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Cesi  la  première  fois  que  l'on  essaye  de  réunir  dans  une  même 
CDlledion  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  Tart  militaire.  Ce 
trayail  est  fait  par  deuxrhommes  de  lettres  ;  et  comme  ils  ne  sont 
étrangers  ni  Tun  ni  Tautre  à  la  science  des  armes,  ils  comprennent 
tout  ce  que  cette  tâche  oBte  de  di%iie,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hono- 
rable pour  eux  à  la  remplir  conyenablement*  Les  témoignages 
flatteurs  qu'ils  reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un 
Tolume,  prouvent  assez  qu'ils  ont  deviné  un  des  besoins  de 
répoque,  et  que  les  encouragements  des  gens  éclairés  ne  leur 
manqueront  pas.  Jamais,  on  peut  le  dire,  publication  n'aura  paru 
6008  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter,  ici  que  les  anciens  oiu 
été  nos  ma! très  dans  l'art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui 
embrasse  à  e)le  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique, 
l'histoire,  les  mathématiques  et  Tastronomie.  Cest  à  cette  vieille 
école  que  se  sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l'on  verra 
que  la  différence  qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les 
anciens  faisaient  usage,  n'a  pas  apporté  dans  les  méthades^  des 


changements  tiussi  considérables  qu'on  lo  pense  communément. 
Les  ouvrages  qu'ils  nous  oni  laissés,  et  dans  lesquels  les  grandes 
opérations  de  l'offensive  et  de  la  défensive  sont  développées  ^vec 
un  ordre  admirable,  offrent  une  lecture  ausrî  instructive  qu'inté- 
ressante. Xénophon,  Polybe,  César,  Arrien,  amiQient  pour  ainsi 
dire  les  mouvements  qu'ils  décrivent,  tant  ils  le  font  avec  justesse  ; 
les  harangues  de  Périclës,  dans  Thucydide,  suflËraient  seules 
pour  former  un  homme  d'état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  éqîtes  par  l'un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage^ 
vers  une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une 
simple  préface j  ou  si  l'on  veut  comme  une  Mr^Nliicf^.  Lesper^ 
sonnes  qui  ont  f^it  •  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et 
pour  qui  ces  notes  devienn^it  une  réminiscence^  comprendront 
encore  les  motifs  qui  ont  pu  engager  à  les  placer  ici,  et  surtout 
pourquoi  l'on  s'est  attaché  de  préférence  aux  ordres  de  bataille. 
Cette  matière  n'est  certainement  pas  neuve;  toutefois  on  sait 
qu'en  fiiit  de  livres  de  science,  il  ne  s'agit  pas  de  reconnaître  û 
Fauteur  répète  ce  qu'on  a  dit  avant  lui,  mais  bien  s'il  en  présente 
une  application  juste,  s'il  sait  le  rendre  plus  lumineux,  s'il^  a 
joint  enôn  quelques  vues  nouvelles.     . 
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Piiseipci  de  Tari  mflitaire  consacrés  par1l(H- 
■ère.  —  titaft  de  Tari  depuis  la  guent;  .de 
Ttoie  josqa'à  Gjms. — BaUille  de  Thymbrée. 

On  doit  farder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  connu  chez  qui  la  guerre 
ût  commencé  à  devenir  un  art  ;  mais  il 
pciraft  peu  étonnant  qu'ils  en  fissent  Tob- 
jet  d*une  étude  toute  particulière,  quand 
on  songe  qu'avec  une  étendue  de  pays 
qaî  n'^le  pas  la  moitié  derAngfeterre; 
ce  peuple^  affaibli  par  vingt  guerres  in- 
testines, comprenait  encore  qu'il  pou- 
vait disputer  l'empire  du  monde  aux 
monarques  les  plus  puissans. 

Ce  firodige  n'est  pas  dû  à  son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes  ;  il  est  le  résultat  de  la 
acience  militaire.  Sans  cette  science,  les 
armées  innombrables  qui  s'élançaient 
de  l'Asie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le 
courage,  sans  la  tactique,  entante  le 
dévoœment  "héroïque  de  Léonidas,  et 
ks  Perses  viennent  saccager  la  ville 
d'Athènes;  dans  nne  position  bien 
moins  avantageuse ,  avec  une  armée 
plos  bible  en  nombre  et  moins  aguer- 
rie que  celle  des  Thermopylés,  Miltiade, 
au  moyen  d'un^  manœuvre  savante, 
coase  l'armée  entière  de  Darius. 
Ju^a'aa  temps  d'Homère,  lestiall- 


tions  ne  fournissent  que  del  conjectures 
sur  l'état  de  l'art  militaire; mais  r//taiie 
foi^ille  de  descriptions  de  marches  et 
de'tonwats,  qui  démonlreitl  que  déjà 
Tordre  et  ]a  discipline  étaient  admi»^ 
dans  les  armées. 

«  On  voit,  dit  Homère,  s'avancer  leS' 
nom{)reuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ont  A  leur  tète  chacune  leurs  chefs, 
qtCelles  suivent  dans  un  profond  si- 
lence ,  afin  d'entendre  mieux  leurs  or- 
dres et^  de  les  exécuter  plus  prompte- 
ment.  Les  Troyens,  au  contraire,  sont 
dans  leur  camp  cotnme  des  troupeaux 
répandus  au  milieu  des  parcs,  qui  font 
retentir  de  leur  bêlement  tout- le  pâtu« 
T^age.  ».  '       ^ 

Ailleurs,  Homère  donne  une  descrip- 
tion*admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
mouvemens.  * 

<  Les  rangs  sont  si  serr^  que  les  pi- 
ques soutiennent  les  piqués,  les  casques 
joignent  les  casques,  les-fioucliei-s  ap- 
puient les  boucliers.  Ces  bataillons  hé- 
rissés de  fer  s'ébranlent;  cependant  les 
Troyens  les  préviennent  et  tombant* sur 
>eux.  Hector  parait  le  premier,  et,  cul' 
butant  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pasf 
sage,  "s'ouvre  un  chemin  pour  arriver 
aux  tentes  et  aux  vaisseaux  de»  Grecs. 
Mais  lorsqu'il  parvient  aux  phalanges 
d*A^os,  croyant  les  enfoncer^  il  esloo»* 


•  • 


—  M-^ 


traàit  de  8*anèter,  quoiqiiMI  les  diuge 
a^ec  farie;  car'ceb  Grecs  intrépides  le 
leçoifent  sans  se  rompre  »  et  le  repoos- 
sent  à  coûtas  de  piques  et  d'épées. 

r  An  miHea  d'eux  est  Achille ,  qui 
donne  ses  ordres  et  qui  les  presse  de 
maicher.  Ce  béros  était  tenu  à  Troie 
a^ec  éinqiMite  vaisseaux  qui  portaient 
chacun  cinquante  hommes.  Il  les  avait 
partagés  en  cinq  corps,  que  cinq  capi- 
taineif,  ft'un  courage  ^Mmivé  et  d'une 
MUîlK  connue ,  "commandaient  sous 
lui.» 

Ainsi,  Adiille  avait  partagé  ses  deux 
mille  dnq  cenis  hommes,  conmie  plus 
taird  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
horles,  et  comme  nous  avons  formé 
nous-mâmes  nos  batailloBS. 

On  voit  aussi,  dans  VIBade,  ^e  les 
Grecs  n'étallent  pas  étifangera  à  Tart  de 
fortifier  un  camp ,  puisque  Nestor  dit  ati 
fils  d'Airée  :  <  Mous  enfermerons  notre 
camp  dans  une*  muraiHe  flanquée  de 
tours  trèa-élevées,  pour  servir  de  Mn- 
pan  i  nos  vaisseaux  et  à  nos  troupes. 
On  y  placera,  d'espace  en  espace,  de 
bonnes  portes  assez  ^ndes  pour  y  Edie 
passer  nos  chais,  et  qous  renvironiie- 
rons  d*)m  ibssé  laq^  et  profond,  que 
les  hoBunes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis ,  et 
mettront  notre  camp  hors  dlnsulte.  » 

Quant  à  la  cavalerie ,  Homère  n'en 
présente  aucun  combat  dans  V Iliade  : 
lois  se  livrenfii  pied  ou  sur  des  chars* 

TMs  étaient  les  premiers  pas  laits  par 
Tart  militaire  i  lorsque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xénophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  Perses,  à 
eetle  époque,  égalait  celle  de  sa  nation, 
■ais  l'Asie-Mineure  était  peuplée  de' 
villes  grecques  dont  les  habluns  com- 
baHai^t  très-peu  différemment  des 
Gfees  dé  l'Europe;   Grésus  en  avait 


siiaitdaM  tout*  ka  arméeè,  et  c'éttA 
leur  liMStique  et  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  mod^  quand  on  voulait 
s'assurer  la  victoire.  Cyrus,  voulant 

« 

porter  la  guerre  diez  des  peuples  de 
l'Asie,  qui  mettaient  toute  leur  con- 
fiance  dans  les  fros  bataillms,  avait 
bien  compris  qu'il  devait  recourir  à 
l'art  pour  suppléer  au  nombre  :  aussi 
la  bauille  de  ïfaymbrée  annonce-tf«IIe 
autant  d'habileté  dans  le  général  qutbi 
dirigeait  que  de  courage  et  d'instioo* 
tion  dans  les  troupes  qui  exécutaient 
les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  Tempûede 
l'Asie  entre  les  4Kyrièns  de  Babylone 
et  les  Perses* 

C'est  h  premiéfe  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacte 
tude  (641  ans  avant  notre  ère);  on  doit 
donc  la  regarder  comme  un  monmneiil 
précieux  de  la  plus  ancienne  tactique. 
Zénopbon ,  qui  l'a  décrite ,  avait  campé 
à  Tliymbrée,  avec  l'armée  du  jeujir 
Cyrus,  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  déiaite  de  Çrésus,  roi  de  Lydie, 

Les  détails  d'une  action  si  glorisne 
pour  les  Persans,  n'étaient  paseflbcés. 
de  l'esprit  de  leurs  capitaines.  On  re- 
gardait encore  Ce  <^mbat,  au  temps  de 
Xénophon ,  comme  un  chef-d'œiqrre  du 
plus  grand  général  de  la  nation.  C'était 
le  fondement  de  la  tactique  des  Peises; 
son  exemple  servait  toujours  à  décider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénophoa 
ne  nous  en  laisse  pas  douter;  et  l'exaon 
titude  avec  laquelle  il  décrit  les  suite» 
de  cette  journée,  prouve  le  soin  qull 
avait  mis  à  s'instruire  des  ciroonsfanoe» 
qu'il  rapporte. 

n  y  avait  d<^  ^dques  aniiées  que  1»  ' 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Mèdes  «s 
k  4roi  de  Babylone,  allié  de  Crési». 
lorsque  Cyrus,  fils  du  roi  de  lQene%> 


neveu  deCyaxare,  livrât  la  batiille  qM 
beaM)up  i  sa  solde.  On  en  dé-   cious  allons  décrire.  Les  Babyloniene 
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les  Lydiens  s-'èlaSent  fortiâés  du  secours 
des  Égyptiens,  des  Arabes»  de  divers 
auties  peuples,  et  toute  Tannée  s'as« 
semblait  dins  la  plaine  de  Thymbrée , 
sur  les  bords  du  l^tole.  Elle  était  forte 
de  soixante  mille  hommes  de  cavalerie, 
et  de  trois  cent  soixante''milled'înfiint&- 
rie,  parmi  lesquels  il  y  avait  cent  vingt 
mille  Égyptiens ,  armés  de  grands  bou- 
diers,  de  longues  piques  et  de  courtes 
épées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boucliers  de  cuir  fort  lé- 
gers. Les  Aondeurs  et  les  archers  for- 
maient im  corps  très-nombreux;  on 
comptait  environ  trois  cents  chariots  de 
guerre.  Grésus  attendait  encore  des  trou- 
pes et  rassemblait  des  vivres  de  toutes 
les  provinces  circmvoisines. 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
lemjpe  à  ses  ennemis  de  se  fortiBer  da- 
vantage. Il  en  était  séparé  par  quinze 
journées  de  marche,  à  travers  le^ dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  Il  donna  ordre 
i  son  armée  de  se^pourvoir  de  vivres,  et 
prit  d'ailleuis  toutes  les  mesura  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s'avançait  la  première,  précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  la  découverte  ; 
venaient  ensuite  les  diariots  de  guerre, 
le  gros  bagage  et  lesbètes  de  somme; 
rinfanierie  suivait.  Un  nombre  sufS- 
jant  de  pionniers  avait  ëté  distribué  par 
pelotons  à  la  tôte  du  bagage. 

Lorsque  le  terrain  le  permettait ,  Tar- 
mée  prtentait  le  plus  grand  front  pos- 
sible; quand  le  terrain  se  resserrait,  les 
équipages^se  mettaient  à  la  file ,  et  Tin- 
fantêrie  prenait  de  droite  et  de  gaudie , 
couvianlIescOlés. 

Cyms  apprit  par  quelques  pri80i|» 
nicicB  ei  par  ses  coureurs  qu'il  n'était 
plus  qu'à  trois  lieu^  de  Grésus.  Il  oom>- 
mattdb  alors  de  faire  halte ,  et  résolut  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d>iaspe,  qui,  de  concert  avec  le  roi, 


avait  \af»é  comme  transftig^  dans  it 
camp  des  ennemis,  lui  fit  connaître 
leurs  forces  etieurs  dispositions. 

Ils  présentaient  nne  seule  ligne'; 
l'infanterie  au  centre,  la  cavalerie  o^ 
cupaiit  les  ailes,  et  entremêlée  de  gros 
batailfons  d'infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Égyptiens,  qui  avaienll 
formé  des  bataillons  carrés,  diacnn  de 
dix  mille  hommes  sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur.  * 

L'Egypte  est  un  pays  coupé  par  des 
canaux  ;  là  une  armée  ne  peut  s'étendra 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compen- 
sent, et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  enti;p 
elles.  Les  ll^gyptiens  avaient  adopté  une 
pareille  disposition ,  qui  n'offrait  point 
d'endroit  faible,  parce  qu'ils  faisaient 
également  fiice  de  tous  les  côtés,  ce  qui 
les  mettait  moins  dans  la  nécessité 
d'être  soutemis  que  les  corps  étendus 
en  phalange ,  à  la  manière  des  Grecs  ou , 
des  Asiatiques.  Aussi ,  malgré  les  in- 
stances de  Grésus ,  ils  ne  voulurent  rien 
changer  à  cette  ordonnance.  Leur  place 
était  au  centre  de  l'infanterie;  les  carrés 
gardaient  une  certaine  distance  entre 
eux.  Le  front  de  bandière  de  toute 
l'armée  de  Grésus  mesurait  quarante 
stades,  ou  près  de  deux  lieues. 

Gyrus ,  dont  les  forces  n'atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
oomprit  de  suite  qu'il  serait  débordé,  et 
que  le  dessein  de  Grésus  était  d'enve- 
lopper ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  pen- 
dant que  l'infanterie  attaquerait  de 
front.  Son  armée  montait  à  cent  quatre- 
vingt-seize  mille  hommes,  dont  trente- 
six  mille  de  cavalerie.  La  plus  grande 
partie  de  cette  armée  était  composée  des 
Mèdes,  des  Arabes  et  des  Gadusiens  ; 
cependant  on  y  comptait  aussi  soixatite- 
dix  mtlle  Persans  naturels.  Gomme  ita 
ne  combattaient  qu*à  pied ,  Gyrus  ehan- 


get  leur  ancienne  méthode.  Dix  mille 
Aitent  mis  à  cheval  ;  on  les  aria»  défen- 
livement  et  on  les  exer^  avec  beaucoup 
de  soin  ;  vingt  mille  reçurent  des  armes 
légères;  vingt  mille  portèrent  des  cqi- 
lasseSy  des  periuisanes  et  de  ^nnes 
épées;  le  reste  prit  des  haches^  deux 
tranchans  et  de  forts  javelots.  Cyrus 
«vail  aussi  trois  cents  chariols  de  guerre» 
dont  les  essieux  présentaient  de  chaque 
cMé  deux  faux  tranchantes  ;  Tune  cou- 
pait par  la  verticale ,  l'autre  horizoïHa- 

lement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se 
ranger  suir  vingt-quatre  de  profondeur; 
Cyrus  jugea  cette  multiplicité  de  rangs 
inutile,  et,  dans  cette  occasion,  ne  les 
plaça  que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d'inlanterie  pesante, 
à  très-peu  de  distance,  il  en  avait  une 
antre  d'armés  à  la  l^re  qui  lapçaient 
le  javelot,  et,  à  la  suite  de  celle-ci, 
une  troisième ,  composée*  d'archers , 
^  qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la 
ligne  courbe,  Je  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  roideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n'offrait 
que  des  soldats  d'élite,  destinés  à  conte- 
nir les  autres.  Il  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  maison  : 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n'a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Uavaitfait  construireplusieursgrands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes 
de  dix-huit  pieds ,  renfermant  cliacune 
vingt  archers.  Ces  chars,  montés  sur  des 
roulelteSî  étaient  traînés  par  seiie  bœufs 
altelé$  de  front.  11  ût  une  cinquième 
ligne  de  ces  citadelles  mobiles ,  à  l'abri 
desquelles  son  infanterie  devait  se  ral- 
lier si  elle  était  trop  pressée.  Il  y  avait 
aussi  des  machines;  Xénophon  le  dit 
positivement,  bien  qu'il  n*indique  pas 
leur  place. 

Apri'S  les  tours  venaient  deux  autres 
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lignes  parallèles  et  ^les  au  front  da 
l'aimée;  elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  %nes 
laissaient  €^tre  elles  un  espace  vide 
dans  lequel«e  trouvaient  placées  toutes 
les  personnes  inutiles  au  combat,  et 
deux  autres  lignes  de  chariots  fermaient 
à  droite  et  à  gauche  les  extrérailés  de 
cet  espace.  .  > 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner 
le  plus  de  profondeur  possibfê  à  sen 
•ordre  de  bataille,  afin  d'obliger  les  en- 
nemis qui  roulaiem  l'eovelopper,  <b 
faire  un  plus  grand  cireniit,  et-  ainsi  de 
diminuer  feurs  f(Mrces  en  s'étendant.  La 
cavalerie,  comme  cella  des  ennemis, 
occupait  les  ailes;  Chrysante  en  codu 
mandait  la  droite,  Hytaspe  lagaucke; 
la  plus  grande  partie  était  armée  êe  pied 
en  cap,  et  les  chevaux  bardés.  Aiâspe 
menait  la  droite  de  l'inianterie,  Am- 
mas  la  gauche  ;  Abradate  était  au  centre 
avec  les  Perses ,  vis^vis  les  Égyptiens, 
Cent  chariots  de  guerre  protégeaient  la 
front  de  la  ligne;  le^deux  cents  autres 
étaient  répartis  sur  les  flancs. 

D'après  cQ^te  disposition,  plqsieais 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  (ait  une  omission  dans  son  ofdre 
de  bataille,  puisqu'il  laissait  ses  flancs 
à  découvert.  Mais  lorsqu'en  paicourant 
la  ligne,  Abradate  lui  dit  :  c  l'espère, 
seigneur,  que  tdut  ira  bien  de  ce  cûté^  ; 
cependant  j'ai  quelque  inquiétude  pour 
nos  flancs,  où  il  n'y  a  que  des  chariols, 
car  je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d'autre  ^ur  nous 
envelopper.  »  Cyrus  te  rassure ,  et  lui 
fait  entendre  qu'il  a  des  moyens  da 
dissiper  l'orage.  Il  lui  recommande 
seulement  ne  pas  bouger  qu'il  n'ait 
fu  fuir  ceux  qui  l'ii^quiètent. 

Il  dit  aussi  à  Hytaspe,  qui  comman* 
dait  la  cavalerie  de  Taile  gauche,  et  qui 
lui  témoignait  la  même  crainte  :  «  liap^ 
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h  pMiftier 

Âe  «Qx  «Btiei.  •  Qjnau  itafM  «Mite 
mr  le  A»c,  <ec  oidoniM  •«  coaMMoi*- 
I  te  chmNB  dsles  itAoer  iapd#- 
€Mitra  rcnnoM  âès  qs'flje  nom 
▼aonr  à  W  de  bout*  il  W  preanitde 
am  fOB  AttaMlM  qu'il  loil  inop  jnèB, 
«fin  de  fimnirê  pM  dôcheup  et  lui 
pronet  4)wmv  à  ton  fpMUfs. 

li  est  wiiMiqueGyniBjfVMtiinsd» 
iDflHms  «lès^tff»  pour.pvo(^;er  «es 
iftBCi;  svî&A.tt'4rrpBt.cru  deneir  1^ 
€QmmuiiMpiBr«  «pi'à  ceux  qui  jetaient 
cheffCsd'oKécslBrMi^pdhei.  A  la^qMM 
dtt  bepge*  Aenièie  rextrémîtédecha- 
fse  aile  y  il  eiiiil  plaoé  smIIa  cbeiMix 
et  mille  fMMeiniwr  priB  pacmî  Téllde  de 
eet  tiou|^;  ArtageiBae  et  Pharàucus 
ix>iiM>aBdeieoC  ceux  de  iâfjMMhe  ;  Asie- 
datas  et  Artabaie  le  corps  de  dreite. 
C'est  avec  œa  deux  peiîtas  ftervesqiie 
Cjnis  coBiptaii  ae  débarraaaer  de  loat 
ce  qui  raiiaquerait  mi  les  flancs.  Du 
groe  escadfoo  de  chameaux»  moaléa 
diaouo  paf  deux  aicbers  aiabea  adoaséa 
r«n  i  Taiilfe,  le  servit  trte^uiikmeut 
daas  eette  journée. 

Avant  de  quiuer  aa  gauche,  Cynia 
jMaarivîtà  Artagersaa,  qui  oommandait 
œtte  partie  de  la  réserve,  de  charger 
locsqu'il  jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé.  €  Vous  allouerez,  lui  dil-ii» 
par  le  flanc,  c'est  toujours  l'endcoit  le 
plus  2aible ,  et  vous  enverrez  l'escadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corfjede 
l'aile  des  ennemis.  »  Tout  étant  réglé 
de  oe  cMé,  il  rqpigna  la  droite',  où  il 
voulait  combattre. 

L'infanierie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  pas 
ei  de  charger  ensemble;  meis  elles  ne 
devaient  attaquer  que  lorsqu'elles  en* 
iandmient  le  buitde  lacharge  queCy  rus 
se  proposait  d'exécuter  sur  le  flanc  droit. 

L'armée  marcha  respaoed'ime  lieue 


dauB  Tordm  que  nous  venons  d'indi» 
qoer.  Elle  Bt  halte  *trois  fois  pour  re- 
prasdie  lîalignement.  Toutes  les  Irou- 
paa  se  réglaioat  sur  l'étendard  royal , 
pbeé  iu  oenure  de  la  première  ligne  : 
c'était  mm  aigk  d'or  déployée  au  bout 
d'une  longue  pique. 

Lorsque  les  deux  urmées  burent  en 
peéseace,  le  centre  de  Grésus  a'anrftu , 
«t  les  deux  ailes  se  eouriimnt  i  droite  et 
à  gauche ,  a*«vaiicèrent  pour  envelopper 
ijanaée  deCyrus,  qui,  dediaque  o6té, 
fat  débordée  d'environ  quatre  stades 
(iiois  cent  aoitante  toises).  Ce  mouve- 
mem ,  auquel  Cyrus  s'attendait ,  ne  Té- 
tonna  point;  il  donna  un  aignal  pour  la 
hake,  et  les  troupes  firent  iaoe  êe  loua 
o6tés,  c'est-à-dîre  que  les  chariois  placés 
sur  ks  flancs  et  les  deux  oorps  de  ré- 
eerve  qui  étaient  derrière  firent  front 
aur  ^B  ailes. 

Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l'en- 
velopper, ne  se  replièrent  pas  d'abord 
par  un  quart  de  conversion;  elles  s'é- 
tendirent pour  prendre  du  terrain  et 
a'ékûgnèvant  du  corps-de  baUtille.  Gré- 
sus  attendit  pour  leur  faire  donner  le , 
aîgnal  de  tourner  les  flancs  de  son  enne- 
mi, que  ces  deux  corps  s'en  fussent  rap^ 
proches  d'une  distance  égaie  à  celle  ful 
séparait  son  front  de  baiaille  de  uelui 
de  Cyrus.  Il  voulait  porter  l'attaque  sur 
les  trois  points  en  môme  temps. 

Ainsi  trois  urmées  paraissaient  sîa— 
vanoer  contre  une  seule;  la  prenrivrc  ' 
de  fn)nt,  les  deux  auties  par  les  côtes. 
Ce  spectacle  causa  quelque  frayeoratiN 
Pei^ses,  qui  voyaient  leurs  flancs  lir- 
garnis  et  ne  pénétraient  pas  le  dessein 
de  leur  général.  Gett^  raison  délermimi 
Cyrus  à  ne  pas  faiffe  charger  le  front  de 
sa  ligne  avant  la  défaite  des  deux  oorps 
qui  causaient  cette  inquiétude. 

Loiaqu'il  jugea  que  le  moment  était 
convenable  pour  attaquer»  il  uatemMi 
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liiyinne  du  oombaf ,  partit  I  h  lèle  de 
la  cairalerie  de  sa  réserve  de  droite»  se  fit 
suivre  au  grand  pas  par  son  infanterie  » 
et  ordonna  de  lâcher  les  chariots  qai 
couvraient  le  flanc.  11  prit  de  ai  justes 
mesures,  qu'il  tomba  sur  la  pointe  et  les 
derrières  de  l'aile  gauche  deCrésus»  an 
vnètne  instant  où  les  chais  armés  de  faux 
portaient  le  trouble  et  la  terreur  dans 
lour  le  front.  En  très-peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 
Ailagersas,  qui  devait  exécuter  les 
mêmes  manoeuvres  è  la  gauche,  rétissit 
également.  Sa  troupe  de  diameaux  alla 
droit  aux  derniefs  escadrons  de  Taile 
ennemie ,  pendant  que  la  réserve  sui- 
vait db  près,  afin  de  prendre  en  flanc. 
Lorsque  les  dievaux  aperçurent  les  cha- 
meaux ,  ib  se  cabrèrent,  jetèrent  à  bas 
leurs  cavaliers  et  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  chars  arrivèrent  aus- 
sitôt, se  plongèrent  dans  l'épaisseur  de 
celle  cavalerie  et  augmenièrent  la  con- 
fusion. Les  troupes  d'Arfagersas  les 
poussaient'd'un  antre  côlé  et  gagnaient 
leurs  derrières  ;  bientôt  la  déroute  de- 
vint générale,  al  la  plaine  sur  ce  point 

,  Fut  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  Abradate 
n'attendit  pas  davantage  pour  attaquer 
Ittifront  de  l'armée.  Ses  chariots  com- 
mentèrent la  charge  avec  tant  de  succès , 
que  ceux  des'ennemis,  qui  n'étaient  ni 
aussi  bien  armés ,  ni  construits  avec  au- 

•tant  de  solidité,  n'osèrelK  les  combattre. 
.  £em  des  Perses  les  suivirent  ei  se 
jetèrent  dans  1^  bataillons  <les  Égyp- 
tiens,'qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des 

.issues,  s'étaient  reterrés,  de  sorie  qu'ils 
ne  formaient  plus  qu'une  grosse  ligne 
ooQtiguè.  Les  phalanges  des  Perses  pé- 
nétrèrent dans  les  tiéuées  qu'on  s'était 
ouvertes;  elles  y  faisaient  un  ravage 
horrible  lonqne  le  char  d'Abiadate  fut 
lenversé ,  et  ocj^nce  tué  avec  oenx  qui 
raocompagnaclm. 


L'infrnleriê  pcnuM^  nalgié  asa  pi6* 
miera  avantages,  ne  put  résister  à  l'ex- 
trême épaisseur  des  égyptiens;  elle  iut 
obligée  de  plier,  et  recula  jusqu'à  la 
denâère  ligne.  Hais  ka  gêna  de  trait 
revinroit  à  la  charge,  et  les  Cjgyptiena 
eurent  encore  à  souffrir  une  gièle  de  flè- 
ches qu'on  leur  tirait  dn-haut  des  toura. 

Sur  ces  entrebites ,  Gyius  rassembla 
aa  cavalerie  deTaile  droite,  et,  par  une 
manoeuvre  habile,  tournant  sur  le  cen- 
tre de  l'armée  ennemie,  vint  premlra 
en  queue  les  bataillons  dea  £igyplieaa. 
On  vilr  alcNTS  une  mâéeaffieuae.  L'in* 
fimlerie  et  la  camlerie  ae  oonfondirenr  ; 
le  dioc  désarmes»  les  cria  des  combat- 
tans  formaient  im  bruit  épouvantable. 
Le  cheval  de  Gyrus  fut  bleasé,  et  lui- 
même,  jeté  par  terre  au  mUieu  de  on 
chaoa,  remonta  difficilement  sur  1m 
cheval  d'un  de  ses  gardes. 

Hytaape  cependant ,  qui  commandait 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie^  arrivait 
aussi  de  son  côté  sur  les  Égyptiens. 
Geux-d,  pressés  de  toutes  parts,  vm 
gardaient  plus  aucune  ordonnance;  la 
multitude  se  poussait  des'  extrémiléa 
vers  le  milieu;  elle  s'y  concentra  et 
forma  im  orbe  à  centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  boudiera» 
armés  de  leurs  longues  piques,  cea 
hommes,  bien  qu'ils  ne  présentaasent 
plus  qu'une  masse  informe,  opposaient 
encore  une  résistance  formidable,  lors- 
que Gyrus,  s'étant  avisé  de  monter  sur 
une  des  tours  de  bois,  aperçut  que  ka 
siens  étaient  partout  victorieux.  U  ne 
restait  plus  que  les  Ë^ptiens ,  dont  le 
prince  admirait  et  craignait  la  valeur; 
il  leur  envoya  proposer  de  mettre  baa 
les  armes.  Mais  ces  bmves  refusèrent 
de  se  rendre  à  discrétion.  On  fit  un 
traité  par  lequel  Gyrus  s'engageait  de 
les^  prendre  à  sa  solde,  de  leur  donnàr 
à  la  paix  des  villes  et  des  terres  pour 
s'y  éiiMiravec  leiks  bmilles,  et  de  ne 
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point  tes  obKger  dé  porter  les  armos  ;  une  fnyeor  insyrmomahle;  or.  si  la 
contre  Crési»  dont  ib  étaient  salisfaîis.  -  csgvalerîe  avait  pu  les  apercevoir,  elies^ 
MottS  verrons  que  les  armés  à  la  lé-  ;  les  eûl  évités  ;  rinranlerie  venait  alors  à 
gère  se  tenaient  ordinairement  sur  le  ;  sa  place. 

Tcont;  Cyrus  aemble  donc  avoir  inter*j  >  Leschariots,  placés  su  ries  côtés  ySer- 
verti  les  principes  de  la  tactique  adoptée  |  virent  donc  merveilleusement  à  aicher 
parlesGrees^  loisqu'il  place  ^es  gens  de  j  toutes  ces  dispositions^  Ils  étaient  plus 


tiait  derrière  la  pbahnge.  Mais  ce  gêné- 
lal  bahile  avait  surtout  en  vue  d'aug- 
mmier  la.  proioïKlettr  de  son  ordre  de 
bataille»  afin  d'obliger  les  deux  corps 
qui  voolftieiii  Tenvelopper  d'étendre  au 
loin  leur,  taoafemoen  excentrique.  Oe , 
prince  penait  aneri  que  les  ennemis 
étant  aur  heaucoap  de  hauteurs,  les  traits 
de  tesaichen,  quoiqu'ils  fusaent  lancés 
par  ligne  ooqifae»  porteraient  certaine- 
ment dans  des  rangs  aussi  pressés.  Ce- 
taitd'ailleiirslaooutume,  qu'au  mcMnent 
du  dioc,  les  troupes  légères  s^retirassent 
à  tiaven  les  intervalles  des  sections,  et 
Cyraa  devait  craindre»  vu  leur  grand 
nânbie,  qu'elles  ne  missent  la  oonfu- 
.  sien  et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l'armée  de  Grésua,  qui 
se  replièrent  en  fbrme  de  temiUe,  de- 
faîeni  être  diacune  de  vingt^nq  mille 
hommes;  et  les  réserves  de  Gyrus»  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
miDeluitassine  y  paraissent  bien  Taibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
rables. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu  'on 
tendait  un  piège;  que  si  les  ennemis  en 
avaient  eu. connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler. leurs  files,  qui  étaient  sur 
trente  de  profondeur,  en  tirer  un  ren- 
tort  pour  protéger  leurs  flancs,  et  même 
prendre  l'armée  des  Perses  par  les  der- 
lîèrea.  Uiallait  donc,  avant  tout,  couvrir 
lei  troupes  de  l'embuscade ,  et  comment 
le  faire  si  elles  eussent  été  plus  nom- 
bnuses?  -^  («'escadron  de  chameaux , 
pour  prod^resoo  eifet,  devait  se  mon- 
uer.inopinément ,  l'aspect  et  l'odeur  de  Les  états  de  la  Grèce ,  gouvernés  par 
eiianimaux  occasionnant  aux  chevaux    des  rois ,  venaient  de  se  consiiuicr  on  ré- 


forls  que  ceux  de  Crésus.  Lea  faux  dont 
on  les  avait  aimés  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  la  surprise  et  ki  teiTeur 
que  produit  toute  invention  nouvelle 
dans  iine  circonstance  semnlable.  C'est 
ici  un  effet  moral  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger,  et  peut-être  Gyrus  eut-il  tort 
de  ne  pas  renforcer  ses  flancs  d'une  ligne 
de  chariots  de  bagages ,  soutenue  par  des 
gens  de  trait*  II  est  toujours  dangereux 
de  laisser  les  troupes  dans  une  situation 
qui  leur  donne  de  l'inquiétude;  les  gé- 
néraux eux-mêmes  étaient  alannés.  Gel 
efiEet  moral  pouvait  avoir  des  suites  flk-' 
cheuses ,  si  les  chariots  de  guerre  eussent, 
été  repoussés. 

Les  Perses  qui ,  sous  la  conduite  de 
Gjrus,  étaient  devenus  des  soldats  in- 
vincibles, dégénérèrent  lorsque  le  iaate 
et  le  luxe  s'introduisireQt  dans  les  ar- 
mées ,  après  la  mort  du  conquérant.  Lsa 
successeurs  de  ce  prince ,  pleins  de  con- 
fiance dans  Iç  nombre  des  troupes  qu'ils 
pouvaient  rassembler,  n^ligèrent  d'à*  , 
bord  la  discipline ,  et  bientôt  ouBlièif^ntr 
totalement  la  tactique.  Alors  ce  vastiv, 
empire,  qui,  d'un  cùio,  s'appuyait  sur 
rinde,  et  toucliaii  de  l'autre  rArchi|)|) 
et  la  mer  Caspienne ,  s'écroula  dans  un 
jour.  Alexandreavail  regardé  l'Asie. 


CHAPITRE  II. 

. 
iDvasioo  de  Darius;  bataille  do  Marathon. — 
Invation  de  Xerxèsî  combat  des  Themio- 
pylet. 
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publiques  ;  et  ce  elmiigimeiit  de  gemmer»  I  de  tous  »  eontiiif  qu'un  eoup  de  tigneur 


nement ,  bien  qu'il  prod«)sU  des  rivali» 
lés  et  des  haines»  excila  chez  ces  peuples 
une  noble  émulation  :  Ailhèneset  Sparte, 
Tune  {$ar  ses  vertus  rigides;  Fautre  par 
son  industrie ,  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts,  pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conservèrent  tour- à -tour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  eç  équilibre;  mais 
le  besoin  de  te  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  les 
guerres  intestines ,  et  c'est  alors  que 
furent  livrées  ces  batailles  mémorables 
qui  ont  illustré  la  Grèce ,  et  qui  restent 
comme  un  témoignage  de  ce  que  peut 
faire  lasciencemilitaireunie  au  courage, 
n  s'était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  jnort  de  Gyrus,  lorsque  Da- 
rius, qui  r^nait  alors  sur  l'empire  im- 
mense que  ce  grand  prince  avait  fondé, 
voulut  étendre  sa  domination  jusqu'à 
l^urope.  Plus  de  cent  mille  Perses  pas- 
sent la  mer,  viennent  fondre  sur  YMir- 
tique,  et  semblent  annoncer  son  asser- 
vissement. Les'  Athéniens  réclament  le 
secours  de  Lacédémone.  On  leur  répond 
qu'une  coutume  religieuse  empédie  de 
se  mettre  en  campagne  avant  la  pleine 
'  l«ne;  qu'il  faut  attendre  quelques  jours. 
Les  autres  peuples ,  saisis  d'épouvante , 
n'osent  bouger,  excepté  les  Platéens, 
qui  envoient  mille  soldats. 
■  Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves,  et  parvient  ainsi  à  ras- 
sembler dix  mille  combattans.  Le  nom- 
bw  des  généraux  était  un  mal  plus  dan- 
.  geiyiix  que  le  manque  de  troupes  :  ily 
en  avait  dix  ;  ils  devaient  commandei; 
alternativement.  La  jalousie,  qui  en- 
gendre la  contrariétides  opinions ,  pou- 
vait tout  perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
'  Ton  devait  attaquer  l'ennemi  ou  Tatten- 
•  dre  dans  la  ville,  Hiltiade,  contre  l'avis 


poumtit  donner  la  victoire.  Aristide 
adopte  aussitôt  cette  opinion,  entraîne 
les  autres  généraux  par  son  éloquence, 
et>  comprenait  bien  que  l'exécution 
d*vm  pareil  projet  demande  d'être  con- 
fiée à  un  ^ul ,  il  renonce  en  faveur  de 
M illiade  à  son  jour  do  commandement* 
Chacun  suit  cet  exemple  généreux. 

Maître  d'agir  à  sa  volonté,  Ifiltiadft 
vint  camper  à  une  demi-lieùe  de  l'ar- 
mée des  Perses,  au  pied  d'une  montagne 
qui  se  courbait  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  éleva  sur  ses 
flancs  des  retranch^nens  avec  des  aba- 
tis,  embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endroits  de  la  montagne  qu'on  supposait 
accessibles ,  et  se  décida ,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  accepterait  la  bataille ,  de  refu- 
ser son  cen^  et  d'attaquer  par  ses  ailes. 

Datis,  qui  commandait  les  Peraes, 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  pe- 
tites rivièies,  ne  poiivait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  foice,- 
numérique  ;  il  dut  bien  vite  juger  com- 
bien les  dispositions  de  ffiltiade  etiiënt 
sages;  mais ,  ne  voulant  pas  donner  aux 
Lacédémoniens  le  temps  d'arriver,  il  ré^ 
soittt  d'engager  Taffitire. 

Tout  était  calculé  de  b  part  db  VRh- 
tiade.  Son  armée,  rangée  au  pted'd'nne 
montagne ,  ne  pouvait  être  enveloppée^ 
les  aibres  qu'il  avait  fait  couper  lui  ser« 
vaient  de  retranchement ,  et  les  Grecvse 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières ,  dont  les  cours,  rapprochés 
à  leurs  sources,  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre  en  descendant  vers  la  mer,  etfor-  ' 
maient  des  marais  impraticables.  »;. 

Comme  les  Perses  éUiient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petit  navires,  ils 
n'avaient  point  amené  de  chariots-  de 
guerre,  et  les  deux  phalanges  qui  fbr^ 
maient  l'armée  grecque  Desserrèrent 
l'intervalle  qu'on  laissait  ordinairement 
ouvert  pour  le  passage  des  chars.  Gsi 


^ 
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deux  phalangl»  iteg^ ,  selon  le  ter- 
rain y  sar  hpit  ou  douze  de  profondeur^ 
u'oflraieot  guère  qve  mille  ou  dbuze 
cents  files  p  c*est-iHlîre  un  front  de  ba- 
taille de  àoate  à  quinze  cents  pas. 

Le  signal  ne  {ot  pas  plutôt  donné 
(490  avant  notre  ère),  que  les  Athé- 
niens» au  lieu  d'attendre  le  choc  de 
rennemi ,  suivant  leur  coutume ,  s'é- 
lanoèrent  ayec  furie.  Mikiade  avait  à 
dessein  renforcé  les  ailes ,  car  il  fallait 
surtout  empocher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thémistode,  qui  commandaient  le  cen- 
tre,  devaient  même  le  refuser,  afin  de 
provoguer  Teffort  de  l'ennemi  sur  ce 
Doint.  Les  Barbares  s'y  précipitèrent. 

liais  les  deux  phalanges  qui  s'étaient 
Tolontairement  séfftrëes  lune  de  l'au- 
tre, sans  rompre  Tordre  de  bataille,  se 
rejoignirent  bientôt  ;  et  ainsi ,  coupant 
en  deux  la  colonne  en  désordre  qui 
s'était  introduite  dans  leur  intervalle , 
achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans 
les  rangs  de  Datis. 

Les  Spartiates,  qui,  pour  réparer  leur 
faiblesse,  avaient  fait  une  marche  forcée 
de  trois  jours ,  n'arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  Jjptaillc,  et  furent  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d'ennemis. 
La  terreur  avait  élé  si  grande  parmi  les 
Perses ,  qu'ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ;  perle 
très-petite  pour  leur  armée  nombreuse, 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
iiaiie  aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier ,  ils  se  précipitèrent  vers  leurs 
embarcations  et  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
enoore  du  sang  des  ennemis  courut  por- 
ter à  Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, et  tond[>a  mort  aux  pieds  des  ma- 
gistrats, ap4i  avoir  djt  :  €  Réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  » 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le 
résultat  cfe  la  résolution  hardie  de  Mil- 

u 


tiade.  Un  g^ral  qui  se  sent  de  beau- 
coup supérieur  à  son  ennemi  n^lige 
ordinairement  quelques-unes  des  pré- 
cautions qu'on  est  contraint  de  multi- 
plier sans  cesse  à  la  guerre  ;  1^  plus 
faible  n'en  oublie  aucune;  lorsqu'en- 
suite  ce  général  se  trouve  en  face  de 
l'ennemi  qu'il  a  méprisé,  et  que  ce  der 
nier  ose  former  la  première  attaque, 
celui  qui  s'était  cru  le  plus  fort  s'étonne 
d'abord  de  l'audace  du  plus  faible,  mais 
il  finit  par  lui  supposer  des  ressources 
qu'il  ne  connaît  pas.  L'effet  de  cette 
surprise  tourne  'presque  toujoursr  en 
frayeur  et  en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ.deux: 
cents  hommes.  Ils  étaient,  comme  nous 
l'avons  dit ,  au  nombre  de  dix  mille ,  en 
y  comprenant  lesPlatéens.  Tous  étaient 
pesamment  armés ,  sans  infanterie  lé- 
gère ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti  des  troupes  lé- 
gères ,  soit  en  les  plaçant  sur  les  sommi- 
tés ou  derrière  les  abatis,  soit  en  les 
destinant  à  attaquer  les  Perses  par  der- 
rière ou  à  les  inquiéter  pendant  le  com- 
bat ,  soit  enfin  en  les  faisant  surveiller 
l'ennemi ,  qui ,  vu  son  grand  nombre 
et  la  possibilité  où  l'on  est  toujours  de 
tourner  une  montagne«gardée  par  peu 
de  monde,  aurait  dû  songer  à  cette 
manœuvre  ;  car  elle  mettait  l'armée 
des  Grecs  en  péril. 

La  journée  de  Marathon  fut  la  source 
des  glandes  victoires  que  les  Grecs  rem- 
portèrent par  la  suite  sur  les  Perses  :  elle 
détruisit  l'opinion  qu'où  avait  eue  jus- 
qu'alors de  cette  puissance  formidable , 
et  prouva  qu'une  armée ,  si  nombreuse 
qu'elle  soit ,  lorsqu'elle  manque  de  dis- 
cipline et  de  tactique,  n'a  rien  de  re- 
doutable que  le  nom. 

La  défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l'on  n'ignorait  pas  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu'il  faisait  pour  une  seconde  expé- 
dition ,  lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
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th«.  Xtmkê ,  qni  loi  miooMa,  fABoluide 
suitre  les  projets  de  son  père  >  et  dix  ans 
après  la  bataille  de  Haralbon ,  il  entra 
dans  la  Grôee  atec  une  armée  qui  s'é^ 
levail  à  plusieurs  millions  d'hommes, 
si  Ton  s'en  rapporte  à  Hérodote  >  le  plus 
ancien  des  historiens. 

Athônes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s'opposer  à  ce  nouvel  essaim  de  Barba- 
res. Une  diète  (ut  convoquée  à  l'isthme 
de  Gorinthe ,  et  l'on  en  fit  partir  les  dé- 
putés, qui  coururent deville en villealln 
de  Tes  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu'on  tenait  conseil  sur  la 
manièredeconduirecetteguerre,  Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu«- 
nir,  il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu .  C'est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à  la  guerre ,  où  l'on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 


ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation,  il .  «  de  violer  le  droit  des  gens,  Xerxès 


iaut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  pareille  politique ,  s*il  n'es- 
pérait pas  gagner  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Ceuo  cond  uiff^  sage  forme  un  contraste 
bien  frappant  avec  les  folies  qu'on  a  dé- 
bitées sur  ce  prince ,  qui ,  dit-on ,  fit  don- 
ner des  coups  de  fouet  à  la  mer,  parce 
qu'un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
troupes  devaient  passer,  avait  été  rompu 
par  la  tempête.  Les  historiens  qui  se 
plaisent  à  rapporter  ces  vieilles  sornettes 
et  souvent  à  les  amplifier,  ajoutent, 
comme  complément  de  la  démence  de 
Xerxès,  qu'il  ordonna  de  percer  le  mgnt 
Athos  afin  d'ouvrir  un  passage  à  sSi 
flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé, 
(|tielque  temps  auparavant ,  combien  il 
était  dangereux  de  doubler  cette  mon- 


qu'Ile  9  et  n'est  atlftèhée  au  continent 
que  par  un  isthme  d'une  demi^licue  de 
large.  La  prudence  voulait ,  ou  que 
Xerxès  transportât  sa  flotte  à  force  de 
bras  par-dessus  l'isthme,  Oli  qu'il  fit 
passer  un  canal  à  travers  le  mont  Athos. 
Celui  qu'on  creusa  pouvait  recevoir  de 
front  deux  galères;  il  n'y  avait  rien 
dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne  d'un 
monarque  pbissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à  Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  dieux ,  irrités  de  œ 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  La- 
cédémoniens  :  ils  croient  se  dévouer 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  se  préseti- 
\fsai  devant  Xerxès,  et,  sans  craindre  de 
l'irriter  davantage,  refusent  de  se  pro- 
sterner, suivant  la  Oouiume  des  Orien- 
taux. Le  monarque,  étonné  d'abord  de 
ce  manque  de  respect ,  leur  fit  celte  rà- 
ponse  mémorable  :  «  Allez  dire  à  Lacé- 
«  dcmone  que  si  cette  ville  est  capable 


tl^  C|lU  se  prolonge  datis  une  preçm  1  ^sA\  ^\}^  la  sienne  en  trois  corps  : 


c  ne  suit  pas  un  pareil  exemple;  jamais 
€  il  n'expiera  en  vous  ôtant  la  vie  le 
c  crime  dont  elle  s'est  souillée.  » 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu'on  éprouve  à  faire  iaouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  diffi- 
culté de  les  approvisionner.  11  n'est  pas 
une  personne  raisonnable  qui  puisse 
croire  que  Xerxès  traînât  avec  lui  plu- 
sieurs millions  d'hommes  à  la  conquête 
de  la  Grèce  ;  mais  en  acceptant  la  donnée 
des  auteurs  les  plus  modestes,  on  peut 
demander  quel  est  le  général  qui,  de  nos 
jours,  oserait  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité d'une  administration  de  dix- 
huit  cent  mille  combattans. 

Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cette  multitude  ravageait  toutes 
les  contrées  pour  vivr^fcomme  si  le 
pillage  ne  se  voyait  pas  dans  les  ar^ 
mées  les  mieux  discipliuces.  Xerxès 
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Tan  suivait  les  ri^ges  de  la  mer, 
les  deux  autres  marchaient  à  certaines 
dislances  dans  l'intérieur  des  terres; 
loates  les  mesures  étaient  prises ,  d'ail- 
leurs, pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  côte  et 
réglaient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de 
Parmée.  Le  prince  avait^mème  eu  la 
précaution  de  faire  approvisionner  plu- 
sieurs places  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement ,  Xerxès ,  qu^on  nous 
dépeint  comme  un  homme  entièrement 
nul ,  prou  ve«  par  ses  actions ,  qu'il  cons- 
tituait assez  bien  la  guerre,  comme  ses 
paroles  nous  démontrent  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  tact  dans  sa  poh'- 
tique.  Malheureusement  la  science  du 
meilleur  capitaine  offre  une  bien  faible 
ressource ,  quand  elle  n'est  pas  secondée 
par  le  courage  et  l'instruction  militaire 
de  ses  soldats.  Notre  dessein,  au  reste, 
n'est  pas  de  relever  toutes  les  erreurs  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  l'histoire 
ancienne  ;  mais ,  quand  on  place  des 
armées  en  présence ,  il  faut  faire  con-p 
naître  la  main  qui  les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse ,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  Argiens, 
tes  Syracusains  et  les  Thessaliens ,  après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ne  restait  pour  la 
défense  de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Thémistocle  était 
l'âme  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à  tour  la 
persuasion  et  l'adresse ,  la  prudence  et 
l  activité.  Depuis  quelques  années ,  il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n'était  que  le  prélude  des  guerres  qui 
allaient  menuDer  les  Grecs  ;  il  leur  fît  en- 
tendre qu'ils  resteraient  toujours  maî- 
tres do  condnent  ^  s'ils  pouvaient  l'être 


leur  salut  dépendrait  dû  celui  d'Athènes^ 
et  celui  d'Alhènes  du  nombre  de  ses 
vaisseaux.  Il  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  ports  . 
de  l'Altique  lors  de  l'invasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, ilfut  résoludans  la  diclc  de  l'isthme 
que  Léonidas,  roi  de  Sparte,  s'empare- 
rait du  passage  des  Thermopyles,  situé 
entre  la  Thessalie  et  la  Locride,  tandis 
que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  aux  parages  .voisins^ 
dans  un  détroit  formé  par  les  côtes  de  'a 
Thessalie  et  par  celles  de  l'Eubée.  Là  ^ 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  uc^ 
échec  considérable,  ayant  voulu  atta- 
quer la  flotte  grecque  dans  un  lieu 
nommé  Artemisium. 

Le  passage  que  la  diète  confiait  à 
Léonidas  est  le  seul  chemin  par  lequel 
une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thes- 
salie dans  la  Locride,  la  Phocide,  la 
Béotie,  l'Auique  et  les  régions  voisines. 
'''*'>icî  la  description  qu'en  donnent  les 
anciens  :  en  parlant  de  la  Phocide  pour 
se  rendre  en  Thessalie,  on  passe  par  le 
peU't  pays  des  Locriens ,  et  Ton  arrive 
au  bourg  d'Alpénus ,  situé  sur  la  mer. 
Comme  il  est  à  la  tête  du  détroit ,  on  l'a 
fortifié.  Le  chemin  n'offre  d'abord  que 
la  largeur  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  chariot  ;  il  se  prolonge  ensuite 
entre  des  marais  que  forment  les  eaux 
de  la  mer  et  des  rochers  presque  inac« 
cessibles  qui  terminent  la  chaîne  des 
montagnes  connues  sous  le  nom  d'CEta. 

A  peine  est -on  sorti  d'Alpénus,  que 
l'on  trouve  à  gauche  une  pierre  consa- , 
crée  à  Hercule  Hétampyge ,  et  c'est  là 
<|a^aboutit  le  sentier  qui  conduit  au 
iiaut  de  la  montagne.  Plus  loin,  on 
traverse  un  courant  d'eaux  chaudes. 
Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anihéla.  Au 
sortir  de  la  plaine  qui  l'entoure  »  on 


trouve  un  chemin,  ou  plu^t  une  chau»* 
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9ée  qui  n*a  que  sept  à  hiut  pieds  de 
large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les 
Phocéens  y  construisirent  jadis  un  mur 
pour  se  garantir  des  incursions  desTbes- 
saliens.  Ce  mur^  qui  avait  des  portes  que 
les  Grecs  appellent  Pyle  {Tluxi),  et 
le  courant  d'eaux  chaudes ,  ont  iait  don- 
ner à  ce  lieu  le  nom  de  Thermopyies. 

Après  avoir  passé  le  Phœnix ,  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles 
de  l'Asopus ,  qui  sort  d'une  vallée  voi- 
sine, on  rencontre  un  dernier  défilé; 
sa  largeur  est  d'un  demi-plèthre  (sept 
à  huit  toises).  La  voie  s'élargit  ensuite 
jusqu'à  la  Trachinie,  qui  tire  son  nom 
delà  ville  de  Trachis.  Ce  pays  présente 
de  grandes  plaines  arrosées  par  le  Sper- 
diius  et  par  d'autres  rivières.  Tout  le 
détroit ,  depuis  le  défilé  placé  en  avant 
dTAIpénus  jusqu'à  celui  qui  est  au-delà 
du  PhœniXy  peut  avoir  quarante-huit 
stades  de  long  (environ  deux  lieues). 
Sa  largeur  varie  presque  à  chaque  pas  ; 
mais  psfftout  on  a,  d'un  côté,  des 
montagnes  escarpées  >  et  de  l'autre  la 
mer,  on  des  marais  impénétrables.  Le 
chemin  est  souvent  détruit,  ou  par  des 
eaux  stagnantes,  ou  par  des  torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète , 
Léonidas  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes;  bientôt 
son  détachement  se  grossit  successi- 
vement. Mille  soldats  de  Tégée  et  de 
Mantinée  arrivèrent,  cent  vingt  d'Or- 
chomène,  mille  des  autres  villes  d'Ar- 
cadie ,  quatre  cents  de  Gorinthe ,  deux 
cents  de  Phlionte,  quatre-vingts  de 
My cènes ,  sept  cents  de  Thespies ,  mille 
de  la  Phocide ,  enfin  la  petite  nation 
des  Locriens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  forces. 

D'après  la  description  du  détroit  des 
Thermopyies,  il  ne  devait  pas  être  dif- 
ficile à  sept  mille  combattansd'y  arrêter 
une  armée  très-nombreuse,  puisqu'elle 


ne  pouvait  approcher  des  Grecs  que  par 
des  défilés,  où  trois  hommes  de  front 
passaient  à  peine.  Mais  s'il  était  bien  de 
profiter  de  celte  fortification  naturelle, 
il  fallait  au  moins  la  garder  avec  pré- 
caution ,  les  surprises  étant  le  premier 
élément  de  succès  à  la  guerre. 

Ni  Léonidas ,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopyies  n'en  connaissaient  le 
chemin ,  suivant  Hérodote  ;  ce  furent  les 
Trachiniens  qui  les  y  conduisirent;  et 
l'on  voit  que  Léonidas ,  au  lieu  d-exa- 
miner  les  lieux  qu'il  fallait  fermer,  sCi 
contente  de  faire  relever  l'ancienne  mu- 
raille que  le  temps  avait  détruite,  et  de 
poster  mille  Phocéens  sur  les  hauteurs 
du  mont  OEta,  afin  d'observer  un  sen- 
tier qui  commençait  à  la  plaine  de  Tra- 
chis, et  qui  après  diSérens  détours, 
aboutissait  par  la  montagne  auprès  d'Al- 
pénus.  Pour  lui ,  il  se  plaça  avec  six 
mille  hommes  contre  Anthéla,  et  mit 
quelques  troupes  en  avant  du  mur  qu'il 
avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas ,  au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne, 
il  aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  tra- 
versait était  aussi  important  à  défendre 
que  le  pas  des  Thermopyies  ;  rien  n'é- 
tait plus  facile  que  de  fortifier  ce  nou- 
veau poste  ;  ses  sept  mille  hommes  lui 
permettaient  de  le  défendre  avec  avan- 
tage ;  et  il  pouvait  aussi  bien  arrêter 
l'armée  de  Xerxès  sur  ce  point,  qu'il 
le  fit  auprès  d'Anthéla. 

Remarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas  ;  qu'ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  être  inquiétés  par  les  Per- 
ses ;  et  que  ce  fut  long-temps  après  leur 
arrivée  aux  Thermopyies  que  Xerxès  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Mèdes  et  les  Gissiens  se  présen- 
tèrent d'abord  et  furer.t  repoussés  avec 
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nncunageeflïoyable;  dk  mille  Pênes; 
commandés  par  Hydarnès  et  connus 
sous  le  nom  de  corps  des  immortels , 
tentèrent  enstufe,  mais  vainement,  d'é- 
craser les  Grecs.  En  un  mot ,  pendant 
deax  jours  ib  se  maintinrent  contre 
Tarmée  entière ,  tant  ils  étaient  favorisés 
par  l'avantage  du  terrain  qui  les  rendait 
invulnérables ,  tandis  que  les  premiers 
rangs  ennemis  tombaient  percés  de 
coups. 

Xerxès  désespérait  de  forcer  le  pas- 
sage, lorsqu'un  habitant  deces  cantons, 
nommé  Épialtès,  vint  lui  découvrir  le 
sentier  fatal,  par  lequel  on  pouvait  tour^ 
ner  les  Grecs.  Le  prince,  tr^sporté  de 
joie,  détacha  aussitôt  Hydarnès  avec  le 
corps  des  immortels  ^ui  brûlait  de  ven- 
ger sa  ddaite.  Ils  partent  au  commen- 
cement de  la  nuit  sous  la  conduite 
d'Épialtès,  surprennoit  le  détachement 
des  Phocéens,  qui  craignant  d'être  en- 
veloppé se  disperse ,  et  après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit,  arrivent  au  haut  de  la 
montagne.  L'armée  suit  ce  mouvement. 

Si  jusqu'ici  Léonidas  montre  peu  de 
capacité  comme  général,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n'est 
plus  beau  que  l'héroïsme  qu'il  dév^ 
loppe  et  le  plan  hardi  qu'il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propue 
camp. 

Uavait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  la  montagne.  Aussi* 
t6t  il  assemble  les  chefs  des  Grecs  :  <  Les 
€  lois  de  Sparte  ne  me  permettent  pas  de 
c  quitter  le  poste  qui  m'est  confié,  leur 
c  dit-il  ;  mais  vous,  il  vous  faut  réserver 
«  pourdestemps  meilleurs  et  pour  le  sa- 
c  lui  de  la  Grèce;aIlez,eUe  réclame  vos 
€  bras.  »LesThespiens  protestent  qu'ils 
ne  quitteront  point  les  Spartiates  ;  les 
quatre  cents  Thébains  prennent  le  même 
parti ,  le  reste  de  l'armée  sort  du  défilé. 


Léonidas  attendit  la  nuit  (480  avant 
notre  ère) ,  et  avec  les  mille  braves  qui 
lui  restaient,  ayant  pénétré  dans  le  camp 
des  Perses,  il  en  fit  un  massacre  épou- 
vantable. Deux  frèresde  Xerxès  périrent, 
et  le  roi  lui-même  fut  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  Grecs.  L'obs- 
curité favorisant  l'audace,  le  carnqge 
dura  la  nuit  entière;  mais  au  point 
du  jour  on  reconnut  le  petit  nombre 
des  assaillans,  et,  sans  oser  les  appro- 
cher, on  les  écrasa  sous  des  coups  iu- 
non^brables. 

Certes  on  ne  p^t  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héros  n'ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  la 
Grèce;  l'histoire  a  donc  eu  raison  d'ho- 
norer l'action  de  Léonidas.  Gependantle 
devoir  du  général  n'est  pas  celui  du  sol-^ 
dat;  et  si  au  lieu  de  se  laisser  tourner, 
faute  irréparable,  Léonidas,  par  des 
dispositions  plus  prudentes,  eût  arrêté 
l'armée  de  Xerxès  aux  Thermopyles,  il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  son 
courage  n'exciterait  pas  moins  l'admi* 
ration  de  la  postérité.  La  preuve  que 
l'avantage  de  la  manœuvre  appartient 
aux  Perses ,  c'est  qu'ils  pénétr^ent  en 
Grèce.  

CHAPITRE  m.  k 

Combat  de  Salamine.  —  Xerxès  retourne  en    ^ 
Asie;  Mardonins  continue  la  guerre.  —  Ba- 
taille de  Platée.  —  Considération  sur  le  géoî»     ' 
militaire  des  Grecs.  * 

Forcésd'abandonner  Athènes  i  la  dis-    ^ 
crétion  de  l'ennemi ,  les  confédérés  pri-. 
rent  des  mesures  pour  l'empêcher  d'en-j 
vahir  la  Grèce  entière.  Ils  s'emparèrent! 
du  Péloponnèse,  élevèrent  un  mursi# 
l'isthme  qui  joint  cette  péninsule  au  con- 
tinent, et  confièrent  la  défense  de  ce 
poste  important  à  Cléombrote ,  frère  de 
Léonidas. 

Cette  mesure  fut  prise  à  l'unanimité; 
mais  la  même  tuxion  ne  régnait  pas  dans 
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h  ftotte.  Eurybiade  désirait  Tamener 
auprès  de  l'isthme,  afin  d'unir  les  forces 
de  mer  à  celles  de  terre  ;  Thémistocle, 
d'un  avis  différent ,  ne  voulait  point 
abandonner  un  poste  aussi  important 
que  Salamine,  où  les  vaisseaux  grecs 
croisaient  alors.  «  Resserrés  dans  ce  dé- 
tooity  disait-il  y  nous  opposerons  un 
froni  ^gal  à  celui  de  rennemi  ;  en  pleine 
mer,  la  floue  des  Perses  ayant  assez  d'es- 
pace pour  se  déployer ,  nous  envelop- 
pera de  toutes  parts.  » 

La  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  frapper  également  tous  les  es- 
prits, Thémistocle  eut  recours  à  un  stra- 
tagème. Un  émissaire  alla ,  pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à  Xerxès, 

#  qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
'  Athéniens  à  leur  tète ,  voulait  se  déclarer 

pour  lui  ;  que  les  autres  >  saisis  d'épou- 
vtnte,  se  préparaieni  à  la  fuite;  qu'il 
siilïisait  dé  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  aflaiblis  par  leurs  divisions  ; 
mais  qu'avant  tout ,  on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xerxès  suivit 
le  conseil  artificieux  de  son  ennemi. 

L'ile  de  Salamine,  placée  en  face 
td'Éleusis,  forme  unegrando  baie  où  Ton 

•  pénètre  par  deux  détroits,  l'un  à  l'est  sur 
les  c6les  de  TA ttique,  l'autre  vers  l'ouest 

•     du  côté  dcMégare  ;  le  premier,  à  l'entrée 

dbquel  on  trouve  la  petite  île  de  Psytta- 

lie^  peut  avoir  sept  à  huitcenls  toises  en* 

'Viron  en  quelques  endroits,  et  beaucoup 

'   plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  dé- 

'     é    tacha  Aeux  cents  vaisseaux  pour  fermer 

entièrement  le  passage  de  l'ouest ,  qui 

est  le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
«  (WO  avant  notre  ère) ,  Xerxès  voulut  en 
être  le  specuiteur  et  se  plaça  sur  le  mont 
Égalée,  qui  dominait  Salamine.  Sa 
flotte  partit  en  bon  ordre;  cependant, 
'  lorsqu'elle  entra  dans  le  détroit ,  elle  fui 
obligée  de  rétrécir  son  front  et  par  con- 
séquent do  s'affaiblir. 


Thémisfocle  avait  prévu  ces  difficul- 
tés pour  les  Perses  ;  il  les  accrut  encore 
en  tirant  parti  d'une  circonstance  qui 
aurait  pu  paraître  indifférente  aux  yeux 
d'un  chef  vulgaire.  11  savait  qu'un  vent 
périodique  assez  violent  soulevait  les 
flots  dans  ces  parages  ;  il  comptait  que 
ce  vent  n'aurait  aucune  action  sur  les 
vaisseaux  grecs,  à  cause  de  leur  forme 
plate  et  peu  élevée,  tandis  qu'il  tour- 
menterait beaucoup  ceux  des  Perses , 
dont  la  proue  présentait  une  hauteur 
considérable. 

Il  attendit  le  moment  précis  pour  at- 
taquer et  vint  fondre  sur  l'amiral,  com- 
mandé p%r  Ariabignès ,  frère  du  roi  : 
c'était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l'armée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thé- 
mistocle^  heurtèrent  violemment  l'ami- 
ral et  l'accrochèrent .  Le  commandant  des 
Perses  combattit  vaillamment,  fut  tué 
en  brave,  et  son  vaisseau  coulé  à  fond. 

Cette  première  disgrâce  devint  fatale 
aux  Perses.  L'autorité,  si  puissante 
quand  elle  est  réunie  dans  un  seul , 
perdit  toute  sa  force  en  se  partageant. 
Les  chefe,  qui  n'étaient  plus  d'accord 
entre  eux ,  augmentèrent  le  trouble  et 
la  confusion  que  la  mort  d'Ariabignès 
occasionnait  dans  l'armée  :  ce  fut  un 
amntage  dont  les  Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  Barbares,  que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux ;  ils  en  rendirent  un  grand  nom- 
bre inutiles  en  brisant  leurs  rames ,  et 
parvinrent  à  mettre  le  désordre  parmi 
les  Phéniciens. Le  reste  fut  bientôt  ébran- 
lé, et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  les 
Grecs,  rencontrant  ceux  qui  s'avançaient 
pour  combattre,  ils  heurtaient  les  uns 
contre  tes  autres  et  se  brisaient  dans  le 
choc. 

Artémise,  reine  dllalicamasse ,  fit 
preuve  dans  cette  journée  d'une  rare 
présence  d'esprit.  Celle  princesse roura- 
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àt$  Perses.  \opDt  arriver  un  navire 
athénien  plus  fbrt  que  le  sien ,  elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  te  moyen 
d'exercer  sa  vengeance  cl  de  se  sauver  : 
Ajlémisecliangea  de  direction,  el,pous- 
êMd  son  vaisseau  sur  celui  de  Damasi- 
Ihymc,  roi  des  Ck)1end{ens,  avec  qui  efle 
avait  en  un  démêlé  quelques  jours  avant 
Salatnîne ,  èHe  attaqua  son  navire  et  Ta- 
Mma .  L*  Athénien ,  trompé  par  cette  ma- 
iioeiiTTe,cnit  que  ce  navirefaisait  partie 
de  l'armée  des  Grecs,  on  venait  de  se  d4- 
,darer  pour  cnx  ;  îl  cessa  de  le  poursui» 
vie  et  la  reine  échappa. 

Xerxès,  qui  connaissait  le  vaiss^m 
d^Anémise,  fut  dupe  lui-même  de  cet 
artifice;  comme  les  Grecs  commen-* 
çaient  h  triompher»  il  sVciia  :  «  Ici  les 
fanmes  combattent  en  hommes  et  les 
hommes  en  femmes.  » 

La  nuit  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  à  peine  qua- 
nulle  vaisseaux  endommagés  on  conlés 
k  fond  ;  les  Perses  en  perdirent  plus  de 
deux  cemsj  sans  compter  ceux  qui  fu« 
Tcnt  pris  avec  tom  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerxès 
forma  le  projet  de  Joindre  au  continent 


s*empressa  de  faire  répandre  ce  bruit 
d»ns  l'armée  de  Xerxës ,  afin  d'enga- 
ger ce  prince  &  hSLter  son  départ.  Le  dé- 
sespoir fait  naître  le  courage,  et  l'dn 
doit  bien  se  garder  de  Tapp&t  d'une  vic- 
toire complète,  en  6tanl  à  Tennemi  tout 
moyen  d'échapper.  D'ailleurs,  les  dé- 
rouies ,  si  meurtrières  pour  les  vaincus,' 
n'occasionnent  aucune  perte  aux  vain- 
queurs, et  c'est  une  des  grandes  maximes 
de  la  guerre,  qu'il  faut  faire  un  pont 
d'or  à  son  ennemi  pour  faciliter  sa  fuite. 
Xerxè^  repassa  1  j-mer  avec  pi*écipi)a- 
tion  et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
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Lacédémoniens  se  moulaient  à  cent  éfii|- 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pas- 
sanias  et  d'Aristide.  Mardonius  cher^ 
cha  d'abord  &  gagner  les  Athéniens ,  et 
n'ayant  pu  réussir,  marcha  sur  Athènes 
que  les  habitans  abandonnèrent  encore. 
Cette  ville  fut^  nouveau  livrée  au  pil- 
lage et  ^  l'incendie. 

«  Craignant  d*ètre  attaifué  dans  l'AtM- 
que,  paysmontueux,  oùla  sapértorltédu 
nombre  était  inutile ,  Hardonitis  eut  la 
sagesse  de  retourner  en  Béotie,  et  d^  ae 


llle  de  Salamine  par  un  pont  de  ba-,  fortifier  par  des  ouvrages  bien  ordon- 


teaux  et  d'y  bhre  passer  son  armée*  C'é- 
tait ufie  entreprisse  hardie  qui  allait 
mettre  la  Grèce  à  deux  doigts  de  $a 
raine;  cependant  Vardonius,  gendre  du 
rtM,  lui  conseilla  de  faire  une  raraite  ho- 
norable en  emmenant  la  phis  grande 
partie  de  ses  troupes.  Avecdes  corps  d'é- 
lite, Vardonius  se  chargeait  d'achever 
la  conquête  de  la  Grèce ,  ce  qui  devait 
remplir  le  but  de  l'expédition. 

Thémistocle  prouva  qu'il  était  digne 
de  concevoir  et  d'exécuter  les  (flus  hau- 
tes entreprises,  en  ne  se  montrant  pas 
moins  habile  après  le  succès  qu'avant 
le  combat.  On  voulait  rompre  le  pont 
de  bateaux  construit  par  )es Perses,  et 


nés  sur  la  rive  gauche  de  l'AsdpoA. 

En  cas  de  revers,  il  voulait  se  mésiagar     i 
un  asîle.  Les  Grecs  s'étant  laissé  tfooH'  ' 
per  sur  la  mardhe  de  Vardonius,  n''arri- 
vèrent  que  long-temps  après lesf*erses^. 
et  <:ampèrem  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  : 
sur  les  pentes  du  Cithéron .  Il  y  avtiit  de    * 
part  et  d'autre  un  risque  ^1  à  quitiej^ 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jouis  en  présence.  ^  • 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  on 
avertissement  pendantlanuit  :  lœ  Perses 
devaient  atlaqucr  le  lendemain  matih,  , 
Pausanias  et  Aristide  jugèrentconveivi- 
ble,  dans  les  dispositions  qu'ils  prirent 
pour  l'ordre  de  hataf  fle ,  d'opposer  les 
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Atbâiiaiiaiix  PecBes  »  et  les  lacédémo- 
nieos  aux  autres  troupes  auxiliaires. 
L'avantage  de  cette  combinaison  reve- 
nait aux  Grecs,  car  on  allait  les  mettre 
«A  face  d'adversaires  qui  connaissaient 
leur  valeur.  Cependant ,  soit  que  cette 
résolution  eût  été  prise  trop  tard,  ou 
qu'op  ne  l'eût  pas  exécutée  avec  assez  de 
promptitude ,  le  mouvement  s'og^rait 
encore  quand  le  point  du  jour  arriva^ 

Mardonius  fut  bîin  étonné  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes  ;  toutefois  il  pé- 
nétra le^dessein  de  Pausanias  et  d'Aris- 
tide. Ne  pouvant  ^us  les  surprendre» 
llardonius  ne  voulut  pas  perdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre»  fit 
passer  les  Perses  à  sa  droite»  et  réta- 
blit les  prenUères  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  général  fit  preuve  d'une  bien  plus 
4pnde  connaissance^de  la  guerre,  en  oc- 
cupant les  passages  pai^où  lestivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs»  leurinter- 
^ceptant  même  l'eai^»  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer  vers,  une  place  où  ils  de- 
vaient en  trouver  plus  abondamment.^ 

Le  camp  fut  '  levé  pendant  la  nuit 
avec  un  dâordre  extrême.  Les  Spartia- 
tes et  les  Athéniens  avaient  retardé  leur 
départ  jijusqu'au  lever  de  l'aurore;^  ces 
devûers  prirent  le  chemin  de  la  plaine  ; 
les  Lacédémoniens»  suivis  de  trois  mille 
Tégéates»  défilèrent  au  pied  du  mont 
Cilhéron.  Us  furent  atteints  par  la  ca- 
valerie persane.  Mardonius  lui-même» 
''à  la  tête  de  ses  meilleure  troupes, 
*  passa  le  fleuve  et  soutint.sa  cavalerie» 
pendant  que  les  Grecs  auxiliaires  qui 
'  composaient  son  aile  droite  tombaient 
sur  les  Athéniens  et  les  empêchaient  de 
donner  du  secours  aux  Spartiates. 

La  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
nius conduisit  celte  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  prit  pour  empêcher  les  diiOTé- 
rens  corps  de  communiquer  entre  eux» 
méritent  de  grands  éloges^  aussi  tant 


qu'il  vécut»  les CSncs oomment  le  pins 

imminent  danger;  mais  ce  grand  capi- 
taine tomba»  frappé  d'un  coup  mortel, 
et  le  corps  d'élite  au  milieu  duquel  il 
combattait»  découragé  à  l'aspect  d'une  [ 
pareille  perte»  ayant  fléchi  un  instant»  i 
les  autres  tournèrent  le  dos  et  aban- 
donnèrent la  victoire. 

.  Pendant  ce  temps»  les  Athéniens»  fa- 
vorisés parla  supérioritéde leurs  armes, 
obtenaient  séparément  des  succès  sur  las 
Barbares.  Artabaze»  qui  conunandait  un 
corps  de  quarante  millehommes»  voyant 
f  es  Perses  en  déroute  »  loin  de  flaire  des 
efiTorts  pour  rétablir  le  combat»  s'enfui'f 
fin  toute  bâte  »  avec  l'intention  d'arri- 
ver le  plus  tôt  possible  à  l'flellespont. 

Si  l'on  en  excepte  les  Béotiens»  tous 
les  Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisi- 
rent lAchement  de  dessein  prémédité»  et 
se  retirèrent  vers  la  ville  de  Thèbes. 
Quant  Bffx  Perses»  battus  et  mis  en  fuite 
par  les  Spartiates»  ils  se  sauvèrent  en 
désordre  dans  leurs  retranchemens»  où 
ils  furent  forcés  et  exterminés. 

La  bataille  de  Platée  (479  avant  notre 
ère)  eut  pour  résultat  l'anéantissement 
de  l'armée  perse  ;  mais  les  Grecs  y  fu- 
rent plutôt  servis  par  les  événemens  que 
par  leur  propre  mérite.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  qu'en  cette  occasion  les  dieux 
eux-mêmes  s'étaient  rendus  les  auxi- 
liaires de  ces  héros  défenseurs  de  la  li- 
berté. En  eflet»  cette  reti'aite  exécutée 
devant  l'ennemi  avec  assez  peu  de  pré- 
cautions »  pour  s'exposjer  à  être  attaqués 
séparément,  pe  pouvait  manquer  de 
devenir  funeste  aux  Grecs»  sans  la 
mort  de  Mardonius  »  celle  de  Masistius» 
général  de  la  cavalerie  persane»  et  sur- 
tout sans  la  défection  d'Artabaze,  trois 
incidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
sonnablement pas  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée»  on  con- 
tinua de  combattre;  mais  Xerxès  ayant  ^ 
été  assassiné»  Artaxerxès ,  son  suoce&- 
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8ear^  crut  devoir  terminer  une  guerre 
qui  durait  depuis  cinquante  et  un  ans , 
et  pendant  laquelle  Tempire  des  Perses 
avait  éprouvé  des  secousses  considéra- 
bles. 11  accepta  un  traité  où  Ton  stipula 
que  toutes  les  villes  grecques  siluées  en 
Asie  seraient  déclarées  libres ,  et  que 
les  troupes  d'Artaxerxès  n'approche- 
raient de  la  Grèce  qu*à  une  distance 
telle  qu'elles  ne  pussent  inspirer  au- 
cune inquiétude. 

Pendant  cette  longue  guerre  «  la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemie 
efféminés  ;  mais  ce  fut  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.  L'habitude 
des  exercices  militaires  et  Vhabileté  de 
leurs  généraux  y  contribuèrent  encore 
plus.  On  ne  regardait  point  ces  connah- 
sances  comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité ;  on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
gnorance dût  être  le  partage  dcd  gens  de 
guerre  ;  alors  les  soldats  étudiaient  et  les 
philosophes  portaient  les  armes.  Les 
professions  n'étaient  point  isolées  et  sé- 
parées les  unes  des  autres ,  comme  elles 
l'ont  été  depuis  dans  les  gouvernemens 
monarchiques.  Tous  les  citoyens  ^  sans 
aucune  exception ,  étaient  obligés  de  ser- 
vir la  patrie  ;  il  ne  leur  était  permis  de 
négliger  aucun  des  talens  qui  pouvaient 
lui  être  utiles  ;  chacun  rivalisait  pour  les 
acquérir  au  degré  le  plus  éminent. 

Les  princes  et  les  républiques  entre- 
tenaient à  leurs  frais  des  maîtres  qui  en- 
seignaient la  tactique ,  c'est-à-dire  la 
science  de  ranger  les  troupes  et  de  les 
dresser  aux  différentes  évolutions  mi- 
litaires. A  Pella ,  capitale  de  la  Macé- 
doine, il  y  avait  jjn  grand  nombre  de 
tacticiens  qui  touchaient  des  appoinle- 
mens  considérables.  Cette  libéralité  des 
princes  n'a  pas  peu  contribué  à  la  gloire 
que  les  Macédoniens  se  sont  acquise. 

Le  mérite  militaire  particulier  aux 
Gf*^,  depuis  rorigine  de  leur  milice^ 


a  toujours  résidé  dans  la  lactique  pio* 

prement  dite.  Nous  verrons  cependant 
que  le  plan  formé  par  Alexandre  poui 
la  conquête  de  l'Asie,  est  une  coiv* 
ception  de  stratégie  des  plus  savantes, 
qui  pourrait  encore  aujourd'hui  j^r- 
vir  de-  modèle   à   tout   conquérant. 
Le  passage  suivant,  tiré  de  la  Cfirepi-.* 
die,  prouve  d'ailleurs  qu'encore  qcM\ 
les  Grecs  ^Bssent  de  la  tactique  la  base  de 
l'art  de  la  guerre,  ils  ne  la  considéraient 
cependant  que  comme  une  petite  plbrtie 
des  connaissances  d'un  générât.     * 

«  Je  me  souviens,  dit  CyrusàCani- 
byse,  que  vous  ayant  prié  de  donner 
une  récompense  à  celui  qui  m'avait  en- . 
sêigné  l'art  militaire,  vous  me  fitç  des 
questions  sur  l'administipition  d'une  arr 
mée,  et  que  vous  vous  mites  à  rire  lors- 
que je  vous  avouai  que  je  ne  connaissais 
que  les  ordres  da  bataille.  A  quoi  cela 
voussarvira-t^il,  me  dife%vous,  si  vos 
troupes  manquent  du  nécessaire,  si  les 
maladies  les- tourmentent,  ou  qu'elles 
soient  mal  disciplina?  Vous  ar-t-on  ap< 
pris  de  quelle  manièreion  dispose  une 
nj|arche  selon  qu'elle  a  lieu  la  nuit  ou  le  . 
joui* ,  dans  les  moopgnes ,  dans  un  dé- 
filé ou  dans  une  plaine?  Savez-vous  cpm- 
frinent  il  faut  camper  et  poser  90s  ^rdes  ; 
dans  quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire 
retraite;  quelles  sont  les  précautions ^à 
prendre  en  passant  pfès  d'une  ville  en- 
nemie; par  quel  moyen  on  peut  se  pré- 
server des  gens  de  trait?...  Vous  me  fîtes 
comprendre  que  les  ordres  de  bataille, 
proprement  dits ,  ne  sont  qu'une  bien 
petite  partie  de  la  science  de  l'homme  de. 
guerre.  » 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  le6 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com?« 
mander  les  armées.  Ces  livres  dogmati- 
ques existaient  pourtant  encore  du  temps 
des  écrivains  qui  «  sous  le  règne  des  em.«- 
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perenfB»  Mt  esssijrê  de  traiter  ces  ma- 
tières difficiles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  nous  faire  supposer 
i)u*on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'exemples  et  de  faits  »  et  qu'on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Ansibal  sifflait  un  de  ces  docteurs 
ttilKlaires  qui ,  le  papier  et  le  crayon  à 
la  tnain,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  opérations  de  la  guerre.  C*est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d'entraTes; 
qub  l'esprit  mathématique  »  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles h  nos  sens ,  ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  in- 
telUgcnoe.  Ce  docteur  plaçait  Annil^l 
dans  le  cercW  tracé  par  Popilius;  le 
grand  homme  n'y  voulait  pas  rester. 

L*ordre  général  des  Grecs  consistait 
dans  la  ligne  pleine  «vec  de  très-petits 
intervalles  antre  les  principales  divi- 
sions. Cette  ordonnance  est  à  la  fois  la 
plus  compliquée  et  la  plus  aisée  à  expli- 
quer dans  ses  moindres  déuiils.  Comme 
U  devient  absetomeni  nécessaire,  potft* 
l'intelligence  des  auteurs  que  neus  nais 
proposons  de  publier,  de  donner  ie  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d'ufie  armée  grecque,  nous  allons 
te  (aire  d*après  la  tactique  qui  nous  est 
Itarvenue  sous  le  nom  d'ÉIien  et  sous 
celai  d'Arrien. 


CHÀPmus  IV. 

ûrganiMiion  de  U  Plialaoge. 

I/objol  le  plus  essentiel  dans  l'art  de 
In  gHwrc  csi  de  mcitre  en  ordre  une 
fntilo  c1*lu)mmi*s  qui  se  rassemblem;  de 
limdlMiilHHT  m  différons  corps;  d*éta- 
Mlr  tinf  muhif'II^roiTespondance  entre 
mi«  \  dVn  iH*p[l<T  f nfin  le  nombre  cl  la 
ftiirn  prriporlionnolicmcnt  à  l'armée, 
pHif  Ml  fmitllrr  Tarratigoment  et  le  dé- 


veloppèrent dans  un  jour  d^action.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses ,  lorsque  celles-ci  se  présenleni 
a  voc  concision. 

L'infaitferie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres  :  des  combaUans  aux  armes 
pesantes  ou  hoplites;  des  soldais  qui  se 
servaient  d'armes  moyennes  et  qu'on 
noijimtiil pettastes;  enfin,  de  tous  ceux 
qui  faisaient  usage  des  armes  de  jel, 
comme  le  trail,  la  pierre,  le  javelot, 
^ite  infanterie  libère  n'avait  ni  bou- 
cliers ,  ni  bottes ,  ni  casques  ;  nous  la  dé» 
signerons  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  pstitles. 

Les  hoplites ,  qui  formaient  la  force 
principale  de  l'armée,  portaient  une 
cuirasse  ou  un  corselet,  un  bouclier 
ovale,  une  pique  à  la  grecque  ou  une 
sarisse  à  la  macédonienne.  Leur  cha- 
peau était  ou  lacédémonien  ou  arca- 
dien;  ils  avaient  deux  cnémides  (bot- 
tines),  et  souvent  une  seule  pour  couvrit 
la  jambe  qu'ils  avançaient  dans  le  com- 
bat. Les  peltastcs  différaient  des  hoplites 
par  le  bouclier  (tcat»)  plus  petit  et  plus 
léger,  ou  par  la  pique  moins  longue  que 
celle  des  pesamment  armés.  Voyons 
mainlenani  de  quelle  manière  les  Grecs 
distribuaient  ces  trois  sortes  de  com- 
batlans. 

Les  hommes  ayant  été  choisis ,  on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lochos  était 
composée  d'hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochago9  ou  protostate,  jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragos. 

On  formait  la  file  de  huit ,  dix,  douze 
ou  seize  hommes  ;  nfois  le  nombre  seize 
parut  toujours  préférable,  parce  qu'il 
convenait  le  mieux  à  1  étendue  de  la 
phalange,  soit  qu'on  voulût  la  doubler 
pour  la  mettre  sur  l renie-deux  de  pro- 
fondeur, ou  la  dédoubler  pour  l'étendre. 
Si  l'ordre  primitif  n'avait  été  que  da 
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huit  »  et  cpi'on  eM  toata  augmenter  le  [  rang  pftlr,  comme  f  »  4,  6,  %,  M.  Di 
front  de  ta  phahnge,  elle  devenait  sans 


profondeur.  Ges  évolutions  pouvaient 
s'€Xécuter  sans  gôner  les  priUteê ,  même 
quand  on  les  plaçait  derrière,  les  Ja« 
velots,  les  frondes,  les  arcs  ponant 
beaucoup  plus  loin  que  la  hauteur  de  la 
phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  parlé 
mot  ênamotie;  c^était  la  réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s*appelait  éno' 
moiarquê.  Deut  énomoiies  formaient  une 
dhnêrte  ou  demi-flle  qui  avait  pour  chef 
un  dimêrite  ou  hémi-behlte.  Remar- 
quons toutefois  que  les  énomoties  de 
Lycnrgue  se  plaçaient  sur  trois ,  quatre , 
ou  six  de  front,  et  huit  de  hauteur  ;  que, 
suivant  Thucydide,  elles  étaient  sur 
quatre  de  front  avec  une  profondeur  de 
huit  lors  de  la  première  bataille  de  Man- 
tinée  ;  qu'à  la  même  bataille ,  le  lochos 
ne  signifiait  point  une  file,  mais  bien 
la  réunion  de  cinq  cents  douze  hommes, 
toujours  sur  huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  Cyropédie  que 
le  mot  lochos  indique  le  quart  d'une 
division  de  cent  hommes,  nommés 
taxis.  Ce  lochos,  qui  faisait  partie  de 
la  taxe ,  était  lui-môme  subdivisé  en  dé- 
cades et  pemptades;  mais  cette  forma* 
tion ,  attribuée  par  Xénophon  aux  trou- 
pes de  Cynis,  ne  peut  être  regardée 
comme  ayant  force  d'usage  parmi  les 
Grecs.  Ce  fut  Philippe  de  Macédoine, 
élève  d'Épaminondas ,  qui  parvint  à 
fixer  les  bases  de  l'ordoonanis  dont 
nous  allons  parler,  en  y  instituant  des 
sections  toujours  divisibles  par  deux. 

flous  avons  dit  que  le  premier  de  la 


sorte  que  la  file  se  iroutait  composée  de 
protostates  et  d'épistates ,  rangés  aliep- 
nativement  entre  le  chef  efrie  serre^file.. 
On  apportait  autant  d'aitentloh  au  choix 
du  serre^flle  qu'à  celui  du  chef,  son 
poste  étant  éMentieldatis  Tactien.* 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
iylloeUstne.  Elle  se  fbisait  en  plaçant 
les  protostates  et  les  épistat^  de  la  se- 
conde ,  auprès  de  ceux  de  la  première 
file.  Tout  homme  à  côté  d'un  autre 
était  parasiate.  On  entendait  aussi  par 
syllochisme  la  jonction  d'un  plus  grand 
nombre  de  files. 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  était  nommé  phw- 
lange.  Le  rang  des  cheb  de  file  repré^ 
sentait  le  front  ou  la  télé  de  la  phalange  ; 
les  rangs  qui  suivaient ,  jusqu'à  celui 
des  serre-files,  indiquaient  sa  profo!^ 
deur.  Tous  les  parastaies  bien  alignés 
composaient  le  rang;  ceux  qui  éUiient 
compris  entre  le  chef  et  le  serre-file  for* 
maient  la  file. 

Les  psililes  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phalange  des  hoplites,  afin 
qu'ils  en  fussent  protégés  et  qu'ils  les 
secourussent,  en  lançant  leurs  traits 
par-^dessus  eux.  On  plaçait  la  cavalerie 
tantôt  derrière  les  psilites,  tantôt  sur 
les  deux  ailes  ;  ou  bien ,  lorsqu'une  des 
ailes  était  couverte  par  une  rivière ,  ur. 
fossé,  la  mer,  on  la  portait  à  l'autre 
W\e  sur  quelque  éminence ,  afin  de  sur- 
veiller l'ennemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phalange  des  hoplites  le 
nombre  16,884,  qui  est  divisible  par 


de,  ou  le  chef  de  file,  était  protostate   deux  jusqu'à  l'unité,  la  moitié  de  ce 
(homme  en  avant)  î  ce  nom  devenait    nombre,  ou  8,192,  forma  la  ligne  des 


commun  à  tous  ceux  qui  occupaient 
dans  la  file  un  rang  impair,  c'est-à-dire 
i y  3,  6,  7,  etc.  Le  second  était  epi- 
ttaie  (homme  en  arrière),  ainsi  qtie  tous 


psilites,  et  la  moitié  de  8,192,   ou 
4,096,  fut  pottr  la  cavalerie.  On  comp- 
tait toujours  mille  vingt-qtiatre  files. 
Lesdifférens  nombres  défiles  réunies 


ceux  ijui  occupaient  dans  la  file  un    avaient  auumt  de  dénominations  parti* 


Oilièfes.  Dmm  la  (folange  des  hdplites, 
deux  files  jointes  faisaieDl  une  é^f^hie 
ou  ' Uente-deux  hommes»  dont  IS  ehef 
prenait  le  nom  de  dilocUte.  ' 

Quatre  fiks  composaient  une  tétrar- 
chie  de  soixanfe-quâire  hommes,  dont 
le  chef  ^t  uompié  téirarfue. 

Deux  tétrarchies  formaient  une  taxiar- 
clùe  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes  ;  cdui  qui  la  commandait  était 
kunarque  ou  centurion. 

La  taxiarchie  doublée  formait  le  tgn- 
tagme  ou  làxénagU,  de  deux  cent  dn- 
quanlo^  hommes ,  ou  seize  files.  Le 
chef  élait  syniagmalarque  ou  océnarque. 

Le  syntagme  formait  un  carré  de  16 
par  16.  Il  avait  cinq  hommes  hors  de 
rao^  :  un  porte-enseigne,  un  officier 
mait^hant  derrière  ou  serre-file,  un 
trompette,  un  hupérète  ou  porteur 
d'ordres,  un  héraut. 

Deux  syntagmes  composaient  la  peu* 
taeoiiarchie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  la 
chef  était  pentacosiarque. 

Deux  pentacosiarchies  faisaient  la  M- 
liarehie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chiliarchie  doublée,  la  mérarckk 

m 

ou  la  télarchie  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarchies  formaient  une 
pkatangarchie  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  en  deux  cent  cin- 
quante-six files.  C'était  un  général  qui 
commandait;  il  se  nommait  phalarp- 
garque.  On  ap))elait  aussi  cette  division 
itraiégie,  et  le  chef  stmtége. 

Deux  pbalangarchies  faisaient  la  dt- 
phatangarckk  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes ,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  Tarmée. 

Deux  di  pbalangarchies  composaient 
la  téknphalangarchie  ou  la  phalange 
complète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 


quatre  honunes.  Il  y  avait  dans  cette 
phalange  deux  cornes  ou  dipkalangar* 
chies,  quatre  phalangarques,  huit  mé- 
rarques,  seize  chiUarques,  trente-deux 
pentacosiarques ,  soixante-quatre  lyntag- 
marques,  cent  vingt-huit  taxiarques, 
deux  cent  cinquante-six  tétrarques, 
cinq  cent  douze  ditochites;  c'est-à-dire 
mille  vingt  chefs  formant  un  premier 
rang,  et  mille  vingt-quatre  chefs  de  file. 

On  comptait  trois  espèces  de  di- 
stances*  pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  l'une,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouces  qua- 
tre lignes  :  cette  première  distance  élait 
formée  à  rangs  et  files  ouverts.  Dans 
la  seconde ,  qui  élait  à  rangs  et  files  ser- 
rés, l'espace  compris  enlre  chaque 
soldat  n'était  plus  que  de  deux  co^ 
dées,  ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance,  à 
rangs  très-serrés,  présentait  une  coudée 
ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à  pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  serrement.  Hais 
dans  la  troisième,  appelée  synapisme, 
c'est-à-dire  union  des  boucliers,  le  sol- 
dat ne  pouvait  faire  ni  à  droite  ni  à 
gauche;  le  synapisme  était  employé 
pour  soutenir  le  choc,  et  la  seconde 
disposition  servait  pour  la  chaire. 

L'intervalle  compris  entre  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche  de  la  phalange 
compltfe,  était  de  quatre-vingt-seize 
pieds ,  et  l'on  en  comptait  quarante-huit 
pour  les  deux  espaces  qui  séparaient  les 
deux  phalanges  simples  contenues  dans 
chaque  diphalangarchie.  Ainsi ,  en  pre- 
nant (k)ur  base  Tordre  à  rangs  serrés, 
point  de  départ  le  plus  habituel ,  l'in- 
fanterie d'une  armée  grecque  occupait 
un  front  de  trois  mille  deux  cent 
soixante-quatre  pieds,  sur  quarante- 
huit  de  profondeur. 


—  99  »  "• 


On  choisissait  avec  une  grande  at- 
Imtion  les  officiers  ou  les  chefs  de  file, 
qui  devaient  être  les  plus  grands ,  les 
plus  forts  >  les  plus  braves  ei  les  mieux 
exercés.  Le  premier  rang  qu'ils  for- 
maient contenait  toute  la  phalange , 
étant  à  la  mêlée  ce  que  le  tranchant  est 
au  fer  :  lui  seul  divise  les  corps  frap- 
pés, le  reste  ne  fait  (gu'appuyer  par  sa 
masse.  Les  épistates  ou  ceux  du  second 
rang  offraient  aussi  des  gens  d'élite , 
parce  qu'en  joignant  leurs  piques  à 
celles  des  chtfs  de  file  dans  la  charge , 
ils  soutenaient  leurs  eflTorts.  lis  rem- 
plaçaient ceux  du  premier  rang ,  mis 
hors  de  combat ,  et  empêchaient  la 
I^ialange  de  se  rompre.  L'importance 
do  soldat  des  autres  rangs  se  mesurait 
sur  la  distance  où  il  était  du  premier. 

Le  soldat  sous  les  armes ,  à  rangs  ùOl 
files  serrés»  occupait  deux  coudées  ou 
deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes.  La 
sarisse  avait  quatorze  coudées  ou  dix- 
huit  pieds  neuf  pouces  deux  lignes;  deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalaugite  ;  les  oiRe  autres , 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce,  ga- 
rantissaient son  corps.  Les  sarisses  du 
second  rang  dépassaient  le  premier  de 
dix  coudéeSy  quatorze  pieds  deux  pouces 
dix  lignes;  celles  du  troisième  rang,  de 
huit  coudées»  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes  ;  celles  du  cinquième»  de  qua- 
tre coudées»  cinq  pieds  quatre  pouces 
quatre  lignes;  celles  du  sixième»  de  deux 
coudées»  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes.  Ainsi  »  diaque  chef  de  file  était 
fortifié  par  six  sarisses.  Les  dix  derniers 
rangs  tenaient  la  pique  droite  »  mais  en 
pressant  les  premiers  du  poids  de  leur 
corps»  ils  augmentaient  la  force  de 
l'impulsion. 

Les  psilites  étaient  ordonnés  par  le 
général  devant  ou  derrière  la  phalange, 
ou  bien  sur  les  ailes»  suivant  le  terrain 
et  les  dispositions  de  l'ennemi.  On  en- 


tremèlait  «lisst  des  files  d'hoplites  et  de 
psililes  ;  mais  ordinairement  ces  trolipes 
légères  se  plaçaient  sur  mille  ^ngt- 
quatre  files  comme  les  hoplites  »  chaque 
file  oh  éicurie  ne  présentant  que  huit 
hommes ,.  quoft]ualë  mot  décurie  indi- 
quât qu'elle  avait  été  primitiVement  de 
dix  combattans. 

Quatre  files  formaient  un  systase  de 
trente -deux  hommes;  deux  systases» 
une  pefitaconUirchie  de  soixante-quatre  ; 
deux  pentacontarchies»  une  hécatorUar^ 
ehie  de  cent  vingt -huit;  chaque  héca^ 
tontarchie  avait  »  comme  le  syntagme» 
cinq  hommes  hors  de  rang  :  un  porte* 
enseigne»  un  serre-file»  un  trompette» 
un  hupérète  et  un  héraut.  • 

Deux  hécatontarchies  faisaient  une 
prilagU  êe  deux  cent  cinquante-six; 
deux  psilagies»  une  xénagie  de  cinq  cent 
douze  ;  deux  xénagies»  un  sy$tremme  de 
ncflle  vingt -quatre;  deux  systremmes, 
une  êptcénagie  de  deux  mille  quarante- 
huit;  d^ux  épixénagies»  nn  styphoiàà 
deux  mille  quatre-vingt-seize;  deux 
styphos  »  un  épiiagme  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze.  Huit  officiers  hors 
de  rang  commandaient  le  tout  :  quatre 
épiocénarques,  etqualresysfremmoAirfuet. 

Les  psilites»  quand  on  les  plaça  dei^ 
rière  les  hoplites»  durent  prendre  des  ar- 
mes qui  permettaient  de  réunir  la  so- 
lidité de  la  phalange  avec  l'agilité  des 
troupes  Itères.  Plusieurs  écrivains  ont 
regardé  cette  seconde  ligne  comm^une 
réserve  entièrement  séparée  des  archers 
et  des  frondeurs;  mais  on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  les  psilites  auraient 
pu  arrêter  un  choc  assez  violent  pour 
renverserlaphalangedes  hoplites.  Toute 
réserve  doit  être  forte  et  imposapte»  ou 
elle  ne  fait  qu'accroître  les  embarras 
d'un  échec. 

D'autres»  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter rempereur  Léon  »  qui  nous  a  laissé 
des  tnsUtuiions  mUkaires,  parlant  des 


piiliioft  M  Bel  B^iaiMi  cmm»  de  dflus 

sortes  (jecombaliang  ^gèromettt&Bmâi» 

qui  autrefois  auraient  été  distincts, 
mais  dont  ily  ne  sauraient  spécifier 
exactement  la  différence. 

Nous  manquons  de  documens  pour 
cclaircir  œ  point  d'histoire  militaire. 
Toutefois,  on  peut  supposer  qu'en  main- 
(cs  occasions  Ton  s'aperçut  qu'il  ne  de- 
venait pas  facile  de  manier  un  corps 
aussi  lourd  et  aussi  embarrassé  que  la 
phabnge  des  pesamment  armés;  tandis 
que  les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez 
fermes,  ni  assez  solides  pour  fournir 
aux  différens  besoins  de  la  guerre.  Oti 
forma  donc  un  autre  corps  capable  de 
si^pléer  partout  au  défaut  de  l'une  ou 
l'autre  troupe  ;  il  prit  son  nom  d'un  pe- 
tit bouclier  rond  qui  le  distiiiguait  en- 
tièrement des  hoplites;  et  telles  furent 
ces  peltastes  qui ,  dans'  les  armées  d'A- 
Iqxandre»  acquirent  une  répuiatibn 
^le  à  celle  de  la  phalange ,  réputation 
qu  'ilssurent  conder^crsousses  liiutetians 
quand  on  partagea  l'empire  du  monde. 

Alors  les  gens  de  traits  qui  gaulèrent 
le  nom  de  psilites,  ne  furent  plus  des- 
tinés qu'à  éclaircir  les  masses.  Ils  éloi- 
gnaient la  cavalerie,  chassaient  des 
postes  importans  ceux  qui  les  avaient 
occupés»  reconnaissaient  les  lieux  sus- 
pects, s'embusquaient,  s'emparaient 
des  eifedroiis  élevés,  fonction  à  laquelle 
leurs  armes  les  rendaient  très-propres ^ 
de  même  qu'à  les  défendre,  parce  que 
personne  ne  pouvait  s'en  approcher  qu'à 
travers  UneBuéedelrails.  Sur  les  ailes, 
les  psilites  commençaient  l'auaqae ,  et  ' 
lorsque  la  phalange  combaUait ,  ils  har- 
,  celaient  l'ennemi  par  ses  Oancs.  Us  ser- 
vaient aussi  pour  faire  rebrousser  che- 
min aux  él6|)ka0à,  ou  pour  détourner 
les  diariots  armés;  enfin,  si  les  pha- 
langes étaient  battues  ;  ces  trompes  de- 
venaient eacofcaéoeMiireipourcoanîr . 


.  TQiigkBpMipkadelaG9èceii*i4tp* 
tâmt  pas  les  subdivisiwi  nomUreoiei 
de  la  phalange  macédonienne.  Les  8par* 
liâtes  éuint  partagés  on  cinq  tribus  »  leur 
armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 
mmrm  el  commandés  par  un  polémar^ 
que.  On  ne  peut  fixer  au  juste  la  força 
du  mora,  le  témoignage  des  éfcrivains 
laissant  beaucoup  d'incertitude  ;  cepen» 
dant  Xénophon  dit  que  sous  le  polé* 
marque  il  y  avait  quatre  che&  de  lochoêp 
huit  chébdepetuecostys,  seixe  chefs  d'i- 
nomoiie;  et  Thucydide  doQne  au  lochoa 
quatre  pentecostys,  au  penteoos^ftqua* 
tre  énomotiesi  et  à  l'énomotie  taolAt 
trente-six,  bintût  trenta^eux  oombaU 
Ums.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qiw 
les  subdivisions  de  la  phalange  lacédi^ 
monienne  se  réduisirent  à  quatre  :  le 
mora ,  le  loches ,  le  pentecoslys  et  l'éno- 
motie. Cette  formation  fut  celle  qw 
Xantippe  donna  aux  Carthaginois,^ 
quand  il  fat  appelé  par  eux  contre  949 
gttlus. 

*  CHAPITRE  V. 

De  la  Cavalerie  dana  mé  rapporta  avae  la 
Fhalaaga. 

Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans 
cavalerie;  mais,  lora  de  l'invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffert  de  la 
nombreuse  cavalerie  des  PerMa»  il  fui 
résolu  dans  les  asaemblées  générales  de 
la  Grèce,  que  désormais  l'inbnterie  mar 
cherait  appuyée  par  un  certain  nombre 
de  chevaux.  D'abord ,  cette  troupe  auxi* 
lîaire  ne  forma  que  la  onsiéme  partie 
de  l'armée;  cependant  elle  augmenta 
beaucoup  par  la  suite  >  et  le  nombre  des 
cavaliers  sous  Alexandre  fut  souvent 
porté  au  sixième  des  oombailans* 

La  cavalerie»  divisée  conune  l'infan* 
terie^  en  deux  classes  bien  distiomoa» 
Xwmjfmm^  Tautreiégèrei  offiwU 


eopaploaieiwiiibdif  iaioRB»  Gelliqu'on 
appdait  eatopkî9CU  ae  pré^erUait  armée 
de  {ûed  ea  cap  et  les  dievaux  bcurdés  : 

00  reamnut  bientôt  qu'elle  était  trop 
lourde»  ei  l'oo  ea  fit  peu  d'usage*  Ia 
cairalerîe  Dommée  proprement  éa  grec- 
que, et  qui  servît  de  modèle  aux  Ro- 
VDaÎMy  avait  le»  chevaux  sans  bardes; 

1  armure  du  cavalier  était  une  coite  de 
mailles,  le  casque  de  fer,  des  bot- 
tîaesy  et  le  bouclier  passé  au  bras  gau- 
che; pour  armes  offensives,  il  portait 
la  lance  ei  une  laige  épée  suspendue  à 
sa  haAdouIière. 

La  cavalerie  légère  la  plusestimée  était 
celle  des  Tarenlins  ;  elle  faisait  ses  iilla^ 
ques  eo  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
La  cavalier  portait  un  javelot  qu'il  lan- 
çait ;  il  dargeait  avec  l'épée  ou  la  hache 
d'armes^  qoeiquefoisavécun  autre  jave- 
lot qu'il  tenait  en  réserve.  Les  archeraà 
cheval ,  dont  aussi  l'on  faisait  beaucoup 
de  cas,  oommengaient  par  harœler  l'eq- 
nemi  de  très*loin,  l'enveloppaient»  le 
jnetlaîent  en  désordre  et  préparaient 
i^tlaque  des  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre ,  qui  renforça  son  armée  de 
tontes  les  espèces  de  cavalerie,  tim  de 
oalleci  des  services  importans.  11  avait 
encoie  formé  une  troupe  de  émaqueêt 
armés  plus  légèrement  que  les  hoplites» 
plue  pesamment  que  les  cavaliers  »  et 
qui,  semblables  à  nos  dragons,  oom- 
hauaient  à  pied  et  à  cheval. 

Ce  prince  n'avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  à  sa  solde  des  Thessaliens, 
qoi  passaient  pour  las  meilleurs  cava- 
lias  de  louis  la  Grèce  ;  leurs  chevaux 
éiaient  admîiables,  et  leurs  escadrons 
rénniasaicBl  la  force  nécessaire  pour  le 
dhec  y  sans  rîan  perdre  en  légèreté.  Leur 
vépatalion  élait  si  bien  établie,  que 
lova  les  étala  dek  Gcios  recherchaient 
à  Tenvi  leur  alliance. 

timi  el  aman  indiqnrni  la  manière 
^fÊk  M  Cmmisbi  Isa  MirisoMk  Un 


Scythes  et  ka  f  hmtts  bisatem  les  leurs 
en  coin;  les  Thcssaliens  en  losangei  les 
Perses»  les  Siciliens  et  la  plupart  4es 
Grecs,  les  ordonnaient  en  carré.  Selon 
Arrien ,  la  meilleure  proportion  du  carné 
était  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur  » 
comme  huit  sur  quati*e,  dou^e  sur 
six  y  etc«,  parce  que,  comptant  la  Ion* 
gueur  du  cheval  double  desa  largeur, 
la  forme  de  Tescadron  devait  représen* 
ter  un  carré  parfait.  D*autrcs  cependant 
comptaient  la  longueur  du  cheval  triple 
'de  sa  largeur,  et  alors  le  front  de  l'es^ 
cadron  devait  présenter  trois  ibis  sa 
haulaur,  pour  qu'il  fosmûA  un  carré.  De 
ces  différentes  ordonn^ces,  Arrien  es- 
time davantage  la  dernière  comme  la 
plus  simple,  la  plus  propre  à  charger 
en  bon  ordre,  et  la  plus  facile  iMHir  le 
ralliement.  Au  reste,  dans  toutes  ces 
formations  d'escadrons,  oo  y  reohev- 
chait  les  propriétés  de  la  force ,  de  la 
légàreté«et  de  la  vitesse  dans  les  onh 
nœuvres. 

Leapliessaliens  plaçaient  dans  Tordre 
losange  les  pluT  braves  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  Les  deux  hoimnes 
nommés  gard^^fiMiei  éiaiis^t  à  l'angle 
de  la  droite  et  à  celui  de  la  gauche;  le 
serre-file  occupait  l'angle  postérieur; 
enfin ,  riter^  était  a  la  tôle.  Les  deux 
cavaliers  placés  à  ses  côtés  n^vaiept  pas 
besoin  de  former  un  rang  derrière  lui , 
mais  d'être  seulement  on  arrière,  de 
sorte  que  la  tète  des  chevaux  fût  à  la 
hauleur  de. ses  épaules*  Ces  chevaux 
disposés  à  droite  el  à  gauche  meiteient 
entre  eux  un  intervalle  ;  caf ,  étant  plus 
longs  que  larges ,  île  a^f  raienapi  atlaîn-. 
dre ,  en  tournant  »  les  chevaux  vbisina  » 
ou  blesser  les  cavaliers. 

Quelques-uns  formaient  le  rhoMMe 
par  rangs  et  |iar  file»}  d'adires  par  langs 
et  non  par  files;  d'entrqapacflliseinon 
^  nngs*  Qm  qni  le  dianosajeni  par 


rangs  et  par  Vks  faisaient  le  rang  du 
nûlieu  impair ,  comme  de  d  3  ou  de  15  ; 
eelui  de  derrière  moindre  de  2 ,  savoir 
de  il  ou  de  13  ;  les  suivans  de  9  ou 
fie  11  >  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tunilé  ; 
de  sorte  que  si  le  rang  du  milieu  était 
de  15,  tout  le  rhombe  donnait  113. 
La  moitié  du  rhombe  se  nommait  coin. 

Ceux  qui  n'admettaient  ni  files  ni 
rangs  prétendaient  que  dans  cette  dis- 
position la  conversion  et  les  chaires 
étaient  plus  &ciles»  parce  qu'il  n'y  avait 
aucun  obstacle  ni  à  droite ,  ni  à  gauche  ^ 
ni  en  arrière.  Ils  placèrent  donc  les 
cavaliers  à  droite  et  à  gauche  de  Tilar- 
que,  de  sorte  que  les  têtes  des  chevaux 
fussent  à  hauteur  des  épaules  du  cheval 
qui  précédait ,  et  fonttâssent  ainsi  les 
ideux  premiers  rangs  ou  faces  antérieures 
du  rhombe  en  nombre  impair ,  11  par 
exemple.  Ils  mettaient  ensuite  derrière 
rilarque  le  zggarque,  et  formaient  en 
dedans  deux  rai^  parallèles  aux  pre- 
mierSy  mais  moindres  de  deux  hommes. 
Les  deux  premiers  étant  de  11  »  les  deux 
seconds  donnaient  9,  et  ainsi  *dfe  suite 
jusqu'à  l'unité.  Polybe  a  fait  usage  de 
cet\>rdre  au  nombre  de  64  et  en  forme 
de  /v  ou  d^  ooin.  Philippe  de  Macédoine 
rinventa«9  et  il  plaçait  les  meilleurs  sol« 
dats  à  la  pointe,  afin  que' les  autres 
fussent  fortifiés  et  conduits  par  eux 
comipe  urt'fer  l'est  par  une  pointe  forte 
et  bien  acérées 

La  disposition  |Kir  files,  mais  sans 
rangs ,  se  faisait  commail  suit  :  on  for- 
mait une  file  3'un  nombre  quelconque 
dont  rilarque  était  le  premier  et  le  serre- 
file  le  dernier.  On  plaçait  ensuite  de 
chaque  odlé  unç  autre  file,  en  face  des 
intervhlles  dé  la  première ,  et  précisé- 
ment vis-Â-viS'leur  milieu.  Les  deux 
nouvelles  files  présentaient  un  cavalier 
de  imiins  que*la  précédente.  S'il  y  en 
avait  fO  piidtîtivement ,  la 'seconde 
donnait  9»  la  troisième^:,  et  de  même 


jusqul  i.  Cette  dteporitfoii  était  oom^ 
mode  pour  les  à-droite  et  les  à-gauche , 
et  différait  des  autres  en  ce  que  les  têtes 
des  dbevaux  qui  formaient  les  files  se- 
condaires étaient  moins  avancées,  et 
n'allafent  pas  à  la  hauteur  des  épaute 
du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  par  rangs  et  non  par 
files  se  prenait  ainsi  :  on  faisait  un  rang 
impair ,  qui  était  celui  du  milieu ,  et 
on  formait  les  autres  devant  et  derrière, 
de  sorte  que  les  chevaux  fussent  vis4- 
vis  de  l'intervalle  du  rang  postérieur 
ou  de  l'intérieur. 

L'escadron  rectangulaire  avait  ou  le 
front  plus  étehdu  que  la  hauteur ,  uu  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  Le 
premier  cas  était  préférable  pour  le  corn* 
bal ,  à  moins  que  l'on  ne  voulût  percer 
la  troupe  ennemie;  car  l'ordre  profond 
devenait  alors  plus  avantageux. 

Les  Ife»  ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange ,  tantôt  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  »  et  quelquefois 
derrière  les  psiliies.  Le  premier  esca- 
dron tkmnant  de  64,  son  premier  raftg 
était  de  15 ,  le  second  de  13 ,  le  troi- 
sième de  11 ,  et  ainsi  de  suite  justpi'à 
l'unité.  Le  portchenseigne  était  au  se- 
cond rang,  à  la  gauche  du  sygarque.  il 
y  avait  en  tout  soixante-quatre  Iles  fai- 
sant quatre  mille  quatre? vingt -seiae 
hommes,  et  chaque  Ile  avait  son  ilarque. 

Deux  fies  formaient  une  éfritarekk 
de  cent  vingt-huit  hommes  ;  deux  épi- 
tarchies ,  une  tareniinarckk  de  deux 
cent  cinquante-six;  deux  tarentinar- 
chies,  une  hipparehie  de  cinq  cent 
douze;  deux  hipparchies,  une  éphi' 
porMe  de  mille  vingt -quatre  ;  deux 
éphiporchies ,  un  téhi  de  deux  mille 
quarante -huit;  deux  télos,  un  éçi^ 
tagme  de  quatre  mille  quatre-^vingl* 
seize. 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca* 
dions  des  pelotons  d'armés  à  la  1^^^ 


kaim  Gft  bien  drestés  à  oe  génie  de 

Aleandie  eut  en  ^sie  des  troupes 
légàieB  de  toute  espèce  :  archeis,  à  pied 
ei  à  cheval,  acontistes,  frondeurs,  ca- 
valiers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi 
des  corps  d'înfuuerie  et  de  cavalerie  qui 
Tonnaient  sa  garde.  Cette  garde  oonsi&- 
Uit  en  un  corps  d'élite  appelé  Hélaires» 
c'est ^ -dire  amis,  ou  plutôt  compa- 
gnons. Us  étaient. tous  Hauoédoniens;  les 
uns,  distingués  par  leur  naissance # for- 
maient la  cavalerie;  les  autres,  remar- 
quables par  leur  taille  et  leur  force, 
composaient  l'inDaintcrie.  La  cavalerie 
était  divisée  en  huit  îles  ;  on  ignore 
combien  d'boounes  avait  chaque  île  : 
la  tolaliiê  ne  paraît  cependant  pas  s'èlre 
élevée  au-dessus  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  portaient  pas  le  nom 
de  lear  ilarque ,  tous  choisis  entre  «les 
amis  d'Alexandre  les  plus  distingués  par 
leur  valeur.  La  première  lie,  aux  ordres 
de  Clitus,  s'appelait  la  basilique  ou 
royale ,  parce  qu'elle  était  plus  parti- 
culièrement attachée  à  la  personne  du 
roi.  Une  seconde  portait  le  nom*de  /»- 
$ét,  vraisemblablement  à  cause  de  Pto- 
lémée,  fiis  de  Lagus.  On  en  connaît  en- 
core une  troisième,  Yanthémugiadô p 
d'Anthéoms ,  ville  de  Macédoine  ;  elle 
était  soufl^a  conduite  de  Péridas.  EnGn , 
Sûcrate,  fils  de  Sathon,  en  avait  une 
^latrième  tirée  d'ApoUonie,  ce  qui 
moniie  assez  que  les  autres  lies' avaient 
été  levées  dans  autant  de  villes  princi- 
pales de  Macédoine. 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
naissail  pour  chef  Philolss>  mais  après 
sa  mon,  k  commandement  de  cette 
troupe  fut  partagé  entre  Qitus  et  Hé- 
friuestioo,  de  crainte  que  réunie  sous 
un  seul  chef  »  elle  lui  donnât  trop  de 
pouvoir.  Toutefois,  lorsque  Alexandre 
mourut,  elle  obéissait  tout  entière  à 
Perdiccas,  auquel  succéda  Séleuqis.  Oo 


voit  encoie  dans  l'armée  d'Eumènes 
neuf  cents  cavaliers  hétaïres ,  et  les 
successeurs  d'Alexandre  s'empressèrent 
d'avoir  auprès  d'eux  une  garde  comme 
celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  d'issus 
et  d'Arbelles,  Nicanor,  second  fils  de 
Parménion ,  était  à  la  tête  des  Hypas- 
piste»,  qui  formaient  une  partie  de  l'in- 
fanterie des  Hétaires.  Un  très-long  bou- 
clier couvrait  lesHypaspistes,  qui,  étant 
encore  armés  d'une  longue  sarisse,  dif- 
féraient peu  des  l^lites  grecs.  Au  nom- 
bre d'environ  trois  mille,  ces  soldats 
marchaient  immédiatement  après  les 
îles  et  faisaient  la  garde  à  l'entrée  de  la 
tente  ou  du  palais  d'Alexandre. 

Les  Argyratiéitts,  ainsi  nommés  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les'  peltastes.  Le  nom 
d'Agcma,  par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné ,  pailiit  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s'appliquait  égale- 
ment à  la  cavalerie.  Elle  avait  son  Agema 
comme  j*itifanterie  ;  c'était  dans  chacun 
de  ces  corps  d'élite  une  première  sec- 
tion. Cette  nuance  n'a  pas  été  sentie 
par  les  historiens  modernes  d'Aiexan- 
dre ,  et  le  dernier  traducteur  d'Arrien 
s'y  est  trompé  lui*mème.  Les  Argy- 
raspides  se»  distinguèrent  dans  toutes 
les  actions  mémorables.  (M  nous  les 
représente  comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé* 
naires  que  le  apiirage  et  l'expérience 
rendaient  invincibles.     • 


CHAPITRE  VI. 

*- 

MouvemeDB  de  la  PhalAge.  —  Béniné  fle  ni 

On  a  dit  avec  raison  quel'usage  de  la 
langue  gi^ue ,  si  piopmaux  nomeor 
clatures  et  aux  ohasificaiions,  ne  devait 
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pas  être  regardé  comme  une  cirt»!!- 
BCanoe  indttKrentê  dans  le  degré  de  per- 
fection que  les  peuples  qui  ta  parlateni 
surent  donner  à  leur  tactique  *,  un  seul 
mot  permettait  de  désigner  l'individu , 
ses  fonctions ,  la  place  qu'il  occupait 
dans  la  phalange.  Mais  ce  qui  paraîtra 
peut-être  encore  plus  digne  de  remar- 
que y  c'est  de  voir  les  Grecs ,  dominés 
partout  ailleurs  par  leur  imagination 
brillante,  porter  dans  leurs  idées  mili- 
taires un  caractère  de  sévérité  qu'on  ne 
Mnoontre  pas  toujours  ches  les  autres 
nations. 

Qu'on  lise  Arrien^qu'on  étudie  même 
Élien ,  qui ,  dans  Ion  livre ,  a  déployé 
toutes  les  évolutions  de  parAde  retran- 
chées par  rhistoiîen  ^Alexandre ,  on 
pourra  reconnaître  qu'avec  des  élémens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  ceux 
de  l'ordonnance  en  phalange ,  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compli- 
qué ses  combinaisons.  Nous  allons  en 
rapporter  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu'Arrien  a  cru  devoir  conserver. 

Le  cUm  était  le  mouvement  d*un 
homme  à  droite  vers  sa  lance ,  ou  à 
ganche  vers  son  bouclier. 

Le  double  clisis  oumétabole,  le  demi- 
tour  à  droite  ou  à  gauche. 

Vépistrophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section ,  qui 
tournait  à  rangs  et  files  serrés ,  comme 
ferait  un  seul  homme.  Le  chef  de  file  de 
l'une  des  deux  ailes^  servait  de  pivot. 
Vanastrophe  reme(taî}ia  section  dans  sa 
position  première  par  un  quart  de  con- 
[  version  .opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  file^>  c'était  aligner  tous 
les  hommes  de . chaque  4ile  sur  le  chef 
de  file»  et  l'ouragos,  en  gardant  les  di- 
sunces.  Pour  former  les  rangs ,  on  ali- 
gnait sur  l'homiûe  qui  était  à  la  droite 


w  à  la  gauche â*tui  rang,  celui  qui  faii  1  tagoie. 


correspondait  dans  diaque  file  de  ce 
rang  en  conservant  les  distances.  AiiMi 
le  rang  des  chefs  de  file  présentait  une 
ligne  droite ,  de  même  que  le  second 
rang  des  épistates  jusqu'à  celui  des 
serre-files. 

Les  contre^marches  se  disaient  par 
rangs  ou  par  files ,  et  celles  par  files 
s'exécutaient  de  trois  manières  :  à  la 
macédonUiine,  à  la  laconienne;  la  troi- 
sième était  nomxnéèpenane,  chorimnét 

La  contre  -  marche  macédonienne 
changeait  le  front  de  la  phalange  en 
portant  sa  profondeur  en  avant ,  de  ma- 
nière que  le  premier  rang  ne  bougeait 
pas  de  place.  Le  chef  de  file  faisait  demi- 
tour^  ceux  qui  le  suivaient  marchai^t 
sur  sa  droite  en  le  côtoyant ,  et  se  pla- 
çaient progressivement  derri^  lui. 

La  contre -marche  laconique ,  pour 
changer  aussi  de  front ,  fbrmait  la  pha- 
lange en  arrière  >  mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  file  fai- 
sait demt*tour  à  droite ,  et  marchait  à 
la  distance  qu'exigeait  la  hauteur  dé  la 
phalatige.  Toute  la  file  le  suivait  suc- 
cessivement et  se  plaçait  derrière  lui 
jusqu'au  serre-file,  qui  ne  faisait  qu'un 
demi*tour. 

L'évolution  Cretoise  changeait  le  front 
de  la  phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marche  des  files.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-tour  à  droite,  menait 
sa  file  après  soi ,  et  la  laissait  suivre  en 
repli ,  jusqu'à  ce  que  le  serre-file  fût  à  la 
place  qu'occupait  le  chef  de  file. 

L«s  contre-marches  par  rangs  se  fai- 
saient de  la  même  manière  que  celles 
des  files  ;  leur  usage  était  de  transpor- 
ter les  sections ,  de  changer  les  ailes  et 
de  renforcer  le  centre.  Quand  l*ennemi 
était  proche ,  la  prudence  exigeait  que 
l'on  n'exécutât  pas  ces  mouvemens  par 
de  plus  grandes  divisions  que  le  dyn- 


0»  foBMiil  4e»4(mblenièfl8  dé  front 
par  langft  M  put  files  ;  ih  étaient  rete- 
lib  au  nombre  dai  homines  ou  à  Télen- 
iliie  du  lerrein. 

Potti  a^oir  2»048  files  sor  le  même 
emplaoeiiieia  qui  est  occupé  par  i  ,094, 
les  épitlales  atançaient  dans  les  inter- 
malles  des  protostates ,  c'est-à-dire  qu'on 
remplissait  les  distances  emie  les  hoan- 
mes  du  premier  rang  par  ceux  du  su- 
cond ,  dans  toute  la  phalange»  de  nui» 
nièie  qu'elle  ne  présentait  phis  que  huit 
langs  au  lieu  de  seixe» 

Pour  doubler  l'étendue  du  front  de 
ànq  Jusqu'à  dix  stades,  c'est-à-dire  de 
û  œ&ls  jusqu'à  douce  cents  pas ,  cIuh- 
qoe  eora«  ou  diphalangarchie  faîsail  à 
droite  et  à  gauche ,  et  marchait  par  le 
flanc  jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât 
un  tanain  double  de  celui  qu'elle  piè- 
lentait  d'abord.  Les  hemmes  parta- 
geaient lesdistances.  La  mafiGSuvrecon^ 
mire  awt  lieu  en  se  serrant  sur  le 
œnire. 

On  s'étend  pour  déborder  le  front  de 
l'ennemi  ou  pour  se  garantir  d'en  être 
enveloppé;  mais  le  moment  d'une  ma- 
■œufre  affidblit  toujours  l'ordre  d'une 
armée,  et  l'on  préférait  augmenter  le 
boni  de  bataille  par  des  troupes  légères 
ou  par  la  cavalerie ,  plutôt  que  de  ris* 
qutt  de  rompre  les  masses. 

la  profondeur  de  la  phalange  se  dott«» 
Uait  lorsqu'on  faisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première»  le  second  chsf  de 
file  devenant  l'épistate  du  premier»  et 
ainsi  de  suite»  de  sorte  que  chaque  file 
formait  trente^eux  hommes  au  lieu  de 
seize*  On  dédoublait  le  front  en  lap* 
pdant  les  épistates  à  leurs  premières 
places.  Le  doublement  de  la  profondeur 
de  la  phalange  augmentait  sa  force  et 
sa  densité.  On  employait  aussi  cette 
ordonnaaoe  contre  la  cajralerie»  cpii 
dbaigeaii  à  la  course»  commA  ka  Scy^ 
ilies  €1  les  8aiiiomal6l. 


n  y  aifaîl  (toux  manières  difRfemés 
de  mettre  la  phalange  en  motivement , 
par  Vépàgogue,  et  par  la  paragogue.  On 
donnait  le  nom  d'épagogne  à  la  pha- 
lange, soit  qu'elle  partit  tout  entière 
pour  s'avancer  en  front  de  bandière,  ou 
bien  par  sections  plus  ou  moins  grand  es, 
selon  le  terrain  et  la  disposition  du 
général.  Alors  la  division ,  qui  était  ù 
l'une  ou  à  l'autre  aile,  marchait  en 
avant;  les  autres  défilaient  suocessivêi^ 
ment  vers  la  place  que  la  première 
venait  de  quitter^  €f  suivaient  en  queue, 
ee  qui  formait  la  colonne. 

On  donnait  le  nom  de  paragogue  à 
la  phalange ,  lorsque  ayant  fait  un  à» 
droite  ou  un  à*gauche ,  elle  s'avan^iil 
tout  entière  par  son  flanc.  On  disait 
paragogue  droite  ou  gauche ,  selon  que 
les  cheb  de  file  qui  pccupaient  les  flancs 
étaient  à  la  gauche  ou  à  la  droite. 

c  Que  l'on  marche  en  épagogue  ou 
en  paragogue  >  dit  Àrrien ,  le  général 
doit  toujours  renforûer  le  o(Vté  qui  esl 
exposé  à  l'ennemi  ;  et  s'il  craint  d'être 
attaqué  de  deux,  de  trois  ou  flSèuie  de 
quatre  côtés,  les  mettre  en  état  de  sa 
(Mfeadre.  » 

La  phalange  àntktome  avait  deux 
IroDle  opposés.  On  nommait  Home  kl 
rang  qui  se  présentait  le  premier  à 
l'engiemi.  Par  cette  ord(mnanoe ,  ceux 
du  milieu  se  trouvaient  dos  à  dos ,  et  ^ 
oeux  des  premiers  rangs  extérieurs  com« 
battaient,  de  sorte  que  les  uns  étaient 
épistates  et  les  autres  serre-fiks.  C'était 
la  phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
niers rangs ,  après  avoir  bit  demi'tour 
à  droite»  se  pr^entaientfiKie  en  arrière. 
Dans  cette  position ,  le  quatrième  épi* 
State,  c'est-à-dire  fe  huitiètne  hoplile  de 
la  première  demi^is ,  devenait  serre* 
file  ;  et  daas  la  seconde  demi-file  »  qui 
avait  fait  demi-tour  à  droite  »  les  épi- 
states deveaaient  pioiustates  »  les  pro» 

tostates ,  épistates ,  et  celui  qui  »  dans 

* 
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Toidre  ordinure ,  oocapoit  la  place  de 
premier  protostate  de  cette  même  demi- 
file  »  en  éuit  le  serre-file.  On  employait 
atilemenl  la  [dialange  antistome  contre 
]  un  ennemi  supérieur  en  ca^Ierie. 

On  appelait  éiphalangie  à  deux  fronts, 
la  disposition  de  deux  phalanges  ap- 
puyées dos  à  dos  et  marchant  par  leur 
flanc  y  de  manière  que  les  cheb  de  file 
bordaient  les  deux  c6téaet  que  les  serre- 
fil»  étaient  uflis  au  centre. 

La  dipkaUmgie  à  front  égal  se  disait 
de  deux  phalanges  im  marche^  dont  le 
centre  unissait  les  serre-files  de  la  pre- 
mière,  aux  chefe  de  file  de  la  seconde. 
Dans  cette  ordonnance ,  les  chefs  de  file 
restaient  tous  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  chaque  phalange,  et  gar- 
daient leur  place  ordinaire. 

On  opposait  an  rhombe  de  la  caTa- 
lerie  Toidre  en  enriuant,  ayant  à  son 
front  les  chefs  de  file  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  s'avançait  contre  eux. 
U  était  destmé  surtout  à  tromper  les  ar- 
chers à  dieval  qui  s'abandonnaient  au 
milieu  de  cette  courbure ,  et  à  les  mettre 
en  désordre  en  les  attaquant  avec  les 
ailes ,  tandis  que  le  centre  leur  résistait. 

L'ordre  convexe  était  employé  afin 
de  tromper  l'ennemi  et  de  lui  cacher 
des  fopces  supérieures.  Si  le  centre  suf* 
fisait  pour  soutenir  et  dissiper  son  ef- 
fort ,  les  ailes  ne  bougeaient  pas  ;  s'il  en 
éuiit  besoin ,  elles  accouraient  au  s^ 
cours  du  centre.  Élien  dil  que  c'était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A  Tordre  carré  de  la  cavalerie ,  on 
opposait  Vembolon  ou  coin ,  que  d'au- 
tres appellent  têu  de  porc.  Il  avait  des 
hoplites  à  toutes  ses  foces.  Ce  nom  était 
emprunté  à  la  cavalerie;  mais  dans 
cette  arme  »  la  pointe  se  formait  avec 
un  seul  homme,  et  dans  le  coin  de 
rinbnterie  on  la  composait  de  trois , 
parce  qu'un  seul  n'aurait  pas  suffi  pour 
combattre. 


<  Ce  qu'on  appèUe  le  doia,  dit  Té- 
gèoe,  est  une  certaine  fornication  de 
soldats ,  qui  se  termine  en  pointe  par 
le  front,  et  s'élargit  à  sa  base.  Son 
usage  est  de  rompre  la  ligne  ennemie, 
en  faisant  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes lancent  leurs  traits  vers  im  même 
endroit.  A  cette  disposition  on  en  op- 
pose une  autre  qu'on  appelle  la  tenailte, 
parce  que  sa  figure  ressemble  à  la  let- 
tre V.  Elle  se  forme  d'im  corps  de  sol- 
dats bien  serrés,  qui  reçoivent  le  coin, 
l'enferment  des  deux  côtés,  et  l'em- 
pochent d'entamer  l'ordre  de  bataille,  t 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  pré- 
senter le  coin.  Arrien  indique  celle-ci  : 
Lorsque  la  diphalangie  à  deux  fronts 
joint  les  tètes  des  deux  phalanges,  en 
sorte  que  ses  queues  s'éloignent  des 
deux  c6tés  en  forme  de  j^ ,  cette  or- 
donnance se  nomme  embolon  ou  coin; 
si  au  contraire  les  extrémités  de  la 
queue  se  joignent  et  que  celles  de  la 
tète  s'éloignent ,  le  nom  est  celemboUm 
on  coin  renversé. 

Pour  donner  à  la  pointe  de  cette  dis- 
position trois  fantassins,  comme  Élien 
l'indique,  on  peut  supposer  une  double 
phalange  en  mouvement!  La  section 
qui  doit  former  la  pointe  du  coin , 
gagnant  un  peu  d'avance  en  allongeant 
le  pas ,  les  dteb  de  file  qui  étaient  à 
droite  et  à  gauche  se  trouvent  à  hau- 
teur du  second  rang  de  cette  division 
en  marche.  Alors  les  deux  files  pren- 
nent le  pas  de  la  section  formée  par 
les  premiers  épistates,  et  dépassent  de 
môme  les  deux  files  suivantes,  qui  de- 
vancent à  leur  tour  les  files  voisines, 
et  ainsi  des  autres;  de  sorte  que  l'ali- 
gnement de  chaque  aile  fait  avec  le 
^front  de  la  première  division  un  angle 
de  quarante  cinq  d^rés. 

Si  Ton  voidait  se  faire  une  idée  ju8t6 
de  cette  ordonnance ,  il  faudrait  conce- 
voir son  front  et  ses  ailes  fraisés  de 
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piquet  qai  k»  oomMiem  lotsi- 

t.  On  7  tiooTSÛt  encore  l'avantage 
d'éloigDer  àà  la  portée  des  traits  une 
partie  de  la  phalange.  Il  se  peut  donc 
très-bien  que  les  anciens  l'aient  em- 
plojfée ,  et  qne  lenr  embolon  on  cunmu 
ait  présenté  on  véritable  coin  ^  et  non 
une  oolomie  semblable  aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires» d'ailleurs  très-recommandables, 
ont  douté  qu'en  présence  de  l'ennemi , 
il  fût  possible  de  passer  subitement  de 
l'ordre  primitif  à  l'ordre  triangulaire , 
et  malgré  la  dénomination  si  exacte  des 
anciens  historiens  et  leur  témoignage 
onanime ,  ils  ont  nié  l'existence  du  coin . 

Mais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nôtres  ;  les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules,  pouvaient 
être  »  chei  ces  peuples ,  très-faciles  à 
exécuter,  et  produire  un  grand  eflet 
dans  la  pratique.  C'est  d'ailleurs  une  vé- 
rité généralement  reconnue,  que  toutes 
Jes  dispositions  qui  sont  en  usage  à  la 
guerre,  ont  pris  la  dénomination  des 
choses  dçni  elles  imitent  la  figure.  Une 
expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs,  dans  les  combats  de  mer,  com- 
bien la  rencontre  des  éperons  était  re- 
doutable pour  tout  vaisseau  qui  s'en 
taissait  frapper  en  flanc ,  ils  auront  pu 
imaginer  que ,  sur  terre ,  l'impulsion 
d'un  corps  de  troupes  figuré  de  la  mgme 
manière  ne  produirait  pas  moins  d'effet 
contre  un  auire  corps  présentant  un 
front  plus  étendu  et  des  parties  moins 
unies.  Nous  verrons  qu'Épaminondas, 
&  Hantinée  ,  se  servit  de  cette  disposi- 
tion avec  avantage. 

Arrien  nous  indique  encore  quelques 
antres  dispositions,  comme  le  plœnon 
ou  carré  long,  dont  tous  les  côtés  de- 
vaàttit  être  également  fortifiés;  le  p/fn- 
tUùH,  OU  ayiTé  ffonfaU,  et  d'une  force 
«^le  sur  touifles  flancs. 


L'infanterie,  chez. les  Grecs,  com- 
posait le  fond  des  armées  ;  la  cavalerie 
n'y  fut  jamais  considérable,  môme  sous 
Alexandre;  on  la  regardait  comme  ac- 
cessoire. Pendant  long-temps ,  la  cava- 
lerie combattit  en  escarmouchant  ;  il 
fallut  bien  des  essais  avant  de  la  dispo- 
ser en  ordonnance  serrée.  L'ordre  dé 
bataille  rhomboïde  et  celui  en  coin, 
l'un  et  l'autre  formés  par  rangs  ou  par 
files ,  par  ran^  et  files  en  même  temps , 
furent  d'abord  employés;  mais  te  choc 
n'ayant  lieu  qu'avec  les  quatre  pruniers 
chevaux ,  la  vitesse  étadt  subitement 
perdue,  et  l'efiet  produit  avec  cette 
ordonnance  devenait  moindre  qu'en- 
gendré par  la  formation  rectangulaire 
sur  quafre  ou  six  de  profondeur.  Aussi 
cette  demi^  disposition  ne  tarda* 
t-elle  pas.  à  être  généralement  adoptée 
chez  les  nations  qui  cultivaient  l'art 
militaire. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  se 
trouvait  divisée  en  tks  ou  escadrons 
d'environ  soixante-quatre  combattans; 
que  chaque  lie  était  conmiandée  par  un 
ilarque,  et  que  ce  chef  se  plaçait  à  la 
pointe  du  rhombe  et  à  celle  du  coin. 
Cette  dernière  figure  fut  mise  en  usage 
par  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ;  Alexan- 
dre, an  contraire,  employa  régulière- 
ment la  forme  rectangulaire  plus  ou 
moins  profonde;  mais  il  fit  ses  Iles  ou 
escadrons  beaucoup  plus  forts,  et  les 
porta  jusqu'à  deux  cent  vingt-cinq 
hommes  dans  sa  cavalerie  d'élite. 

On  sait  que  l'île  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles; qu'avec  huit  Iles  on  composait 
une  hipparchie  de  cinq  cent  douze  com- 
.battans,  corps  que  les  Romains  nom- 
maient ala,  et  que  nous  désignons  par 
régkneni.  Avec  huit  hipparôhies  on 
réitnissait  un  épitagme ,  c'est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d'un  épitagme  de  cavalerie» 


11 


L'ordre  da  batuîUe  de  rinfiwterie 
elaii  Tordre  profond  appelé  phalange. 
Ceif  e  dispo$iUon  ae  formait  par  des  files 
accolées  les  uoea  aux  autres»  de  ma* 
^ière  à  marquer  les  rangs*  Deux  files 
composaient  une  section  ;  dans  chaque 
(ile  se  trouvait  un  chef  de  file  ei  un 
serre^file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a  va- 
rié selon  les  temps»  les  nations»  et  le 
système  des  généraux;  toutefois,  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  moins 
de  huit  hommes  dans  la  file ,  et  cette  or- 
donnance résultait  ordinairement  d'une 
disposition  première  plus  profonde. 
No<|s  avons  vu  que  les  plus  habiles 
tacticiens  adoptèrent  le  nombro  seice 
pour  ordre  primitif  et  habituel^  comme 
iavoroble  au  doublement  et  au  dédpu* 
blement.  Ainsi  la  phalange  avait  la 
forme  tl'un  rectangle  traversé  dans  son 
milieu  par  un  axe  j^arallèle  au  front» 
et  par  des  axes  perpendiculaires  mar- 
quant lesvsections ,  composées  de  deux 
files  ebacune  ;  au  nM>yeii«de  cette  for- 
mat jjpn  y  la  phalange  pouvait  facilement 
se  doubler,  et  présenter  trente*>deux 
homntes  de  profondeur  ;  ou  bien  on  là 
dédoublait  pour  la  réduire  à  huit  hom* 
mes  par  file.  Au-dessous  de  cette  li* 
mite,  les  Grecs  regardaient  Tordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre- vingt*seixe 
hommes;  et  la  réunion  des  quatre  pha- 
langes élémentaires  formaient  la  pha- 
lange complèic.  Cette  infanterie  de  ba- 
taille >  forie  de  seize  mille  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  combattans»  pe* 
samment  armés,  était  accompagnée 
d'ordinaire  de  huit  mille  conl  (jualr^^ 
vingt*douze  soldats,  armés  plus  l^èh> 
ment»  et  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes  de  cavalerie.  • 


tfès-sflcrte.  Le  ^preniet  nm  imil  IMa 

lorsque  les  troupes  légères»  plae&s  «q 
avant ,  devaient  se  retirer  à  tmvers  les 
intervalles  de  la  phalange;  la  deuxième 
disposition  était  relative  à  Tattaque;  at 
la  troisième  se  prenait  en  joignant  ks 
boucliers  pour  soutenir  le  dioo. 

GbeB  les  Greee,  les  troupes  légères 
eommençaiem  toujours  leoombat  »  puis 
elles  se  retiraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  des  armes  de  jet. 
La  cavalerie  se  plaçait  aux  ailes»  aflo 
d'agir  sur  les  flancs  de  Tennemi  ;  qnel^ 
quefois  môme  une  partie  de  la  cavalerie 
se  tenait  derrièie  la  phalange»  et  péné-* 
trait  avec  elle  dans  les  trouées;  mais 
1  ordre  de  bataille  se  modifiait  suivant 
le  génie  du  général ,  et  les  droonstanoss 
dépendantes  des  localités  et  de  la  dia* 
position  de  l'armée  ennemie. 

Les  armes  variaient  aussi  selon  le 
camctôre  du  combattant,  Le  casque  »  la 
cuirasse  »  les  bottines  et  le  bouclier  for* 
maient  les  armes  défensives  de  Thoplite. 
Pour  armes  oflensives»  il  portait  la  pi* 
que  ou  la  sarisse  Qt  Tépée.  Son  bouclier 
était  ordinairement  d'airain  ;  il  couvrait 
tout  son  corps  »  et ,  appuyé  sur  la  terre , 
montait  jusqu'à  la  hauteur  de  son  cou* 
Sa  tcurme  enovale  présentait  deux  échan* 
crures  vers  ses  flancs ,  ou  au  moins  une, 
du  côté  de  la  pique;  ses  deux  extrémi- 
tés se  terminaient  en  pointe.  Les  bou- 
clie|s  portaient  souvent  un  emblème, 
et  Ton  cite  ce  Spartiate  qui ,  ayant  foii 
peindre  une  mouche  d#  grandeur  na- 
turelle sur  le  sien,  répondit  à  ceux  qui 
critiquaient  un  insigne  presque  imper^ 
ceptible,  qu'il  approcheiait  Tennemi  de 
manière  à  le  lui  faire  voir  distinctement* 

L'épée  du  peltaste  »  ou  soldat  léger,  ' 
difiérait  peu  de  celle  de  Thoplite;  mais 
au  lieu  de  la  sarisse,  il  portait  un  jave- 
lot; son  casque  avait  moins  de  pesan- 


La  phalange  se  tenait  dans  son  ordre  !  leur,  et  son  bouclier  ressemblait  [K>ur 
de  bataille ,  à  files  ouvertes,  serrées  ou  i  la  forme  à  la  feuille  de  lierre.  Il  ne  fai- 
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4e  Ihntinée ,  qm  ce  people  oonmissait 
Posage  dn  pas  cadenoé. 

«  Ils  allèrent,  dil-il,  à  l'ennemi  an 
son  de  la  flûte,  pour  qne  la  mesure  de 
l'inslmment  i^lât  leur  marche ,  Vem- 
pèchâl  de  Tacoélérer,  et  que  la  phalange 
ne  pût  se  rompre  ayant  de  croiser  la 
piqne.  »  Le  maréchal  de  Saxe ,  que  la 
wale  forœde  la  méditation  conduisit  à 
deriner  le  tact  des  anciens,  comme  il  le 
nomme,  et  qni  le  rétablit  dans  noe  ar- 
mées ,  n'auradt  pas  cherché  ce  problème 
si  long-temps,  9'il  eût  connu  ce  passage 
de  Thucydide. 

Cette  bataille  de  Mantinée  (417  avant 
notre  ère),  livrée  par  Agis,  roi  de 
Sparte,  et  ses  alliés,  contre  les  Athé- 
niens et  ceux  de  leur  parti ,  nous  montre 
que  s'il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand 
on  s'approche  pour  la  charge,  ou  quand 
l'action  est  engagée,  on  peut  tonfours 
corriger  une  mauvaise  disposition ,  et 
qae  la  plus  petite  circonstance  suffit 
souvent  è  un  chef  habile  pour  ramener 
vers  lui  la  victoire. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence auprès  d'un  temple  d'Hercule ,  où 
les  Argiens  et  leurs  alliés  s'étaient  empa- 
rés d'un  poste  fortifié  par  la  nature.  Les 
Laoédémoniens  s'avançaient  contre  eux 
et  n'en  étaient  éloignés  que  de  la  por- 
tée du  javelot ,  lorsque,  sur  la  représen- 
tatimi  d'un  vieillard ,  Agis ,  changeant 
d'avis,  se  retira  tout  à  coup  avec  ses 
troupes.  Il  entra  dans  la  campagne  de 
Xégée,  et  détourna,  du  côté  de  Manti- 
née, des  eaux  qui  étaient  une  occasion 
de  guerre  entre  les  Manlinéens  et  les  Té- 
géates;car,  de  quelque  côté  qu'elles  se 
portassent,  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  que  les  Argiens, 
dès  qu^ils  s'apercevraient  de  son  de»* 
sein,  quitteraient  leur  position,  et  que 
la  bataille  se  donnerait  dans  la  plaine. 

Ceux-ci,  en  effet,  étonnés  de  la  re* 
tiaile  subite  des  Laoédémoniens ,  ne  sa* 


vaient  d'abord  que  conjecturer;  mais 
bientôt  ils  accusèrent  leurs  généraux  de 
trahison ,  et  les  forcèrent  de  descendre  de 
la  colline,  afin  de  poursuivre  les  fuyards. 

Le  lendemain,  les  Lacédémoniens , 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retourner 
à  leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n'atten-  . 
daient  qu'un  signal  pour  les  attaquer,  . 
Ils  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  jamais 
été  frappés  d'une  telle  frayeur,  dit  Thu- 
cydide. Il  fallait  cependant  se  préparer 
au  combat;  ils  prirent  leurs  rangvavec 
la  plus  grande  précipitation. 

Les  Scirites  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à  l'aile  gauche  :  seuls  des  La- 
cédémoniens ,  ils  avaient  le  privil^e  de 
n'être  jamais  s^rés,  ni  mêlés  avec 
d'autres  troupes.  Près  d'eux  étaient  les 
soldats  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Thrace  sous  Brasidas ,  et  avec  ceux-ci 
les  Méodamodes.  Ensuite  venaient  les 

■ 

Lacédémoniens,  les  ttraeens  qui  fai- 
saient partie  des  Arcades,  puis  les  Bbs- 
naliens. 

Dans  l'armée  opposée^  les  Mantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c'était 
sur  leur  territoire  qu'on  livrait  la  ba- 
taille. Près  d'eux  étaient  les  Arcades 
alliés ,  ensuite  lies  mille  hommes  d'élite 
d'Argos ,  à  qui  leur  république  fournis- 
sait depuis 'long-temps  les  moyens  de 
s'exercer.  Ils  étaient  suivis  du  reste  des 
Argiens ,  des  Gléonéens  et  des  Ornéates. 
Les  Athéniens  formaient  la  gauche ,  et 
avaient  avec  eux  leur  cavalerie. 

L'aile  droite  des  Mantinéens  s'éten-i 
dait  beaucoup.  Agis,  qui  craignait  que  sa  1 
gauche  ne  fût  enveloppée^  donna  ordre 
aux  Scirites  et  aux  troupes  de  Brasidas' 
de  se  desserrer,  afin  de  prendre  un  front 
égal  à  celui  des  Mantinéens.  Cette  ma* 
nœuvre  ayant  occasionné  un  vide.  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques 
Hipponoîde  et  Aristoclès,  de  s'avancer 
de  Taile  droite  avec  deitx  lochos  pour 
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(emplir  cfAiotemUe*  A(te  penàUquâ 

ad  droite  était  encore  susses  garnie ,  et 
que  sa  gauche  allait  detcuur  asse^  ferme 
pour  rester  aux  Manlinéens. 

Lee  {)oléinarques  ayant  défiobéi  »  la 
droite  de  TennenU  coupa  la  gauche  d'A- 
gis  en  se  jetant  daq^  l'espace  qui  était 
resté  TÎde.  De  ce  côté  •  les  Laoêdénoo» 
niens  furent  mis  en  fuite  et  poussés 
iusqu'à  leurs  bagages. 

En  dgnnant  ses  ordres»  Agis  avait 
compté  sur  trois  choses  que  tout  gêné- 
lal  est  en  droit  d'attendre  de  ses  trou- 
pes :  habiletédans  lea  manœuvres,  saug- 
froid  pour  les  exécuter »enfin«  avant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 
polémarques  allait  devenir  funeste  aux 
citoyens  de  Lacédémone»  lorsque  Agis 
crut  apercevoir  que  lecentredes  Argiens 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
a'y  précipita  soudain  avec  des  soldaia 
d'élite  p  qu'il  tenait  en  réserve»  et  la 
rupture  de  ce  cesfre  amena  la  victoire. 

Les  Grecs  firent  en  ce  temps  une  ex- 
pédition célèbre  dans  la  Perse  »  où  t^ 
gnait  Artaxerxès  Mnémon.  Gyrus  le 
jeune,  qui  gouvernait  l'Asie  Mineure, 
iiyant  enUepris  de  détrôner  aou''  fréce 
Axtaxerxès*  engagea  dans  son  parti 
treize  mille  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xénophon.  Gyrus»  sans  leur 
(aire  part  de  ses  desseins»  les  conduisit 
vers  Babylone,  attaqua  l'armée  d'Ar*^ 
taxerxès»etfuttuédanslecombat.  C'était 
un  prince  magnanime  que  lestalens  de 
l'esprit ,  les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus semblaient  rendre  pins  digne  du 
trône  que  son  fr^.  Les  Grecs»  vain- 
queurs sur  tous  les  points  o<^  ils  avaient 
donné  »  ne  déposèrent  pas  les  armes  »  et 
revinrent  par  THellespont.  Xénophon 
compte  depuis  le  départ  de  Gyrus  de  la 
ville  d'Éphèse»  jusqu'à  l'endroit  où  il 
s'arrêta,  cinq  cent  trente  Ueues  et  qua- 
lUe-vingt-treise  jours  de  marche;  et  dans 


d^  Gimm  juequTè  GâtyHe  »  vOks  «îmée 
sur  les  bords  du  Pont-Suxin  »  six  oent 
vingt  Ueues  et  deiix^ant  cinquante  jour- 
nées de  mardie.  La  taropa  que  l'arméa 
dépensa  dans  ce(te  campagne  renferme 
un  espace  de  quinse  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  déarque  « 
qui  commandait  les  Greca  au  aerviœ  dii 
Gyrus»  il  élait  volontaire»  et  n'avait  ja^» 
mais  servi  que  dans  un  emploi  subaU 
terne*  Ge  fut  seuleœeni  après  que  Tissa^ 
pherne  eût  fait  assassiner  les  chefs  qui 
s'étaient  imprudemment  confiés  à  sa 
bonne  foi»  qu'on  le  choisit  dans  le  nom^i' 
bre  de  oeux  qui  les  remplaeèreat  »  et 
soudain  il  conduisit  cette  retraite  eéb* 
bre»  qui»  sous  le  point  de  vue  militaire 
est  le  plus  beau  trophée  que  jamais  na^ 
tion  ait  élevé  à  sa  propre  gloire^  Ainsi» 
jusque  là  Xénophon  n'avait  été  chef 
d'aucune  troupe»  et  ce  n'étaient  pas  les 
grandes  fonctions  qui  lui  avaient  dotvw 
la  connaissance  de  la  giiecre  »  osais  bien 
la  théorie  qu'il  s'en  était  faite,  et  qu'il 
sut  appliquer  ensuite  avec  uw  si  grande 
capacité, 

Xénophon  donne  peu  dedétailssuK  la 
journée  de  Gunaxa  »  et  semble  irouloîr 
réserver  toute  i'attantionduleoteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  GynM 
était  dans  une  grande  impatience  d'ea 
venir  aux  mains  »  et  qu'Artaxerxés  au 
contraire  préféra  lui.abandonner  un  re« 
tianchemeni  de  douse  lieues  d'étendue» 
que  ce  roi  avait  fait  construire  depuis 
l'Ëupbrate  jusqu'aux  murs  de  Uédie  » 
croyant  combattre  avec  plus  d'avantage 
loisque  toutes  ses  iroupas  seraient  ras** 
semblées*  Gette  faute  énorme  >  qui  li* 
vmit  à  Cy  rusla  Hédie»  Babylone  et  Suae* 
prouve  bien  l'ignoranœ  des  génénuix 
persans»  Le  satrape  Tribase  osa  seul  en 
représenter  lesconséquenoes»  montrant 
que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant  de 
soldats  que  son  adversaire;  mais  Gyrus 


la  retraite,  à  pa^r  du  champ  de  bataille  était  d^jà  inalii^  du  ^etrancbement.  Go 


rot  alors  que  ce  jeOM  friMB  s^approcha 
de  l'Eophrate,  et  fit  des  dispositions 
pour  la  bataille  (401  avant  notre  ère) 
qui  devait  décider  du  trône  entre  lui 

Il  fîmia  9m  tfoopei  à  ]«  httc  ;  les 
GfeoB  psaroment  armé*  se  mogeaut  à 
rai.'e  dfoife  lous  las  oidres  deGléarque  » 
Ptnèm  01  Mteon,  et  prolongeant  leur 
Upm  juqa'à  rBopbniia  an  moye»  de 
Iflwe  aoldats  aiinés  à  la  Mgèra»  et  de 
«lilJe  chewQX  de  canltrie  papblago- 
uieviie.  Le  rené  des  troupes  de  Gyrue 
s'appuyait  sur  la  gaqohe  de  MéoQii»  ec 
s'éieÎMleil  dans  la  plaine  sous  le  oom- 
QMdenMiit  d'AriéSt 

Du  CÔI6  d'Anaiea^i  Tîsaaphenie 
ammandaîl  la  canierie  de  la  gauehe» 
opposée  au:s  Grecs,  et  Ton  voyaiCen* 
soîte  riuGsnterie  légère  qui  portait  des 
boudieis  à  la  perse  ;  l'infonterie  égyp* 
tieniie  aine  des  boucliw^  de  bois  qui  les 
oounaîeot  de  la  tête  aux  pieds  ;  puis  la 
cafalerie  de  la  droite,  et  enfin  les  ar- 
ciMS.  Cesdiflerens  corps  étaient  rangés 
par  nation  >  et  chaque  nation  mavebait 
tonnée  en  colonne  pleine.  En  avant»  à 
de  gmndesdisunoes  les  uns  des  autres, 
étaient  les  cbars  armés  de  bux. 

Cyiua  passant  le  long  delà  lignoi  don- 
na  ordre  à  Qéarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis  »  où 
émit  le  roi  escorté  de  six  mille  chevaux, 
t  8i  nous  plions  ce  centre ,  lui  dit*tl  •  la 
vidoireestà  nous.  »MaisGléarque  n'osa 
qpiitter  ka  bords  du  fleuve  >  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  desGrecs»  et  il  craignait 
d'eue  enveloppé  de  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  la  gauche  des  Persans 
el  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  Tissapbeme  avec  une  partie  de 
m  cavalerie  réussit  à  percer  prés  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à  la 
légère,  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent-ils 
les  un  seul  homme,  tandis  qu'en  s'ou* 


vrant  foiak  bteer  passer  Tissaiiieme 
ils  l'aocabbient  sous  leurs  ûojups. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  hm* 
leusementà  la  gauchedeOyrus^Gomme 
l'armée  d'Artax^rxès  s^&lendait  sur  un 
trè»>lfraad  front ,  et  qu'elle  pouvait  ai- 
sément tourner  l'ahnée  du  jeune  prin* 
ce,  aintf  que  l'avait  supposé  Gléarque, 
le  roi  s'y  porta  lut-méme.  Cette  ma* 
ncsuvre  devait  nnturellsinent  inquiéter 
Gyrus  :  aussi  résolut-^il  de  l'empêcher. 
Sur4eKdiamp  U  accourt  à  oette  aile  suivi 
de  six  cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  ser- 
vaient d'escorte,  aperçoit  son  frère,  se 
précipite  sur  lui ,  le  bleae  à  la  poitrine  » 
et  Teet  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu'un javelot,  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-même  ea*dea80us  de  l'mil  et  lui  ôie 
la  vie. 

Uimort  de  Gyrus  termina  la  querelle 
d'où  dépendait  le  destin  de  la  Perse  ; 
mais  les  Grecs  étaient  partout  vain- 
queurs ,  et  sans  la  lâcheté  d'Ariée  qui , 
dès  le  premier  instant  »  prit  la  fuite  aveo 
son  aile  gauche»  le  sort  de  la  baudlle 
n'était  pas  décidé.  Gléarque  n'ayant  au* 
cune  nouvelle  de  Gyrus ,  et  voyant  toue 
les  Barbares  pcêls  à  fmidre  sur  sa  petite 
troupe ,  se  rapproche  de  la  rivière ,  la 
met  à  dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné ,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu'Artaxerxès  n'ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  bra- 
des, et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bauôlle  de  Cuoaxa,  oonviennent  que 
l'armée  de  Gyrus  comptait  cent  treise 
mille  hëmmes  ;  cent  mille  étrangers,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  H  |ftratt , 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  diariots  . 
armés  de  faux.  On  n'a  pas  la  même  cer- 1 
tiiude  sur^  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Artaxerxès.  Xé- 
nophon  le  porte  à  douze  cent  mille; 
Gtésias,  médecin  do  roi,  témoin  oculaire 
comAM»  Xiénophoo,  mais  mietix  instruit 
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dece  qui  se  passait  à  la  cour  des  Perses, 
ne  parle  qtfede  quatre  œnt  miHeoom- 
battans. 

Qaoi  qu'il  en  soit ,  il  devient  évident 
qa  une  ligne  fafUe  d'iqfanterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent;  et  la  facilité  qu'aurait 
eue  le  roi  »  de  partager  Tarmée  deCyrus 
dans  le  centre  qui  était  sa  partie  faible, 
devait  donner  à  ce  prince  de  grandes 
inquiétudes,  quand  Artaxerxôs  n'aurait 
pas  eu  l'idée  de  le  prendre  par  derrière. 
Cyrus  le  manifestait  assez,  lorsqu'il 
criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le  mi- 
lieu où  était  son- frère.  Si  Gléarque  eût 
suivi  ceconseil  au  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  prudence,  il  enfonçait  le  centre 
de  l'année  persane ,  et  mettait  en  dé- 
route cette  multitude  qui  voyait  l'en- 
nemi pour  la  première  fois.  Le  roi  alors, 
au  lieu  de  tourner  la  gauche  de  Gyrus, 
n'eût  songé  qu'à  sa  retraite,  et  le  com- 
bat entre  les  deux  princes  n'aurait  point 
été  livré,  c  Je  suppose,  dit  Plutarque» 
qn'Artaxerxès  eût  à  dioisir  lui-même 
un  endroit  pour  placer  les  Grecs  en 
bataille,  afin  qu'ils  lui  fissent  le  moins 
de  mal,  il  n'aurait  pas  pu  en  trouver 
un  plus  commode  que  celui  que  prit 
Qéarque.  » 

Gependant  cette  Csiute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Gyrus.  En  voyant  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  comparées  à  cellesT 
de  son  frère,  il  aurait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  ne  &irç  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manœuvre,  «près  que  la  gauche 
des  ainemîs  fut  jnise  en  déroute,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre 
d'Artaxerxès,  et  la  multitude  de  ses  sol- 
dats lui  serait  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  le  fut  aux  Spartiates  à  Leuctres, 
et  aux  Éléens  à  Mantinée,  lorsque  Épa- 
minondas,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  battît  dans  un  oidre  semblable. 


CHAFfTRE  Vin. 


.    Bataille  de  Leuctres.  —  Deiaièiiie  bilalDe 

de  Mtntinée. 

La  retraite  glorieuse  des  Dix-Mille  ra- 
nima l'ardeur  des  coinbats  parmi  \es 
Grecs.  Jusqu'alors  les  Spartiates  n'a- 
vaient point  eu  de  rivaux  ^ans  l'art  de 
la  guerre  ;  mais  ils  furent  bientôt  sur- 
passés par  les  Thébafas.  Devenue  puis- 
sante sousPélopidaset  sousÉpanûnon- 
das,  Thèbes  avait  excité  la  jalousie  des 
autres  villes;  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre contre  elles. 

Épaminondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  fut  possible  et  semit  en  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à  plus  de 
six  mille Thébains  pesamment  armés, 
quinze  cents  armés  à  la  l^re ,  et  cinq 
cents  chevaux.  L'ennemi,  sous  la  con- 
duite deCléombroie,  s'avançait  quatre 
fois  plus  nombreux .  Ëpaminondas  avait 
eu  la  sage  précaution  de  se  rendre  maî- 
tre d'un  passage  qui  aurait  beaupoup 
abrégé  la  marche  de  Gléombrote  ;  aussi 
ce  général  n'arriva-t-il  qu'après  un 
long  détour  à  Leuctres,  petite  ville  de 
la  Béotie,  entre  Thespies  et  Platée. 

ties  Laoédémoniens  avaient  formé 
leur  ligne  d'in&nterie  sur  douze  de  pro- 
fondeur; Épaminondas  porta  jusqu'à 
cinquante  la  hauteur  des  files  de  son 
aile  gauche.  Ge  mouvement,  qui  rétré- 
cissait beaucoup  le  front  de  l'armée  thé- 
bainesi  peu  nombreuse,  changeait  déjà 
la  manière  de  combattre  dans  les  armées 
grecques  qui  portaient  une  attention  ex- 
trême à  ne  se  point  laisser  déborder. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Leuctrqj  (372  avant  notre  ère),  Épa- 
minondas fit  mettre  bas  les  armes 
comme  s'il  eût  voulu  camper.  L'armée 
lacédémonienne,  qui  avait étéincerlaine 
si  elle  livrerait  bataille ,  profita  de  ce 
délai ,  et  les  ofiiciers  laissèrent  les  sol- 
dats s'écarter  de  leurs  rangs.  Mais,  tout 
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à  coup,  remettant  eo  ligne  Tannée  qui 
était  en  oolo^ne ,  et  renfDrçant  son  flanc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé 
fiar  Pélopidas»  le  générai  thébain  fit 
prendre  les  armes  et  marcher  à  Ten- 
nemi, 

Cléombrote  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  iti&nterie  :  ainsi  sorpris  par 
/  les  Thébains ,  il  n'eut  pas  le  temps  de 
la  retirer ,  et  celte  cavalerie ,  mise  en 
déroute  et  vivement  poursuivie,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désor- 
dre où  elles  se  trouvaient  déjà  par  Tat- 
laque  imprévue  d'Épaminondas. 

Ce  général  sut  profiter  ^  habilement 
de  ce  moment  décisif»  et  sur-le-champ , 
avec  la  plus  grande  vitesse,  faisant  par- 
courir k  sa  gauche  l'espace  qui  séparait 
les  deux  années,  elle  vint  frapper  la 
droite  de. Cléombrote.  Les  Lacédémo- 
niens  tentèrent  desefomr  en  croissant 
pour  envelopper  l'ennemi;  mais,  pris 
eux-mêmes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  Pélopidas,  écrasés  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeiu*  qui 
formaient  la  colonne  d'attaque ,  l'aile 
droite  de  Cléombrote,  qui  n'offrait 
qu'une  hauteur  de  douze,  fut  bientôt 
iompue« 

«  La  droite  des  Thébains ,  dit  Plutar- 
que,  drwée  d'ime  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d'un  autre 
capitaine  y  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre  le  choc  des  Lacédènoniens,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s'avancèrent.  »  C'est 
qu'instruit  de  l'habitude  où  l'on  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
bpper  un  ennemi  inférieur  en  forces , 
Êpaminondas  avait  pris  la  résolution 
de  refuser  sa  droite ,  pour  attaquer  celle 
de  l'ennenii  avec  un  grand  avanuige,  en 
renforçant  son  aile  gauche  et  la  formant 
en  colonnes  profondes.  Cette  manœuvre 
aavanie,  qui  ne  pouvait  s'exécuter  que 
par  Contre  oblique,  n'avait  pas  encore 

été  employte  auni  Epaminonda». 


Les  JLacédémomens  n'éprouvèrent  ja- 
mais un  échec  aussi  terr^le.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  perdu  qq^  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  dénstres  les  pfais 
sanglans  ;  ils  laissèrent  à  œ  combat  qua- 
tre mille  hommes ,  dont  mille  des  leurs. 
De  sept  cents  Spartiates ,  quatre  cents 
restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
L'armée  d'Épaminondas  n'eut  à  regr^- 
ter  que  quatre  cents  homjnes ,  au  nom- 
bre desquels  il  y  avait  seulement  quatre 
citoyens  de  Thèbes.  Ce  succès  enor- 
gueillit tellement  cette  nation ,  que  le 
philosophe  Antistène  disait  :  €  Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu 
leur  maître.  »  Ils  pouvaient  Tétre  en  ef- 
fet ,  quoique  les  Lacédémoniens  n'aient 
jamais  voulu  avouer  cette  débite. 

Quant  aux  Spartiates ,  ils  en  ressen- 
tirent bientôt  les  suites  inévitables.  Plu^ 
sieurs  villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu'alora 
étaient  restées  neutres,  se  déclarèrent 
pour  les  Thébains  et  augmentèrent  leur 
armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  La- 
conie  et  se  présentèrent  devant  Sparte; 
mais  Agésilas,  le  seul  homme  de  la 
Grèce  en  état  de  lui  résister,  sut  les 
arrêter  à  propos,  et  par  son  activité 
courageuse,  paralysa  les  projets  d'Épa- 
minondas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif;  et  sachant  que  pour  prot^r  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes 
de  Hantinée ,  il  s'achemina  sans  délai 
vers  cette  dernière  ville  qu'il  se  flattait 
de  surprendre.  Les  Lacédémoniens  le 
prévinrent  encore,  et  avec  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux ,  se 
présentèrent  devant  l'armée  thëbaine 
composée  de  trente  mille  hommes  et  de 
trois  mille  cavaliers. 

Épaminondas  conservait  dans  sa  mar- 
che l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
à  ses  troupes  pour  le  combat.  Afin  de 
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n'être  paiitt  pbligë  de  pevdre  ub  lemps 
précieux  k)fa,|^  la  rencontre  de  Teor 
nexni,  il  ne  marchaU  point  de  front, 
mais  se  dirigea  en  colonnes  verdies  ban- 
teura  q«,*occupa  son  aile  giiuche.  Quand 
il  fut  à  yn  q^art  de  lieue  de  distance» 
il  fit  faire  halle  el  raiigea  son  armée 
comme  s'il  eût  eu  dessein  de  camper 
dans  cet  endroit.  Les  ennen^s,  duipes 
encore  une  fois»  mirent  h»^  ks  armes 
el  se  dispei'S^cnt  autour  du  camp. 

Épaminondâs  piofita  de  celle  £ml€ 
(363  avant  notre  ère).  Il  rompit  ses  co^ 
lonncs  pour  se  mettre  en  bataille  ;  maîsi 
comptant  peu  sut  ses  alliés  qui  compo» 
Sdieni  une  pailie  de  son  armée»  il  fil 
ses  dispositions  pour  combattre  seule* 

ment  avec  rinfanterie  ihébaine  et  la 

> 

cavalerie  ibessalienne,  qui  formaient 
son  aile  droite.  Il  voulait  décider  la  vic- 
toire avec  les  iroupes  ehoisics  qu'il  comr 
mandait  en  personne  et  qu'il  avait  ran» 
gécs  sur  une  colonne  à  laquelle  il  donna 
la  forme  d'un  coin.  De  celle  manière , 
il  allait  foudre  sur  les  Lacédémoniens 
avec  un  seul  corps  extrêmement  serré 
el  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs  sol* 
dats»  tandis  que  le  reste  de  son  inian» 
icrie  devait  demeurer  toti^our»  hors  de 
la  portée  du  trair. 

La  cavalerie  des  Lacédémoni^w  oo- 
cu^  ait  la  droite  »  rangée  en  bataille  sur 
auiant  de  profondeur  que  la  phalange 
des  hoplites ,  et  sans  qu'il  y  eût  de  fan- 
tassins mêlés  entre  ces  différentes  tron^ 
pes.  ËpaminondaSy  au  contraire  ^  dont 
le  but  était  de  faire  un  s^nd  eilast^ 
forma  ses  escadrons  en  triangles  et  jeta 
dans  leurs  intervalles  des  soldats  armés 
à  la  légère»  persuadé  que  toute  la  ca- 
yalerie  ennemie  prendrait  la  Cuite  dès 
que  le  premier  rang  sérail  renversé. 
Mais  dans  la  crainte  d'être  inquiété  pen- 
dant l'action  par  la  cavalerie  des  Athé- 
niens qui  tenait  la  droite  des  ennemis , 
il  posta  la  cavalarie  de  son  aile  gauche 


sur  une  petite  éminanœ^  da 

h  là  surveiller* 

Cm  dJapositions  étant  ainsi  eonbi* 
itées^  la  gaudie  et  le  centre  restèrenc 
en  arrière^  et  toute  Tamée  fil  une  cou» 
version  à  laquelle  l'extrémité  de  l'aile 
l^uebede  l'inkaterie  servit  de  pivot. 
Dès  lora  la  droite  do  l'anufiâ  devinl  la 
tète  de  la  colonne»  et  arriva  précisément 
vers  le  centre  de  l'armée  ennemie  com- 
posé en  entier  de  Lacédémoniens»  an 
mettent  où  la  oonvetsioa  fui  à  pea  prdi 
att%  trois  quarts*  C'étail  le  point  qu'Ëpo* 
minondaa  avait  résolu  d'attoqnar,  hîeil 
QOttTnûaeu^  s'il  réuasiflsait  à  l'enfon- 
cer, de  ne  plus  trouter  anenne  tAsii» 
tanee  dan»  le  rasae  de  l'armée*  Pendm 
ceue  manœuvre,  la  cnvaierie  àimm 
Uenne  appradia  cdle  d»  Lae6dénio» 
niena»  langéa  comme  noua  l'atow  dit 
sitr  ûm  ordre  tfè»-piQfomi«  An  tmffm 
des  trotipes  qui  la  souHnakiWi  b  enta» 
lemlbessaUenne  l'enVeloppÉ  et  la  inil 
«n  déroute.. 

On  se  battît  des  denot  eôiéa  tnm  m» 
afdeur  ineio|able;  mnia  In  vieloifn  ai 
pottiraii  être  long-^lttipa  indéaise*  Ul 
Spartiates  plièra»t»  tt  kl  TfcéMnii 
après  avoir  rompu  le  centre ,  priieafe  ta 
dieux  nilea  à  rêvera  et  coUmèieni  toute 
l'année,  eonusse  l'awt  pié^p  Époai» 
nondas*  Ota  sait  que  ce  fui  an 
de  son  triompke  que  oa  grand 
fut  frappé  d'un  jatakK  dont  la  fcr  lui 
testa  dans  la  pokiiney  et  qa'il  moorat 
dm  hettresaptès ,  léguantà  la  ponérilt 
s«i  deux  filles  ianaorteUes,  Leactm  m 
Biaminée. 

Avec£paminoadaae'év»MNiitlaglotii 
dea  Ttaébaina.  Auctu»  généia)  tunaî  lui 
n'availdéidoppédeaconaaMuioes  toi» 
liuiiiea  aussi  profondes*  L'aàwratîon 
redouble  quand  en  anngeiqae  a»  troo* 
pes  exécutaient  Ica  manœuvres  les  plaa 
coœfAiqnéei  atâe  une  laéMioa  que 
l  énrajthimiliiiwjlfmmi  pœvimal'ei^ 
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donnanœ  en  pfia1attgiefdte<|U^eilie  èxis 
fait  alors.  Il^ut  ttAhiï  peut-être  dism- 
gcr  toates  l€%  dispositions  connues 
Jusqu*)^  loi.  Sa  caiTalerie  s'avançnnt  sur 
Un  front  trcs-étroit ,  et  se  déployant  en- 
.  suite  pour  laisser  manœuvrer  les  trou- 
.  pes  l^res  qnVlfe  cachait  pour  ainsi 
dire;  sa  colonne  d'infanterie  qui  en  mar- 
chant se  double  par  section  de  droite  et 
de  gauche  y  et  qui,  garande  par  les  sa- 
ges dispositions  de  Sa  catalerie,  arrive 
au  centre  de  Tennemi  sans  que  ce- 
lai-d ,  étonné  d'une  manœuvre  qu'il 
ne  comprend  pas,  ait  pu  évaluer  les 
forces  qui  vont  l'écraser,  ni  prendre  les 
précautions  pour  s'en  défendre,  sont 
des  mouvemens  de  grande  tactique  qui 
étonnent  encore  aujourd'hui  les  per- 
sonnes les  plus  versées  dans  la  science 
si  difficile  des  combats. 

Cependant  un  écrivain  justement  es- 
timé par  les  lumières  qu'il  a  souvent 
portées  sur  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles de  l'art  militaire ,  Guibert ,  n'a  pàt 
craint  d'avancer,  daiti  un  avant-propos 
céld>re ,  qu'un  bon  major  de  son  temps 
conduirait  les  manœuvres  de  Leuctres 
et  de  Mantinée  aussi  bien  qu'Épaminon- 
das.  Guibert ,  si  grand  adnûraieur  de 
Frédéric  II ,  n'Ignorait  pas  que  les  plus 
beaux  succès  de  ce  prince  sont  dus  à 
l'emploi  qu'il  sut  faire  de  Tordre  obli- 
que imaginé  par  le  capitaine  tliéfoain; 
et  l'on  peut  voir,  dans  le  Traité  dez 
^randêt  opératioia  du  générait mninî , 
que  la  bataille  de  Lissa  ou  Leuthen 
entre  autres,  fut  donnée  sur  tes  prin- 
cipes développa  dans  ces  deut  journées 
célèbres.  Aussi  le  généra)  Lamarque  ne 
craint-il  pas  dô  ^Bie  qu'Épaminondas 
uùt  conduit  la  manœuvre  de  Lissa  avec 
autant  de  succès  que  Frédéric. 

Dauscette  bataille ,  Frédéric  II  sut  ha- 
bilement pn)fiter  d'une  lisière  de  hau- 
teur qui  couvrait  une  partie  de  son 
«nuée,  et  lui  permettait  d*al&iUir  u 


gitudie  et  46n  centré  9im9  q^tf  Venneitii 
s'aperçût  du  mouvement.  Toutefois,  il 
commença  par  menacer  la  droite  des 
Autrichiens  qui  était  leur  partie  bible, 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  renforçassent  de 
lenrs  ineilleures  troupes ,  aux  dépens  de 
leur  gauche  qu'ils  regardaient  coniiue 
assez  fortiflée  par  la  nature  du  terraiu,  ', 
Frédéric  avait  à  peine  trente-cinq  mille 
hommes  contre  soixante  mille.  L'élite 
de  ses  colonnes  fila  vers  sa  droite,  tan- 
dis qu'à  l'aide  de  l'illusion  produite  par 
lé^  hauteurs ,  il  tenait  en  échec  la  droite 
et  le  cêoire  des  Autrichieas»  L'aile  gau- 
che du  prince  Charles  fut  prise  à  revers 
et  culbutée  en  moins  d'une  iftuii-heure. 

«  II  n'y  a  guère  de  figures  ide  géo- 
métrie ,  dit  Lloyd ,  que  les  tacticiens 
n'aient  introduites  dans  les  ordres  de 
bataille;  mais  de  tout  temps,  les  trou- 
pes ont  été  formées  préférablement  en 
carrés  ou  en  parallélogrammes;  œ  sont 
les  secies  figures  propres  à  un  assem- 
blage d'hommes  réunis  pour  le  mou- 
vement et  l'action.  Cela  souffre  beau- 
coup de  ihodiflcations.  Les  deux  modes 
extrêmes  sont  la  colonne  profonde ,  jus- 
qu'au point  où  une  plus  grande  profon- 
deur lui  serait  évidemment  inutile;  et 
le  front  allongé ,  jusqu'au  point  où  une 
plus  grande  longueur  lui  rendrait  la 
marche  impossible.  An  reste,  tous  les 
cas  qui  arrivent  à  ta  guerre,  et  toutes  les 
manières  de  combattre,  se  réduisent 
toujours  à  la  colonne  et  à  la  ligne  de  ba- 
taille ;  la  meilleure  figure  est  donc  celle 
qui  pour  Tauaque  et  pour  ta  défense , 
et  dans  quelcpie  terrain  que  ce  soit,  est 
le  plus  propre  à  se  former  promptemeni 
de  ligne  en  colonne  et  de  colonne  en 
ligne,  selon  let>e5oin.  » 

Si  cette  définition  est  exacte,  et  per- 
sonne ne  le  contestera,  je  le  suppose  „ 
on  doit  avouer  qu'Épaminondas  n'a 
rien  fait  dags  ses  deux  batailles  mémo- 
rableSi  que  de  mettre  en  pratique  ce  que 


Uayd  mdîqiie  m  théorie.  Hais  Gnibert, 
piéoecupé  de  sas  idées  exclusives  sur 
Tordre  uûoce,  ne  voulait  rien  admettre 
des  anciens  qui  combattaient  surun  or- 
dre profond.  U  semble  que  ce  tacticien 
adopte  pour  ses  lecteurs  cette  maxime  de 
saint  Rémi  lorsqu'il  apostrophe  Glovis 
avant  de  lui  donner  le  baptême  :  <  Brûle 
ce  que  tu  as  adoré.  » 


CHAPITRE  K. 

De  Philippe  et  d'Alexandre.  —  B^lle  de 
Ghéronée.  —  Paisage  du  Granique. 


Une  nouvelle  puissance  s'élevait  in- 
sensihleHQent  dans  la  Grèce  ;  citait  ceBe 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait ,  on 
ne  l'avait  pas  encore  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  les  Grecs  le  trai- 
taient de  Barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstances  cqpoouru- 
rent  à  le  tirer  de  cette  apathie,  et  ce  fut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  les  répuldiques  de  ce 
pays.        • 

Depuis  la  bataille  de  Uantinée  jus- 
qu'au règne  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  l'histoire  de  la  Grèce  n'offre  plus 
rien  d'intéressant.  Athènes  et  Sparte 
sont  humiliées,  Thèbes  n'est  plus,  et  les 
Grecs»  fatigués  de  leurs  longues  dissen- 
sions» signent  une  paix  générale  sous  la 
médiation  d'Arlaxerxès  qui  avait  besoin 
de  leursseçpurs  pour  réprimer  en  Egypte 
el  dans  l'Asie  même,  des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  deinières  années 
desonr^ne. 

Dans  aa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à  Thèbes  comoie  otage,  et  il  y 
avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 
idaoatton.  U  acquit  à  l'école  d'Épami- 
'WMidaa  oyie  connaissance  inti  me  de  l'art 
da  la  guecta  qu'il  déplcQfa  dans  la  suite 
paadanr  la  durée  do  son  r^ne  glorieux. 
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A  peine  était-il  sur  le  trône»  qu'il  leva 
un  ccNrps  de  six  mille  Macédoniens.  Il 
l'exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  les  appelait  ses 
camarades,  leur  donnait  l'exemple,  et 
par  là  en  fit  autant  de  héros.  Duis  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté ,  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  tàlens  militaires  et  politi- 
ques, ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder 
unepuissance  formidable.  Aucun  prince 
ne  connut  mieux  que  Philippe  l'art  de 
semer  la  discorde,  celui  de  négocier 
avantageusement  et  de  saisir  Tà-propos 
pour  recourir  aux  armes.  C'est  de  lui 
que  vient  ce  mot  fameux,  qu'aucune  for- 
teresse n'est  imprenable  pourvu  qu'un 
mulet  chargé  d'or  y  puisse  monter. 

LaMacédoine,qui  ne  présentait  qu'un 
très-petit  royaume ,  avait  été  morcelée 
par  ses  voisins.  Philippe  reprit  les  pro- 
vinces démembrées^  autant  par  la  ruse 
que  par  la  force ,  et  parvint  à  se  faire  re- 
garder comme  l'arbitre  de  la  Grèce.  On 
s'aperçut  bientôt  qu'il  voulait  dominer, 
et  les  Grecs  divis4  entre  eux  essayèrent 
de  se  réunir  dans  ce  danger  commun 
pour  s'opposer  aux  projets  de  Philippe; 
mais  ce  roi  devait  réussir  parce  qu'il 
suivait  un  plan  bien  arrêté,  et  que  les 
Grecs  n'en  avaient  aucun.  C'est  au  mi- 
lieu de  ce  conflit  d'ambition  d'une  part» 
de  rivalités  et  de  jalousies  de  l'autre, 
que  fut  livrée  la  bataille  de  Ghéronée, 
qui  devait  décider  en  un  jour  de  la  li- 
hfTté  des  républiques  de  ce  pays. 

LesThébains,avec  le  bataillon  sacré,  ! 
occupaient  l'aile  droite  des  confédérés] 
(338  avant  notre  ère)  -,  les  Athéniens  la^ 
gauche;  les  Corinthiens  et  les  habitans 
du  Péloponnèse  le  centre.  Alexandre , 
fils  du  roi  »  à  la  tête  d'une  Uroupe  d'élite 
déjeunes  Macédom'ens»  soutenus  par  la 
cavalerie  thessalienne ,  formait  l'aile 


gaddie  de  Hnlippe;  aa  centre  setroa- 
vaient  ses  alliés  bien  iofërieais  à  ses 
troupes  pour  le  ooarage  et  la  4Î9cip1iii^ 
le  roi  eommandait  eo  personne  l'aile 
dmte  où  était  pboée  sa  redoutaUe  pba* 
hnfgd.  L'armée  de  Philippe  montait  à 
environ  trente-deux  mille  hommes; 
celle  des  alliés  n'allait  pas  au-delà  de 
trente  mille»  animés  du  plus  noble  mo- 
tif pour  lequel  les  h(»nmes  puissent 
combattre,  mais  moins  exercés  que  les 
■aeédoniens. 

Philippe  se  proposait  d'atUquer  les 
Athéniens  obliquement  ayec  sa  phalan- 
ge, et  de  proié^r  son  centre  qui  était  la 
paitie  la  pta»  faible  de  son  armée,  lors- 
que l'impétuosité  d'Alexandre  qui,  avec 
son  corps  d'âite,  s'élança  sur  la  troupe 
SMaée  des  Thébains,  dérangea  son 
oïdie  de  bataille.  Les  Athéniens  jugè- 
rent que  le  centre  de  l'armée  du  roi  de 
Ifaoédoine ,  privé  de  l'appui  de  son  aile 
gauche,  ne  pourrait  résister  à  une  atta- 
que vigoureuse  ;  ils  s'y  porterait,  et  en 
un  instant  parvinrent  à  TenroDoer.  Le 
danger  de  Philippe  était  imminent.  Sé- 
paré avec  sa  phalange  du  reste  de  son 
armée,  une  attaque  sur  son  flanc ,  faite 
STec  intelligence ,  pouvait  décider  du 
sort  de  jb  bataille;  mais  les  chefs  des 
coalisés  i  divisés  d'opinions  dans  un 
moment  si  décisif,  se  laissèrent  aller  à 
h  poursuite  de  l'ennemi  sans  s'aperce- 
voir, comme  cela  arrive  trop  souvent, 
que  la  confusion  devenait  plus  grande 
chex  eux  que  chez  les  fuyards. 

Philippe  vit  cette  faute  avec  le  mépris 
d'un  général  habile.  It  6t  observer  froi- 
tlament  à  ceux  qui  l'environnaient ,  que 
ks  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre  ; 
eiieigoam  deluir devant  eux  afin  d'aug- 
menter leur  désordre,  il  gagna  une  émi- 
nenœ  voisine.  Alexandre  avait  rompu 
la  bande  sacrée  des  Thébains;  Philippe 
rallia  quelques  troupes,  tomba  sur  les 
Aihénens  i  qui  le  sucoôs  iiMpiiait  une 


eoaflttioe itti|ic«fO]fant%  et!esdéltl»i 
talement.    ' 

Ce  fut  A  que  DémoSthène  temh  par 
sa  Iftcheté.la  gloire  qu'il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique ,  qui 
ne  cessait  d'encourager  ses  oompatrioteB 
à  défendre  leur  liberté,  se  sauva  dès  la 
première  attaque ,  et  Ton  rapporte  plai- 
samment qu'embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  le 
passage,  il  demanda  grftce  d'une  voix 
hmentable,  s'imaginant  avcMr  afiaire 
aux  ennemis. 

Il  eût  été  de  rintérèt  général  delà 
Grèce  d'étouffer  la  Macédoine  dans  son 
berceatf ,  et  cela  serait  arrivé  si  les  Lar 
cédhnonièns  avaient  joint  toutes  leura 
forces  à  celles  d'Athènespourcombattre 
dans  les  plaines  de  Ghéron^  ;  mais  ja- 
mais aucun  peuple  ne  fit  une  faute  plus 
irréparable.  On  le  voî|  rester  tranquille 
tandis  que  Hdlippe  accable  les  Ath^ 
niensy  et  lorsque  ensuite  ces  Lacédô- 
moniens  voulurent  seuls  s'opposer  aut 
eAurts  de  la  Macédoine ,  ils  perdirent  en 
un  seul  jour,  à  la  bataille  de  Sellasie, 
leur  armée,  leur  pays,  let^r  capitale. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer aussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  l'éloquence  pour 
faire  mouvoir  uti  gouvernement  comme 
celui  d'Athènes.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  l'on  devait  ou  non  déclarer  la  guerre 
aux  Macédoniens  :  or ,  on  ne  voit  pas 
trop  que  la  solution  de  ce  problème  dût 
se  trouver  dans  les  Philippiqum  de  Dé>* 
mosthène ,  qui  même  aVoua  depuis 
s'être  trompé  dans  ses  conjectures.  Void 
la  cause  qu'il  allègue  de  son  erreur  : 

«  Ce  qui  fait  notre  faiblesse ,  dit-il , 
c^est  que  notis  délibérons  eh  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  oe  que 
nous  ferons,  comme  elle  connaît  les. 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  Il  n'fit  ni  mystère  ^  ni  se- 
cret à  Athènes;  mais  on  y  uouve  deuk 


AalaaflftHft  finpnow,  l/imft  ■  riffif  in^  aii¥ 
dépenses  théâtrales,  est  assez  bi^  Jffimr 
yw  i  TauUr e  ^  qrPée  ppur  9t)ii^9iir  »ux 
iir^i^  4e  1«  guerre,  9'emplit  pr^iqH^ 
wssi  (}ÂfSçitemi9m  quiç  i'urpe  ^ç»  fiU^ 
di^  Panade,  Philippe  d#  If^^sédoinQ , 
9U  ^ntraire  »  est  luî-mêm^  sop  tf:é}M>f, 
rier ,  son  général  e(  son  poi^Jter*  S^s 
9fM6ces  deviennent  infinis;  se^  desseins 
$9nt  iropénétrables  ;  sa  péLérî^  tjiçnt  du 
prodige  ;  et  Ton  vioit  ^i^t  i  coup  $w 
Uiç(^  QWWpée  ^ux  ppFtjes  de  «g^  villes, 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  é)4  muiiiit 
49  p^  mouvemens»  9 

I^a  véritable  cai|se  dm  mauvais  §iic« 
c^  de  cette  camp0|[ne  i^ie  prpvi^  iml* 
Igpiept  d^  la  lepteur  dies  j^héni^, 
puisque  Philippe  lui-mènie  Cvt  épanné 
de  1a  promptitude  avec  bqu^Me  ils 
savaient  mis  tant  de  troupjes  ep  ^  d# 
çpmbaMre;  les  Aïbéaieps  pit]r**8seal 
bien  pluiiôt  s'être  trop  pipessés  pomr  \}r 
vw  b  bataille  dç  Çhéroflée.  Au  li^ 
d^dopter  les  illiji^joni^  poétiques  de 
Démosihène ,  et  4e  lujlef  iipprudeift- 
meut  contre  rin/iuiterie  macédonienne, 
dont  ils  qe  connai^saûçpt  ni  ro^don* 
n^nce  ni  ratmure  ^  ils  9umten|  dft  se 
iei)ir  sur  le  penchant  du  mont  famés , 
aÇn  d'eo  défendre  les  défilés,  qui  4u 
côté  de  i'Asopus,  dit  3;:Énophon,  spot 
presque  irapénélrables.  Plus  ils  s*en- 
g^j^iem  dans  les  plaines  de  la  Béoue , 
plus  ils  augmentaient  Jg  force  de  la 
phalange  macédonieni^e.  Elle  ne  con^- 
battait  jamais  mieux  qu'en  rase  cam- 
pagne^tandisqu'un  pays  hérissé  comme 
le  n<v-d  de  TAttique  offrait  de  grands 
obstacles  au  développement  de  ses  ma- 
nœuvres, ei  pouvait  l'arréj^er  long- 
temps, liome  fut  saqvée  par  un  général 
qui  eut  l'art  de  ne  point  livrer  de  hi- 
taille. 

On  prétend  aue  dans  les  premiers 
momens  où  Philippe  manifesta  te  pro- 
jet d'asservir  k  Grùçs ,  qa  ^$99^1^  djd 


Tttà  irlAfMiramr  ai  <MiiiiiMl  iid  iahb 
tion  w»  VMe,  Op  M  r^pféMriat 
di^on,  m^mk  il  fAiè^  bmnîljwt  tr^ 

cette  partie  du  m<miê  SSA  fhi^  flâri» 
sapte  que  t'Enropoi  qfm  \»  Baibiifi 
suypass^^sept  lies  Gncs  m  opiiltimi 
que  les  suQpQsseurs  A*^  k»mm»  Ml 
q^e  Cyrqs,  imposé ei» iwmi»^ V^  «• 
mère ,  f uàsem  mw^  ^  gjfwà^  mm  I 
tandis  quQ  jiui ,  (^scendaiu  d'H^ieiile  » 
portait  w  UUQ  jpoqm  bÊ^^^^ms  PHh 
lippe  pouvait  bien  faire  ywbtot  di 

prêiçf  Toceillç  I  c^  if^si^iaïkm  ndi- 
ciilfls  »  n^îs  4  f^Jlaii  it»  motifk  omin 
Crivplés  poyar  excTief  soa  w^iUûi>« 

c  II  pst  i^cile  à  119  hwnme  d'à»  flH 
prit  ordipaire,  dit  Po|]f^»d>ppfPe«oiit 
quelles  opt  été  1^  TécitaJbt^ft  c^vifïe»  de  k 
guerre  CQp  tre  les  Pi^rs^e^.  |#  piPenaiM^  dl 
c^  caifseç  Ait  |(»  i^^our  4«  6M»&flim 

1^  QQndHiie  <te  Xép^QpbPn.  Rey<(miii 

pl9ir  1^  S9l^ajiies  de  )%  hwite  A«î»,  M 
triaver^ant  un  paysewmi»  iXll  i^  MMI» 
vèrejQt  poio(d'.adyeisaîre^dJ«m^4'e«W# 
ou  qui  pifsseot  s'oppps^  ^  leuf  f^^mt^ 
La  seconde  cau^  fut  ]&  paptgip  d'Ag^. 
silas ,  roi  de  lAeédémm  Uvf^  W^emcift 
de  ^x  jpf^G  ho)W^es)|  eq  Asie*  01^ 
rien  ne  pt^t  meure  obstii4P  À  9^  enir^f^ 
prises*  U  ne  fui  contr;^  d'y  tenoofi^ 
qu'à  çajLtse  ^  troubles  qui  siuviw^ 
alors  daps  U  Grèce.  ^  fipnséqiieiio^ii 
Philippe  réfléchissant  d'uM  c<Mé  sur  lj|i 
mollesse  et  Vt  lichelé  des'  Pefses ,  ^ 
l'autre  sur  Texpérienoe  des  ]t)«cédoniemi^ 
dans  l'art  militaire;  copsidéw^ti^iiQQ^r» 
la  grandeur,  l'épiai  et  les  avafM^^e^^e 
cette  expédition  qui  deviu^  lui  conciijff 
la  bienveillance  4^  Greç^,  saisit^  lu 
prétexte  de  les  vengfsr  des  PiesR^es ,  piil 
sop  essp^,  et  di^RÇW  »Wt  B9^  TwWr 

Philippe  ^vsiil  ofdçm^é  [^  AAilm  f$ 
à  Parméniop  de  BMi^  W  .^M^  ayec  dei 
troupes,  et,  $^  pr^pc^it  à  kf  suivie ^ 
quaii4»>  rail  «^  oMraMMis  mm  .  U 
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,  si  i'oB  en  croit 


a»  fltCmfWB  pefttDs 

Id  nwmfaite  qu'Alexandre  publia  Ion 

de  ton  entrée  en  Aaie. 

Ge  {«inee»  qui  loi  sneoéda,  avait 
toutes  les  qualités  néoessaims  pour  rée-* 
lîflBr  «p  autti  faste  projet.  Au  brait  des 
MOOèB  et  son  père ,  Alexandre  se  plai- 
fgomî  à  ses  compagnons  d'en&nce ,  et 
cn^piaît  qu'on  ne  lui  kûssftt  rien  à 
hire.  Iles  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
état  arrivés  un  jour  à  la  cour  de  Ma- 
cédoHM  pendant  l'absence  de  Philippe , 
Alexandre  les  reçut ,  et  »  au  lieu  de  leur 
idwcr  des  questions  naturelles  à  son 
IfB ,  MBoernanc  les  jardins  susp^idus 
m  l'air ,  la  richesse  et  la  magnîficenoe 
te  pnWs  de  k  oour  de  Perse  9  qui  exci** 
laient  rndminttion  du  monde  »  il  d^ 
■Huida  quelle  était  la  route  de  l'Asie 
Majeain ,  les  distances  entre  les  villes 
prinoifales  ;  sn  qvoi  consistaient  réel«- 
leanesa  les  fbnnsdn  roi  de  Perse;  quelle 
plnea  il  œonpait dans  luie  bataille  ;  com- 
«eut  enitt  il  gouvernait  ses  sujets. 

Bi  ■nntant  sur  le  trône ,  Alexandre 
sa  vit  envirttiné  de  dangers.  Outre  les 
peuples  bartiares  vaincus  par  Philippe 
€1  iaspatâssM  de  secouer  le  joug  »  les 
Gtecs  étaient  résolus  de  proflier  de  roc« 
canon  pour  recouvrer  la  liberté  dont 
FUippe  les  avait  dépouillés.  Le  péril 
était  si  pressant ,  que  les  Hacédontens 
les  pins  prudeas  conseillèrent  à  leur 
pnnee  d'user  d'adresse  et  de  politique , 
plutôt  qjne  d'employer  la  Corce  de  ses 
annss.  Mais  ees  conseils  pusillanimes 
cSueni  loin  du  caradôre  d'Alexandre  ; 
il  jngaa  sagamrmt  que  si  ses  ennemis 
iwiiwmsifnt  en  lai  la  moindre  hésita- 
tisn,  ils  tandMraîenl  ions  à  la  fois  sur 
ses  étais  »  et  hû  enlèvemient  les  con- 
quêtes de  son  père. 

Il  asancfas  d'abord  oontie  les  Bar* 
baies,  vonlant  les  subjuguer  de  ma- 
qn'ils  ne  pussent  désormais  tron* 


bfer.la  irsRiquiHtté  de  s4i  royamne,  ^ 
désirant  aussi  en  tirer  des  secours  pour 
l'aider  à  la  conquête  qu'il  méditait.  Ces 
avantages  furent  en  eflet  le  fniit  de  la 
défaite  des  Thraces»  des  Trii)alles9 
des  Autoriates ,  des  Taulentiens ,  des 
Pseomens  et  des  Gètes. 

Alexandre  était  encore  au-delà  de. 
rister,  quand  il  apprit  que,  sur  un 
faux  bruitxdesa  mort ,  répandu  par  les 
orateurs  de  la  Grèce,  toutes  les  villes 
allaient  se  révolter ,  et  qu'à  Thèbes  on 
avait  même  égorgé  deux  de  ses  oflU 
ciers.  Alexandre  rentra  en  Macédoine» 
traversa  en  six  jours  une  partie  de  là 
Tfaessaiie ,  et  franchit  les  Thermopyles. 

Il  semble  que  ce  prince  voulait  sau** 
ver  les  Thébains  ;  au  n\oins  leur  donna- 
t-il  tout  le  temps  de  revenir  à  eux* 
mêmes  ;  mats  une  proclamation  insem 
sée  y  qu'ils  firent  publier  du  haut  d'une 
tour  y  pour  insulter  le  nouveau  roi  de 
Macédoine  9  précipita  leur  ruine.  Les 
habitans  de  oefte  malheureuse  cité  se 
défendirent  avec  une  bravoure  digne 
des  vainqueurs  de  Lëùisres  et  de  Man- 
tinée.  La  vengeance  de  l'ennemi  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 
entière  d%  massacres. 

Les  Thébains  s'étaient  attiré  cette 
sanglante  représaille ,  par  la  destruction 
de  Matéo,  de  Tbespies,  d*Orchomène, 
et  par  mille  autres  actes  de  tyrannie  : 
aussi  y  quoique  Aien^andre  fût  peut-^re 
satisfait  d'effrayer  et  de  contenir  la 
iiffèce  par  ce  terrible  exemple ,  il  all^ 
gua  b  nécessité  oà  il  se  trouvait  de 
donner  cette  satisfacfioa  aux  peuples 
ses  alliés.  r 

La  nou  vrile  d'un  pareil  désastre  pona 
la  consternation  dans  Athène^i  fions 
prétexte  de  le  féliciter  de  son  heureox 
retour  du  pays  d'Ulyrie  et  de  celui  des 
Triballes ,  elle  envoya  des  députés 
vers  Alexandre.  Ge  prince  les  aoeueilltl 
favorablement;  mm  il  demanda  les 

4. 
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orateurs ,  au  nombre  de  huit ,  qu'il  re- 
gardait comme  la  cause  des  troubles. 
Les  Athéniens  envoyèrent  une  seconde 
députation  pour  fléchir  Alexandre ,  et 
il  se  contenta  d'en  faire  exiler  un  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  as* 
semblée  à  jCorinthe ,  y  traita  les  dépu- 
tés avec  douceur ,  et  demanda  le  com- 
mandement en  chef  contre  les  Perses , 
comme  on  l'avait  donné  à  son  père. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  rallumer 
dans  l'esprit  des  Grecs  la  haine  an- 
cienne contre  leurs  ennemis  perpétuels 
et  irréconciliables,  haine  à  laquelle  les 
dissensions  domestiques  pouvaient  bien 
donner  trêve,  mais  qu'elles  n'avaient 
jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédoine ,  Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  ses  étals  à 
Antipater ,  général  aussi  habile  que  fi- 
dèle, et  lui  donna  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  quinze  cents  de  cava- 
lerie. Il  partit  pour  l'Asie  au  com- 
mencement du  printemps  (535  avant 
notre  ère);  mais  ses  moyens  n'étaient 
pas  proportionnés  à  la  grandeur  de 
l'entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liés, dé  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied,  aux  ordres  de  Parmé- 
nion  ;  de  cinq'mille  Odryses ,  Triballes 
et  lUyriens  ;  de  mille  archers  agriens , 
de  quinze  cents  cavaliers  macédoniens, 
.  #Du^  le  commandement  de  Philotas , 
fils  de  Parménion  ;  de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  thessalienne ,  que 
'Calas ,  fils  d'Harpalus ,  commandait  ; 
.  de  six  cents  cavaliers  grecs ,  conduits 
par  Ecigyus  ;  enfin  de  neuf  cents  avant- 
coureuit  de  Tbrace  et  de  Paeonie ,  qui 
avaient  pour  dief  Gassandre  :  en  tout 
trente  mille  hommes  d'infanterie,  et 
quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
En  vingt  jours ,  Alexandre  arriva  de 
Macédoine  à  Sestos.  Là,  il  s'embarqua  i 


sur  une  flotte  de  cent  soixante  trirèmes 
et  de  plusieurs  hâtimens  de  transport , 
et  fit  traverser  l'Hellespont  à  son  ar- 
mée. Alexandre  remplissait  les  fono* 
tions  de  pilote,  et  dirigeait  lui-même 
son  vaisseau. 

n  a  toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée  et  s'opposer 
à  son,débarquement ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  facile,  qu'ils  possédaient  une 
flotte  considérable.  On  n'a  pu  savoir 
au  juste  si  cette  faute  était  le  résultat 
de  l'ignorance  ou  du  mépris. 

Memnon  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie ,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés,  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le  plat  pays,  de  détruire  fous 
les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrygie 
et  de  Mylie ,  afin  d'afiamer  l'ennemi , 
et  le  forcer  à  reiourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d'aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu'il 
donnait  était  excellent ,  par  rapport  à 
un  ennemi  vif  et  impétueux ,  qui  était 
saijis  villes,  sans  magasins,  sans  re- 
traite ;  qui  manœuvrait  sur  un'  pays 
inconnu  ;  que  les  retardemens  seuls 
pouvaient  affaiblir,  et  qui  n'avait  d'au- 
tres ressources  et  d'autres  espérances 
que  dans  le  prompt  succès  d'une  ba- 
taille. 

Alexandre  s'avançait  en  colonne , 
formée  au  moyen  de  la  phalange  dou- 
blée, et  marchant  par  son  flanc;  la 
cavalerie  couvrait  les  ailes;  puis  der- 
rière venait  le  bagage ,  qui  n'était  pas 
considérable.  Darius  dirigea  ses  troupes 
vers  la  Troade,  et  campa  auprès  de 
Lélie ,  dans  les  plaines  arrosées  par  le 
Granique,  afin  d'en  disputer  le  pas- 
sage aux  Grecs. 

Les  dispositions  que  prit  Memnon 
pour  défendre  le  gué  qu'Alexandre  avait 
fait  reconnaître,  sont  dignes  d'im  chef 
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qui  jottJâsail  d'une  aussi  grande  répu- 
tation (354  avant  notre  ère). 

Comme  il  y  avait  une  hauteur  qui 
s'élevait  le  long  du  bord  de  la  rivière, . 
en  laissant  un  intervalle  de  terrain  as- 
sez large  pour  y  placer  une  ligne.de 
troupes,  Memnon  y  posta  sa  Cavalerie, 
forte  de  vingt  mille  chevaux,  et  la  fit 
couronner  par  son  infanterie  plus  nom- 
breuse, placée  en  seconde  ligne,  de 
manière  à  ce  que.  les  rangs  s'élevaient 
les  uns  sur  les  autres  comme  en  am- 
phithéâtre. Cette  émineiioe  démasquait 
le  gué  en  le  dominant  de  fort  près , 
de  sorte  que  ceux  d'en  haut  pouvaient 
tirer  par-dessus  la  première  ligne.  La 
rivière  était  profondément  encaisse, 
tes  bords  se  présentaient  escarpés  et 
glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage 
des  capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  le  désavantage 
de  leur  position ,  et  Parménion ,  entre 
autres,  lui  conseilla  de  camper  dans 
cet  endroit ,  et  d'attendre  le  lendemain, 
pour  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
se  reposer. 

n  redoutait  l'effet  de  la  cavalerie 
persane ,  qui  pouvait  les  empêcher  de 
se  former  en  bataille ,  et  leur  faire 
supporter  un  échec  capable  de  com- 
promettre le  succès  de  celte  noble  en- 
treprise :  la  réputation  des  armes  dé- 
pendant presque  toujours  des  commen- 
cemens.  Hais  Alexandre  répondit  que , 
par  cela  même  que  cette  action  parais- 
sait hasardeuse,  il  la  jugeait  nécessaire, 
afin  d'inspirer  la  terreur  à  ses  ennemis. 
U  s'avança  donc  jusqu'à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  où  il  fit  déployer 
sa  oolonne  à  droite  et  à  gauche ,  pour 
former  la  phalange  sur  une  ligne  de 
six  sections, «avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  seize  hommes.  Dans  cette  po- 
sition ,  la  cavalerie  persane ,  qui.  bor- 
le  rivage  opposé,  présentait  un 


front  égal  à  celui  de  l'armée  entière 
d'Alexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les 
gués  entrecoupés  par  des  profondeurs; 
les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  tra- 
verser que  sur  un  petit  front,  excepté 
vers  la  droite ,  où  le  gué  pars^issait  plua 
spacieux ,  et  où  Alexandre  se  proposait 
d'y  faire  les  plus  grands  efforts.  Il  y 
plaça ,  sur  un  même  front ,  avec  ,sa 
phalange,  le  corps  des  Hypaspistes, 
comprenant  les  Ai^yraspides ,  et  en 
forma  une  septième  et  une  huitième 
section. 

U  leur  joignit  l'escadron  de  Socrate  » 
qui,  ce  jour-là,  avait  le  poste  d'hon- 
neur pour  la  première  attaque,  avec 
un  corps  de  cavalerie  légère ,  armé  de 
piques  J^  et  un  autre^corps  de  Pseones. 
II  mit  à  la  pointe  de  cette  aile  droite 
les  huit  escadrons  des  hétaires.  Deux 
petits  corps  d'infanterie  légère ,  com? 
posés  des  archers  et  des  Agriens,  furent 
rangés  derrière  eux  pour  les  soutenir* 
La  cavalerie  thessalienne ,  celle  des  al- 
liés ,  et  ia  thracienne ,  se  postèrent  à 
l'aile  gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quel- 
que temps  à  se  regarder,  comme  si 
elles  eussent  redouté  l'événement.  En- 
fin Alexandre  fit  donner  le  signal,  et 
toutes  les  trompettes  de  l'armée  son- 
nèrent. Aussitôt  Ptolémée  sortit  de  la 
ligne  à  la  tête  de  l'escadron  de  SoçraHt^* 
et  entra  dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux    . 
corps  de  cavalerie  légère  qui  étaient  ^  * 
à  son  côté,  et  des  hypaspistes,  qui 
marchèrent  à  la  queue  de  cette  cava-  « 
lerie,  en  tirant  à  ^che  autant  qi^'il 
était  possible.  ^ 

En  même  teçips,  Aiexandre  avança 
avec  les  escadrons  de  la  garde;  il  se  {>r6- 
cipita  le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Ptolémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eatv,  Çç  n^Quvement  oblique  facilitait 
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le  pASSage  à  l'infonierie  en  rompant  le 
courant.  On  se  trouva  encore,  par  celle 
disposition,  en  état  de  présenter  assez 
pfomptement  à  Tenoemi  le  front  de  la 
cavalerie. 

Ptolémée  se  promettait  de  prendre 
lerre  le  premier;  mais  Memnon  jugeant 
sainement  tes  dispositions  d'Alexandre, 
se  posta  lui-même  sur  sa  gauche'  avec 
ses  meilleures  troupes.  Ce  général  n'at* 
tendît  pas  non  plus  qu'il  eût  passé  un 
Certain  nombre  de  Macédoniens  pour  les 
âmr^r  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires; 
en  devait  les  attaquer  dès  l'abord,  et  il 
n'y  manqua  pas. 

Aussi  Ptolémée  se  vit-il  accablé  d'une 
gtèle  de  traits;  et  lorqu'il  tâchait  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve,  la 
cavalerie  persane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  riitfanterie,  S'y  cppoSa  avec 
Oint  de  vigueur,  qu'il  fut  contraint  de 
l'ectiler.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  s'a- 
vança en  diligence. 

Cette  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Ptolémée, 
donna  de  la  sécurité  aux  hypaspisfes, 
quf  cotîraient  le  danger  d'être  pris  en 
flanc,  et  plaça  ainsi  à  côté  de  la  cavale- 
^e  un  corps  d'infanterie  considérable , 
en  état  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  on  mince  avantage. 

Cependant  les  Perses  fondent  sur  les 
(jiiecs  à  mesure  qu'ils,  arrivent,  les 
.  diargent  avec  impétuosité,  et  lés  re- 
poussent quelqtiefois  dans  la  rivière. 
Alexandre  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
*  la  tête  des  escadrons  d'élite,  qui  se  fof<- 
miirent  malgré  le* désavantage  du  ter- 
rain. Ses^^avaliers  ,  qui  avaient  de  fartes 
et  longues  sarisfi^,  s'en  servirent  avec 
sOCGt!»  contre  les  Perses ,  armés  de  sabres 
et  de  haches ,  ou  d'arcs  dont  les  traits 
s'émoussaient  pour  la  plupart  sur  les 
afnmres  des  Macédoniens.  D'«itteurs 
rinfant^ie  légère  survint,  et  soutint 


les  escadrons.  Elle  aida  les  Grecs  k  éloi- 
gner d'eux  les  Perses,  qui  de  près  leur 
étaient  quelquefois  Tusage  de  la  lance. 

A  l'aile  gauche,  Parménîon  ayant 
traversé  le  fleuve  à  la  tête  de  sa  cavalerie 
tfaessaliennc,  suivi  décote  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thmces ,  rencontra  la 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendrê 
son  terrain. 

Pendttnt  ces  différehs  combats ,  qui 
fixaient  aux  ailes  l'attention  de  l'en- 
nemi ,  l'infanterie  macédonienne  essaya 
de  se  mettre  en  ligne.  Les  sections  M 
la  gau(^e  marchèrent  sur  les  traces  dé 
la  cavalerie  de  Parménîon,  se  tenant 
autant  qu'elles  purent  de  Côté  en  forme 
d 'échelle  ;  celles  de  la  droite,  qui  avaient 
suivi  le  même  gué  que  les  hypaspistes, 
exécuuiient  un  mouvement  semblable. 
A  mesure  qu'elles  avancèrent  et  que  le 
gué' devint  plus  large  et  plus  praticable, 
elles  s'étendirent  vers  le  cetitre.  Les  sec- 
tions qui  se  trouvaient  alors  les  plus 
voisines  du  bord  s6  Serrèrent ,  et ,  pré- 
sentant leurs  longues  piques ,  permirent 
aux  autres  de  se  rapprocher  d'elles,  de 
sorte  qu'en  très-peu  de  temps  le  front 
de  la  phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troopcf  entière  de- 
vint en  état  d'agir  contre  rennemi,  la 
victoire  cessa  d'être  douteuse.  La  cava- 
lerie persane  du  centre  lâcha  pied  ; 
les  ailes  fbrent  coupées,  perdirent  God- 
rage ,  et  se  sauvèrent  comme  les  autres. 
11  ne  resta  plus  que  la  seconde  ligtie, 
forte  de  vingt  mille  faommcis ,  tous  Grecu 
à  la  solde  de  Darius.  Soit  que  Memnon 
eât  été  traversé  par  les  autres  généradt 
dans  l'usage  qu'il  en  voulut  faite,  soit 
qu'il  y  eût  de  la  mauvaise  foi  de  la  part 
de  ces  Grecs ,  ce  corps  resta  Immobile 
pendant  le  combat  :  à  peine  jeta-t-îl 
des  flèches. 

La  cavalerie  étant  dispersée,  Alexdn-^ 
dre  conduisit  sa  phalange  contre  tXHté 
seconde  ligne,  eit  m*mc  temps  qtï'if  la 


t(  IMirtiet  ptf  M  eâtiidibtis.  Suivant 
Arriai,  elle  fût  tâiltéé  en  pièces, 
etceptë  detil  inilfô  prisonnier  »  quoi- 
que tiCaulfes  disent  avec  plud  de  Vrâi- 
iMlbUnèé  qu'étte  ée  r^dtf  atuc  ttfà- 
eâdoniens.  Il  n'y  eut  que  milte  hotnmes 

de  tués  dans  la  cavalerie  persane , 
Alexaildre  ayant  (jé^  de  la  poursuivre. 
Left  perles  qne  fit  ce  prince  île  furent 
pas  considérables  :  on  trouva  Cependant 
tingt-cinq  de  ses  compagnons  parmi 
ks  morts,  et  l'on  sait  qu'il  leur  fit  éri- 
ger des  statues  de  bronze. 

Le  passage  dd  GfaniqUe  lël  qu*Â- 
texandre l'exécuta,  malgré  les  obstacles 
qne  llemnon  de  Rhodes  avait  su  Itii 
opposer,  n'est  pas  un  fait  d'armes  ordi- 
naire. t)'abord  il  prend  H  précaution 
de  rompre  le  courant  avec  ses  escadrons 
pour  bdiiter  la  marche  de  son  infante- 
rie; et  comme  il  s'attend  à  féhcontrer 
une  vigoureuse  résistance  suf  te  rivage, 
il  coupe  le  fleuve  obliquement.  Cette 
manœuvre  le  nlet  en  état  d'accabler 
l'entiemi  de  toutes  les  armes  de  jet  dont 
B  colonne  est  garnie,  et  lui  permet  de 
former  promptement  sa  ligne  de  ba- 


taille. Il  parait ,  en  effet,  d'après  lé  rajp-* 
port  unanime  des  historiens,  que  les 
Perses  déployèrent  une  grande  valeur, 
et  que  la  victoire  d*AIexandre  fut  bien 
moins  lé  prit  dp  son  audacieuse  intrépi* 
dite,  que  de  ses  dispositions  savantd3« 
U  y  a  dans  les  fastes  militaires  itlifle 
exemptes  qui  prouvent  que  tes  succès 
d*ane  guerre  ne  dépendent  point  du 
Courage  des  troupes;  et  ttenlnoii,  si 
justement  admiré  pour  ses  rares  (aleiis 
dans  la  science  des  armes,- commit  la 
faute  de  tenir  son  infanterie  dans  l'inac- 
tion aii  commencement  de  la  bataille; 
de  sorte  que  les  trente-cinq  mitlé  hom* 
tnes  d'Alexandre,  regardés  comme  les 
meilleures  troupes  du  mondé,  n'eurent 
ifiûié  qu^  vingt  niitte  chevâUt. 
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Sorter  la  guerre  en  Macédoine.  —  Memaph 
e  Rhodes  ineiirt  àa  ftiomenl  d*éxécater  C6 
^réjèi.  -^  ÉtAàfLlé  d*Itslis.  ^  Êlfttl  liilH  pkt 
Almndre  pour  la  eod^vélo  de  VM%t 


Alexandre  profita  dé  ses  avantagés 
avec  autant  de  célérité  que  dé  sagesse. 
Les  débris  de  l'armée  battue  s'étaient 
rérugiês  à  Uilet  ;  il  emporta  cette  ville 
d'assaut,  laissa  aux  habitans  là  vie  et 
la  liberté,  et  renvoya  sa  (lotte  qu  il  ne 
pouvait  conserver  faute  d'argent,  ou 
sans  crainte  de  compromettre  sa  gloire 
dans  uil  combat  naval.  L'Ëolie  et  Ttonie 
se  soumirent  ;  il  s'avança  ensuite  vers 
la  Carie ,  rgsolu  de  s'emparer  d'fiali-  ^ 
carha^. 

hiemnon  connaissant  toute  Timpor** 
taiice  de  cette  place,  s'y  était  jeté  aVec 
de  bôniies  troupes  :  aussi  Tfaistoire  rap* 
porie-t-elte  peu  de  sièges  où  Ton  ftit 
poussé  plus  loin  le  courage  et  Tachar- 
nemeni'.  Il  fallut  combler  un  fossé  large 
de  quarante-cinq  pieds  et  de  vingt-deux 
de  profondeur;  on  y  parvint  au  moyen 
de  trois  tordues.  Les  assises  firent  de 
vigoureuses  sorties,  incendièrent  plu- 
sieui-s  fois  les  machines  qui  détruisaient 
leui^  murailles,  et  soutinrent  vigoureu- 
sement l'assaut  livré  par  les  Hacédo-' 
niens  qui  s'étaient  rendus  maitires  des 
brèches. 

tJn  second  mdr  formé  en  croissant, 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques,  leur  coûta  beaucoupdemonde, 
parce  que  du  haut  des  tours  placées  de 
côté  et  d^auire,  les  troupes  de  Henmon 
découvraient  leur  flanc.  Les  Macédo- 
niens eurent  besoin  d'être  soutenus  par 
ta  présence  d^Atexandre.  Enfin  ils  par- 
vinrent à  forcer  les  retrancbemena,  et 
tes  assiégée  se  retirèrent  dans  deux  pe» 
tits  forts  qui  tenaient  à  la  ville. 

Après  cette  belle  défense,  Memuon, 
que  uariiis  avait  il^taré  son  amiral  et 


«ongo^ernenr  de  lacMe  d'Asie ,  s'étant 
emparé  de  plusieurs  Iles,  se  préparait 
à  porter  la  guerre  en  Grèce»  lorsque  la 
mort  arrêta  ses  projets.  La  perte  d'un 
!  tel  homme  fiit  le  coup  le  pltis  fatal  dont 
la  fortune  pouvait  frapper  l'empire  des 
Perses.  Menmon  était  digne  de  com- 
battre Alexandre  y  et  la  nouvelle  résolu- 
tion de  Darius,  quoique  tardive,  pou- 
vait arrêter  le  héros  macédonien,  en 
changeant  la  nature  de  la  guerre. 

Alexandre  appréciait  Memnon,  et  ne 
négligea  rien  pour  le  détacher  du  ser^ 
vice  des  Perses  par  des  voies  d'honneur. 
Passant  avec  son  armée  auprès,  des 
.  tehes  de  cet  illustre  capitaine,  il  publia 
des  défenses  sévères  pour  les  faire  res- 
pecter par  ses  soldats.  De  son  c6té, 
Memnon  se  piquait  degénérosité  envers 
son  ennemi,  et  un  jour  qu'il  entendait 
un  des  siens  déprécier  les  actions  de  ce 
prince  :  «  le  ne  t'ai  pas  pris  à  ma  solde, 
lui  cria-t-il  en  le  frappant  de  sa  jave- 
line, pour  dire  du  mal  d'Alexandre, 
mais  pour  le  combattre.  » 

Darius  n'ayant  aucun  général  capable 
de  suivre  les  projets  de  Memnon  de  Rho- 
des, les  abandonna  pour  chercher  des 
ressources  dans  ses  armées  d'Orient. 
Alexandre  apprit  que  le 'roi  detk  Perses 
était  campé  avec  toutes  ses  forces  à  So- 
chos,  dans  la  Comagène;  il  se  mit  en 
marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Gilicie,  et  se  dirigea  sur 
Myriandre. 

AGn  de  bien  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes,  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  où  se  (donna  la 
bataille,  il  faut  savoir  que  la  Gjlicie  est 
environnée  au  midi  par  la  Méditerrar 
née  ;  au  nord ,  à  l'orient  et  au  couchant , 
par  une  chaîne  de  montagnes  asseï  sem- 
blables à  une  anse  qui  s'appuie  de  pari 
et  d'autre  sur  leç  côtes  de  la  mer.  Ces 
montagnes  laissent  trois  porim  ou  fo». 
\jà  premier  défilé  se  reucontro  en  de»> 


cendant  du  mont  Taurus,  pour  aller  & 
la  ville  de  Tarse  ;  le  second  est  le  pas  de 
Syrie,  par  lequel  on  sort  delaGlicie; 
le  troisième  se  nomme  le  pas  Amani- 
que,  ainsi  appelé  du  mont  Amanus 
par  lequel  la  Gilicie  communique  avec 
l'Assyrie. 

Informé  que  l'armée  persane  avait 
abandonné  son  poste  avantagmix, 
Alexandre  fit,  pendant  la  nuit,  repas- 
ser les  montagnes  à  ses  troupes  par  le 
pas  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  adievaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ges  gorges  ne  se  trouvaient 
distantes  l'une^  de  l'autre  que  de  cinq 
parasanges  (environ  trois  lieues);  la 
dernière  était  au  nord,  et  la  première 
au  midi  ;  par  conséquent  l'armée  per* 
sane  avait  à  dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s'était  décidé  a  lui  laisser 
ce  passage  ouvert  pour  l'empêcher  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces,  suivant 
l'avis  de  Parménion,  qui  conseillait 
d'éviter  les  plaines,  où  l'on  courait 
risque  d'être  environné  et  vaincu,  plu- 
tôt par  sa  propre  lassitude  et  par  le  nom- 
bre, que  par  la  valeur  de  l'ennemi. 

Le  lieu  où  se  donna  là  bataille  (335 
avant  notre  ère)  était  près  de  la  vallée 
d'Issus,  fermé  au  nord  par  des  mon- 
tagnes, et  au  midi  par  la  mer.  La  ri- 
vière de  Pinare  divisait  la  plaine  en  deux 
portions  à  peu  près  égales,  et  les  mon- 
tagnes formaient  un  enfoncement  dont 
l'extrémité,  venant  à  se  courber,  em- 
brassait une  partie  du  terrain.  Le  roi  des 
Perses,  s'étant  emparé  d'Issus,  campa 
le  lendemain  au-delà  du  Pinare,  et 
Alexandre  se  disposa  à  l'attaquer.  -Il 
mit  son  armée  en  bataille,  appuyant 
la  droite  aux  montagnes,  et  la  gauche 
à  la  mer. 

A  la  tète  de  l'aile  droite,  Alexandre 
plaça  l'agema  (les  aigyraspides)  et  les 
hypaspisles  sous  le  commandement  de 
Nicanoff  ;  près  d'eux  la  phalange  de  Go»- 
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«I  €dle  de  Perdras ,  qd  s'tCiendait 
josqa'aa  eemie  où  devait  commencer 
raccion.  Akiandre  composa  la  gauche 
des  phalanges  d' Amyntas ,  de  Ptolémée 
el  de  Méiéagre.  C'était  la  célèbre  pha- 
lange macédonienne»  composée  de  six 
sections  séparées,  et  ayant  chacune  en 
lèle  an  officier  habile.  La  cavalerie  ma- 
cédonienne et  thessalienne  fut  placée 
à  la  droite;  celle  du  Péloponnèse  à  la 
gioche,  avec  la  cavalerie  des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à  la  tête  de  Taile 
droite;  Parménion  prit  la  gauche,  et, 
sous  lui,  Craterus  commandait  l'infan- 
terie de  cette  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage,  dans 
la  crainte  d'ôtre  cerné  par  les  Barbares  ; 
Nicanor,  au  contraire,  devait  se  tenir 
assea  distant  des  hauteurs  pour  n'être 
point  à  portée  des  traits  de  Tennemi 
qui  les  occupait. 

Gomme  presque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion,  soutenu 
seulement  par  celle  des  alliés  et  du  Pé- 
loponnèse, Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  thessaliois,  et  les  fit 
passer  sur  les  derrières  pour  n'être  point 
vu  de  l'ennemi  ;  il  couvrit  la  cavalerie 
de  son  aile  droite,  des  coureurs  de  Pro« 
tomaque,  ainsi  que  des  Paeones,  com-. 
ma'yt^  par  Ariston  ;  son  'inf^iinterie  fut 
prot^ée  par  les  archers  d'Antiochus. 
11  réserva  les  Agriens,  commandés  par 
Atlalus,  et  quelques  troupes  nouvello- 
ment  arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opposer  à  celles  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l'aile  droite  était  elle-même 
divisée  en  deux  parties;  l'une  opposée 
à  Darius  placé  au-delà  du  fleuve,  avec 
le  gros  de  son  armée;  l'autre  regardant 
l'ennemi,  qui  la  tournait  sur  les  hau- 
teurs. Cette  disposition  était  nécessitée 
par  la  chaîne  des  montagnes  qui  dé- 
crirait une  espcc<^  de  golfe  dans  lequd 


me  partie  de  l\dle  droite  des  Maoédo» 
niens  se  trouvait  enfermée. 

La  phalange  de  l'aile  droite  ajant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Per» 
ses,  Alexandre,  pour  lui  donner  plus 
d'étendue,  la.  renforça  par  deux  corps 
d'infanterie  tirés  du  centre  de  son  ap» 
mée ,  les  faisant  encore  filer  par  les  der- 
rières, afin  de  dérober  ce  mouvement; 
et  comme  les  Barbares  postés  sur  le  flâne 
de  la  montagne  ne  descendaient  point» 
Alexandre  donna  ordre  à  un  détache- 
ment d'archers  et  d'Agriens  de  les  chas- 
ser vers  le  sommet,  ce  qui  lui  permit 
de  ne  laisser  là  que  trois  cents  chevaux 
et  d'employer  le  reste  des  troupes  .i 
fortifier  sa  droite,  qu'il  put  étendre 
ainsi  au-ddà  de  celle  des  Perses. 

.  De  son  côté,  Darius  fit  passer  la  xi^ 
vière  de  Pinare  à  trente  mille  chevaux 
et  à  vii^t  mille  hommes  de  trait,  afin 
de  pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  i 
sa  solde,  pesamment  armés,  compo- 
saient l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mil 
au  centre ,  et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  mille  Gardaques,  armés  de 
mtaie,  le  terrain  ne  permettant  point 
de  présenter  un  front  plus  considérable. 
Le  reste  de  l'infanterie,  distingué  par 
nation,  était  placé  derrière  la  premîôte 
ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire  dans  un  tel  défilé , 
surtout  si  l'on  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combattans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à  gauche,  du  côté 
de  la  droite  d'Alexandre,  Darius  plaça 
vingt  mille  bomines,  disposés  de  telle 
façon,  qu'à  la  faveur  des  sinuosités  du 
terrain,  les  uns  débordaient  l'aile  des 
Macédoniens,  les  autres  l'avaient  en  tête, 

Aprte  avoir  rangé  son  armée  »  Darius 

fit  repasser  la  rivière  à  sa  cavalerie;  en 

envoya  la  plus  grande  partie  conti:e  Par^ 

ï  ménion,  du  côté  de  la  mer,  où  lescbo» 


-=.Bè* 


d'avantage ,  61  je»  le  HMS  MtP  lA  pitiélë 
•Mila  ttMtà^)  txifth  j«((ëttâ(ctuécètte 
tNfilpd  «liftil  d^êàit  iBildto  à  ead86  de 
li  dilBMdlé  (féir  Uétti,  H  éti  fi(  iMpeeÈèt 
MHwrd  ttoe  gfftndtf  t>^nl6  «ur  M  droite. 
Mat  hii ,  il  8ë  plàçë  àil  (Miife^  aêildii  la 
dMtitifaa  de»  reia  dé  Perte. 

Les  d0y«  Éftfiéëft  Màftt  ainsi  di8p6^ 
IM|  AlêttatidHf  biftfelM  htateniiAt  pour 
MièM  Nq[i^ëMf«liàlënd  à  aea  soldàW, 
de  «ift6  qtle  l'ôti  chif  que  Taetioti  fié 
cMiànienoerait  que  ibrt  tard.  Darittf  ne 
Vralâit  point  perdre  l'àtAiitage  de  son 
j^e;  il  fil  mêiiié  pàliasàdef  les  en- 
dfdha  de  li  tMm  (fiLï  d'ttaient  pas 
laMK  eBcàrpéa. 

Loraqtië  lès  krtAêtà  ftirtat  m  pê- 
Èètm,  Alexandre  passant  à  cbeTSit  le 
¥mg  dés  Ttkïïffi ,  désigtiiic  par  léuré  nofhè 
ks  principaux  officier* ,  et  i^ecômtnan- 
^it  h  ses  soldats  de  combattre  atec  ooil-b 
h^.  Aux  Ihcédonléns ,  il  rappelait  tetit 
dtf  tilles  et  dé  provinces  déjà  souiftistt 
|four  prit  dé  letirs  vidoirts;  il  animait 
M  autres  Grèce  par  le  sduvétiir  des 
IhàUX  qtie  ces  irrêconciiiftbles  ennetnis 
4a*ib  voyaient  en  fiioS  leur  avaient  (kit 
aWlIHr,  et  les  exhortait  à  Joindre  dé 
nouveaux  lauriers  ft  ceut  de  Marathon 
él  de  Salamine;  enlii)  il  mdfitrait  ànt 
lllyriens  et  aux  Thraces»  peuples  acdou- 
tettiés  à  vivi^  de  rapifies ,  l'année  de 
Darius  toute  resptendtes&ntô  d^r  et  de 
pCNIrpre,  et  moins  chhrgée  d*àrnlèâ  que 
M  butin.  Aussitôt  un  cri  gédéral  s'éleva 
pour  dftnitindér  le  tombât. 

Akflikdrè  s'étàtt  s^âilcé  d*àbdrd  avec 
prdtsauUoil  pot^r  ne  pas  rotttprë  le  front 
^desa  pttaUtùge ,  et  fiiisait  halte  de  tefhps 
^eii  télttps;  mais  quand  il  fût  à  portée 
du  trait  »  11  Oidobbâ  I  toute  èa  df^ile 
ië  se  Jèiér  dâUS  là  H Viète  avec  impétuo- 
SM  pour  étonner  tes  Barfiafes,  et  ne 
plis  leur  tadsMr  le  temps  de  les  aâcabler 
sMsMirt  traîK.  L'eiiiiemi  lie  put  sUp- 


j^lMm  Wl  fliôe  MMi  IttrlMé  j  61 H  (M^ 
dfaé  dé  nirius  âbailddliilÉ  la  tictOfTb 
Mi  SadÊdoniens.  thifis  dette  premlêite 
fltfnqué  Ateatidrë  fbt  bleëM  {xiu  didgik 
iMMefitâlI  t  la  Misse. 

Pëndafit  qu'Une  purtld  dé  Fidle  droite 
de  M  prittce  ôOuéër¥ait  Sôtt  àvsdfâ^  sdr 
là  giitiéfae  des  Hï^,  le  ré6t6,  qtit  avsii 
encore  fe  Combattre  édntfé  les  èrécs  de 
ikirius,  troiiVa  pluft  de  r&idtànoe;  et 
oeux-él  reinarquâiit  ttième  que  l'itifkft* 
terfe  maéédooietmë  n'était  plus  tioû- 
verte  pat  la  droite  qui  poursuivait  l'en- 
nemi, vinrent  l'attaquer  en  flanc.  Le 
combat  fttt  sanglant ,  et  la  victoire  d^ 
mettra  quelque  temps  douteuse.  Les 
Oréôs  MlpetidléB  s'etTôtçàient  de  i^ 
pousser  léS  Macédoniens  danâ  lâ  ri- 
vière; et  les  Macédotiiens  Èiisaietit  (otis 
\mti  eflbris  pour  cotiserver  l'avanuge 

qu'Alexandre  venait  de  remporter.  Pto* 
iémée,  tUs  de  Séleucus,  et  ceiit  Vingt 
llaCédonieks  dô  distihcUon  périreUt 
daris  là  méléé. 

Cependant  Talle  droite  ^  victorieuse 
sous  lâ  conduite  du  prlneé,  après  avoir 
dèiklt  tout  (^  qui  était  devant  elle, 
tourna  sur  sa  gauche  et  prit  l'ennemi 
par  sou  flaud,  tandis  que  ta  phalange 
l'attaquait  de  front.  Les  Grecs  ft  là  solde 
de  Darius  furent  mis  dans  une  dérouie 
complète. 

bès  le  commencement  du  combat  »  là 
cavalerie  persane ,  postée  sur  le  bord  de 
la  met  en  face  de  Parménion,  avait 
passé  la  rivière^  et  s'était  jetée  sur  les 
éSCàdroiis  thessaiiens,  qu*elle  parvint  à 
enfoncer  en  partie.  Le  reste,  voulant 
éviter  l'impétuosité  de  cô  premier  choc 
et  eugager  l'énnem!  k  se  rompre ,  re- 
nouvela ta  ruse  de  Philippe  i  Chéronée , 
et  parut  céder  au  nombre.  Les  Perses, 
pleins  de  confiance  dans  un  pareil  suc- 
cès, ne  songèrent  qu'à  poursuivre  les 
fuyards,  et  s'avancèrent  en  désordre 
COiame  à  une  victoire  qu'on  ne  pouvait 


pti»  leur  contester.  Mab  toât  à  coût) 
les  Thessaliem  firent  Tolte-faœ,  et  re- 
commencèrent  la  diarge  atec  tout  Ta- 
tantage  d'une  troupe  qui  n*a  pas  rompu 
ses  rangs.  Les  t^erses  combattirent  cou- 
/ageusement,  et  ils  ne  liéclèreni  qu'en 
Toyaiit  Darius  en  fuite  et  ses  Grecs  tail- 
lés en  pièces  par  la  phalange  maoédo- 
niéniie. 

Lu  cayalerie  persane  eut  beaucoup  &. 
sôuiTrir  dans  sa  fuite,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante,  et  de  la  ditti" 
culte  des  passages  oà  Ite  escadrons  s'é- 
crasaient entassés  dans  les  défilés.  Les 
Thessallens  les  chargèrent  vigoureuse- 
ment; le  carnage  de  ces  troupes  ne  fut 
pas  moindre  que  celui  de  ^infanterie. 
Les  Perses  perdirent  plus  de  cent  mille 
hommes»  et  Bariiis  fut  sur  le  point 
d'être  pris.  Sa  mère,  sa  femme  et  ses 
enfans  tombèrent  entre  les  mains  dii 
Wnqueur. 

Alexandre  ne  tarda  paâ  à  se  remettre 
(m  marche ,  en  laissant  son  ennemi  fuir 
att-delà  de  l'Ëilphrâte.  L'éclat  de  sa  der- 
nière victoire  avait  répandu  la  terreur 
de  tous  côtés,  et  nulle  part  il  ne  Rencon- 
trait <fe  résistance.  La  seule  ville  de  Tyr 
refusa  de  se  soumettre  au  pouvoir  des 
llacédoniens.  Tyr,  sépai'ée  du  continent 
(lar  ttn  bras  de  mer,  était  défendue  par 
des  murs  d'une  haûieur  prodigieuse. 
Les  avantage  de  sa  situation ,  Téten^Juc 
(te  Se&  ports  et  Tindustrie  de  ses  habi- 
tans  eti  Élisaient  l'enltepOt  de  l'univers. 
(tasque  tous  les  écrivains  accusent 
Atejtandre  d'avoir  manqué  aux  règles 
de  la  guerre  après  la  bataille  dessus, 
lotsqa'il  s'arrête  au  si^e  d'une- ville 
dont  la  prise  était  incertaine,  au  lieu  de 
pottrsulvreson  ennemi  sans  relftcbe ,  afin 
de  lui  Oter  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  noutelle  armée.  Mais  Alexan*' 
df«  avait  appria  de  t^hilippe  le  secret 
des  grandes  opérations  militaires,  el 
ce  qtte  ffs  historiens  nortis  teprêsenteùl 


comftié  un  Mjéf  dé  biame ,  pMXi  faieii 
plùtêt  digne  de  toute  liotfe  admifitllon, 
JDe  quelque  impéHtie  qu'ôit  actmse 
eti  efi^t  les  gétiéfâui  de  fiarltid,'  et  si 
habile ,  m  contraire ,  (jtiè  Vm^  siipjiosi 
Aletaiidré  dans  la  sciendtf  de  la  tadti- 
cftie,  on  né  (leut  adtxiettië  qilé  êe  héfoé 
eût  tonquis  l'Asie  avec  Ifêute^nq  mlÛè 
hdtnthes,  s'il  n'avait  arrêté  tin  ^^a^ 
général  d'invasion  mesuré  sur  l'élendùè 
de  son  génie ,  et  dont  il  eut  k  sà^aae 
de  ne  èe  départir  Jamais.    - 

Gé  plan  strat^lqne  comménoe  É  M 
développer  lipiès  le  liasâage  dé  lUefle^ 
pont  ',  et  l'on  voit  Alexandre  s^occupe^ 
de  la  conquête  de  toutes  les  villes  niati* 
times  des  côtes  de  l'Asie  et  dé  l'^ypté, 
afin  d'Ôter  stux  Pei^  le  potivoii'  d'équi- 
per une  flotte  dans  la  llétfitet'ranèe. 
D'ailleurs  Alexandre  doit  tirer  dtt  9» 
eours  de  ht  tilrêcë  pou^  âubVeni^  aul 
besoins  de  M  ttoupes ,  et  il  âsëure  aind 
ses  communications. 

II. bat  les  Perses  au  passage  du  Gra« 
nique  ;  mais  au  lieu  de  les  poursuivre 
et  de  se  laislér  eintK)f  le^  par  son  cou- 
rage ,  comme  aurait  pu  faire  un  jeuw 
conquérant  tel  qu'oa  nous  noaiiB  fiws-  ' 
sèment  Aleundre ,  ce  prince  ré^ttie 
l'ardeur  des  Macédoniens  j,  et  continue 
de  soumettre  tes  places  maritimes,  en 
marchant  des  plus  proches  aut  pluâ 
éloignées. 

L'armée  navftle  des  Perses  se  retiré 
de  Milet  sans  rien  faire  :  aussitôt  le 
prince  prend  la  résolution  de  rompue 
sa  flotte,  malgré  l'avis  de  ses  géné^ 
raux ,  malgré  les  instances  de  Parme- 
nion  lui-même,  dont  le  Caractère  était 
plutôt  teniporiseur,  et  qui,  dans  cette 
circonstance,  demandait  à  combattre. 
Mais  Alexandre  n'a  plus  besoin  de  vais- 
seaux qtu  épuisent  ses  finances  ;  il  va 
devenir  maître  de  TAsie  saus  s'etposef 
à  on  4pheo  ca|)able  de  (ernlr  l'éclat  de 
sesarmcft. 
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Par  la  çonq[i2ête  de  la  Lycie  et  de  la 
Pampbylie»  ce  prince  assujettit  toute 
la  côte  ;  il  entre  ensuite  dans  le  comté 
de  Mylias  pour  y  passer  la  partie  la 
plus  diCBcile  de  l'hiver;  enfin,  ayant 
franchi  heureusement  le  pas  de  Gili- 
cie,  il  arrive  à  Tarse  »  et  peu  de  temps 
après  livre  la  bataille  d'Issus ,  dans  la- 
quelle il  défait  entièrement  l'année  des 
Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein ,  et , 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante  «  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes ,  parce  qu!jl  a  reconnu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  En  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénicie. 

Voilà  tout  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie.  Maintenant»  il 
peut  porter  son  armée  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ;  ses  derrières  et  ses 
communications  avec  la  Grèce  seront 
toujours  assurés. 


CHAPITRE  XI. 

,  Prise  de  Tyr  et  de  Craza.  —  Progrès  faits  dans 
la  poHorcétiqae  à  l'époque  de  ces  sièges  mé» 
.  morables. — Fondation  d'Àleuadrie. 

Les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couroi^ 
nées 9  dans  l'origine^  que  par  un  mur 
d'appui  garni  de  créneaux ,  et  placé 
sur  le  bord  extérieur  de  la  sommité 
du  rempart;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
qu'on  ne  découvrait  pas  le  pied  des 
murailles  9  et  c'est  alors  que  vint  l'idée 
des  mâchicoulis.  Cette  invention  ingé- 
nieuse consiste  à  mettre  en  saillie^  au- 
delà  du  mur,  une  galerie  soutenue  par 
èes  corbeaux  en  pierre  de  taille.  On 
voit  encore  des  mâchicoulis  dans  quel- 
ques châteaux,  ainsi  que  dan^  les  rui- 
nes des  anciennes  villes  de  guerre.  Ce 
moyen ,  combiné  avec  les  ouvertures 


que  l'on  pratiquait, entre  les  intervalles 

des  supports,  placés  de  dix  en  dix 
décimètres,  perfectionna  beaucoup  la 
fortification. 

A  cette  première  époque,  Tattaque 
se  taisait,  ou  par  l'escalade,  au  moyen 
des  échelles  et  de  la  tortue ,  ou  par  la 
mine.  Pour  exécuter  la  disposition  en 
tortue ,  une  partie  des  assaillans ,  ar- 
mée de  Tare  et  de  la  fronde ,  éloignait 
ceux  qui  défendaient  le  haut  des  rem- 
parts; d'autres  formaient  la  torme~avec 
leurs  boucliers ,  et  les  soldats  les  plus 
déterminés  montaient  dessus  pour  don- 
ner l'escalade.  Gomme  cette  opération 
réussissait  difficilement ,  on  imagina 
rattaque  par  la  mine. 

Sous  l'abri  d'une  petite  galerie  mou- 
vante ,  appelée  x^^^  P^  1^  Grecs  et 
niuscuUu  par  les  Romains,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de- la 
muraille,  et  pratiquaient  dans  son  in- 
térieur une  grande  chambre  garnie  d'é- 
tançons  pour  soutenir  les  travaux.  On 
la  remplissait  de  matières  inflamma- 
bles dont  la  combustion  entraînait  la 
chute  d'une  partie  du  mur,  et  aussitAc 
que  la  brèche  était  praticable,  on  don- 
nait l'assatit. 

*  Mais  la  défense  à  cette  époque  était 
si  supérieure  à  l'attaque ,  que  les  sièges 
duraient  souvent  plusieurs  années ,  el 
finissaient  par  des  stratagèmes  ou  des 
trahisons.  On  fut  donc  conduit  natu-* 
rellement  à  perfeaionner  l'attaque  in- 
dustrielle., et  l'on  fit  usage  de  galeries 
couvertes  pour  aller  du  camp  jusqu'au 
pied  de  la  muraille.  Les  tortues  ou  tours^ 
béiières  présentèrent  ensuite  un  système 
d^ittaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente  à 
plusieurs  étages ,  avec  des  béliers ,  des 
ponts  qui  se  baissaient  pour  passer  sur 
les  brèches ,  pendant  que  la  partie  su- 
périeure qui  dominait  «Je  rempart  était 
garnie  de  soldats  lançant  des  arines  d« 
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boHUet  et  àeeatopuUes. 

Ces  touiSy  que  Ton  ayait  surnom- 
mées héléffoles  ou  preneuses  de*  villes , 
étaient  d'un  usage  difficile  et  dispen- 
dieux. On  employait  plus  fréquemment 
le  bélier  y  enfermé  dans  un  bâti  de  forte 
diarpenteen  dos  d'âne.  Pour  le  mettre 


cordes  de«ierfs  ou  de  crins  dç  queue  de 
cheval  ;  mais  le  crin  «n'était  i^ployé 
qu'au  défaut  de  ner&>  qui  valaient 
mieux.  Vous  voyez  par  le  récit  de  plu- 
sieurs si^es,  que  les  dames  firent  sou- 
vent le,  sacrifice  jde  leurs  cheveux  pour 
confectionner  des  cordes  aux  machines* 


en  branle ,  on  le  suspendait  par  des   On  employait  indistinctement  les  nerfii 


cibles  ou  des  chaînes ,  ou  bien  il  était 
placé  sur  un  chapelet  de  cylindres  con- 
tinus parallèles  les  uns  aux  autres ,  et 
foulant  sur  leur  axe  dans  un  canal.  On 
le  faisait  nnmvoir  au  moyen  des  poulies 
posées  aux  extrémités  du  canal»  et  des 
cordes  dont  les  unes  servaient  à  le  pous- 
ser en  avant  »  les  autres  à  le  retirer. 

On  employait  aussi  séparément  les 
catapultes  et  les  balistes.  La  catapulte 
,  avait  deux  bras  engagés  dans  des  cordes 
de  nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde 
destinée  à  chasser  le  trait..  On  en  fit 
même  qui  pouvaient  lancer  de  longues 
pouties.  Le  corps  de  cette  machine  était 
composé  de  deux  chapiteaux  ponant 
chacun  un  écheveau  de  nerfs  qui  tenait 
flon  bras  ;  d'un  arbrier  {nfa/LuMif)  sur 
lequel  était  placé  le  canal;  d'une  pièce 
carrée  appelée  chéUmon,  glissant  dans 
le  canal  et  portant  une  main  pour  saisir 
la  corde  d'arc.  A  l'arrière  du  chélonion 
était  ajustée  une  barre  qui  faisait  lever 
ou  baûser  la  main. 

La  baliste  n'avait  qu'un  bras  qui 
tenait  dans  l'édieveau  par  le  moyen 
d'une  coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou 
des  masses  de  fer  avec  une  roideur  peu 
diCKrente  de  celle  de  la  poudre ,  mais 
non  pas  à  la  même  portée.  Le  bras  de 
cette  machine  se  terminait  par  un  cuilr 
Uron  qui  allait  frapper  avec  violence 
contre  un  coussinet  en  cuir  rembourré 
de  crin.  C'était  dans  la  cavité  de  cô 
coilleron  que  l'on  plaçait  le  projectile , 
et  l'en  ramenait  le  bras  par  le  moyen 
d*un  tourniquet. 


de  tous  les  animaux  »  excepté  ceux  du 
porc.  On  les  faisait  tremper;  on  les 
battait  pour  les  séparer  dans  l^ir  lon- 
gueur et  les  réduire  en  filasse  ',  on  lea 
peignait  doucement  ;  on  les  filait  par 
brins  y  et  l'on  formait  une  corde  comme 
le  font  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
chanvre.  Quand  les  deux  bouts  de  la 
corde  étaient  bien  joints  et  arrêtés ,  le 
bras  se  plaçait  juste  dans  le  milieu  de 
l'écheveau.  Le  bandage  du  tortillon 
exigeant  une  très-grande  force ,  on  y 
adaptait  le  treuil  avec  des  leviers,  oyi 
bien  le  polypaste  composé  de  poulies 
de  retour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tir^  de  but  en  blanc»  pu  p^ 
ia  parabole ,  et  leur  jet  se  refait  avec 
le  quart  de  cercle,  comme  nous  le.fiii- 
sons  pour  pointer  nos  mortiers.  Oa 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup.de 
variations  sur  la  portée  de  ces  ma- 
chines» qui  ne  laissent  pas.  d'être  re- 
doutables par  les  poids  énormes  qu'elles 
pouvaient  lancer.  Elles  tiraient  des  pro- 
jectiles rougis;  et  l'on  ^'en  est  servi 
pour  jeter  dans  les  places  des  tonnes 
de  matières  fécales,  et  jusqu'à  des  ch^ 
vaux  morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d'atta- 
que j  les  assiégés  faisaient  des  sorties 
fréquentes,  essayaient  d'incendier  les 
machines ,  luttaient  contre  elles  avec 
d'autres  machines  ;  et  s'efforçaient  d'a- 
mortir les  efforts  du  bélier.  Cependant 
la  défense  perdait  beaucoup  de  sa  supé- 
l  riorité  ;  les  sièges  n'étaient  plus  inter- 
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minables  ;  et  il  raHut  songer  à  augmen- 
tai U  fftieuf  des  obstades  matériels 
fMMMas  à  l'ftssi^m. 

im  lioïkiiiies  éelaifé9(  qui  dirigeaient 
Il  défense  des  villes  >  ne  tardèrent  pas  à 
s^p^reetoir  que  h  disposition  dêsmà- 
diieonlis  devenait  insuffisante  pour  sur- 
mller  le  pied  des  murailles,  et  qu'il  se- 
.rak  tPèa-avantageux  de  découvrir  les 
flimos  des  attaques  de  l*ennem!.  Pour  y 
parvenir,  onadôssaà  l*enceinte  destours 
earrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
k  portée  des  armes  de  trait  le  plus  en 
iMaga  dans  la  défense;  on  donna  même 
à  ees  tours  plus  de  hauteuf  qu*à  l'en- 
eainte,  pour  qu^ellesdominassent  et  ren- 
dissent l^isûge  des  tours  en  charpente 
phisdillloile  et  plus  périlleux.  Aux  tours 
enrréea  »  on  en  substitua  par  la  suite  qui 
afaient  la  forme  deml-drcuiaire. 

On  ne  s'ai  tint  pas  k  cette  simple  dis- 
aorftion  des  tours  qui  se  flanq^ialent  ré- 
atproquement.OncouTritrenceintepar 
un  fenë  plus  ou  moins  profond ,  plus 
ou  moins  large,  et  les  propriétés  de  ce 
fessé  augmentèrent  tellement  les  diffi- 
cultés de  l'attaque ,  que  la  déibnse  reprit 
dès  lors  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
a^it  momenuinémem  perdu.  En  effist, 
les  opéfatiotts  relatives  au  comblement 
d^Un  (bssé  large  et  profond ,  afin  d'éta- 
bUr  un  bélier  eontrt  les  murailles,  pre- 
naient un  temps  si  considérable,  que 
souvent  l*assiégeant  était  découragé. 
AttHtt  les  généraux  de  l'antiquité  regar- 
daient-ib  le  siège  d'une  Ville  comme 
une  opération  qui  devait  les  couvrir  de 
gloire  s'ils  parvenaient  à  le  terminer , 
quoique  ce  genre  de  guerre  soit  en  réa- 
lité Wen  moins  savant  que  celui  de  tenir 
la  eampagne. 

Alexandre  ne  pouvant  sHipprocher  de 
la  ville  de  Tyr  k  cause  du  bras  de  mer 
qui  la  séparait  de  quatre  stades  du  con- 
tinent «  employa  aussitM  une  partie  de 
tioopes  ft  construire  on^  le^ 


(33S  avant  wwi  ére^,  Us  ruin^  4e  P»» 

laetyr ,  placées  dans  le  voish^ga  ^  M 
fournirent  des  pierre  en  abçn^anca  i  et 
il  trouva  tout  le  bois  nécesç^irçi  fW  !• 
mont  Liban. 

Les  Tyriens  insultèrent  d'abord  kn 
travailleurs,  et  leur  clemandèrent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  Neptune  | 
toutefois,  quand  ils  virent  qu^les  yoln 
dats  sous  Tabri  des  mantetef{t  et  protâ» 
gés  par  des  tours  en  cha)rpent^gagnaiei|| 
tous  les  jours  vers  leur  rivf^jfe,  ilss'oo^ 
cupèrent  d'arrêter  les  àssjégeiin^.  Um 
tempête  survint  et  détrui^t  une  pavtid 
des  travaux.  Tout  fut  prooiptement  i^ 
paré  ;  mais  à  l'aide  de  leurs  vaisçeau^ 
et  surtout  d'un  gros  bàtimem  affieM 
kipagogue,  qui  était  rempli,  de  iwtiàneB 
combustibles,  les  Tyriens  parvinfeiit  )i 
brûler  les  machines  qu'Alexandre  a?|it 
éiabliessur  lacbausséç. 

Cependant  la  flotte  du  prino;  ^^mt 
arrivée,  les  Tyrien$  se  retirèrent  dwi 
leur  port. On  élargit  la  digue,  et  l's^yiml 
poussée  jusqu'à  la  portée  du  trait  ^  q^ 
commença  de  Télevér  en  lui  donnant  fo 
forme  d'une  terrasse^  isur  laqnoUe  W 
plaça  de  grosses  catstpuhea  et  des  Jpn» 
listes,  avec  des  archers  et  des  froodeui^^ 
Les  Tyriens  dont  les  mur^  avaient  d^ 
cent  cinquante  ^  pieds ,  les  bauasôrepit 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  liUMI 
qu'ils  en  augmentèrent  l'épaisseur ,  e^ 
bâtissant  un  mur  imérieur  ^  cinq  cor- 
dées de  Tapcien ,  et  remplissaunt  Vim^ 
valle. 

Haltre  de  la  mer,  Alei^aiidrQ  m  ft^ 
fila  pour  faire  avancer  dçs  trirëoMi 
chargées  de  ponts  volans.  De^  tours* 
bélières  étaient  sur  ces  ponlSj,  qui  (apljh 
tèrent  beaucoup  l'approcbe  du  miu*.  On 
en  abattit  cent  pieds ,  ce  qui  n'empQçfan 
pas  les  Tyriens  d'opposer  la  plus  vivt 
résistance  ;  mais  les  deux  ports  extérieivc 
et  intérieur  ayant  été  succesçiven^iMil 

forotoi^U  floue  d'A1e](audi^bvtQ| 
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sept  mois. 

I^es  Tyriens  n'^vafent  rien  oul)|{é  4e 
ce  qui  pouvait  çontrib|ier  à  leur  déFepse. 
Outre  )^  multitude  de  machines  dej^t 
dont  ilf  firent  usage ,  jls  enaployèreiyt 
des  corbeatfx^  griffes,  e^pôcef  dç  gnies 
plantées  sur  le  renjpart^  avec  lesquelles 
ils  enlevaient  les  hommes.  I^  traits 
cnflammésqu^ils lançaient  sur  le^  tours> 
les  tortpes  et  )e^  vaisseaux ,  ocpas|on- 
naîent  des  incendies  qi^e  l'eau  ne  poiyi- 
Vait  pas  toujours  éteindre;  enfin,  au 
Q)oyen  des  baljs(es ,  ils  jetèrent  des  boii- 
dieis  d'airain  rougjs  dans  la  foiirp^lse^ 
et  rempli$  de  sable  ardent. 

Cette  dernière  invention  fut  une  des 
plus  terribles  pour  les  assi^eans;  car, 
I  peine  le  sable  avait  atteint  le  défapt 
4e  la  cuirasse,  qu'il  pénétrait  jusqu^auX 
«s 9  et  que  le  soldat,  accablé  par  la 
iouleur ,  ét^i  oblige  dVbandonner  ses 
fêtemens  et  ses  armes.  Ce  siège  si  long 
ji*  fid^fi  aftpandant  que  quàm  mms 
Haoédoniens.  Les  anciens  apportaient 
futant  de' soins  pour  sq  couvrir  dans 
les  opérations  d'un  siège,  qi^'ils  mon- 
traient d'ardeur  à  joindrç  l'ennemi  sur 
te  champ  de  batalHe. 

Après  la  prise  de  Tyr,  Alexandre 
marcha  vers 6aza,  située  sur  un  rocher 
k  deux  lieues  de  la  mer.  II  fallut  élever 
une  terrasse  h^ote  de  deux  cent  cui-* 
auante  pieds ,  avec  une  largeur  çt  une 
longueur  non  motndUBs ,  afin  d'y  placer 
à  l'aise  toutes  les  machines.  On  ouvrit 
âtissf  tine  galerie  souterraine,  et  Toi) 
pratiqua  ui^e  mine  sous  les  fondement 
le  la  muraille,  qui  croula  dans  plu-? 
rieurs  endroits.  L'eunuque  Bétis,  qui 
commandait  la  place ,  s'est  fait  un  nom 
par  deux  mois  d'une  défense  Vjgou« 
teose  ;  il  soutint  troi^  assauts ,  et  ne  put 
Ctre  forcé  qu'ati  quatrième ,  où  len 

parvint  à  escakder  l^  U^^  W  plu- 
sieurs points  à  la  fois^ 


Dans  les  temps  qui  piécfddr^iH  Ifi 
règnes  de  Philippe  pt  d'Alexfindrs ,  h 
Grèce  n'avait  point  yu  dg  gni9d9  MppR* 
reils  de  siège.  Philippe  pafut  f^up^4^ 
Byzanpe  avteç  des  joi|r9,  i»  U>|1iie(^ 
bélières,  e\  un  train  con8idéfa|)te  4^ 
.balistes  et  de  catapulte^  fatbriqu^  par 
Polydus.  \n  siège  de  pérynthe,  on  yQJl 
que  ce  prince  avait  des  tpurs  4e  qmtNH 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pour  disciples  Diadf^  d 
Chéréas.  Ils  servirent  sous  Alexasdif^ 
s'occupèrent  beaucQup  de  machine^, 
et  prescrivirent  |es  règles  qu'on  dey^^f 
suivre  dans  leur  construction,  Lsf)  tpnif 
étaient  toujours  carrées ,  dtyiséeQ  opi 
plusieurs  étages,  et  Ton  donnail  i  il 
base ,  les  deux  septièmes,  souvent  mfilM 
letiers  et  la  moitié  de  la  hauteur  toUltof 
Le  diaijaètre  dinunuait  insf^isjbli^qifml 
d'étage  en  étage ,  et  celui  du  dçnwr  e9r 
tpblement  ne  présentait  pliA  qt^  Jey 
quatre  pinquièmes  de  Ig  lai^r  QU  pr^ 
mier.  On  attribue  à  Diades  la  kfrriirPn 
bélier  pointu  et  roulant  surdescyliudres} 
le  corbeau  démoliite^r^  et  le  tûHenfn, 
machine  ascendai\^e  au  moyeu  de  t^ 
quelle  on  portait  de  plein  pieddçi  hçni» 
pcies  sur  le  mtir, 

Tous  les  appareils  que  Diades  com 
struisit  pour  Alexandre  pouvaient  H 
démonter.  Ce  mécanicien  célèbre  yg^r 
lait  que  \^  plus  petite  tour  u^^eUt  pi| 
moins  de  soixante  coudées  de  hauteuiy 
avec  dix  étages,  et  la  plus  grande  devM 
être  portée  jusqu'à  cent  viu^  coudas 
Ces  tours  éuiient  montée^  sur  de  jpo6M| 
roues  pleines,  tournant  dans  un  essieu 
transversal  à  la  base ,  et  les  principes  â^ 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  ^intérieur  de  la  gsa 
chine.  C'était  la  perfection  de  Tan* 

Philippe çt  Alexandre^  sous  lesquell 
hi  science  de  la  au^m  fut  ppussée  i  aon 
dernier  période  dans  toutes  les  bran^KH 

(ffù  li  çump(MQt^  n'AMploYèriRi  1"^ 
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mais  quedes  hélépoles  moyennes  ;  ceUes 
de  première  grandeur  ont  ététrès-rareSy 
et  l'histoire  n'en  fait  connaître  aucune 
qu*on  ait  osé  pousser  jusqu'aux  der- 
nières limites  indiquées  par  Diades, 
dans  ces  sortes  de  constructions. 

Démétrius  assi^iea  Salamine  avec 
une  tour  de  quatre-vingt-dix  coudées 
de  hauteur»  et  neuf  étages;  et  il  parut 
devant  Rhodes  avec  une  hélépole  qui 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  coudées. 
Diodore  dit  que  trois  mille  quatre  cents 
hommes  servaient  cette  énorme  ma- 
chine. Démétrius  avait  aussi  des  tortues 
]l>élières  de  cent  vingt  coudées  de  len- 
teur. l/Ë  sort  de  l'hélépole  qu'il  amena 
devanl  Rhodes  ne  fut  pas  heureux  ;  elle 
8*enfonça  dans  une  mine  creusée  par  les 
assiégés  sur  son  passage.  Démétrius  ai- 
mait la  guerre  avec  passion,  et  s'attacha 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  ingé- 
nieurs pour  la  conduite  des  sièges.  Lui- 
même  a  passé  pour  être  fort  inventif 
dans  cette  partie ,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  surnom  de  PoUarcète» 

La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
on  soupçonnait  à  ^ine  l'existence» 
contrasterait  singulièrement  avec  la 
prompte  soimiiasion  de  r%ypte»  si 
Ton  ne  savait  que  le  vœu  de  la  nation, 
fatiguée  du  joug  des  Perses,  appelait 
Alexandre  dans  ce  pays.  Les  Tyriens 
avaient  donné  à  ce  prince  une  haute 
idée  des  ressources  que  peut  fournir  le 
commerce  ;  il  résolut  de  les  leur  enlever 
en  b&tissant  une  cité  rivale,  c  II  choisit 
l'emplacement  de  sa  nouvelle  ville  avec 
un  si  merveilleux  discernement ,  dit 
Robertson ,  qu'elle  devint  une  des  pla- 
ces de  commerce  la  plus  considérable 
de  l'ancien  monde  ;  et  que ,  malgré  les 
révolutions  continuelles,  elle  ne  cessa 
point  d'être,  pendant  dix-huit  siècles, 
le  principal  siège  du  commerce  de 
llnde.  » 
'  l4i  bouchea  du  K\  n'offraient  aucun 


de  ces  avantages  ;  la  seule  situation  con* 
venabla  était  éloignée  de  douze  lienea 
du  fleuve,  et  au  centre  d'un  désert.  Les 
anciens  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d'entretenir  unegarnison  sur  cette  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandi« 
ouvrit  l'Egypte ,  c<ynme  le  fait  observer 
Montesquieu ,  dans  le  lieu  même  où  les 
rois  sei  prédécesseurs  avaient  ^ne  def 
pour  la  fermer.    . 

L'étatdesplendeurd'Alexandriednra 
jusqu'à  ce  que  la  construction  daCaire, 
par  les  soudans ,  y  donna  la  première 
atteinte;  cette  splendeur  cessa  enfin 
tout-è-fait  lorsque  les  Portugais^  par  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
eurent  indiqué  aux  navigateurs  une 
route  moins  courte  et  moins  sûre ,  mais 
plus  indépendante. 


CHAPITRE  Xn. 
Htaflte  d*Ârbellef —  Paisage  de  raydMpe. 

De  retour  d'Egypte,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu'Antipater  loi 
envoyait  delà  Macédoine,  et  dont  il  avait 
le  plus  grand  besoin,  affaibli  qu'il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l'Euphrale ,  et  passa  le  fleuve 
à  Thapsaque.  Mazée ,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre,  abandonna  son 
poste ,  et  se  contenta  de  dévaster  le  paya 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
Macédoniens. 

Quatre  jours  après  qu'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  TEuphrate  et  le 
Tigre,  il  découvrit  un4K>rps  de  cavalerie, 
le  poursuivit ,  et  apprit  par  les  prison- 
niers que  Darius  était  campé  dans  une 
grande  plaine  sur  la  rivière  de  Boumade» 
près  de  Gaugamèle.  Quelques  jours  de 
repos  délassèrent  les  soldats  macédo- 
niens ,  qui  se  remirent  en  marche  à  dix 
heures  du  soir  pour  joindre  Tennemi  au 
point  du  jour. 


4^idqae  exs^^éié  qiie  ptraîsse  le  cal- 
ml  des  kÎ9t6rieiis  lonqa'ib  nous  mon- 
treol  Vtnnée  de  Durhis  s'éfeyani  à  un 
millkm  d'hoannies,  on  doit  pourtant 
Moorder  qu'il  n'est  pas  hors  de  vrai- 
cemblanee,  pnis^ae  toutes  les  nations» 
depuis  le  Pont-Euxiii  jusqu'aqx  extré- 
mités de  l'Orient ,  avaient  envoyé  des 
aeoDuis  puissaBsau  loi  des  Perses.  On 
voit  niéme  que  la  plaine  d'Àrbelles  y 
quoique  tiès-vaste ,  ne  suffit  pas  pour 
ooBtenir  de  front  Tinfanterie  de  Da- 
rius, et  qu'il  est  obligé  de  mettre  der- 
nère  son  corps  de  bataille,  les  troupes 
entités  de  plusieurs  nations. 

k  l'aiie  gauche  (331  avant  notre  ère) 
était  k  cavalerie  des  Bactriens,  des 
Dabes  et  des  Aracbotes;  près  d'€»x,  la 
cavalerie  et  l'infanterie  des  Perses  ap-* 
puyéssur  lesSussiens^  et  ceux-ci  sur  les 
Cadusiens  qui  touchaient  au  centre. 

A  la  tète  de  l'aile  droite  se  trouvaient 
les  Gœlo-Syrieiis  et  les  habitans  de  la 
Mésopotamie;  suivaient,  les  Médes ,  les 
Pu-thes»  les  Saques ,  les  Topy riens,  les 
Hyrcaniena»  les  Albâniens  et  les  Sacé- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
de  l'armée  »  composé  de  la  famille  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Us 
étaient  entourés  d'un  corps  d'Indiens, 
d'un  autre  deCariens  Anapastes»  et 
soutenus  paj  un  corps  d'archers  mardes* 
Dariusavait  encore  rassemblé  autour  de 
lui  rinfanterie  grecqi|^  à  sa  solde,  la 
seule  qu'il  pût  opposer  à  la  phalafge 
maoÉdoaienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille  oo  voyait 
les  Uziens,  les  Batmloniens,  les^itaci- 
niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la 
mer  Rouge.  Cette  seconde  ligne  forma 
une  espèce  de  corps  de  réserve  ;  maïs, 
étant  placée  trop  près  de  la  première , 
elle  ne  fit  qu'augmenter  la  confusion.. 
Darius  fit  flanquer  son  aile  fauche  par 
la  cavalerie  scythe  et  une  partie  de  celle 
des  fiactrieDs.La  cavalerie  de  l'knpéim 


et  celle  de  la  Cappadoce  se  trouvaient 
devant  l'aile  droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  différem- 
ment armés ,  quelques-*uns  seulement 
d'armes  de  jet;  d'autres  de  piques  de 
toute  espèce ,  de  haches  ou  dp  massues. 
Il  y  avait  âb  la  cavalerie  mSIée  parmi 
l'infanterie  qui  formait  des  carrés  énor- 
mes d'une  prodigieuse  profondeur.  Da- 
rius avait  formé  son  armée  en  bataille» 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  marche 
d'Alexandre.  H' la  tint  sous  les  armes 
toute  la  journée  de  peur  de  surprise,  et 
cette  inaction ,  qui  fatiguait  ibuHlenient 
ses  troupes^  en  inleiltit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pou-  ^ 
vait  observer  l'ennemi ,  -Alexandre  fi| 
faire  halte,  et  consulta  ses  généraux  pour 
savoir  s'il  fallait  sur-leHchamt>  marchiir 
à  l'ennemi, 'OU  camper  dans  ce  lie^ 
môme.  Ce  dernier  parti  parut  le  meil- 
leur ,  et  l'on  campa  dans  l'ordre  où  l'on  ' 
était.  C'est  alors  que  Parménion ,  ap* 
puyé  de  tous  les  chefs,  proposant  d'at- 
taquer pendant  la  nuit,£t  de  sdrpMidie 
le  camp  des  Perses,  Alexandre' lui  ré- 
pliqua qu'il  ne  voulait  pas  décober  la 
victoire.  Ce  prince  expriiùait  avec  no» 
blesse  la  pensée  d'un  hgmme  d^  guerre 
expérimenté,  puisque  les  attaques  à 
l'improviste  pendant  la  nuit  trompent 
souvent  l'attente  des  plus  braves* D'ail- 
leurs ,  les  Perses  connaissaient  parfaite- 
ment le  terrain ,  tandis  que  les  Macé- 
doniens n'avaient  pu  s'en  former  encore 
aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  toute  la  nuit 
à  méditer,  ses  dispositions,  n'ayant  cédé 
au  sommeil  que  su^  le  point  du  jour. 
Ses  généraux  le  trouvèrent  '  endornû 
lorsqu'ils  vinrent  prendre  ses  ordres, 
et  Parménion  ne  put  s'empêcher  de 
lui  témoigner  quelque,  surprise  de  le 
voir  si  calme  au  moment  où  son  sort 
allait  être  décidé  :  «  Comment  ne  se* 
nia-j«  pus  yan^Ue»  lui  tpnclM 

i 


Alexandre»  en  voyant  Tennemi  se  li- 
vrer entre  mes  mains.  »  Paroles  adroi- 
tes qui  >  circulant  danë  Tarmée,  furent 
regardées  par  le  soldat  comme  Dm  gage 
assuré  delà  victoire,  et  détournèrent  son 
Attention  du  spectacle  aussi  rare  qu'ef- 
frayant que  lui  présentaient  les  troupes 
innombrables  de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  en  ba- 
lai! le ,  en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite  était  composée  de  la  ca- 
valerie des  Hétaires.  Cette  cavalerie  s'ap- 
puyait sur  l'Agema  (les  Argyraspides), 
et  sur  rinfanferie  pesante,  composée 
de  deux  phalanges  complètes,  divisées 

.  chacune  en  quatre  grandes  seisiions.  Six 
ide  ces  sections  occupèrent  le  front  ae 
bataille;  et  deux  autres,  mises  en  se- 
eondc  ligne»  fureht  remplacées  par  des 
pdtastes  lirmés  plus  légèrement  que 
les  phalangites ,  mais  non  moins  esti- 
més qu'eux ,  et  dont  Alexandre  avait 
deux  côrpâ  assez  considérables.  L'aile 
gaiîche  était  flanquée  de  la  cavalerie  des 
The^alîéns  et  de  cdle  des  alliés. 

If  ne  ^.venait  pas  douteux  que  ces 
soldats,  si  supérieurs  aux  Perses  par  la 
bonté  de  leurs  armes  et  l'exoellence  de 

^  leur  tactique,  ne  réussissent  à  se  faire 
joiir  partout  ou  ils  se  présenteraient,  et 
que  si  Toh  parvenait  à  percer  la  ligne 

enneniie ,  la  confusion  ne  se  mit  bientôt 

■ 

dans  tous  les  rangs. 

Mais  Tarraée  de  Darius  débordait  de 
plus  de  moitié  ta  ligne  de  bataille  d'A- 
lexandre ,  et  c'est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir ses  flancs  et  ses  derrières,  qu'il  fît 
pleuve  d'une  rare  sagacité.  A  côté  et  de- 
vant lés  compagnies  royales,  Alexandre 
plaça  une  ligne  de  troupes  légères, 
composée  d'une  partie  des  Agriens,  des 
arche»  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
bandes  étrangères  ;  à  une  petite  distance 
en  avant  de  cette  ligne  »  il  posta  la  ca- 

^Mkrie  h^it  M  |pa  M(HMa$  M  Cqhm 


ensuite  une  troisième  ligike  en  avttt  ds 
celle-ci ,  avec  la  cavalerie  étrangère ,  qui 
eut  ordre  de  prendre  l'ennemi  en  flanc, 
s'il  cherchait  à  les  tourner. 

Les:  précautions  d'Alexandre  pour  * 
ganiintir  son  aile  gauche  n'étaient  pas 
moins  ingénieuse».  Il  y  plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque ,  avec  ordre  de  faille 
un  quart  de  conversion ,  pour  prendre  * 
en  flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'elle 
serait  en  marcha;  et  comme  ce  corps 
était  trop  fiaiiblë  pour  résister  à  tout  l'et 
fort  de  cette  nombreuse  cavalerie,  il  le  fit 
soutenir  par  l'infanterie  légère  desThra- 
CCS,  laquelle,  jointe  à  deux  escadrons, 
décrivait  une  ligne  obHqtie  dont  un  bou/ 
tenait  à  la  cavalerie  theissalienne. 

Alexandrecomposaune  seconde  ligne 
de  la  moitié  des  peltastes  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange ,  et  leur  ordonna  de 
converser  vers  Taile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  succès. 
Cette  manœuvre  à  laquelle  les  Perses 
ne  |)uuvaient  s'attendre,  et  que  proba- 
blement ih  n'auraient  pas  comprise, 
devait ,  certes ,  suffire  pour  les  empêcher 
d'inquiéter  les  derrières  de  sa  première 
ligne  de  bataille;  car  c'était  avec  elle 
qu'Alexandre  comptait  enfoncer  leâ 
gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  de 
ce  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble,  et 
qve  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et 
les  montagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu'elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  (W>nt.  Darius»  placé  au  centre, 
suivant  la  coutume  des  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l'infanterie  grecque  à  sa 
solde,  la  seule  qu'il  pût  opposer. à  la 
phalange  macédonienne,  s'était  encore 
•fortifié  dé  deux  cents  chariots  armés  de 
fatu ,  et  de  quinze  éléphans 

Alexandre  n'aborda  pas  les  ennemie 

et  ftottt»  il  tînt  tors  sa  droite  ea  nui(« 
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chMifMir  800  flaoCi  4e  $ûrte  gu'il  a'a- 
Y«Açail  UT  la  gauche  des  Perses ,  en  éloi- 
gnant la  sienne.  Darius  fit  aussi  un 
mouvement  vers  sa  gauche ,  mais  très^ 
lonl ,  à  cause  de  la  pesanteur  de  sa  ligue. 
Cependant,  comme  il  vit  qu'Alexandre 
gagnait  du  lerrain  sur  lui ,  et  qu'il  crai- 
gnait de  perdre  Tavantage  de  sa.posi- 
tJCM),  iJ  fit  commencer  le  combat  par 
dc9  corps  de  cavalerie  qui  vinrent  se 
replier  sur  son  flanc. 

Méoidas»  commandant  la  première 
Xiff^tp  alla  au-devanit  d'eux,  soutenu 
par  Arélès,  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les  Agrieos.  Le  combal  fut 
loog-iemps  disputé;  mois  les  Macédo- 
niens firent  tant  d'efforts,  qu'ils  obtin- 
rent enfin  l'avantage ,  et  chassèrent  cette 
cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  combat  se  passaità  la 
droite  d'Alexandre,  Darius  avait  fait 
lâcher  ses  chariots,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis. 
Comme  tout  leur. effet  dépendait  des 
clievaux  qui  les  tiraient  et  de  leurs  con- 
ducteurs, la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  machine  inutile^  et 
les  archers  répandus  sur  le  front  >de  la 
ligne  s'acquittèrent  si  bien  de  leur  de- 
voir, qu'en  peu  de  V^mps  ces  chariots 
<kmeuri:rent  immobiles,  ou  passèrent 
entre  les  intervalles  que  la  phalange 
avait  ordre  de  leur  ouvrir. 

Mazée,  qui  commandait  la  droite  des 
Persans ,  fit  en  même  temps  avancer  les 
Arméniens  et  les  Mèdes,  pour  envelop- 
per b  gauche  d'Alexandre.  Parménion 
leor  opposa  les  Grecs  soudoyés  et  les 
corps  d'infanterie  légère,  placés  en 
écfaarpe  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  mal- 
gré leur  courage  et  leur  discipline,  ne 
porent  soutenir  l'effort  de  toute  cette 
cavalerie;  elles  battirent  en  retraite,  et 
le  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Thessaliens. 

lAcavalme»  dans  l'ar  oite  de  Di^ius» 


était  mêlég  avec  Tinfanterie.  Voyant  lea . 
Scythes  et  les  Persans  des  ailes  vive» 
ment  pressés  pa,r  ks  Grecs,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sorljt  brusquement  de 
la  h'gne,  en  y  laissant  des  vides  que  le; 
généraux  n'eurent  pas  lé  temps  de  rem<v 
plir.  Alexandre  «profila  de  cette  faute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compagnies, 
royales,  se  jeta  dans  up  de  ces  trous 
au  milieu  de  rinfanterie ,  et  la  prit  à 
revers ,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front.  Les  Argyras- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  l'infan- 
terie ,  avaient  aussi  formé  une  colonne, 
et  s'étaient  fait  jour  dans  la  ligne  per^ 
sane;  ils  y- portèrent  ]e  désordre.  Les 
seuls  Grecs  stipendiairestinrcnt  ferme 
quelque  temps;  toutefois  Darius,  cil^i- 
gnant  qu'on  ne  lui  coupât  la  rj^iaite, 
quitta  son  char  ^pi|ur  prendre  un  cheval. 

Les  sections  de  drçitc  de  la  phalange 
ayant  donné  en  mèoie  temps  qu^  les 
Argyraspides ,  les  autres  sections  qpi 
étaient  échelonnées  en  oblique  vou- 
lurent suivre  ce  ]|Kiuvea(Lent  ;  maiftles^ 
.troupes  persanes,  culbut^de  jeuj^gau-; 
che  sur  leur  droite,  se  poussèrent  mnp 
tuellement  vers  le  centre,  et  h  fqul^ 
embarrassa  tellement  les  soldats  des  . 
sections  de  gauche  de  la  phalange ,  fia'il 
leur  fut  impossible  d'avancer. 

Ainsi,  tandis  qu'Alexandre  s'enfon- 
çait avec  sa  droite  dans  la  ligne  enn&> 
mie ,  et  parvenait  même  à  gagner  |0i 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile^ 
de  sorte  qu'il  se  forma  une  ouvertuie 
vers  le  milieu  du  corps  de  bataille.  Les 
Perses,  coupés  dans  leur  fuite  par  les 
escadrons  d'Alexandre,  se  précipilèient 
sur  ce  point ,  qui  leur  offrait  une  chanoa 
de  salut ,  et  plusieurs  corps  de  cavalerie 
et  d'infanterie  poussèrent  plus  loin  que 
la  seoHide  ligne  des  llac^oniens. 

Parménion  dut  |uger  bien  vite.con^ 
bien  sa  positioa  devenait  difficile;  çar^ 
ai  tqus  oep  fuyards»  après  avoir  penA  k 
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ligne,  s'étaient  retouméef  pouf  le  pren- 
dre à  dos  pendant  qu'il  était  obligé  de 
tenir  tête  à  une  partie  de  l'infanterie , 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  succombé 
dans  le  moment  même  où  Alexandre 
obtenait  à  l'aile  droite  un  ^ccès  com- 
plet. Parménion  envoyait  message  sur 
message  yers  ce  prince;  mais  la  cupi-^ 
dite  des  Perses,  et  surtout. leur  inexpé- 
rience dans  la  guerre ,  le  sauvèrent  à 
deux'doigts  de  sa  perte.  Alexandre  était 
sur  le  point  d'atteindre  Darius»  lors- 
qu'il connut  en  même  temps  la  posi- 
tit»!  critique  de  son  ^ieux  général^  et 
'  le  pillsige  de  son  camp  qui  contenait 
tous  lés  trésors  de  l'Asie. 

Ces  Perses  insensés ,  qui  pouvaient 
encore  disputer  la  victoire  >  n'avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offraient^de- 
vant  eux  ;  ilsse  précipitèrent  en  désordre 
sur  le  camp  des  Macédoniens.  Parmé- 
nioik  9  sauvé  d'une  manière  si  miracu- 
leuse,  remarqua  aussi  que  Mazée»  qui 
jusque  là  te  pressait  vivement»  avait 
ralenti  son  ardeur;  qu'il^rrêtait  même 
ses  troupes  y  et  se  préparai t^à  faire  re- 
traite. Il  cctfiiprit  qu'il  fallait  que  l'aile 
droite,  où  commandait  Alexandre»  eût 
culbuté  les  ennemis.  Parménion  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  respirer,  il  dé- 
tacha les  sections  de  la  seconde  ligne , 
et  cette  petite  troupe  suffit  pour  dis- 
perser des  pillards»  plus  occupés  d'em- 
porter le  butin  que  de  combattre.  Lors- 
que Alexandreaccourutau  secours  de  son 
aile  gauche»  elle  était  entièrement  dé- 
gagée ,  par  la  bravoure  et  la  présence 
d'esprit  de  Parménion. 
;  Telle  fut  Tissue  de  cène  bataille  »  cé- 
lèbre dans  les  fastes  militaires.  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  nombre  des  morts 
de  part  et  d'autre  »  les  historiens  faisant 
la  perte  des  Perses  trop  considérable  » 
et  celle  des  Macédoniens  au-dessous  de 
la  vraisemblance.  Arrien  prétend  »  tou- 
tefois» que  Darius  y  laissa  trois  cent 


mille  hommes»  tandis  que  Tarmée, 
.d'Alexandre  n'eut  .pas  à  en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu'il  en  soit»  les  Grecs  avaient 
cqutume  de  citer  la  bataille  d'Arbélles 
comme  une  école  de  théorie  où  ils  de- 
vaient puiser  les  grands  principes  de  la 
tactique;  et  l'on  voit»  eneflSst»  qu'Alexan- 
dre employa  tout  ce  que  l'art  »  la  ruse  et 
l'adresse  ont  de  4>lus  profond  pour  sup- 
pléer à  son  petit  nombre.  Ses  troupes 
lui  firent  recueillir  le  fruit  de  leur  in- 
struction en  Macédoine  »  où  les  officiers 
avaient  fait  une  étude  des  manœuvres 
les  plus  compliquées.  Aussi  dit -on 
qu'Alexandre  ne  pouvait  gagner  cette 
bataille  sans  ses  soldats»  comme  ceux- 
ci  n'auraient .  pas  remporté  la  victoire 
sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l'offensiveet  de  la  dé- 
fensive. Sa  seconde  ligne»  placée  pour 
gar^fir  ses  derrière^  et  ses  flancs»  de- 
vait» dans  le  cas  où  l'ennemi  eût  cul- 
buté  la  cavalerie  qui  la  protégeait  »  s'ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes  »  comme  les 
deux  batlans  d'une  porte»  et  former  un 
carré  long»  capable  d'arrêterl'effortdes 
Persans.  Mais»  d'un  autre  côté»  rien 
n'est  plus  admirable  que  les  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
pour  se  former  en  colonne»  et  entrer 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  ennemie» 
afin  de  la  plier  en  la  combat&int  de  la 
droite  au  centre.  Alexandre  fit  preuve 
d'une  grande^agesse»  en  r^ardantavec 
indifiSérence  la  perte  de  son  bagage;  il 
montra  l'action  du  général  le  plus  expé- 
rimenté ,  lorsqu'il  abandonna  la  certi- 
tude de  prendre  Darius  pour  revenir  sur 
ses  pas  au  secours  de  Parménion. 
'  Étant  à  la  poursuite  de  ce  roi  et  du 
satrape  Dessus»  son  meurtrier»  Alexan» 
dre  fit  des  marches  si  rapides»  qu'elles 
ont  paru  incroyables.  Mais»  avant  d'ac- 
cuser les  historiens»  il  (allait  s'attacher 


à  Gxer  d'une  manière  précise  les  me- 
sures itinéraires  employées  ,par  les  ar- 
penleurs  de  ce  prince,  et  il  est  bien 
reconno  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
servaieiit  de  stades  de  différentes  gran- 
deurs. 

Cinq  cents  cavaliers,  chacun  d'eux 
ayant  un  soldat  en  croupe,  parcoururent 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant 
Arrieh,  dans  Mne  partie  d'un  jour  et  une 
nuit  oitièrt .  En  employant  le  stade  py- 
thique  décent  vingt-cinq  toises,  ce  dé- 
tachement de  cavalerie  aurait  fait  vingt 
lieues ,  chacune  évaluée  à  deux  mille 
cinq  cenls  toises;  ce  qui  est  impossible. 
Si,  au  contraire,  on  se  sert  dn  stade 
reconnu  par  d' Anville  pour  être  de  cin- 
quante et  une  toises,  dans  toutes  les 
marches  d'Alexandre,  ces  vingt  lieues 
se  trouvent  réduites  "à  huit  environ ,  et 
le  fait  devient  très-vrai>emb1able. 

Les  Macédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzane  dans  sa  retraite ,  firent  en  deux 
jours  six  cenls  stades,  évalués,  parle 
calcul  ordinaire ,  à  trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour,  au 
lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  par  d'Ànville.  Alexandre  marchant 
à  Maracanda ,  pour  en  chasser  Spila- 
mène ,  parcourt  quinze  cents  stades  en 
trois  jours.Le  stade pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues , 
qui ,  par  le  stade  de  cinquante  et  une 
toises ,  se  trouvent  réduites  à  trente  en- 
viron. On  pourrait  citer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples. 

Au  reste ,  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  Dix  Mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon,  démontrent 
que  tes  historiens  d'Alexandre  ont  été 
bassement  taxés  d'exagération.  En  al- 
lant à  Cuxana ,  les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient Ordinairement  cinq  parasanges 
|iar  campement,  et  quelquefois  davan- 
tage ;  ainsi,  lorsqu'elles  traversèrent  la 
Lydie  pour  arriver  au  fleuve  Ma»tndie, 


elles'  fird)t  trois  campemens ,  et  vkigc- 

deux  parasanges,  c'est-à*dtresept  para- 
sanges et  plus  d'un  tiers  par  campe- 
ment. Ces  troupes,  partant  d'Iconiusi, 
ville  de  Phrygie,  firent  encore  trente  pa- 
rasanges en  cinq  marches  ou  campe- 
mens; dirigeant  leur  roule  à  la  gauche 
de  l 'Euphrate,  cinq  campen^ens  eitrante- 
cinq  parasanges.  Il  faut  nécessairement 
o)}server  que  l'armée  de  Cyrus  était 
composée,  en  grande  partie,  d'infanterie 
pesante,  et  que  ses  nombreux  équipages 
devaient  Tembarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  Dix  MilAe ,  apcèa.  la 
bataiUe  de  Cunaxa ,  ne  furent  pas  moins 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  cour- 
tes, à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  en  trouve  cependant  une  très- 
longue  dans  le  pays  des  Taoques,  où 
rarmée  fit ,  en  cinq  campemens,  treste 
parasanges.  Sa  niarche  à  travers  la  pro- 
vince des  Chalybes,  qui  harcekient 
continuellement  lesGrecs^  présentée^-' 
core  cinquante  parasanges  en  sept  cam- 
pemens. 

Xénophon,  selon  d'Anville,  emplde 
des  parasanges  évaluées  chacune  à  deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toiees, 
qui,  fraction  retranchée ,  donnent  qua- 
rante-cinq stades  par  paransage.Les  Dix 
Mille  auraient  donc  fait,  par  campe- 
ment, deux  cent  vingt-six ,  deux  cent 
soixante-douze,  trois  cent  dix*eept,  et 
jusqu'à  trois  cent  s(Mxante-dix  stades; 
et  leurs  marches  *  égalent ,  par  eona^ 
quent ,  les  plus  longues  de  l'armée 
d'Alexandre. 

Les  Dix  Mille  ont  souvent  fail  phit- 
sieurs  campemens  sans  s^oomer.»  Us- 
réussirent  même  un  instant ,  par  tairs 
marches  forcées ,  à  se  mettre  hors  delà 
portée  de  l'ennemi,  lorsqu'après  le  pas- 
sage du  Gentriie»  la  cavalerie  persane 
n'osa  pas  s'engager  dans  les  montagnes 
des  Carduques.  Les  Macéiiomensleaont 
imités  en  plusieurs  circenstan^es^et  l'on 
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toit  qtte  Ptolémèe  »  étant  à  la'ponnaîte 
de  Bessus,  fit  dans  quatre  jours  et  quatre 
nuits  dix  campemens.  Ajoutons  que  les 
marches  d'Alexandre  avaient  été  exac- 
tement mesurées  sur  les  lieux,  par  les 
arpenteurs  de  CC/ prince,  et  qu'elles  se 
trouvaient  décrites  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier dont  les  historiens  ont  fait  un 
usage  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d'Arbelles  avait 
été  si  terrible  »  qu'Alexandre  éprouva 
peu  d'obstacles  à  s'emparer  de  toute  la 
Perse.  Les  Scythes  même  furent  vain- 
cus. Ce  conquérant  résolut  alors  de 
subjuguer  l'Inde,  que  l'on  regardait 
déjà  dans  ce  temps  comme  le  pays  le 
plus  riche  du  monde  connu.  Il  passa  le 
fleuve  Indus ,  reçut  la  soumission  de 
plusieurs  petits  princes ,  dont  l'un , 
nommé  Taxile,  lui  envoya  sept  cents 
chevaux,  trente  éléphans,  et  le  joignit 
lui-même  dans  la  suite  avec  cinq  mille 
fantassins.  Mais  éuuit  informé  que  Po~ 
fus ,  prince  courageux  ,  faisait  ses  dis* 
positions  pour  lui  disputer  le  passage 
de  l'Hydaspe,  et  le  repousser  par  les 
armes,  Alexandre  résolut  de  camper 
sur  les  bords  du  fleuve. 

Il  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux ,  dont  il  s'était  servi  pour 
passer  l'Indus,  et  que  l'on  démontait 
en  plusieurs  pièces ,  afin  de  les  porter 
plus  commodément.  A  son  arrivée  près 
des  bords  de  l'Hydaspe ,  il  vit  Porus 
posté  sur  l'autre  rive  avec  toutes  ses 
forces ,  et  reconnut  que  ce  roi  avait  niis 
des  gardes  dans  les  endroits  gucables. 
Alexandre  répandit  de  même  des  sol- 
dats le  long  du  fleuve ,  rappela  près  de 
lui  des  troupes  nombreuses ,  qui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  deçà  de 
l'Hydaspe ,  et  publia  qu'il  voulait  de- 
meurer dans  son  camp,  jusqu'à  ce  que 
la  crue  des  eaux ,  oocasio^inée  par  la 
fonte  des  neiges»  fût  écoulée. 

Tel  n'était  pourtant  pas  son  denain. 


Mais  voyant  qu'il  devenait  impossible 
de  forcer  ce  passage  comme  celui  du 
Granique,  à  cause  de  la  largeur  du 
fleuve ,  et  du  nombre  des  combattans 
qui  défendaient  la  rive,  il  résolut  de 
le  dérober.  D'abord  il  fit  tenter  pen- 
dant la  nuit  divers  endroits  par  sa  ca- 
valerie; Porus  y  accourait  aussitôt  avec 
ses  éléphans ,  et  Alexandre  retirait  ses 
troupes.  Ce  prince  répéta  ce  man^e  si 
souvent,  que  Porus  pensa  que  c'était 
une  feinte  pour  le  fatiguer  »  en  tenant 
consitamment  ses  troupes  sous  les  armes  ; 
il  ne  s'en  inquiéta  plus,  se  contenta  de 
doubler  ses  postes  »  et  d'y  placer  des 
éclaireurs. 

Alexandre ,  qui  avait  reconnu  les 
sinuosités  du  fleuve ,  savait  qu'à  cinq 
lieues  au-dessus  de  son  camp ,  il  exis- 
tait un  rocher  autour  duquel  l'Hydaspe 
se  recourbait ,  et  tout  auprès  de  ce  ro- 
cher, une  île  déserte  entièrement  boi- 
sée;  ainsi  que  le  pays  situé  du  celé  du 
rivage  qu'il  occupait.  Ce  fut  ce  point 
qu'il  choisit  pour  exécuter  son  entre- 
prise. 

Par  ses  ordres,  on  prépara  osten- 
siblement tous  les  matériaux  qui  pou- 
vaient faire  supposer  qu'on  allait  fran- 
chir le  fleuve  vis-à-vis  du  camp ,  tandis 
que  l'on  s'occupait ,  en  secret ,  à  con- 
struire des  radeaux ,  à  coudre  de^  peaux 
remplies  de  paille ,  à  rassembler  enfla 
les  pièces  des  bateaux  el  des  galères 
portés  vers  le  milieu  du  passage  où  la 
forêt  couvrait  les  travailleurs. 

Quant  tout  fut  prêt ,  Alexandre  par- 
tit à  la  fête  de  l'Agerau  (  les  Argyras- 
pides);  des  chevaux  d'Héphaestion,  de 
Perdiccas  et  de  Démétrius;  des  Bac- 
Iriens ,  des  Saydiens^  de  la  cavalerie 
scythe,  des  ai'chers  dahes  à  cheval; 
des  Hypaspistes ,  de  deux  secdons  de  la 
phalange  ;  des  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  détacliemens  ne  com(x>saient 
que  six  mille  hommes  d'inGunterie  et 
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tinq  millô  ebernux  ;  cé  qol  ddt  faire 
supposer  qne  les  dîfférens  corps  dési- 
gnés par  Arrien  n'y  élaîent  pas  en  entier. 
Alexandre  s'éloigne  assez  du  rivage 
pour  n'être  pas  aperçu ,  et  se  dirige  à 
l'entrée  de  la  nuîe  vers  le  rocher.  Il 
laisse  dans  le  camp  Craterus  avec  son 
corps  de  cavalerie ,  les  Arachotiens ,  les 
Paropanîsades ,  deux  autres  sections  de 
la  phalange  et  les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  envoyés  par  Taxîle.  Alexan- 


dre du  temhi  i  te  isnlerf e ,  detftm 
laquelle  il  jeta  les  archers  à  cheval  ; 
rinfanterie  légère  des  Agriens  fut  placée 
sur  les  côtés  de  la  phalange.  11  s'avança 
aussitôt,  laissant  l'infanterie  derrièi«, 
qui  marchai^  au  petit  pas ,  excepté  les 
archers  à  pied,  qui  eiirenr  ordre  de 
suivre  le  plus  vite  qu'ils  pourraient. 
Alexandre  pensait  que  si  Porus  ne  ve- 
nait au-devant  de  lui  qu'avec  la  cava- 
lerie indienne,  il  le  déferait,  la  sienne 


dre  donna  ordre  à  ses  troupes  de  ne  pas-   étant  supérieure;  et  que  si  ce  roi  pa- 


ser  le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait 
décampé ,  soit  pour  se  retirer ,  soit  pour, 
venir  le  combattre.  Entre  l'île  et  le 
camp,  Méléagre,  AtmVus  et  Gorgias, 
avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  des  sli- 
pendiaires ,  doivent  aussi  passer  par  dé- 
lachemens ,  dès  que  l'action  sera  enga- 
gée. Ils  étaient  postés  de  manière  à 
n'être  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit 
entière ,  servît  merveilleusement  à  cou- 


raissait,  au  contraire,  avec  toutes  ses 
forces ,  il  le  tiendrait  en  échec  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'infanterie.  Les  Indiens , 
épouvantés  de  son  audace ,  pouvaient 
aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas  il  les 
attaquait ,  et  affaiblissait  d'autant  leur 
armée. 

A  peine  fut^il  en  marche ,  qu'on  vint 
l'avertir  que  les  ennemis  paraissaient. 
Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  cha* 


vrir  l'entreprise,  en  empêchant  qu'on  [riots,  dans  l'espérance  de  défendre  le 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour  )  passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
du  rocher.  Cet  orage  s'étant  calmé  â  la  '  force  de  cène  troupe ,  ne  daigna  pas 
pointe  du  jour,  toute  l'armée  passa,  la  >  se  mettre  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
cavalerie  sur  les  peaux ,  i'infanterie  sur  !  archers  à  cheval ,  et  vint  la  charger  avec 
les  barques  et  les  radeaux.  On  laissa  l'Ile  la  fête  de  sa  cavalerie^  en  ordre  de 
de  côté ,  et  l'on  se  contenta  d'y  envoyer  '  marche,  c'est-à-dire  sur  seixe  de  fronts 


un  poste  d'inËinterie  légère. 


Le  fils  de  Porus  resta  sur  la  place  avec 


A  mesuré  que  les  troupes  arrivaient  |  quatre  cents  chevaux.  Tous  ses  ehariota 
sur  l'autre  bord ,  Alexandre  les  mettait  ;  furent  pris  sans  avoir  été  d'aucun  effet 
en  bataille  à  la  vue  des  éclaireurs  en-  '  sur  un  terrain  détrempé  par  la  phtie , 
nemis,  qui  courent  à  toute  bride  en  et  dans  lequel  ib  s'embourbait  par 
donner  avis  à  Porus.  Alexandre  s'aVan-  i  leur  pesanteur, 
çait  à  la  tête  de  ses  troupes,  quand  il  \  Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite 
s'aperçut  qu'il  était  dans  une  aulre  île,  (te  son  fils,  il  balança  sur  le  parti  qu'il, 
plus  grande  que  la  première  ',  et  sépa-  avait  à  prendre;  car  devant  lui  se  trou- 
rée  de  la  terre  par  im  canal  assez  étroit,  vait  Craiénisprêt  à  gagner  l'autre  rivd» 
Comme  l'eau  était  grossie  par  l'orage  ;  et  qui  l'empêchait  de  marcher  à  l'eiH 
de  la  nuit ,  on  fut  obh'gé  de  chercher  nemi.  Alexandre  j  avait  pensé,  et  voilà 
un  gué  oà  les  chevaux  en  eurent  jus-  pourquoi  il  pœta ,  entre  son  camp  et 
qu'au  poitrail ,  et  l'infanterie  jusque  |  Vîie ,  le  corps  de  i'tnfanievie  et  de  la 
aoos  les  bras.  r  cavalerie  des  stipendtaires.  Porus  ,  en 

font  étant  pamt,  Aleiandre  fit  pfen-   aflël ,  a'avaiiçaii-îl  asaex  pour  rencon^ 
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trqpp  Aleiandra  pins  près  dé  Tlle  <|ue 
du  camp  9  ce  corps  passait  et  pouvait 
]e  prendre  par  derrière.  Au  contraire , 
le  prince  faisait-il  plus  de  chemin  que 
Porus  en  laissant  derrière  lui  les  sti- 
pendiaireSy  rien  alors  ne  les  empêchait 
de  passer  et  de  venir  renforcer  son  avant- 
garde. 

Après  quelques  momens  d'inoerti* 
tude ,  Porus  résolut  enfin  d'aller  à  la 
rencontre  d'Alexandre ,  et  laiâàa  seu- 
lement dans  son  camp  quelques  élé- 
phans  pour  tenir  en  respect  les  corps 
de  Cratérus.  L'armée  indienne  comp- 
tait Irenie  mille  hommes  d'infanterie , 
et  quatre  mille  de  cavalerie.  Elle  avait 
aussi  trois  cents  chariots  et  deux  cents 
éléphans. 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre 
à  faire  mouvoir  ses  chariots ,  Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  couvru  par  jses 
éléphans,  éloignés  de  cent  picd^  les 
uns  des  autres.  Ils  étaient  destinés  à 
effrayer  la  cavalerie  d'Alexandre  ^  et 
dans  leurs  intervalles  on  avait  placé 
des  troupes  légères  pour  les  seconder 
et  garantir  leurs  flancs.  Sa  cavalerie 
occupait  les  deux  ail^  avec  quelques 
.chariots ,  car  la  plus  grande  partie  de 
ses  machines  fut  portée  à  la  gauche , 
parce  que  la  droite  était  peu  éloignée 
de  la  rivière,  et  que  le  terrain  n'offrait 
aucune  solidité. 

Alexandre  parut  d'abord  avec  sa  ca- 
valerie y  qu'il  fit  manœuvrer  pour  im- 
poser à  l'ennemi  ,  en  attendant  son 
infanterie.  11  détacha  aussi  deux  esca- 
drons» sous  les  ordres  de  Gœnus,  pour 
aller  se  poster  devant  la  droite  des  In- 
diens. Les  archers  à  pied ,  qui  suivaient 
de  près ,  se  formèrent  à  la  gauche  de 
la  cavalerie  et  la  oontinuèrerK. 

La  phalange  arriva  en  diligence  pi^- 
oédée  par  les  Agriens.  Alexandre  lui 
laissa  le  temps  de  reprendre  bat^ne  | 


et  lui  ordonna  de  ne  pas  hoageé  avant 
qu'il  eût  ébranlé  l'ennemi.  Cœnus  de- 
vait marcher  sur  la  droite ,  qui  était 
très-faible ,  et ,  lorsqu'il  l'aurait  ren- 
versée ,  tourner  par  derrière  pour  ve- 
nir prendre  en  queue  l'aile  gauche , 
pendant  qu'Alexandre  l'attaquerait  de 
front. 

Aiosi  Cœnus  »  après  avoir  rompu  la 
cavalerie  de  ]a  droite ,  n'avait  pas  reçu 
l'ordre  de  se  replier  tout  de  suite  sur 
le  flanc  de  l'infanterie ,  ce  qui  était  bien 
plus  court ,  mais  de  faire  un  long  cir- 
cuit par  derrière  la  ligné,  pour  venir 
retomber  sur  ia  gauche.  On  voit  par 
cette  manœuvre  que  l'infanterie  d'A- 
lexandre étant  peu  nombreuse  et  très- 
fatiguée,  ce  prince  ne  voulait  point 
engager  le  combat  contre  celle  de  l'en- 
nemi ,  qu'il  n'eût  entièrement  défait  sa 
cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  à  la  portée  du  trait , 
Alexandre  commença  l'attaque  avfc  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite ,  pour  tâcher 
de  déborder  l'ennemi ,  en  s'approchant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein  ,  prolongea  aussi  sa  ligne , 
et  gagna  du  terrain  sur  la  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait ,  les  archers  à  cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie, 
qui  fut  obligée  de  s'arrêter.  Alexan- 
dre, dont  les  escadrons  étaient  légers 
et  manœuvraient  plus  vivement  que 
ceux  des  Indiens ,  se  trouva  bientôt 
sur  leur  flanc,  et  Cœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur 
ordonnance,  mais  Alexandre  les  char- 
gea dans  ce  moment  de  désordre  et  les 
renversa.  . 

Ils  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  Tin- 
fanterie  où  ils  se  rallièrent ,  çt  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  mouvement.  Po- 
rus envoya  les  éléphans  contre  elle; 
riAtanlerîe  légère  des  Agrieni  et  1« 


«idien  à  pied  les  aoesAidceot  à  coape 
de  flèehe6  et  de  javelots  ;  loutefoÎ3  les 
éléphams  fondirent  avec  tant  d'impétuo- 
sité ,  que  la  phalange  fut  obligée  de 
«^ouvrir  et  de  leur  faire  place. 

Sur  ces  entre£sdtes ,  la  cavalerie  in- 
dienne ,  étant  revefaue  à  la  cbarge ,  fut 
rompoe  une  seconde  fois,  et  rejetée 
sur  son  infanterie  ^  contre  laquelle  la 
phalangecommençait  à  donner.  La  con- 
fusion se  mit  dans  les  lignes.  Les  élé- 
phans  blessés  ne  se  laissaient  plus  gou- 
verner; ils  couraient  avec  fureur  et 
foulaient  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Les  Iildiiens,  res- 
serrés et  pressés  de  toutes  parts,  en 
souffraient  beaucoup  plus  cpie  les  Ma- 
oédoniens  »  qui  avaient  de  l'espace ,  et 
s'ouvraient  lorsqu'ils  venaient.de  leur 
côté  y  afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors ,  dit  Arrien ,  on  voyait 
ces  animaux  énormes  se  traîner  lan* 
guâssamment  comme  une  galère  fia«- 
cassée  ;  ils  poussaient  de  longs  géoiis- 
semens. 

La  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  Barbares ,  acculée  contre 
leur  infanterie  ;  les  sections  de  la  pha- 
bnge  s'élançaient  partout  dans  les  vi- 
des; les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Ccatérus»  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mit  aux  trousses  des  fuyards ,  et  en  Qt 
un  grand  carnage.  JLes  Indiens  perdi- 
rent vingt- trois  mille  homlpnes;  leurs 
chariots  et  tous  les  éléphans  furent  tués 
ou  pris.  Les  deux  fils  de  Porus  périrent 
dans  cette  journée;  lui-même,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d'A- 
lexandre ,  qui  lui  témoigna  l'estime 
que  lui  inspirait  sa  valeur. 

Apres  le  passage  de  l'Hydaspe, 
Alexandre  péi^tra  dans  riiîtérieur  de 
rinde,  et  soumit  trente-sept  villes, 
dont  les  iqoindres  avaient  sept  mille 
habitans,  et  les  autres  dix  mille.  Arrivé 
sur  ]»  bçfds  de  l'Açf^jjeSi  il  ne  le 


passa  ni  sans  pdrn  ni  sans  danger. 
H  traversa  ensuite ,  avec  moins  de  dif« 
ficultés ,  l'Hydraote  ;  mais ,  ayant  ap- 
pris que  les  Cathéens  conspiraient  avec 
les  Oxydraques  et  les  Malliens,  il  mar- 
cha contre  les  premiers ,  qui  étaient  en 
armes  sous  les  murs  de  Sangàla ,  les 
défit  et  prit  leur  ville,  où  dix  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille 
faits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à  passer  THy- 
phase ,  dans  l'espoir  d'arriver  jusqu'au 
Gange ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldats.  Les  Gangaridés 
et  les  Prasiens ,  habitans  de  la  contrée 
qu'arrosait  le  Gaqge,  formaient  une 
puissance  formidable;  la  valeur  de  Po- 
rus et  de  son  armée  indiquait  assez 
qu'il  faudrait  livrer  des  batailles  san- 
glantes ,  et  que  la  nlultitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  retourner  dans  leur 
patrie. 

C'est  en  vain  qu'Alexandre  voulut 
relever  leur  courage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il 
ne  put  y  réussir.  Quinte-Curce  profite 
de  la  circonstance  pour  mettre  dans  la 
bouche  du  prince  une  digression  sur 
les  éléphans  et  la  crainte  qu'ils  pou- 
vaient inspirer.  Mais  vous  savez  que 
Quinle-Curce  a  fait  un  livre  où  les  évé- 
nemens  militaires  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  aussi  faux  que 
rifiicule.  Cœaus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniens^  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre malgré  eux  le  passage  de 
l'Hyphase;  ainsi ,  ce  fut  sur  la  rive  oc- 
cidentale que  s'arrêta  le  conquérant. 

Il  revint  sur  ses  pas ,  traversa  une 
seconde  fois  l'Hydraote  et  l'Acésines , 
et  arriva  vers  l'Hydaspe.  Là ,  on  con- 
struisit, par  ses  ordres,  deux  mille 
bateaux ,  sur  lesquels  il  embarqua  ses 
troupes  pour  descendre  jusqu'à  Tlndus. 
l\  subjugua  ^uite  to  MalBens,  et  vint 
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dans  la  Patfaléne,  ûàlikésin  s'offrit 
pour  la  première  fois  aux  yeux  des 
Macédoniens  épouyantés  par  le  phéno- 
nène  du  flux  et  du  reflux ,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  l'Indus , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
corps ,  donna  l'un  à  Cratérus ,  avec 
ordre  de  retourner  vers  l'Hydaspe ,  et 
dé  le  rejoindra  ensuite  dans  la  Carma- 
nie  ,  en  passant  par  TArachosie  et  la 
Drangiane.  Il  fit  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flotte  que  Néarque  con- 
duisait, et  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  le  troisième ,  qui ,  après  avoir 
éprouvé  des  privations  continuelles  à 
travers  les  contrées  désertes  du  pays 
des  Orites  et  de  la  Gédrosie ,  regagna 
enfin  la  Perse,  où  le  prince  fut  rejoint 
par  ses  autres  généraux. 

Dans  les  difi*érentes  régions  qu'il  par- 
courut, Alexandre  fonda  bien  des  villes  ; 
P^tttarque  en  compte  plus  de  soixante- 
dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  nombre, 
contesté  par  d'autres  écrivains,  il  est 
certain  que  ce  prince  avait  conçu  an 
projet  qui  montre  assez  combien  sa  po- 
litique était  profonde  :  c'était  d'établir 
depuis  les  bords  de  la  aier  Ionienne 
jusqu'aux  rives  de  THyphase  une  telle 
suite  de  cités  et  de  places  fortes ,  que , 
s'il  eût  fait  un  second  voyage  dans  l'Inde, 
ses  armées  devaient  trouver  partout  des 
subsistances  et  des  secours. 


GHAP1T{IE  Xm. 

État  de  Tan  sous  les  sncceBsenrs  d*AIexandfie. 
—  De  Pyrrhus.  —  De  Pkilopemieo,  sur- 
nommé  le  dernier  des  Grecs.  Troisième  ba- 
taille de  Mantinée. 


c  Alexandre ,  dit  Montesquieu ,  ne 
partit  qu'après  avoir,  assuré  la  Biacé- 
doine  contre  les  peuples  barbares  qui 
en  étaient  voisins ,  et  adwvé  d'accabler  près ,  qu'il  ne  Icti  laisse  aucune  retraite 


les  Grecs  :  il  ne  se  servit  de  cet  acca- 
blement que  pour  l'exécution  de  son 
entreprise  ;  il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  Lacédémoniens  ;  il  atlaqua 
les  provinces  maritimes;  il  fit  suivre  & 
son  armée  de  terre  les  côtes  de  la  mer, 
pour  n'être  point  séparé  de  sa  flotte;  il 
se  servît  admirablement  bien  de  la  dis- 
cipline contre  le  nombre;  il  ne  manqua 
point  de  subsistances.  Et,  s'il  est  vrai 
que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  fit 
aussi  tout  pour  se  la  procurer. 

<  Dans  le  commencement  de-Son  en- 
treprise, c'est-à-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvais  le  renverser ,  il  mit 
peu  de  chose  au  hasard  :  quand  la  for- 
tune le  mît  au-dessus  des  événemens  , 
la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque,  avant  son  départ, 
il  marche  contre  les  Trîbaïles  et  les 
lUyriens,  vous  voyez  une  guerre  comme 
celle  que  César  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lorsqu'il  est  de  retour  dans  la 
Grèce,  c'est  comme  malgré  lui  qu'il 
prend  et  détruit  Thèbes  :  campé  auprès 
de  leur  ville,  il  attend  que  les  Thébains 
veuillent  faire  la  paix;  ils  précipitèrent 
eux-mêmes  leur  ruine.  Lorsqu'il  s'agit 
de  combattre  les  forces  maritimes  deù 
Perses ,  c'est  plutôt  Parménîon  qui  a 
de  l'audace ,  c'est  plutôt  Alexandre  qui 
a  de  la  sagesse.  Son  industrie  fut  de 
séparer  les  Perses  des  côtes  de  la  mer , 
et  de  les  réduire  à  abandonner  eux- 
mêmes  leur  marine ,  dans  laquelle  ils 
étaient  supérieurs. 

«  Le  passage  du  Granique  fit  qu^4- 
lexandre  se  rendit  maître  des  colonies 
grecques  :  la  bataille  d'Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arbelles 
lui  donna  toute  la  terre. 

<  Après  la  bataille  d'Issus,  il  laisse 
fni^  Darius ,  et  ne  s'occupe  qti'à  afler- 
mir  et  i  régler  ses  conquêtes  ;  après  la 
bataille  d'Arbelles,  il  le  suit  de  si 


iSans  son  onplre.  Darius  n^entre  dains 
tes  Tilles  ou  dans  ses  provinces ,  que 
pour  en  sortir  ;  les  marches  d'Alexan- 
dre sont  si  rapides ,  que  tous  croyex 
Toir  l'empire  de  TuniTers,  plul6l  le 
prix  de  b  course ,  comme  dans  les  jeux 
de  la  Grèce,  que  le  prix  de  la  victoire, 
tf  C'est  ainsi  qu'il  fit  ses  conquêtes  ; 
voyons  comment  il  les  conserva. 

c  il  résista  à  ceux  qui  voulaient  ^u'il 
mitât  Jes  Grecs  comme  maîtres ,  et  les 
Pcfses  oomme  esclaves  :  il  no  songea 
qu'à  unir,  les  deux  nations ,  et  à  faire 
perdre  les  distinctions  du  peuple  con«^ 
quêtant  et  du  peuplé  vaincu  :  U  aban- 
donna »  après  la  conquête.,  tous  les  piré- 
jugés  qui  lui  avaient  servi  à  la  faire.  11 
prit  les  mœurs  des  Perses ,  pour  ne  pas 
désoler  les  Perses  en  leur  bisant  pren- 
dre les  mœurs  des  Grecs  ;  c'est  ce  qui 
fit  qu'il  marqua  tant  de  fespecl  pour 
la  femme  et  pour  la  mère  de  Darius , 
et  qu'il  montra  tant  de  continence. 
Qu'est-ee  que  oe  conquérant  qui  est 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu'il  a  sou- 
mis? qu'est-ce  que  oef  usurpateur  sur  la 
nort  duquel  la  famille  qu'il  a  raiversée 
du  trtae  veise  des  larmes? 

c  Rien  n'ailérmit  plus  une  conquête  » 
que  l'union  qui  se  fait  des  àewL  peu- 
ples pir  les  mariages.  Alexandre  prit 
des  femmes  de  la  nation  qu'il  avail 
vaincue;  il  voulut  que  ceux  de  sa  cour 
en  prissent  aussi  ;  le  reste  des  Macédo- 
niens suivit  cet  exemple.  Quand  les 
Romains  voulurent  affaiblir  la  Macé-. 
doîne,  ils  y  établirent  qu'il  ne  pourrait 
se  faire  d'union  par  mariage-  entre  les 
peuples  des  provinces. 

c  Alexandre ,  qui  cherchait  à  uAir 
les  deux  peuples ,  songea  à  faire  dans 
la  Pane  un  grand  nombre  de  colonies 
fieoques  ;  il  bâtit  une  infinité  de  villes , 
et  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties 
de  ce  nouvel  empire ,  qu'après  sa  mort , 
totrottbie  et  b  cmrfMon  des  plus 
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affreuses  guerres  civiles ,  après  que  lèS 
Grecs  se  furent ,  pour  ainsi  dire ,  anéan- 
tis eux-mêmes  ,  aucune  province  de  la 
Perse  ne  se  révolta.  » 

Voilà  deux  pages  de  VEsprit  des  Um 
qui  résument  toute  l'histoire  des  expé- 
ditions d'Alexandre.  Quel  est  le  mili- 
taire,  je  le  demande ,  qui  pourrait  sç 
flatter  de  porter  un  coup  d'œil  plus 
juste  sur  les  travaux  de  ce  grand  capi- 
taine? et  combien  ce  jugement  diflfc^re 
de  ce  que  nous  lisons  dans  les  autres 
écrivains  ! 

Le  seul  reproche  que  lliomme  de 
guerre  puisse  adresser  réellement  au 
héros  macédonien ,  c'est  d'avoir  obtenu 
des  succès,  trop  vifs  et  trop  rapides.  On 
ne  trouve  points  dans  les  campagnes 
d'Alexandre,  de  ces  marches  fines  et 
insidieuses  qui  ont  Ikit  briller  Annibal 
et  plusieurs  généraux  de  l'ancienne 
Rome;  il  semble ,  comme  le  dit  Hon- 
tesquieiv,  que  l'empire  de  l'univers  ne 
soit  plus  que  le  prix  de  la  course. 

Mais  s'il  manque  un  fleuron  à  la 
couronîne  d'Alexandre ,  il  n'a  pas  dé- 
pendu de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  Barbares» 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  chefe 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  dé 
la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 
des  royaumes  entiers  se  soumettaient , 
et  il  volait  à  de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tête  d'autres 
troupes  et  des  généraux  plus  expéri- 
mentés y  sa  méthode  aurait  été  diffé- 
rente ,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'arrêté 
à  chaque  pas  par  des  artifices  nou- 
veaux ,  il  n'eût  trouvé  dans  son  génie 
ces  combinaisons  sublimes  qui  naissent 
des  obstacles ,  et  parviennent  toujours 
à  les  surmonter.  On  peut  voir  par  un 
seul  exemple  comment  entendaient  la 
guerre  les  généraux  qui  s'étaient  formés 
sous  lui.  ' 

Alexandre  était  mort  à  l'âge  de  trente- 
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é&ax  ans,  laissant  aon  héritage  au  plus 
digne.  Ses  principaux  capitaines  sépara 
tagèrent  les  gouvememens  de  l'empire; 
Peidiccas  fut  nommé  r^ent  des  princes 
désignés  pour^suecesseurs.  Quoique  au- 
cun des  généraux  d'Alexandre  n'eût  osé 
n'emparer  de  la  souveraineté  »  ils  étaient 
tous  ttt)p  puissans  pour  demeurer  pai- 
sibles y  et  bientôt ,  dans  les  trois  parties 
de  l'empire,  la  guerre  civile  éclata. 
L'une  était  sous  le  commandement  de 
PerdiccaSy  soutenu  par  Eumènes;  Pto- 
lémée,  Antipater  et  Cratérus>  se  trou- 
vaient à  la  tête  de  l'autre;  Anligone 
défendait  la  troisième,  qui  devint  la 
plus  puissante. 

.  Eumènes  avait  eu  en  partage  la  Gap- 
padoce  et  la  Paphlagonie,  auxquelles 
Perdiccas  joignit  ensuite  la  Carie  et  la 
Lyde  :  il  comptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Argyraspides ,  qui  s'était  ac- 
quis la  plus  btillanie  réputation.  Anti- 
gone ,  qui  avait  été  mis  en  possession 
de  la  Pamphylie  et  de  la  grande  Phry- 
gie ,  s'empara  des  provinces  voisines  à 
la  faveur  des  troubles ,  et  s'étendit  dans 
la  haute  Asie.  Plusieurs  gouverneurs, 
jaloux  de  sa  puissance ,  se  rangèrent 
alors  du  côté  d'Ëumènes,  et  Antigone, 
qui  voulait  anéantir  un  rival  si  dange- 
reux ,  se  ligua  avec  d'autres  généraux. 
Eumènes,  cependant,  qui  combattait 
sous  le  nom  des  rois ,  était  en  état  de 
tenir  tète;  il  s'avança  contre  Antigune. 
Les  deux  armées  campaient  peu  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  et  séparées  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  était  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y  soufiraient  beaucoup.  Eu- 
mènes apprit  qu'Antigone  Se  préparait 
à  partir  la  nuit  suivante;  il  ne  douta 
point  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
état  de  fournir  abondamment  des  sub- 
sistances, et  très-sûr  pour  cantonner 
des  troupes  »  à  cause  des  rivières  et  des 


défilés  dont  il  était  couvert.  Eomànei 
résolut  de  le  prévenir. 
.V 11  envoya  au  camp  d'Antigone  quel- 
qties  soldais  qui ,  sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrent  qu'on  devait 
l'attaquer  à  l'entrée  delà  nuit;  et,  pen- 
dant ce  temps,  il  fit  ^partir  ses  bagages, 
ordonna  aux  troupes  de  prendre  de  la 
nourriture,  et  sur  le  déclin  du  jour  se 
mit  lui-même  en  marche,  ne  laissant 
devant  son  camp  qu'un  poste  de  cava- 
lerie légère,  afin  d'amuser  l'ennemi. 

Antigone  tenait  en  effet  son  armée 
sous  les  armes,  et  attendait  avec  impa« 
tience  le  moment  de  l'attaque,  lorsque 
ses  écjaireiirs  l'avertirent  qu'Eumènea 
était  décampé.  Il  plia  prookptement  ses 
tentes ,  et  fit  la  plus  grande  diligence 
pQur  le  prévenir;  mais  apprenant  qu'il 
avait  sur  lui  six  heures  d'avance,  il  se 
mit  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  et,  la  lan- 
çant à  toute  bride,  atteignit  l'arrière- 
garde  enneinie  au  point  du  jour. 

Elle  descendait  d'une  colline;  Anti- 
gone fit  halte  et  se  forma  sur  les  hau- 
teurs. Eumènes,  voyant  cette  cavalerie, 
ne  douta  point  que  l'armée  entière  ne 
fût  sur  ses  derrières,  et  s'arrêta  pour  86 
mettre  en  bataille.  Antigone  sut  para- 
lyser a\jnsi  la  ruse  d'Eumônes»  et  donna 
le  temps  à  son  infanterie  d'arriver. 

Ils  avaient  un  égal  désir  d'en  venir 
aux  mains,  car  l'un  et  l'autre  voulaient 
occuper  une  province  où  ils  devaient 
trouver  des  canionnemens  excellens 
pour  leur  armée.  Ils  s'attaquèrent  avec 
un  succès  balancé.  Les  deux  gaudies 
furent  mises  en  déroute,  et  la  nuit  qui 
survint  sépara  les  oombattans.  Antigone, 
qui  parvint  ^  conserver  le  champ  de 
bataille,  l'examina,  et  s'aperçut  qu'il 
avait  perdu  beaucoup  plus  de  monde 
que  son  adversaire;  ses  troupes  étaient 
d'ailleura  découragées,  il  n'osa  risquer 
une  nouvelle  affaire,  et  alla  hiverner 
ttfès-loio  au  nord  de  la  Médie.  Eumènes 
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eoBdnua  sa  moidie  yen  h  pays  de  Ga-^ 
bène ,  où  il  prit  ses  quartiers. 

Ses  soldats  étaient  pea  soamis;  ils 
iroularent  choisir  les  lieux  les  phis  oom- 
modesy  et  ce  général  ne  put  les  con- 
tiaindre  à  se  rapprocher  assez  les  uns 
des  autres  y  pour  se  porter  un  prompt 
aecouis  dans  le  cas  où  ils  seraient  at- 
taqués. Antigone  fut  informé  de  cette 
d^KJdtioii  vicieuse;  il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  tomber  inopinément  sur 
ces  corps  ditisés. 

Deux  chemins  se  présentaient  pour 
maicher  veis  la  province  de  Gabène  : 
l'un,  facile  et  peuplé»  lui  offrait  des 
sobsislanoes;  l'autre ,  qui  passait  à  tra- 
vers des  lieux  déserts  et  des  montagnes' 
arides,  n'offrait  aucune  ressource.  An- 
tigone GhoÎBit  ce  dernier»  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
11  6t  prendre  .à  ses'  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours ,  pourvut  sa  cavalerie 
d'orge,  de  fourrage,  d'outrés  propres  à 
transporta^  l'eau ,  et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie. 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausi- 
ble, puisque  son  armée  affaiblie  devait 
chercher  à  s'éloigner  d'Eumènes,  et 
que  l'Arménie  lui  fournissait  tout'  ce 
qui  était  nécessaire  pour  se  rétablir  et 
se  recruter.  Uen  suivit  effectivement  la 
rame,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans  le^ 
déserts  par  une  contre-marche  habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
mardiait  à  la  faveur  des  ténèbres,  et 
ne  permettait  le  feu  que  lorsqu'elles 
éiaieol  dissipées*  Il  fit  ainsi  cinq  jour- 
nées, liais  la  saison  devenait  si  rigou- 
reuse, les  nuits  paraissaient  si  longues, 
qu'il  ne  put  maîtriser  plus  long*temps 
k  soldat,  et,  malgré  ses  défenses,  on 
alkima  du  feu  pendant  les  haltes  qu'il 
était  obligé  de  faire. 

Enmènes,  de  son  côté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s!était  pas 
endoimt.  Par  ses  ordres,  des  coureacs 


et  des  espons  devaient  l'instruirs  4a 
tous  lesn^ouvemensd'Antigone  ;'et  lors- 
qu'il apprit  que  ce  général  était  en  mar-* 
che  et  qu'il  approchait  de  ses  lignes, 
ses  officiers  fureht  d'avis  de  se  retirer  à 
l'extrémité  de  la  province.  Eumônes  les 
rassura  tous,  et  leur  promit  d'arrêter 
l'ennemi  trois  ou  quatre  jours,^temp8 
nécessaire  pour  rassembler  l'armée. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qu^ 
étaient  sous  sa  main ,  leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d' An- 
tigone,  et  forma  plusieurs  divisions 
avec  une  étendue  de  plus  de  trois  Ueoes, 
comme  si  se^  troupes  arrivaient  de  diC» 
férens  endroits.  Il  ordonna  ensuite  d'al- 
lumer des  feux  à  la  distance  de  trenip 
pieds,  et  d'y  observer  les  gradations 
stiivahtes  :  sur  la  première  veille  de  la 
nuit  (six  heures  du  soir)  ils  devaient 
être  forts  et  ffambans.  C'était  le  moment 
où  le  soldat  avait  coutume  de  se  frotter 
d'huile  pour  se  délasser  et  donner  aux 
membres  de  la  force  et  de  la  souplesse. 
On  consacrait  aussi  celte  première  veille 
aux  apprêti  du  manger.  Les  feux  de- 
vaient diminuer  sur  la  seconde  veille 
(neuf  heures);  s'éteindre  insensible 
n^nt;  puis  finir  tout-à«fait  avant  b 
troisième ,  ou  minuit. 

Quelques  habitans  des  montagnes, 
dévoués  au  parti  d' Antigone,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  l'armée  tout 
entière.  Antigone  put  le  penser  aussi , 
et  n'osa  hasarder  un  combat  avec  des 
troupes  Ëitiguées.  H  prit  sur  la  droite 
pour  se  firer  du  désert,  et  se  mettre 
dans  le  pays  habité,  afin  de  s'y  rafraî- 
chir. Par  ce  stratagème,  Eumènes  se 
donna  le  temps  de  lassembler  ses  corps 
séf>arés<  et  de  prendre  un  camp  avair 
tagetix  où  il  se  retrancha. 

Mous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manoeuvres  de  ces  deux  grands  capitai- 
nes ,  manœuvres  où  ils  sui^U  déployer» 
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avte  on  égal  avaMiSB»  tomaslas  mer* 
veilles  de  Tait.  La  bataille  mémorable 
qui  termina  cette  campagne,  et  dans 
laquelle  les  Argyraspides  flétrirent  toute 
leur  gloire  en  trahissant  Eumônes ,  dont 
ils  avaient  suivi  la  formne,  doit  être 
regardée  »  sans  aucun  doute ,  comme  un 
cbef-d'œuvre  de  tactique;  mais  elle 
rentre  dans  les  principes  de  l'ordre  obli- 
qoe  si  souvent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  aves  pu  voir  que  c'était 
la  .méthode  favorite  de  ce  ocmquérani. 

Je  remarque  seulement  qu'à  celle  ba- 
taifle  de  Gabène  (561  avant  âotre  ère), 
il  y  avait  des  éléphans  en  grand  nom- 
bre dans  les  deux  armées»  et  qu'Eu^ 
mènes  avait  >  disposé  les  siens  d'une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  for-* 
mer  une  courbe  dont  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Cette  courbe  lais- 
sait un  grand  vide,  afin  de  donner  plus 
d'espace  à  ces  animaux,  qui  étaient 
sujets  à  reculer  et  à  jeter  le  désordre 
dans  les  troupes  placées  derrière  eux. 

On  ne  voit  pas  que  les  Romains ,  si 
attentifs  à  saisir  tout^e  qui  pouvait  leur 
être  utile,  aient  jamais  éié  plus  curieux 
de  se  servir  des  éléphans  que  des  cha- 
riots. Il  y  avait  bien  de  la  folie»  en 
effet,  à  se  reposer,  pour  le  suooès  d'un 
combat,  sur  des  éléroens  dont  on  éprou- 
vait si  souvent  des  effets  funestes.  Soit 
que  les  éléphans  fuss^it  opposés  à  d'au* 
très,  ou.  placés  en  face  des  chariots,  ou 
bien  encore  qu'il  n'y  eût  que  des  cha- 
riots des  deux  côtés;  la  prenaière  ligne» 
sur  le  front  de  laquelle  ces  machines 
rebroussaient,  émit  certaine  d'être  mise 
en  désordre  et  battue. 

Ce  fut  cependant  à  It  présence  de 
ses  éléphans,  force  tout*à<-fait  nouvelle 
en  Europe,  que  Pyrrhus  dut  ses  pre* 
mieiB  succès  contre  les  Romains.' Ce 
peuple  n'était  déjà  plus  étranger  à  l'art 


Pyrrbos  mA  oocaaim  de  jceooanattre  un 

camp  romain  sur  le  bord  de  k  rivière 
de  Siris,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
à  l'un  de  ses  généraiix  :  «  Cet  ordre  des 
Barbares  n'^t  nullement  barbare  ;  nous 
verroçs  si  le  reste  y  répondra,  » 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d'Alexandre,  et  qu'Annibal, 
si  bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire, 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus,  en 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  lés  dépioiemens.  Il  est 
même  vraisemblable  que  la  facilité 
avec  laquelle  Pyrrhus  rompait  ses  pha- 
langes, suivant  le  terrain  et  les  circon- 
stances, fut  l'origine  de  l'ordre  en  fuîn- 
conce,  ou  en  éckiquiery  introduit  plus 
tard  dans  rordonnance  romaine,  bien* 
que  cette  opinion  soit  contraire  à  celle 
qu'on  adopte  généralement. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  la  bataille^ 
d'Heraclée ,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris(280  avantnotreère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  et  les  éléphaitt 
de  Pyrrhus  n*y  firent  tant  de  carnage, 
que  parce  qu'ils  ne  trouvaient  aucime 
issue  entre  les  manipules.  Ce  désordre 
n'-aiirait  certainement  pas  eu  lieu  si  ces 
animaux  avaient  pu  passer  entre  les  in^- 
tervalles  des  trois  lignes  formées  par 
les  fiastaireSf  les  prince»  et  les  Ifiairei, 

Avec  moins  d'inquiétude  dans  Ve^ 
prit ,  et  plus  de  suite  dans  ses  projets, 
Pyrrhus  se  serait  fait  une  grande  puis- 
sance; mais  il  n'avait  pas  plutôt  me- 
suré ses  forces  avec  un  ennemi ,  qu'il  le 
laissait  pour  en  attaquer  d'autres.  On  le 
comparait  à  un  joueur  habile  qui  dé- 
f&mà  sans  ménagement  ce  qu'il  a  su 
gagner»  Comme  Annibal,  Pyrrhus  vint 
jusqu'aux  portes  de  Rome  disputer  la 
souveraineté  de  l'Italie  à  celte. future 
reine  du  monde,  b^  Romains  lui  firent 
toujours  acheter  chèrement  ses  succès, 

«fia  ntini^  la feûunDftisfiail  hifia  Um^ 


qnlt  dit  à  ceux  qui  tenaient  le  féKdfer 
sar  rîssae  d*un  combat  :  «  C'est  folt  de 
KRis,  si  nous  Temportons  encore  une 
victoire.  » 

Après  la  mort  de  Pyrrfaus,  la  science 
de  la  guerre  se  maîntinl  encore  quelque 
temps  en  Grèce;  on  la  voit  môme  sous 
Philopœmen  atteindre  son  phis  haut 
degré  de  splendeur.  Poljbe  nous  ap- 
prend que  ce  grand  capitaine  avait  non- 
seulement  porté  très-loin  la  science  de 
la  tactique ,  mais  qu'il  s'était  fait  un 
coup  d'œil  admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches,  et  jusque 
dans  ses  promenades»  les  coupures  et 
les  irr^ularités  du  terrain,  ainsi  que 
ks  différentes  formes  que  les  masses 
soM  obligées  de  subir  en  présence  des 
ruisseaux ,  des  ravins,  et  des  défilés  qui 
les  forcent  de  se  resserrer  ou  de  s'é- 
tendre. 

Cette  étude  devait  nécessairement 
conduire  Philopœmen  à  adopter  les 
changemcns  que  Pyrrhus  avait  intro- 
duits dans  la  phalange,  et  même  à  les 
perfectionner  ;  aussi  nous  le  voyons  dans 
h  bataille  qu'il  Kvre  (212  avant  notre 
ère)  à  Machanîdas,  tyran  de  Sparte, 
ranger  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  cette  partie  de  son  armée 
qui  formait  le  cçntre  était  aUaquce  par 
la  phalange  lacédémonienne,  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu'au  contraire,  l'ef- 
fort de  l'ennemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopœmen  disposait  de  la  se- 
conde l^ne  pour  la  renforcer  ou  la  rem- 
placer. 

Chef  de  la  ligue  des  Achéens ,  il  avait 
pris  les  armes  contre  Mâcha nidas,  dont 
l'ambition  menaçait  le  Péloponnèse,  et 
s'éiait  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
ville  de  Mantinée ,  déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  Ida- 
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Laoédémonispi  »  m  bits  d'accourir  pou» 
le  combattre ,  et  donna  rendez-vous  à 
ses  troupes  dans  la  vide  de  Tégôe  »  yoU 
sine  de  celle  où  était  Philopœmen. 

Machanidas  se  mit  en  marche  sot 
trois  colonnes,  la  phalange  formant  le 
centre,  et  les  deux  autres  se  composant 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  I^re, 
toutes  troupes  qu'il  avait  à  sa  solde.  Ces 
colonnes  étaient  suiviesd'un  grand  nom- 
bre de  catapultes ,  de  balîstes  et  de  <rha^ 
riots  diargés  de  traits.  Alexandre  avait 
essayé  de  mettre  en  usage  de  pareilles 
machines  au  passage  d'une  rivière  dé- 
fendue par  les  Thraces  ;  mais  en  générât 
les  Grecs  faisaient  peu  dé  cas  de  cet  ai^ 
tirait  dans  un  jour  de  bataille ,  où  ils  tâ- 
chaient toujours  de  s'approcher  pour  ^ 
venir  àîix  mains.  Plus  tard,  lorsque 
sous  les  empereurs  la  discipline  et  la 
valeur  des  liions  romaines  tombèrent 
en  désuétude^  vous  verrez  les  machines 
se  multiplier,  dans  les  armées  ;  iclelles  fu* 
rent  entièrement  inutiles  à  flfachanidasj 
Au  premier  avis  de  sa  marche,  Phi- 
lopœmen vint  se  ranger  en  bataille  sar 
.  un  terrain  choisi  par  lui  depuis  long- 
temps. Il  y  avait,  devant  la  ville  de 
Mantinée,  une  large  plaine  terminée 
des  deux  côtés  par  des  montagnes,  et 
tout  près ,  un  diemin  qui  menait  de  la 
ville  au  temple  de  Neptune,  bâti  à  peu 
près  là  où  ces  hauteurs  se  perdaient  du 
côté  de  l'orient.  Un  ravin,  plein  d'eau  en 
hiver  et  sec  en  été,  joignait  les  monta- 
gnes en  traversant  la  plaine  ;  les  pentes 
en  étaient  douces,  et  il  devenait  diffi- 
cile de  l'apercevoir ,  à  moins  qu'on  n'en . 
fût  très-près.  Philopœmen  résolut  de 
se  servir  de  cette  fortification  naturelle, 
^on  armée,  bien  reposée,  sortit  de 
la  ville  SUT  trois  colonnes ,  de  trois  points 
différens.  La  gauche  fut  composée  de 
rinfanterie  l^ère,  suivie  de  la  cavale- 
rie légère  soudoyée,  connue  sous  le 
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fltt  semblablieB  tin  pdtaaM.  Un  corps  I  l'attaquer  m  teSsant  un  pea.bia^  sa 
d'Illyriéns  mardbaiC  à  la  queae.  La   phalange»  à  rimifation  d'Épaminon- 


phalange  forma  la  colonne  àA  centre, 
ei  la  cavalerie  pesamment  armée  des 
Acfaéens  fit  la  colonne  de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que 
Philopœmen  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi ,  dès  que  l'infanterie 
légère  eut  gagné  le  ravin,  elle  nçionta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes;  la  cavalerie,  rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posUi  ensuite  devant 
celte  infanterie ,  au  pied  de  la  monta- 
gne; enfin  l'infanterie  cuirassée  et  les 
Illyriens  complétèrent  la  gauche  de  Tar- 
mée  achéenne. 

En  s'étendant  jusqu'à  la  cavalerie,  la 
phalange  formait  le  centre  et  la  droite. 
Mous  avons  dit  qu'elle  fut  disposée 
d'une  manière  tout-à-fait  neuve  pour 
les  Gfecs.  Philopœmen  en  fit  deux  li- 
gnes, avec  des  intervalles  entre  chaque 
section,  composée  de  sei^  files.  Les 
sections  de  la  seconde  ligne  étaient 
vis-à-vis  les  intervalles  de  la  première. 
La  cavalerie  pesamment  armée  des 
Achéens  flanquait  l'aile  droite  naturel- 
lement fortifiée,  et  formait  une  réserve. 
Ces  troupes  étaient  placées  derrière  le 
ravin  qui  divisait  la  plaine.  Attendant 
l'ennemi,  dans  cette  position,  Philo- 
pœmen harangua  ses  soldats  :  <  Ce 
jour,  dit-il,  décidera  si  vous  serez  libres 
ou  esclaves.  » 

On  vit  alors  s'avancer  les  trois  co- 
lonnes de  Machanidas.  ERes  s'appro- 
chèrent de  plus  en  plus  sahs  faire  au- 
^cune  disposition  pour  se  mettre  en 
bataille.  Comme  le  centre  que  formait 
la  phalange  se  portait  vers  la  droite  de 
l'armée  achéenne,  Philopœmen  s'ima- 
gina que  Machanidas  avait  peut-être 
choisi  un  ordre  de  bataille  moins  com- 
fortifiant  la  tète  de  cette 


mun 


co- 


lonne de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brave  dans  son  année,  et  qu'il  voulait 


das.  Il  se  tint  sur  ses  gardes,  mais  ne 
changea  pas  ses  dispositions  avant  d'a- 
voir bien  pénétré  le  dessein  de  son 
ennemi.. 

Sur  ces  entrebites ,  la  colonne  de  la 
droite,  composée  de  troupes  légères, 
parmi  lesquelles  il  y  avait  aussi  des 
Tarentins,  fit  à-droite  et  forma  sa  ligne 
vis-à-vis  la  gauche  de  Philopœmen  ;  la 
section  de  la  phalange  qui  occupait  la 
tète  de  la  colonne  du  centre  exécuta  la 
môme  manœuvre;  elle  marcha  par  son 
flanc,  et  les  autres  sections  la  suivirent, 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  [oute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à  odlQ 
des  Achéens.  La  cavalerie  et  les  troupes 
l^res  de  la  gauche  s'établirent  de  ccf 
côté  pour  couvrir  le  flanc  de  la  phalange, 

foutes  les  dispositions  étant  termi* 
nées ,  Philopœmen  supposa  que  les  La- 
cédémoniens,  suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement;  mais  Jl 
fut  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in* 
tervalles  s'ouvrir  entre  les  sections  de 
leur  armée,  et  sortir,  en  avant  de  la 
ligne,  des  catapultes  et  des  balistes, 
avec  des  gens  destinés  à  les. servir.  U 
comprit  alors  que  Machanidas  connais- 
sait le  terrain  sur  lequel  on  l'avait  attiré. 

Le  général  achéen  ne  se  déconcerta 
pas.  Sentant  la  nécessité  d'empêcher  le 
jeu  de  ces  machines,  il  s'avança  à  la 
tête  de  ses  Tarentins ,  les  fit  suivre  d'un 
corps  d'infanterie  légère,  et  lui  com- 
manda, pendant  qu'il  en  serait  aux 
mains  avec  Tennemi,  de  se  répandre 
sur  tout  le  front,  afin  d'accabler  les  gens 
occupés  aux  catapultes.  Il  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s'avancerait  pas,  ou 
qu'en  ce  cas  elle  empêcherait  le  jeu  des 
machines.  Il  espéra  encore  occuper  si 
bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chanidas n'oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 
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n  nisonna  juste  en  partie.  Les  Lacfr- 
démoniens  perdirent  bienlôl  l'envié  de 
se  servir  de  leurs  catapultes  »  dont  la 
plupart  des  batteries  furent  dérangées 
par  la  première  charge  des  Adiéens. 
Toute  l'attention  se  porta  sur  le  combat 
des  ailes I  où  bientôt,  de  part  et  d'au- 
tre ,  les  troupes  étrangères  furent  mf 
prises. 

M achanidas  ayant  remarqué  que  Phi- 
lopœmen  avait  jeté  toute  son  infanterie 
étrangère  sur  la  gauche ,  et  que  la  cava^ 
.  lerie  de  l'autre  aile  ne  bougeait  point, 
donna  ordre  de  (aire  filer  par  derrière 
oecie  infanterie  l^re  qu'il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalme  de  sa  gauche. 
Le  général  acbéen  vit  h  manœuvre  qui 
allait  ôter  l'égalité  du  combat  à  son 
aile  engagée  ;  il  ordonna  aux  cuirassiers 
et  aux  lUyrien^i^  passer  le  ravin,  et  de 
charger  Tennemi.  Les  deux  phalanges 
et  la  cavalerie  de  l'autre  aile  demeurè- 
rent dans  rinaction»  attentives  à  profit 
ter  du  moment  brvpraUe  pour  décider 
la  victoire. 

n  arriva  alors  à  Philopoemen  ce  qu'il 
ne  semblait  pas  avoir  prévu.  Les  Ta- 
lentins  de  Ibcbanidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens ,  dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiblement ,  et  qui ,  malgré 
tous  ses  efforts,  prirent  la  fuite,  en- 
traînant avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
IHyriois.  La  marge  du  ravin ,  que  Phi- 
lopoemen avait  eu  la  précaution  d'apla- 
nir de  ce  côté  de. la  montagne,  afin  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l'avantage 
de  l'oflensive ,  servit  de  pont ,  et  aux 
lâches  qui ,  sachant  la  ville  de  Mantinée 
trè»-proche,  allèrent  s'y  réfugier,  et 
aux  vainqueurs  pour  les  y  poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  tète  à  tout  autre  général  que  Philo- 
poemen, ne  ^'abattit  point.  11  aban- 
doDoa  les  gens  qu'on  ne  pouvait  pas 
arrêter,  ei  rassura  ceux  qui  restaient 
par  une  contenance  fenne;  ai  comme 
I 


il  ne  doutait  pas  que,  d'un  moment  I 
l'autre ,  Hachanidas ,  après  avoir  enlevé 
son  aile  gauche,  ne  revint  fondre  sur 
ses  flancs  et  ses  derrières,  tandis  que 
les  Lacéclémoniens  l'attaqueraient  de 
front  avec  la  phalange,  il  fit  avec  beau- 
coup de  sang-froid  ses  dispositions. 

L'imprudente  conduite  de  Hachani- 
das, qui  poursuivit  l'ennemi  battu 
jusqu'aux  portes  de  Mantinée,  distante 
d'un  mille  du  diamp  de  bataille,  lui 
sauva  une  débite  dont  tout  son  savoir- 
faire  ne  l'eût  peut-être  pas  garanti. 

Philopœmen  profita  dé  cette  faute, 
n  ordonna  sur-le-champ  à  toutes  les 
sections  de  sa  première  ligne  de  Eure 
à-gauche ,  et  de  marcher  vite  par  leur 
flanc,  afin  d'occuper  le  terrain  qui  éudt 
resté  vide  par  la  défection  de  son  aile; 
et  en  même  temps  les  sections  de  la 
secon  d  ligne  s'avancèrent  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres  et  occuper  le  bord 
dn  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  at- 
tendre des  troupes  aussi  manœuvrières 
que  les  siennes. 

Ainsi  Philopœmen  coupait  le  retour 
à  Hachanidas ,  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lacédémoniens ,  qui  n'a- 
vaient plus  de  droite.  Par  ses  ordres , 
Polybe,  oncle  du  grand  historien,  rallia 
aussi  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'illy- 
riens,  de  cuirassiers  et  de  Tarentins 
dispersés,  en  forma  un  corps  de  ré- 
serve, et  le  posta  près  de  la  hauteur 
derrière  sa  gauche,  afin  de  garder  le 
passage  du  ravin. 

Les  Achéens  témoignaient  de  l'impa- 
tience pour  combattre,  appréhendant  le  ' 
retour  de  Hachanidas.  Philopœmen, 
qui  avait  la  même  crainte,  bien  qu'il 
sût  la  dissimuler,  allait  franchir  le  ra- 
vin à  la  tête  de  ses  troupes,  lorsqu'il 
s'aperçut  des  mouvemens  de  la  pha- 
lange lacédémonienne.  Elle  supposait 
n'avoir  plus  qu'à  compléter  la  Tidoire^ 
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^Mviiueillie  q&'elle  était  pat  le  grand 
nioeès  de  Haehaaidas.  Le  général  achéen 
mini  ses  soldats,  donna  propipiement 
ae^  inslmctipns  aux  officiers  de  sa  gau* 
che,  et  atiendil  rennemi  derrière  son 
retranchement. 

L»  desceifie  du  ravin  était  assq^  fa- 
cile; le^  Lacédémoniens  s^y  jetèrent 
avec  une  confiance  qui  leur  devint  fu- 
n^te.  {^  Achéeos  »  profilai^t  de  Tavan- 
lage  dA  l^r  positiân^  chârgèient  si 
viveoiept  du  baat  en  bas ,  qu'ils  roini> 
pir^nl  r^ponû  9  en  aMtehe  temps  qu'ils 
)e  pr^natept  en  flâne  et  à  doa  avec  les 
/9$i:tiQQs  de  l'aile  gauche*  Cette  phalange 
&t  maçsiiei^  d{kn$  te  (qM  »  et  ses  débris 
vivement  poursaivis  par  les  Achéens. 

Tqut  était  déji  perdu  quand  llacha- 
pîd9&  arriva.  Dés^péré  de  ^  faute ,  il 
U^i  i^\Qit  f^GOce  quelque  ressource 
dans  raiTeptioii  de  ses  troupps  éirangè-< 
tw;  ii  ^  forma  une  fOfte  eolonne,  et 
résolut  de  a-ouvrir  un  passée  au  tra- 
vers des  Achéens,  qu'il  siipposait  ocpu- 
p^  k  çmtn  apriâ  les  fuyards.  Mais 
Philopœmen  avait  prévu  tout  ce  qu^ 
Iftp  epn^mi  pouvait  tenfer,  et  aussitôt 
^'il  ff^x  mis  les  Lacédémoniens  en  dé* 
spfdre,  pe  générai  fit  plusieurs  détache- 
ipen9»  |a{it  poMr  fortifier  Polybe,  qui 
gsir^ait  h  passage  près  de  la  montagne, 
qu^  ppMB  Qpeuper  d'autres  postes  le 
k^ig  du  (avip.  Lui-même  se  tint  avec 
qq?lque$  pffîpie»  généraux  spr  l'autre 
I^  4u  fossé  >  afin  d  observer  toutes 
I99  wesiife^  que  Macbaoi(}as  pourrait 
prendre. 

Il  R'a^tincaii  fièremont  avec  sa  co- 
•  lopne  omir?  le  corps  que  commandait 
I  Polybe  siu  pie^i  de  la  montagne,  et  i-on 
ne  ^it  ç^  qu'il  aurait  eOectué,  lorsque 
se«  étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  ré- 
solution qu'un  acte  de  désespoir,  se 
dâbftp4dfei|t  iQpt  d'un  coup,  et  l'^ban- 
donnèrçnl.  U  resta ,  lui  trniMème,  avec 
UAiiBÎM  te  gàntayi  des  T; 


MaChanidas  s'éloigna  alors  en  galo* 
paht  le  long  du  ravin ,  afin  de  trouver 
un  passage;  mais  Philopœmen  ne  le 
perdait  pas  de  vue;  et  au  moment  où 
le  tymn  s'élançait  avec  son  cheval  pour 
atteindre  l'autre  côté  de  la  plaine,  il 
le  tua  d'un  coup  de  lance,  que  Macha- 
pidas  ne  put  parer.  Après  ce  derni^ 
exploit ,  Philopœmen  rassembla  ses  dé- 
iacfaemens ,  marcha  sur  Tégée ,  qu'il 
soumit  sans  peine,  et  s'étabHt  dans  le 
pays  de  l'ennemi. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
l'art  des  manœuvres  que  ne  t'a  fait  Phi- 
lopœmen dans  cette  bataille  si  instruc- 
tive. Malheureusement  c'est  le  dernier 
expmple  de  science  militaire  qu'on  re- 
trouvé parmi  lés  Grecs.  Après  Philo- 
pœmen ,  l'art  déclina  rapidement  dans 
ces  i*épubliques  qui  avaient  formé  de  si 
grands  capitaines,  et  l'on  ne  reconnaît 
plus  les  descendans  des  vieux  guerriers 
dû  la  Macédoine,  dans  Pespèœde  sol-* 
data  qui  oopiposaient  les  armées  des 
rois  d'Egypte,  de  Syrie,  et  même  celles 
de  Hithridaie ,  lorsque  l'Asie  fut  atta- 
quée par  les  Ropiains. 

Un  doit  avouer  pourtant  que  ces  Ro-» 
mains,  toujours  si  habiles  à  vaincre, 
ne  peuvent  produire,  dans  le  cours  de 
leur  longue  histoire,  une  guerre  qui 
ressemble  pour  l'énergie  à  celle  des 
Grecs  contre  les  Perses ,  et  pour  1q  bril- 
lant aux  conquêtes  d'Alexandre.  C'est 
là  qu'on  peut  réellement  juger  combien 
la  science  donne  de  siipériorité  à 
l'homme  sur  son  semblable;  étude  in- 
téressante, capable  d'attacher  non-seu- 
lement le  miliiaire,  mais  encore  les 
citoyens  éclairés  de  toti^  les  états. 


CHAPITRE  XIV. 

Gonstifi^ioa  m^ftair^  d%  I4  Çttà»- 

La  plupart  des  guerres  que  les  Grecs 
eafim  à  soutenir  se  passéretet  entre  les 


o 
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diflben»  peuples  d'origine  gfecqne;  k» 
lerriloires  de  ces  républiques  étaient 
pm  étendus,  par  conséquent  d'une  (x> 
cupation  facile;  ks  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  pays  enaecii»  et  le]|ul 
de  l'expédition  se  bornait  à  la  prise  de 
h  ville  prinapale,  c'est-à-dire  le  plus 


souvent  i  la  prise  de  b  ville  unique  de  '  peidre  b.  république.  Qee  slrai^es  se 


b  contrée.  L'usage  des  divecsioBS ,  par 
lequel  on  a  Tart  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
ne  présoDiait  pas  matière  à  beaucoup 
de  combinaisons  avec  des  gouverne- 
mens  inca  pables  de  neHte  sur  pied  plus 
d'une  armée. 

Aussi  les  Grées  bviitèrent-ils  par  la 
lactique.  Us  furent  savans  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
shatt^e,  qu»  sait  combiner  un  plan  de 
campagne  afin  d'en  calculer  les  succès 
el  les  difficultés. 

Tool  citoyen  était  soldat  dans  cea 
lépubliques^  le»  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l'état  tout  entier. 
La  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
richesses  de  ses  habitans,  durent  les 
porter  à  multiplier  l'in&nteri^^  et  ce 
eorps  était  composé  parmi  eux  d'hom- 
mes tellemeni  animés  d'un  même  es- 
prit, tellement  assouplis  et  préparés  par 
les  exereîces  a<ix(^Is  ils  se  livraient 
eontinueneinen»^  que  Ton  peut  dk'e 
qu'au  moral  comme  au  physique  ht 
rémifOB  de  ces  hommes  formait  un 
iaisceau  indissohible. 

Jamais,  chez  aucun  peuple,  un  géné- 
ral n'k  dû  compter  autant  sur  h  simpte 
soldai  que  chez  les  Grecs;  jamais  au- 
cune société  ne  fut  composée  d'hommes 
individueliement  plus  parftdts.  N'est-il 
pas  étrange  que  de  Vharmonie  de  ces 
divecs  éKraens,  il  ne  soit  pas  résulté 
■ne  eombioaisifti  teHè,  que  Tassocia- 
tion  poKlique  ail  présenté  aussi  chez 
eeue  nation  le  modOlc  le  plus  accompli? 

Quoi  de  rjus  dangereux  cependant 


que  cette  éeutume  d^  Aihénieua  ^ 
donnait  le  opmmandement  de.  l^tirnîte 
à  dix  ehéb  ooanu^  sous  lo  àom  d^ 
stiatèges,  et  représentant  les  dix  tribntt 
d^Athtoes?  L'aulorîté  de  ee9  génénmi 
changeait  tous  les  jours,  etiNMativentii 
qu'à  Harathon  celle  disposition  fatlU| 


tiraient  au  sort,  ce  qui 


dirn 


à  Phkbppe ,  que  ks  AthénieQs  étaient 
bioi  heureux  de  tvonver  tous  les  an» 
dix  hofnmes  en  état  de  eea 
leurs  années,  lorsqu'il  n'avait 
pu  raicoatrev  que  Puméniou  poov 
conduire  les  siennes. 

Le  gouvernement  dtaÉoeratkpif  éë 
Lacédémone  était  enchaîné  par  des  on- 
pilaines  généraux  héréditaires  qu*lMi  y 
nommait  des  rois.  Mais  tomoe  iftti  eotk- 
siitue  l'essenee  de  la  seuvoiaineiS  éia}| 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  sea  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambitkm.  Ait  obligé  de  conieraïuc 
éphoresune  aiitorhèsi  grande,  que  jÉ* 
mais  dëns  aucune  république  le  pre^ 
mier  magistrat  ne  se  vH  élevé  à  un  tel 
degré  de  puissance.  Ce  sjrstèiB^decon» 
tre-pofds  politique  étant  fun  dés  prin* 
cjpaux  vices  de  eelle  constitulfonry  oit, 
pour  se  sauver  du  desporisme,  oti  dut 
recourir  à  la  tyrannte^  En  politique,  il 
n'y  a  point  d'équilibre  par&it,  paroe- 
ou'il  n'est*  pas  possible  de  partager  éga-- 
lement  des  forces  qui  sont  de  nature  it 
croître  et  à  décroître. 

Leâ  deux  capitaines  généraux  êet 
Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  Ibs  opérations  msKtafres,  et  dt9^ 
venaient  dans  teur  camp  db  vérftabfe^ 
souverains.  Aussf  les  vit- on  préférer 
sans  cesse  la  guerre  Ki  phis  incertaine 
à  h  paix  la  plus  profonde;  car  ils  ser 
trouvaient  bien  moins  gênés  au-  milieu 
de  leure  troupes  que  dans  une  vilte  où 
tes  magistrats  veillaient  sur  eux  souvenf; 
avec  une  excessive  sévérité.  Les  Lacé- 
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démoniem  ayant  soumis  plus  tard  ces 
lois  au  concoure  de  dix  assesseurs  sans 
l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien  en- 
treprendre, on  vit  alors  diminuer  leur 
autorité,  jusque  ce  que  Gléomène  fit 
enfin  égorger  les  cinq  éphores  en  plein 
jour,  brisa  leur  tribunal,  anéantit  leur 
nom ,  et  subjugua  Télat  comme  César 
subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voulaieiA  atteindre,  c'est-à-dire  d'être 
'Un  peuple  vraiment  militaire.  Gomme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  moqlagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades;  mais  ils  n'inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aueupe  nmchine 
propre  à  l 'attaque  des  places,  et  leurs 
meilleurs  capitaines  ne  conduisirent 
jamais  les  opérations  d'un  si^e  suivant 
les  règles  de  l'art.  On  ne  comprend 
rien  à  l'esprit  d'une  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  monter  à  l'assaut;  on  ne 
conçoit  |jp$  davantage  par  quels  motifs 
ils  ne  devaient  pas  poursuivre  l'ennemi 
vaincu  sur  Iç  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  âssi^èrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée , 
sur  les  confins  de  l'Attique;  ils  bloquè- 
rent pendant  onze  ans  les  Hesséniens 
sur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Ithôme,  Ces  faits,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
servir  à  expliquer  les  opérations  et  les 
I^teurs  du  siège  de  Troie,  qui  n'était 
vraisemblablement  qu'un  blocus  sou- 
tenu par  des  combats  singuliers. 

Qu6i  qu'il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'être 
soldais  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante;  tous  marchaient,  dès  que 
Tennemi   pénétrait  dans  la  Laconie. 


Cette  nécessité  indispensable  de  servir 
l'état  cessait  de  paraître  onéreuse ,  parcs 
qu'elle  était  générale.  La  Laconie  pou- 
vait entretenir  trente  mille  hommes 
d'infianterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  mousta- 
ches touffues  tombaient  jusqu'à  leur 
poitrine.  En  temps  de  guerre,  ils  cou- 
vraient leur  tunique  d'une  casaque 
rouge  fort  courte,  au  lieu  du  manteau 
athénien.  C'était  avec  cette  casaque  et 
un  rameau  d'olivier,  symbole  des  ver- 
tus guerrières  chez  ce  peuple,  que  l'on 
enterrait  le  soldat  mort  à  son  rang. 
Celui  qui  avait  péri  en  tournant  le  dos 
était  privé  de  sépulture.         ^     - 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  Ai  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraûit  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant 
au  Spartiate  qui  s'éloignait  par  lâcheté, 
on  le  vouait  à  l'infamie.  S'il  n'était  pas 
marié,  il  ne  pouvait  s'allier  à  aucune 
famille,  et  s'il  l'était,  aucune  famille 
ne  s'alliait  à  la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l'arme  la  plus  usitée  à  Lacédé- 
mone  était  la  demi-pique  ou  le  javelot, 
qu'on  pouvait  manier  d'ime  seule  main; 
et  c'est  surtout  par  cet  emblème  que 
l'on  caractérisait  la  capitale  de  la  La- 
conie. Quelque  terrible  que  fût  cet  in- 
striunent  lorsque  Ton  savait  s'en  ser- 
vir avec  dextérité,  on  ne  pouvait 
cependant  l'approprier  à  toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  phalange;  et»  lorsque  ce 
corps  prenait  l'ordre  serré,  ces  pjques 
si  courtes  devenaient  presque  inutiles 
aux  rangs  secondaires ,  tandis  que  les 
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\,  portées  jusqu'à 
tdie  ooodto  y  fonnaient  des  espèces  de 
béliefs  et  feuTenadait  tout  oe  qui  se 
piésentait  devant  elles. 

Gléomèue  comprenant  que  la  pha- 
lange laoooiqiie  teh  surtout  inférieure 
à  odle  de  la  llaoéd<»ne  par  le  vice  de 
son  armure,  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  Tépée  jusqu'au  bou- 
clier. Mais  s'il  est  bien  de  prolter  des 
amélioiations  que  Ton  trouve  diez  les 
autres  peuples,  on  doit  en  user  avec 
des  précautions  infinies,  et  ne  jamais 
cha^;er  subitement  la  tactique  d'une 
nation.  Qéomène  en  fit  Une  expérience 
terrible  à  la  bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  ii*avaient  eu  de 
queraUes  qu'entre  eux ,  Laoédémone  fut 
h  puissance  dominante;  toutefois,  dès 
que  Ton  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  oôces,  et  que  Yon  forma  le  prqjet 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à  cette  républi- 
que n'était  plus  qu'un  vieux  préjugé 
sur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient 
manquer  de  fSure  ouvrir  les  yeux.  La 
république  de  Sparte  était  trop  pauvre 
pour  diqmier  à  celle  d'Atliènes  l'empire 
maritime,  et  lacédémone  devait  s'at- 
tadier  à  garder  sa  suprématie  sur  le 
continent. 

On  pardonne,  en  effist,  aux  Ath6- 
d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces 
la  marine,  parce  qu'ils  habitaient 
un  pa J8  stérile  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  le  commerce  et  l'importa- 
lion  des  blés  étrangers;  mais  ces  consi- 
dénilions  ne  purent  jamais  exister  à 
Végud  de  lacédémone,  au  moins  aussi 
long4enip6  qu'elle  fut  en  état  de  con- 
server ime  conquête  comme  la  liesse- 
nie»  dont  les  terres  étaient  suffisantes 
pour  nonnir  la  nation.  D'ailleurs  une 
maoBB  oonsidénble  exigeait  de  grandes 
éépeiaes;  desorteque,  partme  spécu- 
lation vicieuse,  les  lyacédémoniens cru* 


rent  pouvoir  couvrir  une  partie  de  ses 
frais  en  diminuant  leffr  cavalerie,  qu'ils 
négligèrent  ensuite  totalement. 

Nous  avons  dit  qu'Athènes  était  par- 
tagée entte  dix  tribus  qui  fournissaientr 
chacune  un  strat^e,-  et  que  le  com4 
mandement  roulait  sur  ces  dix  chefs.  a| 
ThèbeSy  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  d'une  année  étaient 
punis  de  mort.  Épaminondas,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  ceue  dé- 
fense, lorsqu'il  demanda  si  l'on  ne 
graverait  pas  sur  son  tombeau  qu'il 
avait  perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la 
république.  Les  juges  nVisèrent  appli- 
quer la  loi. 

A  Athènes,  le  service  militaire  ne 
réclamait  les  citoyens  que  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'à  quarante.  E^  qu'on 
avait  résolu  la  guerre,  les  dix  généraux 
tenaient  conseil,  dressaient  un  mémoire 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,' et  là  les  taxiarques 
et  hipparques  appelaient  dans»  chaque 
tribu  ceux  dont  letoui'  était  venu. 

Tous- les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  été  prononcé»étaient'êontrainls 
de  marcher,  s'ils  ne  donnaient  à  l'in- 
stant une  excuse  Intime.  Le  général 
annonçait  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre 
ordre  aux  afiaires  domestiques.  Ce  dé- 
lai était  de  sept  jours,  suivant  une  loi 
à  laquelle  on  ne  dérogeait  que  dans  les 
circonstances  qui  exigeaient  une  ex^ 
trême  célérité. 

La  cavalerie  athénienne  était  recrutée 
et  entretenue  avee  beaucoup  de  soin. 
La  totalité  de  cette  arme  formait  un 
corps  de  douie  cents  dievaux.  Chaque 
tribu  foumisBait  eent  vingt  cavaliers 
avec  le  chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époqur 
oà  les  Grecs  ont  oofumencé  à  spldei 


Imm  troupes»  Qles  n'éiai^ni  dÎTisées 

gii'en  trois  gIa66^«  et  qui  datait  beau*» 

coup  simplifier  leur  ludminislralion  : 

l"*  le  téoérttl  ou  stratège  à  k  têia  di  la 

,  l^kngt  ou  de  l'arméb  i  i""  la  coaturion 

|ou  tsxîârqut,  premier  officier  hors  de 

;  ito^f  qut  commanidaii  deux  léMrardfaies» 

[ou  oem  vîogbhuit  faômmes^  3**  Vhù* 

,  pUld  p  le  seul  combàttaiit  qui  portât  le 

'  nom  de  9oldàU  Tout  te  tvoutaît  pkoé 

dans  l'une  dé  ces  trois  catégories  ^  les 

officiets  dans  k  rang  éiaisnt  payés 

eomme  le  soMal;  leé  autres  >  assimilés 

êûL  Btratàge  ou  au  centurion* 

An  siège  de  Piotidée»  pendant  la 
guerre  du  Péld|K>ai)âse  »  lés  Athéniens 
donnèrent  jusqu'à  deux  drachihes  par 
jMr  à  «h  kiplké  i  c'était  treutMiJt  s6us 
de  tiol'ra  ntonaaie^  Cette  scdde  éprouya 
des  variations  ^.  et  du  temps  d'iphicrate 
elle  était  réduite  A  tingt-quatrd  sOus^  Le 
géûéral  recevait  cent  qtiaranteHiuatre 
Crâlics  par  mois^  l'ofiGoier  soixante^ 
dduae»  et  Thoplite  trente«six.  On  ne 
payait  pas  les.coinbatlAns  de  moindi^ 
oonsidéraiion  d'une  manière  unifor- 
me ;  ib  étaient  quel()uefois  à  la  charge 
de  l'hopUte  qu'ils  serraient  comme 
écvifera* 

U  lohki  du  «ftvalièf  en  teianps  dû 
guerre  était  variable ,  suivant  les  cir^ 
coBsumces.  Eti  temps  dé  paix  ^  où  les 
troupes  n'étaient  pas  payées»  on  lui 
allouak  pour  l'entretien  de  son  chevdl  ^ 
e»tiron  seûa  dc^chmés  par  moiSi  ou 
qnatorse  fraucb  quarante  centimes. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  en* 
péditionsy  on  diminuait  la  paye  eu  ooiw 
,  sidéMlioii  dû  butin  présumée  Dans  la 
plupart  de^  asmées  grecques  »  le  btitin  ^ 
à  l'exoepcioti  de  quelques  objets  d'une 
iwÊpmilKïOt  eitiiofdînaire,  était  par« 
tsfi^  de  la  seite  X  Uto  tiera  appartedaii  au 
géoènd^  Isa  deix  «atres  tiera  étaient 
lépartis  enlfu  loqs  ka  comballaiis* 
lassais  aucun  peuple  ne  s'ocstipa 


plus  sérieusement  de  eeé  fioauess  que 
lés  Athéniens»  On  ne  trOuvepas  un  seui 
exemple  de  quelque  murmure  ékvd 
parmi  les  armées  dé  la  république  d'A^ 
thèkies»  par  rapport  à  l'alléralion  dé  la 
montiék  avee  kqtielle  on  payait  M 
troupes.  On  ne  peut  douSèr  que  IHilrgenl 
ne  soit  k  nerf  de  k  guerre  ;  cependant  > 
comme  il  &ut  que  toet  paraisse  singu- 
lier darta  rhistoire  des  répnbtti|lies  dé 
la  Grèce ,  vous  remarqueras  qu'AthôtiM 
et  Sparte  n'ont  jamais  été  si  puissantUi 
que  loirsqu'elles  ont  fait  la  guerre  sanfe 
argent  ou  avec  peu* 

A  Athènes»  uh  général  était  tèhll 
d'expliquer  éa  conduite  éléesbpératiotia 
à  k  fin  de  k  éampagUe;  H  on  te  con- 
damnait à  line  amende  plus  ou  HioHli^ 
forte,  lorsque  l'asMnbléb jugeait  qu'il 
n'avait  pas  rempli  ses  devoirs*  Oft  vo(l|' 
par  le  compte  que  Pérklès  rendit  do 
son  administration  (ce  ()tii  doit  pateer' 
pour  le  monument  le  plus  authentiqué 
de  l'histoire  grecque) ,  qu'au  cotbade»^ 
cernent  de  lu  guerre  du  Pélbponnése  » 
il  était  parvenu  à  mettre  sur  pied  utië 
armée  de  trente^un  mille  huit  Oehts 
hommes,  en  y  éômptenant  la  cavale* 
riei  Voilà  le  plus  haut  pbim  où  la  vé^ 
publique  d'Athènes  ait  jamais^  porté  ies 
forces  sur  le  continent.  Elle  les  dittl* 
nua  depuk  pour  augmenter  sa  mariiie , 
qui  compta  jusqu'à  quatre  ceîlts  irn 
rèmes. 

Les  Athénkns  formatent  letir  arméu* 
en  k  reétutant  sur  k  masse  des  d^ 
toyens»  et  au  besœn  ils  l'augidenf aient' 
par  les  domiciliés ,  les.  affranchis  ci  la^> 
linsroenairea  éursuigerSi  Ils  aifivàiént  m- 
cek  la  même  politique  que  ka  8pat^ 
tiates»  qui^  éuust  en  petit  nomlireiap» 
pekient  à  leur  aide  les  ciidySM  de  l*- 
Laoonk^  Cpidlqu'ils  n'eussent  pas  taS 
mêmes  privil%BS  que  les  térîuibkl  L*^ 
cédénsoniens  de  race  doriqbe.  Lss  af^> 
franchis p  les  étrangers,  et  môme  Isa 
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eschves ,  entraient  ëgatement  dans  les 
troupes  de  Laoédémone. 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens ,  n'é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  ce  qui  concerne  la  caslramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général, 
placé  au  centre ,  où  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d'un  seul  coup 
d*ŒÎI  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
rîmérîeur.  Mais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages ,  elle  viole  un 
principe  que  l'on  ne  peut  pas  omettre  à 
la  guerre ,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
même  du  combat. 

Qudquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d*un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d'dîlleorsque  les  fortiGcations 
faites  par  la  nature  même  du  terrain, 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
de  l'art.  Cette  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent 
des  modifications  considérables  à  h 
forme  circulaire ,  et  devait  produire 
quelque  chose  d'irrégulicr  et  de  vacil- 
bnt  dans  l'exécution.  Vous  verrez  dans 
b  suite  que  les  Romains  avaient  à  cet 
égard  des  principes  immuables;  tou- 
tefois il  faut  considérer  que  dans  les 
guerres  entreprises  par  ces  hommes  in- 
trépides, et  qui  souvent  les  portaient 
aa  milieu  des  contrées  inconnues,  iî 
devenait  indispensable  que  le  camp  fût 
pour  eux  une  habitation  fixe ,  et  comme 
une  seconde  patrie  capable  de  leur  aon* 
Der  un  refuge  en  cas  de  défaite. 

Les  marches  des  Grecs  se  composaient 
communément  de  six  dje  nos  lieues  par 


jour.  Hs  étaient  cependant  bien  autre- 
ment chargés  que  les  soldats  eu  ropéens. 
Mais  cette  charge  même  allégeait  la 
charge  du  total  de  l'armée,  parce  que 
le  bagage  et  les  munitions,  qui  occa- 
sionnent parmi  nous  tant  de  longueur 
et  de  retard ,  étaient  chez  eux  en  très- 
grande  partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  faits  les  Grecs  pour 
conserver  les  forines  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux ,  ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lors- 
que les  circonstances  se  présentaient 
difficiles.  L'esprit  républicain  produisit 
au  surplus  un  bien  notable;  c'est  que 
les  officiers  grecs  ne  pouvaient  exiger 
pour  eux-mêmes  un  lespect  servile; 
qu'ils  prescrivaient  l'obéissance  au  nom 
de  la  loi ,  et  s'y  soumettaient  les  pre- 
miers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
â\\  corps  de  la  Grèce  >  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages,  et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mi- 
litaires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si  f  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mômes  formalités,  c'est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Mais  en  violant  les  lois,  il 
ne  put  les  anéantir. 
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L'un  des  plus  beaux  caractères  de  la  litteracure  ancienne  ^  ae  la 
littérature  grecque  en  particulier,  fut  d'être  presque  toujours  un 
résultat  de  l'existence  sociale  ;  chez  les  modernes  elle  est  un  métier. 
Homère  était  le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combat- 
tait k  la  fois  et  improvisait  des  hymnes  guerriers;  Thucydide  et 
Xénophon  écrivaient  le  récit  d'une  expédition  militaire,  celui-ci 
dans  les  momens  de  loisir  qu'elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l'exil , 
retraite  la  plus  précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César, 
de  retour  des  Gaules ,  traçait  d'une  main  rapide  ces  Hémoires  em^ 
preints  d'inspiration  et  d'originalité ,  qui,  en  même  temps,  se  sont 
trouvés  les  documens  authentiques  de  l'histoire  contemporaine ,  et 
demeurent  aujourd'hui  l'unique  répertoire  de  nos  antiquités  gau«- 
loiaes.  C'est  beaucoup  d'être  homme  de  cabinet ,  homme  de  style 
et  d'imagination ,  et  de  combiner  des  &bles  ingénieuses  ou  des  sup- 
positions laborieusement  conçues  ;  c'est  plus  encore  d'agir,  et  de 
venir  ensuite  plein  de  son  actioù ,  chaud  de  ses  souvenirs  immé- 
diats, exprimer  des  faits ,  consigner  des  observations  qu'on  n'avait 
pas  préparées  exprès  pour  avoir  des  matériaux  et  pour  briguer  un 
jour  le  titre  de  bel-esprit ,  mais  parce  qu'elles  ont  surgi  de  la  né- 
cessité des  circonstances.  Hommes  d'état,  hommes  de  tribunaux, 
hommes  de  guerre ,  citoyens  en  contact  perpétuel  avec  le  mouve- 
ment politique,  ils  ont  écrit  parce  qu'ils  avaient  vécu,  et  non  pas 
vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  dé  ces  écrivains  d'expérience ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi  :  il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse ,  et  l'an  471  avant  J.-C.  Jusqu'à  lui  on 
avait  conçu  l'histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  mer-! 
veilleux,  les  traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdo- 
tiques  étaient  prodigués.  Le  premier,  il  conçut  l'idée  de  lui  donner 
un  caractère  plus  sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide 
dès  le  début  de  son  livre ,  son  objet  n'est  pas  de  charmer  l'oreille 
et  de  composer  des  pièces  d'éloquence ,  mais  de  rendre  raison  des 
événemens.  Aussi  ^t-il  grand  politique  et  grand  moraliste ,  lors- 
qu'il expose  la  situation  réciproque  des  cités  grecques  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  (quelle  indépendance  et 


quelle  hauteur  'de  vues!),  lorsqu'il  décrit  le  mouvement  insur- 
rectionnel de  Corcyre ,  et  éclaire  d'un  si  grand  jour  le  caractère 
des  révolutions  en  général  [livre  IJI);  lorsqu'il  dépeint  la  peste 
d'Athènes  avec  la  science  d'un  praticien ,  et  son  influence  sur  les  , 
mœurs  publiques  et  privées,  Thucydide  est  surtout  l'historien- 
soldat  ,  lorsqu'il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti ,  des  moyens  d'attaque  et  des  ressources  de  la  dé- 
fense dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les 
points;  lorsqu'il  décrit,  ^  m^niè^e  à  ïfi&  f^ir^  yxqiJiYQiif  ^ous  nos 
yeux,  les  sièges  <][e  Platée ,  4'Amphipaiiis et  d^ S^r^W^e^  Il  a'esl 
pas  ambitieux  ^ans  ses  vnes  philos^ajxtÂ^^VMifi 9  ff^^lsi^î^  4ea  histo^ 
i^ei^s  moderne^;  mais ,  en  ne  pr^^t^P^.  QU€  ^  ÊiM^»  U  ^H  doiAM 
rappréciaLiojm  p^r  \fi\ix  $çul  e^d^î^içipfQt  ;  il  fègfie  d«M  eet  m'i 
chainement  une  sç^ç];\ca profonde,  ui^  tal^l^  p^MMtltO)  tiwl  es£ 
pvéparé  de  loin ^  et  V^uteur  iQ^pQâesica^j|\i£^;miill  9^11  Iwlour»  vsM 
il  le  fait  ss^ns.  dlssçrtev^  F^  le  s^ujk  ^^Q^iv4skfi^t  ^'w^  raiaOH  inpé-i 
uieure  et  par  la  çoonaiss^nce  intime  ^^  éyépç«i|ii%  du  fttêele.  G^al> 
un  journal  pqUt^ue  et  çiilits^ire ,  pù  tQH(  e^t  4^ti^ibl«6pftr  Bai^OBA^ 
comme  les  caII^pag^çs.  qu'H  T^i^çonH^t  «  #«Vl  te*  la^W^tf<Wlwa>  le» 
descriptions  pittoresques  ^^  tes  a^^c^o*^,  fq»\  t»vèg<>iifathaanK> 
t^  seu te  çom pl^i sance  <ji^e  i;hu^y dîde  fit  ffiffg^  ^$«1  e^ii«  graw» efc 
raisonr^eur,  çst^e  jiÇter  a^ti^^yer^despsféeiU^qpyQkiiiMhi)^^ 
fictives,  langage  pjcobabte  et  vrai  de  ^^  9@i?$pm»0M»  âùkftoaat. 
biles  secrets^  l.ç^  sept jqiepç.,  tes  pftssjiçjp^  4p  QhMWI  WM 
%vec  une  énergique  ^teqWWe-  Qespftt.tes  in#¥idiw  ^  THiMydUs  > 
tous  ensen^ble  ^ui  ^v:\m\  \  T^HCxÀvte  WW  4^*rtUWir  kif; «««•.. 
tîosts  ^e  ses  héros.,  tes  peraonoages  e^  tyr^i^  ^  If |^i^t<>rteia  s^tiia<». 
teur  leurs  pli»s  iutiij^ea  penaéefiî ^  qu'il  Qqmf>l^ ^  TJvîifi& 

Thucydide  doit  ê^re  le  ina^uel^dç. l'homme  4'^t#t  et  dt»  gumnrœr, 
comme  i\  fui;  p^Qiff  1,'étequencç  cel^i  <te  JftéwoalKéwe  i  àèb  f^prât 
grave ,  dont  le  langage  viril  succède  ^ux  formes  éfài^Mcàfiiefâèrv 
et  ^'flérodç^^e,  seç^it;  nn  pb^AOmèn^  et  wA  aiMnttl ie  dtas  cette 
contrée  poétique ,  si  te.  ^eftojupse  ^f9»p49  ih  te  ^fèee  par^  ka  gwvree' 
persiques,  l'énergie  qvieçLé^itçéw liée  5l  e*  k  fonpléeaiioa  <jks 
événçn^ens  dç  réppqyi^3^W«xpJii^¥a4l:9ai«jWqpi:lt  W 
l'apparition  de  cet  fcpwpe^  ThjMcydide  e^  te  panâut  de  Péricfés , 
et  chacun  des  <teux.  eçt  te  Maj^jne^^^ai^  ^  l^Mtre;  il  a'esîdraopas 
étonn^ii^t  i^ufi  l'|;tis^^ç^i^  ^t  bi^  9^  çq  seènà  l'hoif me  da  pou- 
voir, te  diptejjiiKatç»  te  gifôrrifr  qui  dis|^$^it  abra  des  ckstinées  de 

la  Gr^çe»,  et.  aew^te  gj^OK^  e^^tQ  4»  \o»  aa  paivîe  <  teopaliée  «ax 
n^ai^s  d'Ateibi^f,^ 
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CHÀPiTftj:  FEfC9}|S|i.  TbWïfJfde  4'4- 
fbène^  a  fléc|rj|  la  giierns  deç  Pélftoon- 
Dé^ieps  et  des  Atl^éuien^ ,  a  |^Hn  •Ir 
pjoii^  réjcjprpqije^f  Pè^  1^  firQmi^^6 
hoslilil^ ,  il  a  CQfBa^ncé  $oi)  travail  > 
persu;(dé  que  cettp  gue^rp  ^^jf  09091^ 
décable ,  et  plus  fligms  f}(3  ip^fnpfre  que 
iQote»  pe(!f39  qpi  V^Jad^^  Pfépédé^.  to 
coiyectMres  se  fpp^fiî^t  suf  F^lftl  flpr 
|isas(fU  4«?^PWF  pBqHiwî  «  ^'Mii^iir» 
j^  yoTjViii  le  ref((&  ^  rtfAlldd»  (m^é^ 
clansr  dè3  lof»  pQi^f  Tf^pdes  dfwxpani«> 
tp  eu  forînpc  }p  prftjel.  C^  fui  |9  plus 
YÎoIenCe  des  secousses  qu'eiw^nt  ^ecM 

Couvée»  les  Ue])jin^  »  m^  Ps^rlîe  des 

]^|)9re3 ,  je  diraj  pr^w^  U  «nondo  eo- 
lier.  Ls  i}(  f}^  éyén^ip^ivi  Apt^euiQ  k 
cette  gu^ne,  «t  ^n  peux  qui  femoutent 
à  des  époqi||3s  ^nopr^  plus  tecalées»  fa 
peut  ^6  ^j$i  flfipif  }a  nuiideseièdes; 
QepeiH^p}|  ^  eq  lagir  P9r  àm  indices 

^qxgifeli ,  foi  parlant  mf»  r^rds  veis 
la  plffs  \m^  ftOMqpité»  j'accorde  une 
ef)(î^  fîppfiqpce,  j«  crois  qa'il  n'y 
avait  fmw  ^\Pi\  f^\^  de  grand ,  ni 
daQ3  1^  $Merr^ ,  pi  daiui  le  rasie. 

CofP.  9*  Il  es|  ep  #2t  o^rlaîn  que  le 
paysqujs'sinpfsllfî  aujourd'hui  VU  diode, 
n'était  pas  jadi»  çpn^tamiumt  habité, 
ma^s  qii'U  fm  d'abord  siûei  si  de  fré- 
qqfsqtos  éfnigfaiions.  Ou  abapdonnait 
ai^qi^)  d^  \ki\i  d'Qih  l'm  éUtl  mis 
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jpam  qui  se  succédaient  toujours  plus 
nombreui.  Gomme  il  n'existait  point  de 
eoromerce,  qu'on  ne  pouvait  pas  sans 
crainte  oompauniquer ,  soit  parterre, 
iOit  par  mer^  que  chacun  ne  cultivait 
que  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance, sens  posséder  des  richesses: 
comipe  l^on  ne  faisait  point  de  planta- 
tions f  parce  que  des  murailles  ne  dé- 
fendaient poitlt  les  propriérés,  parce  que 
roff  Gfaignait  à  tout  moment  de  se  voir 
0nbn«r  le  fruit  de  ses  labeurs ,  et  que 
d^ailleurs  on  croyait  facile  de  trouver 
partout  sa  subsistance  journalière ,  on  se 
décidait  sans  peine  à  changer  de  place. 
Aveecegenre  de  vie,  les  cités  n'offraient 
rien  de  grand,  ni  dans  les  arts  de  la  paix, 
ni  dans  les  arts  de  la  guerre.  Le  meilleur 
territoire  était  celui  qui  éprouvait  les 
plus  fréquentes  émigrations;  telles  la 
contrée  qu'on  nomme  à  présent  la  Thés- 
iatie,  la  BéoHe^  une  grande  partie  du 
Péloponnèse  (à  Texception  del'Arcadie), 
et  les  autres  sols  les  plus  fertiles.  En 
effet,  chez  quelques  peuplades,  un  ac- 
croissement de  force ,  fruit  de  la  fertilité 
du  sol,  engendrait  de  funestes  séditionsi^ 
en  même  temps  qu^il  exposai^  davan- 
tage aux  entreprises  du  dehors.  Quant 
à  VAttique,  grâces  à  l'infertilité  desq^ 
sol ,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  elle 
eut  toujours  les  mêmes  habitans^  et 
vécut  exempte  de  séditions.  Et  ce  qu^ 
n'est  pas  une  faible  preuve  du  calme 
constant  dont  jouit  l'Atiique,  c'est  ce 
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concouis  de  métique$  qqi ,  par  une  des- 
tinée unique»  favorisa  son  accroisse- 
ment. En  effet ,  de  toutes  les  parties  de 
rHellade,  les  personnages  les  plus  puis- 
sans,  vaincus  dans  les  combats  ou  vic- 
times de  factions  y  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient  sûr  ; 
et  9  devenus  citoyens ,  on  les  vit ,  à  d'an- 
ciennes époques,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  république  y  qui,  avec  le 
temps,  nesttflhant  plus  à  ses  habitans, 
envoya  des  oolonies  en  lonie. 

Chap*  s.  Ge qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciois  temps,  c'est  qu'é- 
videmment ,  avant  la  guerre'  de  Tioie, 
l'Hellade  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d*HeUade  qu'elle 
porte  aujourd'hui  ;  ou  plutôt  qu'avant 
Hellen,  fils  de  Deucalion,  ce  nom 
n'existait  nullement.  Les  divers  .peu- 
ples, entre,  autres  celui  des  Pâasges, 
qui  s'étendait  si  loin,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  habi- 
ter. Mais  Héllen  et  ses  fils,  étant  deve- 
nus puiasans  dans  Phthiotide ,  et  divers 
peuj^es  les  ayant  successivement  appe- 
lés &k  différentes  villes ,  où  ils  leur  of- 
fraient des  établissemens,  ce  fut  alors, 
du  moins  à  mon  avis ,  qu'ils  prirent , 
les  uns  après  les  autres,  le  nom  d'Hélé 
iènea.  Des  relations  habituelles,  plutôt 
qu'aucune  autre  cause ,  amenèrent  cette 
dénomination,  qui  ne  prévalut  que  len- 
tement pour  tous  les  Hellènes  à  la  fois  ; 
c'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guerre 
de  Troie,  il  n'a  pas  compris  dans  unedé- 
nomination  générique  tous  les  Hellènes 
ensemble ,  pas  même  ceux  partis  de  la 
Phthiotide  avec  Achille,  qui  cependant 
éuient  les  premiers  Hellèites;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaens,  les  Argiens,  les  Achéens.  Il 
^'emploie  nulle  part  le  mot  Barbare , 
parce  qu'alors,  selon  moi,  une  seule 


dénômksatio» ,  opposée  à  celle  des  an- 
tres peuples ,  ne  distinguait  pas  enoora 
les  Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui ,  con- 
sidérés isolément ,  étaient  Hellènes ,  et 
ceux  qui ,  répandus  en  diflërentes  vil- 
les, entendaient  respectivement  leur 
langage,  et  ceux  qui,  dans  la  suite, 
furent  compris  sous  la  dénomination 
générale  d'fle/tinet,  ne  fhent  rien  d'un 
commun  effort  avant  la  guerre  de  Troie; 
et  même  l'on  nese  réunit  pour  cette  ex- 
pédition, que  parce  qu'on  commençait 
à  pratiquer  bienplus  la  mer. 

Ghap.  4.  En  eBet,  Minos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renommée 
publie  avoir  possédé  une  marine.  La 
plus  grande  partie  de  la  mer  qu'on  ap- 
pelle maintenant  Aetiénifue,  recevait 
ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les  Gy- 
clades  :  après  en  avoir  diassé  les  Ga» 
riens,  il  fut  le  premier  qui  y  fonda  la 
plupart  des  colonies,  dont  il  constitua 
ses  fllsdiels  suprêmes  ;  et ,  pour  mieux 
assurer  les  communications ,  il  puq^ea 
probablement,  autant  qu'il  le  put,  la 
mer  des  pirates. 

GoA».  6.  Anciennement  ceux  des 
Hellènes  ou  des  Barbares  qui  étaient 
répandus  sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient 
les  lies,  surent  à  peine  communiquer 
pgr  mer,  qu'ils  se  livrèrent  à  la  pira- 
terie, sous  le  commandement  d'hom- 
mes puissans ,  autant  pour  leur  propre 
intérêt  que  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  faibles.  Ils  attaquaient  de  pe- 
tites républiques  non  fortifiées  de  murs 
et  dont  les  citoyens  étaient  dispersés  par 
bourgades  ;  ils  les  saccageaient ,  et  de  là 
tiraient  presque  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  la  vie.  Gette  profession ,  loin 
d'avilir ,  conduisait  plutôt  à  la  gloire. 
G'est  ce  dont  nous  offrent  encore  aujour- 
d'hui la  preuve ,  et  des  peuples  conti- 
nentaux d&es  qui  c'est  un  honneur  de 
l'exercer,  en  se  conformant  à  certaines 
i  lois;  et  les  anciens  poètes,  qui,  diai 
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poihMw ,  font  demander  apx  na- 
npMursqBise  raBoontrent  s^Us  ne  sont 
mt  des  pirates ,  œ  qui  suppose  que  ceux 
ifa'on  intertoge  ne  désavouent  pas  leur 
jifoCeasion,  et  que  ceux  qui  interrogent 
ne  piéiendenl  paa  insulter.  Même  par 
lene»  on  se  pillait  les  uns  les  autres; 
moeuis  anciennes  qui  lubsistent  encore 
dans  une  grande  partie  de  l'Hellade, 
chea  lesLoeriens-ozoles,  cbes  les  Éto- 
liens,  ches  les  Acamaniens^  ei  autres 
peujdades  du  même  continent.-  De  cette 
antique  piraterie  est  resté  cb^  ces  peu- 
ples continentaux  Tusage  d*être  tou- 
jours armés. 

Cba».  6.  En  effet,  sans  défense  dans 
leurs  habitations ,  sans  sûreté  dans  les 
TOjageSy  tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes:  ainsi  que  les  Barbares,  ilss'ao- 
quituient  armés  des  fonctions  de  la  TÎe 
commune.  Or ,  cette  partie  de  THellade 
[qu'habitent  les  Locriens,  les  Étoliens 
et  ks  Acananes]  où  cet  usage  est  en- 
core en  vigueur,  nous  avertit  qu'autre- 
fois il  fut  commun  i  tous  les  Hellènes 
indistioctement. 

Parmi  eux,  les  Athéniens  les  premiers 
déposèrent  les  armes,  prirent  desmœurs 
oouœs,  et  passèipit  à  un  genre  de  vie 
plus  sensnd.  11  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que,  chez  eux,  esclaves  de  1% 
moUease ,  les  vieillards  de  la  elasse  opu- 
lente <Mit  cessé  de  porter  des  tuniques 
de  lin,  et  les  tresses  de  leurs  cheveux 
relevées  avec  des  cigales  d*or.  C'est  de 
là  que  les  vieillards  d'Ionie ,  à  raison  de 
laméme  origine ,  avaient  aussi  le  même 
costume.  Les  Lacédémoniens  les  pre- 
miers prirent  des  vétemens  simples,  tels 
qu'on  les  porte  aujourd'hui  ;  et  dans 
tout  le  reste ,  les  riches  conservèrent  une 
parfaite  ^lité  avec  la  multitude.  Us 
furent  aussi  les  premiers  qui ,  dans  les 
eietckes  publics,  se  montrèrent  nus  et 
frotléB  d'huile,  pour  lutter.  Autrefois 
màmt,  dans  les  jeux  Olympiques  »  les 


atbièles  combattaient,  les  parties  natu- 
relles couvertes  d'une  écharpe;  ce  n'est 
que  dtopuis  peo  que  l'usage  a  cessé.  En- 
core à  présent,  chez  quelques-uilS  des 
Barbares,  les  Asiatiques  surtout,  on  pro- 
pose des  prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et 
ceux  qui  les  disputent  portent  une 
^écbarpe.  On  pourrait  donner  bien  d'au- 
tres preuves  que  les  mœurs  des  anciens 
Hellènes  furent  celles  que  conservent 
encore  aujourd'hui  les  fiarbares. 

Ghap.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment à  l'époque  d'une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'éta* 
blirent  sur  les  rivages  mêmes,  s'envi- 
ronnèrent de  murs,  et  interceptèrent  les 
isthmes,  autant  pour  l'avantagedu  com- 
merce que  pour  se  fortifier  contre  les 
voisins.  Hais  comme  la  piraterie  ^ut 
long-teinps  en  vigueur,  les  anciennes 
cités,  tant  dans  les  lies  que  sur  le  coïiti- 
nent,  furent  b&ties  loin  de  la  mer;  car 
les  piralesse  pillaient  entre  eux,  n'épar- 
gnant pas  ceux  qui ,  sans  être  ou  ma- 
rins ou  pirates,  habitaient  les  odtes. 
Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes  cités 
ont  conservé ,  reculées  dans  les  terres^ 
leur  habitation  primitive. 

Chap.  8.  Les  insulaires  surtout  se  li- 
vraient à  la  piraterie  ;  tels  les  Gariens , 
qui  étaient  aussi  d'origine  phénicienne, 
et  qui  occupaient  la  plupart  des  lies. 
En  voici  la  preuve  :  quand  les  Ath^ 
niens,  dans  la  guerre  actuelle,  puri- 
fièrent DéloS)  et  qu'on  enleva  tous  les 
tombeaux ,  on  remarqua  que  la  plupart 
des  morts  étaient  des  Carions.  On  lea 
reconnaissait  à  la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux ,  et  à  la  manière 
dont  ils  enterrenf  encore  aujourd'hui 
les  morts.  Mais  quand  Mines  eut  affermi 
sa  marine ,  la  navigation  devint  plus 
libre ,  parce  qu'il  déporta  les  mal&f- 
teurs  qui  occupaient  les  lies ,  et  que 
dans  la  plupart  il  fonda  des  colonies. 
Les  babitans  dea  côtes,  dès  Ion  plus  à 
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la  portée  (le  s*enrichîr,  se  fixèrent  phis 
Toloniiere  dans  leurs  demeures  ;  et  quel- 
ques-uns môme ,  devenus  opulcns ,  s'ea- 
\ironnèrenl  de  murs.  Epris  de  l'amour 
du  gain ,  /ea  faibles  supportèrent  l'em- 
pire des  plus  forts;  les  plus  puissans, 
jouissant  d'une  grande  fortune  j'se  sou- 
mirent des  cités  inférieures.  Telles^ 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  Texpéditioh  dé 
Troie. 

Chap.  9.  Si'Agamomnon  parvînt  à' 
rassembler  une  flotle,*ce  fui  bien  moins, 
je  crois,  parce  qu'il  condiiisait  les  amans 
d'Hélène  lié»  par  un  serment  fait  entre 
les  mains  deTyndare,  que  parce  qu'il 
l'emportait  en  puissance  sur  tous  les 
Hellènes  d'aloi*s. 

Si  Ton  en  croii  ceux  qui ,  sur  le  rap- 
port des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse,  Pélops^ 
grâces  à  de  grandes  richesses  quil  ap- 
porta d'Asie  ,  commença  par  s'établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres» 
et,  tout  étranger  qu'il  était ,  donna  son 
nom  au  pays  où  il  vint  se  fixer  :  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  la  tête  de  ses  descen- 
dans,  après  que  les  Héraclides  eiurent 
tué  dans  l'Attîque  £urysihée.  Atrée, 
son  oncle  maternel ,  fuyait  son  père  à 
cause  de  la  mort  de  Chrysippe«  Eurys- 
thée,  partant  pour  une  expédition,  lui 
avait  confié,  à  titre  de  parent ,  la  ville  de 
Mycènes  et  sa  domination. 

Gomme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens , 
qui  redoutaient  les  Héraclides,  en  im- 
posant d'ailleurs  p%r  sa  puissance,  et 
habile  à  flatter  la  multitude,  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Uycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  à  Eurysthée. 
Les  Pélopides  dès  lors  furent  plus  puis- 
aaus  que  les  descendans  de  Pei^ée.  Aga- 
luemnon  ne  tarda  pas  à  recueillir  cet 
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portail  SHf  les  autres  par  sa  mariiie ,  il 
parvînt,  moins  par  amour  que  par 
craiote ,  à  rassembler  des  troupes  et  è 
décider  rexpédilion.On  voit  qu'en  par- 
tant c'était  lui  qui  possédait  le  plus  de 
vaisseaux,  et  qu'il  en  fournit  encore 
aux  Arcadiens  :  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend Homère,  si  l'on  en  veut  croira 
son  témoignage.  Ce  poète,  en  parlant 
du  sceptre  qui  passa  dans  les  mains 
d'Agamemnon,  dit  que  ce  prince  régnai! 
sur  un  grand  nombre  d'Iles ,  et  sur  tout 
Argos.  Habitant  du  continent ,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  de  marine ,  il  n'eût  pas  do- 
miné hors  des  îles  voisines,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C'est 
par  cetle  expédition  de  Troie  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

CuAP.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait 
peu  d'étendue,  ou  de  ce  que  des  villes 
qui  subsistaient  alors,  aucune  aujour- 
d'hui ne  parait  considérable ,  on  aurait 
tort  d'en  conclure,  comme  d'un  indice 
certain ,  que  la  flotte  des  Hellènes  n'a 
pas  étéaussi  imposante  que  l'ont  dit  les 
poètes  et  que  le  porte  la  tradition.  Car  si 
Sparte  était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât 
que  ses  hiérons  et  les  fondement  de  leur 
ancienne  magnificence,  je  crois  qu'a^ 
près  un  long  temps,  la  postérité ,  com- 
parant CCS  vestiges  avec  la  gloire  de 
cette  république ,  ajouterait  peu  de  foi 
à  sa  puissance.  Et  cependant  sur  cinq 
parties  du  Péloponnèse ,  elle  en  possède 
deux;  elle  commande  au  reste,  et 
compte  au  dehors  un  grand  nombre 
d'alliés.  Mais  comme  la  cité  n'est  pas 
composée  de  bfttimens  contigus;  comme 
elle  n'a  de  magnificence  ni  dans  les  hi^ 
rons  ni  dans  le  reste,  et  que,  suivant 
l'ancien  usage  de  THelladc,  la  popula- 
tion y  est  distribuée  par  bourgades, 
elle  paraîtrait  bien  -au-dessous  de  ce 
qu'elle  est.  Si  de  même  Athènes  éproti- 
immende  hérita^î  et  coauae  il  Tem-  [  \aii  le  même  sort ,  à  l'inspection  de  set 


loiiNS,  en  se  garerait  w  fnnmnc^  ]  qu'au  défaut  de  ridiesses.  Manquant  de 
double  de  oe  qu'elle  est  en  effet.  Le  '  sirteistances  «  on  condmsif  une  armée 


deate  est  donc  déplacé»  c'est  moips 
Papparence  des  républiques  qu'il  faut 
considérer,  que  leur  force  ;  et  Ton  doit 
croire  que  rexpéditiou  des  Hellènes 
contre  Troie  (ut  plus  considérable  que 
celles  qui  avaient  préccdé ,  et  plus  faible 
quo  celiez  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  céder  à  celles  de  nos  jours, 
même  en  accordant  quelque  confiance 
au  poème  d*IIomère»  qui  cependaiit,  en 
sa  qualité  de  poêle,  n'a  pas  manqué 
d'exagérer  et  d'embellir  les  récils  mili- 
taires. Il  suppose  la  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux  »  et  (ait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  Béotiens ,  et  de  cin» 
quante  ceux  de  Philoctùte  :  et,  comme 
dans  son  énuméralion  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  aulres  vaisseaux ,  je  crois 
qu'il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Philoctète,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  à  la  fois 
nmaeurs  ei  guerriers  ;  car  il  fait  des  ar- 
êtiers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
lame.  Or ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bfttimens  (commandés,  soit 
par  Philoctùte,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y  eût  beaucoup  d'hommes  étrangers 
à  la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités ,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  trajet  à  faire  avec  les 
équipages  de  guerre,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés  ,  conformes  à  l'ancienne 
construction ,  et  ressemblant  à  ceux  de 
DOS  pirates»  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  les  plus  forts  batimens  et  les  plus 
bibles ,  il  est  évident  que  le  nombre 
des  guerriers  qui  se  rassemblèrent  pour 
l'expédition  était  petit  >  eu  égard  à  une 
eolreprise  que  la  Grèpe  entière  parta- 
leajt. 
CiUP.  il  •  C'est  ce  qu'on  doit  moins 
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moins  considérable ,  telle  que  la  guerre 
eile-môme  poi/rrait  la  nourrir  en  pays 
ennemi.  Et  dè^qu'arrivé  dans  les cam- 
.  pagnes  de  Troie,  on  eut  gagné  une  ba- 
taIHe1(falt  incontestable,  puisque  autres 
^ment  on  n'aurait  pu  fortifier  le  camp), 
ofi  ne  déploya  certainement  {kis  toutes 
ses  forcés  :  par  disette  de  vivres,  Q\i  se 
mil  à  cultiver  la  Chersonèse  et  À  exer^ 
cer  la  piraterie.  A  la  faveur  de  cette 
dispersion  ,4)endant  les  dix  années,  les 
Troyens  résislèfent,  égaux  en  forées >  a 
celles  qu'opposaient  successivement  les 
ennemis.  S'ils  fussent  venus  avec  ctV 
bondantçs  munitions;  sf,  tous  réunis, 
ils  eussent  constamment  et  sans  inter- 
ruption continué  la  guerre ,  sans  se'dis*' 
traire  par  le  brigandage  et  l'agricullure, 
supérieurs  dans  les  combats ,  ils  Qpssent 
pris  aisément  la  place,  puisque  môme, 
sans  être  réunis,  ils  luttèrent  avec  Itt 
portion  de  troupes  appelée  à  combattre.' 
Gonlinnellement  occupés  du  siège,  ija 
eussent  pris  Troie  en  moins  de  temps 
et  avec  moins  de  peine.  Faute  de  ri*^ 
chesses ,  les  entreprises  antérieures  fu- 
rent donc  faibles ,  et  celle  de  Traio' 
même ,  quoique  plus  célèbre  que  les 
précédentes  ,  fut  évidemment ,  à  ea 
juger  par  les  effets ,  inférieure  aux  ré- 
cits accrédités  aujourd'hui  sur  la  foi 
des  poètes. 

Cbap.  12.  Et  même  encore  après  h 
guerre  de  Troie,  l'Hellade,  toujoui^ 
sujette  aux  déplacemens  et  aux  émigra- 
tions ,  ne  put,  sans  cesse  agitée ,  reoe« 
voir  d'accroissement.  I^e  retour  tardit 
des  Hellènes  occasionna  bien  des  révQr 
lutions  :  dans  la  plupart  des  rôpubU«; 
ques  il  s'éleva  des  séditions ,  dont  ceui 
qui  étaient  victimes  allaient  fonder  d^ 
nouveaux  états,  La  soixantième  année 
après  la  prise  d'Hion ,  les  Béotienç  d'aus» 
jourd'hui^  chassés  d'Arné  par  les  Thés- 
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fialiens ,  s'établirent  dans  la  contrée  ap- 
pelée BéoHe,  et  auparavant  CadmHde. 
Il  s'y  tPOUYait  dès  long-temps  une  por- 
tion de  ce  peuple  >  qui  de  là  était  allé  à 
Ilion.  Ce  fut  la  quatre-vingtième  année 
api-ès  la  prise  de  cette  ville ,  que  les 
Ik)riens  occupèrent  le  Péloponnèse  avec 
les  Héraclides. 

Dans  une  longue  agitation  de  quatre- 
vingts  années  y  THellade ,  à  peine  en 
repos  et  ne  jetant  aucun  éclat ,  en-^ 
voyait ,  par  suite  même  de  cette  agita- 
lion,  des  colonies  hors  dp  son  sein.  Les 
Athéniens  en  fondèrent  dans  Tlonie  et 
dans  la  plupart  des  lies  ;  les  Pélopon- 
nésiens>  dans  \fL  plus  grande  partie  de 
ritalie  et  de  la  Sicile ,  et  dans  quelques 
portions  du  reste  de  THellade.  Tous  ces 
établissemens  sont  postérieurs  au  si^e 
de  Troie. 

CHii^.  15.  Mais  THellade  devint  bien- 
tôt plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  à  s'enrichir  :  et 
comme  les  revenus  allaient  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à  des  tyrannies ,  tandis  qu'au- 
paravant la  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes ,  et  se  livrèrent  davantage  à  la 
navigation.  Mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseaux ,  adoptant  une 
manière  à  peu  près  semblable  à  celle 
d'aujourd'hui  ;  ce  fut  à  Ck)rinthe  que 
furent  construites  les  premières  trirè- 
mes grecques.  On  sait  que  le  construc- 
teur ÀminodèSy  de  Gorinthe,  Gt  aussi 
quatre  vaisseaux.pour  les  Samiens.  De- 
puis l'époque  où  il  vint  à  Samos,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  dont  j'écris 
l'histoire ,  il  s'est  écoulé  environ  trois 
cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que 
BOUS  connaissions  »  et  qui  est  antérieur 
é%  ùmxx  cent  soixante  ans  environ  à  la 


fin  de'  la  jnème  guerre  (  du  Pélopoiw 
nèse  ) ,  est  celui  de  Gorinthe  contre 
Gorcyre.  Les  Corinthiens,  situés  sur  un* 
isthme ,  eurent  toujours  une  place  de 
commerce  ;  et  cela  devait  être ,  puisque 
les  fiellènes ,  soit  de  l'intérieur ,  soit 
du  dehors  du  Péloponnèse ,  voyageant 
'autrefois  plus  par  terre  que  par  mer, 
traversaient  la  Corinthie  pour  commu- 
niquer entre  eux. 

Les  Corinthiens  étaient  puissans  en 
richesses,  comme  le  témoignent  les  an- 
ciens poètes^  qui  donnent  à  leur  repu- 
blique  le  surnom  de  riche;  et  quand 
les  Hellènes  eurent  acquis  plus  de  pra- 
tique de  la  mer,  ces  mômes  Corin- 
thiens firent  usage  de  leurs  vaisseaux 
pour  la  purger  de  pirates;  et  alors» 
offrant  un  marché  pour  le  commerça 
de  terre  et  le  commerce  maritime ,  ils 
eurent  une  république  puissante  par 
ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  r^;ne  de 
CyruSy  premier  roi  des  Perses  »  et  sous 
celui  de  Cambyse,  son  fils.  Ils  firent 
la  guerre  à  Cyrûs>  et  furent  quelque 
temps  maîtres  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  côtes.  Polycrate^  tyran  de  Sa- 
mos  y  pendant  le  règne  de  Cambyse , 
fut  puissant  sur  mer,  et  soumit  à  sa 
domination  plusieurs  Iles,  entre  autres 
celles  de  Rhénie,  qu'il  consacra  à  Apol- 
lon Délien.  Les  Phocéens,  fondateurs 
de  Marseille ,  vainquirent  par  mer  les 
Carthaginois, 

Chap.  14.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu'elles 
ne  se  formèrent  que  plusieurs  généra- 
tions après  le  siège  de  Troie  :  elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et ,  comme 
au  temps  de  ce  si^ ,  elles  étaient  en- 
core composées  de  pentécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  kt 
mort  de  Darius,  qui  avait  succède 
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le  trôM  delP^  à  Gambyse,  les 
lynns  de  la  Sicile  et  les  Gorcyréens 
tarent  quantité  de  trirèmes.  C'étaient , 
du»  l'Hellade^  les  seules  flottes  con- 
sidérables aérant  la  guerre  de  Xerxès; 
car  les  Éginètes,  les  Athéniens  et  quel- 
ques autres,  n'en  avaient  que  de  fai- 
bles ,  et  qui  n'étaient  guère  composées 
que  de  pentécontores  :  ce  fut  même 
assesi  tard,  et  seulement  quand  Thé- 
mistode,  qui  s'attendait  à  Tinvasion 
des  Barbares,  eut  persuadé  aux  Athé- 
niens, alors  en  guerre  avec  les  Égi- 
nètcSy  de  construire  des  vaisseapx  sur 
ksquels  ils  combattirent,  et  qui  n'é- 
taient pontés  qu'en  partie. 

Gbap.  45.  Telle  était  la  marine  des 
Hdlènes  dans  les  temps  anciens ,  et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  rerenus  pécuniaires ,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car 
a^ec  des  Taisseaux  elles  soumettaient 
les  fies.  C'est  ce  qui  arrivait  surtout 
aux  peuples  dont  le  territoire  ne  suffi- 
sait pas  à  leurs  besoins. 

D'ailleurs ,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d'où  l'on  retirât 
quelque  puissance.  Toutes  les  guerres 
qui  s'élevaient  n'étaient  que  contre  des 
ToisÎDS,  et  les  Hellènes  n'envoyaient 
pas  des  armées  faire  des  conquêtes  au- 
debofs  et  loin  de  leurs  frontières.  On 
ne  voyait  pas  de  petites  cités  s'associer 
aux  grandes  en  qualité  de  sujettes  ;  et 
des  républiques  ^les  entre  elles  n'ap- 
portaient pas  en  commun  des  contri- 
butions pour  lever  des  armées  :  la 
guerre  se  faisait  de  voisins  à  voisins. 
Ce  fut  surtout  dans  celle  que  se  Grent 
jadis  les  peuples  de  la  Chaîciset  d'Éré- 
trie,  que  le  reste  de  THelladc  se  parta- 
gea pour  donner  des  secours  aux  uns 
ou  aux  autres. 

€bap«  16.  Divers  peuples  éprouva 


1  uv.  u  \^k 

rent  divers  obstacles  à  lenr  agrandis- 
sement. Les  Ioniens,  en  particulier ^ 
voyaient  leur  puissance  s'agrandir^ 
lorsque  Cyrus  ,  avec  les  forces  du 
royaume  de  Perse ,  abattit  Crésus ,  con- 
quit tout  ce  qui  est  à  l'occident  du 
fleuve  Halys  jusqu'à  la  mer ,  et  rédui« 
sit  en  servitude  les  cités  du  continent» 
Darius  ensuite ,  plus  fort  que  les  Ph^ 
niciens  sur  mer ,  se  rendit  maître  mômt 
des  lies. 

Chap.  17.  Ce  qu'il  y  avait  de  tyran» 
dans  les  différens  états  de  l'Hellade» 
oècupés  seulement  de  pourvoir  à  leurs 
intérêts^  de  défendre  leur  personne,  et 
d'agrandir  leur  maison ,,  qe  tenaient 
constamment  dans  l'enceinte  de  leurs 
cités ,  f>our  y  vivre  le  plus  en  sûreté 
possible.  Si  l'on  excepte  ceux  de  Sicile  » 
qui  s'élevèrent  à  une  grande  puissance  » 
ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ;  seu- 
lement chacun  d'eux  exerçait  quelques 
hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi  de 
toutes  parts,  et  pendant  long-temps, 
raellade  fut  hors  d'état  de  faire  en 
commun  rien  d'éclatant  ;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  nen 
oser. 

Chaf^  18.  Hais  bientôt  les  dernieis 
tyrans  d'Athènes  et  du  reste  de  l'Hel- 
lade,  qui,  presque  tout  entière,  même 
avant  les  Athéniens,  avait  subi  le  joug, 
furent  la  plupart ,  excepté  ceux  de  Si- 
cile ,  chassés  sans  retour  par  les  Lacé- 
démoniens.  Lacédémone,  fondée  par 
les  Doriens  qui  l'habitent,  avait  été 
plus  long-temps  qu'aucune  autre  répu- 
blique dont  nous  ayons  connaissance , 
agitée  de  séditions  ;  mais  elle  eut ,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  de  bonnes  lois, 
et  ne  connut  jamais  le  pouvoir  tyran- 
nique.  Depuis  que  les  Lacédémoniens 
vivent  sous  ce  régime ,  auquel  ils  dojr 
vent  leur  puissance  et  le  droit  de  régler 
les  intérêts  des  autres  républiques ,  de* 
puis  cette  époque ,  dis-Je ,  Juiqu'à  la 
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fin  de  celte  guerre ,  îl  s*esl  écoulé  quatre 
fents  ans ,  cl  môme  un  peu  plus. 

iPeu  d'années  donc  après  rextinclîon 
de  la  tyrannie  dans  VHellade,  se  donna 
la  bataille  de  Marathon ,  entre  les  Mèdes 
Vt  les  Athéniens ,  et  dix  ans  après ,  les 
barbares ,  avec  une  puissante  armée , 
*  se  jetèrent  sur  THellade  pour  Tasservir. 
tendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  têtes ,  les  Lacédémonie:^'*  ^ 
supérieurs  en  puissance,  commandê- 
Irenl  les  Hellènes  armés  pour  la  défense 
commune.  Les  Alhéniejjj^s,  ayant  résolu 
d'abandonner  leur  ville ,  en  emporté* 
rcnt  ce  qu'ik  avaient  de  puécieilx ,  mon- 
tèrent sur  Ieui*s  vaîsseam ,  et  devinrent 
hommes  de  mer.  Les  ïïellèq^ ,  peu 
après  avoir,  d'un  commun  accord,  re- 
poussé le  Çarbare ,  se  partagèrent  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ; 
lanl  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  du 
roi ,  que  ceux  qui  s'étaient  armés  pour 
la  cause  commune.  Ces  deux  républi- 
ques étaient  celles  qui  alors  répandaient 
le  plus  d'éclat ,  puissantes ,  Tune  par 
le.rre,  l'autre  par  mer.  Pendant  quelque 
lemps'tmies,  elles  finirent  par  se  désu- 
nir ,  et  se  firent  la  guerre  avec  le  secoui^s 
des  peuples  qu'elles  avaient  tfans  leur 
alliance.  C'était  à  elles  que  recouraient 
les  autres  Hellènes  quand  il  leur  sur- 
venait quelques  différends  ;  en  sorte 
que  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jusqu'à 
celle-ci ,  tantôt  se  jurant  la  paix  ,  et 
tantôt  se  faisant  la  guerre,  ou  combat- 
tant ceux  de  leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, elles  déployèrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre  ;  et ,  comme 
ils  s'exerçaient  avec  ardeur  au  milieu  I  y  trouvèrent  occupé  de  la  pompe  dés 


::que  lacédémor.iAne.  Mais  les  Atû^ 
niens ,  maîtres  avee  le  temps  des  vai» 
seaux  de  leurs  alliés ,  leur  dictèrent  è 
tous  des  lois  ,  excepté  à  ceux,  de  Cliio 
et  de  Lesbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres ,  se  virent  soumis  à  des  tri- 
buts pécuniaires;  et  dans  la  guerre  que 
iious  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes et  de  Lacédémone  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu'ils  flo- 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

Chap.  20.  Voilà  ce  que  j'ai  trouva 
relativement  aux  antiquités  de  l'Hel- 
lade ,  et ,  malgré  les  preuves  suivies  que 
j'ai  présentées ,  on  y  croira  difiicile^ 
ment  ;  car  les  hommes  neçoivent  indif- 
féremment les  uns  des  autres,  sUdb 
examen,  ce  qu'ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  môme  lorsqu'ils  ap- 
partieiment  à  leur  pays.  Ainsi  l'on  croii 
généralement  à  Athènes  qu'Hipparquc 
était  en  possession  de  la  tyrannie  101*8- 
qu'il  fut  tué  par  Ilarmodius  et  Aristo- 
gilon  :  on  ignore  qu'flippias  était  l'aîné 
des  fils  de  Pisistrate,  qu'il  tenait  les 
rênes  du  gouvernement,  et  qu'Hip- 
parque  et  Thessalus  étaient  ses  frèi'es. 
Ilarmodius  et  Arislogiion ,  au  jour  et 
à  l'instant  même  qu'ils  allaient  exécu- 
ter leur  projet,  soupçonnèrent  qu'Uip- 
pias  en  avait  reçu  quelques  indices  de 
la  part  des  conjurés;  ils  répa]*gnèfent 
dans  l'idée  qu'il  était  instruit  du  com- 
plot :  mais  avant  d'être  arrêtés ,  vou- 
lant se  signaler  par  un  éclatant  coup 
de  main ,  ils  tuèrent ,  dans  l'hiéron 
appelé  Léocorîuni,  Hipparque,  qu'ik 


desJangers,  ils  acquirent  une  grande 
expérience. 

CuAP.  19.  Les  Lacédémoniens  cpm- 
Vnandaient  leurs  alliés  sans  exiger  d'eux 
aucun  tribut  :  ils  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  gouvernement  oligar- 
cliiqutr ,  le  seul  qui  cunviui  à  la  poli- 


Panathénées. 

11  est  bien  d'autres  choses  qui  exis- 
tent encore  ae  nos  jours ,  et  qui  ne  sont 
pas  du  nomore  de  celles  que  le  temps 
a  effacées  ac  îa  mémoii'e ,  dont  cepen- 
dant or  /«  qiûe  de  fausses  idées  dans 
lu  redie  de  rilellade.  Ainsi  Ton  croit 


qae  les  roîs  dé  .tAéâëmone  donnent 
diacun  »  non  j>ais  tiq ,  mais  deux  suf- 
frages; et  que  les  Lacôdémonîens  ont 
un  corps  de  troupes  nommé  Piîaivate, 
qui  n*a  jamais  existé  :  tant  la  plupart 
des  hommes  sont  indolens  à  rechercher 
la  mérité;  innt  ils  aiment  à  se  tourner 
▼ers  la  première  opinion  qui  se  pré- 
sente ! 

Cbap.  21.  Cependant,  d'après  les 
preuves  les  plus  incontestables ,  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j*ai 
parcourus»  si  Ton  m'accorde  de  la  con« 
fiance  »  au  lieu  d*admeure  ou  ce  *que 
les  poètes  ont  chanté ,  jaloux  d'exa- 
gérer et  d*embellir,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  de 
chatouiller  Toreille  que  d'être  vrais  » 
et  rassemblant  des  faits  qui  »  dénués 
de  preuves,  généralement  altérés  par  le 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance , 
méritent  d'être  mis  au  rang  des  fables. 
On  peut  croire  que ,  dans  mes  recher- 
ches ,  je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains,  autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu'on  regarde  toujours  comme 
la  plus  importante  de  toutes  les  guerres , 
œlledans  laquelle  on  porte  les  armes, 
et  que ,  rendu  au  repos ,  on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  passés; 
néanmoins,  en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire,  on  ne  doutera  pas 
qu'eue  ne  Tait  emporté  sur  les  anciennes 
goenes. 

Cbàp.  522.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pronon- 
cés lorsqu'on  se  préparait  à  la  guerre  et 
pendant  sa  durée,  c'était  un  travail  dif- 
ficile pour  moi-même  quand  je  les  avais 
entendus,  et  pour  ceux  qui  m'en  ren- 
daient compte,  quelle  que  fût  la  source 
où  ik  avaient  puisé.  Hais  j'ai  écril  ces 
dàsoours  dans  la  forme  que  cbacim  des 


P  tiv.  1. 

orateurs  me  semblait  avoir  dû  employer 
pour  se  mettre  en  harmonie  avec  les 
circonstances,  en  me  tenant  toujours, 
et  pour  le  fond  et  pour  l'ensemble  des 
pensées,  le  plus  près  possible  des  dis- 
cours véritablement  prononcés. 

Quant  aux  événemens,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait ,  ni  comme 
il  me  semblait  qu'ils  s'étaient  passés. 
Je  prenais  les  plus  exactes  informations, 
mêrne  sur  ceux  dont  j'avais  été  témoin 
oculaivs  ;  et  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  à  la  vérité;  car  les  témoins 
d'un  événement  ne  donnent  pas  tous  les 
mêmes  jlétails  sur  les  mêmes  faits  :  ils 
les  rapportent  au  gré  de  leur  mémoire 
ou  de  leur  partialité.  Comme  j'ai  rejeté 
leurs  fables,  je  serai  peut-être  écouté 
avec  moins  de  plaisir;  mais  il  me  suf- 
fira que  mon  travail  soit  jugé  utile  par 
ceux  qui  voudraient  tenir  en  main  le 
fil  des  événemens  passés ,  et  de  ceux 
qui ,  dans  des  circonstances  à  peu  près 
les  mêmes,  doivent  se  reproduire  un 
jour.  Mon  histoire  est  plutôt  un  monu- 
ment que  je  l^ue  au  siècle  à  venir, 
qu'une  pièce  pour  disputer  le  prix  o) 
flatter  un  moment  l'oreille. 

Ghap.  23.  La  guerre  médique  fut 
la  plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes, et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a  été  de  bien  plus  longue  du- 
rée, et  a  produit  des  maux  tds  que  ja- 
mais THellade  n'en  avait  éprouva  dans 
un  pareil  espace  de  temps.  Jamais  tant 
de  villes  n'avaient  été  prises  et  dévas* 
tées,  soit  par  les  Barbares,  soit  par 
}es  hostilités  réciproques  des  Hellènes  : 
quelques-unes  même  perdirent  leurs 
habitans  et  en  reçurent  de  nouveaux. 
Jamais  autant  d'exils,  jamais  tant  de 
saog  répandu,  soit  dans  les  combats 
ou  au  milieu  des  séditions.  Dos  événe^ 
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mens  autrefois  connus  par  tradition ,  et 
rarement  confirmés  par  les  effets  »  ont 


pulation;  mais  aa  dit  qu'aptftedel 
gués  dissendons  elle  tâi  attaquée  par 


cessé  d'être  incroyables  :  tremblemens   des  Barbares  Voisins ,  6t  perdit  une 


de  terre  ébranlant  à  la  fois  une  grande 
partie  du  globe,  et  les  plus  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler;  éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d'homme  ;  en  certains  pays ,  de  grandes 
sécheresses  y  et  par  elles  la  famine;  un 
fléau  plus  cruel  encore ,  et  qui  a  détruit 
une  partie  des  Hellènes ,  la  peste  :  nfaux 
affreux  qui  >  tous  ensemble,  se  réuni- 
rent aux  maux  de  cette  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens 
la  commencèrent  en  rompanfla  trêve 
de  trente  ans  qu'ils  avaient  tondue 
après  la  soumission  de  l'Eubée.  J'ai 
commencé  par  écrire  les  causes  de  cette 
rupture  et  les  différends  des  deux  peu- 
ples, pour  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de 
chercher  un  jour  d'où  s'éleva,  parmi 
les  Hellènes,  une  si  terrible  querelle. 
La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle 
on  gardait  le  plus  profond  silence,  et 
qui  la  rendit  cependant  inévitable,  fut. 


grande  partie  de  sa  puissance.  Enfin  ^ 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  le  peu- 
ple chassa  les  grands  ;  oeux-ci  se  reti- 
rèrent chez  les  Barbares,  et,  avec  eux  ^ 
ils  firent  par  mer  des  excursions  sur 
les  habitans.  Les  dtoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à  Gorcyre  comme  à 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu'on 
daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur,  qu'on  voulût  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés ,  et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  firent  cette  demande 
assis,  en  qualité  de  supplians,  dans 
l'hiéron  de  Junon.  Hais  les  Gorcyréens 
ne  reçurent  pas  leurs  prières,  ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

GHÂP.25.LesÉpidamniens,  voyant 
qu'ils  n^avaient  aucun  secours  à  espérer 
de  Gorcyre,  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre ,  envoyèrent  chez  les  Délphiens 
demander  au  dieu  s'ils  remettraient 
leur  ville  aux  Gorinlhiens,  comme  à 


je  crois,  la  grandeur  à  laquelle  les  Àthé-  leurs  fondateurs,  et  s'ils  essayeraient 
nicns  étaient  parvenus,  et  la  (erreur  d'en  obtenir  quelque  assistance.  Le  dieu 
qu'ils  inspiraient  aux  Lacédémoniens.  leur  répondit  de  donner  leur  ville  aux 
Mais  voici  les  raisons  qu'on  mettait  au  i  Corinthiens.  Les  Épidamniens  allèrent 


jopr  de  part  et  d'autre,  et  qui  firent 
rompre  la  trêve  et  commencer  les  hos- 
tilités. 

Chap.  24.  Épidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à  droite  par  rapport  à  ce- 
lui qui ,  de  Gorcyre ,  navigue  dans  le 
golfe  d'ionie.  Voisine  des  Taulantiens, 
Barbares  de  nation  illyrique,  elle  est 
colonie  de  Gorcyréens.  Phalius,  fils 
d'Ëratoclyde ,  Corinthien  de  race  et 
descendant  d'Hercule,  l'avait  fondée, 
mandé  par  la  métropole,  selon  l'anti- 
que et  solennel  usage.  Des  Corinthiens 
et  autres  d'origine  dorique  se  joignirent 
à  ceux  qui  allaient  établir  la  colonie. 
Avec  le  temps,  Épidamne  devint  une 


à  Corinthe,  et,  conformément  à  l'ora- 
cle, remirent  aux  Corinthiens  la  colo- 
nie. Ils  leur  représentèrent  qu'elle  avait 
eu  pour  fondateur  un  citoyen  de  Corin- 
the; et ,  leur  communiquant  la  réponse 
du  dieu ,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  les 
abandonner  dans  leur  désastre ,  mais  de 
les  secourir.  Les  Corinthiens,  persua- 
dés que  cette  colonie  ne  leur  appartenait 
pas  moins  qu'aux  Gorcyréens,  prirent 
ces  infortunés  sous  leur  protection ,  tou- 
chés de  la  justice  de  leur  cause ,  autant 
que  de  bur  haine  contre  les  Gorcyréens» 
quiies négligeaient,  quoique  leurs  co- 
lons. Ils  ne  leur  rendaient  pas  les  hon« 
neurs  accoutumés  dans  les  solennités  pa«- 
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Itt  MUm  colonieB»  un  pontire  de  Go- 
rintfae  pour  présider  à  leurs  sacrifices. 
f^ax  par  leurs  richesses  aux  étals  les 
plus  opuleiis  de  raeUade»  et  plus  puis* 
MHB  encore  par  leur  appareil  militaire , 
ils  dédaignaient  la  métropole ,  et  se  glo- 
rifiaient d'a?oir  tenu  le  sceptre  de  la 
du  temps  desPhéaciens,  qui,  avant 
,  avaient  habité  Gorcyre  :  aussi  s'ap- 
pliqnaient-ils  surtout  à  la  navigation, 
«I  possédaient-ils  une  redoutable  ma- 
rine. Us  avaient  cent  vingt  trirèmes 
quand  ils  commencèrent  la  guerre. 

Gbap.  36.  Les  Corinthiens,  qui  avaient 
tant  de  griefs  contre  cette  république , 
envoyaient  avec  joie  des  secours  à  Épi- 
danme,  engagèrent  ceux  qui  le  vou- 
draient, à  y  Méat  former  des  établis- 
semens.  La  garnison,  composée  de 
Gorinthiena,  d'Ampradotes  et  de  Leu- 
cadiens,  prit  sa  route  par  terre  du  côté 
d'Apdllonie,  colonie  de  Ck>rinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Gorcyréens  ne  leur 
farmaasent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci,  informés  qu'il  allait  à  Épidamne 
«ne  garnison  et  de  nouveaux  habitans, 
et  que  la  colonie  s'était  donnée  aux  Co- 
rinthiens ,  éprouvèrent  un  vif  ressenti- 
ment, ils  mettent  en  mer  vingt-cinq 
vaisseaux ,  que  bientôtsuivit  une  autre 
flotte ,  et ,  d'un  ton  menaçant ,  ils  or- 
donnent aux  Épidamniens  et  de  chas- 
ser la  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
envoyait  Corinthe ,  et  de  recevoir  les 
eiilés  d'$pidamne,  qui ,  venus  à  Gor- 
cyre ,  avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  faisant 
valoir  l'origine  commune  qui  les  unis- 
sait aux  Gorcyréens ,  d'être  rétablis  dans 
kur  patrie*  Les  Épidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre,  et  ceux  de  Corcyre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux :  ils  menaientavecenx  les  exiles 
qa'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
dlUyriens*  Près  de  former  le  si^,  ils 
dMarèreot  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
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mal  ni  aux  étrangers ,  ni  même  &  ceux 
des  Épidamniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer; mais  que  ceux  qui  se  décideraient 
à  la  résistance ,  seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n'apnt  égard  à  cette 
sommation  ,  les  Gorcyréens  assiégèrent 
la  place ,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

Chap.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à  Corinthe,  on  leva  des  troupes. 

II  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s'établir  à  Épi- 
damne, y  jouiraient  de  tous  les  drofts 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-Ie^^hamp,  voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raiei^  la  permission  de  rester,  en  dépo- 
sant cinquante  drachmes,  monnaie  de 
Corinthe.  Bien  du  monde  partit;  beau- 
coup d'autres  ap^rtèrent  de  l'argent. 
On  engagea  les  Ifégariens  à  fournir  deb 
vaisseaux  d'escorte  dans  la  crainte  d'être 
inquiété  dans  la  navigation  par  les  Gor- 
cyréens. Les  Hégariens  se  disposèrent  à 
les  accompagner  avec  huit  vaisseaux  ,^et 
les  Paliens,  qui  habitent  l'Ile  de  Cépba- 
lénie,  avec  quatre.  On  invoqua  aussi 
l'assistance  des  Épidauriens ,  qui  four- 
nirent cinq  vaisseaux.  Les  Hermioniens 
en  donnèrent  un  ;  les  Trézéniens ,  deux  ; 
les  Leucadiens ,  dix  ;  les  Ampraciotes , 
huit.  On  demanda  de  l'argent  aux  Tbé- 
bainset  aux  Pbliasiens  :  on  n'exigea  des 
Ëléens  que  des  vaisseaux  vides  et  de  l'ar- 
gent. Les  Corinthiens  eux-mêmes  équi- 
pèrent trente  vaisseaux  et  mirent  sur 
pied  trois  mille  hoplites. 

Chap.  38.  Les  Gorcyréens ,  sur  l'avis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à  Corin- 
the ,  accompagnés  de  députés  de  Lacé- 
démone  et  de  Sicyone,  qu'ils  avaient 
pris  avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les 
Corinthiens,  comme  n'ayant  rien  à  pré« 
tendre  sur  Épidamne,  en  retirassent  la 
garnison  et  les  hommes  qu'ils  y  avaient 
envoyés;  que  dans  le  cas  de  réclama- 
tions, on  «'en  remettrait  à  l'artiitiaga 
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des  villes  du  Péloponnèse  dont  les  deux 
parlis  conviendraient,  et  que  celui  des 
deux  peuples  dont  elles  reconnaîtraient 
les  droits  sur  la  colonie,  en  resterait  le 
maître.  Us  offraient  aussi  de  s'en  rap- 
porter à  l'oracle  desDelphiens  :  mais  ils 
ne  consentaient  pas  à  la  guerre.  Cepen- 
dant ,  si  leurs  demanda  étaient  reje- 
tées, la  violence  les  contraindrait  à  se 
faire  des  amis  qui  ne  leur  plaisaient 
pas,  des  amis  tout  autres  que  ceux  qui 
Tétaient  alors.  Les  Corinthiens  répon- 
dirent que  s'ils  retiraient  de  devant  Ëpi- 
damne  leurs  vaisseaux  et  les  troupes  de 
Barbares,  on  mettrait  leurs  dem^ndfis 
en  délibération;  mais  en  attendant,  il 
n'était  pas  juste  que  les  Épidamnicns 
fussent  assiégés^  et  eux-mênies  Corin- 
thiens mis  en  jugement.  Ceux  de  Cor* 
cyre  répliquèrent  qu'ils  acceptaient  la 
proposition ,  si  les  Corinthiens  rappe- 
laient ceux  qu'ils  avaient  dans  Épi- 
damne»  ou  que  même ,  si  les  deux  par- 
Us  convenaient  de  rester  tranquilles  où 
ils  se  trouvaient  »  ils  étaient  prôts  à  faire 
uae  trôve  jusqu'au  jugement  des  ar- 
bitres. 

Chap.  29.  Les  Corinthiens  n'écou- 
tèrent aucune  de  ces  propositions*  I^ur 
flotte  appareillée,  et  les  troupes  auxi-i- 
liaires  venues,  ils  envoyèrent  im  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à  Corcyre  >  sor- 
tirent du  port  avec  soixante  -  quinze 
vaisseaux  et  deux  mille  hoplites  »  et  cin- 
glèrent  vers  Épidamne*  La  flotte  était 
commandée  par  Aristée.  fils  de  Pel- 
licus;  Callicrate,  fils  de  Callias  :  les 
troupes  de  terre,  par  Timanor»  Gis  de 
Timanthe;  Archétime^  fllsd'Eurytime; 
karchidaa  »  fils  d'Isarchus.  Ils  étaient 
devant  ACtium  >  bouig  de  l'Anactorie , 
qui  possède  l'hiéron  d'Apollon ,  à  Tem» 
bouchure  du  golfe  d'Ambracie ,  lorsque 
acriva  sur  un  vaisseau  de  transport ,  un 
hèmul  qui  venait,  de  ia  port  des  Gor^- 
cyréens,  leur  défendre  d'avanoer  con- 


tre  eux.  Ceux  qui  l'envoyaient  appai 
reillaient  en  même  temps  leur  flotte^ 
après  avoir  radoubé  les  vieux  vaisseaux» 
de  sorte  qu'ils  pussent  tenir  la  mer,  et 
avoir  garni  les  autres  de  leurs  agrès.  Le 
héraut  ne  leur  rapportant  de  la  part  des 
Corinthiens  aucune  parole  de  paix ,  et 
leurs  navires,  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  se  trouvant  équipés  (ils  en' 
avaient  quarante  au  siège  d'Épidamne),, 
ils  partirent  à  la  rencontre  des  ennemis, 
mirent  la  flotte  en  bataille  et  combat-* 
tiient.  Leur  victoire  fut  complète,  ils 
détruisirent  quinze  vaisseaux  de  Corin-r 
the,  et,  le  môme  jour,  ceux  qui  £ai-« 
saient  le  siège  d'Épidamne  forcèrent  la 
place  à  capituler.  La  capitulation  por< 
Uit  que  les  étrangers  seraient  vendus^ 
et  les  Corinthiens  dans  les  fers,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  décidé  de  leur  sort. 

Ghap.  30.  Après  le  combat  naval  » 
les  Corcyréens  dressèrent  un  trophée 
à  Leucimne,  promontoire  de  Corcyre» 
et  ^oigèrent  tous  leurs  prisonniers» 
eiLcepté  les  Corinthiens  qu'ils  retinreoii 
captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs  alliéa 
s'étant  retirés  après  leur  défaite ,  les  Cor- 
cyréens ,  maîtres  de  toute  cette  partie  de 
la  mer,  se  portèriant  à  Leucadè,  colo- 
nie de  Corinthe,  et  la  ravagèrent.  Ils 
brûlèrent  Cyllène,  où  était  le  chantier 
des  Éléens,  irrités  de  ce  qu'ils  avaient 
fourni  aux  Corinthiens  des  vaisseaux  et 
de  l'argent.  Pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  Tannée,  après  le  combat  naval, 
ils  eurent  l'empire  de  la  mer,  et  leurs 
vaisseaux  allaient  désolant  ceux  des  al<« 
liés  de  Corinthe. 

Mais  enfin  les  Corinthiens ,  à  l'appio* 
che  de  l'été ,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à  souffrir,  firent  partir  une  ÛoUe 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  TAo» 
tium  et  sur  lecap  Cbimerium  de  la  Thés- 
protide ,  pour  garder  Leucade  et  ies.au- 
très  villes  nmies^  Les  Gorcgrrâeos,  avae» 
une  flotte  et  des  troupes  de  terre,  iP* 
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rent  camper  à  Leucîmne»  en  face  de 
leurs  ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  s*avancèrenl  en  mer  se  com- 
battre :  on  se  tint  sur  la  défensive  touC 
l'été  -,  l'hiver  venu ,  on  se  retira. 

Chap.  Si .  Depuis  le  combat  naval , 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  où  il  fut 
livré,  et  dans  l'année  suivante,  les  Co- 
rinthîens,  indignés  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  Corcyréens, 
appareillèrent  une  flotte  redoutable,  et 
rassemblèrent  du  Péloponnèse  et  de  tout 
le  reste  de  l'Hellade ,  des  rameurs  attirés 
par  l'appât  d'une  bonne  solde.  A  la  nou-* 
velle  de  ces  préparatifs,  les  Corcyréens 
furent  effrayés.  Ils  n'avaient  d'alliance 
avec  aucun  état  de  l'Hellade,  et  ne  s'é- 
taient fait  comprendre  lii  dans  les  trai- 
tés d'Athènes,  ni  dans  ceux  de  Lacé- 
démone.  Ils  crurent  devoir  se  rendre 
à  Athènes,  et  tenter  d'être  admis  dans 
l'alliance  de  cette  république  et  d'en 
obtenir  des  secours.  Les  Corinthiens , 
instruits  de  cette  résolution,  y  dépu- 
tèrent aussi  dans  la  crainte  que  les  forces 
maritimes  de  cette  république,  unies 
contre  eux  à  celles  de  Corcyre,  ne  les 
empêchassent  de  conduire  la  guerre. 
L'assemblée  formée,  les  députés  de 
part  et  d'antres  parlèrent  conlradictoi- 
rement.  Les  Corcyréens  s'exprimèrent 
ainsi  : 

Chap.  52.  cil  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à  qui  l'on  n'est  re- 
devable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d'aucune  alliance  précédemment  con* 
tractées ,  s'ils  viennent  comme  nous  au- 
jourd'hui ,  réclamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à  ceux  qu'ils  im- 
plorent; que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  l'on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela,  qu'ils  ne 
s'offensent  pas  d'un  refus.  Or,  les  Gorcy* 
réea»  nous  ont  envoyé  demander  votie 
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alliance,  persuadés  que  nous  pourrons 
satisfaire  sur  tous  ces  points.  Hais  mal- 
heureusement ce  même  système  poli<* 
tique,  qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincs  de 
nos  besoins.  En  effet,  nous  qui  jus- 
qu'ici, de  notre  plein  ^ré,  ne  fûmes 
jamais  alliés  de  personne,  nous  ve- 
nons maintenant  implorer  l'alliance 
d'autrui  ;  et  cela ,  quand ,  engagés  dans 
une  guerre  contre  Corinthe,  nous  nous 
trouvons,  par  suite  de  notre  système, 
dans  un  entier  délaissement.  Ce  qui 
nous  semblait  de  la  modération,  notre 
répugnance  à  partager  avec  des  alliés 
les  hasards  des  combats ,  n'était  évidem- 
ment qu'imprudence  et  faiblesse.  A  la 
vérité,  c'est  avec  nos  seules  ressources 
que,  dans  une  bataille  navale,  nous 
avons  repoussé  les  Corinthiens  :  mais 
à  présent  qu'ils  se  préparent  à  nous  at- 
taquer avec  un  plus  formidable  appa- 
reil, rassemblé  du  Péloponnèse  et  du 
reste  de  l'Hellade;  à  présent  que  nous 
nous  voyons  dans  l'impuissance,  ré- 
duits à  nos  propres  forces,  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte,  et  qu'un  grand  pé- 
ril menacerait  toute  l'Hellade  à  la  fuis 
s*il3  parvenaient  à  nous  asservir,  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  demander 
du  secours  à  vous-mêmes,  et  à  tous 
ceux  dont  nous  pouvons  en  attendre; 
et  l'on  doit  nous  pardonner  si,  par  er- 
reur de  jugement,  et  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à  notre  première  insouciance» 
Chap.  35.  <  La  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires,  vous  sera» 
si  nous  les  obtenons ,  uti  le  sous  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  îiqustice  et  n'en 
a  pas  commis;  ensuite,  en  nous  ac- 
cueillant quand  nous  sommes  exposés, 
à  perdre  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher,  vous  accorderez  le  plus  grand  des. 
bienfait»,  et  déposerez  dans  nuscceuit 
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le  germe  fécond  êPane  éternelle  recon- 
naissance. Et  d'ailleurs  nous  possédons 
une  manne  qui,  après  la  vôtre ,  tieni 
le  premier  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveur  de  la  fortune,  quoi  de 
plus  affligeant  pour  vos  ennemis ,  que 
de  voir  une  puissance  dont  vous  n'au- 
riez pas  cru  acheter  la  jonction  trop  cher 
par  ae  riches  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance,  s'offrir  à  vous  d'elle-même , 
se  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
causer  ni  danger,  ni  dépense,  et  de 
plus,  vous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre dne  haute  réputation  de  vertu ,  la 
gratitude  de  ceux  que  vous  défendrez, 
et,  pour  vous-mêmes,  de  la  (brce: 
avantages  qui ,  dans  tous  les  temps,  ne 
se  sont  offerts  réunis  qu'à  bien  peu  de 
nations.  Il  est  rare,  en  sollicitant  une 
alliance,  d'offrir  autant  de  ressources 
et  de  relief  à  ceux  qu'on  implore ,  qu'on 
en  recevra  soi-même. 

«  Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  Il  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu'ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux 
et  vos  ennemia,  commencent  par  nous 
attaquer,  pour  se  porter  ensuite  contre 
vous.  Ils  craignent  l'union  de  nos  res- 
sentimens  contre  eux  ;  ils  craignent 
d'être  prévenus  dans  le  projet  qu'ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s'é- 
lever eux-mêmes.  Notre  intérêt  nous 
l'ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  : 
nous,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
ceptant notre  alliance.  D'avance,  con- 
œrtons-nous  contre  eux,  plutôt  que 
d  avoir  à  nous  défendre  de  leurs  com- 
plots. 

OOÀP.  54.  «  S'ils  vous  disent  qu'il 
esi  .vijuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
irœihon  une  de  leurs  colonies ,  qu'ils 
&|)fi«nnent  que  toute  colonie,  bien  trai* 
Me»  révère  sa  métropole ,  et  qu'elle  s'en 


détache  lorsqu'elle  eat  opprimée;  eu 
elle  a  été  envoyée  pour  être ,  non  l'es- 
clave, mais  l'égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  Tinjus- 
tice  des  Corinthiens  est  manifeste  :  invi- 
tés à  mettre  en  arbitrage  nos  différends 
au  sujet  d'Épidamne,  ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à  nos  réclamations  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous,  qui  leur  appartenons  par  notre 
origine,  à  ne  pas  vous  laisser  égarer 
par  leurs  séductions,  à  ne  pas  accéder 
à  l'instant  même  à  leurs  prières.  Le 
plus  sûr  moyen  d'exister  sans  crainte, 
c'est  de  s'exposer  le  moins  possible  au 
repentir  d'avoir  servi  ses  ennemis. 

Chap.  35.  «Et  ce  n'est  pas  même 
rompre  votre  traité  avec  les  Lacédémo- 
niens, que  de  nous  admettre  à  votre 
confédération,  nous  qui  ne  sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  dit  dans  le  traité ,  que  toute 
ville  grecque,  qui  n'est  alliée  de  per- 
sonne, est  libre  de  s'unir  à  celle  qui 
lui  plaira.  Certes,  il  serait  étrange  que, 
pour  monter  leur  flotte,  il  fût  permis  à 
nos  adversaires  de  prendre  des  hommes 
dans  les  villes  confédérées ,  dans  le  reste 
de  l'Hellade,  et  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets,  et  qu'ils  prétendissent  nous 
interdire  une  alliance  offerte  à  tous  les 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
pourrions  obtenir  de  quelque  endroit 
que  ce  fût.  Et  ils  viendront  ensuite  vous 
faire  un  crime  d'avoir  souscrit  à  notre 
demande  !  Certes ,  nous  serons  bien  plus 
fondés  à  nous  plaindre  de  vous,  si  nos 
raisons  ne  vous  persuadent  pas.  En  ef- 
fet, d'une  part,  vous  nous  repousse- 
riez, nous  qui  sommes  en  danger,  et 
qui  ne  sommes  point  vos  ennemis;  et 
d'autre  part,  loin  d'opposer  aucun  ob* 
stade  à  des  ennemis  qui  déjà  vous  «Itâ 
quem ,  vous  souffririez  qu'ils  tirassent 
des  forces  »  même  de  votre  dominafion  ^ 


quand  il  serait  bien  plos  juste  ou  d'ar- 
rêter les  levées  de  mercenaires  &ites  sur 
fotre  territoire,  ou  de  nous  entoyer  à 
nous  aussi  des  secours.  Choisissez  la 
mesure  que  tous  trouverez  la  plus  con- 
venable ;  mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
mettre à  votre  alliance,  et  de  nous  ai- 
der ouyertement. 

€  Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d'a- 
bord, nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes ,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d^une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d'être  à 
mépriser,  ils  sont  capables  de  faire  beau- 
eoup  de  mal  à  ceux  qui  osent  se  sous- 
traire à  leur  empire.  D'ailleurs,  comme 
c'est  ici  une  alliance  de  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  ofiTerle,  le  refus  de 
l'accepter  n'est  pas  indifférent.  Votre 
intérêt  vous  commande  donc,  par-de^ 
sus  tout,  de  ne  pas  souffrir,  si  vous  le 
pouvez ,  qu'aucune  autre  puissance  pos- 
sède de  marine,  ou  du  moiis  de  vous 
attacher  à  celle  qui  a  la  plus  formidable 
marine. 

Chap.  36.  <  Il  se  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  sentira  l'utilité  de  nos 
offres,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
vive  à  ses  ennemis  ;  et  qu'au.  Contraire , 
trop  confiant  dans  le  traité  et  nous  re- 
fusant son  alliance,  il  se  vçrra,  par  ce 
lefus,  dénué  de  foroe  contre  des  enne- 
mis paissans;  qu'en  même  temps  ce 
ii*esl  pas  aujourd'hui  sur  le  sort  de 
Corcyie  plutôt  que  sur  celui  d'Athènes 
qa*il  délibère;  qu'enfin  il  pourvoit 
bien  mal  aux  intérêts  d'Athènes ,  celui 
qui  y  lorqu'il  s'agit  d'une  guerre  qui  se 
fera,  d'une  guerre  presque  commen- 
cée, arrêtant  ses  regards  sur  l'état  ac- 
dss  choseii  hésite  à  se  tortifier  de  1 
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la  jonction  d'une  puissance  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  amie  ou 
pour  ennemie.  Sans  parler  de  se^  au- 
tres avantages,  elle  est  heureusement 
située  pour  le  parapU  de  la  Sicile  et  oe 
l'Italie;  elle  peut  ou  empêcher  qu'une 
flotte  n'arrive  de  ces  contrées  aux  Pè!<^ 
ponnésiens ,  ou  protéger  une  flotte  ai- 
lant  d'ici  même  en  Italie  et  en  Sicile. 
Apprenez  en  peu  de  mots,  qui  réuniv- 
sgat  et  les  vues  générales  et  les  détails 
particuliers ,  à  ne  pas  nous  abandonner. 
Lorsqu'il  n'existe  dans  l'Hellade  que 
trois  grandes  puissances  maritimes,  la 
vôtre ,  la  nôtre ,  celle  des  Corinthiens  « 
si  vous  souffrez  que  deux  de  ces  puis- 
sances n'en  fassent  qu'une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  notre 
lie,  vous  aurez  à  combattre  sur  mer 
les  Corcyréens  et  les  Péloponnésiens 
tout  ensemble  ;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre. alliance,  vous  pourrez  lutter  con- 
tre'eux  avec  une  flotte  devenue  plus 
nombreuse  par  l'adjonction  de  nos  vais- 
seaux ,  qui  dès-lors  seront  les  vôtres.  » 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'expri- 
mèrent les  Corcyréens.  Les  Corinthiens» 
après  eux,  parlèrent  ainsi  : 

Chàp.37.  c  PuisquecesCorcyréensne 
se  sont  pas  bornés ,  dans  leurs  discours , 
à  solliciter  votre  alliance,  mais  qu'ils 
ont  parlé  de  nos  injustices  et  du  tort 
que  nous  avons  de  leur  faire  la  guerre, 
nous  sommes  forcés,  ayant  de  traiter  le 
sujet  qui  nous  amène,  de  répondre  à 
ces  deux  reproches  ;  ainsi  vous  appré* 
cierez  d'avance  et  sans  danger  notre 
demande,  et  vous  ne  repousserez  pas 
sans  motif  ce  peuple  ipii  a  besoin  de 
vous. 

«  C'est  par  modération,  disent-ils, 
qu'ils  n'ont  accepté  l'alliance  de  pei^ 
sonne.  Pour  nous,  assurons  qu'ils  ont 
pris  ce  parti  par  scélératesse,  et  non  par 
vertu  :  ils  ne  voulaient  ni  avoir  des 
sodés  témoins  de  ieoi»  injustices» 
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roDgir  devant  «fox  donl^ils  auraient 
innoqué  Tappui.  D'ailleurs  leur  ville, 
en  vertu  de  sa  position ,  se  suffisant  à 
elle-même,  se  constitue  juge  de  ceux 
qu'ils  maltraitent  >  et  indépendante  de 
toute  convention.  Jamais  ils  ne  navi- 
guent chez  les  autres,  tandis  que  sou- 
vent la  nécessité  pousse  des  malheureux 
dans  leur  repaire  :  voilà  le  motif  de  ce 
refus  d'alliance  qu'ils  mettent  en  avant, 
et  qu'ils  colorent  du  prétexte  de  mo- 
dération,  non  pour  ne  commeure  au* 
cune  injustice  en  société,  mais  pour 
ô(re  iiy'ustes  seuls,  pour  s'abandonner 
à  la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret  y  et  pour  nier  sans_honte  leurs 
larcins.  Sans  doute,  s'ils  avaient  cette 
intégrité  dont  ils  se  parent ,  plus^  ils 
sont  à  l'abri  de  toute  invasion  étran- 
gère, plus  ils  devraient  mettre  en  évi- 
dence leur  vertu,  en  reconnaissant  un 
droit  des  gens,  résultant  des  traités  res- 
pectifs. 

CuAP.  38.  «  Mais  c'est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu'on  n'a  pu  les  envoyer  en  colonie 
pour  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
ré|K)ndons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie»  non  pour  en  être  outragés, 
mais  pour  les  commander  et  en  rece- 
voir les  respects  qu'ils  nous  doivent. 
Nos  autres  colonies  nous  révèrent  ;  je 
dirai  plus,  elles  nous  aiment  ;  et  si  nous 
sommes  agréables  aux  autres  colons 
plus  nombreux ,  et  que  nous  leur  dé- 
plaisions à  eux  seuls ,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'eux  seuls  en  doivent  être  accu- 
sés» et  que  nous  serions  condamnables 
de  leur  faire  la  guerre  si  npus  n'avions 
pas  été  grièvement  offensés?  Eussions- 
nous  ce  tort  p  ce  serait  un  honneur  pour 
«lu  de  cédor  h  notre  colère«  autant 


qu'une  honte  pour  nous  d'q^poaer  h 
violence  à  la  modération.  Mais,  devt» 
nus  insolens  e^  Rers  oe  leurs  ^i\;besses« 
après  bien  d'autres  injures  •  iis  viennent 
d'envahir  Épidamne,  qui  nous  appr* 
tient;  cette  ville  qu'ils  n'ont  pas  reven« 
diquée  lorsqu'on  ropprimait,  et  qu'ils 
ont  prise  de  vive  force  quand  nous  ve- 
nions la  secourir. 

Chàp.  59.  «  Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois  de 
la  justice.  Mais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui ,  après 
avoir  d'avance  pria  tous  ses  avantages» 
provoque  d'un  lieu  sûr  à  je  ne  sais 
qu'elle  discussion ,  mais  par  c^ui  qui , 
avant  d'entrer  en  lice ,  établit  et  ses  ac- 
tions et  ses  discours  sur  le  niveau  des 
lois.  Or,  ce  n'est  pas  avant  d'assi^er 
Ëpidamne,  mais  lorsqu'ils  ont  cru  que 
nous  ne  mépriserions  pas  cet  outrage» 
qu'ils  ont  mis  en  avant  le  beau  nom  de 
justice;  et  ils  viennent  ici  non-seule-- 
ment  coupables  d'injustices  commises 
à  Épidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  à  présent»  non  à  un  traite 
d'alliance,  mais  à  une  société  de  cri- 
mes, et  persuadés  que  vous  les  accueil- 
lerez, eux  nos  mortels  ennemis.  Puis- 
qu'ils vous  ont  exclus  du  fruit  de  leurs 
crimes  seuls,  ne  convient-il  pas  qu'ils 
vous  épargnent  les  résultats  de  ces 
mêmes  crimes  !  C'était  quand  ils  n'a« 
vaient  rien  à  craindre  qu'ils  auraient 
dû  faire  cette  démarche»  et  non  quand 
nous  sommes  offensés,  quand  ils  son| 
en  danger,  quand,  sans  avoir  eu  part 
à  leur  puissance,  vous  leur  ferez  part 
de  vos  avantages;  quand  enfin»  étran- 
gers à  leurs  fautes,  vous  en  deviendriez 
complices  à  nos  yeux.  Que  ne  venajcni- 
ils  autrefois  partager  avec  vous  leur 
puissance?  vous  auriez  couru  en  com- 
mun les  hasards  des  événemens.  Hais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l'avantage  de 
leurs  qrime^  seulemept«  exclucz-voua 
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des  événemens  qu'entraînent  ces  mêmes 
actions. 

CuAP.  40.  c  Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu'avec  les  prêutes  posi- 
tives de  tios  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  e^  d'usure 
pation,  c'est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

c  Si  le  traité  porte  qu'il  est  permis 
aux  républiques,  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'alliés,  d'en  choisir  u  leur  gré,  cette 
clause  ne  regarde  pas  ceux  qui  n'en- 
treraient dans  une  alliance  que  pour 
nuire  à  autrui  :  elle  concerne  fa  répu- 
blique qui,  sans  priver  une  autre  de 
son  alliance,  aurait  besoin  de  pourvoir 
à  sa  sûreté;  une-  république  qui  n'ap- 
portera point  à  ceux  qui  la  recevront 
(supposé  que  ceux-ci  aient  des  senti- 
mens  paciGques),  la  guerre  au  lieu  de 
la  paix  :  malheur  que  vous  éprouverez, 
si  vous  ne  nous  croyez  pas  ;  car  vous 
deviendriemon-seulement  leurs  alliés, 
mais  encore  nos  ennemis,  dVilliés  que 
vous  étiez,  puisque,  si  vous  marchez 
avec  eux,  il  Faudra  nécessairement  quç 
vous  ne  restiez  pas.  tranquilles  specta- 
teurs du  combat. 

c  Assurément ,  la  justice  veut  que 
V0U5  restiez  neutres,  et ,  si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité ,  que  vous  marcln'ez 
contre  eux  avec  nous  ;  car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n'eûtes 
jamais  avec  les  Gorcyréens  mômes  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Sâmiens  se  sou- 
levèrent contre  vou9 ,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  ce 
savoir  s'il  fallait  les  secourir  »  loin  d'ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages  qui 
vous  étaient  contraires,  nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-même  ses 
prof  c^  ^és«  Si  vous  «ccueilioMt  pro- 


tégez des  coupables,  on  verra  plusieurs 
môme  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  :  akisi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Chap.  41.  «  Voilà  nos  allégations; 
elles  sont  fondées  sur  les  lois  des  Hel- 
lènes ;  quant  à  la  faveur  que  nous  sol- 
licitons, n'étant  ni  assez  vos  eimemis 
pour  la  tourner  contre  vous,  ni  assez 
amis  pour  abuser  de  votre  bienveil- 
lance ,  nous  prétendons  qu'elle  doit  nous' 
être  accordée  à  titre  d'échange.  Lorsque 
autrefois,  avant  la  guerre  des  Mèdes, 
yousmanquiez  de  vaisseaux  longs  contre 
les  Égînètcs,  les  Corinthiens  fous  en 
prêtèrent  vingt.  Ce  bon  office  de  notre 
part ,  celui  que  nous  avons  rendu  contre 
les  Samiens,  en  empêchant  le  Pélopon- 
nèse de  les  secourir,  voilà  ce  qui  vous  ' 
a  procuré  la  supériorité  sur  Égîne  et  la 
punition  de  Samos;  et  ces  services, 
nous  les  avons  rendus  dans  des  con- 
jonctures où  les  hommes,  tout  entiers 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  négli- 
gent tout 'le  reste,  et  ne  voient  que  le 
besoin  de  vaincre.  Alors,  en  effet,  ils 
jugent  ami  quiconque  les  sert,  eût-il  été 
précédemment  leur  ennemi;  ennemi 
quiconque  leur  est  contraire,  se  fût-il 
auparavant  montré  leur  ami,  parce 
qu'ils  sacrifient  même  leurs  plus  chères 
affections  à  l'ambition  du  moment, 

Chap.  42.  c  Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeunes 
gens  apprendront  des  vieillards ,  luttea 
avec  nous  de  bons  offices.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  notre  discours  s'ac- 
corde avec  la  justice,  mais  que  si  la 
guerre  survenait ,  .il  serait  contraire  i 
vos  intérêts.  Le  véritable  intérêt  consiste 
à  faire  le  moins  de  fautes.  Or,  elle  es( 
encore  incertaine  cette  guerre  à  veni(f 
dont  les  Corcyréens  vous  font  poiir^  et 
pour  laquelle  ils  vous  pre^e^i  ^^ 
iDjusIes*  Secait-il  digne  de  vous ,  ceiuu 
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à  la  crainie  qu'ils  vous,  inspirent  ^  de 
vous  attirer,  non  la  hsipe  supposée  pro- 
chaine ,  mais  1^  haine  déclarée  des  Co- 
rinthiens !  Il  serait  plq^  sage  de  faire 
oublier  par  degrés  les  défiances  engen- 
drées par  l'affaire  de  Hégare.  Un  demiec 
service  rendu  à  ^ropo^»  fût-il  même 


léger,  peut  effacer  une  grsukle  offense. <  a^ndonner  aux  Cacinthiens,  Corcyre, 


Péloponnèse  :  ibais  ils  ctmtracièwm  lé» 
ciproquement  une  alliance  défenAve 
contre  ceux  qui  attaqueraient  Goicyre, 
\thènest,  qu  quelqu'un  de  leurs  allies. 
Ilsfientfîenl  bien  que,  malgré  ce  me- 
"q^gpaieijfl ,  ils  aqrajçit  la  guerre  avec  le 
Péloponnèse; «mais  Ils  voulaient  ne  pss 


Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  r9ffre 
d'une  marine  respiCtable:  à  n'éUepa» 
injuste  envers  ses  égaux,  on  assure 
«fiieux  sa  puissance  qu*à  se  laisser 
éblouir  par  une  grandeur  imaginaire 
qu'on  élève  au  milieu  des  dangers. 

Chap.  45.  <  Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à  Lacédémone,  qu'il 
est  permis  à  chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
,une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Rendez-nous  la  pareille,  çt 
songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  cette  circonstance  où  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert,  et  notre 
mortel  ennemi,  celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez*  pas  malgré  qous 
dans  notre  alliançs  ces  brigands  de 
Gorcyre,  et  ne  les  protégez  pas  au  mé- 
pris de  nos  droits.  Vous  comporter 
ainsi ,  c'est  vous  acquitter  d'un  devoir 
«t  consulter  vos  plus  grands  intérêts.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chap.  44.  Les  Athéniens ,  ayant  en- 
tendu les  deux  partis,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens *,  mais  ils  changèrent  d'avis  la 
seconde.  11  est  vrai  qu'ils  no  jugèrent 
pas  à  propos  de  faire  avec  Corcyre  un 
traité  d'alliance  offensive,  en  vertu  du- 
quel ils  auraient  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis  ;  car  les  Corcyréens  auraient 
pu  les  engager  à  faire  partir  de  concert 
leur  Sotte  contre  Corinthe,  et  c'eût  été 
rompre  le  traité  qu'ils  avaient  avec  le 


qui  avait  une  marine  si  florissante; 
mettre  ces  peuples  aux  prises,  et  les 
froisser  les  uns  contre  les  autres»  pour 
trouver  plus  faibles  les  Corinthiens  et 
les  autres  puissances  maritimes  du  P^ 
loponnèse,  quand  »ix-mêmes  auraient 
aies  combattre.  D'ailleurs  l'Ile  de  Gor^ 
cyre  leur  paraissait  commodément  si- 
tuée pour  leparaple  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  45.  Tels  furent  les  motifs  qui 
engagèrent  les  Athéniens  à  recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance ,  et  quand 
la  dépuiation  de  Corinthe  se  fut  retirée^ 
ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  envoyer  un 
secours  de  dix  vaisseaux.  Lacédémo» 
nius ,  fils  de  Cimon  ;  Dioflme ,  fils  dtt 
Strombidius ,  et  Protéas ,  fils  d'Épiclès, 
en  obtinrent  le  commandement.  U  leur 
fut  ordonné  de  ne  pas  combattre  les 
Corinthiens ,  à  moins  que  ceux-ci  M 
naviguassent  contre  Corcyre ,  et  ne  se 
disposassent  à  effectuer  une  descente 
dans  cette  tie,  ou  dans  quelque  endroit 
qui  en  dépendit;  alors  ils  les  combat- 
traient de  toutes  leurs  forces  :  injonction 
qui  avait  pour  but  d'éviter  une  rupture. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à  Corcyre. 

Chap.  46.  Les  Corinthiens,  ayant 
terminé  leurs  préparatifs,  voguèrent 
contre  Corcyre  avec  cent  cinquante  vais» 
seaux ,  dont  dix  de  l'Élide ,  douze  de  lâ 
Hégaride,  dix  de  la  Leucadie,  vingt* 
sept  de  l'Ambracie,  un  de  l'Anactorici 
et  quatre-vingt-dix  des  leurs.  Chacun» 
de  ces  républiques  avait  son  génénl« 
L'un  des  cinq,  celui  des  Corinthiens^ 
était  Xénodidès,  fils  d'Eatydès,  Mava» 


• 
gotiHtie  Leocade,  ils  àtriveniiprd^  du  Kpji:)agéè  en  tsift  corps»  dont  diacun 


euDtinenl  opposé  à  Gorcyre^  ei  aacrcr}! 
à  Cbimérium  »  dans  la  Thesproiid^f 
Chimérium  est  muni  d'un  Qprt  dorniné 
par  la  vil^  d'Ëphyre»  laquelle- louche 
au  rÎTage  ei  a  son  territoire  énolny^ 
dans  VÉléalide,  pays  de  h  Thesprotide. 
Le  lac  Acbémsias  linge  cette  ville  (oii 
plnfrCle  territoire  de  cette  ville) ,  et  se 
décharge  dans  la^  mer ,  redevable  de  son 
nom  et  de  ses  ondes  à  l'Âchéron,  qui 
les  lui  apporte  #n  tribut ,  après  avoir 
traversé  la  Thesprotide.  Sur  cette  même 
o6ie  coule  aussi  le  Thyami^,  qui  borne 
la  Thesprotide  et  la  Cestrîne;  et  entre 
les  deax  fleuves  s'élève  le  promontoire 
Chimérium.  Les  Corinthiens  donc  abor^ 
dèrem  dans  cette  partie  du  continent, 
et  y  campèrent. 

CuAp.  47.  A  la  nouvelle  de  leur  ar- 
rivée ,  les  Gorcyréens  montèrent  cent 
dix  vaisseaux ,  que  commandaient  Ui- 
ciade,  i¥!siniède  et  Eurybate  :  ils  allè- 
rent camper  dans  une  des  Iles  nommées 
Syboies.  Là  Vinrent  aussi  les  dix  vais- 
seaux d'Athènes.  L'infanterie  et  mille 
hoplites»  auxiliaii'esdeZacynthey  étaient 
sur  le  promontoire  de  Leucimne.  Les 
CoriBthiens  avaient  aussi,  de  leur  côté, 
sur  le  continent,  quantité  de  Barbares 
auxiliaires  ;  car  ceux  qui  occupent  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

Cbap.  48.  Les  Corinthiens,  /ayant 
fuit  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
Buit,  quittèrent  Chimérium  pour  aller 
offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au  lever 
de  Taurure,  quand  ils  virent  en  haute 
mer  s'avancer  contre  eux  la  flotte  des 
O-rcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plutôt 
aperçu  des  deux  côtés,  qu'on  se  mit  en 
ordre  de  bataille.  A  Tailc  droite  des 
Corcjréeus  étaient  les  vaisseaux  ctAthè- 
iws  :  les  Corcyréens  eux-mêmes  com- 
pottient  le  reste  de  l'armée  navale^ 


était  comAiandéyar  Tqn  Aes  trois  géné- 
raux. Telles  étaient  les  dispositions  de|i 
Corcyréens.  L*iûle  dsojte  des  Coriot 
thiens  était  (brqséè  des  vaisseaifx  di^f 
IMégare  et  d'Ampracie  ;  ai}  centre  étaient 
le»  aljiés,  diviséi  par  peuplades;  le^ 
Corinthiens  formaient  l'aile  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux. 
Ils  étaient  opposés  mx  Athéniens  H  k 
Taifb  droi  te  des  4iprcy réétis . 

Ghap.  49.  Les  siglr^^ux  levés  de  parf 
^i. d'autre,  l'action  commença.  Le^ 
ponts  des  deu9  flotte^  étaient  couvert^ 
d'hopUtes,  (l 'archers,  de  gens  de  trai(« 
qui  suivaient  l'ancienne  yictique,  trop 
peu  savante.  Ce  combat,  où  l'arf  4)fU- 
lait  moins  quoi  le  courage,  ressem];)!^ 
beaucoup  à  un  cpmlial  de  terre  ;  Cfir, 
dès  hl  premier  d)ûC|  )as  vaisseaux  ep-' 
gagés  ne  pouvaient  se  dél$(cber  à  raj^oa 
d$  leur  gr^nd  nombre  e^  de  la  confu^ 
sion  ;  et ,  comme  ils  ne  i^anQBUYraîent 
plus,  c'était  dans  le^  hopljies,  qui 
convrriient  les  ponts  et  combattaient  da 
pied  ferrne,  que  résidait  surtout  l'e^ 
pérance  de  la  victoire,  Ne  pouvant  pi 
quitter  leur  ordre  de  b^^taiÛQ»  ni  tpiT 
verser  la  ligne  ennemie  pour  la  rompr^^ 
ils  se  chargeaient  avec  plus  de  vatenr 
et  de  fprce  que  de  science  :  c'était  par-> 
tout  tin  horrible  tumulte ,  tin  désordre 
ai|reux. 

Les  vaisseaiix  d'Athènes,  prêts  à  $1^. 
courir  les  Corcyréens  s'ils  étaient  trop 
vivement  pressés ,  inspiraient  de  ]^ 
crainte  aux  ennemis  ;  mais  les  généraiq^ 
n'attaquaient  pas ,  intimidés  par  la9 
ordres  qu'ils  avaient  reçias.  L'aile  droili 
des  Corinthiens  fu^  délie  qui  souffrit  1q 
plus  :  vingt  bAtim^ns  de  Corcyro  Ift 
mirent  en  fuite,  la  dispersèrent,  }$^ 
poussèrent  à  la  côte,  allèrent  josqu'aii 
camp,  descendirient ,  brûlèrent  les  te%». 
tes  abandonnées,  et  pillèrent  la  cai^s^. 

De  ce  côté|  les  Gorinibieu;)  ^  lotm 
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alliés  avaient  le  dessous /tandis  que  les 
Gorcyréens  étaient  victorieux.  Mais  à  la 
gauche  y  où  ils  étaient  eux-mêmes ,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Gorcyréens 9  qui»  déjà  moindres  en 
nombre ,  se  trouvaient  'encore  aOaiblis 
par  rabsence  /le  vingt  vaisseaux  occu- 
pés de  la  poursuite.  Les  Athéniens, 
voyant  leurs  alliés  pressés,  les  secon- 


cqntre  les  Gorcyréens.  Geux-ci  vinrent 
à  leur  rencontre  avec  ce  qui  leur  restait 
d^  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  et 
les  b(Uimens  athéniens  :  ils  craignaient 
qu'ils  ne  tentassent  une  descente  dans 
leur  tle.  Il  était  déjà  tard ,  et  Ton  com- 
mençaif  à  chanter  le  psean  pour  se 
préparer  à  charger ,  quand  les  Cjprin- 
thienSy  ramant  en  sens  contraire,  firent 


dèrént  alors  franchement  et  sans  crainte    partirla  pçupe  la  première.  Ils  voyaient 


de  blâme,  Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'é- 
taient interdit  toute  voie  hostile  :  mais 
la  flotte  de  Gorcyre  essuyait  une  écla- 
tante déroute;  celle  de  Corinthe  s'atta- 
chait à  la  poursuivre  :  tous  donc  alors, 
tous  indistinctement,  prirent  part  au 
combat;  les  Gorinthiens  et  les  Athé- 
nien» furent  réduits  à  la  nécessité  de 
s'attaquer  les  uns  les  autres. 

Ghap.  50.  La  fuite  une  fois  décidée , 
les  Gorintiîiens  ne  tirèrent  pas  à  eux, 
pour  les  amarrer,  les  carcasses  des 
vaisseaux  qu'ils  pouvaient  avoir  coulés 
à  fond,  mais  ils  se  tournèrent  contre 
les  hommes ,  et  parcoururent  la  flotte 
ennemie  pour  massacrer  plutôt  que 
pour  Taire  des  prisonniers.  Ils  égor- 
geaient même  leurs  amis  sans  les  con- 
naître, ne  sachant  pas  leur  aile  droite 
battue;  car  depuis  que  les  flottes  s'é- 
taient mêlées,  comme  elles  étaient 
nombreuses  et  occupaient  une  grande 
étendue  de  mer,  on  distinguait  diffici- 
lement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ge  combat  naval  fut,  par  le  nombre 
des  bàtimens ,  le  plus  mémorable  com- 
bat d'HeÙènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Gorcyréens 
jusqu'à  terre ,  les  Gorinthiens  se  mirent 
à  recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie ,  qu'ils  transportèrent  aux 
Sybotes,  port  désert  de  la  Thesprbtide, 
où  une  année  de  Barbares  venait  de 
leur  apporter  du  secours.  Ils  se  ralliè- 
fent  ensuite,  et  firent  voile  de  nouveau 


s'avanosr  vingt  navires  d'Athènes  qu'on 
avait  expédiés  après  le^départ  des  dix 
autres,  dans  la  crainte,  ce  qui  était 
arrivé,  que  les  Gorcyréens  ne  fussent 
vaincus,  et  que  ce  fût  trop  peu  des  pre- 
miers vaisseaux  pour  les  défendre. 

Ghap.  51 .  Les  Gorinthiens  furent  les 
premiers  à  les  apercevoir;  ils  en  soup- 
çonnèrent plus  qu'ils  n'en  voyaient ,  ce 
qui  les  faisait  reculer.  Gomme  ces  bâii- 
mens  venaient  d'un  côté  où  ne  pouvait 
porter  la  vue  des  Gorcyréens,  ils  ne  les 
découvrirent  pas,  et  la  manœuvre  des 
Gorinthiens  les  étonnait;  osais,  enfin» 
ceux  des  leurs  qui  les  aperçurent  les 
premiers  s'écrièrent  qu'une  flotte  ve- 
nait les  attaquer.  Aussitôt  les  Gorcy- 
réens firent  retraite;  car  le  jour  tom- 
bait; les  Gorinthiens  virèrent  de  bord 
et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi  les 
deux  partis  se  séparèrent.  Le  combat  ne 
finit  qu'à  la  nuit. 

Les  Gorcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne,  et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  à  travers  les  morts  et 
les  débris  de  navires,  y  abordèrent  peu 
de  temps  après  qu'on  les  eut  aperçus. 
Ils  avaient  pour  commandans  Glaucon , 
fils  de  Léagre,  et  Andocide,  fils  de 
Léogoras.  Les  Gorcyréens,  dans  l'obs- 
curité,  avaient  d'abord  craint  que  ce 
ne  fussent  des  vaisseaux  ennemis  ;  mais 
dès  qu'ils  les  eurent  reconnus,  il  les 
aidèrent  à  entrer  dans  la  rade. 

Ghap.  52.  Le  lendeyiain ,  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 


TBUCTDIDE 

«fec  ceux  des  Goicyréen»  qi^^ienl^n  | 
bon  état .  Ils  cinglôient  Ters  les  ây botes , 
où  mouillaient  les  Corinthiens  :  peut- 
être  livreraient-ils  une  nouvelle  action. 
Ceux-ci  mirent  à  la  voile  et  s'avancè- 
rent en  ordre  de  bataille  ;  mais  arrivés 
en  haute  mer,  ils  restèrent  dans  l'inac- 
tion. Ils  n'avaient  pas  envie  d'engager 
une  afiiûre,  à  la  vue  du  renfort  que 
venaient  de  recevoir  les  Athéniens. 
D'autres  difficultés  les  arrêtaient  :  la 
garde  des  prisonniers  qu'ils  avaient  à 
bord  y  et  l'absence  de  tout  moyen  pour 
radouber,  dans  une  solitude,  ceux  de 
leurs  bfttimens  maltraités.  D'ailleurs,, 
quel  moyen  d'eflectuer  une  retraite? 
Les  Athéniens,  depuis  qu'ils  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  eux,  ne  r^r- 
deraient-ils  pas  la  trêve  comme  rom- 
pue, ne  s'opposeraient-ils  pas  à  leur 
retour? 

Chap.  53.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  l^jère  quelques 
hommes  sans  caducée,  et  de  les  en- 
voyer aux  Athéniens  pour  sonder  leurs 
dispositions.  «  Athéniens,  dirent  ces 
députés ,  vous  commettez  une  injustice, 
en  commençant  la  guerre  et  rompant 
le  traité;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à  la 
vengeance  que  notis  voulons  tirer  de 
nos  ennemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyre,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix, 
priiez -nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains,  et 
traitez-nous  en  ennemis*  » 

Ils  parlèrent  ainsi  :  tous  les  Corcy- 
réens  qui  pouvaient  les  entendre  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  : 
«  Nous  ne  commençons  pas  la  guerre, 
Péloponnésiens,  et  nous  ne  violons  pas 
le  traité  ;  mais  nous  sommes  venus  au 
•scours  des  Gorcyréens,  qui  sont  nos 
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alliés.  Naviguez.oû  il  vous  plaira;  notts 
n'y  mettons  aucun  obstacle  i  mais  si 
vous  attaquez  Corcyre,  on  quelque  lieu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y  opposer.  » 

Cbap»  ^4.  Sur  cette  réponse  des  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  pays  :  ils  dressèrent  un 
trophée  aux  Syîbotes,  sur  le  continent. 
Les  Corcyîéens  recueillirent  les  débns 
de  leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la 
vague  les  avait  poussés  au  rivage,  et  un 
vent  de  nuit  les  avait  dispersés  sur 
toute  l'étendue  de  la  c6te.  Ils  dressè- 
rent, de  leur  côté,  en  qualité  de  vain- 
queurs, un  trophée  dans  un  autre  em* 
droit  .qui  porte  aussi  le  nom  de  Sybote$p 
et  qui  est  dans  une  île.  Voici  les  raisons 
qu'avaient  les  deux  partis  de  se  regar- 
der comme  victorieux.  Les  Corinthiens, 
supérieurs  dans  le  combat  naval  jua* 
qu'à  la  nuit,  avaient  recueilli  leurs 
morts  et  les  débris  de  leurs  vaisseaux  ; 
ils  n'avaient  pas  fait  moins  de  miUe 
prisonniers,  et  avaient  mis  hors  de 
combat  environ  soixante -dix  navires; 
ib  se  crurent  donc  en  droit  d'ériger  un 
trophée.  Les  Corcyréens  avaient  détruit 
environ  trente  vaisseaux  ennemis  ;  d^ 
puis  l'arrivée  des  Athéniens,  ils  avaient 
rassemblé  les  débris  de  leurs  bfttimens 
et  recueilli  leurs  morts,  et  la  veille,  les 
Corinthiens,  à  la  vue  des  vaisseaux 
d'Athènes,  s'étaient  retirés  faisant  par- 
tir la  poupe  la  première,  et  quand 
ensuite  les  Corcyréens  s'étaient  pré- 
sentés, ifs  n'étaient  pas  venus  à  leur 
rencontre  :  d'après  ces  considérations, 
les  Corcyréens  avaient  élevé  un  tro- 
phée. 

Ainsi  chaque  parti  s'attribua  la  vie» 
toire. 

Chap.  56.  Les  Corinthiens,  sur  leur  ' 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anao-  ' 
lorium ,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ampracie. 
11  leu<  Appartenait  en  commun  avec  les. 
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CorcyréeiM.  Os  y  laïasèranC  «ne  colonie 
corialhienne,  et  retournèrent  chez  eux. 
Ils  veadkeni  huit  cents  Corcyrâ^Eis  de 
condition  servile,  et  gurdèoeai  prison- 
niers deux  cent .  cinqnaoïe  oiloyeMy 
dont  iJs  euffeoot  grand  soin ,  dans  l'es- 
pécaoee  que»  renlf/és  dons  leur  patrie, 
ils  poucraienl  la  leur  aoumeture<^  car  .a 
yhipaii  étaient  des  pbi^onaag^  ^puîs- 
eans,  at  des  peemiers  4e  i^  «ille.  -Ce 
fut  ainsi  que,  dane  cette  guerre  avec 
les  Corinthiens,  Coreyre évita  sa  ruHie. 
Les  vaisseaux  des  Athénfîens  se  reti- 
ièrent. 

Cfliip.  66.  Les  Athéniens  avaient ,  en 
«Cemps  de  paix  »  conxt^tu  avec  les  Cor- 
eyréens  contre  Gorinthe-:  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  €or4nthe.  Mais  bientôt  -s'élevèrent 
entre  les  Athtoiens  et  tes  Péloponné; 
«ens  des  diSérends  ({ui  amenèrent  la 
mpture. 

Les-Gorinfhiens  travaitlaieni  à  se  ven- 
ger :  les  Athéniens ,  qui  ne  doutaient 
|)as  de  leur  haine ,  ordonnèrent  -aux 
Potîdéaies,  qui  habitent  et  dominent 
ristbme  de  ia  Paitène ,  et  qui ,  quoique 
4)ak>nie«orinthienne,  étaient  leurs  atiiés 
iribiMaiffeSy  de  détruire  'le  mur  <|m  re- 
garde la  <P«Mène ,  dé  donner  des  otages  » 
«de  chasser  les  ^idémiurges  que  Go- 
rintfae  ienr  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  cnrignaient  que 
I^tidée  ne  se  soulevât  à  la  sollicitation 
de  Perdiccas,  et  n'entraînât,  par  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Thrace 
littorale. 

Cdap.  5î.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Coreyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
rîdée;  car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés,  et  Perdiccas,  fils 
d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  aupa- 
ravant allié  et  ami,  venait  de  se  déclarer 
contre  eux ,  parce  qu'ils  avaient  con- 


tncté  une  tUiawe  avec  f  hilipi^  90a  (  Mraem« 


frère  «t  itvnc  Bttdie,  nais  i% 
tim^s  eontve  lut  c  «t  en  même  temps 
qu'il  négociait  à  Lacédéraone,  afin  de 
les  mettre  aux  priées  avee  ie  Pélopon- 
nèse, il  travattlaii  à  se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  la  défeelion 
de  Potidée.  il  faisait  aussi  porter  des 
pan^  aux  Chakidiens  de  la  Thraee 
ItUorate  et  aux  fiottiéens  pour  qu'ils 
prissent  part  à  cette  défection ,  eroyant 
que  s'il  avttt  nne  fois  dans  son  alliance 
ces  pays  voisâ^is  de  ea  domination,  il 
soutiendrait  plus  facilement  avec  eux 
les  chances  des  .combats. 

,  Les  Athéniens ,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances,  et  voulant 
prévenir  le  soulèvegnent  des  villes,  or- 
donnent à  Archestrate,  fils  de  Lyco- 
mède ,  nommé  général  avec  dix  autres , 
à  Archesirate  qu'ils  dépéchaient  avec 
trente  vaisseaux  et-mille  hoplites  contre 
Perdiccas,  d'exiger  des  otages  des  Po- 
tidéates,  de  raser  le  mur  qui  regar- 
dait la  Pallène,  et  de  surveîHer  les 
viWes  voisines,  pour  en  empêcher  ia 
défection. 

€iUP.  «58.  Les  Potidéates,  de  leur 
côté,  qui  avaient  député  soit  à  Athènes 
pour  demander  qu'on  ne  fit  aucune 
innovation  à  leur  égard ,  soit  à  Lacédé- 
•mone  avec  des  Corinthiens,  mettaient 
•tout  en  ceuvre  pour  que  4es  Lacédémo- 
niens  préparassent  des  secours  en  cas 
debesoin.'Gomme'à  la  suite  de  longues 
négociations,  ils  n'obtenaient  des  Athé- 
niens auaine  disposition  favorable,  et 
qu'au  contraire  la -flotte  envoyée  contre 
la  Macédoine  voguait  aussi  contre  eux; 
comme,  d'ailleurs,  les  magistrats  de 
Sparte  leur  promettaient,  si  les  Athé- 
niens marchaient  contie  Potidée,  une 
irruption  sur  l'Atlique ,  alors  profi- 
tant de  cette  crise,  ils  s'étaient  sou- 
levés avec  les  Chalcidiens  et  les  Bot- 
tiéens  à  qui  ils  s'étaient  unis   par 


Oaànt  S  ^erdîccas ,  ïl  avàîl  su  per- 
loadfer  à  ceut  des  Chalcîdiens  cjui  oc- 
cDpaient  les  villes  marilîmes,  de  les 
abandonner,  de  les  détruire,  él  d'aller 
dans  l'iniérîeur  des  terres  s'établir  à 
Olynlhe,  et  transporter  dans  celte  TÎlle 
seule  tous  leut^  moyens  de  défense.  Il 
leur  assignait,  pour  le  temps  de  la 
guerre  contre  Athènes,  une  partie  de 
ses  domaines,  tout  ce  qui  de  la  Myg- 
donie  longe  le  lac  Bolbé.  Ces  peuples 
rasèrent  leurs  vrlles ,  se  transportèrent , 
dans  ^intérieur  des  terres  à  Olynthe, 
et  se  préparèrent  à  la  guerre. 

Ghap.  59.  Cependant  arrivent  dans 
VÉpiikrace  les  trente  vaisseaux  d'Âlhr- 
nes,  qui  trouvent  t'otîdée  et  les  autres 
villes  en  étal  de  révolte.  Les  généraux , 
jugeant  impossible,  avec  les  forces  à 
leurs  ordres,  de  corobaltre  à  la  fois 
Perdiccas  et  les  villes  rebelles,  mar- 
chent sur  la  Macédoine  contre  laquelle 
on  les  envoyait  d*abord,  y  prannenl 
position ,  et  font  la  guerre  avec  Pkf lippe 
et  les  frères  de  Derdas»  qui,  du  haut 
de  letirs  montagnes ,  venaient  de  foydre 
sur  Perdiccas. 

Cbap.  60.  La  défection  de  Potidée, 

l'apparition  de  la  flotte  athénienne  sur 

les  côtes  de  la  liacédoine,  inspiraient 

aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 

le  sort  de  cette  place.  Ne  Jugeant  pas 

indilTérens  pour  eux  les  dangers  qu'elle 

courait ,  ils  envoient  seize  cents  hoplites 

et  quatre  cents  psiles,  soit  volontaires 

pris  parmi  les  citoyens  de  Gorinthe, 

soit  mercenaires  pris  dans  le  reste  du 

Péloponnèse  :  ils  avaient  à  leur  tète 

Aristée ,  Gis  d'Adimante ,  que  suivaient 

volontairement,  et  par  amitié  surtout , 

la  plupart  des  guerriers  de  Gorinthe; 

car,  dans  toutes  les  circonstances,  il 

se  montrait  favorable  aux  Potidéates. 

Ces  troupes  arrivèrent  dans  l'Ëpithrace 

quarante  jours  après  la  défection  de 

POiîdée. 
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Cnkv.  6t.  bientôt  les  Atiiéniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A  peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d^ristée,  Ib 
expédient  encore  quarante  vaisseaui^ 
avec  deux  mille  hoplites,  citoyens  d'A- 
thènes, commandés  par  Callias,  fils  de 
Galliade,  le  premier  des  cinq  généraut 
nommés. 

Arrivés  d'abord  en  Macédoine ,  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes,  par- 
tis avant  eux,  viennent  de  prendre 
Therme,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  lis 
y  établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à  ce  siège.  Mais  comme  Aristéé 
les  avait  devancés  et  que  Potidée  les 
inquiétait,  ffs  concluent  avec  Perdiccas 
un  traité  forcé  et  renoncent  à  l'expédi- 
tion de  Macédoine.  Arrivés  à  Berrhoé, 
ils  tentèrent  de  prendre  la  place  ;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  de  Berrhoé,  reve- 
nant sur  leurs  pas,  ils  se  dirigèrent 
par  terre  vers  Potidée ,  avec  trois  mille 
hoplites  citoyens,  sans  compter  de  nom- 
breux alliés  et  six  cents  cavaliers  ma- 
cédoniens que  commandaient  Philippe 
et  Pausanias.  Après  une  marche  lente 
de  trois  fours,  ils  arrivèrent  à  Gigône 
où  ils  campèrent  :  la  flotte  les  avait 
suivis  en  c^Moynt. 

Ghap.  62.  Les  Potidéates  et  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d'Arislée  les  at- 
tendaient, campée^en  avant  d'Olinlhe, 
dans  l'isthme  :  elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d'01yn(be.' 
Us  alliés  avaient  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l'infanterie,  et  mis 
Perdiccas  à  la  télc  de  la  cavalerie  ;  car 
il  venait  d'abandonner  encore  les  Aihé^ 
niens,  et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  ie&  mains  d'Iolaûs,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Aristée,  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
se  proposait  d'observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  les  Chal- 
cîdiens et  les  Éiliés  qui  se  trouvaient 
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hois  de  ristbme,  et  lès  deux  cents  ca- 
valiers aux  ordres  de  Perdiccas  reste- 
niient  à  Olynthe  ;  et  de  les  prendre  par 
derrière  9  et  de  les-  enfermer  entre  les 
deux  armées,  lorsqu'ils  marcheraient 
contre  lui.  Le  général  Gallias  et  ses  col- 
lègues, de  leur  c6té,  dirigèrent  vers 
Olynthe  la  cavalerie  macédonienne  de 
Philippe  et  quelques-uns  de  leurs  guer- 
riers pour  etnpêcher  que,  de  là,  il  ne 
vînt  du,  secours  à  leurs  adversaires  : 
quant  à  eux ,  ils  levèrent  le  camp ,  et 
marchèrent  sur  Potidée.  ' 

Arrivés  à  l'isthme ,  ils  voient  les*  en- 
nemis se  préparer  au  combat,  et  se 
mettent  eux-mêmes  en  ordre  de  ba- 
taille. Bientôt  l'action  s'engage;  l'aile 
d'Aristée  et  ce  qu'il  avait  avec  lui  de 
Corinthiens  et  de  troupes  choisies  mi- 
rent en  fuite  les  ennemis  qui  leur  fai- 
saient face,  et  les  poursuivirent  au  loin. 
Maisia  division  composée  de  Potidéates 
et  dç  Péloponnésiens  fut  défaite  par 
"les  Athéniens,  et  se  sauva  dans  la 
place. 

Ghap.  65.  Aristée,  à  son  retour  de 
la  poursuite ,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
cue, hésit|it  sur  le  parti  à  prendre, 
et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s'il  tenterait  d'entrer  dans 
Potidée.  n  se  décida  enfin  à  courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré ,  et  à  y  pé- 
«lélrer  de  vive  force.^II  y  arriva  blessé, 
et  mâme  grièvement,  en  se  glissant  le 
liong  des  jetées  ifoi  s'avancent  dans  la 
mer,  perdit  quelques  honunes,  maj^ 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d'Olynthe,  ville  d'où 
l'on  aperçoit  Potidée,  et  qui  en  est  à 
soixante  stades»  dès  le  commencement 
.  de  la  bataille ,  et  à  la  levée  des  signaux , 
avaient  fiait  quelques  pas  en  avant  pour 
porter  du  secours  à  Potidée,  et  les  ca- 
valiers macédoniens  s'étaient  déjà  mis 
en  ordre  de  bataille  pour  s'y  opposer; 
mai»  comnM  bkiitôt  iprài  la  irictolr« 
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s'était  déclarée  pour  Athènea»  et  qu'on 
avait  arraché  les  signaux,  les  troupes 
d'Olynthe  rentrèrent  dans  cette  ville , 
et  les  six  cents  cavaliers  macédoniens 
de  Philippe  rejoignirent  les  troupes 
athéniennes,  en  sorte  que  des  deux 
côtés  la  cavalerie  ne  donna  jpas. 

Après  la  bataille,  les  Athéôiens dres- 
sèrent un  trophée,  et  permirent  aux 
Potidéates  d'eplever  leurs  morts,  au 
nombre  d'environ  trois  cents.  Les  Poti- 
déates et  Ijsurs  alliés  perdirent  un  peu 
moins  de  trois  centis  hommes  :  les  Athé- 
niens eurent  à  regretter  la  perte  de 
quinze  cents  braves  et  de  leur  général 
Gallias. 

Chap.  64.  Les  Athéniens  ne  tardèrent 
pas  à  enfermer  les  Potidéates  d'un  mur 
de  circonvallation  du  côté  de  l'isthme» 
et  y  mirent  garnison  ;  mais  le  côté  de 
la  place  qui  r^rdait  la  Pallène  n'avait 
pas  de  mur  de  circonvallation.  En  effet, 
ils  ne  se  croyaient  pas  en  état  de  veiller 
à  la  défense  de  l'isthme  [au  nord],  et 
de  se  porter  en  même  temps  vers  la 
Pallène  [au  midi  de  l'isthme],  pour 
y  cdhstruire  un  mur  :  ils  redoutaient 
l'attaque  des  Potidéates  et  de  leurs 
alliés,  s'ils  divisaient  leurs  forces. 

Dès  qu'on  sut  à  Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  res- 
tait libre  et  ouvert,  on  y  envoya  seize 
cents  hoplites,  commandés  par  Phor- 
mion.  Gis  d'Asopius.  Arrivé  dans  la 
Pallène,  ce  général  part  d'Aphytis,  ap- 
proche ses  troupes  de  Potidée,  gagnant 
insensiblement  du  terrain ,  et  ravageant 
la  campagne.  Personne  ne  sortant  pour 
le  combaUre,  il  éleva  du  côté  de  la 
Pallène  [au  midi  de  Potidée]  le  mur 
de  circonvallation.  Ainsi  Potidée  se 
trouvait  fortement  investie  des  deux 
côtés  par  terre,  et,  en  outre,  menacée 
par  la  flotte  qui  restait  en  station. 

Gbap.  65«  Ld  place  étant  bloquée 
par  deux  mura  de  circonvaltation^  Ari»  ^ 
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^^  qai  n'avait«plfis  «Uespérance  de  se 
«Birer,  à  motus  d'un  secours  du  Pélo- 
ponnèse oa  de  Calque  autfe  événement 
esiraordinsdre ,  ^ak  d'avis,  qu'à  Tex- 


alliés  de  venir  à  Laoédémone  »  s'y  ren- 
dent eux-mêmes ,  et  s'écrient  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
naissent les  droits  du  Péloponnèse.  Les 


oeplion  de  dnq  cents  hommes»  tous  les  I  Éginètes  y  par  crainte  des  Athéniens» 
antres ,  aGn  de  ménager  les  vivres ,  :  ne  députèrent  pas  ouvertement  ;  mais 
s'embarquassent  au  premier  vent  Tavo-  ,  en  secnet  ils  n'excitaient  pas  moms 
nble:  il  ainit  du  nombre  dé  ceux  qui  '  ardemment  à  la  guerre,  se  disant  pri- 
restenient.  Mais  comme  on  iie  se  ren-  i  vés  d'una  autonomie  que  garanti»- 


dait  pas  à  son  avis ,  voulant  s'occuper 
de  ee  qu'il  fallait  faire  à  la  suke  de 
œ  refus»  c'est-à-dire»  r^ler  le  mieux 
possible  les  affiiires  du  dehors»  il  met 
en  mer»  sans  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne»  il  lui  échappe»  pénètre 
dans  la  Ghalcidiqne»  s'y  arrête  :  entre 
autres  Ëiits  d'armes»  dresse  ua embus- 
cade près  de  la  ville  des  Sermyliens  »  et 
tue  beaucoup  de  monde;  en  même 
temps  que»  par  députés»  il  négociait 
avec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à  Phormion ,  après  avoir 
bloqué  Potidée  »  accompagné  de  seize 
oenis  hommes»  il  ravageait  la  Chalci- 
diqiie  et  la  Bottique  »  et  prenait  des 
villes. 

CaA».  66«  Antérieurement  fà  la 
goerre  du  Péloponnèse]  on  s'adressait 
ces  grieCs  :  on  se  plaignait  à  Gorinthe  de. 
ce  que  les  Athéniens  assiégeaient  Poii- 
déCy  colonie  corinthienne»  et  où  se  trou- 
vaient renfermés  des  Corinthiens  et  des 
Péloponnésiens.  On  se  plaignait  à  Athè- 
nes des  peuples  du  Péloponnèse  qui 
avaient  excité  à  la  rébellion  une  ville 
alliée»  tributaire  des  Athéniens»  et  qui 
combattaient  ouvertement  avec  les  Po- 
tidéates  :  néanmoins  il  n'y  avait  pas 
de  rupture  déclarée  ;  la  trêve  subsistait , 
car  les  Corinthiens  agissaient  en  leur 
propre  et  privé  nom. 

Gbap.  6T.  Cependant  ce  siège  de 
Potidée  ne  leur  laissait  aucun  repos. 
Appréhendant  et  pour  la  place  et  pour 
les  honunes  qui  y  étaient  renfeiinés  » 
peidre  de  temps ,  ih  prient  leurs 


saient  les  traités.  Les  Lacédémoniens 
ayant  en  outre  appelé  à  Sparte  d'au- 
tres alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à  86  plaindre  d'Athènes  »  les  admirent 
à  leur  assemblée  ordinaire»  et  les  invi-- 
tèrent  à  parler.  Les  députés  »  montant 
à  la  tribune»  exposant»  chacun  à 
leur  tour  »  les  grieb  de  leur  républi* 
que  :  les  Mégariens»  entre  plusieurs 
griefs  importans  »  se  plaignirent  d'être 
repoussés  de  V agora  de  l'Altique  »  contra 
la  foi  des  traités»  et  bannis  de  tous  ]m 
ports  qui  appartenaient  aux  Athéniens. 
Les  C<frinthiens  se  présentèrent  les  der- 
niers »  et  ayant  laissé  les  autres  aigrir 
d'abord  les  Lacédémoniens»  ila  par^ 
lèrcnt  ainsi  : 
Gbap.  68.  «  La  bonne  foi  qui  règne» 
ms .  dans  votre  admini»* 
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tration  intérieure  et  dans  votre  com- 
merce privé  »  vous  rend  trop  méfians 
et  incrédides  sucrles  perfidies  que  nous 
reprochons  à  d'autfes.  Cette  disposi- 
tion vous  (ait  passer  pour  des  hommesb- 
modérés  »  mais  n»  vous  rend  pas  plus 
habiles  dans  les  affaires  du  dehors.*Son- 
vent  y  en  eOet  »  nous  vous  ai»ns  pvé- 
venus  du  mal  qu'aliai^nt  nous  faire  les 
Athéniens;  mais  ces  avis»  répétés  à 
chaque  circonstance  qui  y  donnait  lieu  ; 
ne  vous  instruisaient  pas':  vous  nous 
soupçonniez  plutôt  de  n'écoutef  que  nos 
resseniimens  pariieufiers.  Aussi  n'est-ea^ 
pas  antérieurement  aux  insultes ,  mais  . 
au  moment  où  Von  nous  frappe  »  que 
vous  convoquez  ces  alliés;  et  parmi 
eu«i  qui  plus  que  nous  a  le  droit  d« 
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parler  ici ,  nous  qni  avons  les  plu»  Torls 
griefs,  elconire  lesAlhénîens,i]ui  nous 
ouirageni,  et  conire  vous,  qui  nous 
négligez? 

«  Si  les  Athéniens  ne  cummeluiieat 
Qontre  THeilade  que  de  secrètes  injus- 
Uoes ,  il  faudrait  vous  apprendre  ce  que 
vous  ne  sauriez  pas.  Mais  à  quoi  bon 
de  longs  discours ,  lorsque  \pus  voyes 
les  uns  asservis ,  les  autres  »  nos  alliés 
surtout  f  menacés  du  même  sort  ;  lors* 
que  y  d'avance  et  de  longue  main»  nos 
i^nfiAmift  se  sont  préparés  a  une  guerre 
qu'ils  provoquent  et  prévoient  |  E(  en 
dTet»  sans  cette  prévoyance,  retien- 
draient-ils, malgré  nous»  Corcyre, 
qu'ils  nous  ont  enlevée  par  ruse»  assié- 
geraient-ils Potidée  :  deux  places  dont 
•elle-ci  est  dans  la  plus  belle  position 
pour  disposer  de  rËpithr«ce ,  et  dont 
Tautie  eût  fourni  au  Péloponnèse  la 
plus  forte  marine  î 

GttàP.  69.  €  La  faute  en  est  àwous» 
Lacédémoniens ,  qui  »  après  la  guerre 
médique,  les  avez  laissés  d'abord  for* 
.  tifier  leur  ville ,  ensuite  construire  les 
longues  murailles  ;  à  vous  qui ,  jusqu'à 
présent ,  avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non-seulement  les  villes  d^à 
soumises,  mais  encore»  dans  ce  m^ 
ment  même  »  vos  all^  :  car  le  cou- 
pable n'est  pas  l'oppresseur  ;  c*est  celui 
qui ,  pouvant  faire  cesser  l'oppression  » 
iadissimule»  toutens'annonçantcomme 
libérateur  de  la  Grèce. 

«  A  poîne  maintenant  sommes-nous 
assemblés»  et  l'objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain!  Autrement,  en 
eOel  •  nous  n'en  smons  plus  à  exami- 

*  ner  si  nous  sommes oflénsés,  maisoom- 
^  ment  il  faut  nous  venger.  Chez  m^  i 

*  ennemis  »  toute  délibération  est  con-  I 
sommée  ;  ils  agissent ,  et  déjà  mJii-cbent  | 
contre  des  hommes  encore 'irrésolus. 
Nous  connaissons  d'ailleurs  et  la  mar- 
che des  Athéniens  et  leurs  moyens  d'at- 
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laque*  Tant  tpi'jls  tmrinnt  leurs  projets 
ignorés ,  grâce  à  Vof l'e  stapeur  ^  iJs  agis» 
sent  avec  moins  d'audaC^;  S^ils  recoa» 
naissent  qu^  vous  les  >oyez  et  les  lais^ 
sez  faire ,  ris  appesantiront  sur  notis  la 
force  de  leurs  bras. 

«  0  Lacédémoniens,  seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repts;  et  vous 
vous  défendez ,  non  avec  des  armes , 
mais  avec  votre  inertie  ;  vous  pi'étendes 
combattre  la  puissanoa  de  vos  ennemis» 
non  lorsqu'elle  conunenoe  »  mais  lors» 
qu'elle  effraye  par  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu'assurément  les  faits  ne  conârmenl 
point.  Les  Modes,  en  efiet,  notis  le 
savons  tous  »  partis  des  extrémités  du 
monde ,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que,  fidèles  à  la  voix 
de  l'honneur  »  vous  fussiez  à  leur  reii^ 
contre.  Aujourd'hui»  voilà  les  Athé- 
niens ,  qui  ne  sont  pas  éloignés  comme 
les  Mèdes  »  mais  qui  sont  à  vos  portes  ; 
eh  bien  !  vous  les  voyez  d'un  œil  indif* 
férent.  Au  lieu  d'aller  de  vous-mêmes 
au-devant  d'eux  »  vous  aimez  mieux  les 
repousser  quand  ils  seront  entrés  chez 
vous  »  et  confier  vOs  intérêts  à  la  for* 
tune  en  les  oombatumt  iorsqti'ils  seront 
devenus  plus  furis.  Vous  savea  néan* 
moins  que  si  le  Barbare  a  essuyé  des 
échecs ,  il  les  a  dus  »  pour  la  plupart , 
à  sa  propre  imprudence ,  et  que  nous^ 
mêmes  »  nous  avons  souvent  triomphé 
des  Athéniens»  bien  plus  par  les  fautes 
qu'ils  ont  commises ,  que  par  les  se- 
cours que  vous  nous  avez  envoyés.  En 
effet  »  plus  d'une  fois  vous  avez  donné 
des  espérances  à  certains  peuples  :  pleins 
de  confiance ,  ils  ne  faisaient  nuls  prê« 
paraii&  ;  leur  sécurité  les  a  perdus.  Et 
que  personne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  contre  vous., 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  remon* 
tranoea  :  les  remontrances  s'adressent 
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à  des  amto  eb  fantcl  tné  aoeuntim  ^  à 
d'injustes  ennemis^      «  * 

Ghap4  70.  <  f^iHeuni  si  quelqu'un 
a  droit  d'adresser  des  réfiroq^es  »  c'est 
nous ,  sans  doute  ;  nous ,  qui  atons  à 
défendre  de  grands  inlér^s  dont  vous 
ne  paniisset  pas  mèocie  yous  douler. 
On  dirai!  que  jamais  tous  n'avez  cal-' 
culé  quels  ennemis  tous  aves  dans  la 
perscmne  des  Athéni«as  i  combien  ils 
diSèieni  de  vous  »  ou  plutôt ,  oombîen 
la  différence  est  totale. 

«Avide»  de  nottlreautés,  les  Athé- 
niens son  i  prompts  à  eoncevoi  r ^  prompts 
à  exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous, 
Lacédémoniens  ^  vouft  excellesi  à  conseN 
▼er  ce  que  vous  possédez ,  mais  vous 
n'imaginez  rien  aiMielà ,  vou^  n'allés 
pas  mtaie  jusqu'à  faire  le  nécessaire. 
De  plus  i  les  Alhéniens  «Iseut  au-d0lit 
de  leurs  forces^  hasardent  même  au- 
delà  de  leurs  résolutions ,  pleîns  d'espé- 
rances au  milieu  des  frius  grands  ruvers. 
Voire  earaeidre ,  à  vous  >  est  d'entre- 
prendre au-^lessous  de  voe  forces  et  de 
votre  opinion  ^  de  vous  défier  même  des 
manu  ras  que  garantit  h  raison  »  et  de 
craiie  qoe  jamais  vous  ne  sortirez  des 


paraison  de  ce  qui  leur  teMe  à  fiiii'e 
ou  de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'attendre. 
Ont-ite  échoué ,  déjà  de  nouvelles  espé- 
rances ont  retnpli  le  besoin  de  leurs 
cœurs. 

«  Seuls  entré  tous  les  hommes ,  ils 
ont  en  même  temps  qu'ils  eurent: 
tant  est  rapide  l'exéctitioii  de  leufd 
idées  !  Toul.celft  se  fait  ati  milieu  des 
dangert  et  des  fatigttes  d'ttne  vie  con- 
(inûellemeAt  tourthentée.  Sans  cesse 
occupés  de  noutelles  acqttisîtions ,  ils 
jouissent  peu  de  ce  qu'ils  possèdent. 
ReflfipiJr  tours  detoirs ,  tdilà  là  seule 
fête  qu'ils  connaiâsetlt  :  une  paisible 
inaction  ne  leur  sêtttble  pas  moins  ttu 
tnalhetr  qu'une  continuèlte  Étctltité  : 
en  un  mot ,  on  dirait  qu'ils  sont  tiéii , 
et  pour  ne  pas  cotitialtt^  le  repds ,  et 
pour  le  ravir  an  rc^e  des  hommes.  ' 

Ghap.  71.  «  Voill^Ies  ennemis  que 
vous  avess  en  fête  y  Lacédémoniens ,  et 
vous  temporisez!  Et  selon  vous,  l'idée 
enlièretnent  Complète  du  repos  ne  se 
trouverait  paë  chez  des  hdjnmes  qui , 
dans  leurs  démarches  extérieures  >  île 
commettant  point  d'irrfusticcs  dans  leur 
façon  de  penser ,  ^  nioiltreraieht  déter^ 


dangers,  lia  sont  aussi  remoans  que   minés  k  ne  point  sotiiTrir  d'outrages. 


vo«a  êtes  lemporiseui»;  aimant  autant 
à  se  répandre  au  dehors,  que  vous  tenez 
à  vee  foyers.  En  s'éloignant^  de  leurs 
murs»  iiscroientqtt'ilsacqàerrontquel' 
que  chose  ;  vous ,  en  vous  éloignant , 
▼ona  crojez  nuire  même  à  ce  que  vous 
poaaédez.  Vainqueurs,  les  Athéniens 
s'avancent  le  plus  knn  possible  ;  vain- 
cus ,  ils  ne  reculent  que  de  peu.  Ils 
sacrifient  leurs  corps  comnie  s'ils  leur 
étaient  tout -à -fait  étrangers^  et  leur 
pensée,  comme  un  bien  qu'ils  dôiven*. 
à  U  pfttrie.  S'ib  ne  réussîsaent  pas  dans 
ce  qn'ib  ont  projeté ,  ils  se  croient  dé- 
pouillés d'un  bien  qui  leur  était  propre. 
Oni-Hs  saisi  rd>jet  de  leur  ambition , 
ils  croient  avoir  peu  obtenu  m  wttt* 


Le  repos,  l'égalité  parfaite,  vou^  Ie$ 
faites  consister  non-settlement  à  ne  pro" 
voquer  qui  que  ce  soit  par  dès  injus- 
'  tices  I  mdis  eticoré  à  ne  pas  supporter 
les  moindres  mouvemens  pour  vous  en 
garantir.  A  peine  cependant  obftdh- 
driez-vous  cet  avantage ,  si  voils.  aviez 
pour  voisine  une  république  setnblable 
à  la  vôtre.  Aujourd'hui,  térlté  que 
nous  venons  de  démontrer ,  vos  prin- 
cipes, comparés  atn  leurâ,  respirent 
trop^es  mœurs  antiques.  Or ,  ëtt  poli- 
tique comme  dans  lésf  arts ,  les  Nou- 
veautés doivent  nécessairement  avoir 
l'avantage.  Pour  dne  république  qui 
jouit  d'une  ptit  inaltérable ,  les  insti- 
tutions immt(able0  dont  Jeu  fnelfieures  i 
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uuiis  quand  on  €81  forcé  de  Taire  face 
à  beaucoup  d'objets  nouTeaux ,  il  faut 
beaucoup  de  ressources  nouvelles.  Aussi 
le  gouvernement  athénien,  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ses  tentatives ,  a«l41 
cet  air  de  jeunesse  qui  vous  manque. 

c  Aujourd'hui  enfin  >  que  votre  len- 
teur connaisse  des  bornes.  Fidèles  à  vos 
piomesses»  venez  au  secoure  des  Poti- 
déates  et  autres  alliés ,  en  faisant  une 
prompte  irruption  dans  l'Aflique.  Ne 
livrez  pas  à  leurs  plus  mortels  ennemis , 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une  môme  origine ,  e(«pe  nous 
réduisez  pas  à  nous  jeter  de  désespoir 
dans  ime  certaine  alliance,  y  recourir, 
ce  ne  serait  ofTeoser  ni  les  dieu)ir,  té- 
moins de  vos  anciens  sermens,  ni  les 
hommes  raisonnables.  En  effet ,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à  celui  qui ,  dans  TÉbandon ,  rechmshe 
de  nouveaux  amis>  mais  à  ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre.  Youlez-vous 
montrer  du  zèle ,  nous  vous  demeufe- 
lons  unis  ;  car  nous  serions  coupables 
de  changer  l^èrement.  Et  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à  nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  faites  qu'entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pélopon* 
nôse  ne  perde  rien  de  l'étendue  qu'il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  trans- 
mirent. » 

Chap.  72.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
thiens. Des  députés  d'Athènes ,  venus 
avant  eux  pour  d'autres  aflaires  y  se 
trouvaient  à  Lacédémone.  Instruits  de 
ce  qui  s'agitait  à  l'assemblée ,  ils  cru- 
rent devoir  s'y  présenter ,  non  pour  ré* 
pondre  aux  accusations  dirigées  coilhre 
eux»  mais  pour  montrer,  en  généial, 
qu'il  ne  fallait  pas  délibérer  à  la  bâte , 
et  qu'on  devait  donner  plus  de  temps 
à  la  discussion  d'aussi  grands  intérêts. 
S  étaii  aussi  dans  huit  vuw.d'avtposer 


la  puissance  de  leiir  république,  de 
rappeler  aux  viéillarâs  ce  qu'ite  en  sa- 
vaient ,  et  d'apprendre  amx  jeunes  gens 
ce  qu'ils  ignoraient.  Ils  espéraient,  par 
leurs  représentations,  disposer  les  es- 
prits à  préférer  le  repos  à  la  guerre.  Ils 
se  présentèrent  donc  aux  Lacédémo- 
niens,  et  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
se  faire  entendre  aussi  dans  l'assemblée, 
si  rien  ne  s'y  opposait  :  on  les  invite  à 
se  piésenter;  ils  paraissent,  ils  adres- 
sent ce  discours  : 

Ghap.  T3.  «  Ce  n'est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d'autres  objets,  que  nous  a  députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs ,  nous  paraissons  ici ,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques ,  car  nous  ne  pourrions  vouis  par- 
ler comme  à  nos  juges  ni  comme  aux 
leurs ,  mais  pour  empêcher  que ,  sé- 
duits par  les  alliés ,  vous  ne  preniez 
à  la  légère,  dans  une  importante  af- 
faire, une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
que,  malgré  tous  ces  vains  discours 
clontre  notre  république,  elle  n'est  pas 
moins  digne  des  avantages  qu'elle  pos- 
sède ,  ^  de  la  considération  dont  elle 
jouit. 

<  Qu'est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens ,  dont  on  n'aurait  que  la 
tradition  pouT  témoin,  bien  plus  que 
les  yeux  de  ceux  qui  nous  entendent  f 
Hais  quant  à  nos  exploits  contre  les 
Mèdes>  et  aux  ^vénemens  dont  vous- 
mêmes  avez  la  conscience,  quoiqu'il 
nous  en  coûte  de  les  reproduire  sans 
2esse ,  il  faut  bien  en  parler.  En  effet , 
ce  que  nous  fîmes  alors  nous  livra  à 
mille  dangers  pour  l'avantagecommun, 
dont  vous  avez  eu  votre  part  :  il  doit 
donc  nous  être  permis  d'en  rappeler  le 
souvenir ,  s'il  peut  nous  être  de  quelque 
«utiljié.  Moua  parlacois  moins  pour  now 
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défendre ,  qne  poar  mettre  au  grand  i 
jour  qnelle  est  oette  république  que  vous 
aurez  à  combattre ,  si  vous  prenez  une 
mauvaise  résolub'on.  ^ 

c  Je  prétends  donc  qne  y  seuls  à  Ha- 
rathon ,  nous  avons  soutenu  le  choc  des 
Barbares,  et  qu'à  leur  seconde  expédi- 
tion, trop  faibles  pour  leur  résister  par 
terre  »  nous  sommes  montés  sur  notre 
flotte ,  et  les  avons  défaits  dans  un  com- 
bat naval  à  Salamine ,  victoire  qui  les 
empêcha  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse, et  d'en  ruiner,  les  unes  apr^  les 
autres ,  les  villes  trop  peu  capables  de 
se  prêter  des  secours  mutuels  contre  des 
flottes  si  formiidables.  Et  notre  ennemi 
lui-même  rendit ,  par  sa  conduite ,  un 
beau  témoignage  à  la  supériorité  de  nos 
vues  ;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux ,  et 
ne  se  vopnt  plus  en  ^lité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée. 

Ghàp.  74.  c  Dans  ce  grand  événe- 
ment ,  qui  manifesta  que  la  puissance 
des  Hellènes  résidait  dans  leur  marine , 
nous  avons  procuré  les  avantages  qui 
ont  surtout  assuré  le  succès  :  le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux ,  un  général 
d'une  rare  sagesse ,  et  un  zèle  infati- 
gable. Sur  les  quatre  cents  vaisseaux , 
nous  n'en  avons  guère  fourni  moins  de 
h  moitié.  Quant  à  Thémistocle ,  notre 
général ,  à  qui  l'on  doit  surtout  d'avoir 
combattu  dans  un  détroit ,  ce  qui  sauva 
l'Hellade,  vous  lui  décernâtes,  pour 
prix  de  œ  service,  plus  d'honneurs  que 
n'en  obtinrent  jamais  tous  les  étrangers 
qui  ont  paru  à  lAoédémone.  Et  ne  mon- 
trâmes-nous  pas  autant  d'ardeur  que 
d'audace ,  nous  qui ,  sans  recevoir  au- 
cun secours  par  ferre ,  au  moment  où 
tout,  jusqu'à  nos  frontières^  était  déjà 
soumis,  résolûmes  de  quiuer  notre  ville 
et  de  détruire  nos  demeures ,  non  pour 
abandonner  la  cause  de  ce  qui  restait 
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dispersant ,  mais  pour  monter  $ur  nos 
vaisseaux ,  et  nous  livrer  aux  dangens , 
sans  aucun  ressentiment  de  ce  que  vos 
secours  ne  nous  avaient  pas  prévenus? 
Nous  pouvons  donc  nous  vanter  de  vous 
avoir  aussi  bien  servis  que  nous-mêmes.  ' 
Ci'est  de  vos  villes  bien  garnies  d'habi- 
tans ,  et  que  vous  étiez  certains  de  re- 
trouver, que  vous  êtes  enfin  venus  iuhis 
secourir,  avertis  par  vos  périls  bien  plus 
que  par  les  nôtres;  car,  vous,  on  ne 
vous  vit  point  paraître  tant  qu'Athènes 
existait  encore  :  mais  nous ,  nous  élan- 
çant hors  d'une  ville  qui  n'était  plus , 
et  pour  cette  Athènes  qui  à  peine  exis- 
tait pour  nous  en  espérance ,  bravant  les 
dangers,  nous  contribuâmes  à  vous 
sauver ,  en  assurant  notre  propre  salut. 
Mais  si  d'abord  nous  eussions  obéi  aux 
Hèdes,  craignant ,  comme  les  Tbébains, 
pour  notre  territoire,  ou  si,  nous  croyant 
ensuite  perdus,  nous  n'avions  pas  eu* 
l'audace  de  monter  sur  nos  vaisseaux^ 
il  vous  eût  été  inutile  de  livrer  un  com- 
bat naval ,  puisque  vous  n'aviez  pas  une 
flotte  capable  de  résister;  et,  sans  coup 
férir,  le  Mède  eût  vu  ses  projets  tourner 
au  gré  de  ses  désirs. 

Chap.  75.  <  Nous  méritons  donc,  La- 
cédémoniens,  en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d'un  œil  si  jaloux  l'empire 
que  nous  possédons.  Cet  empire,  nous 
ne  l'avons  point  ravi;  il  a  commencé 
pour  nous  à  l'époque  oà  vous  refusâtes 
de  combattre  le  reste  des  Barbares,  lors> 
que  les  alliés,  recourant  à  nous,  nous 
prièrent  eux-mêmes  de  prendre  le  com- 
mandement. Voilà  ce  qui  nous  mit 
ûans  la  nécessité  d'élever  noUre  domi- 
nation au  point  où  elle  est  parvenue  : 
ce  fut  d'abord,  et  surtout,  par  crainte; 
ensuite  pour  nous  faire  respecter;  enfin 
pour  notre  intérêt.  Nous  ne  pouvions 
plut  notu  croire  «naûieté  en  nousielA- 
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dMïi  dé  mtêpoti^tàiri  fttHxs  tràïs  d'un 
grand  nombre,  et  forcés  de  réduire  des 
villes  déjà  même  soufeTées  ;  nous  qui 
ne  comptions  plds,  cdmme  auparavant, 
sur  voire  amitié;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés  :  en  eflet, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seniient 
jetés  les  révoltés.  Qui ,  dans  nn  grand 
pêtil,  peut  être  blâlné  d'assurer  ses  in- 
térêts? 

Chap.  t6.  «  Vous-mêmes,  Lacédéf- 
itioniens ,  n'ave2-vous  pas  imposé  dans 
le  Péloponnèse^  aux  villes  de  Votre  do- 
mination ,  le  régime  qui  vous  est  favo^ 
rable?  Et  si ,  dstns  le  temps  dont  nous 
parlons,  le  commandement  vous  fût 
r^(é,  deventis  ôdlêux  comme  notis, 
vôtls  fi'eussîez  pas  été ,  nous  en  sommes 
sûrs,  tiio'mi  sévères  envers  vos  alliés { 
contraints  alors  d'imprimer  de  la  force 
à  ^olre  domination,  ou  de  craindre 
pour  Vous-mêmes. 

«  Mous  h'avons  donc  rien  fait  de  sùf- 
prenant,  rîeti  tpii  ne  soit  dans  Tordre 
des  choses  humaines,  soit  eu  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis,  soit 
en  refu^iit  d'en  relâcher  les  ressorts  : 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l'honneur,  la  crainte,  l'intérêt. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  créée, 
elle  a  de  tout  temps  existé,  celle  loi  qui 
Veut  que  le  plus  faible  soit  comprimé 
par  le  plus  fort.  Nous  avons  cru  d  ail- 
leurs être  dignes  de  cei  empire,  et  nous 
avons  paru  tels  à  vous-mêmes  jusqu'à 
ce  moment ,  où ,  par  des  calculs  d'in- 
térêt, vous  mettez  on  avant  des  consi- 
dérations de  justice.  Mais  à  ces  con- 
sidérations, a-t-on  jamais  sacrifié  les 
occasions  de  s'agrandir  par  la  force? 
Et  tte  doit-on  pas  des  éloges  à  CtXiX  qui , 
sans  combattre  le  penchant  naturel  qui 
porte  à  commander,  se  moiilrent  ce- 
pendant moins  injustes  qu*ils  n'au- 
raient le  pouvoir  de  l'être?  Oui,  lious 
le  croyons,  d'autres  à  Hoti^  place  fe^ 
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raient  bien  corinàttre  si  nous  sdtnmes 
modérés;  mais,  pour  prix  de  notre  in- 
dulgcntie,  nous  avons  injustement  re- 
cueilli plus  de  censures  que  d'éloges. 

Chap.  77.  c  En  vain,  dans  les  af- 
faires  contentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  contre  nos  alliés ,  en  vain  nous 
leur  avoYis  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mênies  et  pour 
eux  et  pour  noiis.  Ils  noua  trouvent 
litigieux!  et  aucun  d'eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent «(illeurs ,  moins  modérés  que 
nous  envers  letirs  sujets,  n'encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommes  qui  trou- 
veitl  leur  droit  dans  la  force,  n'ont  pas 
besoin  é*y  joindre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Itais  nos  alliés,  àccomumés  i  trai- 
ter d'égal  à  égal,  viennent-ils  à  sentir 
le  poids  ou  du  pouvoir  absolu ,  ou  d'une 
justice  rigoureuse;  se  croient-ils  lésés 
dans  leurs  prétentions  par  une  cause 
quelconque,  ils  ne  nous  savent  aucun 
gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé  davan- 
tage :  ils  supportent  une  légère  priva- 
tion avec  plus  de  peine  que  si,  dès 
l'origine,  mettant  là  loi  de  cÀlé,  nous 
eussions  ouvertement  affiché  là  préten- 
tion de  supériorité  ;  caf  alors  eux-mêmes 
n'eussent  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort.  Les 
hommes,  en  effet,  comme  il  est  dans  la 
nature,  s*indigncnt  plus  de  l'injustice 
que  de  la  violence.  Une  injustice  que 
l'on  éprouve  d*égal  à  égal  leur  semble 
usurpation  ;  la  violence  exercée  par  le 
plus  fort  leur  parait  l'effet  de  la  néces- 
sité. Voilà  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à  souffrir  des  Mèdes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que 
notre  autorité  leur  semble  dure  :  cela 
doit  être ,  car  la  domination  du  moment 
est  toujours  bien  pesante  pour  des  sujets» 

«  youâ-mêtnes,Laoédéihonlens^ai, 


èmum  nos  ^nqueors,  vous  eom<* 
mtndiei  à  Tolre  tour,  peuuècre.  per- 
driez-^ous  bientôt  eelte  bienvetilanoe 
que  vous  devez  à  la  crainte  que  nous 
inspirons ,  surtout  si  vous  vous  condui- 
sa  sur  les  mêmes  principes  que  dans 
la  ccMirte  dorée  de  votre  commande- 
ment dans  la  guerre  médique;  car  vous 
idoplez  entre  vous  des  institutions  in- 
conciliables avec  celles  des  autnes;  et» 
de  plus ,  chacun  de  tous  »  une  fois  sorti 
de  Lacédémone,  ne  se  gouverne  ni  par 
les  principes  de  son  pays,  ni  par  ceux 
reçus  chez  les  autres  Grecs. 

CuAF.  78.  €  Délibérez  donc  avec  len- 
toir  dans  une  affaire  qui  doit  avoir  de 
Im^es  suites;  et  pour  trop  vous  fier 
à  des  idées  et  à  des  plaintes  qui  tous 
sont  étrangères,  ne  vous  précipitez 
point  dans  des  calamités  qui  vous  se-> 
raient  personnelles.  Avant  d'entrepren- 
dre la  guérie»  considérez  quels  en  sont 
les  hasards.  Quand  elle  se  prolonge, 
elle  finit  par  amener  des  incidens  inat- 
tendus. Nous  sommes  tous  encore  à 
une  ^le  distance  des  maux  qu'elle 
entraine,  et  Tavenir  nous  cache  qui  le 
sort  laTorisera.  On  commence  dans  la 
guerre  par  où  Ton  devrait  finir  :  les 
maux  Tenus,  c'est  alors  qu'on  déli- 
bère. Comme  c'est  une  faute  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'avons  encore  à 
nous  reprocher,  et  qu'il  nous  est  encore 
permis  de  prendre  une  sage  résolution , 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  ser- 
mens,  et,  suivant  les  clauses  du  traité, 
de  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon ,  prenant  à  témoin 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essayerons  de  nous  défendre  contre  les 
agresseurs  ;  nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  » 

Cdap.  79.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé- 
putés d'Athènes.  Les  Lacédémoniens, 

a|Mrà  nw  wimdu  te»  wsmâw^i^ 


alliés  contre  les  AdiéaiiDS,  et  le  di^ 
cours  de  ces  derniers,  firent  rctiaer  les 
assistans  et  délibérèrent  entre  eux  sur 
robjet  qui  les  rassemblait.  Le  plus 
grand  nombre  inclinait  à  prononcer 
que  les  Athéniens  étaient  coupables, 
et  qu'il  fallait,  sans  différer,  leur  faire 
ia  guerre.  Alors  s'avança  Archidamus, 
leur  roi ,  personnage  aussi  distingué  par 
sa  modération  que  par  sa  sagesse.  11 
paida  ainsi  : 

GuAP.  80.  c  Et  moi  aussi ,  Lacédé- 
moniens,  j'ai  acquis  de  l'expérience 
dans  bien  des  guerres,  et  c'est  ce  que 
peuvent  dire,  comme  moi ,  les  hommes 
de  mon  âge  que  je  vois  ici  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  quelqu'un 
de  nous  puisse  désirer  la  guerre  par 
inexpérience,  comme  cela  pourrait  ar^ 
river  à  des  imprudens,  ni  parce  qu'il 
la  croira  avantageuse  et  sûre.  En  réflé- 
chissant- mûrement  sur  celle  qui  est 
l'objet  de  nos  délibérations,  vous  trou- 
verez qu'elle  ne  peut  être  d'une  mé- 
diocre importance.  En  effet,  quand 
nous  n'avons  à  combattre  que  nos  voi- 
sins du  Péloponnèse,  les  forces  sont 
égales,  et  nous  sommes  bientôt  sur  les 
terres  ennemies.  Mais  un  peuple  dont 
le  territoire  est  éloigné,  un  peuple  aussi 
habile  dans  la  marine  que  bien  pourvu 
de  lout,  riche  de  son  trésor  public  et 
de  l'opulence  des  particuliers,  bien 
fourni  de  vaisseaux  el  d'hoplites,  ayant 
et  pins  d'hommes  qu'aucun  autre  pays 
de  l'Hellade,  et  des  alliés  tributaires^ 
faut-il  donc  légèrement  entreprendre 
contre  lui  la  guerre?  Et  sur  quoi  comp- 
terions-nous pour  attaquer  de  tels  en- 
nemis à  la  bâte  el  sans  préparatifs?  Sur 
nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu'eux  ;  el  si  nous  voulons ,  tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine,  leur  op- 
poser une, force  rivale,  il  faudra  du 
temps.  Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce 

point  ^  noua  kiut  cédons  encore  bien  da*» 
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vanUige  :  noa&o'^Yonfi  ni  trésor  public, 
ni  ressources  dans  les  fortunes  privées. 

Chap,,  81 .  «  Sera^t-oh  plein  de  con- 
fiance,  parce  que»  ayant  l'avantage  du 
nombre  et  d'excellens  hoplites»  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  otit 
encore  bien  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres ,  et  ils  tireront  par  mer  tout  ce 
dont  ils  auront  besoin.  Tenterons-noUs 
de  soulever  contre  eux  leurs  -alliés?  Il 
faudra  des  vaisseaux  pour  les  soutenir» 
puisqu'ils  sont»  la  plupart»  insulaires. 
Dans  quelle  guerre  allons-nous  donc 
nous  plonger?  car,  si  nous  n'avons  pas 
une  marine  supérieure»  ou  si  nous  n'in- 
terceptons les  revenus  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  leurs  flottes,  c'est  nous  qui 
souffrirons.  Alors  tious  ne  pourrons 
plus,  sans  honte»  rechercher  la  paix» 
surtout  si  nous  paraissons  agresseurs. 
Et  ne  nous  livrons  pas  à  l'espérapcé  de 
voir  bientôt  cesser  la  guerre»  si  nous 
ravageons  leurs  campagnes.  Je  crains 
plutôt  que  nous  ne  la  laissions'en  héri- 
tage à  nos  enfans»  tant  il  est  probable 
que  les  fiers  Athéniens  ne  se  montre- 
ront ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre»  comme  une 
nation  sans  expérience. 

Chàp.  82.  «  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que»  nous  montrant  insensibles» 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés  »  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manœuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
faire  aucun  mouvement  hostile»  en- 
voyons chez  eux  porter  nos  plaintes» 
sans  manifester  ni  l'envie  de  prendre 
les  armes,  ni  celle  de  céder  à  leurs 
prétentions.  En  m^.me  temps»  déployons 
toutes  nos  ressources  ;  engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés»  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à  nous  procurer» 
de  quelque  part  que  ce  soit»  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes»  par  les 
Athéniens,  on  ne  peut  nous  blftmer  de 


recourir,  pour  nous  sauver»  non  aii 
lement  aux  Hellènes»  mais  encore  aux 
Barbares)  ;  et  de  tous  les  points  de  notre 
république,  rassemblons   touteà   nos 
provisions.  S'ils  écoutent  nos  réclama- 
tions »  soit  :  sinon ,  mieux  disposés  après 
deux  ou  trois  ans»  marchons  contre 
eux  »  si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors,  lorsqu'ils  verront  un  appa- 
reil de  guerre  appuyer  nos  discours ,  cé- 
deront-ils, d'autant  mieux  que  leur 
territoire  ne  sera  point  encore  entamé, 
et  qu'ils  auront  à  délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Né  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  cultivé.  11  faut  l'épargner  le 
plus  long-;iemps  possible ,  et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à  vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Hais  si ,  sans 
préparations  »  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés,  nous  nous  b&tons  de  ravager 
leurs  terres,  craignons  qu'il  n'en  ré- 
sulte pour  le  Péloponnèse  trop  de  honte 
et  de  malheurs.  On  peut  terminer  les 
débats  des  villes  et  des  particuliers; 
mais  quand ,  pour  les  intérêts  des  par- 
ticuliers, tous  ensemble  seront  engagés 
dans  une  guerre  dont  on  ne  saurait 
prévoir  l'issue  ni  la  durée,  sera-t-il  fa- 
cile de  déposer  les  armes  avec  dignité? 
Ghap.  85.  «  Et  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  celte  république  n'a  pas  moins  que 
vous  d'alliés ,  et  d'alliés  tributaires.  Ce 
n'est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 
de  l'argent  que  se  fait  la  guerre;  c'est 
l'argent  qui  seconde  le  succès  des  ar^ 
mes,  surtout  quand  ce  sont  des  peuples 
du  continent  qui  font  la  guerre  à  des 
peuples  maritimes;  commençons  donc 
par  nous  en  procurer»  et  ne  nous  lais- 
sons pas  d'abord  entraîner  par  les  dis* 
cours  de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
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lOB  lésaltats  /c'est  à  nous  surtout  qu'on 
ks  attribuera  ;  c'est  donc  à  nous  aussi 
d'en  prévoir  une  partie. 

CsLkP.  84.  €  Cette  lenteur,  oe  carac- 
tère temporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d'en  rougir,  ppis- 
qu'en  vous  hfttant  tous  retrouverez  plus 
diffidlement  le  repos,  pour  vousv&tre 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d'ailleurs 
n'appartenons-nous  pas  à  une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  prudencç  réflé- 
diie.  Seab ,  avec  cette  prétendue  im- 
perfection, nous  ne  sommes  point 
inaolens  dan»  la  prospérité,. et  nous 
o£dons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploie->t-on  les  louanges 'pour 
nous  précipiter  dans  les  périls  que  dés- 
approuve notre  raison,  on  ne  nous 
prend  point  avec  un  tel  appât  :  veut-on, 
prenant  Vautre  route,  nous  stimuler 
par  des  reproches,  on  ne  nous  inspire 
pas  on  cha^prin  qui  nous  rende  plus  fii- 
ciles  à  persuader.  Nous  devenons  et 
guerriers  et  pmdens  à  cause  de  notre 
amour  pour  l'ordro;  guerriers,  parce 
que  la  modestie  à  laquelle  on  nous 
forme,  tient  d'aussi  pi^  à  la  sagesse 
que  k  courage  au  respect  qu'on  a  pour 
soi-même;  prudens,  parce  que  notre 
éducation  ne  nous  donne  pas  l'esprit  de 
raépriaer  les  lois,  et  qu'une  sage  aus- 
térité ne  nous  inspire  pas  l'audace  de 
la  désobéissance.  De  frivoles  connais- 
sances ne  nous  apprennent  pas  à  dépré- 
cier par  de  beaux  discours  les  ressources 
de  nos  ennemis ,  an  lieu  d'attaquer,  en 
se  montrant  par  ses  actions  au  niveau 
des  discours  :  mais  on  nous  acoutume 
à  croire  que  les  idées  d'authii  peuvent 
bien  valoir  les  nôtres,  et  qu'en  vain  up 
ihéieur  prétend  régler  dans  un  discours 
la  marcbe  des  événemens.  En  faisant 
nos  préparatifs,  nous  supposons  que 
r«noemi  a  pris  de  s^es  mesures.  Cest 
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en  effet  Ikir  de  bonnes  dispositions,  et 
non  sur  les  fautes  de  nos  adversaires, 
que  nous  devons  fonder  notre  espoir. 
Gardons-nous  de  croire  qu'il  y  ait  une 
grande  diffêrence  d'un  homme  à  un 
homme;  le  phls  fort,  c'est  celui  qu'on 
élève  al'éeole  de  l'impérieuse  nécessité. 

*Ghap.  86.  c  Gardons-nous  donc  d'a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu'on  s'est 
trouvé  si  heureux  de  suivre.  Follement 
empressés,  ne  décidons  pas  dans  la 
courte  durée  d'un' jour  du  sort  de  tant 
d'hommes ,  de  tant  de  richesses ,  de  tant 
de  villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais 
délibérons  avec  calme.  Nous  le  pouvons 
plus  que  d'autres,  à  raison  de  notre 
puissance.  Envoyez  à  Athènes  relative- 
ment à  l'affaire  de  Potidée  et  des  injures 
dont  se  plaignent  nos  alliés  :  vous  le  de- 
vez d'autant  mieux  que  les  Athéniens 
offrent  la  voie  de  l'arbitrage.  Il  n'est  pas 
juste  de  poursuivre  d'abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
Députez  donc  à  «Athènes  ;  mais  pré- 
parez-vous en  niême  temps  à  la  guerre. 
Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puissez  prendre;  celle  que  vos  en- 
nemis doivent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Mais 
Sihénélaîdas ,  alors  un  des  éphores, 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  pa* 
rôles  aux  Lacédémoniens  : 

Chap.  86.  «Je  n'entends  rien  aux 
éternels  discours  des  Athéniens.  Ib  se 
sont  beaucoup  loués  eux-mêmes,  et 
n'ont  pas  répondu  un  seul  mot  aux 
grieis  de  nos  alliés  et  du  Péloponnèse: 
Mais  certes ,  s'ils  se  sont  bien  conduits 
autrefois  contre  les  Mèdes ,  et  que  main- 
tenant ils  se  montrent  pervers  avec  nous, 
ils  sont  doublement  punissables ,  parce 
qu'ils  furent  vertueux  et  qu'ils  ont  cessé 
de  l'être.  Pour  nous ,  ce  que  nous  fûmes 
autrefois,  nous  le  sommes  encore;  et, 
avec  de  la  sa^jesse,  nous  ne  seuffriroi» 
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bien  leurs  (pitérêls  particuliers  que  Tin- 
téiêi  commun  de  THellade;  que  quand 

*  ils  avaient  cru  nécessaire  d'abandonner^ 
leur  ville  et  de  monter  sur  leurs  vais- 
seaux »  ils  avaient  bien.su  prendre  ce 
parti  sans  le  conseil  de  Laoédémone; 
que  dans  toutes  les  affaires  où  ils  s'é- 
taient consultés  avec  les  Lacédémoniens» 
on  n'avait  pas  vu  qu'ils  eussent  moins 
de  prudence  que  personne;  que  main- 

•tenant  donc  ils  cropient  utile  que  leur 
'tille  fût  murée;  ^que  c'était  en  parti- 
culier leur  intérêt  et  celui  de  tous  leurs 
alliés;  qu'il  était  impossible  que  des 
hommes  qui  ne  seraient  pas  dans  una^ 
situation  égale  apportassent  aux  déli-  j 
bérations  communes  égalité  et  parité 
de  sentimens;  qu'en  un  mot,  il  fallait 
que  tous  les  Hellènes  soutinssent  leur 
fédération  sans  avoir  de  murailles >  ou 
qu'on  trouvât  bon  ce  que  venaient  de 
faire  les  Athéniens. 

Chap.  92.  Les  Lacédémoniens,  à  ce 
'  discours»  ne  manifestèrent  pas  de  ressen- 
timent contre  les  Athéniens.  En  effet,  du 
moins  à  les  en  croire ,  leur  députafion 

*  avait  eu  pour  objet,  non  d'intimer  une  j 
défense ,  mais  de  donner  un  conseil  qui 
intéressait  THellade  tout  entière.  D'ail- 
leurs ils  témoignèrent  alors  aux  Athé- 
niens beaucoup  d'amitié  pour  le  zèle 
qu'ils  avaient  montré  dans  la  guerre 
des  Mèdes.  Cependant  ils  étaient  secrè- 
tement piqués  d'avoir  manqué  leur  but. 
Les  députés  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre  sans  qu'il  fQ(  question  de 
plaintes. 

Chap.  95.  Ainsi,  en  peu  de  temps,  les 
Athéniens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  peut 
voir  que  la  reconstruction  fut  exécutée 
précipitamment  ;  car  les  fondemens 
'  sont,  en  certains  endroits ,  de  toutes 
'  sortes  de  pierres  qui  n'ont  pas  été  tra- 
vaillées pour  concourir  à  un  ensemble. 
Des  colonnes ,  de^  narbns  acolptés  fu* 
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rent  tirés  des  monumens  et  entassés  les 
uns  sur  les  autres.  De  tous  les  c6lés  de 
la  ville,  l'enceinte  fut  tenue  plus  grande 
qu'auparavant  :  on  travaillait  à  tout  à 
la  fois;  on  ne  prenait  point  de  repos. 

Thémistocle  persuada  d'achever  les 
constructions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  archontat.  Il 
jugeait  très-favorable  la  position  de  ce 
lieu ,  qui  offrait  trois  ports  creusés  par  la 
nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles  ma- 
ritimes des  Athéniens  contre  les  Mèdes 
un  acheminement  à  la  prééminence.  Il 
osa  dire  le  premier  qu'il  fallait  se  li- 
vrer à  la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Ce  fut  d'après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
la  laideur  qu'on  lui  voit  encore  aujour- 
d'hui :  en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaierU  ni  mortier  de  chaux ,  ni  mor- 
tier de  terre  :  ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées 
en  dehors  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
voulait  que,  par  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation ,  on  n'eût  pas  à  craindre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  défendre,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  :  car  c'était 
à  la  marine  surtout  qu'il  s'attachait  : 
c'est  qu'il  voyait ,  du  moins  selon  moi , 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 
par  terre,  et  il  regardait  le  Pirée  conune 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens» 
s'il  leur  arrivait  d'être  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée ,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Athé- 

niofis  sefortiûèrent ,  ei  prirent  «  aiimUM 
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après  b  retraite  des  Mèdes,  toutes  les 
precaations  que  dictaft  la  prudence. 

Chap.  9^.  Quant  à  Pausanias ,  fils  de 
Cit'otnbrote ,  Laoédémone  l'avait  en- 
voyé, en  qualité  de  général  des  Hel- 
lènes ,  avec  vingt  vaisseaux  fournis  par 
le  Péloponnèse.  Les  Athéniens  s'ét^iient 
joints  a  cette  flotte  avec  trente  vais- 
seaux ;  quantité  d'alliés  avaient  suivi 
leur  exemple  :  ils  s'étaient  portés  à  Gy- 
pre ,  dont  i  Is  avaient  soumis  une  grande 
partie  ;  de  là ,  toujours  sous  le  môme 
commandement,  ils  s'étiiient  portés  à 
Byianoe,  qu'occupaient  les  Mèdes,  et 
s*en  étaient  rendus  maîtres. 

CoAF.  05.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dtireté  :  il  se  ren^ 
liait  odieux  aux  Hellènes  en  général, 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  récemment  à  la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent» 
en  considération  de  la  consanguinité, 
de  se  meure  à  leur  tôte ,  et  de  ne  pas 
céder  à  Pausanias»  s'il  en  venait  à  la 
violence.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  proposition ,  promirent  de  ne  les. 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
soins  i  tontes  les  mesures  qui  s'accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intéfftis. 


moniena  rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à  La- 
cédémone  se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustices,,  et  son  commandement 
s^^mbbiît  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran- 
oique  que  du  généralat.  Il  fut  rap|x?lé 
précisément  à  l'époque  où  ,  à  raison  de 
la  haine  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  les  guerriers  du  Péloponnèse , 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athé- 
niens. Arrivée  Lacédémone,  et  con- 
vaincn  d'abus  de  pouvoir  contre  des 
parUculîers ,  il  fut  absous  des  aocusa- 


tions  capitales.  On  lui  reproêhail  sur* 
tout  d'imiter  les  manières  des  Mèdes, 
accusation  qui  semblait  très-fondlto. 
Aussi  le  commandement  ne  lui  fut-il 
pas  rendu;  mais  on  fit  partir  Ddrcis  et 
quelques  autres  avec  peu  de  troupes* 
I^es  alliés  refusant  de  leur  obéir,  ils  re* 
vinrent,  et  les  Lacédémoniens  n'eiv 
voyèrent  plus  dans  la  suite  d'autres  gé- 
néraux. Après  ce  qu'ils  avaient  vu  de 
Pausanias,  ils  craignaient  qu'ils  ne  se 
corrompissent.  D'ailleurs  ils  voulaient 
se  délivrer  de  la  guerre  des  Mèdes;  ils 
croyaient  les  Athéniens  capables  de  la 
conduire,  et  alors  ils  étaient  amis. 

Ghap.  96.  Les  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  le  désir 
des  alliés ,  par  suite  de  la  haine  qu'on 
portait  à  Pausanias,  décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'argent  pour  faim 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  le  pays  du  grand  roi ,  par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  souflert. 
Alors  s'établit  che£  les  Athéniens  ta^ma*- 
gistialure  des  hellénouimes,  qui  reoe** 
vaieni  le  tribut,  fixé  d'abord  à  quatre 
cent  soixante  talens.  Le  trésor  fut  dé* 
posé  à  Délos,  et  les  assemblées  se  tin* 
rent  dans  Thiéron. 

Ghap.  97.  Commandant  à  des  alliés 


Dans  ces  conjonctures ^  les  Lacédé-    qui,  autonomes  dans  le  principe,  dé- 


libéraient dans  des  assemblées  corn* 
munes ,  ils  parvinrent ,  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  cette  guerre  et  celle 
des  Mèdes,  à  une  bien  grande  puissance. 
Ils  le  durent  à  un  heureux  concours  de 
circonstances  et  d'ailaires,  et  à  des  com- 
bats livrés,  soit  à  des  alliés  remuans, 
soit  aux  Péloponnésiens,  qui  s'immis- 
çaient dans  les  querelles*  J'ai  écrit  on 
événemens,  et  me  suis  permis  cette  4i« 
gression ,  parce  qu'elle  donne  une  partio 
de  l'histoire  négligée  par  ceux  qui, 
avant  nous ,  ont  traité  ou  TMitoire  bel* 
léniqtie  antérieurement  à  la  guerre  des 
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Hèdes,  ou  la  guerre  médique  elle-même. 
Quant  à  Hellanicus,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  rAttique,  a  en  Tue  les  mêmes 
faits  »  il  les  donne  trop  en  abrégé  et  sans 
s'assujettir  à  l'ordre  des  temps*  D'ail* 
leurs  cette  digression  a  encore  l'avan- 
tage de  montrer  l'origine  de  la  préémi- 
nence athénienne. 

Ghap.  98.  D'abord,  sous  le  com- 
mandement de  Gimon ,  fils  de  Miltiadey 
Athènes  prit  d'assaut  Eione  sur  le  Stry- 
mon,  place  occupée  par  les  Mèdes,  et 
en  asservit  les  habitans.  Elle  soumit 
ensuite  ceux  de  Scyros ,  île  de  la  mer 
"Egée,  appartenant  aux  Dolopes,  et  y 
envoya  une  colonie.  Elle  fit  aussi  aux 
Garistiens  une  guerre  à  laquelle  le  reste 
de  l'Ëubée  ne  prit  aucune  part ,  et  qui 
enfin  se  termina  par  un  accord.  Suivit 
une  autre  guerre  contre  les  habitans  de 
Naxos»  qui  s'étaient  détachés  de  la  ré- 
publique :  ils  furent  assises  et  subju- 
gués. C'est  la  première  ville  alliée  qui, 
au  mépris  du  droit  public»  ait  été  ré- 
duite à  la  condition  de  ^jette  :  d'autres 
Buocessivement  subirent  le  môme  sort. 
Ghap.  99.  Les  défections  des  alliés 
eurent  différentes  causes.  Les  principa- 
les furent  l'impossibilité  de  fournir  fies 
contributions  d'argent  et  de  vaisseaux; 
et  pour  quelques-uns»  le  refus  de  ser- 
vice militaire  :  car  les  Athéniens  exi- 
geaient ces  tributs  à  là  rigueur ,  et  fai- 
saient des  mécontens»  contraignant  aux 
fatigues  militairesdesgensqui  n'avaient 
ni  l'habitude  y  ni  la  volonté  de  les  sup- 
porter. D'ailleurs»  ils  ne  cherchaient 
plus  comme  auparavant»  à  se  faire  ai- 
mer dans  rexercice  du  conmiandement . 
Dans  la  composition  de  l'armée»  ils  ne 
.  léurnissaient  plus  leur  contingent  :  il 
leur  était  si  facile  de  subjuguer  ceux 
qui  se  révoltaient  !  On  pouvait  en  ac- 
cuser les  alliés  eux-mêmes  :  paresseux 
à  faire  la  guerre  et  à  s'éloigner  de  leuis 


des  vaisseaux  »  s'étaient  laissé  taxer  ï 
des  sommes  proportionnées  à  l'évalua- 
tion de  leur  contingent.  Les  sommes 
qu'ils  donnaient  contribuaient  à  l'ac- 
croissement de  la  marine  athénienne  : 
leur  arrivait-il  de  tenter  une  défection? 
ils  se  trouvaient  sans  préparatifs  et  sans 
ressources  pour  la  soulttiir. 

Ghap.  100.  A  la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent  »  près  du  fleuve  Eury- 
médon ,  dans  la  Pàmphylie  »  un  com- 
bat de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Hèdes. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ces  deux 
combats»  livrés  le  même  jour»  sous  le 
commandement  de  Gimon  »  et  prirent 
ou  détruisirent  la  flotté  des  Phéniciens» 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après  »  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance  »  au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu'ils  avaient 
dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  regarde 
leur  Ile.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Thasos  »  les  vainquirent  »  et  firent 
une  descente  dans  l'île. 

Vers  le  même  temps  »  ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Strymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés» 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu'on 
appelait  alors  la  Neuf^Voies,  et  qui  se 
nomme  maintenant  Ampkipolis.  Ils  s'en 
.emparèrent  sur  les  Édoniens»  qui  en 
étaient  maîtres  ;  mais  »  s'élant  enfoncés 
dans  l'intérieur  de  la  Thrace»  ils  furent 
défaits  à  Drabesque  »  dans  i'Édonie»  par 
les  Thraces  »  qui  se  réunirent  tous  ooûtre 
eux  9  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 

Ghap.  101.  Les  habitans  de  Thasos» 
vaincus  dans  plusieurs  combats»  et  as- 
sises» implorèrent  les  Laoédémoniens» 
et  les  engagèrent  à  se  jeter  sur  l'Attique» 
pour  fairediversion.  LesLacédémoniens 
le  promirent  à  l'insu  des  Athéniens; 
mais  un  tremblement  de  terre  les  em- 


foyers»  la  j)lupart ,  au  Heu  de  fournir  [  pécha  détenir  parole.  Les Hilotes» ainsi 
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ffom  des  Thnriates  et  des  fithéens,  pê- 
ftdeet  (sujets)  de  Sparte»  profitèrent  de 
Toonsion  pour  secouer  le  joug  et  se  ré- 
fligier  à  Ith(Vme.  La  plupart  des  Hilotes 
descendaient  de  ces  anciens  Messéniens 
qui  y  dans  le  temps ,  avaient  été  réduits 
en  servitude,  ce  qui  leur  fit  donner  à 
tous  le  nom  de  Meuêniens.  Les  Lacédé- 
mcHiiens  eurent  donc  une  guerre  à  sou- 
tenir contre  les  révoltés  dlthôme. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans 
de  siège ,  ilsse  rendirent  aux  Athéniens , 
en  wtu  des  articles  de  la  Qipilulation  » 
îb  abandonnèrent  leurs  mines  et  le  corn- 
meroe  du  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'argentà  laquelle 
ilsse  laissèrent  taxer. 

Cbap.  t03.  Les  Lacédémoniens , 
vojant  se  prolonger  leur  entreprise 
cc»tie  les  réfugiés  à  Ithôme,  implorè*- 
lent  le  secours  de  leurs  divers  alliés ,  et 
des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci  vin- 
rent en  grand  nombre ,  commandés  par 
Cinaon.  On  les  avait  appelés  sur  Topi- 
nion  qu'on  avait  de  leur  habileté  à 
battre  les  murailles  :  mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur ,  leur  manière 
de  procéder  parut  mal  justifier  la  répu- 
tation qu'ils  s'étaient  acquise.  Et  en 
effet,  s'ils  eussent,  dans  leurs  opéra- 
tions de  siège ,  déployé  ce  qu'ils  avaient 
de  talent ,  ils  auraient  emporté  la  place 
dès  les  premières  attaques.  Ce  fut  dans 
cette  campagne  que  se  manifesta,  pour 
la  première  fois,  la  mauvaise  intelli- 
gence entre  Athènes  et  Sparte  :  car  les 
lacédémoniens ,  voyant  que  la  place 
n'était  pas  enlevée  de  vive  force,  crai- 
gnirent le  génie  audacieux  des  Athé- 
aîena  et  leur  caractère  remuant.  Ne  les 
iq^idant  pas  d'ailleurs  comme  un  peu- 
ple de  leur  race,  ils  appréhendaient  que, 
pendant  leur  séjour  devant  libôme,  ils 
ne  se  laissassent  gagner  par  ceux  qui 
a'j  étaient  renfermés,  et  m  causassent 
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quelque  révolution.  Ce  furent  les  seuls 
des  alliés  qu'ils  renvoyèrent,  sans  ma- 
nifester cependant  de  soupçons,  mais 
aous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus  be- 
soin de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot ,  et  qu'il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
l'affront ,  et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
être  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens, 
à  peine  retirés ,  ils  abjurèrent  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médique,  et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Lacédé- 
mone.  En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s'unirent  par  les  mêmes 
sermens  avec  les  Thessaliens. 

Chap.  105.  Enfin,  ai)rès  dix  ans, ceux 
d'Ilhôme,  ne  pouvant  résister,  capitu- 
lèrent avec  les  Lacédémoniens.  11  fut 
convffliu  qu'ils  sortiraient  du  Pélopon- 
nèse  sous  la  foi  publique,  et  n'y  rentre- 
raient jamais,  sous  peine,  pour  celui 
qui  serait  pris,  d'être  esclave  de  qui  l'au- 
rait  arrêté.  Les  Lacédémoniens  avaient 
reçu  auparavant  de  Pytbo  un  oracle  qui 
leur  ordonnait  de  laisser  partir  lessup- 
plians  de  Jupiter  Ithômélas.  Ceux-ci 
sortirent  donc  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Les  Athénietis  s'empres- 
sèrent de  les  recevoir,  en  haine  de La- 
cédémone,  et  les  envoyèrent  en  colonie 
à  ISaupacte,  qu'ils  se  trouvaient  avoir 
pris  récemment  sur  les  Locriens  Ozoles. 

Les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d'Athènes^  Ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Gorinthe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 
proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégares  et  Pèges.  Ce  fureté  eux  qui 
construisirent  aux  Uégariens  Jes  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée ,  et  ils  y  mirent  garnison. 
De  celte  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Gorinthe  contre 
Athènes. 
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Chap.  104.  Cependant  Inaras,  fils  de 
Paftmmélique,  et  roi  des  Libyens  qui 
touchent  à  r%ypte,  partit  de  Marée , 
cité  au-dessus  du  Phare ,  fit  soulever 
une  grande  partie  de  l'Egypte  contre  le 
m  Artaxerxès;  et  nommé  lui-môme 
obef  des  rebeUes,  il  appela  les  Athé- 
niens. Ils  étaient  à  Cypre  avec  deux 
oents  vaisseaux ,  tant  d'Athènes  que  des 
alliés.  Ib  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à  l'invitation  d'Inarus,  entrèrent 
de  la  mer  dans  le  Nil,  le  remontèrent, 
se  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
^ux  quartiers  de  Uempbis ,  et  assié- 
gèrent le  troisième,  qui  se  nomme  Mur- 
Blaue.  Là  s'étaient  réfugiés  les  Perses^ 
lesMèdes,  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
Devaient  point  pris  part  à  la  rébellion. 

CflAP.  105.  D'un  au{re  côté,  les  Athé- 
iilBns  firent  une  descente  à  Hàlies  et  li- 
Tfèrent  bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Épidauriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à  leur  tour,  près  de  la  Gécry- 
phalie,  dans  un  combat  naval  contre  les 
Péloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  ^tre  les 
Éginètes  et  les  Athéniens.  Un  grand 
oombat  naval  fut  livré  près  d'%ine  : 
chacun  des  deux  partiséiait  secondé  par 
ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent  l'avan- 
tage; ils  prirent  soixante-dix  vaisseaux 
sur  les  ennemis,  descendirent  à  terre, 
et  formèrent  le  siège  de  la  ville,  sous  le 
commandement  de  Léocrate,  fils  de 
Strœbus.  Les  Péloponnésiens  voulurent 
secourir  les  Éginètes,  et  portèrent  à 
Égine  trois  cents  hoplites,  qui  avaient 
servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  tes  Épidauriens  >  et  s'emparè- 
rent des.  haateurs  de  la  Géranie.  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu'Athè- 
•nes ,  qui  avait  de  grandes  forces  disper- 
sées à  Égine  et  en  Egypte,  ne  serait  pas 
en  élut  do  i^rotégcr  Mégaree^  ou  que  du 


moins,  si  elle  y  fhisait  passer  dés 
cours,  elle  retirerait  d'aine. J'arme^ 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  à  cette 
armée  ;  mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville ,  les  vieillards  qui  avaient  passé 
l'âge  du  service ,  et  les  jeunes  gens  qui 
ne  l'avaient  pas  atteint,  allèrent  à  M,é- 
gares  sous  le  commandement  de  Myro- 
nidès.  11  y  eut  entre  eux  et  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  :  les  deux 
partis  se  séparèrent ,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  se  |iftt  vaincu.  Les  Athéniens* 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  supério- 
rité, dressèrent  un  trophée  après  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  i 
leur  retour,  traités  de  l&ches  par  les 
vieillards  qui  étaient  restés  dans  ta  ville, 
revinrent ,  après  s'y  être  préparés  pen- 
dant douze  jours ,  élever  un  trophée 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
gares,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres,  et  rem- 
portèrent la  victoire. 

Chap.  106.  Les  vaincus  se  retirèrent: 
un  assez  grand  nombre ,  poussé  vigou- 
reusement, s'^ra  du  bon  chemin  et 
tomba  dans  un  clos  particulier,  entouré 
d'un  grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athé- 
niens s'en  aperçurent,  bouchèrent  les 
snenues  du  clos  avec  leurs  hoplites,  et 
l'environnèrent  de  troupes  légères,  qui 
accablèrent  de  pierres  ceux  qui  s'y 
étaient  engagés.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  les  Corinthiens.  La  reste  de  leur 
armée  regagna  le  pays. 

Chap.  107.  a  cette  époque ,  les  Athé- 
niens commencèrent  à  construire  les 
longues  muraillesqui  s'étendent  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Phalère,  et  l'au- 
tre le  Pirée. 

Les  peuples  de  la  Phocide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens ,  dont  les  Lacédé- 
moniens  tirent  leur  origine.  Us  attaqua 
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icntBoeam,CyliniuiD,Énnéum,  e(  pri- 
lenl  une  de  ces  places.  Les  Lacédémo- 
nîeos,  sous  la  conduite  de  Nicomédas, 
fils  de  Gléombrote»  qui  commandait 
à  la  place  du  roi  Plistoanax ,  fils  de 
Pausanîas»  encore  trop  jeune,  portèrent 
des  secours  aux  Doriens  avec  quinze 
cents  de  leurs  hoplites  et  dix  mille 
alliés. 

Ils  obligèrent  les  Phocéens  à  rendre 
la  place  par  capitulation ,  et  se  retirè- 
rent. Maïs  les  Athéniens  se  mettaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  mer»  s'ils 
Youlaienl  trayerser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  [tar  la  Géranic,  tandis  que  les 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Pèges, 
était  «  pour  ceux  de  Lacédémone  >  un 
parti  peu  sûr;  car  les  hauteurs  de  la 
Géranie ,  difficiles  à  franchir ,  étaient 
coQsiammenl  gardées  par  dçs  troupes 
athéniennes ,  et  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s'opposer  à  leur  pas- 
sage. Us  crurent  donc  devoir  s'arrêter 
en  Béolic  pour  considérer  quel  serait  le  | 
moyen  ieplussûr  d'opérer  leur  retraite. 
Une  autre  raison  ne  laissait  pas  d'in- 
fluer sar  leur  séjoiu  en  Béotie.  Il  exis- 
tait à  Atliènes  une  faction  qui ,  eutrete- 
oaniavec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espéiait  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire ei  s'opposer  à  la  construction 
des  langues  murailles.  Les  Athéniens 
s*armèxent  en  masse  coptre  cette  armée 
la^énionieune,  avec  mille  Argiens , 
et  les  autres  alliés  dans  un  i^ombre  pro- 
portionné  à  leurs  forces  respectives.  Us 
étaient  en  toutquatorze  mille.  Ilsavaient 
pris  les  armes ,  persuadés  qu'ils  trou- 
veraient les  ennemis  dans  l'embarras 
de  chercher  un  passage.  Le  soupçon  de 
manœuvres  pratiquées  contre  la  démo- 
ccaûe  entrait  pour  quelque  chose  dans 
œt  armement.  Des  cavaliers  thessaliens 
vinrent  les  joindre  en  qualité  d'alliés; 
nais ,  dans  l'action ,  ils  passerez  du 
c6t«  des  Lacédcmoniens. 
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Chap.  108.  La  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  cité  de  Béotie.  Les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  et  d'autre  des  flots  de  sang 
coulèrent.  Les  Lacédémoniens  entrèrent 
dans  la  Hégaride,  s'ouvrirent  des  che- 
mins à  travers  les  forêts ,  et  retournèrent 
chez  eux  par  la  Géranie  et  l'isthme. 

Soixante-deux  jours  après  cette  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  commandement  de 
Myronidès,  et  les  ayant  battus  à  Éno- 
phytes,  ils  se  rendirent  matires  de  la 
Béotie  etdelaPhocide»  rasèrent  le  mur 
des  Tanagréens»  prirent  en  otage  les 
cent  plus  riches  personnages  d'entre  les 
Locriens  d'Oponte,  et  terminlient  leurs 
longues  murailles.  Les  Éginètes  capitu- 
lèrent ensuite  aVec  eux»  rasèrent  lei^ 
fortifications  »  livrèrent  leurs  vaisseaux 
et  se  soumirent  à  un  tribut  fixé  pour 
l'avenir. 

Tolmidcs ,  fils  de  Tolméus ,  avait  in- 
festé les  côtes  du  Péloponnèse,  brûlé  le 
havre  des  Lacédémoniens,  et  pris  Chal- 
cis  [ville  d)Acarnanie]  alors  dépendante 
de  Corinthe;  puis,  effectuant  une  des- 
cente, il  avait  battu  les  Sicyoniens. 

Chap,  109.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
leurs  alUés  qui  étaient  passés  en  Egypte , 
ils  s'y  trouvaient  encore  :  la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  faces  différentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l'Egypte.  Artaxerxès  fit  passer  à  Lacé- 
démone  le  Perse  Al^baze,  avec  de 
l'argent,  pour  engager  les  peuples  du 
Péloponnèse  à  se  jeter  sur  l'Atttque , 
ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à  sortir 
de  l'Egypte.  Mais,  après  d'inutiles 
dépenses,  &légabaze  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu'il  avait  apportés.  Le  roi  envoya,  avec 
une  puissante  armée  ^  un  autre  Perse , 
nommé  aussi  Mégabaze,  fils  de  Zopyre» 
U  arriva  par  terre,  battit  les Ëgyptieur 
et  les  alliés ,  chassa  les  Hellènes  de  MeiP' 
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pfais ,  et  finit  par  les  reniérmer  dans 
l'Ile  Prosopilide.  Il  les  assiégea  pendant 
dix-buit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ayant  des- 
séché le  fossé  et  donné  aux  eaux  un 
autre  cours  >  il  mit  les  vaisseaux  à  sec , 
changea  une  grande  partie  de  l'ile  en 
terre  ferme ,  y  passa  de  pied ,  et  s*en 
rendit  maître. 

Ghap.  iiO.  Ainsi  furent  ruinées, 
dans  ce  pays ,  les  ai&ires  des  Hellènes , 
après  six  ans  de  guerre.  Les  faibles 
restes  d'une  nombreuse  armée  se  sau- 
vèrent à  Cyrène ,  en  passant  par  la  Li- 
bye. La  plupart  périrent,  et  l'Egypte 
retourna  sous  la  domination  du  grand 
roi.  Seulement  Amyrtée  s'y  conserva 
une  souveraineté  dans  les  marais.  Leur 
vaste  étendue  ne  permettait  pas  de  le 
prendre ,  et  d'ailleurs  s^  sujets  étaient 
lea^lus  belliqueux  des  Égyptiens.  Pour 
Inarus»  ce  roi  des  Libyens  qui  avait 
causé  tout  le  trouble  de  l'Egypte ,  il  fut 
pris  par  trahison  et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  d'Athènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières, 
et ,  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'^ 
tait  passé,  elles  abordèrent  à  un  bras 
du  Nil  nommé  Jtf endenum.  L'infanterie 
les  attaqua  par  terre ,  la  flotte  des  Phé- 
niciens par  mer  :  le  plus  grand  nombre 
des  bàtimens  fut  détruit  ;  le  reste  par- 
vint à  se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéan- 
tie celte  grande  armée  d'Athéniens  et 
d'alliés  qui  était  passée  en  Egypte. 

Chàp.  iii.  Orestès,  fils  d'Ëchécra- 
tidès,  roi  de  Thessalie,  chassé  de  cette 
contrée,* engagea  les  Athéniens  à  Ty 
rétablir.  Ils  prirent  avec  eux  les  Béo- 
tiens et  les.  Phocéens ,  leurs  alliés ,  et 
marchèrent  contre  Pharsale,  ville  de 
Thessalie.  Contenus  par  la  cavalerie 
thessalienne,  ils  ne  furent  maîtres  que 
d'autant  de  terrain  qu'ils  en  occupaient 
en  s'éloignant  peu  de  leur  camp ,  et 
ne  purent  prendre  la  ville.  En  un  mot , 


leqr  expédition,  et  s'en  reioumèreni 
sans  avoir  rien  fait,  remmenant  Orestès 
avec  eux. 

Peu  après,  mille  Athéniens  montè- 
rent les  vaisseaux  qu'ils  avaient  à  Pèges , 
car  ils  étaient  maîtres  de  cette  place , 
et  passèrent  à  Siçyone,  sous  le  com» 
mandement  de  Périclès,  fils  de  Xan- 
thippe.  Ils  prirent  terre,  vainquirent 
ceux  des  Sicyoniens  qui  osèrent  les 
combattre  ;  et  prenant  aussitôt  avec  eux 
les  Achéens,  ils  traversèrent  le  golfe, 
allèrent  attaquer  Ëniades,  place  de 
l'Acamanie,  et  en  firent  le  siège  :  mais 
ne  pouvant  la  réduire,  ils  rentrèrent 
chez  eux. 

Chàp.  112.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  Les  Athé- 
niens, en  paix  avec  l'Hellade,  portèrent 
la  guerre  en  Cypre.  Leur  flotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux,  tant  des  leurs  que 
de  leurs  alliés  :  c'était  Cimon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  b&timens 
passèrent  en  Egypte ,  où  les  appelait  cet 
Amyrtbée  dont  le  royaume  était  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  siège 
de  Citium.  Cimon  mourut  ;  la  famine 
survint  :  ils  abandonnèrent  le  siège. 
Comme  ils  passaient  au-dessus  de  Sala- 
mine,  ville  de  Gypre ,  ils  eurent  à  sou- 
tenir à  la  fois  un  combat  de  terre  et  un 
de  mer  contre  les  Phéniciens,  les  Gy- 
priens  et  les  Ciliciens.  Après  une  dou- 
ble victoire ,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays  :  les  vaisseaux  qui  de  l'Egypte 
étaient  venus  avec  eux  en  Gypre,  rega- 
gnèrent l'Egypte. 

Les  Lacédémoniens  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  zacrée,  s'emparèrent  de 
rhiéron  des  Delphiens ,  qu'ils  remirent 
aux  Delphiens  :  mais ,  après  leur  re- 
traite, les  Athéniens  l'attaquèrent  à  leur 
tour ,  le  prirent  et  le  remirent  aux  Pho- 
céens. 


ils  manquèrent  entièrement  l'objet  de       Ghap.  113.  Après  un  certain  espaça 
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de  temps ,  les  exilés  béotiens  occupè- 
rent Orchomëne,  Chéronée  et  quelques 
autres  villes  de  la  Béotie  :  les  Athéniens, 
80US  le  commandement  de  Tolmidès , 
fils  de  Totmaeus ,  marchèrent  contre  ces 
places  ennemies  avec  mille  hoplites 
d'Athènes ,  et  un  contingent  de  troupes 
alliées.  Ils  prirent  Chéronée ,  en  asser^- 
virent  les  habitans»  y  laissèrent  une 
garnison  et  se  retirèrent. 

Us  étaient  en  marche  non  loin  de 
Goronée ,  lorsque  tout  à  coup ,  sortis 
d'Orchomène,  vinrent  fondre  sur  eux 
les  exilés  de  Béotie ,  avec  des  Locriens , 
des  exilés  de  TEubée ,  et  tout  ce  qui  était 
de  la  même  faction.  Les  Athéniens  suc* 
oombèrent  :  une  partie  d'entre  eux  fut 
égorgée ,  et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays , 
sous  la  seule  condition  qu'on  lui  ren- 
drait ses  prisonniers.  Les  exilés  béotiens 
et  tous  les  antres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Gbap.  ii4.  Peu  après ,  l'Eubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
clès  marchait  à  la  tête  d'une  armée  pour 
la  soumettre  y  quand  on  lui  annonça 
que  Mégares  était  révoltée,  que  les  Pé- 
loponn^ens  allaient  se  jeter  sur  TAt- 
lique ,  et  que  les  M^riens  avaient 
égorgé  la  garnison  athénienne,  excepté 
ce  qui  avait  pu  se  réfugier  à  Nisée.  Mé- 
gares en  était  venue  à  la  défection  après 
avoir  attiré  à  son  parti  Gorinthe ,  Épi- 
daure  et  Sicyone.  Périclès  se  hâta  de 
lamener  son  armée  de  TEubée ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  Péloponnésiens»  sous 
la  conduite  de  Plistoanax,  fils  de  Pau- 
sanias  et  roi  de  Lacédémone ,  de  ravager 
dans  l'Attique  Eleusis  et  les  campagnes 
de  Thria  :  mais  ils  n'avancèrent  pas 
au-delà  et  se  retirèrent.  Alors  les  Athé- 
niens retournèrent  dans  TEubée,  tou- 
joars  sous  le  commandement  de  Pen- 
des ,  et  la  soumirent  tout  entière,  ils 
h  reçurent  à  composition ,  excepté  les  i 
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habitans  dVesttée  »  qu'ils  diasièrent , 
et  dont  ils  prirent  le  pays. 

Cha».  115.  Peu  après  le  retour  de 
l'Eubée,  ils  conclurent  avec  les  Laoé- 
démoniens  une  trêve  de  trente  ans ,  et 
rendirent  Nisée,  TAchaie ,  Pèges  et  Tré*' 
zène ,  qu'ils  avaient  conquises  sur  les 
Péloponnésiens. 

Six  ans  après ,  une  guerre  s'éleva ,  au 
sujet  de  Priène  »  entre  les  Samiens  et  les 
Milésîens.  Ces  derniers ,  maltraités  dans 
cette  guerre,  vinrent  à  Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Saifios  f  qui ,  secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  lie ,  voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  Les  Athéniens  al- 
lèrent donc  à  Samos,  avec  une  flotte 
de  quarante  vaisseaux,  y  établirent  la 
démocratie,  et  prirent  en  otage  cin- 
quante énfans  et  autant  d'hommes  faits, 
qu'ils  déposèrent  à  Lemnos,  où  ils  lais- 
sèrent, en  se  retirant ,  une  bonne  gar- 
nison. Des  Samiens,  mécontens  de  la 
révolution,  s'étaient  réfugiés  sur  le 
continent.  D'intelligence  avec  les  plus* 
puissans  de  Samos ,  et  ligués  avec  le  fils 
d'Hystaspe,  Pissulhnès,  alors  maître 
de  Sardes»  ils  rassemblèrent  sept  cents 
hommes  de  troupes  auxiliaires  et  pas- 
sèrent à  Samos  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils 
attaquèrent  d'abord  le  parti  populaire, 
et  se  rendirent  maîtres  du  plus  grand 
nombre.  Ils  enlevèrent  ensuite  de  I^m- 
nos  leurs  otages,  leur  firent  abjurer  la 
domination  d'Athènes,  et  livrèrent  à 
Pissuthnès  la  garnison  athénienne  et 
les  commandans  qu'ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  se  disposèrent  aussitôt  à 
porter  la  guerre  à  Milet  :  Byzance  entra 
dans  leur  défection. 

GuAP.  116.  A  cette  nouvelle,  les 
Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux  ;  mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  :  les  uns,  pour  aller  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phé- 
niciens, les  autres,  pour  demander  d^ 
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secours  i  Chios  et  à  Lesbos.  Ce  fut  donc  1  soumirent  an  rembour^ment  des  frais 


avec  quarante-quatre  vaisseaux  que, 
près  de  Tragie ,  lie  voisine  de  Samo»» 
sous  la  conduite  de  Périclès,  et  de  neuf 
autres  généraux ,  ils  livrèrent  le  combat 
à  soixante-dix  vaisseaux ,  dont  vingt 
étaient  montés  d'hommes  de  guerre. 
Tous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt-,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d'Âlhcnes 
et  vingt-cinq  de  Chios  et  de  Lesbos,  ils 
descendirent  à  terre,  et  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie ,  ils  inves- 
tirent la  place  avec  trois  divisions*,  et 
firent  en  môme  temps  le  siège  par  mer. 
Périclès  prit  soixante  des  vaisseaux  à 
Tancre,  et  se  porta  avec  la  plus  grande 
diligence  à  Gaune  en  Carie,  sur  l'avis 
que  des  vaisseaux  phéniciens  s'avan- 
çaient ;  car,  auparavant ,  Stésagoras  et 
quelques  autres  étaient  partis  de  Samos, 
avec  cinq  vaisseaux,  contre  la  flotte 
phénicienne. 

Chap.  117.  Les  Samiens  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port 
à  rimproviste;  ils  tombèrent  sur  le 
camp  non  fortifié,  détruisirent  les  vais- 
seaux qui  faisaient  l'avant-garde ,  bat- 
tirent ceux  qui  vinrent  à  leur  rencontre, 
et  furent  quatorze  jours  maîtres  de  la 
mer  qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant 
tout  ce  temps,  ils  faisaient  entrer  et  sor- 
tir tout  ce  qu'ils  voulaient..  Mais  au 
retour  de  Périclès,  ils  se  virent  de  nou- 
veau renfermés  par  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d'Athènes  au  secours  dos  assiégeans, 
avec  Thucydide,  A  gnon  et  Phormion; 
vingt  avec  Tripiolème  et  Anlîclès,  et 
trente  de  Chio  et  de  Lesbos.  Les  Sa- 
miens livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et, ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  obli- 
gés de  se  rendre  après  neuf  mois  de 
siège.  Ils  s'engagèrent ,  par  la  capitula- 
tion ,  à  raser  leure  murs ,  à  donner  des 
6tage»,  à  livrer  leurs  vai|6eaux,  et  se 


de  la  guerre  par  des  payemens  à  époques 
fixes.  Ceux  de  Byzance  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  l'état 
de  sujets.  • 

CuAp.  118.  Peu  d'années  après  sur^ 
vinrent  les  événemens  dont  j'ai  déjà 
parlé;  l'aflaire  de  Corcyre,  celle  de 
Potidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites, servit  de  prétexte  à  la  guerre 
que  je  vais  écrire.  Toutes  ces  entre- 
prises des  Hellènes,  ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  Barbares,  oc- 
cupèrent à  peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans  ,  depuis  la  retraite  de  Xerxès 
jusqu'au  commencement  decelteguerre. 
Daps  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  el  s'élevèrent  à  un  haut 
degré  de  puissance.  Les  Lacédémoniens 
le  virent,  et  ne  s'y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  du- 
rée; mais,  en  général,  ils  restèrent 
înactifs ,  toujours  lents  à  s'engager  dans 
des  guerres ,  à  moins  qu'ils  n'y  fussent 
contraints;  occupés  d'ailleurs  d'hosti- 
lités particulières.  Mais  enfin  ,  la  puis- 
sance athénienne  prenant  de  jour  en 
jour  un  nouvel  accroissement,  et  me- 
naçant même  leurs  propres  alliés ,  ils 
crurent  alors  qu'il  ne  fallait  plus  l'en- 
duuer,  qu'il  était  temps  de  combattre 
avec  vigueur  cette  république  ambi- 
tieuse, et  d'anéantir,  s'il  était  possible, 
sa  domination.  Ils  déclarèrent  donc  la 
trêve  rompue,  el  les  Athéniens  cou- 
pables. Ils  envoyèrent  chez  les  Del- 
phiens  demander  au  dieu  s'ils  auraient 
l'avantage  dans  la  guerre  qu'ils  médi- 
taient. Le  dieu,  dit-on  ,  répondit  qu'en 
combaiiant  de  toutes  leurs  foixîes,  ils 
obliondraienl  la  victoire,  et  qu'il  les 
secourrait  s'ils  l'invoquaient ,  et  même 
s'ils  ne  l'invoquaienf  pas. 

CuAp.   119.    Ils  assemblèrent  une 
seconde  fois  les  alliés  pour  mettfre  aux 
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Yoîx  s'il  fallait  entreprendre  la  guerre. 
Les  députés  des  villes  confédérées  arri- 
Yèrent:  l'assemblée  se  forma,  et  chacun  ^ 
parla  suivant  son  opinion  ;  mais  le  plus  | 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  pour  la  guerre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  cha- 
que ville  en  particulier  d'énoncer  ce 
voeu,  craignant,  si  Ton  différait,  que 
Potidée  ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  pré- 
sens ;  s*a vançant  les  derniers ,  ils  s'expri- 
mt^rent  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Cbap.  120.  «  Nous  ne  reprocherons 
plus  aux  Lacédémoniens ,  ô  alliés,  de 
n'avoir  pas  eux-mêmes  décrété  la 
guerre,  et  de  ne  nous  avoir  pas,  dans 
ce  dessein ,  rassemblés  aujourd'hui.  Ils 
ont  satisfait  à  ce  devoir.  Il  convient  en 
effet  que  les  chefs,  ne  prétendant  à 
aucun  privilège  dans  les  affaires  parti- 
oafières,  se  croient  obligés  à  veiller  les 
premiers  sur  les  affaires  publiques, 
comme  ils  sonC  les  premiers  à  recevoir 
les  hommages. 

«  H  n'est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde* 
Quant  à  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débouchés 
nécessaires  au  commerce ,  qu'ils  sachent 
que  s'ils  ne  protègent  pas  les  habitans 
des  c6tes,  ils  auront  plus  de  peine  à 
ei  porter  les  produits  annuels  du  terri- 
toire, et  à  se  procurer  en  échange  ce 
qoe  la  mer  donne  au  continent.  Ils  se- 
raient de  mauvais  juges  des  intérêts  qui 
nous  occupent,  s'ils  croyaient  y  être 
étrangers  :  ils  doivent,  au  contraire, 
s'attendre  à  voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu'à  eux ,  s'ils  négligent  la  défense 
des  cètes ,  et  se  bien  persuader  qu^au- 
jourd'hui  leurs  propres  intérêts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu'ils 
n^hésitent  donc  pas  à  renoncer  à  la  paix 
pour  prendre  les  armes.  Le  caractère 
des  Iknnmes  modérés  est  de  rester  tran- 
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quilles  tant  quW  ne  leor  fait  pas  in- 
jure ;  celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  après  la  victoii'e,  de  la 
guerre  à  la  réconciliation  ;  de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d'injus- 
tices, flattés  du  repos  de  la  paix  :  car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  engour- 
dissent se  verra  bientôt  enlever,  s'il 
persiste  dans  son  inaction ,  la  jouissance 
de  ce  repos  dont  le  charme  le  rend  ti- 
mide; et  celui  qui,  en  guerre,  abuse 
de  la  prospérité,  ne  pense  pas  qu'il 
est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à  des  ennemis  moins  sagea;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés ,  n'ont  qu'une 
honteuse  issue.  II  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette ,  et  celle  avec 
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laquelle  on  exécute  :  on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  Ton  faiblît. 

Chap.  121.  €  Pour  nous,  c'est  après 
des  offenses  multipliées,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  :  vengés  des  Athéniens, 
nous  déposerons  à  temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  :  d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l'expé- 
rience des  combats;  ensuite  notre  par- 
fait accord  à  exécuter  les  ordres  des 
chefs.  Quant  à  l'avantage  que  donne  à 
nos  ennemis  la  supériorité  de  leur  flotte , 
nous  l'obtiendrons  avec  les  contribu- 
tions de  chacun  de  nous  et  à  Taide  des 
trésors  déposés  chez  les  Delphiens  et 
dans  l'Olympie.  En  faisant  un  emprunt, 
nous  leur  débaucherons ,  par  une  plus 
haute. solde ,  leurs  matelots  étrangers  ; 
car  la  puissance  athénienne  est  plutôt 
achetée  à  prix  d'argent  que  personnelle  : 
la  nôtre ,  fondée  sur  notre  populatioa 
plus  que  su£  nos  richesses ,  est  plus  in- 
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dépendante.  Ufie  seule  victoire  navale» 
fldon  toute  apparence  »  les  met  dans  nos 
mains.  S'ils  résistent ,  nous  aurons  plus 
de  temps  pour  nous  exercer  à  la  ma- 
rine ;  et  quand  nous  les  aurons  égalés 
dâPns  la  science ,  nous  les  surpasserons 
en  courage.  Ce  que  nous  devons  à  la 
nature  9  l'instruction  ne  peut  le  leur 
donner;  ce  qu'ils  doivent  à  la  science  » 
c'est  à  nous  de  le  leur  enlever  par  des 
exercices  assidus.  Faut-il  de  l'argent? 
Nous  le  fournirons.  Quoi  !  leurs  alliés 
ne  se  refusent  pas  à  des  contributions 
destinées  à  les  assujettir ,  et  nous ,  lors- 
qu'il s'agit  d'assurer  notre  salut  en  nous 
vengeant  de  nos  ennemis»  nous  pour- 
rions craindre  une  dépense  dont  le  but 
est  d'empêcher  qu'un  jour ,  nous  ravis- 
sant ces  trésors  épargnés  »  ils  ne  tour- 
nent à  notre  perte  nos  propres  écono- 
mies! 

GuAP.  122.  clSous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés ,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance  ;*  élever  des  fortifications  sur 
leur  territoire  ;  mille  ressources  enfin 
qu'on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'elle-même 
que ,  selon  les  circonstances ,  elle  tire 
quantité  d'expédiens.  Quiconque  s'y 
conduit  avec  prudence  est  plus  assuré 
du  succès  ;  celui  qui  s'y  livre  à  l'empor- 
tement y  court  à  sa  perte. 

<  Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des 
ennemis  égaux  en  forces ,  il  saurait  se 
défendre;  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seub  contre  nous  tous 
ensemble»  seraient  bien  plus  redou- 
tables encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
nous  défisndons  pas»  étroitement  unis 
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par  nations  »  par  villes  »  el  d'un  coni^ 
mun  accord  »  ils  n'auront  pas  de  peine 
à  nous  soumettre  séparément.  Et  saches 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
que  la  servitude  (mot  terrible  à  enten- 
dre chez  les  Péloponnésiens  »  comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  par  une  seule  )  ;  et  alors  nous 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions»  ou  le 
soufirir  par  lâcheté  :  noup  paraîtrions 
avoir  dégénéré  de  nos  ancêtres  »  qui  ont 
affranchi  l'Hellade  »  tandis  que  nous  » 
nous  ne  savons  pas  même  assurer  notre 
propre  liberté ,  tandis  que  nous  souf- 
frons qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyran 
sur  toute  l'Hellade  »  et  que  nous  préten- 
dons détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent 
qu'une  seule  ville  sous  le  joug.  Nous 
ne  sentons  pas  qu'on  ne  peut  sauver 
une  pareille  conduite  du  reproche  ou 
d'imprudence  »  ou  de  faiblesse  »  ou  de 
n^ligence  :  car  ne' croyez  pas  que  vous 
les  évitiez ,  ces  reproches  »  en  vous  lai&* 
sant  aller  à  cette  suffisance  dédaigneuse 
que  vous  affectez  à  l'égard  de  vos  enne- 
mis; suffisance  qui  a  perdu  tant  d'hom- 
mes» et  qui»  pour  avoir  été  si  funeste» 
a  mérité  d'être»  par  opposition»  appelée 
insuffisance. 

Gh^p.  123.  f  Mais  à  quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuement  que  ne 
l'exigent  les  circonstances  actuelles? 
Pour  parer  à  l'avenir  »  venoi^  au  se- 
cours du  présent.  Vous  avez  appris  de 
vos  ancêtres  à  vous  procurer»  par  de 
nobles  travaux  »  les  fruits  de  la  vertu  : 
ne  changez  point  de  mœiurs»  quoiqu'un 
peu  plus  de  richesses  vous  ep  donne  les 
facilités.  Serait-il  sage  de  perdre  par  la 
richesse  ce  qu'on  a  gagné  par  la  pau- 
vreté? Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  :  un  dieu  vous  y  appelle;  lui- 
même  promet  de  vous  secourir  ;  et 
l'Hellade  entière»  soit  crainte»  soit  inlé* 
rêt  »  V0U9  secondera  dans  cçtte  lutte» 
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Ge  ne  sera  pas  vous  qai  romprez  les 
premiers  une  frèTe  que  le  dieu  déclare 
enfreinte ,  puisqu'il  vous  ordonne  de 
combattre;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secoues  des  conventions  méprisées. 
Chap.  124.  c  Puisque  tout  milite  eu 
faveur  de  la  guerre  présente ,  puisque 
fous  nous  vous  y  exhortons  d'un  com- 
mun accord ,  ne  tardez  pas ,  s'il  vous 
parait  démontré  que  tel  est  l'intérêt  des 
Tilles  et  des  particuliei-s,  à  secourir  les 
Poiidéates ,  qui ,  tout  Doriens  qu'ils 
sont ,  se  trouvent  assiégés  par  des  Io- 
niens (c'était  autrefois  le  contraire). 
Rétablissez  en  même  temps  la  liberté 
des  autres  républiques  ;  car ,  qui  peut 
se  faire  à  l'idée  que ,  grâce  à  nos  délais , 
les  uns  soient  déjà  dans  le  malheur,  que 
les  autres  se  voient  près  d'y  tomber,  ce 
qui  est  inévitable  si  Ton  apprend  que 
nous  sommes  assemblés  et  que  nous 
n'osons  porter  des  secours?  Persuadés 
que  vous  en  êtes  venus  à  la  dernière 
extrémité  »  et  que  nous  donnons  le  meil- 
leor  conseil ,  généreux  alliés,  à  l'inslant 
même,  décrétez  la  guerre,  sans  craindre 
ce  que ,  pour  le  moment ,  elle  peut  avoir 
de  terrible  :  ne  songez  qu'à  la  paix  qui 
la  suivra,  et  qui  en  sera  plus  durable; 
car  c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s'af- 
fermit. L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre,  n'éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  cette  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là ,  menace  tous  les  Hellènes  indis- 
lînctement,  marchons  pour  la  réduire , 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à  la  liberté  les  Hellènes, 
maintenant  asservis.  » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens* 
Chap  .  i  35 .  Les  Lacédémouiens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  apinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  alliés 
qui  se  trouvaient  à  l'assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre ,  depuis  la  ville 
la  plus  puaawnle  jusqu'à  la  plus  bible. 
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Le  plus  grand  nombre  vota  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n'était  prêt,  on 
jugea  qu'on  ne  pouvait  en  venir  tout 
de  suite  aux  hostilités ,  mais  que  chacun 
devait ,  sans  délai ,  faire  ses  préparatib. 
Il  ne  s'écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu'on  fût  en  état  de  faire  une 
invasion  dans  l'Attique  et  de  commen- 
cer ouvertement  la  guerre. 

Chap.  126.  Ce  temps  fut  employé  en 
iUgociations  avec  les  Athéniens  ;  on  leur 
portait  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux* 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis ,  si  l'on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D'abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à  l'a- 
nathème  de  la  déesse.  Voici  l'histoire  de 
cet  anathème  : 

Un  Athénien,  nommé  Cylon,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques,  d'une 
famille  ancienne  et  puissante,  avait 
épousé  la  fille  de  Théagène,  M^arien , 
alors  tyran  dé  Mégares.  11  consultait  un 
jour  l'oracle  des  Delphiens ,  et  le  dieu 
lui  répondit  que ,  le  jour  de  la  plus 
grande  fête  de  lupiter ,  il  pourrait  s'em- 
parer de  l'acropole  d'Athènes.  11  em- 
prunta donc  des  secours  à  Théagène,  fit 
entrer  ses  amis  daqs  son  projet ,  et ,  la 
célébration  des  fêtes  Olympiques  dans 
le  Péloponnèse  arrivée ,  s'empara  de 
l'acropole.  Son  but  était  d'usurper  la 
tyrannie.  11  croyait  que  cette  fete  était 
la  plus  grande  de  lupiter,  et  qu'elle  le 
concernait  en  quelque  sorte  lui-même , 
à  cause  de  sa  victoire  aux  jeux  Olympi- 
ques. Y  avait-il  dans  l'Attique  ou  ail- 
leurs une  fête  encore  plus  solennelle? 
C'est  ce  qui  ne  lui  vint{K)int  à  la  pensée 
et  ce  que  l'oracle  n'avait  pas  dit.  Or , 
il  se  célèbre  chez  les  Athéniens,  hors 
de  la  ville ,  une  fête  nommée  Diasia ,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Milichius ,  et  c'est 
la  plus  grande  de  toutes.  Des  citoyens 
en  grand  nombre ,  de  tout  rang ,  de  tout 
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sexe»  de  tout  Age,  y  offrent  en  sacrifice,  |  dieux;  mais  la  mérité,  c'est  qu'ils  ââ« 


non  des  victimes,  mais  des  productions 
de  la  contrée.  Cylon ,  croyant  bien  com- 
prendre l'oracle ,  exécuta  son  dessein. 
Les  Athéniens,  informés,  accourent  en 
masse  de  la  campagne  au  secours  de 
l'acropole ,  Tinveslissent ,  en  font  le 
si^e.  Comme  il  traînait  en  longueur, 
las  (le  rester  campés' devant  la  place ,  la 
plupart  se  retirèrent  et  investirent  les 
neuf  archontes  d'un  pouvoir  absolu 
pour  donner ,  sur  la  garde  et  sur  tout  le 
reste ,  les  ordres  qu'ils  jugeraient  néces- 
saires. Alors  les  archontes  étaient  char- 
gés de  presque  toute  l'administration. 
Les  honunes  assiégés  avec  Cylon  éuient 
aux  abois,  manquant  de  vivres  et  d'eau. 
Cylôn  et  son  frère  parvinrent  à  s'évader. 
Les  autres,  se  voyant  pressés,  et  plu- 
sieurs même  mourant  de  faim  ,  s'assi- 
rent en  supplians  près  de  lautel  qui  est 
dans  l'acropole.  Ceux  à  qui  la  garde  en 
était  confiée,  les  voyant  près  de  mourir 
dans  rhiéron  sacré»  les  firent  relever 
avec  promesse  de  ne  leur  faire  aucun 
mal  ;  mais ,  après  les  avoir  emmenés , 
ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent  jusqu'à 
tuer,  sans  scrupule,  quelques-uns  de 
ces  malheureux  assis  aux  pieds  des  au- 
tels ^  et  en  la  présence  des  déesses  véné- 
rables. Us  furent  regardés  depuis  comme 
des  hommes  souillés,  pour  avoir  offensé 
la  déesse,  et  cette  tache  passa  à  leurs 
descendans.  Les  Athéniens  les  exilèrent. 
Le  Lacédémonien  déomène  concourut 
à  une  expulsion  postérieure ,  d'inielli- 
g^oe  avec  des  mécontens  d'Athènes .  On 
ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
Tivans  à  l'exil;  on  rassembla  môme  les 
os  des  morts ,  ipi'oii  jeta  hors  des  li- 
mites. Ces  bannis  rentrèrent  dans  la 
suite  ;  leur  postérité  est  encore  dans  la 
ville. 

Giup.  127.  Les  L^cédémoniens,  en 
demandant  que  celle  souillure  fût  ex- 


vaient  que  Péridès,  fils  de  Xnntbippe, 
appartenait  à  cette  race  de  bannis  par 
sa  mère;  et  en  le  faisant  chasser,  ils 
comptaient  obtenir  plus  aisément  œ 
qu'ils  voudraient  des  Athéniens.  Ce- 
pendant ils  espéraient  moins  le  voîl 
exilé,  qu'exciier  contre  lui  des  mécon- 
tentemens,  parce  qu'on  le  regarderait, 
par  la  souilluœ  dont  il  était  entaché, 
comme  l'une  des  causes  de  la  guerre. 
C'était  l'homme  le  plus  puissant  de  son 
temps,  et  à  la  tète  des  affiiires  :  en  tout 
il  s'opposait  aux  Laoédêmoniens;  il 
empêchait  de  leur  céder,  et  pressait  les 
Athéniens  de  rompre  avec  eux. 

Chap.  128.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens 
expiassent  le  sacrilège  commis  au  Té- 
nare.  C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ils 
avaient  fait  sortir  de  l'hiéron  de  Nep- 
tune et  tué  des  Hilotes  supplians.  Sui- 
vant eux-mêmes,  ce  fut  en  punition 
de  cette  offense  qu'arriva  le  grand  trem- 
blement de  terre  à  Sparte.  Les  Athé- 
niens demandaient  aussi  l'expiation  du 
sacrilège  commis  contre  la  déesse  au 
temple  d'airain.  Voici  quel  fut  ce  sacri- 
lège. Lorsque  les  Lacédémoniens  rap- 
pelèrent,  pour  la  première  fois,  Pau- 
sanias  du  commandement  qu'il  exerçait 
dans  l'Hellespont,  il*  fut  soumis  à  un 
jugement  et  renvoyéabsous.  Cependant 
on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement; 
mais  il  prit  lui-même  en  son  nom  la 
trirème  Hermionide,  et  retourna  dans 
l'Hellespont  sans  l'aveu  des  Lacédémo- 
niens. Il  donnait  pour  motif  de  son 
voyage  la  guerre  de  l'Hellade;  mais 
en  effet  il  voulait  continuer  les  intrigues 
qu'il  avait  liées  avec  le  roi ,  dans  le 
dessein  dfe  s'établir  une  domination  sur 
les  Hellènes.  Déjà  il  avait  posé  les  base$ 
de  tous  ses  projets;  déjà  il  s'était  as^rê 
auprès  du  grand  roi  le  titre  de  bienfait 
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Dans  sd  première  expédition ,  après  son 
refour  de  Cypre,  maître  de  Byzance, 
place  occupée  par  les  Mèdes,  il  fit  pri- 
sonniers plusieurs  amis  et  parens  du 
roi ,  et  les  renvoya  à  ce  prince  à  Tinsu 
dos  alliés;  à  l'entendre,  ils  s'étaient 
échappés  de  ses  mains.  Il  agissait  d'in- 
telligenceavec  Gongyle  d'Érélrie,  à  qui 
il  avait  confié  fiyzance  et  la  garde  des 
prisonniers,  et  que  même  il  chargea 
d'une  lettre  pour  Xerxès.  Voici  ce  qu'elle 
contenait ,  comme  on  l'a  découvert  dans 
la  SQÎte  :  c  Pausanîas ,  général  de  Sparte, 
jaloux  de  te  complaire,  te  renvoie  ces 
prisonniers  de  guerre.  Je  veux,  si  tu  y 
consens,  épouser  la  fille,  et  te  sou- 
meitre  Sparte  et  le  reste  de  THellade. 
En  me  concertant  avec  toi ,  je  me  crois 
depaissans  moyens  d'exécution.  Si  (u 
goûtes  quelqu'une  de  ces  propositions, 
envoie-moi  sur  la  côte  un  homme  af- 
fldé  y  par  qui  nous  puissions  continuer 
notre  correspondance.  » 

CnAP.  129.  Tels  étaiem  les  projets 
que  révélait  la  lettre.  Elle  plut  à  Xerxès , 
,qui  envoya  sur  la  côle  Artabaze,  fils 
de  Phamace,  en  lui  ordonnant  de  se 
mettre  en  possession  de  la  Satrapie  de 
Dascylie,  et  de  déposer  Mégabatès,  qui 
en  était  revêtu.  Il  le  chargea  d'une 
lettre  pour  Pausanîas  à  Byzance,  avec 
ordre  de  le  mander  au  plus  tôt ,  de  lui 
montrer  son  cachet,  et  s'il  en  recevait 
quelques  ouvertures  sur  ses  desseins, 
de  Ciire  ponctuellement  et  en  toute  con- 
fiance ce  qu'il  lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et ,  fidèle  à  sa  mis- 
sion ,  il  envoie  la  lettre  dont  telle  élait 
h  teneur  :  <  Ainsi  parle  le  roi  Xerxès 
à  Pausanias.  Tu  m*as  envoyé  au-delà 
de  la  mer  les  hommes  que  tu  as  sau- 
tés de  Byzance  :  notre  famille  royale 
^  gardera  à  jamais  l'ineOaçable  sou- 
venir. Ce  que  tu  m'écris  me  plaît. 
Que  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  t'arrêtent 
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regarde  comme  nn  obstacle  ni  la  dé^ 
pense  en  or  et  en  argent,  ni  le  nombre 
des  troupes  qui  pourraient  être  néces- 
saires. Je  t'adrçsse  Artabaze,  homme 
sûr  et  fidèle  :  traite  hardiment  avec  lui  . 
de  les  affaires  et  des  miennes,  et  con- 
duis-les de  la  manière  qiie  tu  jugeras  la 
meilleure  et  la  plus  utile  pour  tous 
deux.  » 

Chap.  130.  D'après  une  telle  lettre, 
Pausanias,  qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  THellade ,  pour 
avoir  commandé  a  la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation,  il  sortait  de  Byzance  vêtu 
de  la  robe  des  Perses;  et,  quand  il  tra- 
versait la  Thrace,  une  garde  perse  cl 
égyptienne  l'escortait  :  il  faisait  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  in 
lui-même,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le 
temps  d'exécuter  de  plus  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible ,  et  se  montrait, 
à  tout  le  monde  indistinctement ,  si  in- 
traitable, que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 
celle  d'Athènes. 

CHAP.i3i.  Les  Lacédémoniens,  in- 
struits de  ces  procédés ,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lors- 
que ,  sans  ordre  de  leur  part ,  il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Her- 
mionîde ,  on  ne  douta  plus  de  ses  des-  .  ■ 
seins.  Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance,  il  ne  revint  point  à  Sparte; 
mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à  Colones 
do  la  Troade;  qu'il  ne^'y  arrêtait  pas 
à  bonne  intention,  et  qu'il  intriguait 
auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  munî  de  la  scy- 
tale,  avec  injonction  d'accompagner  le 


héraut  ;  niMm  las|(pailtate8  lui  dédaie- 
laient  une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect ,  et  se  flattant  qu'avec 
de  Tor  il  se  laverait  du  crime  qu'on  lui 
imputait  y  il  revint  une  seconde  fois  h 
Sparte.  D'abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphoreSy  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
fidre  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint,  à  force  de  corrup- 
tion» à  en  sortir,  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Ghap.  152.  Ni  le»  Spartiates  y  ni  ses 
ennemis  y  ni  toute  la  république ,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à  punir  un  homme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  En 
qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de 
LéonidaSy  décoré  du  titre  de  roi ,  mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  ce- 
pendant cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  mœurs 
des  Barbares  y  donnait  bien  droit  de 
soupçonner  qu'il  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  On  remontait  à  l'examen  de 
sa  vie;  on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'au- 
trefois, sur  le  tfépied  que  les  Hellènes 
consacrèrent  chez  les  Delphiens  des  pré- 
mices du  butin  fait  sur  les  Mèdes,  il 
avait  osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière,  faire  graver  ces  mots  :  Le 
générai  Pauionias,  vainqueur  de  i'ar^ 
mée  des  Mèdeê,  a  consacré  ce  monument 
à  Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  celle  inscription ,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  coinr 
mun ,  victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  cette  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attentat  :  mais  depuis  qu'il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je 
viens  de  raconter,  l'acte  de  présomption 
avait  une  bien  plus  frappante  analogie 
avec  aes  desseinsacluels.  Le  bruit  se  ré*» 


pandit  aussi  qu'il  intriguait  auprCs  te 
Hilotes,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur 
promettait  la  liberté  et  l'état  de  citoyens» 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
daient ses  projets.  Néanmoins ,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnés  par  des  Hilotes ,  un  ar- 
rêt extraordinaire  ooniie  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniçns  était  celle 
qu'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ik  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcer  des 
peines  capitales. contre  un  Spartiate, 
sans  avoir  des  preuves  incontestables. 
Mais  enfin ,  dit-on ,  un  honune  d'Argile, 
que  Pausanias  avait  autrefois  admé ,  qui 
jouissait  de  sa  confiance,  et  qui  devait 
porter  à  Arubaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi ,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  an» 
cun  des  émissaires  précédemment  en- 
voyésn'était  revenu ,  il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  contrefaitle  cachet,  pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne 
s*aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y  faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  l'ordre  de  lui  donner  la  mon  :  il 
s'était  douté  qu'elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable.  • 

Gfiiip.  153.  Quand  il  eut  présentéœs 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
tageàladénonciation;mai5ils  voulurent 
entendre  parler  Pausanias  lui-même. 
D'accord  avec  eux,  le  dénonciateur 
se  réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de 
suppliant,  et  s'y  construisit  une  cabane 
qu'il  partagea  en  deux  par  unedoison, 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement ,  et  les  repro- 
ches de  l'honmie  sur  ce  que  Pausaniaa 
avait  écrit  à  son  sujet,  et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  eutra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages 
auprès  du  roi ,  et  en  reconnaissance  il 
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A  h  pitfégeiice  de  mourir  comme 
tÊùî  d'antres  de  ses  seryiteors.  lis  en* 
tendirent  Pansanias  convenant  de  tout» 
l'eng^^m  à  ne  pas  garder  de  ressenti- 
vent ,  rassoiant  qu'il  pouvait  quitter 
son  attitnde  de  suppliant  et  sortir  de 
rhiéron ,  k  pressant  de  partir  au  plutôt 
et  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ses  négo- 


Ghaf.  iS4.  Les  éphores  se  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  issarfo  du  crime ,  ils  prirent  des 
menues  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris 
SBT  le  chemin  »  mais  qu'à  l'air  d'un  des 
éphores  qui  s'avançaient  »  il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d'un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à  rhiéron  d^la  déesse  au  temple 
d'aiiain,  et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. L'hiéron n'était  pasloin.lls'ar- 
vètadanaun  logement  de  l'enceinte  sa- 
crée 9  afin  de  se  garantir  des  intempéries 
de  l'air.  Les  éphores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et  »  après 
s'être  assurés  qu'il  était  en  dedans» 
daignant  qu'il  n'en  sortit ,  ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à  le  garder  et  l'as- 
si^èrent  par  la  faim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent qu'il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir^  ils  le  tireront  de  l'hiéron 
n'ayant  plus  qu'un  sounie  dévie;  aus- 
sitôt après,  il  expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  le  Céade,  lieu 
destiné  aux  malfaiteurs  ;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  Tenterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a  son  biéron  chez  les 
Delpbiens,  ordonna  dans  la  suite  aux 
Lncédémouiens  de  transporter  le  tom- 
beau de  Pausanias  à  l'endroit  où  il  était 
nHMt.  On  le  voit  encore  aujourd'hui 
dans  les  propylées  de  l'enceinte  sacrée; 
œ  qu'indique  une  inscription  gravée 
aor  des  ctilonnes.  Le  dieu  déclara  aussi 
1* 
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qu'ils  avaient  commis  un  saeril^,  et 
leur  ordonna  d'offrir  à  la  déesse  deux 
corps  au  lieu  d'un.  Ils  firent  jeter  en 
fonte  et  consacrèrent  deux  statues  d'ai- 
rain »  représentation  de  Pausanias. 

Ghap.  iS6.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
niens  coupables  d'un  sacrilège,  least 
ordonnèrent  de  l'expier.  Les  Laoéd^ 
moniens  envoyèrent  de  leur  côté^dea 
députés  à  Athènes,  chargés  d'accuser 
Thémistocle  de  n'avoir  pas  été  moins 
favorable  aux  Hèdes  que  Pausanias  :  ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu'il  su- 
bit la  même  punition.  Thémistocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d'ostracisme  :  domicilié  à  Argos»  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à 
la  demande,  et ,  d'accord  avec  les  Lacé- 
démoniens ,  qui  se  montraient  disposés 
à  le  juger  avec  eux ,  ils  envoyèrent  des 
gens  avec  ordre  de  l'amener  quelque 
part  qu'ils  le  trouvassent. 

Chap.  136.  Thémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Gorcyréens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  :  mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gai^ 
dant  chez  eux ,  de  s'attirer  l'inimitié 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à  leur  Ile.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
un  asile,  il  se  vil  contraint,  ne  pouvant 
mieux ,  à  se  réfugier  cliez  Admète,  roi 
des  Molosses,  qui  n'était  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d'Ad- 
mète ,  qui  lui  conseilla  de  s'asseoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses- 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  après  : 
le  suppliant  se  fit  connaître.  H  s'était 
montré  plusieurs  fois  contraire  à  de» 
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clenoaodes  qtieœ  pno0  avait 
aux  Athéniens  :  il  le  pria  de  ne  pas  « 
venger  d'un  infortuné  qui  venait  lui  de* 
mander  un  refuge;  ce  serait  maltraiter 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 
Jui  ;  la  générosité  ne  permettait  que  de 
tirer  une  vengeance  égale  et  de,  ses 
^ux.  Après  tout»  si  Admèle  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposilim, 
ii  s'iigissaii  d'objets  de  peu  d'impor* 
unce  et  non  de  la  vie;  mais  que  s'il  le 
livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour 
quelles  raisons  il  était  poursuivi),  c'était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  Aces 
mois,  Admôte  fit  relever  Thémistocle 
qui  continuait  de  tenir  l'enfant  dans  ses 
bras,  manière  toute*puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

Cdap.  137.  Peu  de  temps  après  arri» 
vèrent  les  députés  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Ils  dirent  bien  des  choses  et 
n'obtinrent  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Thémistocle,  le  laissa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi ,  et  l'envoya  par 
terre  à  Pydna ,  qui  appartenait  à  Alexan- 
dre :  c'était  la  route  qu'il  devait  prendre 
pour  gagner  l'autre  mer.  Thémistocle 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  l'Io» 
nie;  il  en  profita  et  fut  poussé  par  la 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui  as- 
siégeaient Naxos.  L'équipage  ne  le  con- 
naissait pas;  mais  la  crainte  l'obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déclarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion,  il 
l'accuserait  de  s'en  être  rendu  complice 
à  prix  d'argent  :  il  l'assura  qu'il  n'y 
avait  rien  à  risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu'on  pût 
laire  route;  que  s'il  consentait  à  le  ser- 
vir,  il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  fit  ce  qu'on  lui  demandait ,  se 
tint  en  rade  à  l'écart,  au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
Éjphèae.  Là .  Théou^tocle  lui  fit  piéma 
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d'une  somme  conaidâraUe  ;  oar  sasaiM 
d'Athènes  ne  tardèrent  fM  à  lui  faille 
passer  de  l'aigent  qu'il  avait  soustrait 
et  déposé  secrètement  à  Argos* 

U  gagna  l'intérieur  des  terres  avec  un 
des  Perses  de  la  c6te ,  et  fit  tenir  à  Ar* 
laxerxès,  fils  de  Xerxès»  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône,  la  lettre  suivante 
«  C'est  moi ,  Thémistocle,  qui  me  rends 
près  de  toi;  moi  qui,  plus  qu'aucun 
Hellène,  ai  fait  du  mal  à  ta  maison» 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  défendre 
conti*e  l'invasion  de  ton  père;  mais  je 
lui  ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque 
je  cessai  de  craindre  pour  moi  >  et  que 
hii-mème,  dans  sa  reUraite,  avait  de 
grands  dangers  à  courir.  »  (Il  lui  rap» 
pelait  l'avis  qu'il  lui  avait  donné  du 
départ  projeté  de  Salamine,  puis  de 
l'obsuicie  qu'il  avait  mis  à  la  rupture 
de^  ppnts ,  projet  controuvé ,  dont  il 
avait,  dans  le  temps,  transmis  le  faux 
avis  à  Xerxès.)  «  J'entre  dans  ton  em- 
pire ,  ayant  de  grands  services  à  le  ren* 
dre  et  persécuté  par  les  Hellènes  pour 
l'amitié  que  je  te  porte.  Je  veux  attrâdre 
un  an  pour  te  rendre  compte  moi-même 
des  motifs  qui  m'amènent  dans  les 
états.  » 

Qmp.  138.  Le  roi  admira ,  dilK)n,  U 
résolution  de  Thémistocle,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu'il  se  proposait*  Gelui-oi,  pei^ 
dant  le  temps  qu'il  passa  sans  prendre 
audience,  appritoe  ({u'il  put  de  la  langue 
perse  et  des  usages  du  pays  ;  et ,  l'année 
expirée,  s'étant  fait  présenter  au  rot,  il 
fut  élevé  à  la  cour  de  ce  prince  à  des 
honneurs  que  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.  U  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendus  précédem- 
ment ;  à  la  promesse  confidentielle  dite 
an  prince  de  lui  soumettre  l'Hellade,  et 
surtout  à  celte  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore ,  en  dernier  lieu ,  de 
donner  une  preuve  ai  manifeste.  En 
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manière cwteg bien ftappoote, jusqu'où  !  Chap.  i39«  Voilà  quels  furent,  à  la 
peut  aller  le  génie  de  Thomme.  A  ce  '  première  députation,  les  ordres  que 
titre  9  en  quelque  sorte ,  il  a  plus  qu'un  |  donnèrent  et  reçurent  à  leur  tour  les 
Autre  des  droits  à  notre  admiration.  Lacédémoniens  pour  des  expiations  de 
(iiice  à  une  sagacité  naturelle,  sans  sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
avoir  préparé  son  esprit ,  sans  avoir  re-  fois,  et  demandèrent  la  levée  du  siège 
dresaé  son  jugement  par  aucune  étude  de  Polidée  et  l'indépendance  d'Égine. 
antérieure  ou  subséquente  »  un  instant  Le  point  sur  lequel  ils  insistaient  Forte- 
de  réflexion  lui  suffisait  pour  décider  |  ment,  sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le 
sûrement  du  présent.  QuanI  aux  évé-  ;  plus  nettement,  fut  le  décret  porté  con- 
DeBMsnsà  venir  les  plus  éloignés,  il  en  tre  Mégare,  seul  obstacle  à  la  paix, 
eaiàbraasait  touie  la  série  par  l'excel-  :  disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  rap- 
kiice  de  ses  conjectures.  Tout  ce  qui  portèrent  point  le  décret,  et  n'écoutô- 
éiaic  de  son  ressort,  il  le  développait  rent  aucune  des  autres  propositions.  Us 
avec  nelteté;  pour  les  objets  dont  la  accusaient  ceux  de  Mégare  de  cultiver 
pratique  lui  manquait ,  il  n'était  jamais  un  champ  sacré  qui  n'était  point  mar- 
iacapable  d'en  juger  sainement.  Quel-  que  par  des  limites,  et  de  donner  re- 
que  oliacure  que  parût  une  afiaire,  ilen  traiteà  des  esclaves  fugitifs. Enfin  arrive 
discernait  avec  succès  le  côté  favorable  une  dernière  députation  de  Lacédé- 
ou  contraire  ;  et  pour  tout  dire  en  un  :  mone.  Ramphius,  Mélésippe  et  Agé- 
mot  ,  par  les  seules  forces  de  la  nature  .  sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu'on  avait 
ei  avec  peu  d'efforts ,  il  excellait  à  saisir    dit  tant  de  fois  ;  ils  se  bornèrent  à  répé^ 


à  l'instant  même  l'à-propos  des  circon- 
stances. Il  mourut  de  maladie  :  quel- 


ter  que  les  Lacédémoniens  voulaient  la 
paix.  <  Elle  subsistera,  disaient-ils,  si 


ques-uns  disent  qu'il  s'empoisonna  lui-  !  vous  laissez  les  Hellènes  autonomes.  » 
mène  volontairement,  dans  l'idée  qu'il  Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem- 
lui  était  impossible  de  tenir  les  pro-  ,  blée  et  délibérèrent  entre  eux.  Il  fut  ré- 
messes qu'il  avait  faites  au  roi.  j  solu  qu'après  une  mûre  délibération. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  tombeau  est ,  on  prononcerait  sur  tous  les  points  à  la 
dans  la  place  publique  de  Magnésie  fois.  Beaucoup  de  citoyens  parlèrent: 
d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le  les  deux  opinions  eurent  des  partisans; 
pain  la  Magnésie»  qui  rapportait  cin-  ;  les  uns  disaient  qu'il  fallait  faire  la 
quante  talens  par  an;  pour  le  vin,'  guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
Limpsaque,  qui  passait  pour  le  meil-  Mégare  ne  devait  pas  mettre  obstacle  à 
leur  vignoble  de  ce  lemps-là;  Myonte  ,  la  paix,  et  qu'on  n'avait  qu'à  l'abolir. 
Iiour  la  bonne  chère.  Ses  parens  pré-    Enfin  parut  Périclès,  fils  de  Xanthippe, 


lendentque  ses  os  furent  apportés  dans 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés, 
et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'Attlque,  à 


l'homme  qui  avait  alors  le  plus  d'auto- 
rité dans  la  république,  et  le  plus  de 
talent  pour  la  parole  et  pour  rexëcti- 


l'insu  des  Athéniens;  car  il  n'était  pas  .  tion.  Voici  les  représentations  qu'il  leur 
permis  de  l'enterrer ,  parce  qu'on  l'avait    adressa  : 


banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausanias  de  Lacédémone  et 
Thémistocle  d'Athènes,  les  deux  hom- 
mes de  leur  temps  qui  jetèrent'  le  plus 
ffdJkd  éclat. 


CuAP^  140.  «  Athéniens,  je  persiste 
dans  mon  premier  sentiment  :  nous  ne 
devons  pas  céder  aux  Péloponnésiena. 
J'y  pet^iste,  quoique  je  n'ignore  pas  que 
les  opinions  varient  selon  les  événemens, 

10. 
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et  que  Thomme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu'il  délibère.  Je 
vois  qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à  peu 
près  les  mêmes  conseils  à  donner  que 
précédemment  ;  et  je  prétends  que  ceux 
qui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (  dussions-nous , 
ce  qui  est  très-possible,  éprouver  quel- 
qiie  échec) ,  ou  même,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l'ordi- 
naire, la  marche  des  événemensestaussi 
impénétrable  que  la  pensé«de  l'homme. 
Aussi  avons-nous  couiame,  dès  qu'il 
nous  arrive  un  accident  imprévu ,  d'ac- 
cuser la  fortune. 

c  Quant  aux  Lacédémoniens ,  il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent à  nous  attaquer;  mais  à  présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à  l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains,  ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  à  aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent  ;  ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

«  Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
Potidée,  laissez  Égine  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégare.  Ce 
n'est  pas  tout ,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste.  Athéniens,  ne  pensez 
pas  taire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose ,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux ,  dépend  le  maintien  de  la  paix, 
et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  tœurs  une 
pensée  qui  vous  porterait  à  vous  accu- 
ser un  jour  d'avoir  voté  la  guerre  pour 
un  l^er  sujets»  car  ce  léger  sujet  est 
comme  la  pierre  de  touche  qu'ils  em- 
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ploient  pour  juger  de  votre  canetère  6' 
de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur«le« 
champ  vous  recevrez  des  ordres  sur  un 
point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relftcher  par  crainte.  Re- 
poussez-les, au  contraire,  par  une  ré- 
ponse ferme ,  alors  vous  leur  montrerez 
clairement  qu'il  faut  traiter  avec  vous 
d'égal  à  égal. 

Chap.  141 .  «  Partez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à  céd»  avant 
qu'ils  vous  maltraitent ,  ou ,  si  nous  fai 
sons  la  guerre,  ce  qui ,  je  crois,  est  I« 
plus  sage,  à  la  soutenir  en  hommes 
qui  ne  céderont  à  aucune  condition  ni 
douce,  ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont 
pas  en  trenibiant  ce  qu'ils  possèdent. 
En  effet,  c'est  toujours  un  signe  d'e^ 
clavage,  qu'un  ordre  plus  ou  moins 
rigoureux  intimé  par  des  égaux  avant 
un  jugement  en  forme. 

«  Quant  à  la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  som- 
mes pas  plus  faibles  :  1^  détails  pour- 
ront vous  en  convaincre. 

t  Les  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  paiement  sans  argent.  En  se- 
cond lieu ,  ils  n'ont  aucime  expécienoe 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y  mettre  de 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plètement ,  ni  entretenir  une  armée  de 
terre  par  des  renforts  successifs,  parce 
qu'il  faudrait  tout  à  la  fois  qu'ils  fus- 
sent éloignés  de  leurs  travaux,  source 
de  leurs  revenus,  et  forcés  jle  prendre 
sur  des  revenus  qui  n'existeraient  plus , 
puisqu'ils  sont  laboureurs,  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en* 
fermés  chez  eux. 

<  Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
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des  ccmiribulions  toroées  ,-61  de  pauvres 
culiivat^rs  sont  plus  disposés  à  payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argçnt. 
Les  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  à  leu^  argent»  ils  crai- 
gnent qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arri- 
ver au  but,  surtout  si»  contre  leur  at- 
tente, la  guerre  traîne  en  longueur, 
comme  il  est  vraisemblable.  S'il  s'a- 
gissait  de  livrer  une  seule  bataille,  les 
Péloponnésiens  et  leurs  alliés  résiste- 
raient peut-être  aux  efforts  combinés  de 
toute  l'Hellade  ;  mais  dans  4Me  guerre 
suivie ,  ils  ne  tiendront  point  contre  un 
ennemi  qui  ne  fait  pas  la  guerre  à  leur 
manière.  N'ayant  point  de  conseil  uni- 
que» ils  ne  peuvent  dédider  d'une  ma- 
nière tranchante  ksaffaires  du  moment. 
D'ailleurs ,  réunis  par  un  droit  ésgal  aux 
suffrages ,  mais  divisés  par  la  différence 
de  nations,  ils  ne  pressent,  chacun,  que 
leur  affaire  personnelle  :  de  là»  point 
d'opération  complète  et  qui  ait  de  l'en"* 
aenôble.  Ceux-ci  veulent  qu'on  porte  des 
secours  de  tel  côté»  œux-là  les  récla- 
ment pour  leur  pays.  Après  avoir  mis 
beaucoup  de  temps  à  se  rassembler»  ils 
jettent  un  coup  d*œil  rapide  sur  les  af- 
iaires  générales»  et  emplcHcnt  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  intriguer  pour 
des  intérêts  particuliers;  et  chacun»  loin 
d'imaginer  que  sa  négligence  puisse  lui 
noire»  se  persuade  au  contraire  que* 
quelqu'un ,  qu'un  autre  s'occupera  de 
ce  qui  lui  est  personne»  en  sorte  que 
par  suite  de  l'opinion  individuelle»  qui 
se  trouve  la  môme  chez^  tous ,  la  masse 
commune  périt  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çcMvrenl. 

GoA».  442.  «  Le  plus  grand  obstacle 
nallra  pour  eux  du  défaut  d'ai|[ent.  Le 
leoq»  qu'ils  mettent  à  fournir  des  con- 
tribuiions»  occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparali6;  mais  en 
guerre,  les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  délais.  D'ailleurs  ces  fortîiicaiions 
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qu'ils  menacent  d'élever»  cette  flotlê 
qu'ils  arment ,  tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable. Ces  fortifications  »  il  serait  bien 
difficile  »  même  à  une  ville  égale  à  la 
nôtre»  d'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi ,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réussissent»  leurs  coureurs 
et  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
de  notre  territoire  :  mais  nous  enferme- 
ront-ils de  murs?  nous  empêcheront-ib 
d'aller  par  mer  jusque  chez  eux»  et  d'u- 
ser de  l'eprésailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Notre  habileté  dans  la  marine  a  fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre  »  que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a  rendus  bons  marins;  et 
cette  dernière  science  »  ils  l'ajouteront 
difficilement  à  Ja  première.  Si  nou^ 
mêmes»  depuis  la  guerre  médique»  nous 
nous  y  adonnons  sans  exceller  encore, 
comment  donc  de  pauvres  laboureurs, 
sans  connaissance  de  la  marine»  et  que 
même  on  ne  laissera  pas  s'exercer, 
parce  que  toujours  des  flottes  considéra- 
bles les  tiendront  ei^  arrêt ,  pourront-ils 
se  signaler  par  de  grands  exploits?  Peut- 
être  se  hasarderaient-ils  contre  quelques 
flottilles»  enhardissant  leur  impéritiepar 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière ,  ils 
se  tiendront  en  repos  :  le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  et  l'ignorance  leur  timidité. 
La  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  applique  en 
passant  et  par  occasion  ;  elle  veut  être 
l'objet  d'une  étude  exclusive. 

Ghap.  143.  «  Si,  avec  les  trésors  de 
rOiympie  et  des  Delphiens»  ils  (entaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers» en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde»  et  qu'il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tète  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques»  nous  serions  bien  mal- 
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beiireux.  Mais  Bons  el  nos  métèques 
nous  saufons  leur  résister;  et  dé  plus, 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous 
tvouTerons  dans  nos  citoyens  des  pik>- 
tes,  et  tous  les  gens  de  l'équipage,  et 
meilleurs  et  plus  nombreux  que  n'en 
pourrait  fournir  tout  le  reste  de  THel- 
kide  ensemble.  Croyez-vous,  d'ailleurs, 
qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
périls ,  à  se  bannir  lui-même  de  sa  pa-- 
trie,  à  s'associer  avec  de  moindres  een 
pérances  à  leurs  combats,  par  l'app&t 
d'une  plus  forte  solde  à  recevoir  pen« 
dant  quelques  jours  ?  Telle  est  à  peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse*  La  nôtre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a  de  grands  avantages , 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa* 
tables.  S'ils  entrent  dans  notre  pays 
mmo  une  armée  de  lesre ,  notre  flotte 
ira  tes  chercher  dans  le  leur.  Et  ce  n'est 
pas  une  môme  chose  qu'une  partie*  do 
Péloponnèse  soit  ravagée»  ou  l'Attiqoe 
tout  entière  :  ib  n'auront  pas  en  dédom- 
magement d'autres  pays  qu'ils  puissant 
occuper  sans  combattre  ;  et  nous,  oom* 
bien  n'en  avons-nous  pas»  et  dans  les 
Ues,  et  sur  le  continent!  C'est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l'empire  de 
la  mer.  le  vous  en  Cais  jtiges  :  si  noua 
étions  insulaires,  qui  serait  pltis  que 
nous  à  l'abri  de  toute  attaque?  Aujourw 
d'huî  donc ,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  état  par  la  pensée ,  ne 
songeons  plus  ni  à  notre  territoire»  ni 
à  nœ  maisons  de  campagne.  La  mer  et 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
coiKerver.  Mais  n'allons  pas»  impn^ 
demment  irrités  du  ravage  de  notre 
territoire ,  livrer  bataille  aux  Pélopon- 
nésiens,  beaucoup  plus  nombreux  que 
nous.  En  effet,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  nous  les  combattrons ,  et  alors  ib  re* 
viendront  en  aussi  grand  nombre,  et 
nous  livreront  un  second  combat  ;  ou 
nous  aurons  quelque  désavantage  que 
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suivra  la  perte  de  nos  alliés ,  qui  font 
toute  notre  forœ;  car  ils  ne  se  tiendront 
pas  en  repos,  s'ils  ne  nous  savent  pas  en 
état  de  faire  marcher  contre  eux  des  ar- 
mées. Encore  une  fois ,  ne  gémisses  pas 
sur  le  ravage  de  votre  territoire»  sur  la 
rmne  de  vos  maisons  de  campagne.  Ré- 
servons nos  regrets  pour  la  perte  des 
hommes  :  car  ce  ne  sont  pas  les  terres 
qui  fournissent  des  hommes,  mais  lea 
hommes  qui  procurent  des  terres;  et  si 
j'espéra»  en  être  cru ,  je  vous  inviterais 
àsortir  delà  ville,  àdévaster  vos  champs, 
à  montrer  aux  Lacédémoniens  que, 
pour  de  tels  objets»  vous  ne  leur  obéi- 
res  point. 

Cbap.  444,  «  J'ai  encorebien  d'autres 
raisons  d'eqpérer  que  vous  aurei  l'avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  cherchiez  pas 
à  étendre  votre  domination  pendant  que 
vous  ferei  la  guerre,  et  qu'à  des  pérîb  ' 
forcés,  vous  n'en  ajouticE  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  nos  fautea 
domestiques  que  les  projets  des  enne» 
mis.  Mab  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues ,  à  mesure  que  les  éféoemena 
se  développeioni.  Bornex^vous  aujour- 
d'hui à  renvoyer  les  députés  avec  cette 
réponse  :  Nous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  porta,  quand  les  La* 
cédémoni^s,  en  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasie»  ne  fermeront  phia  leur  ville 
ni  à  nous»  ni  à  nos  alliés;  car  les  traités 
bissent  sur  ces  deux  points  une  entièfe 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix ,  pourvu  qu'ib 
rendent  à  leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger par  leurs  propres  lois ,  en  adoptant 
non  les  fonnes  les  plus  analogues  à  la 
politique  lacédémonienne  »  mab  celles 
qui  leur  pbisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à  faire  juger  nos  différends 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  con»» 
mencerons  pas  la  guerre,  mab  nous  re* 
pousserons  les  agreMSttra. 
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plus  digne  de  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  faut  que  Ton  sache  que  la 
guerre  eàt  indispensable  ;  que  si  nous 
Faoceptons  de  (dein  gré,  nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d'énergie ,  et 
qae ,  du  sein  des  plus  grands  dangers , 
naissent  les  plus  grands  honneurs  pour 
les  états  et  pour  les  particuliers.  Voyez 
nos  pères,  qui  ont  soutenu  tous  les 
efforts  des  Hèdes  :  loin  d'avoir  en 
commençant  les  mêmes  ressources  que 
ncns  »  ils  ont  abandonné  même  ce  qu'il 
possédaient;  et,  gràoe  à  une  sagesse 
supérieure  à  leur  fortune,  avec  plus 
d'audace  que  de  force  ib  ont  chassé  le 
Barbareet  élevé l'empireàce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
lear  vertu  ;  employons  tous  les  moyens 
poor  repouflser  l'ennemi ,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à  nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire.  » 

Chap.  146.  Ainsi  parla  Péridès. 
Les  Athéniens  regardèrent  ses  conseils 
comme  les  meilleurs ,  et  ils  en  formè- 
rent la  hase  de  leur  décret  dans  la  ré* 
ponse  aux  Lacédémoniens.  Ib  s'en  rap- 
portèrent sur  tous  les  points  i  son  opi- 
nîoo.  Ib  déclarèrent ,  en  général,  qu'ils 
ne  feraient  rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  cmiformémentau  traité  i 
à  faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu'on  portait  contre  eux,  en 
égaux  qui  tvsnrigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  ;  il  ne  revint 
pas  d'autre  députation. 

Gha».  146.  Telles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s'élevèrent  entre  les 
deux  partis;  ib  commencèrent  dès  l'af- 
faire d'Épi(bmne  et  de  Gorcyre.  Ce» 
pendant,  au  milieu  de  ces  querelles j 
en  ne  laissait  pas  de  commercer  ensem* 
Ue  et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des 
antres,  sans  le  ministère  des  hérauts , 
iMb  non  pm  sans  dtfaiw  )  cates  qm 


se  passait  tronblait  les  conventions  et 
devenait  le  prétexte  de  b  guerre. 


LITRE  SECOND. 

GBÀnrav  vasmER.  A  partir  de  cette 
époque  fixe  commence  b  guerre  des 
Athéniens,  des  Péleponnésiens  et  de 
leurs  alliés  respectifs,  cette  guerre  du- 
rant laquelle  ib  ne  communiquèrent 
entre  eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut, et  où  les  hostilités,  une  fois  déci- 
dées, ne  furent  plus  inlorrompues.  Les 
événemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  teb  qu'ibsont  arrivés, 
par  été  et  par  hiver. 

Chap.  û,  La  trêve  de  trente  ans  con« 
due  après  la  prise  de  l'Ëubée  avait  été 
respectée  quatone  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve ,  la  quarante* 
huitième  du  sacerdoce  de  Ghrysb  à  Ar^ 
gos ,  iEnésius  étant  éphore  à  Sparte , 
et  Pythodore  ayant  encore  deux  mois 
à  remplir  les  fonctions  d'archonte  d'A* 
thènes,  le  huitième  mob  après  b  ha* 
taille  de  Potidée,  au  commencement 
du  printemps ,  des  Thébains»  au  nom- 
bre d'un  peu  plus  de  trob  cents ,  com- 
mandés par  les  béotarques  Pythangélus, 
fils  de  Phyllidès,  et  Diemporus,  iib 
d'Onétoride,  entrèrent  à  Platée,  vi^le 
de  Béotie,  alliée  d'Athènes,  et  surpri- 
rent ses  habitans  dans  le  premier  som» 
meil.  Des  Plaiéens,  Nauclide  et  ses 
oompUces ,  les  avaient  appelés  et  leur 
avaient  ouvert  les  portes,  voubnt,  pour 
s'emparer  eux-mêmes  du  pouvoir,  tuer 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  leur 
étaient  opposés,  ei  soumettre  la  ville 
aux  ThÂains.  Ib  avaient  formé  ce 
complot  avec  Eurymaque ,  fib  de  Lèon- 
tiade,  qui  avait  i  Thèbes  le  plus  grand 
crédit.  La»  Thébains ,  prévoyant  qu'on 
aurait  b  guerre >  désiraient,  pendant 
qu'on  étiil  eucgce  en  paix»  ei  que  les 
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hostilités  n'étaient  pas  encore  oaverte- 
ment  commencées ,  s'emparer  d'avance 
de  Platée  9  ville  leur  ancienne  ennemie. 
Gomme  on  n'avait  pas  mis  de  gardes 
avancées,  ils  s'introduisirent  furtive- 
ment, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
l'agora ,  au  lieu  d'agir  à  l'instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
maisons  désignées.  Leur  dessein  était 
d'employer  d'insinuantes  proclama* 
lions  pour  amener  les  habitans  à  traiter 
à  Tamiable.  Le  héraut  invita  donc'ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  l'alliance 
des  Béotiens,  suivant  les  institutions 
du  pays,  à  prendre  les  armes  et  à  se 
joindre  à  eux.  On  espérait ,  d'après  de 
telles  manoeuvres,  que  la  ville  se  ren- 
drait  sans  difficulté. 

GuAP.  5.  Geux  de  Platée,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition ,  et 
restèrent  en  repos ,  personne  n'éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  n^[ocia- 
tions,  ils  comprirent  que  les  Thébains 
avjiient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  :  en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d'A» 
thènes.  Ils  résolurent  donc  d'en  venir 
aux  mains ,  et  se  réunirent,  après  avoir 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons, 
pour  éviter  de  se  montrer  dans  les  rues  ; 
puis ,  avec  des  charrettes  dételées ,  ils 
barricadèrent  les  chemins,  et  firent, 
chacun  de  son  côté,  toutes  les  dispoû-^ 
lions  que  réclamaient  les  circonstances. 
Lorsqu'ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible  ,'8aisi88ant  le  moment  où , 
le  soleil  étant  ptès  de  poindre,  il  eil 
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cependant  encore  nuit,  ils  sortifent  de 
leurs  maisons ,  de  peur  d'avoir  à  se  me- 
surer à  forces  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui  »  la 
nuit,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers aux  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ,  irruption  et 
en  vinrent  promptement  aux  mains. 

Ghap.  4.  Les  Thébains,  se  voyant 
tout-à-fait  trompés,  se  resserrent  en  un 
bataillon,  font  volte-face  et  résistent  à 
toutes  les  attaques.  Deux  ou  trois  fois 
ils  font  reculer  les  Platéens  ;  mais  bien- 
tôt ceux-ci  se  précipitent  sur  eux  à  grand 
bruit.  Les  femmes  et  les  domestiques, 
au  milieu  des  cris  et  des  hurlemens , 
lançant ,  du  haut  des  maisons ,  des  tuiles 
et  des  pierres;  une  pluie  abondante 
ajoutant  d'ailleurs  à  l'horrair  des  té- 
nèbres ,  la  terreur  les  saisit.  Ils  tournent 
le  dos,  ils  fuient  à  travers  la  ville,  dans 
la  fange ,  dans  l'obscurité  (car  on  était 
au  déclin  de  la  lune) ,  ignorant ,  pour 
la  plupart ,  les  passages  qui  pouvaient 
les  sauver,  et  poursuivis  par  des  enne- 
mis qui  les  connaissaient  et  intercep- 
taient toute  retraite,  en  sorte  que  beau- 
coup  périssaient.    Un  Platéen  ayant 
fermé,  à  l'aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit ,  au  lieu  de  verrou ,  dans  la  gâche» 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés ,  et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d'issue ,  môme  de  ce  côté.  Poursui- 
vis dans  la  ville,  quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors  ;  ils  périssaient  la  plupart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée, 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre ,  mais  n'é- 
chappèrent qu'en  petit  nombre  ;  car  on 
s'en  aperçut  bientôt.  D'autres  se  dis- 
persèrent et  furent  égorgés.  Le  plus 
grand  nombre ,  ceux  qui  s'étaient  res- 
serrés en  un  bataillon,  donnèrent  dans 
un  grand  bâtiment  qui  tenait  au  mor. 
Pir  haand  la  porte  ea  élâii  ouverte; 
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ib  k  priient  pour  une  des  portes  de  la 
▼ille  qui  avaient  issue  dans  la  cam- 
pagne. Les  Platéens^  les  voyant  pris, 
délibérèrent  s'ils  ne  les  brûleraient  pas 
fous  à  l'instant  même ,  en  mettant  le 
feu  à  rédifioe,  ou  s'ils  prendraient 
contre  eux  un  autre  parti.  Enfin  ces 
malheureux,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core de  Thébains  errans  dans  la  ville , 
se  rendirent  à  discrétion,  eux  et  leurs 
armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  des  Thé- 
bains  qui  étaient  dans  Platée. 

Chap.  5.. Le  reste  des  Thébains  qui 
devait,  avant  la  fin  de  la  nuit,  se  pré- 
senter en  oorps  d'armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés ,  arri- 
vait en  diligence ,  d'après  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé.  Platée  est  à  soixante- 
dix  stades  de  Thèbes.  Un  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche;  car  le 
fleuve  Asope,  se  gonflant,  était  devenu 
difficile  à  traverser.  Ils  marchèrent  par 
la  pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine,  et  arrivèrent  trop  tard  :  leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Fu- 
rieux de  ce  désastre,  ils  dressèrent  des 
embuscades  à  ceux  des  Platéens  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  effet ,  la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
tempe  de  paix ,  il  y  avait  dans  la  cam- 
pagne et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  répon- 
dissent de  ceux  des  leurs  qui  étaient 
restés  dans  la  ville  ;  si  toutefois  il  en 
restait  à  qui  l'on  eût  laissé  la  vie.  Tel 
était  leur  dessein.  Ils  délibéraient  en- 
core, quand  les  Platéens,  se  doutant 
du  parti  que  prendraient  les  ennemis, 
et  craignant  pour  ce  qu'ils  avaient  de 
citoyens  au  dehors,  firent  partir  un  hé- 
raut ,  et  le  chargèrent  de  dire  aux  Thé- 
bains que  c'était  une  impiété  d'avoir 
essayé  de  prendre  leur  ville  en  pleine 
paix;  qu'ils  se  gardassent  de  faire  au- 
oim  nul  aux  gens  du  dehors»  s'ils  ne^ 


voulaient  qu'on  donnât  la  mort  aux 
prisonniers;  mais  qu'on  les  leur  ren- 
drait s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bes ,  et  ils  prétendent  môme  que  les  Pla- 
téens jurèrent  cette  convention.  Mais 
ceux-ci  assurent  qu'ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers,  non  sur-le- 
champ,  mais  d'après  une  conférence, 
dans  le  cas  où  l'on  s'entendrait;  et  ils 
nient  qu'il  y  ait  eu  un  serment  prêté. 
Ce  qpi  est  certain ,  c'est  que  les  Thé- 
bains sortirent  du  territoire  de  Platée 
sans  y  faire  aucun  mal ,  et  que  les  Pla- 
téens n'eurent  pas  plutôt  transporté  à 
la  hâte  dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  campagne,  qu'ils  massa- 
crèrent les  prisonniers.  Il  y  en  avait  cent 
qqatre-vingts.  De  ce  nombre  était  Eu- 
rymaque,  à  qui  les  traîtres  s'étaient 
adressés. 

Chap.  6.  Après  cette  exécution,  ils 
députèrent  à  Athènes,  permirent  aux 
Thébains  d'enlever  leurs  morts ,  et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu'on  eut  annoncé  à  Athènes  ce 
qu'avaient  souffert  les  Platéens ,  on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l'Attique,  et  l'on  envoya  un  hé- 
raut dire  à  ceux  de  Platée  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  sur  les  Thébains  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir,  qu'Athènes 
n'eût  elle-même  statué  sur  leur  sort; 
car  on  n'y  avait  pas  annoncé  qu'ils 
n'étaient  plus.  Le  premier  message  était 
parti  aussitôt  après  l'arrivée  des  Thé- 
bains; le  second,  au  moment  où  ils 
venaient  d'être  vaincus  et  arrêtés,  et 
l'on  ne  savait  encore  à  Athènes  rien  de 
ce  qui  avait  suivi.  C'était  dans  cette 
ignorance  du  fait  qu'on  avait  dépêché 
le  héraut.  A  son  arrivée,  il  trouva  les 
prisonniers  égorgés.  Les  Athéniens  vin- 
rent ensuite  en  corps  d'armée  à  Platée,  y 
portèrent  dessubsistanoes,  laissèrent  une 
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garnison ,  et  emmenèrent  les  hommes 
inutiles  avec  les  femmes  et  les  enfans. 

Chap.  7.  Cet  événement  de  Platée 
devenait  une  éclatante  rupture  de  la 
trêve  ;  les  Athéniens  se  préparèrent  à 
la  guerre.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  firent  de  môme.  Chacun  des  deux 
partis  se  disposa  à  députer  chez  le  grand 
roi  et  en  d'autres  pays  barbares  d'où  il 
pouvait  espérer  des  secours  de  surcroît, 
et  s'efforça  d'attirer  à  son  alliance  des 
peuples  hors  de  sa  domination.  Indé- 
pendamment des  vaisseaux  que  les  La- 
cédémoniens avaient  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  il  fut  ordonné  dans  l'Italie  et  dans 
la  Sicile^  aux  villes  du  même  parti  » 
d'en  fournir  en  proportion  de  leur  éten- 
due» jusqu'au  nombre  de  cinq  cents; 
de  préparer  une  somme  d'argent  déter- 
minée; de  se  tenir  d'ailleurs  en  repos  » 
et  de  ne  recevoir,  à  la  fois  dans  leurs 
ports  qu'uu  seul  vaisseau  d'Athènes, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  apprêts  fussent 
terminés.  Quant  aux  Athéniens,  ils 
s'assuraient  de  la  fidélité  de  leurs  an- 
ciens alliés,  et  députaient  dans  les  pays 
plus  voisinSi  le  Péloponnèse,  Gorcyre, 
Cépballénie,  les  Acarnanes,  Zacynthe. 
S'ils  pouvaient  se  fier  à  leur  amitié,  ils 
se  rendraient  plus  sûrement  maîtres  des 
côtes  du  Péloponnèse. 

Gh4lp.  8.  Les  deux  partis  ne  prenaient 
point  de  faibles  mesures  ;  c'était  de  tou- 
tes leurs  forces  qu*ils  se  préparaient  à 
la  guerre.  Gela  devait  être  ;  car  c*est 
toujours  en  commençant  qu'on  a  le 
plus  d'ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse 
dans  le  Péloponnèse ,  une  jeimesse  nom- 
breuse à  Athènes,  faute  d'expérience, 
s'engageait  sans  répugnance  à  la  guerre. 
Au  spectacle  de  cette  fédération  des 
villes  principales ,  les  esprits  s'exaltaient 
dans  le  reste  de  THellade.  Dans  les 
villes  qui  allaient  combattre,  et  ailleurs, 
un  débitait  quantité  d'oracles  en  prose  : 
les  devins  y  chantaient  quantité  de 
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prédictions  en  vers.  Délos,  peu 
ravant,  avait  été  ébranlée  par  un  trei 
blement  de  terre  ;  elle  qui ,  de  méixMii  ^ 
d'Hellène,  n'en  avait  pas  éprouvé  d*a^  , 
Ire.  On  disait,  et  l'on  crut,  que  c'éla 
un  présage  de  ce  qui  devait  se 
On  faisait  une  curieuse  recherdb0 
tous  les  événemens  de  ce  genre  <pi 
avaient  pu  arriver.  La  faveur  des 
lènes  inclinait  fortement  vers  les 
démoniens,  suilout  parce  que  ces 
niers  avaient  annoncé  qu'ils  voukûe&C 
délivrer  THellade.   C'était,  enire  les 
particuliers  et  les  villes ,  à  qui  Us 
couderait,  soit  en  paroles,  soit  eu 
tions.  Chacun  croyait  que  les^^afEû 
souffriraient  s'il  ne  s'en  mêlait  pas  : 
tant  l'indignation  contre  les  Athéniens 
était  générale,  les  uns  voulant  secouer 
leur  joug,  les  autres  craignant  d'y  être 
soumis.  Telles  étaient  les  dispositions 
et  l'effervescence  des  esprits. 

Chap.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
Lacédémone  avait  pour  elle ,  en  dedans 
de  l'isthme,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  les  Argiens  et  les 
Achéens,  qui  se  trouvaient  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation.  Les  Pelléniens 
furent  d'abord  les  seuls  de  l'Achaie  qui 
portèrent  les  armes  pour  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Péloponnèse ,  elle  avait  les  Hé- 
gariens,  les  Locriens,  les  Béotiens^  les 
Phocéens,  les  Ampraciotes,  les  Lenca- 
diens ,  les  Anactoriens.  Parnû  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  Hégarieos, 
les  Sicyoniens ,  les  habilans  de  Pellène , 
d'Élée,  d'Ampracie  et  de  Leucade,  four- 
nirent des  vaisseaux  :  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Locriens  donnèrem  de 
la  cavalerie;  les  autres  villes  de  l'iu- 
fanterie.  Tels  éutient  les  alliés  de  Lacé- 
démone. 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
Chios,  de  Lesbos,  de  Platée  ^  les  Mesié^ 
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niens  dé  Nauftecte»  )a  plus  grande  par^ 
lie  des  Acarnanes ,  les  Gorcyréens ,  les 
Zacynthiens;  sans  compter  les  villes 
tributaires,  la  Carie  maritime,  les  Po- 
iens ,  voisins  de  la  Carie ,  lUellespont , 
les  villes  épithraces,  toutes  les  lies  qni 
tenaient  au  Péloponnèse  et  celles  qui 
sont  à  Torient  de  la  Crète;' toutes  les 
Cyclades ,  excepté  Mélos  et  Thères.  Ceux 
de  Chios  »  de  Lesbos ,  de  Corcyre ,  four- 
nissaient des  navires;  les  autres >  de 
Tiafanterie  et  de  l'argent.  Telles  étaient 
les  alliances»  et  tel  Tappareil  guerrier 
des  deux  partis. 

Chap.  10.  LesLacédémoniensy  après 
ce  qui  s'était  passé  à  Platée,  ordonnè- 
rent aussitôt  aux  villes -alliées,  tant  de 
riniérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors, de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme , 
puisqu'on  adilt  fondre  sur  l'Altique.  A 
mesure  qu'au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt,  les  deux  tiers  des  troupes 
se  rendaient  dans  Tisthmc;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Archi- 
damns,  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mandait celte  expédition,  appela  les 
généraux  des  villes,  les  hommes  revé^ 
tus  des  premières  dignités,  toutes  les 
personnes  de  quelque  considération,  et 
parla  ainsi  : 

CflAP.  il .  <  Péloponnésiens ,  et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  bien  fait  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  les  plus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  :  jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c*est  contre  une  république  très* 
puissante  que  nous  marchons  aujour« 
d'hui,  nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d*ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à  notre  renommée, 
b  «ffet ,  raeUadé  tout  entière  »  tenue 


en  suspens  par  ces  mouvemens  milK 
laires,  fixe  ses  r^rds  sur  nous,  et, 
dans  sa  haine  pour  Athènes ,  forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

«  Ainsi ,  quoique  marchant  avec  de 
noiAbrenses  arimées ,  et  persuadés  que 
l'ennemi  n*osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas,  pour  cela,  mar^ 
cher  avec  moins  de  prudence  et  de  pré- 
caution. Tout  général ,  tout  soldat  de 
chaque  république  doit  se  croire  tou- 
jours au  moment  de  tomber  dans  le 
danger;  car  les  événemens  de  la  guerre 
sont  incertains  :  les  attaques,  pour  la 
plupart,  se  font  à  l'improviste,  et  la 
fougue  du  moment  les  décide.  Souvent 
le  plus  fkible  et  le  plus  craintif  a  conn- 
battu  avec  avantage  une  armée  supé- 
rieure, qui,  par  dédain,  ne  se  tenait 
pas  sur  ses  gardes. 

c  En  pays  ennemi ,  on  dott  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s'être 
préparé  avec  crainte;  car  c'est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l'attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  noua  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout,  n  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire,  qu'ils  en  viendront  aut  mains 
dès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés  ; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux ,  surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout  à  coup  exposés  à  un  désastre 
inattendu. 

c  Moins  on  raisonne,  pitis  on  se 
montre  fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
qtfe  doivent ,  plus  que  personne ,  éprou- 
ver les  Athéniens,  eux  qui  prâendent 
commander  aux  autres,  eux  plt»  ac- 
coutumés à  porter  le  ravage  ches  leurs 
voisins  qu'à  le  voir  porter  ches  €«• 
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Puiisque  tous  allez  combattre  une  telle 
république  y  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes , 
d'après  les  événemens»  une  alternatiTe 
de  réputation  très^importante  en  bien 
ou  en  mal ,  marchez  où  Ton  vous  con- 
duira y  mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécu- 
tant avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs. 
Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  beau,  ni 
qui  promette  plus  de  sûreté,  que  celui 
d'un  grand  corps  mis  en  mouvenient 
par  une  seule  et  même  volonté.  » 

Ghàp.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations  r  Archida- 
mus  congédia  l'assemblée,  et  fit  d'a- 
bord partir  pour  Athènes  un  Spartiate, 
Méiésippe,  fils  de  Diacrite.  Il  voulait 
éprouver  si  les  Athéniens  se  relâche- 
raient de  leurs  prétentions ,  en  voyant 
déjà  les  ennemis  en  marche;  mais  ce 
député  ne  put  être  admis  dans  l'assem- 
blée, ni  même  dans  la  ville.  On  avait 
résolu  de  s'en  tenir  à  l'avis  de  Périclès , 
et  de  ne  plus  recevoir  ni  hérauts  >  ni 
députés,  dès  que  les  Lacédémoniens  se 
seraient  mis  en  campagne.  Us  le  ren- 
voyèrent donc  sans  l'entendre ,  et  lui 
prescrivirent  d'être  hors  des  frontières 
le  même  jour,  ajoutant  que  ceux  qui 
l'avaient  expédié  n'avaient  qu'à  retour- 
ner chez  eux,  d'où  alors  ils  seraient 
maîtres  d'envoyer  des  dépuialions  à 
Athènes.  On  fit  accompagner  Méiésippe, 
pour  qu'il  n'eût  de  communication  avec 
personne.  Arrivé  sur  la  frontière^  et 
près  de  quitter  ses  conducteurs,  il  dit 
on  parlant  ce  peu  de  mots  :  «  Ce  jour 
»era  pour  les  Hellènes  le  commence- 
ment de  grands  malheurs.  » 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaienlniè- 
terminés  à  ne  rien  céder,  part ,  et  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Attique.  Les 
iiéotiens»  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponuésiens  une  partie  de  ieurs  gens  de 
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pied  et  toute  leur  cavalerie ,  entrèrent , 
avec  ce  qui  iêur  restait ,  sur  le  territoire 
de  Platée,  et  le  ravagèrent. 

Ghàp.  13.  Quant  aux  Péloponné- 
siens,  ils  étaient  toujours  rassemblés 
dans  l'isthme;  ils  étaient  en  marche, 
et  n'avaient  pas  encore  pénétré  dam 
l'Attique;  quand  Périclès,  fils  de  Xan- 
thippe,  le  premier  des  dix  généraux 
choisis  par  les  Athéniens,  bien  con- 
vaincu qu'une  invasion  les  menaçait» 
soupçqnnaqu'Archidamus,  qui  lui  était 
uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  pour- 
rait bien,  de  lui-même  et  pour  lui  com- 
plaire, épargner  ses  terres  et  les  préser- 
ver du  ravage;  ou  bien  encore,  les 
Lacédémoniens  lui  ordonneraient  de  le 
ménager  pour  le  rendre  suspect  à  ses 
concitoyens ,  comme  ils  avaient  de- 
mandé aux  Athéniens  l'expiation  du 
sacrilège  pour  lerendreodieux.  Périclès 
prit  donc  le  parti  de  déclarer  à  l'as- 
semblée qu'il  avait  pour  hôte  Archida- 
mus, et  qu'il  ne  devait  résulter  de  cette 
liaison  aucun  inconvénient  pour  l'état  ; 
que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  pas 
ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne 
comme  celles  des  autres,  il  les  aban- 
donnerait au  public,  ce  qui  devrait 
écarter  tout  soupçon.  D'ailleurs,  il  re- 
nouvela, dans  la  conjoncture,  les  con- 
seils qu'il  avait  déjà  donnés,  de  se  bien 
tenir  prêt  à  la  guerre»  de  retirer  tout  ce 
qu'on  avait  à  la  campagne,  d'entrer 
dans  la  ville  pour  la  garder,  au  lieu 
d'en  sortir  pour  combattre;  de  mettre 
en  bon  état  la  flotte ,  qui  faisait  la  force 
de  l'état,  et  de  tenir  en  respect  les 
alliés,  observant  que  c'était  d'eux  qu'A- 
thènes tirait  les  richesses  et  les  i-evenus 
source  et  aliment  de  sa  puissance,  et 
qu'en  général  la  prudence  et  de  bonnes 
finances  donnaient  la  supériorité  dans 
la  guerre.  11  engagea   les  citoyens  à 
prendre  courage,  en  leur  faisant  le  dé- 
tail de  leurs  ressoiuces.  lis  recevaieot 
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pour  rofdinaire  six  cents  lalens  par  an 
du  Iribut  des  alliés,  sans  compter  les 
autres  revenus,  et  ils  possédaient  en- 
core  dans  l'acropole  six  mille  (alens 
d'argent  monnayé;  car  il  y  en  avait  eu 
jusqu'à  neuf  mille  sept  cents,  somme 
sur  laquelle  on  avait  pris  trois  mille 
sepi  cents  talens  pour  les  propylées  de 
l'acropole  et  autres  constructions,  et 
pour    l'expédition  de  Potidée.  Il   ne 
comptait  pas  Tor  et  l'argent  non  mon- 
nayé ,  produit  des  offrandes,  soit  par- 
ticuUèreSy  soit  publiques,  ni  tous  les 
iostrumens  des  pompes  sacrées  et  des 
jeux ,  ni  les  dépouilles  des  Mèdes  y  et 
d'autres   richesses   de   môme  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considérables  des  autres  hiérons»  dont 
on  pourrait  se  servir;  et  si  toutes  ces 
fessourœs  ne  suffisaient  pas,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu'on  pouvait  enle- 
ver b  draperie  tout  entière ,  en  remar- 
quant toutefois  que  si,  pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  trésors  >  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  hoplites, 
sans  compter  ce  qui  était  dans  les  gar- 
nisons ou  employé  à  la  défense  des 
remparts,  et  qui  se  montait  à  seize  mille 
hommes  ;  car  tel  était  le  nombre  de  ceux 
qui  épiaient  l'ennemi  pour  le  charger 
lorsqu'il  viendrait  à  fondre  sur  TAtti- 
qne.  C'étaient  des  vieillards,  des  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
Tâge  de  la  milice,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métèques  hoplites.  Le  mur  de 
Phalère  avait  trente-cinq  stades  jusqu'à 
l'enceinte  de  la  ville,  et  la  partie  de 
oeile  enceinte  qu'il  fallait  garder  était 
de  quarante- trois  i»iades.  On  laissait 


sans  gardes  l'espace  compris  entre  lé 
long  mur  et  le  mur  de  Phalère.  Les 
longues  murailles  vers  le  Pirée  étaient 
de  quarante  stades,  et  l'on  faisait  la 
garde  à  la  face  extérieure.  Le  circuit 
du  Pirée,  en  y  comprenant  Munychie, 
était  en  tout  de  soixante  stades,  dont 
on  ne  gardait  que  la  moitié.  Il  montra 
qu'on  avait  douze  cents  hommes  de 
cavalerie,  en  y  comprenant  les  arche» 
à  cheval,  seize  cents  archers,  et  trois 
cents  trirèmes  en  ^t  de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Adiéniens, 
sans  qu'il  y  ait  rien  à  réduire  dans  au- 
cune partie ,  au  moment  où  les  Pélo- 
ponnésiens  allaient  faire  leur  première 
invasion  dans  l'Attique,  et  qu'eux- 
mêmes  se  préparaient  à  la  guerre.  Pé- 
riclès ,  suivant  sa  coutume,  ajouta  tout 
ce  qui  pouvait  leur  prouver  qu'ils  au- 
raient la  supériorité. 

Chap.  14.  Ils  l'écoutèrent  et  le  cru» 
rent.  Ils  transportèrent  à  la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu'ils  démo- 
lirent et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Eubée 
et  dans  les  lies  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Accoutumés, 
comme  ils  l'étaient  la  plupart ,  à  vivre 
dans  les  champs,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

Ghap.  15.  Dès  la  plus  hante  anti- 
quité,  les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois,  l'Attique,  jusqu'à  Th^ée,  fut 
toujours  habitée  par  bourgades  qui 
avaient  leurs  prytanées  e'i  leurs  ar- 
chontes. Lorsqu'il  leur  arrivait  de  vivre 
exempts  de  crainte ,  ils  ne  s'assem- 
blaient pas  pour  délibérer  avec  le  roi. 
Chaque  bourgade  avait  son  régime  po- 
litique et  son  conseil,  et  même  quel- 
ques-unes de  ces  bourgades  lui  faisaient 
la  guerre  :  ainsi  les  Éleusiniens  et  Eu- 

molpe  la  firent  à  Ërecfatée.  Mais  sous  le 
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vàgiM  de  Tbéife,  entoe  ditére  actes 
d'adminbtration  utiles  à  l'Altique,  ce 
prinoe»  qui  joignaic  Ia  sagesse  à  la 
puissance»  abolit  les  conseils  et  les  pre- 
mières magistratures  des  bourgades  » 
rassembla  tous  les  citoyens  dans  ce  qui 
est  à  présent  la  ville»  institua  un  seul 
conseil  et  un  seul  prytanée»  et  les  oon*- 
traignit,  tout  en  continuant  d'adminis- 
trer leurs  propriétés  comme  auparavant, 
à  n'avoir  que  cette  seule  et  même  ville, 
où  tona  les  citoyens  furent  dès  Ibrs 
portés  sur  un  rôle  commun ,  et  que 
Thésée  ttansmit  à  ses  successeurs  agran- 
die et  florissante. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours ,  les  Athéniens  oulèbrent  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  une  fête  publique 
qu'ils  a(>pellent  Xyticecia.  Dans  les 
temps  antérieurs ,  la  ville  était  ce  qui 
fait  aujourd'hui  l'acropole  »  et  certaine* 
ment  aussi  les  bàtimens  qu'elle  domine 
du  c6té  du  sud .  11  en  existe  une  preuve  : 
car,  sans  parler  des  hiérons  de  plusieurs 
divinit^â  qui  sont  dans  Tacropole»  c'est 
surtout  veiB  cette  partie  méridionale  de 
la  ville,  et  en  dehors  de  l'acropole  de 
Jupiter  Olympien ,  qu'on  a  fondé  i'hié- 
ron,  celui  d'Apollon  Pythien ,  celui  de 
la  Terre ,  et  celui  de  Bacchus  aux  Ma« 
rais,  oa  dieu  en  l'honneur  de  qui  se 
cl'I<  brent  les  anciennes  Bacchanales»  le 
dixième  jour  du  mois  authestérion , 
usage  que  conservent  encore  mainte- 
nant les  peuples  de  l'Ionie ,  qui  descen- 
dent des  Athéniens.  On  voit  aussi  d*au- 

tree  hiérons  anciens  dans  ce  même 
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qiiartieri  et  \le  plus  cette  fontaine  que, 
depuis  les  travaux  ordonnés  par  les 
tyrans»  on  appelle  tei  Neuf  Gonaiix» 
mais  que  jadis ,  la  source  étant  à  dé* 
couvert»  on  noanamiCalUrkoé.  Voisine 
de  l'acropole ,  on  l'employait  aux  usages 
sacrés  »  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  la  coutume  de  s'en  se^ir 
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à  d'autres  eërémonies  rdigiaueos*  C'M 
parce  que  les  habitations  étaient  Autre» 
fois  renfermées  dans  Tficropole»  que  les 
Athéniens  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  l'habitude  de  l'appeler  la  mile. 

Chap.  16«  Ainsi  donc  autrefois  les 
Athéniens  vécurent  Jong- tempe  à  la 
campagne  dans  l'indépendance,  et  de» 
puis  leur  réunion  en  une  seule  d  même 
ville,  ils  avaient  conservé  leurs  vieilles 
habitudes»  La  plupart  des  aodensetde 
ceux  qui  leur  succédèrent  jusqu'à  la 
guerre  présente»  naquirent  presque  tous 
et  vécurent  dans  leurs  champs  aveo 
toule  leo^  famille.  Ils  ne  changeaient 
pas  volontiers  de  demeure,  surtout 
après  la  guerre  médique  »  -  étant  peu 
éloignés  de  l'époque  où  ils  avaient  re* 
couvre  ce  qu'ils  avaient  de  précieux» 
Quelle  peine,  quel  chagrin  pour  eus 
d'abandonner  ainsi  leurs  campagnes  et 
ces  hiérons  qui,  d'après  leur  antique 
manière  d'exister  civilement,  étaient 
devenus  les  hiérons  de  la  patrie  !  obligé 
de  suivre  un  nouveau  genre  de  vie» 
chacun  d'eux  croyait  s'exiler  desâ  pro» 
pre  cité% 

Chap.  i7«  Us  vinrent  donc  à  la  ville% 
QuelqueSHins ,  en  petit  nombre  »  ae  k>» 
geaient  dans  des  maisons  qui  leur  ap- 
partenaient, ou  ches  des  parens  ou 
amis;  mais  la  plupart  s'établirent  en 
des  lieux  déserts,  dans  les  hiérons»  dans 
tous  les  monumens  des  héros»  exoepcé 
dans  Tacropole,  l'Éleusinium,  et  autres 
lieux  constamment  fermés.  Us  s'empa- 
rèrent même  de  ce  qu'on  appelle  U  i¥> 
Uugieon^  près  de  l'acropole.  U  avait  été 
défendu  avec  imprécations  de  l'occuper; 
cette  défense  était  contenue  dans  ces 
derniers  mots  d'un  oracle  de  Pyiho  : 
<i  11  vaut  mieux  que  le  Pélasgicob  reste 
vide.  »  Et  cependant  une  crise  inatten* 
due  y  avait  poussé  une  foule  immenae, 
L'orade  se  trouva  expliqué  par  l'évA» 
nMnAnt  dana  ba  âana  oonlsaîre  à  eahii 
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qu'on  j  avait  attaché  jusque  là.  En  ef- 
fet, les  maux  qui  affligèrent  ia  républi- 
que ne  fuient  pas  une  suite  de  Thabi- 
lation  sacrilège  du  Pélasgicon,  mais  la 
nécessité  d'habiter  ce  monument  fut 
une  suite  de  la  guerre  :  l'oracle ,  sans 
rien  préciser,  s'était  borné  à  prédire 
que  le  Pélasgicon  serait  habité  pour  le 
malheur  des  Athéniens.  Bien  des  gens, 
après  s'être  pratiqué  des  logemens  dans 
les  tours  des  murailles  et  partout  où  ils 
trouvèrent  asile  (car  la  ville  ne  pouvait 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  s'y  ré- 
fugier), flnirent  par  se  partager  les  longs 
murs»  et  par  s'y  fixer,  ainsi  que  dans 
une  (prande  partie  du  Pirée.  En  môme 
temps,  on  travaillait  aux  préparatifs  de 
la  guerre ,  on  rassemblait  des  alliés,  on 
appareillait  cent  vaisseaux  contre  le 
Péloponnèse. 

CuAP.  18.  Les  Péloponnésiens ,  de 
leur  côté,  s'avançaient.  Ils  arrivèrent 
d'abord  à  la  vue  d'Énoé,  dème  de  TAt- 
tique,  d'où  ils  devaient  faire  leurs  in- 
cubions. Quand  ils  eurent  assis  leur 
camp,  ils  se  disposèrent  à  former  le 
81^  avec  des  machines  de  guerre  et 
tous  les  autres  moyens  possibles.  Ênoé , 
se  trouvant  limitrophe  à  l'Attique  et  à 
la  Béoiie,  venait  d'être  entourée  de 
murs  :  c'était  une  citadelle  pour  les 


Il  devenait  encore  plus  suspect  en  s'ar- 
rotant  sur  le  territoire  d'Énoé  :  car  c'é- 
tait dans  ce  temps-là  même  que  les 
Athéniens  se  retiraient  dans  la  ville;  et 
si  les  Pcloponnésiens  avaient  accéléré 
leur  marche ,  et  que  le  général  n'eût 
mi^  aucune  lenteur  dans  ses  opéra- 
tions, ils  auraient  probablement  en- 
levé tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les 
champs. 

Les  troupes  d'Archidamus  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille  dans 
son  camp.  Il  n'en  persistait  pas  moins 
à  temporiser,  espérant,  dit^)n,  que  les 
Athéniens  se  montreraient  plus  faciles 
tant  que  leur  territoire  ne  serait  pas  en« 
tamé,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils  se 
tinssent  dans  Tinaclion  s'ils  y  voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

CflAP.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Énoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir 
aucune  proposition  de  la  part  des  Athé- 
niens, les  Péloponnésiens  quittèrent 
enfin  la  place ,  quatre-vingts  jours  au 
plus  aprte  le  désastre  des  Thébuins  à 
Platée,  et  se  jetèrent  sur  l'Atfiquc,  dans 
la  partie  de  l'été  ou  les  blés  sont  mon- 
tés en  épis.  Archidamus^  filsdeZeuxi« 
damus,  roi  de  Lacédémone,  continuait 
de  les  commander*  Ils  s'arrêtèrent  d'a- 


Athéniens  toutes  les  fois  qu'on  en  venait  bord  a  Eleusis  et  dans  les  campagnes  de 
aux  mains.  Les  Lacédédioniens  prépa-  Thria,  les  ravagèrent,  eurent  l'avantage 
raient  leurs  attaques  et  perdaient  leur  sur  un  corps  de  cavalerie  vers  l'eadixHl 
temps  au  siège  delà  place;  ce  qui  con-  ;  qu'on  appelle  Uê  Ruisseaux,  8*avai^ 
tribua  pour  beaucoup  aux  plaintes  qui  ;  côrent  ensuite  à  travers  la  Gécropie; 
s'élevèrent  contre  Archidamus.  Il  avait,  '  ayant  à  leur  droite  le  mont  Égaléon,et 
disait-on,  laissé  voir  de  la  faiblesse,  au  arrivèrent  à  Acharnes,  le  plus  consi* 
moment  où  l'on  s'était  assemblé  pour  dérable  des  dômes  de  l'Attique.  Ils  s'y 
délibérer  sur  la  guerre ,  et  quelque  pen*  arrêtèrent ,  y  assirent  leur  camp  »  et  res^ 
chant  pour  les  Athéniens,  en  ne  con-  tèrent  long^temps  à  dévaster  le  pays, 
seillant  pas  avec  chaleur  de  l'entre-  Ghap*  20.  Voici,  dit«on,  sur  quel 
prendre.  Depuis  le  rassemblement  des  motif  Archidamus  se  tenait  en  ordre  de 
troupes,  son  s^our  dans  l'isthme  et  sa  bataille  sur  le  territoire  d'Acliarnes* 
lenteur  dans  le  reste  de  la  marche  comme  pour  livrer  bataille  sans  de^ 
«IMM  «xôlé  «AtiQ  Uii  4»  cwNBUi^  !  c«Ddi«dàailaplaîm  pendant  oettepio» 
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mîère  invasion.  H  espérait  que  les  Athé- 
niens,  qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse»  et  dont  jamais  l'ap- 
pareil guerrier  n'avait  été  si  imposant, 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient  pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Gomme  ils  n'étaient  venus  à 
sa  rencontre  ni  à  Eleusis  »  ni  dans  les 
plaines  de  Thria ,  il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d'Achatnes:  d'ailleurs,  Ten- 
drott  lui  semblait  propre  à  établir  un 
camp ,  et  probablement  les  Acharniens , 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  république ,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  hoplites,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés;  leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s'op- 
poser à  cette  invasion,  on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  même  s'a- 
vancer jusqu'à  la  ville  :  en  effet ,  les 
Acbarniens,  dépouillés  de  leurs  biens, 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

Chap.  21 .  Tant  que  l'armée  se  tenait 
à  Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria, 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu'elle  ne  s'avancerait  pas  au-delà  :  ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax ,  (ils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone ,  à  la  tôte 
d'une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasion  dans  l'Attique, 
à  Eleusis  et  à  Thria ,  et  était  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin  ;  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Sparte ,  soupçonné 
d'avoir  à  prix  d'argent  exécuté  ceue  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l'ennemi  à 
Acharnes,  à  soixante  stades  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  commeoela 
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était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux ,  spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens ,  et  même  pour  les  vieillards ,  ex- 
cepté dans  la  guerre  des  M èdes ,  ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l'ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d'un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses; oh  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortît  ;  d'autres, 
en  petit  nombre,  s'y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait.  Les  Acha^iiens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république,  ei 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d'agitation  que 
n'éprouv&t  la  république,  et  Périclès  se 
trouvait  en  butte  à  tous  les  ressentimens. 
On  avait  oublié  ses  précédens  conseils; 
on  lui  faisait  un  crime  d'eue  général  et 
de  ne  pas  mener  les  troupes  au  combat  ; 
on  le  regardait  comme  la  cause  de  tout 
ce  qu'on  souffrait. 

Ghap^  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s'opposer  à  leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  l'assemblée,  et  ne  permit 
pas  de  rassemblemens,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ^ne  fit  quelque  iaute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et ,  autant  qu'il  le  put ,  il  y  main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cava^rie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui ,  s'écartant  du  gros  de 
l'armée ,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  Il  y  eut  à  Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thessalienne  contre  la  cavalerie  béo- 
tienne.  Les  Athéniens  et  les  Thèssaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu*i 
l'arrivée  des  Béotiens ,  qui  les  ôbligèreoi 
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de  se  retirer  09ec  peu  de  perte  ;  ce  qui    décrété  que  $ur  les  gommes  déposées 


ne  les  empt^cha  oas,  le  jour  môme,  d'en- 
levé leurs  inorfs  sans  accord.  Le  len- 
demain, les  Péloponnésîens  dressùrenl 
iHi  trophée.  Les  Thessalîens  donnaient 
du  secours  à  Athènes  en  conséquence  de 
l*aUiance  qui  existait  entre  les  deux  peu- 
ples. Il  vint  des  Thessaliens  de  Larisse, 
dePharsale,  de  Paralus,  de  Granon, 
de  Pii^fôus,  de  Gyrlone  et  de  Phcres. 
Ils  étaient  commandés  par  Polymède  et 
Aristonoûs  »  tous  deux  de  Larisse ,  mais 
de  deux  factfbns  dilTérentes^  et  par  Mé- 
non  de  Pharsale.  Il  y  avait  encore  d'au- 
tres GMimandans  pour  les  troupes  de 
chac^  ville. 

CuAP.  23.  Les  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à  ne  pas  en  venir 
aux  mains,  s'éloignèrent  d'Acharnés, 
et  ravagèrent  quelques  autres  dèmes 
entre  les  monts  Parnès  et  Brilesse.  Us 
étaient  sur  le  territoire  de  l'Atlique, 
quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux' 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent mille  hoplites  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carcinus,  fils  de 
Xénotîme»  Protéas,  fils  d'Épiclès,  et 
Socrate,  fils  d'Antigone,  les  comman- 
daient. Ce  fut  avec  ces  forces  qu'ils 
mirent  en  mer  et  remplirent  leur  mis- 
sion. Les  Péloponnésiens  restèrent  dans 
l'Attique  tant  qu'ils  eurent  des  vivres, 
puis  se  retirèrent  par  le  territoire  des 
Béotiens ,  au  lieu  de  reprendre  la  route 
par  où  ils  étaient  venus.  En  longeant  les 
mura  d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays 
qu'un  appelle  la  Piraîgue,  et  qui  appar- 
tient aux  Oropiens,  sujets  d'Athènes. 
Arrivés  ensuite  dans  Je  Péloponnèse,  ils 
se  séparèrent  par  républiques  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers. 


dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  la- 
lens  qu  on  mettrait  à  part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  Ud  peine 
de  mort  lut  prononcée  contre  celui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  à  celtfe 
somme,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi ,  s'il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent,  auxquelles  on  nommerait 
des  commandans;  et  Ton  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte ,  ni  de  la  somme , 
que  dans  le  môme  temps,  et  pour  re^ 
pousser,  au  besoin ,  le  même  danger. 

Chàp.  25.  Lés  Athéniens  qif!  élaienl 
partis  pour  tourner  le  Pélpponnèsc  avec 
les  cent  vaisseaux ,  cl  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d'al- 
liés de  ces  contrées,  infestèrent  divers 
lieux  en  tournant  les  côtes;  et  descen- 
dus  près  de  Méthone,  ville  de  la  Laco^ 
nie,  ils  en  attaquaient  les  murs,  faibles 
et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  territoire  Brasidas,  fils 
deTellis,  Spartiate,  préposé  à  la  garde 
du  pays.  A  la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  hoplites  à  la  défense  de  ce  qui 
était  dans  la  place ,  traverse  le  camp  des 
Athéniens,  répandus  le  long  des  murs 
et  occupés  à  l'attaque,  entre  dans  Mé- 
thone et  la  sauve,  n'ayant  perdu  qfje 
quelques  braves  dans  cette  irruptidh. 
Aussi ,  pour  prix  de  son  Heureuse  au-'  ^ 
dace;  entre  tous  ceux  qui  prirent  parti 
cette  guerre ,  ce  fut  lui  qui  le  premie 
reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  eh  îner, 
s'arrêtèrent  près  de  Phie  en  Élide,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 


•  f 


Chap.  24.  Après  leur  départ,  les 'joui-s,  et  vainquirent  tiois  cents  homme» 
Athéniens  établirent  des  gardes  sur  d*élite  de  la  basse  Élide^  secondés  de 
terre  et  sur  mer,  disposition  qui  devait  leurs  périèces  (tous  accourus  à  la  dé- 
dnier  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  ^ut    fense  de  ceux  de  Phie).  Mais  un  vent 
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impétueux  s'éleva  :  tourm^tés  sur  une 
plage  sans  port,  la  plupart  des  Athé- 
niens se  rembarquèrent  et  doublèrent 
richty^  promontoire  qui  domine  le 
port  de  Phie,  tandis  que  les  Messéniens, 
ieur^  alliés  de  Naupacte>  et  quelques 
autres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux ,  s*é(ant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Pbie.  Bientôt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap ,  les  recueillit, 
et  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phie, 
qu'une  troupe  d'Éléens,  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  côtoyer,  en 
ifévastant  d'autres  places. 

Ghap.  26.  Vers  la  mên^e  époque^  on 
envoya  d'Athènes  li*ente  vaisseauxsur  les 
côtes  de  la  Locride  :  en  même  temps  ils 
surveilleraient  TEubée.  Le  commandant 
éiait  Cléopompe,  fils  de  Clinias  :  il  fit  des 
descentes,  dévasta  des  campagnes  voisi- 
nes de  la  mer,  prit  Thronium  ;  partout  il 
exigea  desôtag^es,  et  il  vainquit  à  Alopé  ^ 
les  Locriens  qui  venaient  le  combattre. 

Ghap.  27.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  chassèrent  d'Égine  tous  les 
habitans ,  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
fans  ;  ils  les  accusaient  d'être  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  seraient  plus  sûrs  de  celte 
place  qui  touche  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  :  ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémonicns 
donndienl  aux  Éginètes,  chassés  de  leur 
patrie ,  Thyrée  cl  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à  cette  gé- 
nérosité par  leur  haine  pour  les  Athc- 
niensy  et  parce  que  les  Éginètes  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du  j 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
des  Hîloies.  La  Thyréalide  confine  à 
l'Argic  et  à  la  Laconie,  et  aboutit  à  la 
mer.  Une  partie  des  Éginèies  s'y  éta- 
blit :  les  autres  se  dispersèrent  dans  le 
re&le  de  Tllellad^ 
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Ghap.  28.  Encore  dans  le  même  été 
à  la  nouvelle  lune,  le«eul  temps  où 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène,  le  soleil  s'éclipsa  vers  m  idi , 
puis  reparut  dans  son  plein ,  après  nvoîr 
eu  la  forme  d*un  croissant,  quelques 
étoiles  ayant  brillé  dans  rintervalle. 

Ghap.  29.  Dans  le  même  été,    les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami ,-  et 
mandèrent  un  bomraequ'auparavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Nvmphodore, 
fils   de  Pythès,   Ai^éritain,  dont   U 
sœur  avait   épousé   Sifalcès ,    roi    en 
Thrace,  et  qui  jouissait  auprès  âf  sou 
beau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  faire  un  allié  de  Sitalcès.  Térès, 
son  père,  avait  donné  aux  Ôdryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thi-ace  ;  car  une 
grande  partie  dés  Thraces  est  libre  et 
autonome.  Ge  Térès  n'appartenait  en 
rien  à  Téreus,  qui  eut  pour  épouse 
Procné,  fille  de  Pandion  d'Athènes  :  ils 
n'étaient  pas  de  la  même  Thrace. 

Téreus  habitait  la  Daulio ,  portion  de 
ce  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pho- 
cide,  et  qu'alors  occupaient  des  Thraces, 
où  les  femmes  co^imirent  sur  Ithys  cet 
attentat  si  fameux  ;  cl  bien  des  poêles, 
en  parlant  du  rossignol,  le  nomment 
r oiseau  de  la  Dautie.  Probablement  ce 
fut  en  considération  des  avantages  que 
celte  alliance  devait  procurer  aux  deax 
peuples,  que  Pandion  établit  sa  fille 
dans  un  canton  séparé  du  sien  par  un 
petu  intervalle,  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher un  gendre  dans  l'Odrysie,  séparée 
de  r  Ailique  par  une  route  de  plusieurs 
jours.  Quant  à  Térès ,  qui  n'a  pas  même 
avec  Téréus  la  conformité  de  nom,  il 
avait  été  le  premier  roi  puissant  de 
rOdrysie.  Les  Athéniens  recherchaient 
ralliance  de  Sitalcès  son  fils,  voulant 
qu'il  les  aidât  à  ramener  à  eux  et  Per- 
diccaSi  et  b  pottloo  d'Êpithrace  vu 


.       fuelle  il»  avaient  des  prétaitions. 
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fmphodore  vint  à  Athènes,  consomma 
'°°' ^  Hliance  de  Silaloès,  et  fit  accorder  à 
.'"^.^  idocas,  fils  de  ce  prince,  le  titre  de 
^  '  '  '  toyen.  H  promit  de  mettre  fin  à  la 
"P*^"    uerre  de  TÉpithrace ,  et  d'engager  son 
'  '^^'5'   endre  à  envoyer  aux  Athéniens  une  ar- 
305 1  S:-  u^  composée  de  cavalerie  et  de  pellas- 
le  iDfe'  çg  II  léconcîlîa  anssi  Perdiccas  avec  les 
^^^'  Athéniens,  en  les  engageant  à  lui  rendre 
'']"^^'  Therme.  Aussitôt  Perdiccas  porta  les  ar- 
'^  \^  mesdans  la  Ghalcidique>  de  concert  avec 
\i^uu\i.  les  Athéniens  et  Phormion.  Ce  fut  ainsi 
s  jfe   qaeSitalcès,  fils  deTérès,  roi  ewThrace, 
\[im  et  Penttccas,  fils  d'Alexandre,  roi  de 
crnJ'    Macédoine,  devinrent  alliés  d'Athènes. 
Sii^N      Chap.  50.  Les  Atliéniens ,  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux ,  et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse ,  prirent 
Solium,  ville  des  Corinthiens;  ils  ne 
jK^tmirant  qu'aux  Pâli  riens  seuls  entre 
k's  AcarnaneSy  de  l'habiter  et  d*en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
fonce  Astacos,  dont  Évarque  était  le 
lyran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
[lays  dans  leur  alliance.  Ils  passèrent' 
dans  l'île  de  Céphallénie,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénie, située  en  face  de  TAcarnanie  et  de 
Leocadey  renferme  quatre  cités  :  celle 
(lesPallîcns,  dcsCraniens,  des  Samécns, 
etdesPronéens.  Lêsvaisseauxd*Athènes 
s'en  rciournèrent  peu  de  temps  après. 
Cb4».  3i .  Vers  la  fin  de  ce  même  été , 
les  Athéniens  en  masse,  tant  ciloj-ens 
que  métèques,  se  jetèrent  sur  la  Méga- 
ride- Périclès,  filsdeXanthippe,  les  com- 
mandait. Le6  Athéniens  qu'on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infesfer  les 
ofttesdu  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
revcmnl  chez  eux ,  car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à-£gine,  que  -ceux  de  la  ville 
étaient  à  Mégare,  firent  voile  de  leur 
c6té  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  e6t  ëA  mis  sur  pied  tout  à  la  fois; 
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car  la  république  était  alors  dans  toutesa 
vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
hoplites,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à  Potidée,  et  trois  mille  mé-  * 
tèques  au  moins  qui  partageaient  cette 
expédition ,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s'en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé- 
garide,  tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  on  corps  d'armée,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pris  Niséc. 

Chap.  32.  Les  Athéniens,  ù  la  fin  de 
rété/ortifièrcntAtalante,!leauparavant 
déserte ,  voisine  de&Locrîens  d'Oponïe ,  . 
pour  empêcher  les  pirates  de  sortir  de 
celte  côte  d'Oponte  et  du  reste  de  la  Lo- 
cride,  et  d'incommoder  TEubée.  Voilà 

* 

ce  qui  arriva  cet  été ,  après  que  les  Polo- 
ponnésiens  se  furent  retirés  de  TAttique. 
Chap.  33.  L'hiver  suivant,  le  tyran 
Évarque  l'Acarnane,  qui  voulait  ren- 
trer à  Astacus ,  obtint  que  les  Corin- 
thiens l'y  reconduiraient  avec  quarante 
vaisseaux  et  quinze  cents  hoplites  :  lui- 
même  soudoya  quelques  auxiliaires. 
Les  généraux  de  l'armée  étaient  Eupha- 
midas ,  fils  d'Aristonymc  ;  Timoxènc , 
fils  de  Timocrate,  et  Eumaque,  fils  de  .^ 
Chrysis.  Ils  s'embarquèrent  et  rétabli- 
rent Évarque.  Ils  voulaient  s'emparer 
de  quelques  autres  endroits  de  l'Acar- 
nanie situés  sur  les  côtes;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  leurs  tentatives ,  ils  re- 
vinrent à  Corinihe ,  et  côtoyant  Cé- 
phallénie,  ils  descendirent  dans  la  cam- 
pagne des  Crâniens.  Ils  entrèrent  en 
accord  avec  les  habitans,  qui ,  les  ayant 
trompés ,  ^  jetèrent  sur  eux  par  sur- 
prise ,  et  leur  tuèrent  une  partie  de  leur 
monde.  Contraints  par  la  force  de  gagner 
la  pleine  mer,  ils  retournèrent  chez  eux« 
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Ghap.  34.  Le  même  hiver»  Athènes, 
suivant  les  anciennss  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  Tétat  les  funérailles  des 
dloyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  cette  solennité.  La  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemens  des  morts ,  et  chacun  peut 
apporter  à  son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  :  un  pour 
chaque  tribu ,  dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
4néme  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a  re- 
levé les  corps.  Les  citoyens  et  les  étran- 
gers peuvent ,  à  volonté ,  faire  partie  du 
cortège.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  1^  cer- 
cueils dans  le  Céramique ,  l'un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à  leur  valeur  un  éclatant 
hommage ,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mômes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
république ,  personnage  distingué  par 
ses  talens  et  ses  dignités,  prononce  l'é- 
'loge  qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné ,  on  se  retire.  C'est  ainsi  que  se 
célèbrent  les  funérailles.  Les  mêmes  cé- 
rémonies furent  observées  pendant  tout 
te  cours  de  la  guerre ,  autant  de  fois 
que  l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Pé- 
riclès ,  fils  de  Xanthippe ,  qui  fut  choisi 
pour  honorer  la  mémoire  des  premières 
victimes  des  combats.  Le  moment  ar- 
rivé, il  quitta  le  monument  pour  mon- 
ter sur  une  tribune  qu'on  avait  élev6e 
de  manière  que  la  voix  de  Torateur 
|ift(  t^iro  ontendue  de  la,  plus  grande 
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partie  de  Tauditoire.  Il  s^énonceen  ces. 
termes  : 

Ghap.  35.  «  Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendie  à  cette  tri- 
bune, n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  l^slateur  qui ,  en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats,  crut  pou- 
voir y  ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  :  sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution 
de  louer  en  public  les  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Pour  moi,  plutôt  que  de 
compromettre  la  gloire  d'une  foule  de 
guerriers,  en  la  faisant  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  de  talent  d'un  seul  ora- 
teur, je  croirais  suffisant  de  décerner 
aux  citoyens  que  des  vertus  réelles  ont 
rendus  recommandables,  des  honneurs 
réels  comme  leurs  vertus ,  tels  que  ceux 
dont  la  république  environne  aujour- 
d'hui ce  monument  funèbre.  Comment, 
en  effet,  garder  une  juste  mesure  et  réu- 
nir tous  les  suffrages  dans  un  éloge  où 
l'on  peut  à  peine  fixer  l'opinion  sur  la 
fidélité  des  récits?  Les  auditeurs  sont- 
ils  instruits  des  faits,  ou  disposés  à  les, 
croire^  l'orateur  ne  remplit  jamais  leur 
attente.  Ignorent-ils  les  faits;  i)ès  qu'on 
leur  a  présenté  quelque  trait  trop  au- 
dessus  de  leur  nature,  l'envie  leur  dit 
qu'on  exagère  :  car  l'homme  supporte 
l'éloge  de  la  vertu  d'autrui ,  tant  qu'il 
se  croit  à  la  hauteur  des  belles  actions 
qu'il  entend  raconter.  Ce  récit  l'a^t-il 
convaincu  de  son  infériorité,  envieux , 
il  deviem  aussitôt  incrédule.  Mais  pui^ 
que  cette  institution  est  consacrée  par 
l'approbation  de  nos  anofetres,  m'y  cou* 
former  est  un  devoir  que  je  vais  m'ef- 
forcer  de  remplir,  en  me  rapprochan., 
autant  qu'il  me  sera  possible,  de  ce  que 
pense  et  veut  chacun  de  vous. 

CuAP.  36.  «  Je  commencerai  par  nos 
aïeux  :  c'est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans. une  telle  ciroonsiance.  De 
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tout  temps  possesseurs  de  cette  contrée , 
ils  nous  Tont  léguée  de  race  en  raœ , 
libre  jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  f  nos 
éloges.  Mais  que  ne  devons -nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours ,  qui , 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis»  non 
sans  de  grands  efforts ,  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui?  En  leur  offrant 
ce  légitime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c'est  à  nous,  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  Fâge,  quecet  empire  doit  sa  sta- 
bilité. C'est  nous  qui  avons  rendu  celte 
république  aussi  redoutable  pendant  la 
guerre  que  florissante  pendant  la  paix. 
«  n  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 
naisse ces  combats  livrés  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défe^ise  de  la  patrie,  et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos 
pères  et  nous-mômes  signalâmes  notre 
valeur  contre  les  Hellènes  et  les  Bar- 
bares. Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit, 
je  vais  vous  parler  avant  tout,  et  des 
vertus  qui  nous  ont  conduits  aux  pre- 
miers degrés  de  celte  puissance ,  et  de 
la  forme  de  notre  gouvernem^i ,  et  des 
mœurs  auxquelles  nous  devons  celle 
grandeur  actuelle.  Je  passerai  ensuite  à 
l'éloge  de  nos  guerriers.  Ces  considéra- 
tions ne  sauraient  être  étrangères  à  la 
cérémome  qui  nous  rassemble.  J'en 
crois  d'ailleurs  le  développement  utile 
à  cette  foule  de  citoyens  et  d'éuangers 
réunis  en  ce  lieu  pour  m'cntendre. 

Chap.  57.  «  La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons ,  n'est  pas  faite  à 
Timitution  des  lois  qui  régissent  les 
autres  peuples  :  loin  d'êlre  imitateurs, 
c'est  nous  qui  avons  servi  de  modules  à 
plusieurs.  On  a  donné  à  ce  gouverne- 
ment le  nom  de  démocratique ,  parce 
qu'il  dirige  tous  ses  ressorts  vers  Tinté- , 
rél  du  grand  nombre.  S'clùvo-l-il  quel- 
quc5  diffiH*«;n(1s  entre  pi^rliculiers ,  les 
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lois  ne  font  aucune  acception  des  per- 
sonnes. Âspire-t-on  aux  emplois,  selon  .< 
le  genre  dans  lequel  on  excelle,  l'avan* 
tage  d'appartenir  à  un  ordre  distingué 
n'y  conduit  pas  plus  sûrement  que  le 
mérite;  jamais  le  défaut  d'illustration 
n'en  a  fermé  l'accès  au  citoyen  pauvre , 
mais  en  état  de  servir  sa  patrie. 

«  Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  point,  dans 
la  vie  privée,  armés  l'un  contre  l'autre 
de  l'œil  du  soupçon,  épier  nos  habi- 
tudes domestiques  ;  et  le  citoyen  qui  ac- 
corde quelque  chose  à  ses  plaisirs,  n'a 
point  à  redouter  notre  humeur  austère. 
11  ne  verra  pas  sur  nos  fionts  cet  air 
chagrin  et  improbateur,  qui,  pour  n'être 
point  un  châtiment  réel ,  n'en  est  pas 
moins  pénible.  Doux  et  faciles  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  et  craignant  par* 
dessus  tout  de  violer  les  principes  d'or- 
dre public,  nous  obéissons  à  l'étemeUe 
autoiiié  des  magistrats  et  aux  lois  dont 
ils  sont  les  organes ,  à  ces  lois  surlout 
qui  protègent  l'opprimé,  môme  à  celles 
qui ,  sans  èire  écrites ,  appellent  sur  ceux 
qui  les  transgressent  la  vengeance  de 
l'opinion  publique. 

Chàp.  38.  «  Nous  avons  préparé 
môme  à  l'esprit  de  nombreux  dêlasse- 
mens  du  travail.  Tel  est  du  moins  l'ef- 
fet des  spectacles  et  des  sacrifices»  qui 
se  renouvellent  pendant  toute  l'année, 
de  ces  fêtes  particulières ,  de  ces  déco* 
rations  pompeuses,  dont  l'agrémenl  ha- 
bituel fait  oublier  les  peines  de  chaque 
jour.  La'grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière  »  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Chap.  39.  «  Pour  ce  qui  regarde 
loiude  de  l'art  militaire,  nous  l'em- 
poilons  sur  nos  voisins  en  plusieurs 
points.  Noue  ville  est  ouvei  io  à  tous  bs 
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peuples;  aucune  loi  n  écarlc  les  piran-  (>siap.  10.  t  En  ce  ppint,  comme .eo 
geis  des  levons  ou  des  spectacles  don!  braïuoiii)  traulres,  notre  république  a 
la  connaissance,  pour  n'ôlre  pas  rosiét^  <lono  droit  à  l'admiration  des  hommes, 
secrète,  pourrait  un  jour  profiler  à  l'en-  Tj^ans  sans  recherche,  philosophes 
nemi.  C'est  qu'en  effet  nous  comptons  i  sans  mollesse,  dans  rocc^sion  nous 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et    déployons  ,   non   le   Faste   stérile   des 


mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère.  Que  d'autres,  par  de 
{lénibles  exercices,  forçant  la  nature, 
donnent  à  la  jeunesse  le  caraclère  de  la 


vains  discours ,  mais  la  solide  richesse 
des  vertus  utiles  à  la  patrie.  Nous  ne 
faisons  point  tomber  le  déshonneur  sur 
la  pauvreté  qu'on  |^oue,  mais  sur  Fin- 


virilité;  nous,  avec  des  institutions  plus  :  dolence  qui  ne  sait  pas  s'en  affranchir, 
douces,  nous  ne  sommes  pas  moins  ar-  '  C'est  ici  qu'on  voit,  par  un  accord  ud- 
dcns  5  braver  les  périls.  Qui  ne  sait  que  ,  mirable,  et  le  riche  passer  de  Técono- 
pour  fondre  sur  notre  territoire  les  La-  I  mîe  de  sa  maison  à  l'administration  de 
cédémoniens  appellent  a  leurs  secours  '  l'éial ,  et  le  citoyen  laborieux  monlror 
leurs  alliés  et  leurs  esclaves?  Tandis  que  [  autant  d'habileté  dans  la  discussion  des 


vous,  heureux  Athéniens,  seuls,  et  mar- 
chant à  l'ennemi  sans  autres  forces  que 


intérêts  publics  que  dans  l'exercice  de 
l'industrie  nécessaire  à  sa  siibsislance. 


les  vôtres,  vous  remportez  presque  tou-  Nous  sommes  en  effet  les  seuls  chez 
jours  une  facile  victoire,  quoique  com-  qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
ballant  dans  un  pays  étranger,  contre  affaires  politiques,  soit  regardé,  non 
des  hommes  qui  ont  à  défendre  leurs  pas  seulement  comme  un  homme  inoc- 
foyers  et  leurs  dieux  domestiques.  !  cupé  ,  mais  comme  un  être  inutile. 
«  Et  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis  '  Aussi  n'est-il  personne  de  nous  qui , 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu-  dans  les  délibérations  publiques,  nesoil 
nies.,  tant  à  cause  du  partage  que  néces-  capable  ov  de  concevoir  des  idées  heu- 
siteht  les  opérations  de  notre  marine  ,  reuses,  ou  d'apprécier  celles  des  autres, 
qu'à  raison  de  l'envoi  fréquent  d'une  parce  que,  selon  nous,  ce  qui  nuit  au 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers  succès ,  c'est ,  non  la  prudence  qui  dis- 
points  du  continent.  Cependant,  après  cute  avant  d'entreprendre,  mais  la  pré^ 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos  cipitation  qui  s  engage  avant  d  avoir  dis- 
détachemons,  vainqueui-s,  ils  se  vantent  \  culé.  Un  autre  avantage  qui  nous  distin- 
de  nous  a  voir  tous  défaits  ;  vaincus,  de  ne  gue ,  c'est  une  grande  hardiealfc  de  vues 
l'avoir  été  que  par  la  nation  (out  entière,    jointe  à  une  égale  sagesse  dans  nos  déli- 


Notre  volonté  pourrait  bien  être  d'atten- 
dre les  dangers  au  ^n  du  loisir,  plutôt 
que  de  nous  y  préparer  par  de  pénibles 
exercices;  chez  nous  le  courage  pourrait 
bien  être  plutôt  une  disposition  natu- 
relle de  nos  cœurs,  qu'une  venu  artifi- 
cielle commandée  par  la  loi.  Mais  qu'en 
résulte-t-il?  Les  maux  à  vemr  ne  nous 
fatiguent  pas  d'avance;  et  lorsqu'ils  se  '  et  les  calamités  de  la  guerre,  et  que  la 


bérations  sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre ;  tandis  que ,  chez  les  autres 
hommes,  l'audace  est  fille  de  l'igno- 
rance, et  la  réflexion  enfante  la  timidité. 
Or  quel  est  l'homme  véritablement  in- 
vincible? N'est-ce  donc  ps  celui  qui 
'connaît,  par  une  expérience  qui  ne 
trompa  jamais ,  les  douceurs  de  la  paix 


présenient ,  nous  ne  les  soutenons  pas 
avec  moins  de  constance  que  si  nous  y 
étions  formés  par  Thalïitude  de  souffrir. 


jouissance  de  l'une  ne  rend  jamais  moins 

ardent  à  voler  aux  dangei*s  de  l'autre? 

c  En  amitié ,  quelle  différence  eatrs 
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BOQS  et  les  aatfes  hommes!  L'amitié 
en  général  s'acquiert  pr  les  bons  of- 
fices :  la  nôtre  est  le  prix  de  nos  propres 
bienfaits,  beaucoup  plus  solide  sans 
doute  »  larce  qu'une  fois  engagés  par 
nos  bienfaits  mômes,  nous  sommet» 
intéressés  à  entretenir  »  par  de  nouveaux 
senrices,  le  germe  de  reconnaissance 
que  nous  avons  déposé  dans  les  coeurs  ; 
au  lieu  que  le  sentiment  s'émousse  dans 
l'ànie  de  celui  qui  reçoit,  et  quand  il 
oblige  son  bienfaiteur,  il  sait  que  ce 
n*est  point  un  don  qu'il  offre ,  mais  une 
délie  qu'il  acquitte.  Seuls  encore  nous 
obligeons  nosftlliiS  sans  ciaindie  de  les 
agrandir  à  notre  préjudice ,  et  nous  cé- 
dons» non  au  calcul  de  l'intérêt  »  mais 
au  sentiment  de  notre  indépendance. 

Chap.  41 .  c  Ajoutons  un  dernier  trait 
à  ce  tableau  ,  et  disons  qu'Athènes  est 
récolte  l'Hellade,  que  chaque  citoyen 
en  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables ,  ces  heureuses  dis- 
positions qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter a^€C succès»  avec  facilité»  avec 
grâces.  Et  que  personne  nesoupçonnecet 
éloge  d'exagération  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  même  de  la  repu- 
Uiqae  :  n'est-elle  pas  le  plus  beau  té- 
moignage rendu  aux  vertus  qui  nous 
ont  acquis  cette  puissance? 

<  Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  supérieure  à  sa  renommée, 
Athènes  se  présente  fièremeiii  et  défie 
la  censure.  L'ennemi  qui  est  venu  l'at- 
taquer, n'a  point  à  rougir  d'avoir  été 
vaincu  par  un  peuple  indigne  de  la  vic- 
toire; quant  à  nos  sujets,  osecaiènt-ils 
reprocher  à  la  fortune  de  les  soumettre 
à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour 
l'empire?  Tout  enfin,  autour  de  nous, 
ctfire  des  montmiensde  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  âges  à  venir;  eu 
pour  étendre  noire  gloire ,  nous  n'dvons 
bebuin  ni  d'un  nouvel  Homère,  ni  de 


toutes  les  fables  dont  l'agrément  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  faits.  La  isrre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  à  notre  audace ,  sont 
devenues  le  double  thé&tre  où  nous 
avons  fondé  de  nombreux  etd'impéris* 
sables  monumens  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits.  Nos  guerriers  ont  donc 
avec  raison  préféré  la  mort  à  l'escla- 
vage, qui  les  aurait  séparés  d'une  pa- 
trie si  digne  de  leur  amour  ;  et  ceux  qui 
leur  survivent  doivent  tout  sacrifier  à 
la  défense  d'une  cause  si  belle. 

Ghap.  42.  «  Si  je  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n'est  pas  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  avan* 
tages  à  défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  éta- 
blir sur  d'incontestables  preuves  l'éloge 
des  héros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?cet  éloge  est  presque  entiè- 
rement achevé.  En  effet ,  tout  ae  que  je 
dis  à  la  gloire  de  la  république,  à  qui 
le  devons-nous,  sinon  à  leurs  vertus  et 
à  celles  de  leurs  semblables? 

€  Sur  quelque  contrée  de  l'Hellade 
que  yous  tourniez  vos  regards,  vous 
trouverez  peu  d'hommes  au  niveau  de 
leur  renommée  :  mais  ici  l'orateur  n  a 
point  à  craindre  qu'on  oppose  à  son  té- 
moignage celui  de  l'austère  vérité.  La 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
chacun  d'eux.  C'est  par  la  rnori. qu'il 
faut  commencer  lexamen;  c'est  en  elle 
que  la  preuve  se  consomme.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux ,  sous  d'autres  rap- 
ports, mérita  un  reproche,  il  est  juste 
que  leur  éclatante  valeur  dans  les  com*> 
bats  pour  la  patrie ,  étende  sur  leurs  fai- 
blesses un  voile  protecteur  ;  car,  effaçant 
le  mal  par  le  bien ,  ils  ont  rendu  leurs 
actions  publiques  plus  utiles  que  leur 
conduite  privée  n'a  pu  être  nuisible. 

«  Parmi  eux,  on  na  vu  ni  le  richi^ 
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amolli  préfSSrer  lefe  jouissances  à  ses  de-  la  voix  de  ropînîod ,  savaient  braver  les 
voirs ,  ni  le  pauvre  lenlé  de  fuir,  cédant  dangers.  Quelquefois  la  fôrlune  trompa 
à  cet  espoir  que  conserve  le,  malben-  leur  alterne;  mais  jamais  ils  ne  crurent 
reux,  d'échapper  à  l'infortune  et  de  qu'Un  revers  dût  priver  la  patrie  de  leur 
s'enrichir  un  jour.  Tous  unanimement,  vertu.  Aussi  lui  ont-ils  payé  le  plus 
regardant  le  châtiment  de  leurs  adver-  nohlé  des  tributs;  car,  en  lui  donnant 
saii-es  comme  le  plus  digne  objet  de  tout  leur  sang»  ils  ont  obtenu  pour  eux- 
Jeur  ambition,  et  considérant  en  même  '  mêmes  un  honneur  immortel  et  le  plus 
temps  comme  les  plus  nobles  de  tousl  glorieux  des  tombeaux ,  non  pas  ce  froid 
les  périls,  ceux  qu'ils  affrontaient,  tous  sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
ils  se  hâtaient ,  à  travers  ses  périls,  do  cendres,  mais  ce  monument  plus  dura- 
cotirir  à  la  vengeance  et  de  couronner  ■  ble  auquel  leur  gloire  est  confiée,  pour 
à  lo  fois  tous  leurs  vœux .  Abandonnant  ôire  à  jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
à  l'imtigination  l'incertitude  de  l'avenir,  l'occasion  s'offrira ,  ou  de  louer  la  bra- 
mais ne  consultant  que  leur  cœur  sur  la  voure  ou  d'en  donner  l'exemple.  Le 
certitude  du  présent  ;  persuadés  d'ail-  monde ,  oui ,  le  monde  entier  est  la 
leurs  que  le  vrai  salut  du  soldai  est  plu-  ;  tombe  des  grands  hommes  :  et  ce  n'est 
tôt  dans  la  mort  qu'il  trouve  au  sein  pas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
de  la  vengeance,  que  dans  la  fuite,  qui  colonnes  et  des  sinscriptions  publient 
ne  sauve  que  sa  vie,  ils  ont  évité  la  leur  gloire;  sans  le  secours  du  burin, 
honte  attachée  au  nom  des  vaincus  :  ils  leur  nom  pénètre  chez  les  peuples^tran- 
sont,  en  quelque  sorte,  identiGés  avec  gère, gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux 
la  victoire;  et  leur  âme,  inacessibie  à  que  sur  la  pierre, 
la  crainte,  est  sortie  du  combat  avec  «Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
toute  sa  gloire,  sans  môme  avoir  senti  i  exemples,  elconvaincusque  le  bonheur 
pencher  la  balance  du  destin.  est  dans  la  liberté,  et  que  la  liberté  est 

Chap.  45.  «  C'est  ainsi  qu'il  conve-  le  prix  du  courage,  ne  refusez  jamais 
nail  à  de  tels  hommes  de  s'offrir  en  vio»  i  des  périls  glorieux.  Ëh  !  qui  doit,  avec 
times  à  la  patrie.  0  vous,  qui  leur  avez    le  plus  d'ardeur,  prodiguer  sa  vie  dans 


survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire 


les  combats?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
n'a  point  d'avantage  à  s'en  promettre? 


q«B  ne  suive  point  le  trépas  ;  mais  ja-  .  N'est-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
mais  n'opposez  à  l'ennemi  une  valeur  |  de  plus  peut  changer  toute  la  destinée^ 


moins  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous 
retracer  tous  les  biens  qui  sont  les  iVuits 
du  counige?  Vous  les  connaissez  comme 
moi.  La  grandeur  de  ia  patrie  qui  arme 
vos  bras,  n'est  pas  un  tableau  qu'il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
Toraieur  :  c'est  une  beauté  réelle;  il 


celui  surtout  pour  qiU  le  moindre  re- 
vers aurait  tes  plus  funestes  résultats? 
Ah!  combien  l'avilissement  qui  sui- 
vrait un  moment  de  faiblesse  esiril  plus 
insupportable  à  des  cœurs  généreux, 
qu'une  mort ,  oscrai-je  dire,  insensible, 
4ui  surprend  le  guerrier  à  Tinstant  où 


faut  que  le  cœur  eh  soit  épris,  que  l'a-   il  n'est  pénétré  que  de  la  conscience  de 
mour  en  devienne  plus  actif  à  mesui-e 
que  la  connaissance  en  devient  plus  pai-^ 
faite.  Que  la  reconnaissance  vous  dise 
tous  les  jours  :  ceux  qui  nous  l'ont  ac- 


ses  forces  et  du  sentiment  de  la  félicité 

publique! 

#  CuAP.  44.  ^  Aussi  ne  sont-ce  pas  des 

pleurs,  mais  des  consolations  et,  une 


quise,  sensibles  au  cri  dePhonoeur,  à  1  leçon  que  j'offre  maintenant  aux  p6res 


flttCYlDIDB ,    LIY.    II. 


469 


des  gnerrierft  doni  nous  célébrons  la 
inêonoire:  ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortune.  Heureux  donc  ceux  à  qui  le 
sort  a  réservé,  ou ,  comme  à  vos  enfans, 
la  plus  belle  fin ,  ou ,  comme  à  vous ,  le 
phis  noble  sujet  de  douleur!  Heureux 
ceux  pour  qui  la  main  des  dieux  plaça 
la  prospérité  aux  bornes  mômes  de  la 
vie!  Je  le  sens  néanmoins ,  il  sera  dit 
ficile  à  vos  cœurs  de  resier  pénétrés  de 
cette  vérité,  lorsque  vous  verrez  vos 
concitoyens  heureux  de  la  possession 
de  ces  mêmes  objets  qui  faisaient  au- 
paravant toute  votre  joie;  car  la  vraie 
imvatîpn  n'est  point  dan^Tabsence  des 
hieiis  qu'on  ne  connnit  pas ,  mais  dans 


Chap.  45.  «  Et  vous  enfanSy  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à  vos  effforts!  On  prodigue  volonliers 
les  éloges  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Un 
jour,'  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez 
que  difficilement  d'être  placés  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux,  et  non 
pas  à  leur  niveau  ;  car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 
cessez-vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveil- 
lance ;  mais  elle  est  au  prix  de  la  mort, 
qui  seule  détruit  la  rivalité. 

«  l'eut-être  fautai,  avant  de  finir, 
m'arrôfer  un  instant  sur  les  devoirs  des 


la  perte  des  jouissances  dont  on  a  long-  femmts  réduites  au  veuvage.  Voici  ce 
temps  savouré  la  douceur.  C'est  mainte-  qu'en  peu  de  mots  leur  intérêt  m'ordonne 
nant,  au  reste,  qu'il  faut  rappeler  toute    de  leur  dire  :  Femmes,  votre  gloire  est 


votre  constance.  Ceux  à  qui  l'âge  laisse 
encore  l'espoir  d'être  pères,  trouveront 
dans  de  nouveaux  enfans  un  adoucisse- 
ment aux  larmes  qu'ils  répandent  au- 
jourd'hui, et  la  république  en  retirera  le 
double  avantage  d'une  population  plus 
nombreuse  et  d'un  concours  unanime 
au  bien  général.  Ceux  en  effet  qui , 
n'ayant  point  d'enfans  à  offrir  à  la  p;k- 
trie,  n'ont  pas  les  mêmes  risques  à  cou- 
rir, peavent-ils  apporter  le  même  esprit 
de  jastioe,  la  même  égalité  d'âme  aux 
délibérations  publiques?  Quant  à  ceux 
que  la  vieillesse  a  déjà  blanchis,  et  qui 
ne  voient  que  des  jours  sereins  sur  la 
route  laissée  derrière  eux,  le  court  es- 
pace qui  leur  reste  à  parcourir  leur  pa- 


de  vous  ressembler  à  vous-mêmes, 
d'obéir  au  vœu  de  la  nature ,  d'être  ce 
qu'elle  vous  fit;  d'éviter,  dans  les  as- 
semblées des  hommes,  la  publicité  des 
censures,  même  la  publicité  des  éloges. 
Chap.  46.  «  J'ai  satisfait  à  la  loi; 
j'ai  développé  des  idées  que  les  circon- 
stances devaient  inspirer  à  l'orateur. 
Une  partie  de  la  dette  publique  est  déjà 
réellement  acquittée  par  les  honneurs 
rendus  à  la  tombe  des  héros  que  nous 
pleurons.  Le  reste  sera  payé^par  la  re- 
connaissance à  leurs  enfans,  devenus 
dès  ce  moment  les  vôtres,  devenus  les 
enfans  de  la  république,  qui  les  nour- 
rira jusqu'à  ce  que  l'âge  leur  permette 
de  la  défendre  :  utile  récompense  pour 


raltra  moins  pénible  lorsqu'ils  y  verront    eux-mêmes ,   utile   objet  d'émulation 
empreinte  à  chaque  pas  la  gloii-e  de  leurs    ix)ur  cçux  qui  doivent  entrer  dans  la 


fik  :  amour  de  la  gloire!  seul  sentiment 
qui  jamais  ne  vieillisse  !  car,  dans  cetfe 
raine  universelle  de  l'homme  succom- 
bam  sous  le  poids  des  années,  ce  n'est 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent, la  passion  des  richesses  qui  stir- 
vit,  c'est  la  passion  de  l'honneur. 


mcme  lice!  en  efTet,  la  république  qui 
honore  magnifiquement  la  vertu ,  doit 
être  aussi  la  patrie  des  coeurs  vertueux 
Allez ,  et  retirez-vous  après  avoir  donné 
à  la  nature,  à  l'amitié,  les  pleurs 
qu'dles  réclament.  » 
Chap.  47.  Cette  cérémonie  funèbre 
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eut  lieuThiver,  aycc  lequel  finît  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Dès  le  com- 
mencement de  Télé,  les  deux  tiers  des 
troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés, 
comme  Tannée  précédente,  fondirent 
sur  l'Attique,  y  campèrent,  et  ravagè- 
rent le  pays,  sous  la  conduite d'Archi- 
damus,  fils  de  Zeuxidamus.  Ces  troupes 
à  peine  arrivées,  la  peste  se  déclara 
parmi  les  Athéniens.  Déjà  plusieurs 
fois,  dit-on,  Leranos  et  d'autres  con- 
trées en  avaient  ressenti  les  cruelles  at- 
teintes; mais  nulle  part,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  été  frappé  d'une 
telle  contagion ,  d'une  aussi  terrible 
morlalité.  Les  médecins,  d'abord,  n'y 
connaissant  rien ,  ne  pouvaient  apporter 
de  remède  :  la  mort  les  frappait  les  pre- 
miers, à  raison  de  leur  commerce  plus 
fréquent  avec  les  malades.  Toute  in- 
dustrie humaine  était  superflue;  prières 
ferventes  dans  les  hiérons,  oracles  con- 
sultés, pratiques  de  toute  espèce,  tout 
^  devenait  inutile  :  on  finit  par  y  renon- 
cer, vaincu  par  la  force  du  mal. 

Chap.  48.  Il  commença,  dit-on,  par 
celte  partie  de  TÉihiopie  qui  domine 
l'Egypte,  descendit  en  Égypie  et  dans 
la  Libye,  gagna  le  vaste  em  pi  re  d  u  grand  ' 
roi ,  et ,  soudain ,  Athènes  en  fut  iiifec-  ' 
lée.  Ses  premières  viciimcs  furent  les  ! 
habiians  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu'à! 
dire  que  I&  Péloponnésiens  pouvaient 
bien  avoir  empoisonné  les  puits,  car  il 
n'existaitpoint  encore  de  fonuines  dans  i 
ce  quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la  ' 
ville  haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  ' 
de  plus  grands  ravages.  Que  chacun, 
médecin  ou  non,  raisonne  selon  ses 
connaissances  sur  ce  fléau  ;  qu'il  dise  à  | 
quel  principe  il  doit  sa  naissance,  et  ' 
quelles  sont  (es  causes,  ou  de  la  révo- 
lution  qui  se  fit  dans  les  corps,  ou  du 
renversement  de  température  qui  eut 
lieu  dans  Tair;  pour  moi,  je  dirai  quel  ' 
fut  le  mal|  et  si  clauemeni,  que  les  j 
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personnes  attentives ,  qui  d'avance  en 
au  ront  vu  quelques  caractères  dans  mon 
récit ,  ne  puissent  le  méconnaître ,  si  ja- 
mais il  revenait  exercer  ses  fureurs. 

Cn\p.  49.  On  convenait  que,  celte 
année  surtout ,  les  autres  maladies  s'é- 
taient peu  fait  sentir  :  celles  qui  se  ma- 
nifestaient, prenaient  aussitôt  tous  les 
caractères  de  ce  mal  ;  mais,  en  général, 
elle  frappait  subitement,  au  milif-u  dek 
meilleure  santé  et  sans  qu'aucun  symp- 
tôme l'annonçât.  D'abord,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tôle;  les  yeux 
devenaient   rouges  et  enflammés,   la 
gorge  ei  la  langue  sanguinolentes,  l'ha- 
leine extraordinairement  fétide^  ces 
symptômes  succédaient  l'éternimieni,  ' 
l'enrouement.  En  peu  de  temps  le  mai 
gagnait  la  poitrine  et  causait  de  fortes 
toux.  Quand  il  s  attachait  à  l'orifice  su- 
périeur de  l'estomac,  il  y  excitait  des 
soplèvemens,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médecins 
ont  donné  des  noms,  et  qui  fatiguaient 
extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréquens  hoquets  qui  causaient 
de  violenies  convulsions,  et  qui  s'apai- 
saient bieniôi  chez  les  uns,  beaucoup 
plus  la^d  chez  les  autres.  La  partie  ex- 
térieure du  corps,  soumiseau  tact,  n'é- 
tait ni  brûlante  ni  pâle,  mais  rougeâtr^^ 
livide  et  couverte  de  petites  phlyctènes 
et  de  petits  ulcères.' L'intérieur  étail- 
dévoré  d'un  tel  feu,  que  le  malade  ne 
pouvait  souffrir,  ni  les  manteaux  les 
plus  légers,  ni  les  plus  fines  couver- 
tures :  il  restait  nu ,  et  se  jetait  avide- 
ment dans  l'eau  froide.  Piusieui-s  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  garfés  se  préci- 
cipitèrent  dans   les  puits,  tourraentts 
d'une  soif  inextinguible  :  il  était  ^al 
de  boire  peu  ou  beaucoup.  L'impossi- 
bilité de  prendre  aucun  repos,  et  une 
eiaeUe  insomnie  tourmentaient  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie. 
Tant  qu'elle  était  dans  sa  foroe,  ia 
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eori»  ne  nai\gnmmiLf»p  et,  contre 
toute  altente,  restait  aux  souffrances. 
La  plupart ,  conserTaiU  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuirième  ou  le 
seplicmo  jour,  consumés  par  un  feu  in- 
térieur,  ou, s  ils  franchissaient  ce icrme, 
le  mal  descendait  dans  le  bas-ventrc.Une 
violente  ulcération  s'y  formait  ;  surve- 
nait une  forte  diarrhée,  et  Ton  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal ,  qui  avait  d'abord 
établi  son  siège  dans  la  iMe,  gagnant 
successivement  tout  le  corps/ laissait, 
sur  ceux  qui  échappaient  aux  grands  ac- 
cidens,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties,  ceux-là  devenaient  aveugles; 
d'autres,  à  leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire, 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs  amis. 

Chap.  50.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ncLeaurait  le  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines, et  montra  éminemment  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains,  n'ap- 
prochaient des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture;  ou  s'ils 
engoûUiient,  ils  périssaient.  On  en  eut 
la  preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
caimassiers  :  on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  iJis  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets 
de  la  contagion,  parce  qu'ils  ne  quit- 
taient pas  la  compagnie  de  l'homme. 

Chap.  5i .  Sans  s'arrôler  à  quantité 
d'irrégularités  qui  venaient,  ^clon  ladif- 
férence  des  sujets,  tels  étaient ,  eu  géné- 
ral ,  les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à  souCQir,  dans  ce  tem[)s- 
là,  d'aucune  des  maladies  accoutumées^ 
et,  s'il  en  survenait,  elles  se  confon- 
daient avec  celle  qui  était  épidémique. 
Ixs  uns  mouraient  parce  qu'on  les 
nc|jligeait;  les  autres,  malgré  tous  les 


soins  qu'on  leur  prodKgiiah.  Bt  tm  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  né  convenait,  à 
dire  vrai ,  d'aucun  remède  qui  pût  sait- 
ver  ceux  qui  l'employaient  :  ce  qui  réiib- 
sissait  à  l'un  nuisait  à  l'autre.  Il  ne  se 
trouvait  aucun  tempérament  capable 
de  résister  au  mal,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  de  force  :  tout  était 
moissonné,  même  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  r^les  de  l'art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  auaqués ,  et  qui,  per^ 
dant  toute  espérance,  s'abiindonBaienl 
eux-mêmes  et  ne  vésistaient  point;  et, 
de  l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et 
tuait  ceux  qui  se  soignaient  mutuelle* 
ment,  et  qui  s'infectaient  comme  les 
troupeaux  malades  :  ce  qui  causait  uae 
affreuse  destruction.  Ceux  qui,  par 
cminte,  ne  voulaient  point  approdier 
des  pestiférés,  mouraient  délaissés,  et 
bien  des  maisons  s'éteignirent  fiiute  de 
quelqu'un  qui  donn&t  des  soins;  ceux 
qui  en  donnaient  recevaient  la  mort. 
Tel  fut  surtout  le  sort  des  hommes  qui 
se  piquaient  de  vertu  :  rougissant  da 
s'épargner,  ils  allaient  chez  leurs  amis. 
En  effet,  les  sei^vi tours  attachés  à  la 
maison,  abattus  par  l'excès  des  iaii- 
guea,  unissaient  par  être  insensibles  aux 
plaintes  des  mourans.  Ceux  néannàoins 
qui  étaient  échappés  au  mal,  mon* 
traient  le  plus  de  pitié  pour  les  mouraus 
et  les  malades,  parce  qu'ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffrances* et  qu'ils 
jouissaient  d'une  parfaite  sécurité;  car 
la  peste  ne  frappait  pas  deux  fois,  de 
manière  a  être  mortelle.  Les  autres,  té- 
moins de  leur  bonheur,  les  mettaient 
au  rang  des  bienheureux  :  pour  eux,  se 
livrant  aux  transports  de  la  joie,  ils 
avaient  la  douce  espérance  qu'à  l'avenir 
aucune  autre  maladie  ne  les  atieindraiL 
CuAP.  52.  Les  arrivages  des  champs 
à  la  ville  ajouuient  à  tant  de  maux  ei 


m  fBVCYDIDE 

toanMiitaient  sutftnit  les  tiouveaux  ve- 
nus :  car,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
inaisons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaient 
pressés  dans  des  cahutes  étoufTées,  du- 
rant la  plus  grande  chaleur  de  la  saison , 
ils  périssaient  confusément,  les  mou- 
rans  entassés  sur  les  morts.  Des  malheu* 
reux  près  d'expirer,  avides  de  trouver 
de  l'eau,  se  roulaient  dans  les  rues, 
assiégeaient  les  fontaines.  Leshiérons, 
où  Ton  avait  dressé  des  tentes,  étaient 
comblés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  :  en  eflet  ', 
quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  plus 
haut  période,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  'tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme 
il  pouvait.  Plusieurs,  manquant  des 
choses  nécessaires,  parce  qu'ils  venaient 
d'essuyer  perte  sur  perle,  s'emparaient 
des  sépultures  d'aulrui.  Les  uns  se  hâ- 
taient de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler 
sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait 
pas,  prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé; 
d'autres,' pendant  qu^on  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils 
avaient  à  grand'peine apporté,  et  se  re- 
tiraient aussitôt. 

Chap.  55.  La  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois ,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin, de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout  à  coup 
riches  héritiers»  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à  des  plaisirs  qu'aupara- 
vant on  se  procurait  dans  l'ombre. 
N'apercevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances ,  ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mdre  et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens»  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Pei-sonno  ne 
86  sentait  le  courage  de  se  iaiiguer  par 
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dés  actions  honMM  et'  verttftusês  t 
avant  de  parvenir  àsoti  but;  ne  serait- 
on  pas  surjpris  par  la  mort  ?  Le  plaisir 
et  ce  qui  y  conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Ni  la  crainte 
des|  dieux,  ni  les  lois  humaines  n'éloi- 
|[naient  du  crime.  Les  dieui  !  en  voyant 
périr  tout  le  monde  indistinctement,  on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  :  les  lois  humaines  !  nul  ne  s'atten- 
dent à  vivra  jusqu'à  ce  qu'on  iiYstruisK 
le  procès,  on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  parles  lois,  mais  on  voyait 
suspendu  sur  sa  tête  un  châtiment  plus 
grave 'déjà  prononcé;  et,  a\ant  de  le 
subir,  on  croyait  raisonnable  de  tirer 
au  moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Chap.  54.  Voilà  les  terribles  maux 
qui  pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  les  citoyens 
moissonnés  par  la  faux  de  la  mort  ;  au 
dehors,  leurs  cailkpj^iies  ravagées  par 
lï  fer  ennemi.  On  se  ressouvint  alors, 
comme  il  arrive  en  telles  circonstances, 
de  celte  prédiction  que  les  vieillards  di- 
saient avoir  entendu  chanter  autrefois  : 
Athènes,  un  jour,  aura  dans  ses  champs 
la  guerre  des  Doriens  et  la  peste  avec  eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  peste  et  celui  qui 
signifie  In  famine  différent  peu  dans  la 
prononciation,  on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  :  mais ,  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dut  croire 
que  c'était  la  peste  que  prédisait  l'oracle; 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  souiTraienl.  S'il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre 
de  Doriens,  et  qu'il  arrive  une  famine, 
on  appliquera  la  prédiction  à  la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux' Lacédomoniens,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu, 
interrogé  pour  savoir  s'ils  entrepren- 
draient la  guerre ,  avait  répondu  que 
s'ils  combattaient  de  toutes  leurs  forces. 
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ib  remporteraient  la  victoire ,  et  il  avait 
prononcé  que  lui-même  viendrait  à  leur 
secours.  On  conjeclurait  qu'il  devait 
exister  un  rapport  antre  révénemeni  ei 
l'oracle.  La  maladie  se  déclara  dès  que 
les  Péloponnésiens  eurent  commencé 
leur  invasion»  et  n'exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  :  ce  fut 
Athènes  surtout  qu'elle  dévasta ,  et  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatif  à  la  peste. 

GuAP.  55.  Les  Péloponnésiens»  api-ès 
avoir  ravagé  la  plaine ,  s'avancèrent 
dans  la  partie  de  l'Altique  qu'on  appelle 
maritime»  jusqu'au  mont  Laurium,  où 
les  Athéniens  ont  des  mines  d'ai^ent. 
Ils  dévastèrent  d'abord  le  côté  qui  re- 
garde le  Péloponnèse»  ensuite  la  partie 
qui  regarde  ï'Eubée  et  l'Ile  d'Andros. 
Périclès  »  encore  général ,  persistait  dans 
le  même  avis  qu'au  temps  de  la  pre- 
mière invasion,  et  pensait  qu*il  ne  fal- 
lait pas  que  les  Athéniens  sortissent. 

Chap.  56.  Les  Lacédémoniens  conti- 


puis  ils  remirent  en  mer»  allèrent  à  Pra- 
sies»  ville  maritime  de  la  Laconie;  dé- 
vastèrent une  partie  de  la  campagne» 
prirent  la  place  et  la  détruisirent.  Après 
celle  expédition,  ils  revinrent  chez  eux , 
et  trouvèrent  à  leur  relour  les  Pélopon- 
nésiens retirés  de  l'Altique. 

Chap.  57.  La  peste  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  l'armée  athénienne  et  dans 
la  ville»  pendant  tout  le  temps  que  les 
Péloponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux-ci 
vivaient  tenu  la  mer  :  ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnésiens,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  r^nait  dans 
les  mui*s»  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaient hâtésd'abandon- 
ner  le  pays  ;  mais  la  vérité  est  que»  dans 
cette  seconde  expédition  »  ils  se  tinrent 
fort  liUng-temps  sur  le  territoire  ennemi 
et  le  ravagèrent  entièrement  :  en  effet» 
la  durée  de  leur  séjour  dans  l'Attique 
ne  fut  guère  moindre  de  quarante  jours. 

Chap.  58.  Le  même  été»  Agnon  »  fils 


nuaient  d'occuper  la  plaine  :  ils  n'a-    de  Nicias,  et  Cléopompe,  fils  de  Gli- 


vaîent  pas  encore  gagné  le  littoral  » 
quand  il  fit  appareiller  cent  vaisseaux 
contre  le  Péloponnèse.  Ces  dispositions 
terminées,  il  mit  en  mer»  embarquant 
quatre  mille  hoplites  et  trois  cents  ca- 
valiers. Ces  derniers  montaient  des  bâ- 
timens  propres  au  transport  des  che- 
vaux, et  que»  pour  la  première  fois» 
on  <x>iistruisit  avec  de  vieux  navires. 
Les  troupes  de  Chios  et  de  Lesbos  fai- 
saient partie  de  celte  expédition  avec 
cinquante  vaisseaux.  Celte  flotte,  à  son 
départ»  laissa  les  Péloponnésiens  sur 
les  côtes  de  l'Attique.  Les  Athéniens» 
arrivés  à  Épidaure  dans  le  Péloponnèse, 
saccagèrent  une  grande  étendue  de  pays. 
Ub  attaquèrent  la  ville  dans  l'espérance 
de  la  prendre;  mais  n'ayant  pas  réussi , 
ib  qutltèrenl  Épidaure»  et  ruinèrent  la 
Trézéhie»  THalie  et  l'Hermionic,  toutes 
contrées  «^arîlimes   du   Péloponnèse», 


nias»  collègues  de  Périclès,  se  mirent 
à  la  tête  de  l'armée  qu'il  avait  comman- 
dée ,  et  portèrent  la  guerre  contre  les 
Chalcidiens  de  l'Épi ihrace  et  devant 
Potidée,  dont  le  siège  continuait.  A 
leur  arrivée»  ils  appliquèrent  à  la  place 
les  machines  de  guerre»  et  ne  négligè- 
rent aucun  moyen  de  s'en  rendre  maî- 
tres*» mais  ils  ne  la  prirent  pas»  et  ne 
firent  rien  d'ailleurs  qui  répondit  à  la 
grandeur  de  l'expédition  ;  car  la  peste» 
s*étant  déclarée»  frappa  dans  .ce  pays  les 
Athéniens  avec  fureur»  et  ruina  leur 
armée.  Les  troupes  qui  étaient  arrivées 
les  premières  et  qui  étaient  saines»  fu- 
reni  infectées  par  celles  qu'Agnon  venait 
d'amener.  Phormion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n'était  plus  dans  la 
(ilialciJique.  Agnon  retourna  avec  sa 
flotte  à  Athènes  :  la  peste  »  en  quarante 
jours  environ    lui  avait  enlevé  mill^ 
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cinquante  hopKtes  sur  quatre  mille. 
L'ancienne  armée  resta  dans  le  pays,  et 
continua  le  si^e  dePolîdée. 

Chap.  59.  Après  la  seconde  invasion 
des  peuples  du  Péloponnèse,  ii  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  Tespril  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté, et  que  désolait  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  la- guerre.  Us  accusaient 
Périclùs,  qui  leur  avait  conseillé  de 
rompre  la  paix,  et  rejetaient  sur  lui  les 
malheui's  où  ils  étaient  tombés.  Em- 
pressés de  traiter  avec  Lacédémonc,  ils 
envoyèrent  des  dépotés  qui  n'obtinrent 
'  aucun  succès.  Trompés  de  toutes  parts 
dans  leurs  desseins,  c'était  contre  Péri- 
clès  qu'éclataient  les  méconlcniemcns. 
Lo»qu'il  les  vit  aigris  par  le  sentiment 
de  leurs  maux,  et  faisant  toui  ce  qu'il 
avait  prévu ,  il  les  convoqua ,  comme  il 
en  avait  le  droit,  élant  encore  général. 
11  voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à  des  senii- 
mens  plus  doux  et  à  plus  de  confiance. 
11  parut  et  parla  ainsi  : 

Chap.  60.  «  Je  me  vois  l'objet  de 
votre  colère;  je  m'y  attendais,  et  j'e» 
sens  les  raisons  :  aussi  vous  ai-jè  con- 
voqués pour  vous  rappelei  ce  qui  ne 
devrsiit  pas  être  sorti  de  votre  mémoire, 
Cl  vous  reprocher  vos  injustes  ressenli- 
mens  et  votre  faiblesse  à  céder  au  mal- 
heur. Pour  moi,  je  pense  qu'un  état 
qui  sait  garder  une  attitude  forme  et 
imposante  procure  plus  d'avanlages  aux 
particuliei's  que  si,  heureux  dans  la 
personne  de  chaque  citoyen ,  il  venait 
lui-môme  à  chanceler,  voisin  d'une  dé- 
cisive catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune 
a  beau  favoriser  un  particulier,  il  n'en 
périt  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux,  au  contraire,  dans 
une  patrie  heureuse ,  que  de  moyens  de 
sâlut  ne  trouvera-t-il  pas  dans  la  pros- 
périté générale  !  Puis  donc  que  l'état 


qu'un  particulier  ne  peut  seul  soutenir 
la  ruine  de  rélai ,  comment  tous  ne 
s'uniraient-ils  pas  pour  hii  prêter  un 
commun  appui?  Pourquoi  voys  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  auj[uur- 
d'hui,  par  des  malheurs  do!..estiqu(^, 
abandonner  le  saint  commun,  accusât 
tout  ensemble,  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  guerre,  et  vous-mêmes  qui j 
par  votre  propre  jugement^  avez  sanc- 
tionné mon  avis? 

«  Au  reslo,  l'homme  sur  qui  tombe 
votre  colère,  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  Il*s  grands 
intérêts  de  l'état;  il  se  croit  ami  de  bon 
pays  et  plus  fort  que  tout  Tor  du 
monde  :  qualités  dont  la  réunion  est 
nécessaire  ù  tout  administrateur.  Vai 
effet,  avoir  des  connaissances  sans  le 
talent  de  les  cominuniciucr,  c'est  être 
au  niveau  de  celui  qui  n'a  pas  (Kidées  : 
avec  ce  double  avanlage,  mais  sans  de 
bonnes  intentions ,  on  n'en  donnera  pas 
de  meilleurs  conseils;  qu'un  soit  bien 
intentionné,  mais  accessible  à  la  cor- 
ruption, tour,  par  Teffcl  de  ce  seul  vice, 
sera  mis  à  prix  d*argeni.  Si  donc,  sous 
ces  divei'S  rapports,  vous  m'avez  jugé 
supérieur  à  d'autres,  jusqu'à  un  certain 
point  ;  si ,  j)ar  suite  de  celle  opinion ,  et 
sur  mes  conseils ,  vous  avez  dêcr(^ié  la 
guerre,  quels  reproches  peuvent  au- 
jourd'hui m'èlreadrc»ssés? 

GuAp.  Gl .  «  Lorsqu'on  a  le  choix,  et 
que  d'ailleurs  on  est  heureux ,  c'est  iine 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre;  mais  si  l'on  est  réduit  à  cette 
alternative  forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins,  ou  de  con- 
server son  indépendance  au  prix  di 
quelques  daujjers,  serait-on  moins  ré 
préhensible  de  fuir  ces  périls  glorieux , 
que  d'oser  les  affronter?  Pour  moi. 
Athéniens ,  je  suis  toujours  le  n)étte  et 
je  persiste  dans  mon  premiiîr  sentiment. 

pwi  to}^  U  cuittQ  d^  |^UcuUei9  »  «l  l  Vous ,  yoo»  cbaog^  »  pax»  <|u'à  l'épo- 
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que  où  vous  approuviez  mes  conseils 
mil  malheur  ne  vous  avail  encore  at- 
teints.  Ce  sont  les  maux  que  vous  Sf.>uf- 
fiez  qui  amènent  vos  repentirs^  et  qui , 
en  aflaiblissanl  votre  jugement  ^  vous 
empêchent  de  goûter  des  raisons  dont 
naguère  la  justesse  vous  frappait.  L'ai- 
guillon de  la  douleur  présente  se  fait 
sentir  à  chacun  ;  le  bien  à  venir  est  in- 
visible à  tous.  Un  revers  imprévu  au- 
tant que  funeste  vous  atterre  et  vous 
rend  incapables  de  soutenir  vos  pre- 
mières résolutions  :  en  effet,  des  maux 
soudains,  imprévus,  hors  de  toute  com- 
binaison,  enchaînent  le  courage;  et 
c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  en  plusieurs 
circonstances ,  et  surtout  dans  la  ma- 
bdie  contagieuse  qui  nous  afflige.  Ce- 
pendant, citoyens  d'une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des  sentimens  dignes 
d*elle,  vous  devez  avoir  la  volonté  ferme 
de  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversité,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  hautes  destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à  mépriser  le  Iftche  qui  r^te 
au-dessous  de  sa  propre  gloire,  qu'à 
haïr  Taudacieux  qui  usurpe  une  gloirç 
à  laquelle  il  n'eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  particuliers,  pour  n*avoir 
d'autre  pensée  que  celle  du  salut  public . 
CuAP.  62.  «  Quant  aux  fatigues  de  la 
guerre,  si  vous  craignez  qu'elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent,  sans 
pour  cela  nous  donner  enfin  la  supério- 
rité, qu'il  me  soit  permis  devons  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  présentées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Geque  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident,  c'est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l'étendue  de  votre 
domination  :  bonheur  dont  vous  jouis- 
sez sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  ^ut  le  prix,  et  sur  lequel  je  n'ai 
point  insisté  jusqu'ici  dans  mesdiscours. 

Au^ottv^'hui  laâmeijQ  im  ^tm  abstenu 


d'entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux ,  si  je  ne  vous  eusse  vus  plon- 
gés dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
Vous  croyez  ne  commander  qu'à  vos 
alliés;  et  moi  je  déclare  que  des  deux 
élémens  ouverts  à  l'ambition  de  l'hom- 
me, la  terre  et  la  mer,  il  en  est  un  sur 
l'immensité  duquel  vous  régnez ,  et  que 
votre  domination  y  est  assurée,  non- 
seulement  aux  lieux  où  vous  l'avez  éta- 
blie, mais  encore  partout  où  il  vous 
plaira  de  l'étendre  ;  et  il  n'est  ni  peuple, 
ni  roi^  qui  puisse  arrëler  vos  flottes  dans 
leur  course  triomphante.  Votre  puis- 
sance ne  réside  donc  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  maisons  de  plaisance  et 
de  ce  territoire  dont  cependant  vous  re- 
gardez la  perte  comme  un  mal  des  plus 
grands.  Eh!  que  sont  auprès  de  votre 
grandeur  nalionaledes  maisons  de  cam- 
pagne et  des  terres,  sinon  des  jardins  de 
luxc^  des  ornernens  superflus  de  l'opu- 
lence !  Persuadons-nous  que  la  liberté, 
si  nous  savons  la  saisir  et  la  conserver, 
réparera  toutes  les  pertes  ;  au  lieu  que 
pour,  ceux  qui  courbent  la  tête  sous  le 
joug ,  même  les  avantages  acœssoiresde 
la  liberté  s'évanouissent.  Nos  pères  l'ont 
acquise  et  conservée  par  de  pénibles 
travaux,  et  déplus  ils  nous  l'ont  trans- 
mise :  gardons-nous  de  dégénérer  sur 
ces  deux  points.  N'est-il  pas  plus  hon- 
teux de  se  laisser  arracher  des  mains  un 
bien  qu'on  possède ,  que  d*échouer  dans 
des  tentatives  faites  pour  se  le  procu- 
rer? Marchons  tous  ensemble,  avec  un 
noble  sentiment  de  respect  pour  nous- 
mêmes,  de  mépris  pour  l'ennemi. 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une 
ignorance  enhardie  par  quelques  suc- 
cès. Mais  le  guerrier  intimement  con- 
vtfbcu  de  sa  supérioriié  a  seul  le  droit 
de  mépriser.  Or,  cette  conviction  nous 
l'avons;  et,  à  fortune  égale,  le 'talent 
ûor  s'inspire  4  lui-même  ime  audaco 
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qui  se  tonde  tioii  sur  des  espérances 
toujours  incertaines,  mais  sur  la  con- 
naissance de  ses  avanlages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Chap.  65.  «  Celle  glorieuse préérai- 
lïence  dont  jouit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez-la,  sans 
vous  refuser  aux  fatigues ,  ou  cessez  de 
vous  Tauribuer.  El  ne  pensez  pas  qu'il 
s'agisse  uniquement  d'une  alternative 
de  servitude  ou  de  liberté:  vous  avez  à 
craindre  à  la  fois,  et  d'être  privés  de 
l'empire,  et  d'être  punis  de  tous  les 
actes  qui  vous  auront  rendus  odieux 
pendant  que  vous  l'aurez  possédé.  Non, 
il  pe  vous  est  plus  possible  de  l'abdi- 
quei ,  quoi  qu'en  disent  des  hommes 
qui,  par  une  crainte  pusillanime,  pren- 
nent l'inertie  pour  de  la  vertu.  Voire 
domination  ressemble  à  la  tjrannie  : 
s'en  emparer  fut  injuste  peut-être  j  l'ab- 
diquer serait  périlleux.  Bientôt  ces  par- 
tisans de  la  tranquillité,  s'ils  parvenaient 
à  faire  partager  leui's  idées,  perdraient 
iin  étal,  quand  bien  mêmc,^futonotne 
ei  isolé,  il  ne  voudrait  de  relations  avec 
aucun  autre  gouvernement.  r.e  repos 
pour  se  maintenir  veut  être  combiné 
avec  l'activité.  11  n'est  bon  à  rien  dans 
un  état  qui  a  la  prééminence;  mais 
il  convient  à  un  pays  esclave  qui  veut 
rendre  sa  servitude  moins  dangereuse. 

Chap.  64.  «  Pour  vous,  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à  crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi ,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi 
jugée  indispensable.  Les  ennemis  ont 
fait  une  irruption  :  ne  deviez-vous  pas 
vousy  attendre,  n'ayant  pas  voulu  souf- 
frir qu'on  vous  fît  la  loi  ?  I^  peste  est 
le  seul  fléau  dont  il  nous  ait  été  impos- 
sible de  prévoir. l'allaque  et  les  rava^s, 
et  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  principale  cause  de  vos  ressnn- 
timens  :  bieii   injustes  sans  doute,  à 
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moins  que  vous  ne  consentiez  à  m'tl* 
iribuer,  comme  à  un  dieu  tutélaire, 
tout  le  bien  qui  vous  arrivera  contre 
votre  altenle.  Au  resie,  souffrons  avec 
résignation  tout  ce  qui  nous  vient  delà 
part  des  dieux ,  avec  courage  les  cala- 
mités de  la  guerre  que  nous  font  les 
hommes.  Tels  éiaîent  avant  nous  les 
principes  de  cette  république  :  que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d'obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d'Athènes  est  célèbre  dans  l'univers, 
parce  qu'elle  ne  céda  jamais  à  l'adver- 
sité ;  que  c'est  elle  qui  a  fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu'elle  a  possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu'à  nos 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment ,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines,  qui  ten- 
dent à  dègénéœr,  elle  viendrait  à décroi- 
tre.  On  dira  qu'à  la  gloire  d'être  Hellè- 
nes ,  nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notreempire;  d'avoir  soulenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces,  ou  di- 
visées ,  ou  réunies ,  de  nos  ennemis  ;  en- 
fin d'être  citoyens  d'une  république 
aussi  riche  que  bien  peuplée.  L'homme 
inactif,  je  le  sais,  blâmera  nos  nobles 
travaux  ;  mais  celui  qui  voudra  se  si- 
gnaler par  de  glorieuses  actions,  nous 
prendra  pour  modèles,  et  s'il  échoue, 
il  se  vengera  par  l'envie.  Se  voir  en 
butte  à  la  haine,  et  imités  pour  le  mo- 
ment présent  d'oppresseurs,  tel  est  le 
destin  de  ceux  qui  ont  la  noble  ambi- 
tion de  commander  aux  autres  :  mais 
pour  de  grands  objels,  consentir  à  pro- 
voquer l'envie,  ce  n'est  pas  entendre 
mal  SCS  intérêts.  En  effet,  la  haine  dure 
peu  :  on  jette  a  Tinslanl  mémo  un  grand 
éclat ,  ei  il  reste  pour  l'avenir  une  gloire 
impérissable.  Dès  aujourd'hui  donc, 
jugeant  d'avance  ce  qui  sera  honorable 


•'a  fîMi  de  bomeux,  ïdes  avec  ardeur 
IceuedoublecoQqttfile.  N'envoyez  point 
de  bénmi  aux  Laoédémoniens»  et  gar- 
defr-TOos  de  leur  laisser  voir  que  les  ca- 
lamilés  {Réseotes  vous  abattent.  Les 
tels  et  les  particolieia  les  ptus^forts  sont 
deux  qui  s'afDigent  le  moins  des  revers» 
et  qui  savent  les  combattie  avec  le  plus 
d'^éneigie.  » 

Ghaf*  66.  PéiiclèSy  en  s'exprimant 
ainsi,  s'efforçait  d'apaiser  le  ressentît 
ment  des  Athéniens ,  et  de  les  détourner 
de  la  peneée  de  leurs  maux.  Us  se  ren- 
dirent à  sesconseib  en  oe  qui  concernait 
les  affiires  publiques  :  ils  n'envoyèrent 
piua  de  dilations  aux  Lacédémo- 
niens,  etseporlèrent  avec  plus  d'ardeur 
i  ooDiinuer  la  guerre.  Mais,  en  particu- 
lier, ils  s'affligeaient  de  leurs  souffran- 
ces, le  pauvre,  parce  que,  possédant 
peu,  il  se  voyait  privé  de  ce  peu;  le 
TÎcbe ,  parce  qu'il  perdait  dans  les  cam- 
pagnes des  propriétés  remarquables  par 
la  niiq^ttifioenoe  des  édifices  et  par  les 
raretés  qui  lesembelliasaient;  et,  ce  qui 
élait  pins  dur  encore ,  parce  qu'ils 
avaient  la  guerre  au  liçu  de  la  paix.  La 
colère  de  tous  contre  Péridôs  ne  fut 
apaisée  que  lorsqu'ils  l'^rent  con- 
damné à  une  amende.  Mais^  peu  de 
temps  après ,  par  une  inconstance  fami- 
lière âa  peuple,  on  l'élut  général,  et 
tons  les  inlérèls  de  l'état  furent  remis 
entre  ses  mains  :  c'est  que  le  sentiment 
des  aiattx  particuliers  que  chacun  yrait 
souflEarts  commençait  à  s'émous8er,,et 
qu'on  le  jugeait  supérieur  &  tous,  dans 
ksalbires  oà  la  république  tout  en- 
tière réclamait  ses  services.  En  paix,  il 
avait  gouverné  sagement,  et  avait  main- 
tenu la  sûreté  de  la  patrie,  quesonad- 
ministmlion  avait  élevée  au.  plus  haut 
degré  de  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu'elle  fut  allumée^  servit  à  démontrer 
avec  quelle  si^gesse  il  avait  calculé  les 
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forces  d^  l'éiat.  U  ne  survécut  gue  deux 
ans  et  six  mois  ;  et  après  sa  mort,  on  siit 
encore  mieux  apprécier  la  justesse  de  sa 


de  la  guerre.  En  effet ,  il  avait  dit  qu'on 
aurait  le  dessus ,  mais  à  condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille,  tournant  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  marine,  renon- 
çant à  toute  idée  de  cofiquête  pendant 
la  gi4erre,  et  ne  compromettant  pas  le 
salut  de  la  ville.  Maison  fit  le  contraire 
à  tous  égards;  et ,  dans  les  choses  môme 
étrangère8.à  la  guerre,  l'ambition  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trerez les  afikiresd'une  manière  funeaia 
àl'état  et  aux  alliés.  Àvait-ondessucoès, 
des  particuliers ,  bien  plus  que  la  vill^ 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit; 
édiouait-on ,  c'était  un  malheur  publie 
relativement  à  la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement,. 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sagœse; 
inaccessible  à  la  corruption,  Péridôs 
contenait  la  multitude  sans  jamais  l'hu- 
milier :  ce  n'était  pas  elle  qui  le  menait, 
mais  lui  qui  savait  la  conduire.  N'ayant 
pas  acquis  son  autorité  par  des  voies 
illégitimes ,  il  ne  cherchait  pas  à  flatter 
le  peuple  dans  ses  discours.  Fort  de 
l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  esprits, 
il  savait  les  contredire ,  en  s'opposant 
de  front  à  leur  humeur.  Quand  il  les 
voyait  insolens  et  audacieux  à  contre- 
temps ,  il  parlait ,  il  leur  inspirait  une 
crainte  salutaire,  et  modérait  leArCou-^ 
gqe.  Tombaient-ils  mal  à  propos  dans 
l'abattement,  il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  popu<- 
laire  subsistait  de  nain;  mais  on  était 
en  effet  sous  la  domination  du  premier 
citoyen.  Ceux  qui  vinrent  après  lui,plus 
égjèxa,  entre  eux ,  et  aspirant  au  premier 
rang,  étaient  réduits  à  flatter  le  peuple 
et  à  lui  abandonner  les  afiaires.  De  là, 
comme  il  doit  arriver  Ains  une  grande 
république  qui  possède  l'empire,  jésut* 

i3 


178 


fAUOfM>V 


tèrent  Mw  deè  fiintes;  éniie  autres  l'éx- 
pédîlkmdeSJeile,  qal  fat  oneCnitede 
iMintiqite;  moind  rcÂnivemem  mxx  for*^ 
(M  de  ceint  qu'on  ftlbil  attaquer  »  que 
aoas  «n  autre  point  de  ?ue  :  oeax  en 
eAïqui  la  délerminèreni ,  occupés ,  non 
de  ce  qui  Mit  utile  pour  tes  soldats  en* 
royéê,  mais  de  leurs  inimitiés  person-» 
nellea  et  de  lerà  projets  de  dottinatioUy 
^rofdirent  Tardeur  des  coiiibattam. 

Cependant,  quoique  les  Athéniens 
eMiem  édioué  (hns  leur  entreprise  oon- 
tre*la  Sicile;  quoique  leur  année  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  détruites,  que  la  discorde  et  les  sé- 
ditions agitassent  leur  république,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pendant  trois 
ans  à  leurs  premiers  ennemis  et  aui  Si- 
dlieng  qui  tinrent  les  renforcer^  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se 
soulevèrent,  àCyrus  enfin,  fils  du  grand 
roi ,  qtii  se  joignit  k  la  cause  de  Lacé- 
démone ,  et  qui  fournit  de  l'argent  aUx 
Péloponnésiens  pour  Tentref  ien  de  leur 
flotte.  Hs  ne  succombèrent  qu'aux  dis* 
semions  intestines ,  et  sous  les  coups 
qu'eux-mêmes  se  portèrent  mutudle* 
ment  :  tant  s'était  montré  supérieur  dans 
ses  calculs  le  génie  de  Périclès,  qui 
atait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait même  sans  elFort. 

Chap.  66.  LesLacédémoniens  et  lenis 
Éfliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
oent  i^kisseaux ,  contre  Zacynthe ,  lie  si- 
tuée en  fiioe(et  à  rouest)de  l'Ëlide.  Elle 
a  pour  habitans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Athènes.  Mille 
kopliles  lao6dém6niens  s'embarquèrent 
sur  ta  lotte,  dont  Gnémns,  Spartiate, 
avait  le  comtnandement.  Us  firent  une 
dèscenie  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  l'Ile  ;  mais ,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

Gbâp.  67.  A  la  fin  du  même  été, 
Arîsf ée  d^  Qorinthe ,  les  ambassadeur 
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de  Laoédémoiie,  Anéitae,  MoolMi  «l 
Stratodème,  Timagoras  de  T-égée,  et 
l'Argien  Pollis;  qui  n'avait  point  de 
caractère  public,  partirent  pour  l'Asie 
vers  le  grand  rei  :  ilsdevaienc  l'engager 
à  fournir  de  Targent  et  des  troupes-auxi» 
liaires.  Ils  allèient  d'abord  en  Tbraœ, 
chei  Sitaleès,  fllsde1\Mi*lls  voulaient 
hii  persuader,  s'il  était  poaaible^  der^ 
noncer  à  l'alliance  d'Athènes,  et  de 
mareher  sur  Puiidée ,  4jue  les  Athéniens 
assiégeaient.  Ils  voolaieni  en  même 
temps  l'amener  à  ne  plus  secourir 
ceux-ci ,  traverser  ses  éuts,  ce  qui  fai- 
sait partie  de  leurs  projeta ,  et  aller,  un- 
delfe  de  l'Hellespont ,  à  la  cour  de  Phar^ 
naoe ,  fils  de  Pbamabase  »  qui  devait  les 
hire  accompagner  }usque  dans  les  états 
du  grand  roi.  Mais  des  ambassadeuif 
athéniens,  Léarque ,  fils  de  Gallimaque^ 
et  Amtniade,  filsde  Philémon ,  se  trou-* 
vaient  par  hasard  auprès  de  Sitaleès.  ils 
engagèrent  Sadocus  son  fils,  devenu 
Athénien ,  à  leur  livrer  ees  ambuesa- 
deurs ,  dans  la  crainte ,  s'ils  parvenaient 
Jusqu'au  grand  roi ,  qu'ils  ne  nuisisBent 
è  une  ville  qui  était  la  sienne  en  partie. 
Lesambassadeurs  traveiealent  laThiace 
pour  Joindre  le  bAtiment  sur  lequel  ils 
devaient  passer  THelle^ioni  :  Sadôeus, 
gagné,  donna  ordre  de  les  saisir  avant 
qu'ibs'embarquassenu  II  avait  hk  par- 
tir, usée  Léarque  et  AmimadS,  des 
hommes  cbai^^  de  les  leur  Kvter.  Ib 
finuDl  conduits  à  Adiènes.  Les  Afhé- 
nieps  oraignaieBt  qa'Afisiée ,  reedimu 
pour  fauteur  de  kMUcequi  s'élaicpasié 
à  Potidée  et  en  t^thraœ ,  ne  leur  fit 
encore  plus  es  mal  s'il  leur  échappait. 
Ainsi ,  le  mène  Jour  que  les  ambassa* 
deurs  leur  huent  amenés,  ils  les  firent 
motirir  sans  les  juger,  et  mflmé^nis 
les  entendm,  quoiqu'ils  densandaasent 
à  parler,  et  ils  fivem  jeier  leur  corps 
dans  «ne  fosse.  Ils  jugèrent  cette  repré- 
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qm  meifaieDt  à  mort  et  jetaient  dans 
de»  précipice»  les  meichands  d'Athènes 
el  des  alliés  qu'ils  prenaient  en  mer 
pvès  des  oMes  da  Pék>ponnèae;  car, 
an  eommeMemenC  de  la  gnerre,  les 
Laoédémoniena  traitaient  en  ennemis  et 
tnaâeni  looaceux  qn'tls  anèlaient  sur 
mer, a|ipaiienant»  soit  à  des  irilles alliées 
é'AlhèneSf  soit  i  des  villes  neutres. 

GuAF.  68.  Vers  le  mteie  temps,  à  la 
Enderélé,  les  Ampraciolcs»  avecquan* 
Ulè  de  Barbares qu'ilsayaient soulevés, 
Iram  une  eipédition  contre  Argos 
dTAmptûlochie  et  tonte  la  contrée.  Voici 
la  aourae  de  leur  haine  contre  les  Ar- 
gieos.  Ampbiloque,  6b  d*Ampbiarée, 
lelouroant  chez  lui  après  le  siège  de 
Troie,  et  méeontent  de  la  constitution 
de  l'Argolie,  av^it  fondé,  sur  le  golfe 
d'AMprade,  une  viUe  d'Argos,  nom 
qui  appelait  sa  patrie.  Cette  ville ,  la 
pins  opnsidéfable  de  l'Amphilochie, 
avait  des  habitans  riches  et  puissana. 
Apièa  plnsienr»  générations,  lesAnn 
pÛioques  d*Argoe,  aSûblis  par  des 
gnertes,  appelaient  à^  eux  et  admirent 
dans  leur  cilé  les  Ampraoïotes,  de  qui, 
par  suite  de  ce  mélange,  ib  af^irent 
la  langue  hellénique;  car  le  reste  de 
TAmphUochie  est  barbare» 

Aiec  le  temps  donc,  les  Ampracioies 
chaasèrant  les  Argiens»  et  se  rendirent 
maltiea  de  tout  le  pays.  Les  Amphilo- 
que»,  aprèa  cet  événement,  se  domi^ 
aant  ans  Aeamanes ,  et  les  deux  peuples 
Déliais  invoquèreol  les  secours  d'Athè- 
nes, qui  leur  envoya  trente  vaisssattx 
oommandés  par  Pbormion.  Ce  général 
arrivé,  ils  privant  Argos  de  vive  force» 
aasanrkent  les  Ampraciotes,  et  occi^- 
pérant  la  ville  en  oMMunn.  Ce  6ftt  par 
auile  da  œtte  révolution  que  se  forma 
la  première  alliance  entre  TAitique  et 
TAcamanie ,  et  que  naquit  cette  haine 
des  Ampiaciotes  contre  les  Argiens. 
Les  AopcaciotQS  trouverait  dans  celle 
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gnerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s'armer  contre  les 
Argiens  avec  les  Chaones  et  autres  Bar- 
bares voisins.  Ils  marchèrent  contre 
Argos  y  se  rendirent  roaiires  du  pays; 
mais,  ayant  attaqué  la  ville  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  s<> 
parèrent  par  nations.  Tels  fuient  les 
grands  événemens  de  cet  été. 

G04p«  69.  Les  Athéniens,  au  corn* 
menoement  de  Thiver,  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
commandés  par  Pbormion  «  qui,  sta- 
tionné à  Naupacte,  empêchait  qu'on  ne 
pût  entrer  à  Corinthe  et  dans  le  golfe  de 
Grisa,  ni  en  sortir.  On  expédia  en  même 
temps  six  autres  vaisseaux  vers  les  côtes 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie,  sous  le  com- 
mandement de  Mélésandre.  Sa  mission 
avait  pour  objet  d'y  lever  des  tributs  et 
d'empôcher  que  les  pirates  péloponné» 
siens,  valant  des  eûtes  de  la  Carie  et  de 
la  Lycie,  ne  nuisissent  à  la  navigation 
des  vaisseaux  de  charge  de  Phaséiis ,  de 
la  Phénicie,  et  de  toute  cette  partie  du 
continent.  Mélésandre  ayant  mis  pied  à 
terre  en  Lycie  avec  les  Athéniens  qni 
montaient  ses  vaisseaux ,  et  des  alliée  dn 
pays,  vaincu  dans  une  action,  y  péril 
lui-même  avec  une  partie  de  son  armée. 

Ghap.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux 
de  Potidée  se  virent  hors  d'état  de  sou^* 
tenir  un  siège  que  les  incursions  du  M^ 
loponnèse  dans  l' Altique  n'empêchaienl 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  pain 
leur  manquait  :  la  bim  les  avait  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités,  même  k 
se  manger  les  uns  les  autres;  Ils  réso» 
lurent  de  se  rendra,  et  entrèrent  en 
GooCèrence  avec  les  généraux  ennemia^ 
Xénophon,  fila  d'Euripide,  Uésiodom, 
fils  d'Aristodide*  et  Phanomaque,  Ma 
de  Callimaque.  Ceux-ci  les  reçurent  i 
composition,  témoins  des  souffraneei 
de  leur  propre  armée,  dans  une  contrée 
oà  l'hiver  est  rigoureux  ;  d'ailleurs  les 


180 


THUCYIIIPE ,   UV.   lU 


frais  de  ce  siège  avaîeni  déjà  coûté  d^x 
mille  falens  à  la  république.  La  capi- 
tulation portait  que  les  babitans,  leurs 
enfans,  leurs  femttes  et  leurs  alliés, 
sortiraient  de  la  ville ,  les  hommes  avec 
un  seul  manteau  et  les  femmes  avec 
deux  y  et  chacun  n'emportant  qu'une 
somme  fixée  pour  le  voyage.  Ces  mal- 
heureux se  retirèrent  dans  la  Ghalci- 
dique ,  et  partout  où  chacun  put  espérer 
de  trouver  asile.  Les  Athéniens  firent 
un  crime  à  leurs  généraux  d'avoir  traité 
sans  leur  aveu,  car  ils  croyaient  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  à  discrétion. 
Ils  y  envoyèrent  une  colonie  tirée  de 
leur  sein ,  et  la  repeuplèrent.  Ainsi  finit 
la  seconde  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a  écrite. 

Chap.  71.  Au  commencement  de 
l'été ,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés , 
an  lieu  de  faire  irruption  dans  l'Atti- 
que,  tournèarent  leurs  armes  contre 
Platée.  Archidamus,  fils  de  Zeuxis,  roi 
de  Lacédémone,  leur  général^  asseyait 
son  camp  près  de  la  ville,  et  se  prépa«- 
rait  à  ravager  les  campagnes.  Les  ha- 
bkans  se  hâtèrent  de  lui  envoyer  des 
députés  qui  parlèrent  ainsi  :  c  Aichi- 
damus,  et  vous,  Laoédémoniens,  vous 
commettez  une  injustice»  une  action 
indigne  de  vous  et  de  vos  ancêtres,  en 
fiatisant  une  invasion  sur  nos  terres. 
Pausanias,  fils  de  Gléombrote,  après 
avoir  chassé  les  Uèdes  de  concert  avec 
les  Hellènes  qui  voulurent  partager  les 
périls  du  combat  livfië  dans  nos  cam- 
pagnes, ofijri  t  des  sacrifices  à  Jupiter  Sau- 
veur, dans  ia  place  publique  de  Platée; 
ei  là ,  en  présence  des  alliés  solennel- 
lement assenablés,  rendit  aux  Plaléens 
leur  ville  y  leur  territoire,  et  leur  indé- 
.  pendance.  Il  prononça  que  jamais  on 
ne  s'armerait  contre  eux;  que,  dans 
aucun  cas ,  ils  ne  seraient  réduits  en 
servitude  :  autrement ,  que  tous  les  al- 
liés présens  le»  s^oournâent  de  toutes 


leurs  forces.  VcMlàoe  que  nous  ont  ac» 
cordé  vos  pères  en  réerâipenae  de  notre 
courage  et  du  zèle  que  noussnentiAmes 
an  milieu  de  ces  nobles  périk.  Voua 
nous  traitez  bien  difiéienunest,  vous 
qqi ,  avec  nos  plus  mortds  ennemis» 
les  Thébains ,  venez  pont  noua  asservir* 
Au  nom  des  dieux  qui  reçurent  noa 
sermens  mutuels  et  que  nom  prendm 
à  témoin;  au  nom  des  dieux  de  votre 
pays  et  du  nôtre ,  noue  vpus  sommons 
de  ne  point  ravager  le  territoire  de 
Platée ,  de  ne  pas  violer  des  engagemfiaa 
sacrés ,  et,  conformément  an  décret  de 
Pausanias,  de  nous  laisser  vivre  paiaa* 
blement  sous  nos  propres  lois.  >- 

Ghap.  72.  «  Ce  que  voua  dites ,  ré- 
pliqua Archidamus ,  serait  Jnsfe  si  vos 
actions  répondaient  à  vos  discours* 
Pausanias  vous  a  accordé  l'indMpen- 
dance,  jouissez-en;  mais,  avec  nous, 
respectez  la  liberté  des  autres  alliés  qui 
partagèrent  alors  vos  dangers,  qui  fisK 
rent  compris  dans  le  même  traité,  et 
qui  gémissent  aujourd'hui  sons  le  joug 
d'Athènes.  C'est  pour  les  reodre  libres , 
eux  etd'autres  peuples  encore ,  qu'avec 
des  préparatib  immenses  nous  avons 
entrepris  cette  guerre.  C'est  voua  sur* 
tout  qui  en  recueiHerez  les  fraite.  Soyez 
donc  aussi  fidèles  aux  sermens ,  on  du 
moins ,  comme  déjà  noiis  vous  y  avens 
invités,  restez  neutres,  en  cultivant  an 
paix  vos  campagnes;  recevez  cher toib 
les  deux  partis  comme  amis ,  mais  sans 
embrasser  la  querelle  ni  des  ans  ni  é$Ê 
autres.  Voilà  oe  qui  nous  plaît.  » 

Les  députés  rapportèrent  cette  déd- 
sion,  et  après  en  avoir  coùSésé  avec 
leurs  concitoyens ,  ils  représentèrent  att 
roi  que  les  Plaléens  ne  pouvaient  ao- 
>^pter  ses  offres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
niens, chez  qui  se  trouvaient -lenn 
femmes  et  leurs  enbns;  qu'après  son 
départ,  ils  avsdent  à  craindre  ou  que 
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lu  «MMioa  priai,  un  que  les  Thé- 
kftinB»  profitant  de  l'obligation  impo- 
aée  aux  Platéeos  de  recevoir  également 
ceux  des  deux  partis ,  ne  tentassent  ie 
s'empaler  une  seconde  fois  de  leur  ville. 
cBé  bien  y  leur  dît  Archidamus  pour 
lea  rassurer,  remettez  entre  nos  mains 
iKKre  ville  e(  vos  maisons;  montrez* 
nous  les  bornes  de  votre  territoire  ;  don- 
neft-nous  en  compte  \^  arbres  et  tous 
¥0»  attires  eflets  susceptibles  de  dénom- 
brement. Retirez-vous  où  vous  voudrez 
tant  que  durera  la  guerre;  lorsqu'elle 
aenfiaie»  nous  vous  les  rendrons*  Jus- 
qoe-li  nous  garderons  le  tout  en  dé- 
pôt; nous  cultiverons  vos  teiTes,  et 
BOUS  vous  fournirons  une  somme  suf- 
finnte  pour  vivre.  » 

Cbap.  73.  Rentrés  dans  la  ville,  les 
députés  en  référèrent  à  l'assemblée,  qui 
répondit  :  <  Hoas  voulons  d'abord  corn- 
moniqoer  aux  Athéniens  ces  nouvelles 
propositions  :  s'ils  les  approuvent,  nous 
nous  y  soumettrons;  mais  jusque  là, 
qu'on  nous  accorde  une  trêve ,  et  qu'on 
ne  ravage  pas  nos  campagnes.  »  Archi- 
damus y  consentit ,  en  fixant  la  durée 
de  eelle  trêve  an  nombre  de  jours  né- 
cessaires pour  le  voyage,  et  il  ne  fit 
aucun  dégftt.  Les  députés,  arrivés  à 
Athènes,  se  consulterait  avec  les  Athé- 
niens» qui  les  renvoyèrent  avec  ceue 
réponse  ;  «Platéens,  depuis  que  vous 
èles  entrés  dans  notre  alliance  nous  n'a- 
vons jamais  souffert  qu'on  vous  fit  la 
naoindre  insulte  ;  nous  ne  le  souffrirons 
pus  davantage  aujourd'hui .  Comptez  su  r 
lesQOOOts  de  toutes  nos  forces,  et,  sans 
rien  innover^  restez  fidèles  à  l'alliance 
jofée  par  vos  pères,  ji 

CsÀP.  74.  En  conséquence,  les  Pla- 
léeoe  se  déterminèrent  à  ne  point  se  dé- 
lache^  des  Athéniens,  mais,  s'il  le  fal- 
lait ,  à  laisser  ravager  leurs  terres  sous 
Icors  yeux  9  et  à  souffrir  les  dernières 
extrémités.  Us  résolurent  même  de  m 


plus  envoyer  de  députés,  mais  de  ré- 
pondre, du  haut  des  remparts,  qu'il  leur 
était  impossible  d'accepter  les  proposi- 
tions des  tiacédémoniens.  «  Je  vous 
prends  à  témoin,  dit  aussitôt  Archida- 
mus, dieux  protecteurs  de  Platée,  et 
vous  héros  dont  elle  fut  la  patrie,  que 
les  habilans  de  ce  pays  ont  les  premiers 
enfreint  les  sermens  ;  que  nous  ne  som- 
mes point  venus  comme  agresseurs  sur 
cette  terre ,  où ,  après  vous  avoir  invo- 
qués, nos  pères  ont  vaincu  les  Mèdes,  sur 
une  terre  que  vous  leur  accordâtes  una- 
nimement pour  champ  de  victoire  ;  que 
désormais  nous  ne  serons  pas  coupa- 
bles des  maux  que  nous  allons  faire 
Nos  justes  propositions  ont  toutes  été 
rejetées.  Daignez  tous,  d'un  commun 
accord,  faire  retomber  le  châtiment  de 
l'injustice  sur  ses  auteurs,  et  accorder 
le  succès  de  la  vengeance  à  ceux  qui 
la  poursuivent  légitimement.  » 

Ghàp.  75.  Après  cette  invocation 
solennelle ,  Archidamus  disposa  son 
armée  aux  hostilités.  Et  d'abord ,  pour 
ôter  toute  issue  aux  assiégés,  il  entoura 
la  ville  d'arbres  qu'il  avait  fait  couper 
et  planter  droits  en  terre.  Les  Pélopon- 
nésiens  ensuite  résolurent  d'élever  une 
terrasse  qui  se  dirigerait  vers  la  place, 
espérant  qu'ils  s'en  rendraient  bient6t 
maîtres,  secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs.  Ayant  donc  coupé 
des  bois  et  les  ayant  transportés  du  Ci- 
théron,  on  commença  par  établir  des 
deux  côtés  des  bâtis -de  charpente  enla- 
cés et  servant  d'appui ,  afin  de  contenir 
les  terres  de  la  chaussée.  L'encaisse- 
ment formé,  on  porta  dans  l'intérieur 
des  'broussailles,  des  pierres,  et  tous 
autres  matériaux  propres  à  accélérer  et 
à  compléter  le  travail.  Soixante-dix 
jours  et  autant  de  nuits  continus  furent 
employés  à  la  construction  de  cette 
chaussée.  On  se  partageait  en  relais,  en 
sorte  que  les  uns  apportaient  des  maté» 


189 


THITCTDIDEy    LPf.   Il* 


riaux ,  tandis  que  les  autres  prenaient 
du  repos  ou  leur  repas.  Les  xénages  de 
chaque  ville  de  la  Laconie  inspectaient 
tour  à  tour  et  pressaient  le  travail. 

Les  Plaléens,  voyant  s*éleveT  la  ter- 
rasse, dressèrent  un  b&lis  de  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage ,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines , 
qu'ils  démolissaient.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à  servir  de  lien  à  ces 
briques  y  et  devait  empêcher  l'écroule- 
ment de  la  construction,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  faible.  Il  était 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuii's  et  de  peaux ,  pour  mettre 
h  couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu'on  aurait  lancés. 
Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hauteur; 
mais,  la  levée  qu'on  lui  opposait  ne 
s'élevant  pas  avec  moins  de  célérité, 
les  Platéens  alors  eurent  recours  à  cet 
expédient  :  faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la 
terrasse,  ils  liraient  la  terre  à  eux. 

Chap.  76.  Les  Péloponnésiens,  s'en 
étant  aperçus,  remplirent  des  paniers 
de  terre  délayée ,  qui ,  ainsi  maintenue, 
ne  pourrait  ni  s'ébouler  ni  s'enlever 
comme  de  la  terre  sèche  ;  puis  ils  je- 
tèrent ces  paniers  dans  la  partie  du 
môle  enlr'quverte.  Les  assiégés,  à  qui 
ce  premier  essai  devenait  inutile,  y  rie- 
noncèrent.  Mais,  à  partir  de  la  ville. 
As  creusèrent  une  galerie  souterraine, 
et,  la  dirigeant  par  conjecture  vers  et 
sous  la  chaussée,  ils  soutirèrent  de 
nouveau  de  la  terre  de  cette  chaussée, 
et  la  transportèrent  hors  de  la  mine  au 
ipoycn  d'une  chaîne  établie  à  cet  effet. 
Les  Péloponnésiens  assiégeans  furent  \ 
long-temps  à  s'apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avan-* 
çaSeni ,  la  chaussée,  minée  par  le  bas, 
s\i(rais&ant  successivement  sur  les  psir* 


ties  excavées.  h»  asmélgés,  en^aiil 
que  ces  moyens  de  défense  ne  fussent 
insufBsans  contre  un  ennemi  si  supé- 
rieur en  nombre  y  imaginèrent  cet  autre 
expédient.  Ils  cessèrent  de  travailler  ft 
la  grande  construction  qu'ils  opposaient 
à  la  terrasse,  (commençant  un  nouveau 
travail,  à  partir  des  deux  extrémités  de 
la  partie  intérieure  du  petit  mur,  ils 
construisirent,  «n  forme  de  croissant, 
un  deuxième  rempart  qui  rentrait  du 
côté  de  la  ville.  La  grande  construction 
venant  à  être  emportée,  le  nouveau  ce- 
tranchement  servirait  de  défense,  et  Im 
ennemis  seraient  obligés  d'élever  encore 
un  môle  pour  attaquer  ce  retrancha 
ment.  Alors,  se  trouvant  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Us  auraient  un  second 
siège  à  faire,  et  ils  se  trouveraient  pris 
de  deux  côtés  à  la  fois. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s'occu- 
paient du  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
ponnésiens approchaient  de  la  ville  des 
machines  dont  l'une,  amenée  à  la  partie 
avancée  de  la  jetée,  ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  ks 
assises.  D'autres  maditnes  prtaient 
de  divetB  points  de  la  terrasse.  Les  Pta- 
téens  en  rompaient  les  coups ,  en  les  en- 
gageant dans  des  nœuds  coulan$  et  les 
tirant  à  eux.  Ou  bien  encore,  suspen- 
dant de  grosses  poutres  attadiées  par 
leurs  extrémités  &  de  longues  chaînes 
de  fer  qui  tenaient  à  deux  antennes, 
posées  isur  le  mur  qu'elles  dépassaienc , 
puis  à  l'aide  de  ces  antennes ,  élevant  les 
poutres  transversalement ,  au  moment 
où  la  machine  était  près  de  frapper  une 
partie  du  mur,  alors  on  abandonnait 
les  chaînes,  la  poutre  se  précipitait  avec 
force  et  brisait  la  tête  de  la  madline. 

Chap.  77.  Dès  lors  les  Péloponné- 
siens ,  ne  tirant  plus  aucun  secours  des 
machines,  et  voyant  un  second  mur 
anéantir  les  espérances  qu'ils  fondaient 
sur  la  constructior  de  leur  terrasse,  ju** 
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gèrent  îflipoflsible,  rm  \mr  menaçant 
appareil,  d'enlever  la  ji^ce  de  vive  force. 
Ik  se  disposèrent  donc  à  Fenclore  d'une 
ligne  de  contrevallation.  Mais  d'abord , 
comme  la  ville  n'était  pas  grande,  ils 
voulurent  essayer  si  »  secondés  par  le 
vent,  ils  .ne  pourraient  pas  l'incendier  : 
car  ils  imaginaient  tout  pour  s'en  ren- 
dre maîtres  en  épargnant  la  dépense  et 
les  lenteurs  d'un  siège.  On  apporta  donc 
des  fascines,  qu'on  jeta,  du  haut  de  la 
terrasse,  daiis  l'intervalle  qui  était  entre 
k  premier  mur  et  le  mur  en  construc- 
tion. Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à  force  de  bras,  de  la  hauteur  où  ils 
étaient  y  à  l'instant,  sans  relâche  et  de 
tous  c6tés ,  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  l'espace  qu'il  pouvait  embrasser, 
et  lançant  une  pluie  de  feu ,  de  soufre 
et  de  poix ,  ils  incendièrent  les  fascines. 
Tout  à  coup  il  s'éleva  une  flamme  telle 
que  personne  Jusqu'alors  n'en  avait  vu 
de  pareille  produite  par  la  main  des 
homnaes  :  car  je  ne  prétends  point  par- 
ler de  œs  incendies  qui  ont  eu  li^  sur 
les  montagnes,  lorsque  les  arbres,  agi- 
lés  par  des  vents  impétueux  et  froissés 
les  uns  contre  tas  autres,  ont  pris  feu 
d'eux-mêmes  et  se  sont  enflammés. 
L'embrasement  fut  terrible.  Les  Pla- 
léens,  qui  avaient  échappé  à  tous  les 
antres  dangers,  se  virent  au  moment 
d'être  consumés  par  les  flammes.  En 
effet,  on  ne  pouvait  approcher  d'une 
grande  partie  de  la  ville;  et  c'était  fait 
d'elle,  si,  comme  s'en  flattait  l'ennemi , 
le  vent  eût  poussé  ces  flammes.  Mais 
on  dil  qu'il  tomba  du  del  une  forte 
pluie  mêlée  de  tonnerre,  qui  éteignit 
b  flamme  et  mit  fin  au  danger. 

Chap.  78.  Les  Péloponnésiens,  ayant 
èdKNié  dans  celte  nouvelle  tentative, 
congédièrent  une  partie  de  l'armée,  et 
occupèrent  l'autre  à  enceindre  Platée 
d^me  ligne  de  contrevallation.  Le  tra- 
vail Ait  partagé  entra  les  soldats  des  dif- 


Krentes  villes.  On  avait  crensé  nn  dou- 
ble fossé,  l'un  intérieur,  l'autre  exté- 
rieur. Avec  la  terre  des  fossés  on  fit  des 
briques.  L'ouvrage  achevé,  vers  le  temps 
ou  Arcturus  se  lève  avec  le  soleil ,  on 
laissa  des  soldats  pour  en  défendre  la 
moitié;  Tautre  moitié  fut  mise  sous  la 
gardedesBéotiens.  Les  troupeslfcenciées 
se  retirèrent  chacune  par  république* 

Les  PlaCéens ,  lors  de  la  première  at- 
taque ,  avaient  transporté  à  Athènes  les 
enians ,  les  femmes,  les  vieillards ,  tou* 
tes  les  boudies  inutiles;  quatre  cents 
hommes  restaient  pour  soutenir  le 
si^;  quatre-vingts  Athéniens  étaient 
avec  eux ,  et  cent  dix  femmes  pour  faire 
le  pain.  Tous  les  autres,  soit  libres, 
soit  esclaves,  étaient  sortis  de  la  ville. 
Tels  furent  les  apprêts  du  siège  dePl  atée . 

Chap.  79.  Le  même  été,  et  pendant 
que  ce  si^  avait  lieu,  Athènes,  avec 
deux  cents  hoplites  de  sa  nation  et  deux 
cents  cavaliers ,  marcha  contre  les  Chal- 
ddiens  de  l'Ëpithrace  et  contre  les  Bot- 
tiéens,  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xénophon,  fib  d'Euripide,  les  com- 
mandait, hii  troisième.  Arrivé  près  de 
Spartole  la  Bottiqçe ,  ils  en  ravagèrent 
les  blés.  On  avait  lieu  de  croire  que  la 
place  se  rendrait  par  les  manœuvres  de 
quelques  habitans  ;  mais  ceux  de  la  fac- 
tion contraire  avaient  pris  les  devans 
et  député  vers  Olynthe  ;  bientôt  arrivè- 
rent à  la  défense  de  Spartole  des  hopli- 
tes et  autres.  Les  Athéniens,  voyant 
défiler  ces  troupes  de  Spartole ,  se  dis- 
posèrent au  combat  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  L^  hoplites  chalci- 
diens ,  et  quelques  auxiliaires  avec  eux, 
furent  battus,  et  se  retirèrent  dans  la 
place;  mais  les  cavaliers  et  psiles  chal- 
cidîens,  qui  avaient  avec  eux  quelques 
peltastes  de  la  Gruside,  battirent  les  ca- 
valiers et  psiles  athéniens.  L'action  avait 
è  peine  cessé,  quand  survint  d'Olynthe 
un  nouveau  rtnfort  de  peltastes.  A  leur 
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aspect  9  les  psites  de  Spartole,  encoura- 
ge par  cet  accroissement  de  forces,  et 
par  le  succès  obtenu  à  la  première  at- 
taque,  en  firent  une  seconde  avec  les 
cavaliers  chalcidiens  et  le  nouveau  ren- 
fort. Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
laissés  pr^  des  bagages.  ]>ès  qu'ils  ve- 
naient à  la  charge  y  Tennemi  cédait  ; 
quand  ils  reculaient ,  ils  les  pressait,  et 
les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
valerie chalcidienne  se  précipitait  par- 
tout où  çlle  trouvait  jour.  Elle  sema  l'é- 
pouvante dans  leurs  rangs ,  les  mit  en 
fuite,  et  las  poursuivit  au  loin.  Les 
Athéniens  se  réfugièrent  à  Polidée,  en- 
levèrent leurs  morts  par  accord,  et  re- 
tournèrent à  Athènes  avec  le  reste  de 
leurs  troupes ,  après  avoir  perdu  quatre 
cent  trente  hommes  et  tous  leurs  géné- 
raux. Quant  aux  Chalcidiens  et  aux  Bot- 
tiéens,  ils  érigèrent  un  trophée,  recueilli- 
rentlesmortSyCtseretirèrentparcantons. 
Ghap.  80.  Le  môme  été,  peu  après 
cette  expédition  des  Athéniens  contre 
la  Chalcidique ,  les  Ampraciotes  et  les 
Ghaones,  voulant  bouleverser  toute  TA- 
carnanie  et  la  détacher  d'Athènes ,  in- 
vitèrent les  Lacédémoniens  à  équiper 
une  flotte  aux  frais  des  alliés,  et  à  en- 
voyer mille  hoplites  dans  cette  contrée. 
Ils  leur  représentaient  qu'en  l'attaquant 
de  concert  avec  eux,  et  par  terre,  et 
par  mer,  ils  empêcheraient  les  Acar- 
nancs  de  la  côte  de  se  réunir  à  ceux  de 
rintérieur,  et  qu'ainsi  tout  le  pays  se- 
rait aisément  subjugué;  que,  maître  de 
l'Acainanie ,  on  le  deviendrait  de  Za- 
cynthe  Qt  de  Géphallénie;  qu'alors  il 
ne  serait  plus  si  facile  aux  Athéniens 
d'infester  les  côtes  du  Péloponnèse,  et 
qu'on  pourrait  espéier  de  prendre  même 
Naupacte.  Les  Lacédémoniens,  persua- 
dés, expédient  aussitôt,  sur  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux ,  des  hoplites  aux  ordres 
de  Coémus,  encore  navarque,  et  enjoi- 
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gnent  aux  alliés  d'appaieffler  tenr 

tingent  et  de  venir  le  plus  promptement 
possible  à  Leu<Sde.  Les  Corinthiens  » 
surtout ,  témoignèrent  beaucoup  de  zèle 
aux  Ampraciotes,  leurs  colons.  La  flotte 
de  Gorinthe ,  de  Sicyone  et  des  contrées 
voisines ,  appareillait  ;  qi^nt  à  celle  des 
Leucadiens,'d'Ampracie  et  d'Anacto- 
rium ,  déjà  arrivée,  elle  attendait  à  Let^ 
cade.  Gnémus  et  ses  mille  hoplites, 
échappés  dans  le  trajet  à  Phormîon, 
commandant  de  vingt  vaisseaux  athé- 
niens qui  étaient  en  observation  à  Nau- 
pacte, s'occupèrent  sans  délai  de  l'ex- 
pédition de  terre.  Gnémus  avait,  en 
troupes  helléniques,  des  Ampraciotes, 
des  Leticadiens ,  des  Anactoriens,  et  les 
mille  Péloponnésiens  qu'il  avait  ame- 
nés ;  en  troupes  auxiliaires  tirées  de  peu- 
plades barbares ,  mille  Ghaones,  qui  ne 
reconnaissaient  pas  de  rois ,  et  que,  par 
droit  de  naissance,  Photius  et  Nicanor 
commandaient  annuellement,  diacua 
à  son  tour.  Avec  les  Ghaones,  mar- 
chaient les  Thesprotes,  tiation  pareil- 
lement libi-e.  Les  Molosses  et  les  Atia- 
hes  étaient  conduits  par  Sabylintbus, 
tuteur  du  roi  Tharype^  encore  enfant  ; 
et  les  Paravéens,  par  Orède,  leur  roi. 
Mille  Orestes,  sujets  d'Antiochus,  se  joi- 
gnaient, avec  l'agrément  de  Isur  prince^ 
à  Orède  et  aux  Paravéens.  Perdiocas»  à 
l'insu  d'Athènes,  avait  envoyé  mille 
Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Gnémus,  avec  cette  atmfiè,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Gorinthe.  En 
traversant  le  pays  des  Argiens  on  rava* 
gea  le  bourg  Limné,  qui  n'avait  ^  de 
murailles  ;  puis  on  gagna  Stratâs,  capi- 
tale de  l'Acarnanie,  dans  la  pensée  que, 
si  Ton  débutait  par  oeite  conquête,  le 
reste  se  soumettrait  aisément. 

GuAP.  81.  Les  Acamanes,  à  la  Yue 
d'une  puissante  armée  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  non» 
veiie  qu'une  flotte  menaçait  lem»  cùios^ 
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wm  sangèvent  pts  à  réanir  jems  forces , 
Mit  des  côtes»  sdt  de  Tintérieur;  ils 
s'occupèrent  uniquement  de  leur  con 
servation  particulière,  et  députèrent  à 
Phonnion  pour  solliciter  des  secours.* 
Celui-ci  répondit  qu'une  flotte  devant 
partir  de  Corinthe,  il  ne  pouvait  laisser 
Naupade  sans  défense. 

Les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés» 
formant  trois  divisions»  marchèrent 
vers  Strates  »  pour  établir  leur  camp  à 
la  vue  de  la  place  »  et  la  forcer  si  elle 
refussiit  de  se  soumettre.  Les  Ghaones  et 
autres  Barbares  s'avançaient  placés  au 
centre;  les  Leucadiens»  les  Anactoriens» 
et  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux» 
étaien^à  la  droite;  Gnémus»  avec  les 
Péloponnésiens  et  les  Ampraciotes»  avait 
la  gauche.  Ces  trois  corps  étaient  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres»  et 
quelquefois  môme  hors  de  la  vue  l'un 
de  l'autre.  Les  Hellènes  s'avançaient  en 
bon  ordre,  se  tenant  sur  leurs  gardes» 
jusqu'à  ce  qu'ils  campassent  en  lieu  sûr. 
Mais  les  Ghaones»  pleins  de  confiance 
dans  leurs  propres  forces»  et  voulant 
soutenir  la  réputation  de  btavoure  dont 
ils  jouissaient  parmi  les  peuples  de  ce 
continent»  n'eurent  pas  la  patience  d'as- 
seoir un  camp  ;  ils  firent  une  marche 
précipitée  avec  les  autres  Barbares»  dans 
l'espérance  de  prendre  la  ville  d'emblée 
eicTa  voi  r  seuls  la  gloirede  ce  fait  d'armes. 

Les  Stratiens»  instruits  de  leur  ap- 
proche ,  et  croyant  que  s'ils  les  battaient 
'tandis  qu'ils  étaient  seuls»  les  Hellènes 
n'oseraient  plus  avancer»  semèrent 
d'embuscades  les  environs  de  la  ville» 
ef  quand  ils  les  virent  assez  près»  ils 
fendirent  sur  eux  et  de  la  ville  et  des 
embuscadcs<Frappés  d'efltoi  »  les  Chao* 
nés  perdirent  quantité  des  leurs.  Les 
autres  Barbares»  les  voyant  fléchir»  n'at- 
tendirent pas  l'ennemi  »  et  prirent  le 
parti  de  la  fuite.  Aucune  deç  deux  ailes 
des  Hellènes  n'avait  connaissaaoe  du 


combat»  psiroe  que  lesBtrbaiess^étfâeDC 
avancés  loin  d'eux»  et  (|ù'on  i)vi^t  cru 
qu'ils  se  bâtaient  poiir  s'assurer  d'un 
.camp  :  mais  bientôt  ils  les  voient  re- 
venir dans  le  désordre  le  plus  complet  ; 
ils  les  recueillent  9  ne  format ,  plus 
qu'un  seul  camp»  et  s'y  tiennent  en 
repos.  Les  Stratiens  n'en  venaient  pss 
aux  mains  »  parce  que  les  autres  Acw^ 
nanes  ne  s'étaient  pas  encore  réfims» 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'ébranler  sa^s 
hoplites.  Ilsharœiaienireniiemideloiii 
à  coups  de  fronde»  et  le  réduisaient 
aux  abois. 

Gbap.  82.  La  nuit  venue»  Goiëinîis» 
ayant  fait  retraite  en  toute  diKgenoei  sur 
les  bords  du  fleuve  Anapus^  qui  esl  à 
quatre-vingts  stades  deSu^oee»  fit  trans* 
porter  les  iQoris  par  accord»  et»  sur 
l'offre  amicale  des  Êniades»  se  retila 
sur  leurs  terres  avant  que  la  réunMi 
des  Acamanes  se  fût  effectuée.  De  là, 
chacun  gagna  son  pays.  Les  Stratiens 
dressèrent  un  trophée  de  la  victoire 
remportée  aur  les  Barbaies. 

GuÀB.  83.  La.  flotte  qu'on  attendait 
de  Gorinthe»  et  celle  des  autres  alliés» 
qui  Jtoutes  deux»  parties  du  golfe  de 
jCrisa  »  devaient  se  joindce  à  Gnémtia 
(jonction  bien  désirable ,  afin  d'erapA- 
chÊt  les  Acarnanes  des  côtes  de  seiétt- 
nir  à  ceux  de  l'intérieur)»  n'arrivaieiit 
point.  Elles  avaient  été  contraîniea» 
lors  du  combat  de  Stratos,  de  soumir 
un  combat  contre  Phormion  et  les  vingt 
vaisseaux  d'Athènes  qui  stationnaiem  à 
Naupacle.  En  effet  »  ce  général  »  voutam 
les  attaquer  dans  une  mer  ouverte»  ka 
observait  au  moment  où  elles  loogéaiail 
les  ^rres  hors  du  golfe.  Or»  les  Goim- 
thiens  et  les  alliés  naviguaient  vers 
f  Acarnanie»  beaaoonp  moins  dans  l'ai- 
tente  d'ua  comhat  aaval ,  que  se  |fr4. 
parant  à  une  expédition  de  terre  c  fls 
90  croyaient  paa  que  les  Atliéniana» 
atec  leuei  vnigt  vaineaia,  vouhisaent 
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se  meporer  contre  quaran(e*sept.  Ce- 
pendant ,  dès  qu'ils  aperçurent  la  flotte 
ennemie  voguant  contre  la  leur,  qui 
longeait  la  côte;  dès  que,  se  dirigeant 
de  Pâtres  d' Achaîe  vers  le  continent  op- 
posé» sur  le  littoral  de  rAcamanie,  ils 
eurent  tu  déboucher  de  Ghalcis  et  du 
fleuve  Évènus  cette  même  flotte  qu'ils 
araîenl  aperçue  k  Feutrée  de  la  nuit 
entrant  mystérieusement  en  rade ,  dès 
lérs  Ils  furent  contraints  d'accepter  la 
bataille  au  milieu  du  détroit.  Chaque 
république  avait  ses  stratèges  qui  se 
préparaient  au  combat  :  ceux  des  Co- 
rinthiens étaient  Machaon ,  Isoorate  et 
Agathaichidas.  Les  Péloponnésiens  dis- 
posèrent leurs  navires  en  un  cercle  te 
plus  étendu  possible,  sans  laisser  aucun 
Jour  à  la  Ihveuf  duquel  on  pftt  enfoncer 
la  ligne ,  et  tenant  les  proues  en  dehors , 
tes  poupes  en  dedans.  Ils  placèrent  au 
œntie  leurs  petits  vaisseaux  et  cinq  des 
meillenrs  voiUen,  afin  qu'ils  n'eussent 
qu'une  bible  distance  à  franchir  pour 
sortir  de  ce  centre  et  se  porter  sur  les 
points  que  l'ainemi  attaquerait. 

Gha».  84.  Les  vaisseaux  athéniens» 
voguant  sur  une  longue  file  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  tournaient  circulaire- 
naent  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient 
dans  un  étroit  espace,  toujours  la  rasant 
dt  près  et  lui  présentant  la  manœuvre 
de  gens  qui  vont  atUiquer.  Phormion 
«fait  défendu  qu'on  en  vint  aux  mains 
tvant  que  lui-même  eût  donné  le  si- 
gnal :  il  espérait  que  l'ennemi  ne  gar- 
deirait  pas  l'ordre  de  bataille  d'une  ar- 
'léée  de  terre ^  mais  que  les  vaisseaux 
aonuent  poussés  tes  uns  centre  les  au- 
Ms ,  et  que  les  petits  bAtimens  ne  man- 
qtteraiQQt  pv  de  eauser  du  trouble.  Il 
oeatâmiaii  m  otmiee  circulaire,  dans 
J'aiteiitedun  vwt  qui  s*élêve  d^ordi- 
naire  au  pomt  du  jour,  et  qui,  souf- 
flant du  goUof,  ne  peimenniit  pas  aux 
mmmké^  faadar  m  Iwam  le  mêine 


ordre.  Gomme  ses  vaisseaux  manœu- 
vraient beaucoup  mieux ,  il  se  croyait 
maître  de  choisir  à  son  gré  le  moment 
de  l'attaque,  et  il  pensait  que  ce  devait 
être  celui  où  lé  vent  viendrait  à  souf- 
fler. H  s'éleva.  Déjà  la  flotte  ennemie 
se  voyait  resserrée,  parce  que  le  vent 
la  tourmentait,  et  qu'elle  se  trouvait 
embarrassée  par  les  petits  hJLtjmens. 
Tout  était  en  désordre;  les  vaisseaux 
heurtaient  les  vaisseaux;  on  se  repous- 
sait à  coups  d'avirons ,  on  criait ,  on  s'é- 
vitait, on  s'injuriait  :  ordres ,  exhorta- 
tions des  céleustes,  rien  n'était  entendu  ; 
lés  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  contre  Içs  efforts 
de  la  mer  agitée;  les  navires  n'obéi»- 
saîeni  pas  aux  manœuvres  des  pilotes. 
Le  moment  était  favorable.  Phor- 
mion donne  le  signal.  Les  Athéniens 
attaquent,  et,  pour  premier  exploit, 
coulent  bas  l'un  des  navires  montés  par 
les  généraux.  Partout  où  ils  s'ouvrent 
un  passage,  ib  brisent  les  vaisseaux, 
et  réduisent  les  ennemis  à  une  telle  dé- 
tresse, qu'aucun  d'eux  ne  songe  plus 
à  se  défendre  :  tous  s'enfuient  veis  Pâ- 
tres et  Dyme  d'Achaïe.  Les  Athéniens 
poursuivent  les  vaincus,  prennent  douze 
vaisseaux ,  forgent  la  plupart  de  ceux 
qui  les  montaient ,  naviguent  vere  Mq- 
lycrium ,  élèvent  unirophée  sur  le  pro- 
montoire de  Rhium,  consacrent  une 
de  leurs  prises  à  Neptune,  puis  retour- 
nent à  Nau pacte.  Les  Péloponnésiens, 
avec  ce  qui  leur  restait  de  bâlimens,  se 
hâtèrent  de  passer  de  Dyme  et  de  Pâtres 
à  Cyllène,  arsenal  maritime  des  Éléens. 
Là  se  rendirent  aussi  de  Leucade,  après 
la  bataille  de  Strates,  Cnémus  et  les 
vaisseaux  leucadiens  qui  devaient  se 
joindre  à  la  ffotie  du  Péloponnèse. 

Chap.  85.  les  Lacédémoniena  en- 
voyèrent Timocrate»  Brasidas  et  Lyco- 
pfiron  pour  servir  de  œnseil  à  Cnémus 
diiiis  ses  opérations  navales»  Us  lui  or* 
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Domesu  coolNit,  et  de  ne  pœ  souffrir 
qae  11  mer  lai  fût  interdite  par  un  ti 
petii  nombre  de  Tsiaieanx.  Prédaément 
jMfce  qu*iU  s'étaient  àkm  »  pour  fat  pre» 
mitee  fois»  éprontés  dus  un  combat 
naval»  Tissoe  leur  en  semblait  fprt 
étrai^.  Ils  croyaient  detoir  Tattribuer 
moins  i  leur  inftrmrité  dans  Tact  de 
la  marine  qu'à  b  mollesse  de  leuis 
combaitans»  ne  comparant  pas  i  lenr 
insBipériei)ûe  la  longue  pmtiqne  des 
Aihénieps.  Anssi  étaient«ils  fortement 
indisposés  contre  Cnémus»  lonqu'ils 
enToyèient  prèsde  lui  ces  commissaires* 
Cenx-<i»  i  leur  arrivée»  ordonnèrent 
conjoinlement  avec  loi  aux  diflérentes 
villes  de  fournir  des  vaisseaux»  et  firent 
oietire  en  élat  de  combat  ceux  dont  ib 
disposaient* 

De  son  cMé»  Pfaormion  transmet  i 
Aibènes  b  noultUe  de  h  victoire»  et 
celle  des  nouveaux  préparatifii  de  Ten^ 
nemi,  H  deosande  qu*on  lui  envoie» 
sans  délai»  b  plus  de  bfttimens  possi- 
bles :  on  devait  chaque  jour  s'attendre 
à  une  affiùrs»  On-Iui  expédia  vingt  vais- 
seaux^ avec  ordre  à  celui  qui  les  cou- 
duisait»  de  passer  d'abord  en  Crète.  Un 
Cretois  de  Gortyne»  nommé  Nicias»  lié 
d'hospitalité  avec  les  Athéniens  »  les  en» 
g^igeait  à  passer  à  Gydonie»  viUe  enn^ 
mie  d'AtbèneSf  et  qu'il  promettait  de 
leur  soumettre.  Son  but  était  de  com- 
plaire aut  habitans  de  Polycbna»  voi* 
sins  de  Gydoob.  Il  passa  en  Crète  avec 
les  vaisseaux  qu'on  loi  prêtait»  et»  se- 
condé par  les  Pdychnitcs»  il  ravagea 
le  pays  des  Cydoniates.  Tour  à  tour  les 
vents  contraires  et  le  calme  lui  firent 
perdre  beaucoup  de  temps. 

Ctup,  96.  U  flotte  du  Péloponnèse» 
qui  séjournait  à  CyllèM  pendant  que 
les  Athéniens  étaient  retenus  en  Cr^» 
vogua»  disposée  à  eombaltrs»  vers  P»> 
norme d'Achaîe»  où  se  trouvait 


Uée  leur  armée  de  terre*  Mionnion  » 
de  son  côté  »  passa  de  Maapacte  à  Rhium 
de  Molycrie»  et  se  tint  à  l'ancre  en  de- 
hors du  promontoire»  avec  les  vitigt 
Taisseaux  qui  avaient  déjà  combaUo  \ 
les  gens  du  pays  étaient  amb  des  Athé- 
nboB.  En  face  de  ce  promontoire  est 
un  autre  Rhium  »  faisant  partie  du  Pé- 
loponnèse; un  trajet  de  sept  stades  au 
plus  les  sépare  Tiin  de  l'autre;  c'est 
l'embouchure  du  golfe  de  Crise.  Les 
Péioponnésiens»  après  avoir  aperçu  l'en- 
nemi  »  abordèrent  à  ce  Rhium  de  l' A- 
chaie»  peu  distant  de  Panorme  :  leur 
armée  de  terre  y  était;  ib  mirent  à 
l'ancre  avec  soixante-dix«eept  f  aisseaux. 
On  resta  de  part  et  d'autre  k  s'observer 
pendant  six  k  sept  jours»  occupé  d'exer- 
cices et  des  apprêts  de  la  bataille  navale. 
Les  Pétoponnésiens.  ne  voubient  pas 
sortir  en  dehon  des  deux  Rhium»  et 
s'eiposer  au  brge  »  dans  la  crainte  d'un 
malheur  send>lsble  k  oehii  qulbavaient 
éprouvé  ;  les  Athéniens  craignaient  de 
s'engager  dans  une  mer  resserrée»  s'ima- 
ginant  qu'un  combat  naval  livré  dans 
un  espace  étroit  serait  Ihvorable  aux  La- 
cédémoniens.  Enfin»  Cnémus»  Brasidu» 
et  les  autres  généraux  péioponnésiens» 
voulurent  presser  le  combat  avant  qu'il 
pitit  venir  d'Athènes  quelque  renfort  ;  ib 
convoquèrent  d'abord  les  soldats»  et» 
les  trouvant  presque  tous  effrayés  de 
leur  première  défaite»  ib  lAchèrent  de 
les  rassmer  et  leur  parlèrent  ainsi  : 

Ou».  87.  €  Ceux  de  vous»  Péiopon- 
nésiens» k  qui  l'issue  du  dernier  com- 
bat naval  inspire  des  craintes  pour  cehii 
qui  se  prépare»  fondent  leurs  craintes 
sur  de  mauvab  calcnb.  Vous  le  saves 
vous-mêmes»  nous  avions  contre  nous» 
infibiorilé  dans  les  prépamtib»  une 
flotte  équipée  moins  pour  engager  une 
bataiUe  que  pour  transporter  une  ar« 
mée;  mille  contre-temps  d'aflleurs 
dont  MM  M  ^levons  uocuser  que  h 
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formoe;  pait4lie  «mi  notre  inexpé- 
rience dans  aa  genre  de  combat  que 
Dons  hasardions  pour  k  première  fois. 
Ce  n'est  donc  pas  à  notre  lâcheté  qu'il 
faut  imputer  nos  désavantages.  Nos 
taies,  restées  invincibles  et  trouvent  en 
elles-mêmes  leur  justilBcation ,  ne  doi*^ 
vent  pas  se  laisser  abattre  par  les  at^ 
teintes  imprévues  de  l'adversité.  Il  est 
dans  la  destinée  des  hommes  d'être  le 
jouet  de  la  fortune  :  maia  leurs  âmes 
doivent  rester  toujours  les  mêmes  ;  tou- 
joure  ils  doivent  se  montrer  intrépides , 
comme  la  raison  le  commande  :  avec  du 
courage  ils  ne  prétexteront  point  leur 
inexp^ence  pour  se  donner^  en  quel- 
ques circonstances,  le  droit  d'agir  avec 
lâcheté.  Certes  9  v<^tre  inexpérience  ne 
vous  rend  pas  autant  inférieurs  à  vos 
ennemis  que  voire  intrépidité  vous  élôve 
au-dessus  d'eux#  Leur  science ,  qui  vous 
donne  tant  de  crainte ,  si  elle  était  ac- 
compagnée de  courage»  pourrait,  dans 
le  péril,  leur  rappeler  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris 'f  ils  pourraient  alors  en  faire  usage  : 
mais  sans  la  valeur,  Tart  ne  peut  rien 
contre  les  dangers;  car  la  peur  paralyse 
la  mémoire,  et  la  science  sans  le  cou- 
rage n'est  d'ancun  secours. 

€  À  la  supériorité  de  leurs  oonnais- 
sances ,  opposez  la  supériorité  de  la  va- 
leur ;  à  la  craint  que  vous  inspirerait 
votre  défaite,  la  considération  qu'alors 
vcfus  éties  mal  préparés*  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux,  et  vou$  combattrez  sur  mer, 
soutenus  de  vos  hoplites  eiprès  d'un  ri- 
vage ami.  Or,  presque  toujours»  k  vic« 
toire  se  déckre  en  favmir  du  phis  grand 
nombre  et  des  pieilleurs  peôparatifr.  Il 
n'existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  npus  -fiiire  apptében^ 
der  un  mauvais  succès.  Même  les  finies 
que  nous  avons  commises  dans  k  der* 
nier  confiât  >  ajoutées  à  nos  avant^iges 
actuels,  deviendroDi  poux,  nous,^  en 


noua  servant  à»  lafSRfl»  de  MoMIas 
ressoureea.  Pilotes,  malèkHt,  arma»» 
vous  d'une  ndrfe  audace  :  BamplîsseK 
chacun  le  devoir  qui  vous  est  propre, 
demeurant  fermes  au  poste  qui  vous 
sera  conûé.  Nois  saurons,  aussi  bim 
qpie  vos  premiers  commandans,  voob 
offrir  les  occasions  de  vous  distinguer, 
et  nous  ne  fournirons  à  personne  le 
prétexte  de  mampier  de  ooumge.  Si 
quelqu'un  vient  à  s'oublier^  il  subiia 
un  juste  châtiment;  les  braves  veee- 
vroBt  les  récompenses  duesà  k  valeur,  w 

Gbap.  88.  Les  commandans  ranimé-' 
rent  ainsi  le  courage  des  Péloponné» 
siens.  Phormion,  neredontant  pasmoina 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n'ignorant  pas  qu'ils  formairat  des  ras- 
semblemens,  et  que  te  nombre  Ses 
vaisseaux  ennemis  les  épouvantait,  crut 
devoir  les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  qu^emblaient  die* 
ter  les  ciroonsunoes.  Il  avait  aupara* 
vaut  l'habitude  de  leur  parler  en  toute 
occasion  et  d'avance;  il  avait  si  bien 
préparé  leurs  esprits,  qu'il  ne  pouvait 
survenir  de  flotte  si  formidable  qu*ib 
ne  fussent  prêts  à  la  combattre.  D'ail* 
leurs,  depuis  long-temps  ses  soldats 
avaient  conçu  d'eux-mêmes  une  si  haute 
opinion,  qu'ik  ne  croyaient  pas  que 
des  vaisseaux  athéniens  pussent  lecu- 
1er  devant  des  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse, quel  qu'en  fût  le  nombre.  Les 
voyant  cependant. consternés  à  l'aspect 
des  ennemis,  il  crut  devoir  les  rappe- 
ler à  leur  première  valeur.  H  les  a»* 
sembk,  et  leur  park  en  ces  termes  ': 

Ghap.  89.  «  Soldais,  je  voua  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adver* 
saires  :  je  vous  ai  convoqués,  jugeant 
trop  indigne  de  vous  de  redouter  ce  qm 
n'a  rien  de  redoutabk.  D'abord,  c'est 
pour  avoir  été  d^à  vaincus,  et  parce 
qu'ils  ae  jngetol  eux-mêmes  inférieurs  à 
vous,  qu'ils  ont  équipé  tant  de  vaia- 
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sflM»,  ttùBUkX  86  mesurer  à  forces 
égaies.  En  second  Kea»  ce  motif  qui 
leur  donne  sartoot  h  confiance  de  s'a  ' 
Tanoer,  comme  si  le  courage  était  leur 
apanage  exclusif»  quel  est-il  ?  Leur  expo* 
rience  dans  les  combats  déterre.  Gomme 
ib  la  Toient  ordinairement  couronnée 
par  la  fortune ,  ib  s'imaginent  qu'elle 
leur  procurera  les  mêmes  succès  dans 
un  combat  de  mer.  Mab  ce  motif,  s'il 
exbte  pour  eux  dans  les  guerres  sur  le 
continent  y  quelle  force»  dans  la  con- 
joncture présente,  ne  doit-il  pas  avoir 
en  notre  byeur?  Car  enfin ,  du  côté  du 
courage,  ib  n'ont  certes  aucun  avan- 
tage sur  nous.  Reste  le  point  où  chacun 
de  nous  l'emporte  ;  et  ce  point  là  même 
où  nous  excellons  rend  notre  confiance 
plus  raisonnable.  C'est  à  cause  de  la 
haute  opinion  qn'ib  ont  conçue  de 
vous,  que  les  Lacédémoniens  se  sont 
entourés  d'alliés  qui ,  pour  la  plupart , 
ne  vont  s'oflirir  aux  dangers  que  mal- 
gré eux.  Sans  ce  renfort,  auraient-ib, 
après  une  débite  aussi  complète ,  ha- 
sardé un  second  engagement  sur  mer? 
Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace ,  c'est 
bien  plutôt  à  vous  à  leur  inspirer  une 
juste  crainte,  et  parce  que  vous  les  avez 
d^  vaincus ,  et  parce  qu'ib  ne  pensent 
pas  que  vous  les  eussiez  ainsi  attendus , 
sans  la  ferme  résolution  de  vous  signa- 
ler par  des  prodiges  de  valeur.  Des 
ennemis  qui,  comme  eux,  viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur 
leur  courage;  mab  ceux  qui  se  présen- 
tent d'eux-mêmes  au  combat ,  quoique 
mffirieura  en  nombre ,  n'osent  faire  fiiee 
que  parce  qu'ib  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  ime 
inébranlable  fermeté.  Nos  ennemb  le 
sentent  bien  :  aussi  ce  que  votre  con- 
duite a  d'extraordinaire  les  (offraye  plus 
que  ne  feraient  des  préparatlb  propor- 
tionnés ainrknrs.  Swirent  une  armée 


plus  faible  a  triomphé  d'une  armée 
plus  forte,  parce  que  celle-ci  manquait 
ou  d'expérience  ou  de  courage;  or, 
nous  ne  pouvons  être  taxés  ni  d'igno- 
rance ,  ni  de  Iftcheté.  Quant  à  la  bataille, 
je  ne  la  livrerai  pas  dans  le  golfe ,  si 
j'en  suis  le  maître  :  je  n'y  entrerai 
même  pas;  car  je  vois  que ,  contre  de 
nombreux  vaisseaux  mal  habiles  à  la 
'Ynanœuvre ,  un  espace  resserré  ne  con- 
vient pas  à  une  petite  flotte ,  qui  a  dans 
ses  moûvemens  plus  d'art  et  de  I^èreté. 
Ne  voyant  pas  les  émemis  de  loin,  on 
ne  pourrait  ni  fondre  sur  eux  à  propos, 
ni  faire  retraite  en  cas  de  détresse.  On 
ne  saurait  ni  rompre  la  ligne  et  h  tra- 
verser, ni  revenir  sur  ses  pas,  évolu- 
tions qui  paraissent  propres  aux  vais- 
seaux l^rs.  n  faudrait  alors  changer 
le  combat  naval  en  un  combat  de  terre; 
or,  en  ce  cas,  c'est  le  nombre  qui' 
décide.  Autant  donc  qu'il  me  sera  pos- 
sible, je  préviendi^  tous  ces  inconvé- 
niens.  De  votre  cùté,  fermeté  inébran 
bble  dans  vos  postes,  précision  et 
promptitude  dans  l'exécution  du  com- 
mandement, ce  qui  vous  sera  d'àvtant 
plus  facile  que  les  attaques  se  feront  à 
peu  de  dbtance.  Dans  l'action,  bon 
ordre  et  eilence  :  dedx  choses  uiiM 
dans  les  opérations  de  la  guerre ,  et  par- 
tictdièrement  dans  un  combat  navah 
Défendez-vous  avec  une  vâleBr  dignt 
de  vos  premiers  exploits.^Dans  le  gmat 
combat  que  vous  allez  livr^ ,  il  s'qjil 
ou  d'ôter  aux  Péloponnéaiens  tout-  es^ 
poir  de  posséder  jamab  une  marine^ 
ou  de  'forcer  Athènes  à  trembler  pour 
l'empire  de  la  mer.  ie  vous  lappeUs 
encore  une  fois  que  vous  avez  déjl 
vaincu  ees  mêdies  ennemis  que  vous 
aUee  combattre  :  or  des  vaincus  bé 
trouvent  'plus  dans  leurs  Ames  la  mêois 
atdetMT  à  braver  te  mêmes  daafgeis*  '» 
Ghap.  m.  Phormion  «nconrageoil 
ainsi  ses  stMaiis.  H  ne  se  dîrigedSi  pal 
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irers  le  golfe  de  Grisa  el  wtè  étioite 
abords.  Les  Mopoonéûens  Youlyrent 
Vy  contraindre.  Ils  mirent  donc  à  ia 
voile  au  lever  de  l'aurore  ;*et,  rangés 
sur  Quatre  de  front,  ils  voguèrent  de 
l'intérieur  du  golfe  où  ils  étaient  ^  le 
long  de  leur  propre  territoire ,  ne  s'é» 
cartant  pas  de  l'entrée  du  gplfe.  Ils 
marchaient  par  l'aile  droite,  dans  For* 
dre  où  ils  se  trouvaient  lorsqu'ils  étaient 
à  l'ancre  :  ils  avaient  composé  cette  aile 
droite  de  vingt  vaisseaux  des  plus  1^ 
gers.  Dans  le  cas  où  Phormion ,  croyant 
que  les  Péloponnésiens  voguent  contre 
Naapacie^  s'avancerait  au  secours  de 
cette  place  »  ne  pouvant  se  dégager  de 
leur  aile  pour  régner  le  large,  il 
n'éçl^pperàit  pas  à  l'attaque  dir^^ 
contre  lui,  et  serait  facilement  enve* 
loppé.  Ce  qu'ils  avaient  prévu  arriva. 
Le  général  athénien,  voyant  les  enne> 
mis  appareiller,  craignit  pour  Naupacte 
sans  défense,  et  crut  devoir,  quoiqu'à 
regret,  embarquer  en  hftte  ses  soldats* 
Il  rasait  la  côte,  et  l'iofanterie  des 
Messéniens  arrivait  en  môme  temps 
poof  le  soutenir.  Les  Péloponnésiens, 
toyant  la  flotte  athénienne  s'avancer 
sur  une  seule  ligne,  et  déjà  engagée 
dans  le  golfe  et  près  de  terre,  ce  qu'ils 
souhaitaient  ardemment,  donneront 
soudain  le  signal ,  virèi^nt  de  bord  et 
se  portèrent  contre  eux  avec  toute  la 
titcsse  possible»  lia  espéraient  s'empa- 
ler  de  b  flotte  entière;  mais  déjà  onze 
vaisseaux  phia  avancés  avaient  évité  la 
ligne  des  ennemia  et  leur  atuque ,  et 
avaient  yignè  ia  haute  mer;  les  Pélo* 
ponnésiena  atteignirent  les  autres  »  les 
poussèrent  à  là  côte  dans  leur  fuite,  les 
liresi  édiouer,  tuèrent  des  Athéniens 
tout  ee  qui  ne  put  se  sauver  à  la  nag^. 
et  ramdrquèrent  quelques  vaisseaux 
abandeonés;  ib  en  avaient  pris  un 
avec  tous  eaux  qui  le  moniaîent.  Biais 
h^M^Aâ  i^ikitÂDlSBa  lisimflBi  an  sa» 
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cours,  entrent  tout  armés  dana  la  neff 
montent  sur  quelqaea-uns  dès  bâtimena 
qu^entralnaient  déjà  les  ennemis,  corn-* 
battent  du  haut  des  ponts  et  sauvent 
ces  bâtimena. 

Chap.  91 .  Les  Péloponnésiens,  vain- 
queurs de  ce  côté,  puisqu'ils  avaient 
fait  échouer  des  taisseaux  ennemis» se 
mirent,  avec  leyrs  vingt  bâtimens  lé- 
gers de  l'aile  droite,  à  la  poursuite  dea 
onze  vaisseaux  athéniens  qui  avaient 
évité  l'attaque  et  gagné  la  haute  mer. 
Ceux-ci,  à  Texception  d'un  seul,  les 
devancèrent  et  se  réfugièrent  dans  la 
rade  de  Naupacte,  rangés  en  ordre  de 
bataille ,  la  proue  tournée  contre  l'en- 
nemi ,  à  la  vue  de  l'hiéron  d'Apollon , 
et  disposés  à  se  défendre ,  si  l'on  appro- 
chait de  terre  pour  les  attaquer.  Les 
Péloponnésiens  arrivent.  Défk,  comme 
vainqueurs ,  ils  naviguaient  en  chan- 
tant le  péan.  Un  vaisseau  de  Leucade, 
qui  seul  voguait  fort  en  avant  des  au- 
tres, en  joignit  un  d'Athènes,  resté 
seul  en  arrière.  Un  vaisseau  mardtand 
ae  trouvait  par  hasard  à  l'ancre  dans 
la  partie  de  la  rade  qui  touche  à  la 
pleine  mer.  Le  navire  athénien  l'ai* 
teint  le  premier,  le  tourne,  vient  don- 
ner contre  le  vaisseau  de  Leucade  ^i 
le  poursuivait^  et  le  submerge.  Les  Pé- 
loponnésiens, qui  ne  s'attendaient  pas 
à  cet  évémnqent,  sont  effrayés  :  d'ail- 
leurs, poursuivant  en  désordre  et  avec 
cette  confiance  imprudente  qui  suit  la 
victoire,  plusieuia  vaisseaux  tenaient 
les  mmes  basses  et  s'arrêtaient»  voulant 
attendre  le  plus  grand  nombre  :  parti 
fort  daoqgereux,  rennemi  n'ayant  que 
peu  d'espace  à  franchir  pour  venir  at- 
taquer. D'auUes,  faute  de  connaître  la 
plage ,  échouaient  contre  dea  écueils* 

Gdap.  93.  Ce  spectacle  anime  les 
Athéniens  :  un  seul  eéleuste  a  dit  un 
mot  d'encQUtagemeot  i  Us  poussent  nu 
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portd*AthèQ6ft,  Ce  port  n*étail  ni  gtrdé» 
ni  fermé;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner»  vsk 
la  grande  supériorité  des  AthénieM  sur 
mer.  Chaque  malelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame»  la  courroie  servant  à  l'at- 
tacher et  son  coussin  p  et  de  passer  par 
terre  de  Gorinthe  à  la  mer  qui  .regarde 
Athènes:  arrivés  en  diligence  à  Hégare 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient ,, 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
flotte  n'en  faisait  la  garde  »  et  Ton  était 
loin  de  s'attendre  à  voir  les  ennemis 
aborder  à  l'improviste.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative»  même 
en  s'y  préparaitt  à  loisir;  et  que,  si  on 
l'osait ,  ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir.  Aussitôt  que  conçu»  le  projet, 
s'exécute*  Les  matelots»  arrivés  de  nuit  » 
mettent  à  flot  les  vaisseaux  de  Nisée»  et 
yogment  »  non  pas  vei9  le  pirée  f  comme 
il  avait  été  résolu  (un  vent  contraire i, 
et  la  crainte  aussi»  les  en  empêché* 
rent)»  mais  vers  celui  des  promonloi* 
ifs  de  l'ile  Salamine  qui  regarde  Hé-, 
g^e.  Là  étaient  un  fort  et  une  garde 
de  tvois  vaisseaux  »  pour  empêcher  que 
rieu  ne  pût  ni  entrer  à  Mégare»  ni  en 
sortir.  Us  attaquèrent  le  forl^  tirèrent  à 
eux  les  trois  vaisseaux  vides  i  surprireal 
le  reste  de  Tlle  Salamine  et  la  pillèrent* 
Ghàp.  94.  Des  feux  furent  allumés 
pour  annoncer  à  Athènes  l'arrivée  de 
l'ennemi .  Jamais  »  dans  cette  guerre ,  on 
n'avait  éprouvé  une  telle  consternation. 
Qans  la  ville»  on  ccoyait  déjà  les  enn^. 
mis  au  Pirée;  et  au  Pirée».  on  croyait 
que»  déjà  maîtres  de  Salusine»  ib 
élaient  psès  d'arriver;  ce  qui  se  i^Clt  exé* 
cuié  sans  peine»  s'ils  eussent  agi  avec 
plus  de  résolution  »  et  si  le  vent  ne  Ie9 
av^t  pas  retenus.  Les  Athéniens»  dès  le 
point  du  jour»  accoururent  en  masse  au 
Pirée»  tirèreqt  les  vaisseaux  à  flol.  Us 
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fomitfimê»  tioul^  de  leurs  fautee  et 
de  leur  désordre  »  pistent  peu  et  tour- 
nent v^ES  Panorme»  d'où  ils  avaient 
levé  l'ancre.  Les  Athéniens  les  poursui- 
vant, se  Tendent  maîtres  des  vaisseaux 
les  moina  éloignés»  au  nombre  de  six  » 
reprennent  ceux  des  leurs  qui»  précé- 
demment »  avaient  été  nais  hors  de  con^ 
bat  et  amarrés  au  rivage»  et  donnent 
psOout  on  la  mort  ou  des  fers.  Le  Laoé- 
dénumien  Tfaonocrate  était  sur  le  vais- 
sewi  de  Leucade  qui  fut  submergé  près 
du  vaisseau  de  charge  ;  pendant  que  le 
navire  coulait  bas»  il  se  tua  lui-même  :  le 
flot  poussa soncorps  auportdeNaupacte. 
Les  Athéniens  t  eu  retour  de  la  pour- 
suite» élevèrent  un  trophée  au  lieu  d'où 
ils  étaient  partis  pour  la  victoire,  re- 
cneiUirent  les  morts  el  les  débris  des 
vaisseaux  jetés  sur  la  côte,  et  rendirent, 
par  nn  traité»  ceux  des  ennemis.  Lest 
Péloponnésiens  élevèrent  aussi  un  trp- 
phée»  comme  vainqueurs»  pour  avoir 
mis  l'ennemi  en  fuite  et  fait  échouer 
quelques-uns  des  vaisseaux  »  et  ils  oon- 
sacrèrent»  sur  le  Rbium  d'Achaîe ,  près 
de  leur  trophée»  le  vaisseau  qu'ils 
avaient  pris.  Mais,  craignam  qu'il  net 
survint  quelques  renforts  envoyés  d'A- 
thènes» ils  partirent  à  l'entrée  de  la 
nuit»  pour  retourner  chea^  eux ,  en  tnir 
veisant  le  golfe  de  Grisa  et  se  dirigeant 
vers  Gorinthe.  Les  Athéniens  qui  ve- 
naient de  Crète  avec  vii^  vaisseaux, 
et  qui  auraient  dû  se  joindre  à  Phor- 
mion  avant  le  oombat»  abordèrent  k 
Naopncte  peu  après  la  retraite  des  en» 
neoiis.  Alois  l'é^  finissait. 

Gbap.  95.  Avant  le  licenciement  de 
b  flotse  et  le  retour  des  Pélpponnésieae^ 
soii  ft  Gorinthe,  soit  dans. les  divers 
payn  gni  bordent  le  golfe  de  Grisa»  Cné- 
mns,  Brasidas»  et  les  autres  comman- 
dans»  voulurent»  au  commencement  de 
l'hiver»  et  sur  l'avis  dopné  par  les  Mé- 
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sur  sâlamine  ;  él  laisaëieiit  des  gens  de 
piîed  à  la  garde  du  Pirée.  lies  Pétopon- 
nésîens  »  f^ppés  de  ces  mesares  énei^i- 
ques ,  accourent  à  Tlle  de  Sâlamine ,  en 
ravagent  une  grande  partie  »  prennent 
les  hommes,  le  butin ,  les  trois  vais- 
seaux de  la  garnison  de  Boudore ,  et  re- 
tournent en  diligence  à  Nisée.  Ils  n'é- 
taieni  pas  sans  crainte  sur  leurs  propres 
vaisseaux ,  depuis  long-temps  à  sec  el 
peut-être  feisant  eau  de  toutes  parts. 
Retournés  à  Mégare,  ils  firent  à  pied 
le  chemin  de  Gorinthe.  Quant  aux 
Athéniens,  ne  les  ayant  pas  rencontrés 
à  Sâlamine,  ils  revinrent  aussi  sur  leurs 
pas.  Depuis  cet  événement,  ils  gardèrent 
mieux  le  Pirée,  tinrent  le  port  fermé, 
et  prirent  les  autres  précautions  néce&* 
laires. 

Ghap.  95^  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  Fhiver,  TOdryse  Si- 
talcès,  fils  de'Téfès,  roi  en  Thrace, 
marcha  contre  Perdiccas ,  fils  d' Alexan- 
dre i  roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidiens  de  TÉpithrace.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
Tunè  et  fiiire  exécuter  l'autre.  Perdic* 
cas ,  à  peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
Itii  de  secrets  engagemens  s'il  le  récon- 
ciliait avec  les  Athéniens,  et  s'il  ne  te- 
rareltait  pas  sur  le  trône  Philippe,  son 
frère  et  son  ennemi ,  et  ces  engagemens 
n'avaient  pas  été  remplis.  De  son  côté , 
Silaicès  était  convenu  avec  les  Athé- 
niens, lorstfu'il  était  entré  dans  leur 
ailfance ,  de  mettre  fin  à  la  guerre  des 
Chalddiens.'  Ge  fut  ce  double  motif  qui 
lui  fit  prendre  les  armes.  H  conduisait 
avec  lui  Amyntas,  fils  de  Miilippe, 
qiill  voulait  |Âacer  sur  le  trône  ;  Agnon 
r«ocompagnait^en  qualité  de  générai.  Il 
êtoimentit  aussi  des  députés  d'AthAies 
qiii  se  trouvaient  pour  cette  afbire  au- 
prèstdesa  penonne;  car  les  Athéniens 
••mluaiBi»jilodia»tfaieontreteB<airi> 
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cidiens  avee  une  iMft  et  «w  non* 
breuse  armée. 

Ghap.  96.  Sifaleès  donc,  decheales 
Odryses,  se  met  en  mouvement,  fut 
une  levée  d'abord  deTfarace^Odryses, 
ses  si^ets,  en  deçà  de  FBémus  et  du 
Rhodope,  jusqu'à  la  mer  f  Propantide] 
qui  regarde  d'un  côté  le  Pont-Euxin  et 
de  l'autre  THëUespont  ;  ensuite  de  Gè- 
tes,  au  nord  de  THémus,  et  de  tons  les 
autres  peuples  qui ,  au  midi  de  l'fater, 
habitent  principalement  les  côtes  d« 
Poot'Euxin  :  or,  ces  Gdtes  et  les  pett« 
pies  de  cette  contrée ,  voisins  des  8<gr« 
thés ,  dont  ils  portent  lecûstuine  et  Far' 
mure ,  sont  tous  archers  à  dieval.  H 
appela  ensuite  quantité  deThraoes  mon- 
tagnards autonomes,  armés  de  ooatèlaa, 
et  connus  sous  le  nom  de  Biens,  habi* 
tans  pour  la  plupart  du  mont  Rhodope. 
Les  uns  le  suivirent  par  l'appât  d'une 
solde;  les  autres,  comme  volontâîresT. 

n  fit  aussi  une  levée  d'Agrianes,  de  - 
Lôéens  et  d'autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  G'étaient  les  derniers  peuple» 
de  sa  domination  ;  ils  confinaient  aux 
Gréens ,  aux  Lééens  -  Péoniens ,  et  ait 
fleuve  Strjmon,  qui,  du  mont  Seo- 
mius,  coule  à  travers  le  territoire  des 
Gréens  et  des  Lééens.  Telles  étaient  les 
bornes  de  son  empiredu  côté  dfes  Péo- 
niens, autonomes  à  partir  de  là.  Du 
côté  des  Triballes ,  pareillement  auto» 
aoiâes,  les  limites  de  sa  domination 
étaient  le  pays  de  I^res  et  celui  des 
Tilaféens.  Ceux-ci  habitent  le  nord  du 
mont  Soomius ,  et  s'ét^dent  vers  Teo- 
cident  jusqu'au  fleuve  Oseias,  q« 
tombe  de  la  même  montagne  que  le 
Mestus  et  l'^re,  montagne  ééaiene, 
élevée,  et  qui  tiait  au  mont  Rhodope. 

Gbap.  97.  Le  royaume  des  Oàtjam 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuiB 
Abdères  Jusqu'à  la  partie  du  Pont- 
Euxin  où  esc  l'embouchure  de  llaler. 
En  suivant  ces  côtes,  le  plue  court  ne* 
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jei  9  sur  Hfi  vaisseau  marâbaiMl ,  avec  le 
Tdnt  toujours  en  poupe,  est  de  quatïe 
journées,  et  d'autant  de  nuits  de  navi- 
gation ;  tandis  que ,  par  terre ,  le  plus 
court  chemin  d'Abdères  à  Isfer,  est  de 
onze  jours  pour  l'homme  qui  marche 
bien.  Telle  est  l'étendue  littorale  de  ce 
royaume  :  quant  à  son  étendue  dans  l'in- 


térieur des  terres ,  depuis^  Byzance  jus-    santé  contrée ,  se  disposa  donc  à  la 


qu*au  pays  des  Lééens  et  au  fleuve  Stry- 
mon  (car  c'est  dans  cette  partie  que  le 
royaume  s'étend  le  plus  loin  de  la  mer 
dans l'intérietir  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  homme  qui  marche 
bien.  La  valeur  du  tribut  payé  par  tous 
les  pays  barbares  et  par  les  villes  hellé- 
niques, tel  que  le  recevait  Seuthès,  qui, 
Mocesseur  de  Sitalcès,  l'avait  considé- 
rablement accru,  pouvait  être  de  qua- 
tre cents  talens  d'argent,  soit  qu'il  fût 
payé  en  or,  soit  qu'il  le  fût  en  argent.. 
Les  présens  en  or  et  en  argent  ne  s'é- 
levaient pas  à  moins ,  sans  compter  les 
élofles,  ou  brodées  ou  non,  et  autres 
objets  précieux.  On  faisait  ces  présens 
non-seulement  au  roi ,  mais  encore  aux 
Odryses  nobles  ou  le  plus  en  crédit. 
En  eflet,  chez  les  Odryses  et  autres 
Thraces,  les  grands  ont  établi  un  usage 
diffèrent  de  celui  des  Perses ,  l'usage  de 
recevoir  plutôt  que  de  donner;  et,  à 
leurs  yeux ,  il  est  plus  honteux  de  re- 
fuser que  d'essuyer  soi-même  un  refus. 
A  l'aide  d'un  pouvoir  sans  bornes ,  ils 
ont  porté  si  loin  leurs  extoi-sions,  que 
rien ,  à  cette  cour,  ne  se  fait  qu'avec  des 
présens.  Ce  royaume  est  donc  devenu 
très-puissant;  car,  de  tous  les  états  d'Eu- 
rope entre  le  golfe  dlonie  et  le  Pont- 
Euxin ,  c'est  celui  qui  est  parvenu  au 
plus  haut  point  do  grandeur  par  ses  re- 
venus et  autres  moyens  de  prospérité. 
Pour  la  force  militaire  et  le  nombre  des 
troupes,  il  le  cède  de  beaucoup  à  celui 
des  Scythes.  Nulle  puissance  en  Europe 


et  même  il  n^est  aucune  nation  de  l'A- 
sie qui,  prise  séparément,  fût  capable 
de  résister  aux  Scythes,  s'ils  étaient 
tous  réunis  :  mais  sous  le  rapport  de  la 
prudence  et  de  l'habileté  qu'exigent  les 
diverses  circonstances  db  la  vie,  ils  n'é» 
galent  pas  les  autres  peuples. 

Ghàp.  98.  Sitalcès,  roi  d'une  si  pui»- 


guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  ses  propres  éUits ,  en*- 
suite  Gercine ,  montagne  déserte ,  qui 
sépare  les  Sintes  des  Péoniens.  11  suivait 
uni  chemin  qu'il  avait  frayé  lui-mêt|ae 
en  coupant  les  forêts,  lorsqu'il  portait 
la  guerre  aux  Péoniens.  Dans  leur  route 
à  travers  cette  montagne,  qui  commence 
où  finit  l'Odrysie,  ses  troupes  avaient  à 
droite  les  Péoniens,  à  gauche  les  Sintes 
et  les  Maedes.  Après  l'avoir  franchie, 
elles  arrivèrent  à  Dûbère,  ville  dePéonie. 

Sitalcès,  dans  cette  marche,  ne  perdit 
d'hommes  qiie  par  la  maladie  ;  il  en 
recueillit  môme  de  nouveaux  ;  car  bien 
des  Thraces  autononles ,  sans  être  ap- 
pelés, le  suivirent  dans  l'espoir  du  bu- 
tin. Aussi  dit-on  que  son  armée  ne  mon- 
tait pas  à  moiifs  de  cent  cinquaniemille 
hommes,  la  plupart  fantassins.  La  ca- 
valerie ,  où  l'on  comptait  plus  d'Odryses 
que  de  Gètes,  était  du  tiers  environ. 
On  distinguait  parmi  les  troupes  de 
pied,  dont  ils  étaient  l'élite,  desgueiw 
riers  armés  de  coutelas,  peuplade  auto- 
nome descendue  du  moniRhodope.  Le 
reste,  multitude  mélangée,  n'avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

Ghap  .  99 .  Rassemblées  à  Dobère ,  ces 
troupes  se  disposèrent  à  tomber  de  la 
haute  Macédoine  sur  la  basse,  où  régnait 
Perdiccas.  On  comprend  dans  la  Macér- 
doine  les  Lyncestes,  les  Hélimiotes,  ei 
d'autres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises ,  et  qdî 


ne  peut  être  comparée  i  ces  derni«9,  .  «ependaut  ont  des  rois  particuUet». 
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Alexandre,  père  de  Perdiccas,  et  ses  |  gna  les  chemins,  établit  Tordre  dans  W 
ancfttres,  tes  descendans  deTéménus,  différentes  parties  du  gouvernement, 
originaires  d'Ârgos ,  conquirent  les  pre-  régla  ce  qui  concernait  la  guerre,  monta 
miers  la  contrée  maritime  qu'on  ap-  .  la  cavalerie,  arma  l'infanterie,  et  fit 
pelle  aujourd'hui  la  Macédoine.  Ils  com-  '  plus  lui  seul ,  pour  rendre  son  royaume 


mencèrcnt  par  vaincre  dans  un  combat 
et  par  chasser  de  la  Piérie  les  Pières , 


florissant,  quen'avaientfait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 


qui  dans  la  suite  occupèrent  Phagres  et  Quan(  à  l'armée  des Thraces-Odryses, 
d*autre8  pays  au-dessous  du  mont  Pan*  partie  de  Dobère^  elle  fondit  d'abord  sur 
gée,  au-delà  du  Strymon.  À  présent  !  les  pays  qui  avaient  composé  la  domi- 
èncore,  on  appelle  golfe  Piérique  la  côte  nation  de  Philippe,  prit  de  force  Ido- 
marilime  qui  est  au  pied  du  Pangéc.  mène,  et  par  accord^  Gortynie,  Ata- 
Gcs  princes  repoussèrent  aussi  de  ce  lante,  et  quelques  autres  places.  Elles 
qu'on  nomme  la  Bottiée,  les  Bottiéens^  se  rendirent  par  suite  de  leur  inclination 
qui  confinent  maintenant  à  la  Chaici-  pour  Amyntas,  fils  de  Philippe,  qui  se 
diqtje.  Ils  conquirent  la  portion  étroite  trouvait  dans  cette  armée.  Les  Thraces 
de  la  Péonie  qu'arrose  le  fleuve  Axius,  assiégèrent  sans  succès  Ëuropus.  Ils 
etqui  va  de  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  s'avancèrent  ensuite  dans  la  partie  de  la 
Palia  et  à  la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  Macédoine  qui  est  à  la  gauche  de  Pella 
leur  puis^nce ,  au-(telà  de  l'Âxius ,  jus-  et  de  Cyrrhus ,  et  ne  pénétrèrent  pas  plus 
qu^au  Strymon,  ce  qu'on  appelle  la  avant  sur  le  territoire  delà  Bôl liée  et  de 
Mygdonie,  d'çù  ils  ont  chassé  les  Édo-  la  Piérie;  mais  ils  ravagèrent  la  Mygdo- 
niens.  Ils  ont  repoussé  du  pays  nommé  nie,  la  Crestonie  et  l'Anthémonte.  Les 
Ëordie  les  Éordicns,  dont  le  plus  grand  Macédoniens  ne  songèrent  pas  même  à 
nombre  a  été  détruit  et  dont  les  faibles  leur  opposer  de  l'infanterie  ;  mais,  avec 
restes  se  sont  établis  à  Physca.  Ils  ont  un  corps  de  cavalerie  que  fournirent 
aussi  chassé  de  l' Almopie  les  Almopes.  leurs  alliés  de  l'intérieur ,  malgré  l'infé- 
Enfin,  ces  Macédoniens  établirent  leur  riorité  du  nombre,  ils  attaquaient  Tar- 
puissance  sur  d'autres  nations  qui  leur  mée  thrace  quand  l'occasion  semblait 
sont  encore  soumises,  sur  l'Anthé-  favorable.  Vaillante  et  bien  cuirassée, 
rionte,  la  Crestonie,  la  Bisallie,  et  une  partout  où  fondait  cette  cavalerie,  nul 
grande  partie  du  terrain  qui  compose  n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
la  haute  Macédoine  elle-même.  Tous  parts  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
ces  différens  pays  sont  compris  sous  la  nemis,  le  péril  auquel  elle  s'exposait 
dénomination  commune  de  Macédoine  ;  devint  si  manifeste ,  qu'elle  cessa  d'agir 
et  quand  Sitalcès  y  porta  la  guerre,  enfin,  se  croyant  incapable  de  résister 
Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  y  régnait,  à  des  forces  tellement  supérieures. 

Chap.  iOO.  Les  Macédoniens,  bore  Chap.  101.  Cependant  Sitalcès  en- 

.  d'état  de  résister  à  l'armée  formidable  '  vova  déclarer  à  Perdiccas  les  motifs  de 

qui  s'avançait  contre  eux ,  se  retirèrent  son  expédition.  La  flotte  des  Athéniens 

dans  les  lieux  que  l'art  ou  la  nature  elle-  n'arrivait  pas  ;  ils  avaient  douté  qu'il  se 

môme  avait  fortifiés  :  ces  lieux  de  refuge  mît  en  marche,  et  ne  lui  avaient  fait 

étaient  peu  nombreux  ..C'est  Archélaûs,  passer  qu'une  députationet  des  présens, 

ftls  de  F^erdiccas  ,  qui ,  parvenu  à  la  II  ne  mit  donc  en  mouvement  qu^une 

tovauté,  éleva  dans  la  suite  les  forlifi-  partie  de  son  armiée  contre  les  Chalci- 

^tfona  qu'on  loft  dans  oe  paye.  Il  aM-  :  di^  ^  to  BQHiéepe>  les  pouwa  duos 
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leurs  forts,  ^i  ï'avagea  Ifur  pays.  Pen-    d'hoplites  de  Messène.  Avec  ces  forçai^, 


dant  qu'il  y  campait,  les  Thessaliens 
méridionaux,  los  Magnèies,  les  autres 
sujets  do  UThcssalie,  ei  même  les  lîel- 
li-pes,  jvif qu'aux  Thermopyles,  crai- 
['•.irent  que  cetfe  armée  ne  vînt  les  at- 
taquer ol  se  (inrenl  sur  leui*s gardes.  Les 
mômes  craintes  étaient  partagées  par  les 
Thraces  septentrionaux ,  habitans  des 
plaines  situées  au-delà  du  Strymon  ;  par 
les  Panéens ,  les  Odomanles ,  les Droens 
el  les  Derséens,  peuples  autonomes.  Si- 
talcès  donna  lieu  au  bruit  qui  courut 
parmi  les  Hellènes  ennemis  d'Athènes, 
que  ceux  qui  avaient  été  attirés  par  cette 
république  elle-même  à  tijre  d'alliés  , 
pourraient  bien  fmir  par  marcher  contre 
aix  :  il  occupait  el  ravageait  à  la  fois  la 
Chalddique,  la  Botiique  et  la  Macé- 
doine. Cependant  il  ne  rçmplit  aucune 
de  ses  vues.  Son  armée  manquait  de 
TÎvres  et  souffrait  beaucoup  des  rigueui's 
de  l'hiver.  Il  se  laissa  persuader  par 
Seuthès,  son  neveu ,  fils  deSparadocus , 
qui  jouissait  près  de  lui  du  plus  grand 
pouvoir,  de  ne  pas  différer  sa  retraite. 
Perdiccas   s'était   attaché   secrètement 
Seuthès  par  la  promesse  de  lui  donner 
sa  sœur  en  mariage  avec  de  grandes  ri- 
chesses. Silalcès,  persuadé  par  son  ne- 
veu ,  rcgogna  donc  précipitamment  ses 
élats,   après  avoir  teim  la  campagne 
trente  jours  entiers,  dont  il  avait  passé 
dix  dans  laChalcidique.  Perdicais  rem- 
plit sa  promesse ,  et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratonicc  à  Seuthès.  Telle  fui 
l'expédition  de  Silalcès. 

Cbap.  i02.  Durant  le  même  hiver, 
la  flotte  du  Péloponnèse  retirée,  les 
Afiiéniens  qui  étaient  àNaupacte,  sous 
le  commandement  de  Phormion ,  se  di- 
rigèrent ,  en  longeant  les  côtes,  vers  As- 
tacus.  Ils  firent  une  descente  et  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  de  l'Acarnanie. 
Us  avaient  quatre  cents  hoplites  athé- 
niens» venus  sur  la  flotte,  et  autant 


ils  chassèrent  de  Stratos ,  de  Coronle  el 
autres  endroits,  les  homfties  dont  il^ 
soupçonnaient  la  fidélité;  ils  rétablîrept 
à  Coronte  Cynès ,  fils  de  Théolylus  ;  puis 
ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  :  car 
ils  ne  croyaient  {jas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  lesÉniades,  qui  furent  de 
(oui  temps  les  seuls  Acarnanes  ennemis 
d'Alhènes.  En  effet ,  le  fleuve  Achéloûs, 
qui  coule  du  Pinde  à  travers  le  pays  des 
Dolopçs,  des  Agraens,  des  Amphilo- 
ques,  et  la  plaine  de  l'Acarnanie,  ar*- 
rose  les  mure  de  Stratos,  et,  de  l'inté- 
rieur des  terres ,  se  jette  dans  la  mer,tfip 
longeant  les  Èniades ,  dont  il  inonde  le 
territoire,  qui,  couvert  de  marécage^, 
devient  en  hiver  impraticable  ùu%  en-r 
nemis.  La  plupart  des  Iles  Échipades 
gisent  en  face  des  J£niades,  et  sont  près 
de   l'embouchure  de   TAchéloûs.    Ce 
fleuve  considérable  forpae  sans  cesse  de» 
nouvelles  alluvions ,  et  plusieurs  de  pes 
îles  ont  été  réunies  au  continent.  Oa 
croit  qu'il  ne  faudra  pas  un'Iong espace 
de  temps  pour  qu'il  en  soit  de  même 
de  toutes;  car  le  cours  du  fleuve,  abon- 
dant et  rapide,  entraîne  avec  lui  beau- 
coup de  limon ,  et  les  îles ,  très-rappro- 
chées ,  se  servent  l'une  à  l'autre  compie 
de  liens  pour  arrêter  les  alluvions.  Ce- 
rnées çà  et  là  sans  régularité,  et  se  crqi-r 
sant ,  elles  ne  laissent  aux  eaux  aucun 
passage  direct  vers  la  mer  :  d'ailleurs 
elles  sont  petites  et  désertes.  Ou  dit 
qu'Apollon ,  par  un  oracle,  marqua  tef 
Êchinades  pour  retraite  à  Aicméop,  fil^ 
d'Amphiaraûs,  lorsque  ce  prince  m^ 
nait  une  vie  errante  après  le  meurtre 
de  sa  mère.  Le  dieu  lui  avait  donné  ^ 
entendre  qu'il  ne  serait  délivré  dç  sqi 
icrreurs  qu'après  avoir  trouvé  pourra* 
bitation  un  lieu  que  n'eût  pas  encorç 
vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas  encore  terra 
quand  il  avait  tué  sa  mère ,  parce  que 
son  crime  avait  souUlé.  toute  la  terre. 
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Alcméon ,  long-iemps  incertain ,  crut 
enGn  découvrir  dans  cet  attérissement 
formé  par  l'Âchéloûs ,  le  lieu  de  refuge 
que  lui  avait  désigné  l'oracle ,  et  il  ju- 
gea que  depuis  si  long-temps  qu'il  errait 
par  suite  de  son  parricide ,  les  allu- 
vions  du  fleuve  avaieift  eu  le  temps  de 
préparer  une  habitation  suffisante  à  sa 
personne.  Il  s'établit  donc  aux  Ëniades 
et  autres  lieux  qui  en  dépendent  :  il  y 
régna ,  et  laissa  le  nom  d'Acaman ,  son 
fils,  à  cette  contrée. 

CHiiP.  d03.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Alcm^n. 
Quant  aux  Athéniens  et  à  Phormion , 
partis  de  l'Acamanie,  ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
^ussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec 
lui  la  troisième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver  ^  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Âltique,  sous 
le  commandement  d'Archidamus ,  fils 
de  Zeuxidamus,  roi  de  Lacédémone , 
prirent  des  campemens ,  et  ravagèrent 
le  pays.  La  cavalerie  athénienne,  sui- 
vant sa  coutume,  saisissait  toutes  les 
occasions  de  fondre  sur  eux  :  elle  arrê- 
tait le  gros  des  coureurs,  les  empêchait 
de  se  porter  en  avant  du  corps  de  l'ar- 
mée et  de  ravager  le  voisinage  de  la 
ville.  Les  ennemis  restèrent  tant  qu'ils 
eurent  des  vivres  ;  ils  se  retirèrent  en- 
suite ,  et  chacun  cegagna  son  pays. 

Chap.  2.  Bientôt  après  cette  inva- 


sion ,  l'Ile  de  Lesbos ,  Héthymne  ex- 
ceptée, se  détacha  des  Athéniens.  Même 
avant  la  guerre ,  les  Lesbiens  en  avaient 
conçu  le  projet ,  que  les  Lacédémoniens 
n'avaient  point  accueilli.  Ils  l'exécuta 
rent  plus  tôt  qu'ils  ne  l'avaient  résolu , 
car  ils  voulaient,  avant  tout,  fermer 
l'entrée  de  leurs  ports ,  mettre  les  mu- 
railles en  état  de  défense,  compléter  la 
flotte,  et  recevoir  ce  qui  devait  leur  ar- 
river du  Pont'EuxiQ ,  des  archers,  des 
vivres,  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé. 
Mais  des  gens  de  Ténédos»  leurs  enne- 
mis, ceux  de  Méthymne,  et  même  des 
particuliers  de  Mitylène ,  qui ,  par  es- 
prit de  faction,  avaient  contracté  des 
liaisons  d'hospitalité  à  Athènes ,  y  firent 
savoir  qu'on  rs^emblait  par  force  tous 
les  Lesbiens  à  Mitylène ,  et  que ,  d'intel- 
ligence avec  Lacédémone  et  avec  les 
Béotiens  ^  de  naême  origine  que  les  Les- 
biens, on  pressait  la  défection;  qu'en 
un  mot ,  si  on  ne  les  prévenait ,  l'ile  se? 
rait  perdue  par  n^ligence 

Chàp.  5.  Les  Athéniens ,  alors  déso- 
lés à  la  fois  par  la  peste  et  par  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force ,  quoique 
naissante ,  regardaient  comme  très-fit- 
cheux  qu'on  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et 
dont  la  puissance  n'avait  encore  reçu 
aucune  atteinte.  D'abord  ils  repoussè- 
rent cette  dénonciation ,  à  laquelle  ils  ne 
pouvaient  croire;  mais,  ayant  envoyé 
des  députés  sans  obtenir  qu'on  mit  fin 
et  au  rassemblement  et  aux  préparatifs» 
ils  commencèrent  à  craindre,  et,  résolus 
de  prévenir  la  défection,  ils  envoyèrent 
aussitôt  quarante  b&timens,  prêts  à  in- 
fester les  côtes  du  Péloponnè^.  Cléip- 
pide,  fils  deDinias,  était  l'un  des  trois 
comnfiandans  de  cette  flotte.  On  avait 
appris  que  tous  les  Mityléniens  en  corps 
devaient  célébrer,  hors  de  la  ville,  une 
fête  en  l't^onneur  d'Apollon  Maloens , 
et  qu'en  se  hâtant»  on  pouvait  espérer 
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de  les  surprendre.  La  tentative  réussis- 
sant, on  se  trouvait  hors  de  crainte; 
dans  le  cas  contraire,  on  leur  prescri- 
rait de  livrer  la  ville ,  et  de  raser  les 
murs  ;  et  sur  leur  refus,  on  ferait  la 
guerre.  La  flotte  partie,  les  Âthéniops 
arrêtèrent  dix  trirèmes  de  Mitylène, 
qui ,  à  titre  d'auxiliaires,  se  trouvaient 
dans  les  ports,  conformément  à  l'al- 
liance qui  unissait  les  deux  nations.  On 
mit  les  équipages  sous  bonne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d'Athènes  passe 
dans  l'Eubée,  traverse  à  pied  le  bourg 
et  cap  Géreste ,  arrive  au  port ,  y  trouve 
un  vaisseau  marchand  prêt  à  faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à  mitylène,  annonçant  la 
prochaine  arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet 
avis  les  Mityléniens  n'allèrent  point  à  la 
i)Me,  et  gardèrent  avec  soin  les  travaux 
à  demi  terminés  des  murs  et  des  ports. 
Ghap  .  4.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
était  sur  ses  gardes ,  intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n'étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent à  la  guerre.  Les  Mityléniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs ,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s'éloigner  :  repoussés  et  poursuivis 
parla  flotte  d'Athènes,  ils  parlèrent 
d'accommodement  :  ils  voulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à  des  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux  ne 
se  montrèrent  pas  difficiles ,  parce 
qa'eax-mèmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  Dne  suspension  d'armes  accor- 
dée, les  Mityléniens  députèrent  à  Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion  se  trouvait  l'un  des  auteurs  de  la 
dénonciation ,  qui  se  repentait  d'y  avoir 
pris  part.  Ces  envoyés  devaient  sollici- 
ler  le  rappel  de  la  flotte,  et  répon- 
draient de  la  fierté  de  Mitylène.  Mais 
comme  on  se  promettait  peu  de  succès 
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de  cette  députation ,  une  autre  partit  en 
même  temps  sur  une  trirème  pour  La- 
cédémone.  Les  députés,  dans  leur  pas- 
sage ,  trompèrent  la  vigilance  des  Athé- 
iiiens,  dont  la  flotte  était  à  l'ancre  à 
Malée,  au  nord  de  la  ville  :  ils  arrivè- 
rent à  Lacédémone  après  une  pénible 
navigation,  et  travaillèrent  à  obtenir 
quelques  secours. 

Ghap.  5.  Ceux  qu'on  avait  envoyés 
à  Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
tait,  les  Mityléniens,  avec  le  reste  de 
Lesbos,  Méthymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à  la  guerre.  Ceux  de  Méthymne 
servaient  comme  auxiliaires  d'Athènes, 
ainsi  que  ceux  d'Imbros,  de  Lemnos, 
et  quelques  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mityléniens  firent  une  sortie  générale 
sur  le  camp  ennemi.  Dans  l'action ,  ils 
n'eurent  pas  de  désavantage;  mais  ils 
ne  passèrent  point  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne; se  défiant  d'eux-mêmes,  ils 
rentrèrent  dans  la  place.  Depuis  cette 
afiaire,  ils  se  tinrent  en  repos,  atten- 
dant quelques  secours  du  Péloponnèse, 
et  ne  voulant  se  hasarder  qu'avec  des 
forces  plus  imposantes.  Méléas  de  La- 
cédémone et  Herméondas  de  Thèbes 
venaient  d'arriver.  On  les  avait  dépê- 
chés avant  la  défection  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pu  prévoir  l'expédition  des  Athé- 
niens, et  ils  étaient  montés  secrètement 
sur  une  trirème  après  le  combat.  Ils 
conseillèrent  d'envoyer  avec  eux  à  La- 
cédémone,.sur  une  autre  trirème,  de 
nouveaux  députés  :  le  conseil  fut  suivi. 

CuAP.  6.  Les  Athéniens,  fortement 
encouragés  par  l'inaction  des  Mitylé- 
niens, appelèrent  des  alliés,  qui,  ne 
voyant  rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos , 
se  montrèrent  bien  plus  tôt  qu'on  ne 
devait  s'}f  attendre.  Ils  investirent  de 
leur  flotte  le  côté  du  midi ,  formèrent 
deux  camps  fortifiés  de  deux  côtés  do 
la  place,  établirent  des  croisières  en 
face  des  deux  ports,  et  interdirent  aux 
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ennemis  l'usage  de  la  mer.  Ceux-ci  '  ionient  suivi  chez  les  HeliCnes.  Qui), 
étaient  maîtres  du  reste  ilu  pays  avec  '  dans  le  cours  d'une  gueri-e,  un  peuple 
les  autres  Lesbiens  qui  vienaîem  d*ar-  |  st^déiacbe  d'une  première  alliance  pour 


vîVer  à  leur  secours.  Les  camps  aihi?- 
niens  n'avaient  à  eux  que  peu  d'étendue 
de  terrain  :  c'était  à  Malée  principale- 
ment que  stationnait  leur  flotte  et  que 
se  tehait  leur  marché.  Ainsi  se  faisait 
la  guerre  de  Mitylène» 

Chap.  7.  a  la  même  époque  de  cet 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
Irente  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Acarnanes  avaient  de- 
mandé pour  général  un  des  (ils  ou  des 
parens  de  Phormion  :  Âsopius,  son 
fils»  fut  nommé.  Ces  vaisseaux  ayant 
longé  les  côtes  de  la  Laconie  en  les  dé- 
vastant, Asopius  en  renvoya  le  plus 
grand  nombre,  et  aborda  lui-même  à 
Naupacte  avec  douze  qu'il  avait  gardés. 
Il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  Acar- 
ttanes»  porta  la  guerre  chez  les  Énia- 
des ,  et  remonta ,  avec  sa  (lotie ,  le  fleuve 
Achéloûs.  L'armée  de  terre  ravagea  le 
pays.  Mais ,  les  Éniades  ne  se  soumet- 
tant pas»  il  renvoya  son  infanterie,  fit 
voile  versLeucade,  descendit  à  Nérique, 
eC,  dans  sa  retraite^  fut  tué,  lui  et  une 
partie  de  son  monde  >  par  les  gens  du 
pays  que  soutenaient  dt?s  troupes  des 
garnisons.  Ce  qui  restait  d'Athéniens 
^nit  par  se  retirer»  après  avoir  obtenu 
«es  Leucadiens  la  permission  de  recueil- 
lir les  morls. 


ehircr  dans  une  autre ,  ses  nouveaux 
alliés  l'accueillent  avec  empressement , 
qt^mme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout 
en  l'accueillant ,  ils  le  méprisent ,  parce 
qu'ils  croient  voir  dans  sa  conduite  un 
acte  de  trahison  envers  d'anciens  amis. 
Ce  sentiment  n'a  rien  d'injuste  sans 
doute ,  lorsque  entre  ceux  qui  renoncent 
à  une  alliance  et  ceux  dont  ils  se  sépa- 
rent il  y  avait  conformité  de  vues,  ré- 
ciprocité de  bienveillance,  parité  dans 
les  préparatifs  et  dans  les  forces  respec- 
tives; et  si»  d'ailleurs  y  il  n'existait 
entre  eux  nul  motif  plausible  de  rup- 
ture. Mais  aucun  de  ces  liens  n'unissait 
les  Athéniens  et  nous^ 

Chap.  10.  «  Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser» 
parce  que»  traités  honorablement  pen- 
dant la  paix ,  nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers;  car»  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  nécessaire ,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l'honnête  .que 
se  fondera  notre  discours ,  bien  convain- 
cus qu'il  ne  peut  exister  ni  solide  aiTec- 
tion  entre  des  particuliers»  ni  confédé- 
ration stable  entre  des  états»  si  leurs 
liaisons  ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  vertus  >  et  si 
d'ailleui's  il  n'y  a  pas  entre  eux  oonfor- 


^  mité  de  goûts  et  d'inclinations  ;  car  de  la 
CuAP.  8.  Cependant  les  députés  de  1  diversité  des  principes  naît  la  diversité 
Mitylène  envoyés  sur  le  premier  vais-  j  des  actions.  Pour  nous,  notre  alliance 
seau  alh  rcni  à  TOlynipie,  où  les  Lacé-  ;  avec  Athènes  a  commencé  lorsque  voas 
démonioos  leur  disaient  de  se  rendre,  |  vous  retirâtes  de  la  guerre  des  Modes,  et 
jX)ur  que  les  divers  alliés  pussent  entrer  j  qu'eux-mêmes  restaient  en  armes  pour 
en  délibération  après  les  avoir  enten-  '  détmire  les  restes  de  cette  guerre.  Tou- 
dus.  C'était  rolympiade  où  Doriée  de    tefois  nous  devenions  alliés  non  des 
Rhodes  vainquit  pour  la  ^conde  fois,  i  Athéniens  pour  asservir  les  Hellènes  » 
Après  la  célébration  de  la  fêle»  ils  ob-  '  rnais  des  Hellènes  pour  les  soustraire  à 
tinrent  audience  et  parlèrent  ainsi  :        iCesclavage  des  Mèdes.  Tant  qu'ils  ont 
CuAP.  9.  «  LacédémonienSy  et  vous    commandé  en  respectant  les  droits  des 
alUés ,  nous  connaissons  l'usage  généra-  i  peuples»  nous  les  avons  suivit  avec  lète  | 
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mafc  dès  qiie  nous  ttmes  se  refroidir 
lenr  haine  conire  les  Mèdes,  et  tous 
lenrs  efforts  se  diriger  contre  Vindépen- 
dsnce  de  leurs  alliés ,  dès  lors  nous  ne 
fllhnes  plus  sans  craintes.  A  cause  d'une 
fitale  répartition  du  droit  de  suffrage 
entre  les  différentes  villes  de  Lesbos , 
nous  ne  pouvions  former  un  seul  corps 
ec  résister  aux  Athéniens.  Leurs  alliés 
fàrenc  donc  asservis ,  excepté  nous  et 
ceux  de  Chios.  Pour  nous»  autonomes 
et  libres  de  nom,  nous  continuâmes  de 
porter  les  armes  avec  Attiènes ,  ne 
voyant  plus  dans  les  Athéniens ,  diaprés 
la  leçon  du  passé,  que  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  conflance.  En  effet ,  après 
avoir  vu  passer  sous  leur  joug  tous  ceux 
qa*avec  nous  ils  avaient  compris  dans 
le  même  traité ,  pouvait-on  douter  qu'ils 
ne  nous  réservassent  un  sort  pareil ,  si 
jamais,  comme  il  n'était  que  trop  à 
craindre,  leur  puissance  répondait  à 
leur  ambition? 

CoAP.  ii .  «  Si  nous  joiiissions  tous 
encore  d'une  parfaite  indépendance, 
nous  serions  pltis  assurés  qu'ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  nous  :  mais  apnt 
soumis  le  plus  grand  nombre,  pou- 
vnient-îls  supporter  patiemment  cette 
égalité  que  nous  seuls  conservions  en- 
core? pouvaient-ils  nous  voir  sans  om- 
brage, auprès   d'une   multitude  déjà 
humblement  courbée ,  seuls  marchant 
encore  leurs  égaux,  alors  surtout  que 
plus  ils  se  surpassaient  eux-mêmes  en 
puissance,  plus  aussi  nous  nous  trou- 
vions isolés?  Or,  une  crainte  réciproque. 


qu'en  empruntant  le  langage  de  la  mo- 
dération, et  en  allant  à  leurs  fins  p1u« 
tôt  par  d'adroites  intrigues  que  par  la 
force  et  la  violence.  En  effet,  ils  allé^ 
guaieiit,  comme  un  témoignage  en  leur 
faveur,  que  des  peuples,  leurs  égaux 
en  suffrages,  n'auraient  pas,  contre 
leur  propre  volonté ,  pris  les  armes  avec 
eux ,  si  ceux  qu'ils  attaquaient  n'eus- 
sent pas  commis  des  injustices;  et,  tout 
en  même  temps,  ils  poussaient  les  plus 
forts contle  les  plus  faibles,  et  nous  ré* 
servant  leurs  derniers  coups,  ils  de- 
vaient, après  l'asservissement  des  au- 
tres alliés ,  nous  trouver  incapables  de 
résistance.  S'ils  nous  avaient  attaqués 
les  premiers,  lorsque  tous  avaient  en- 
core et  leurs  propres  forces  et  un  point 
d*appui ,  lis  nous  eussent  moins  facile^ 
ment  subjugués;  ils  craignaient  d'ail- 
leurs que  notre  iharine,  réunie  tout 
entière  à  vous  ou  à  quelque  autre  puis- 
sance ne  les  mil  en  danger.  Ce  qui  a 
contribué  encore  à  notre  salut,  c'est 
que  nous  recherchions  la  faveur  et  du 
peuple  et  des  chefs  qui  se  trouvaient 
successivement  à  la  tôte  des  affaires. 
Néanmoins,  jugeant  par  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  nous  auendait ,  nous 
ne  nous  flattions  pas  de  pouvoir  sub- 
sister encore  long-temps ,  si  cette  guerre 
ne  se  fût  élevée. 

Ghap.  12.  c  Ëh  !  qu'était-ce  donc  que 
cette  liberté  inviolable,  ces  protestations 
d'amitié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
alliés  nous  caressaient  par  crainte  en 
temps  de  guerre,  durant  la  paix,  nous 


.'h 

■ 
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fondée  sur  l'égalité  des  forces,  donne  j  tenions  la  môme  conduite  envers  eux  : 
seule  des  garanties  pour  une  alliance  :  i  en  sorte  qu'entre  nous  la  crainte  servait 
en  effet,  celui  qui  voudrait  enfreindre    de  base  à  cette  même  confiance  qui,  chez 


le  traité,  n'ayant  pas  la  supériorité, 
renonce  à  l'idée  de  l'attaque.  Si  jus- 


tes autres ,  a  )a bienveillance  pour  fonde- 
ment. Alliés  par  crainte  plutôt  que  par 


qu*â  oe  jour  ils  nous  ont  laissés  auto-  |  amitié,  ceux  à  ()ui  la  certitude  du  suc- 
nomes,  c'est  uniquement  parce  quVi  I  ces  donnerait  plutôt  deTaudace,  de- 


leur  était  démontré  qtl'ils  ne  réussi- 
nienldana  leurs  projets  d^i  domination 


valent  être  aussi  les  premiers  à  rompre 
les  irailés.  Si ,  parce  que  les  Athénieni 
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diflëraient  d'en  venir  contre  nous  aux 
derniers  excès,  on  nous  trouve  coupa- 
bles de  les  avoir  prévenus  par  celte  rup- 
ture, au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste 
expérience  eût  confirmé  nps  craintes  « 
on  porte  un  faux  jugement  ;  car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  embû- 
ches à  embûches ,  délais  à  délais ,  pour- 
quoi nous  condamner,  nous  leurs  égaux, 
à  languir  dans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  acca- 
bler :  comment  donc  nous  refuserait- 
on  le  droit  de  nous  défendre  en  préve- 
nant nos  oppresseurs  ! 

Ghap.  1 5.  c  Telles  sont ,  ù  Lacédémo- 
niens  et  alliés,  les  causes  de  notre  dé- 
fection :  claires  et  prouvant  à  ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable ,  elles  étaient  bien  de  nature 
à  nous  effrayer,  et  à  nous  avertir  de 
songer  à  notre  sûreté.   Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait ,  puisque, 
même  encore  en  paix ,  nous  envoyâiûes 
n^ocier  auprès  de  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  Le  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les  mains.  Mais  aujourd'hui, 
sollicités  par  les  Béotiens ,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  à  leurs 
vœux ,  et  nous  avons  cru  devoir  effec- 
tuer une  double  défection ,  d'abord  en 
abandonnant  des  Hellènes  alliés  d'A- 
thènes, non-seulement  pour  ne  pas  con- 
courir avec  elle  à  l'asservissement  de 
ces  Hellènes,  m^is  encore  pour  parta* 
ger  avec  vous  la  gloire  de  leur  affran- 
chisseoient;  ensuite  en  nous  séparant 
des  Athéniens   pour  échapper   nous- 
mêmes ,  en  les  prévenant,  à  l'anéantis- 
sement dont  plus  tard  ils  nous  mena- 
çaient. Si  notre  rupture  a  éclaté  trop 
tôt ,  et  avant  que  nous  eussions  complété 
nos  préparatirs,  ce  doit  être  pour  vous 
un  nouveau  motif  de  nous  admettre  à 
votre  alliance,  et   de   nous   secourir 
prpmptemenl  ;  afin  qu'on  voie  tout  à  la 
fois  que  vous  défendez  ceux  qu'il  faut 


défendre,  et  que  vous  punissez  vos  en- 
nemis. L'occasion  s'offre  plus  belle  que 
jamais.  Les  Athéniens  sont  épuisés  et 
par  une  maladie  contagieuse  et  par  des 
dépenses  excessives.  Leur  flotte  est  em- 
ployée en  partie  contre  votre  pays ,  en 
partie  contre  nous.  On  peut  donc  croire 
qu'il  leur  restera  peu  de  vaisseaux  à 
vous  opposer,  si  cet  été  môme,  réunis- 
sant vos  forces  de  terre  et  de  mer,  vous 
faites  une  seconde  irruption  dans  l'At- 
lique.  Vous  les  verrez  ou  hors  d'état 
de  se  défendre  contre  nous,  oii  même 
forcés  de  se  retirer  à  la  fois  et  du  Pélo- 
ponnèse et  de  Lesbos.  Et  que  personne 
de  vous  ne  croie  s'exposer  à  des  périls 
domestiques  pour  défendre  une  terre 
étrangère.  Tel  juge  Lesbos  éloignée, 
qui  retirera  de  son  alliance  desavantages 
qui  le  toucheront  de  très-près  :  car  la 
guerre  ne  se  fera  pas  dans  l'Attîque, 
comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  mais 
dans  un  pays  fécond  en  ressources  pour 
l'Attîque.  Or,  c'est  de  ses  alliés  qu'A- 
thènes tire  ses  revenus  ;  revenus  qu'elle 
augmentera ,  si  elle  parvient  à  nous  sou- 
mettre. Dès  lors,  plus  d'alliés  qui  osent 
se  détacher  d'elle.  Le  tribut  qu'elle  nous 
imposera  accroîtra  sa  richesse ,  et  nous 
aurons  alors  à  souffrir  plus  que  ceux 
qu'elle  a  d'abord  soumis.  Hais  si  vous 
nous  secourez  avec  zèle ,  vous  ajouterez 
à  vos  propres  forces  celles  d'une  répu- 
blique qui  possède  une  grande  marine, 
ressource  dont  vous  avez  grand  besoin  ; 
et  vous  détruirez  plus  aisément  la  puis- 
sance d'Athènes  en  lui  enlevant  ses  al- 
liés; car  chacun  d'eux  se  jettera  avec 
plus  de  confiance  dans  vos  bras.  Vous 
vous  justifierez  en  même  temps  du  re- 
proche qu'on  vous  fait  de  ne  point  se- 
courir ceux  qui  abandonnent  leur  parti 
pour  le  vôtre.  Devenez  leui-s  libérateurs , 
et  vous  verrez  se  concentrer  chez  vous 
les  forces  de  la  guerre. 

CuÀP.  14.  «  Au  nom  d^  J'liella<.lca 
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qui  a  mis  en  vous  tontes  ses  espérances, 
par  Jupiter  Olympien ,  dans  rhiéron  de 
qui  nons  paraissons  en  supplians ,  de- 
venez alliés  des  Mityléniens.  Armez- 
vous  pour  leur  défense ,  et  ne  nous  aban- 
donnez pas»  nous  qui,  en  défendant 
une  cause  qui  nous  est  personnelle,  of- 
frons à  tous  9  en  cas  de  succès ,  un  avan^- 
tage  commun  y  et  qui  causons  à  tous 
un  dommage  général,  si  nous  devons 
succomber  pour  n'avoir  pu  vous  per- 
suader. Soyez  tels  enfin  que  les  Hel- 
lènes vous  supposent ,  et  que  nos  craintes 
nous  font  désirer  que  vous  soyez.  » 

Cbap.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les 
Mityléniens.  Les  Lacédémoniens  et  les 
alliés»  après  les  avoir  entendus,  goûtè- 
rent leurs  raisons,  et  reçurent  les  Les- 
biens  dans  leur  alliance.  Résolus  d'en- 
trer dans  l'Attique,  ils  engagèrent  les 
alliés  qui  étaient  présens  à  se  rendre 
dans  l'isthme  le  plus  tôt  possible,  avec 
lesdeux  tiers  de  leurs  forces.  Eux-mêmes 
y  arrivèrent  les  premiers,  et  voulant  que 
leur  invasion  eût  lieu  à  la  fois  par  terre 
et  par  mer,  ils  préparèrent  dans  l'isthme 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à  trans- 
porter les  vaisseaux  de  Corinlhe  à  la 
mer  d'Athènes.  Ils  firent  ces  dispositions 
avec  célérité;  mais  les  autres  alliés  se 
rassemblèrent  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  et  d'ailleurs  fatigués 
de  la  guerre. 

CuAP.lG*  LesAthéniens,  sachant  que 
c^était.  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'on  se  préparait  à  les  attaquer,  vou- 
lurent montrer  qu'on  avait  mal  jugé, 
et  que,  sans  toucher  à  leur  flotte  de 
Lesbos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisé- 
ment contre  celle  qui  venait  du  Pélo- 
ponnèse. Ils  équipèrent  cent  vaisseaux, 
qu'ils  montèrent  eux-mêmes,  tant  ci- 
toyens que  métèques,  excepté  les  che- 
valiers et  ceux  qui  avaient  cinq  cents 
médimnes  de  revenu.  Us  côtoyèrent 
rist}une ,  faisant  montre  de  leurs  forces^ 
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et  opérant  dans  le  Péloponnèse  des  des- 
centes partout  où  ils  voulaient.  Les  La- 
cédémoniens, à  ce  spectacle  inauendu , 
crurent  que  les  Lesbiens  leur  avaient 
fait  un  rapport  infidèle,  et  se  trouvèrent  ' 
dans  une-,  situation  d'autant  plus  cri- 
tique, que  leurs  alliés  ne  paraissaient 
pas  et  qu'ils  apprenaient  que  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes,  parcourant  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ravageaient  les 
terres  de  leurs  périèces.  Ils  s'en  retour- 
nèrent chez  eux ,  et  appareillèrent  une 
flotte  pour  l'envoyer  à  Lesbos;  puis  ils 
ordonnèrent  aux  villes  de  contribuer 
pour  quarante  vaisseaux ,  et  nommèrent 
Alcidas  commandant  de  cette  expédi- 
tion. La  retraite  des  Lacédémoniens  dé<^ 
cida  celle  des  Athéniens. 

Ghàp.  17.  Pans  le  temps  que  ces 
vaisseaux  tenaient  la  mer,  les  Athé- 
niens en  avaient  un  très-grand  nombre 
qui  réunissaient,  à  la  beauté  de  l'ap- 
pareil ,  la  rapidité  des  manœuvres  ;  mais 
leur  marine  n'avait  pas  été  moins  nom- 
breuse, ou  plutôt  elle  l'avait  encore  été 
davantage  au  commencement  de  la 
guerre.  En  effet,  cent  vaisseaux  gar- 
daient l'Attique,  l'EubéeetSalamine; 
cent  autres  infestaient  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse, sans  compter  ceux  qui  étaient 
devant  Potidée  et  ailleurs.  Aussi,  dans 
un  seu^été,  ils  n'eurent  pas  en  mer 
moins  de  deux  cent  cinquante  b&ti- 
mens.  Après  les  dépenses  du  si^e  de 
Potidée,  rien  ne  causa  tant  de  frais. 
Lçs  hoplites  en  garnison  devant  cette 
place  recevaient  par  jour  deux  drachmes 
chacun.  Tune  pour  lui-même,  l'autre 
pour  son  valet.  Ils  avaient  été  trois 
mille  au  commencement  du  si^e,  et 
jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nombre 
tant  qu'il  dura,  sans  compter  les  seize 
cents  que  Phormion  avait  avec  lui ,  et 
qui  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
la  place.  Tous  les  vaisseaux  recevaient 
la  même  paye.  Tels  furent  et  les  d^ 
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penses  qni  se  firent  d^dbord  »  et  le  nom-   Anéifes ,  il  périt  atee  nue  grande  ptttle 


bre  des  vaisseaux  qui  Turent  équipés. 

Chap.  18.  I^esLacodémoniens étaient 
dans  l'isthme,  quand  les  Mityléniens» 
soutenus  de  troupes  auxiliaires ,  firent , 
du  côté  de  terre,  des  tentatives  contre 


de  l'armée. 

Chap.  20.  Le  même  hiver,  les  Pla- 
téens»  toujours  assiégés  par  les  Pélo- 
ponnésiens  et  les  Béotiens,  tourmentés 
par  une  disette  qui  allait  tous  lés  jours 


Méthymne,  croyant  qu'elle  leur  serait  croissant,  sans  espoir  de  secours  du 
livrée  par  trahison.  Ils  Tainiquèrent;  côté  d'Athènes,  et  lie  voyant  d'ailleurs 
mais  voyant  leurs  espérances  trompées ,  aucun  moyen  de  salut ,  résolurent  d'a- 
ils allèrent  à  Antisse,  à  Pyra ,  à  Éresse,  ■  bord ,  eux  et  les  Athéniens  assiégés  avec 
s'assurèrent  de  ces  places,  en  renfor-  eux,  de  sortir  tous  furlivemeht  de  la 
cèrent  les  murs,  et  se  retirèrent  promp-  place,  et  ensuite  de  franchir  de  vivo 
temcni.  Après  leur  retraite,  ceux  de  i  force,  s'il  était  possible,  les  lignes  en- 
Hélhymne  entrèrent  aussi  en  campagne  .  nemies,  guidés  dans  celle  tentative  par 
et  attaquèrent  Aniisse;  mais,  défaits  ;  le  devin  Théénètc,  fils  de  Timides,  et 
par  ceux  d'Antisse  et  leurs  auxiliaires,  par  l'un  des  généraux,  Eupolpidès,  fils 
*îls  se  retirèrent  avec  grande  perle,  de  Dafmaque.  Mais  bientôt  moitié  d'en- 
Les  Athéniens,  instruits  de  cei  évé-    tre   eux   abandonnèrent  l'entreprise. 


nement,  et  jugeant  les  tçoupes  qu'ils 
avaient  devant  Méthymne  trop  faibles 


qu'ils  jugeaient  trop  périlleuse.  Deux 
cent  vingt  seulement  persistèrent  avec 


pour  troubler,  dans  leur  commerce  de  -  courage  dans  le  projet  d'invasion  qu'ils 
terre,  les  habitans,  maîtres  du  pays,  ,  exécutèrent  ainsi  :  Ils  firent  des  échelles 
en  voyèrent,  au  commencement  de  Tau- j  de  la  hauteur  de  la  circonvallation , 
tomne,  Pachès,  filsd'Êpicure,  à  la  tête  .  hauteur  qu'ils  évaluèrent  par  le  nom- 


de  mille  hoplites  de  leur  nation.  Les 
gens  de  guerre ,  faisant  eux-mêmes  la 
manoeuvre  des  vaisseaux,  arrivèrent, 
investirent  Milylène  d'une  simple  mu- 
raille, et  construisirent  aussi  des  forie- 
rosses  sur  quelques  points  faciles  à  dé- 
fendre. Hitylènc  fut  alors  puissamment 
contenue  par  terre  et  par  mer.  L'hiver 
commençait. 

Chap.  19.  Le  besoin  d'argent  pour  ce 


bre  des  rangs  de  briques  contenus  dans 
la  pariie  du  mur  qui  les  regardait  cl 
qui  n'était  pas  enduite.  Plusieurs  en 
môme  temps  les  comptaient  :  quelques- 
uns  pouvaient  se  tromper  ;  le  plus 
grand  nombre  devait  rencontrer  juste, 
comptant  plusieurs  fois,  et  d'ailleurs 
étant  peu  éloignés  de  la  partie  du  mur 
où  ils  voulaient  appliquer  les  échelles , 
et  qu'ils  voyaient  facilement.  Par  Té- 


siége  obligeant  les  Athéniens  à  se  mettre    paiteeur  des  briques  el  le  nombre  d*as- 
cnx-mêmcs  à  contribution  pour  la  pre-  |  sises,  ils  jugèrent  donc  de  la  hauteur 


mière  fois,  ils  fournirent  deux  cents 
talens.  Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
seaux, aux  ordres  de  L}'siclè8  et  de 
quatre  autres  commandans,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Lysiclès, 
après  avoir  fait  des  levées  en  différens 
lieux, continuait  sa  tournée  :  deMyonie, 


qu'il  convenait  de  donner  aux  échelles.- 
Chap.  21.  Or  le  mur  des  Pélopon- 
nésiens  était  tel  dans  sa  construclion. 
H  présentait  deux  fronts;  l'un  du  côté 
de  Platée,  l'autre  du  côté  de  la  cam- 
pagne, pour  le  cas  où,  d'Athènes,  on 
viendrait  au  secours  de  Platée.  Les  deux 


ville  de  Carie,  il  s'avançait  par  la  plaine  lignes,  distantes  l'une  de  l'autre  de 
du  Méandre  vers  le  mont  Sandius ,  8ei7.e  pieds,  étaient  réunies  par  des  tcr- 
quai>d,  AttÉqué  par  les  Carient  et  les  j  rasses.  Cet  intervalhe,  die  leiso  fliodf , 
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avnît  M  distribué,  pMf  In  tioupe  stft- 
liotinaii-e,  en  logemens  contigttS>  de 
msinière  que  toute  la  masse  ne  présen- 
tait extérieurement  qu'un  seul  gros  mur 
crénelé  des  deux  cOtés.  De  dix  en  dix 
créneaux ,  il  y  avait  de  grandes  tours 
d'une  largeur  égale  à  Tépaisseur  de  ce 
gros  mur,  dont  elleâ  joignaient  ainsi 
les  deux  faces ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  passage  en  dehors  des  tours  » 
et  qu'il  fallait  les  traverser  par  le  milieu. 
La  nuit,  lorsqu'il  venait  à  faire  mau** 
taia  temps ,  les  soldats  abandonnaient 
les  créneaux  des  courtines  et  faisaient  la 
garde  de  dedans  les  tours,  qui  étaient 
p«a  distantes  les  unes  des  autres»  et 
couvertes  au  sommet.  Tel  était  le  mur 
qui  enfermait  Platée. 

Chap.  ââ.  Les  Platéens  donc ,  ayant 
bit  leurs  préparatifs ,  saisissent  l'ooca^ 
sion  d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune, 
et  sortent  de  la  ville.  Guidés  par  les  chefs 
m6mes  de  l'entreprise,  ils  tmvei^nt 
d'abord  le  fossé  qui  les  environnait  »  et 
arrivent  au  mur  des  ennemis  sans  ôlre 
aperçus  des  sentinelles,  qui  >  au  milieu 
d'épaisses  ténèbres,  ne  voyaient  pas  de- 
vant elles  et  n'entendaient  rien ,  parce 
que  les  sifDemetis  du  vent  couvraient  le 
bruit  de  la  marche.  Ajoutez  à  cela  que 
les  Plaléens  s'avançaient  éloignés  les  uns 
des  autres ,  pour  n'être  point  trahis  par 
le  choc  de  leurs  armes.  Ils  n'en  avaient 
que  de  légères,  et  ne  portaient  de  chaus* 
Sttke  qu'au  pied  gauche,  afin  de  pouvoir 
assurer  leurs  pas  dans  la  boue.  Ceux  qui 
portaient  des  échelles  approchent  donc 
des  créneaux,  qu'ils  savaient  n'être  pas 
gardés,  et  y  appliquent  les.  échelles. 
Aussitôt  montèrent  douze  psi/es,  armés 
clutcun  d'un  poignard  et  couverts  d'une 
Oiirasse.  Leur  chef»  Amméas,  était 
monté  le  premier.  Ces  douze  hommes 
se  partagent  et  se  dirigent ,  six  vers  Tune 
des  deux  tours»  six  vers  l'autre,  ils  sont 
UmiiOi  suivis  d'autres  pstles  »  armés 


seulement  de  javelots.*  Pour  leur  rendre 
la  tnprche  plus  facile ,  d^autres ,  derrière 
eux,  portaient  leurs  boticliere,  qu'ils 
devaient  leur  remettre  lorsqu'ils  join-* 
draient  l'ennemi.  Un  assez  grand  nom* 
bre  était  déjà  monté.  Les  gardes  des 
tours  prennent  l'alarme;  car  un  Pla- 
téen  r  en  s'accrochant  à  un  créneau  , 
en  avait  détaché  une  brique.  Au  bruit 
qu'elle  fit  en  tombant  >  las  gardes  jettent 
leur  cri.  La  troupe  de  l'intérieur  s'élance 
sur  la  terrasse,  indécise  sur  le  vrai 
point  d'attaque  que  lui  dérobent  la  nuit» 
le  vent  et  la  pluie  ;  tandis  que  »  de  leur 
côté»  les  Platéens  restés  dans  la  ville 
sorttmt,  et»  pour  détourner  l'attention» 
font  une  fausse  attaque  du  côté  opposé 
à  celui  qu'avaient  escaladé  leurs  com- 
pagnons. Les  soldats  de  celte  troupe» 
surpds»  demeurèrent  immobiles»  in* 
certains  de  ce  qui  est  arrivé  :  nul  n'ose 
quitter  le  poste  eonfié  à  sa  défense. 

En  môme  temps  que  les  trois  cents 
hommes,  troupe  d'élite  de  leur  armée, 
campés  hors  du  retranchement  et  char* 
gés  de  dcmner  du  secou»  au  besoin  »  se 
portent  où  les  appelle  le  cri  d'alarme» 
des  torches  agitées  sont  levées  vers 
Thèbes  :  de  Platée  on  en  fait  autant.  Les 
Platéens  les  avaient  préparées  pour  que 
les  signaux  se  confondissent»  et  que  les 
Thébains,  soupçonnant  touteautrechose 
que  ce  qui  était  en  effet  »  ne  vinssent 
pas  avant  que  les  leurs  fussent  sauvés 
et  bien  en,  sûreté. 

Chap.  25.  Cependant  les  Platéens 
montés  les  premiers  s'étaient  emparés 
des  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
sentinelles.  Ceux  qui  les  suivaient  se 
tenaient  au  passage  des  tours  et  les  gar* 
daient  pour  empocher  qu'on  ne  les  tra- 
vereftt  et  qu'on  ne  marchât  contre  eux. 
^Du  niveau  de  la  plate-forme  ib  appli* 
qtiaient  des.  échelles  aux  tours»  sur  Je 
s<Mnmet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hunmes  qui  écartaient  à  coups  de 
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traîls  ceux  qui  avançaient ,  soit  d'en 
haut,  soit  d'en  bas,  tandis  que  le  gros 
des  leurs,  non  encore  monté,  appli- 
quant force  échelles  à  la  fois,  et  ren- 
versant les  crén^ux,  montait,  traver- 
sait la  courtine,  et  descendait  le  mur. 
A  mesure  qu'on  avait  effectué  la  des- 
cente, on  se  formait  sur  la  berge  du 
fossé  ;  et  de  là ,  à  coups  de  flèches  et  de 
dards,  on  repoHSSjait  ceux  qui  voulaient 
s'opposer  au  passage  du  fossé.  Les  Pla- 
téens  qui  s'étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers,  traversaient 
avec  peine  la  courtine  et  arrivaient  dif- 
ficilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient 
à  redouter  les  trois  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à  la  main.  Du  sein  de 
l'obscurité,  les Platéens  voyaient  mieux. 
Rangés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
parties  découvertes  de  l'ennemi ,  tandis 
qu'eux rniêmes,  dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
loponnésiens,  qu'aveuglaient  les  flam- 
beaux. Ainsi  même  les  Platéens  descen- 
dus les  derniers  jpassùrent  le  fossé ,  mais 
non  «ans  peine,  et  toujours  combat- 
tant ,  cai  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le 
,  fossé  une  glace  solide  sur  laquelle  ils 
pussent  marcher;  elle  était  fondante^ 
comme  il  arrive  quand  lé  vent  souffle 
plutôt  de  l'est  que  du  nord.  D'ailleurs 
la  neige  tombée  par  un  tel  vent  avait 
donné  une  quantité  d'eau  qu'ils  eurent 
de  la  peine  à  surmonter  el  à  tij^verser .  Le 
mauvais  temps  et  les  ténèbres  avaient, 
plus  que  tout,  favorisé  leur  évasion. 

Ghap.  24.  A  la  sortie  du  fossé,  les 
Platéens,  rassemblés ,  prirent  le  chemin 
de  Thèbes,  ayant  à  leur  droite  Thiéron 
d'Androcrate.  Ils  pensaient  qu'on  ne 
les  soupçonnerait  pa^  d'avoir  pris  une 
route  qui  menait  droit  aux  ennemis.^ 
Tout  en  marchant,  ils  voyaient  les  Pé- 
loponnésiens ,  avec  des  flambeaux ,  sur 
le  chemin  qui ,  par  le  mont  Githéron'et 


uv.  m, 

les  tétet  de  ehénm,  conduit  à  Athènes. 
Les  Platéens  suiyirttit  la  route  deThèbes 
l'espace  d'environ  six  ou  sept  slades, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle  du 
Githéron ,  qui  conduit  vers  la  montagne 
à  Érythres  et  à  Hysies;  et,  par  les 
montagnes,  ils  gagnèrent  Athènes,  au 
nombre  seulement  de  deux  cent  douxe; 
car  quelques-ims  d'entre  eux ,  n^ayant 
osé  franchir  le  mur,  étaient  retournés  à 
Platée,  et  un  de^leuKS  archers  avait  été 
pris  sur  le  fosçé  extérieur.  Les  Pélopon- 
nésiens,  las  de  poursuivre,  revinrent  à 
leur  poste.  Les  assiégés  restés  idans  la 
ville ,  ignorant  le  succès  de  l'entreprise , 
et  persuadés,  d'après  le  rapport  de  ceux 
qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  que 
tous  letirs  camarades  avaient  péri,  en- 
voyèrent, dès  le  point  du  jour,  un  hé- 
raut demander  une  trêve  pour  retirer 
les  morts;  mais,  mieux  informés,  ils 
se  tinrent  en  repos.  Ge  fut  ainsi  que  les 
braves  de  Platée  s'ouvrirent  un  passage 
et  parvinrent  à  s'évader. 

CuAP.  25.  A  la  fin  du  même  hiver, 
le  Lacédémonien  Salaetus  fut  envoyé  à 
Mitylène  sur  une  trirème.  11  gagna 
Pyrra ,  et  de  là ,  continuant  sa  route 
par  terre,  il  passa  un  ravin  par  où  l'on, 
pouvait  franchir  la  circonvallation,  et 
se  jeta  dans  la  ville  sans  être  aper^q 
des  ennemis.  11  annonça  aux  magistrats 
qu'on  ferait  une  invasion  dans  l'Atti- 
que,  et  qu'ils  recevraient  les  quarante 
vaisseaux  qui  devaient  leur  apporter 
des  secours;  qu'il  avait  été  expédié  en 
avant  pour  leur  en  donner  avis  et  pour 
s'occuper  desautres  dispositions.  LfôMi- 
tyléniens,  rassurés,  furent  moins  dispo- 
sés à  traiter  avec  Athènes.  Cet  hiver  finit, 
et,  avec  lui,  la  quatrième  année  de  la 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire* 

GuAP .  26 .  Au  commencement  de  Télé 
suivant,  les Péloponnésieqs  envoyèrem 
Alcidas  à  Hitylène  avec  les  quarante^ 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  villes. 
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Eux-mêmes,  avec  leurs  aHiés,  se  jetèrent 
sur  rAtlîque,  afin  que  les  Athéniens, 
inquiétés  de  deux  o6lés  à  la  fois ,  fussent 
moins  en  état  de  voguer  contre  la  flotte 
qui  gagnait  Mitylène.  Gléomène  était  à 
la  tèle  de  l'expédition ,  en  quai  i té  d'oncle 
paternel  dePansanias,  filsdePlistoanax, 
roi  de  Laoédémone,  encore  trop  jeune 
pour  commander.  De  nouveau  ils  dé- 
vastèrent dans  TAttique  ce  qui  avait 
déjà  été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles 
reproductions,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
épargné  dans  leursi  premières  incur- 
siens.  Aucune,  depuis  la  seconde,  n'a- 
vait eu  des  résultats  aussi  désastreux 
pour  le  pays;  car  les  ennemis,  atten- 
dant toujours  des  nouvelles  de  leur 
flotte  9  qu'ils  croyaient  déjà  parvenue  à 
Lesbos,  parcouraient  le  territoire*en  toi^t 
sens ,  portant  partout  la  désolation.  Hais 
ne  recevant  point  de  nou  vellesconformes 
à  kuT  attente,  et  les  vivres  commençant 
à  leur  manquer,  ils  firent  retraite,  et 
s'en  retotunèrent  par  canton. 

Ghap.37.  Cependant  lesHityléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Pék^nnèse  qui  se  faisaient  attendre, 
et  se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à  traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause.  Salaetus,  qui  lui-même 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux,  arma  les  gens  du  peuple  pour 
ùite  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
Auparavant  ils  étaient  désarmés  ;  mais^ 
à  prine  eurent-ils  reçu  des  armes,  qu'ils 
cessèrent  d'obéir  aux  magistrats,  se 
permirent  des  rassemblemens,  et  or- 
donnèrent aux  riches  de  mettre  à  dé- 
couvert le  blé  qu'ils  tenaient  caché,  et 
de  le  distribuer  entre  tous  les  citoyens; 
sinon ,  ils  s'entendraient  avec  les  Athé- 
niene  et  leur  livreraient  la  ville. 

Chaf.  28.  Ceux  qui  étaient  à  la  tèle 
des  aflaireSy  hors  d'état  ^e  s'opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  craignant 
d'être  exclus  da  traité,  convinrent  en 


commun ,  avec  Pachès  et  son  armée , 
que  les  Athéniens  seraient  maîtres  de 
prendre  sur  les  Hifylénièns  toutes  les 
résolutions  qu'ils  voudraient  ;  que  ceux- 
ci  ouvriraient  à  l'armée  les  portes  de  la 
ville,  qu'ils  enverraient  à  Athènes  des 
députés  pour  y  ménager  «leurs  intérêts, 
et  que,  jusqu'à  leur  retour,  Pachès  n'6- 
terait  ni  la  liberté  ni  la  vie  à  aucun  Mi- 
tylénien.  Telle  fut  la  convention.  Ceux 
qui  avaient  négocié  auprès  de  Lacédé- 
mone,  consternés  de  l'entrée  des  enne- 
mis, et  ne  se  Gant  pas  au  traité,  allè- 
rent s'asseoir  sur  les  autels.  Pachès  les 
fit  relever,  et  les  mit  en  dépôt  à  Téné- 
dos,  où  il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal, 
jusqu'à  ce  que  les  Athéniens  eussent 
prijs  une  résolution.  Il  envoya  des  trirè- 
mes à  Antisse,  s'en  rendit  maître,  puis 
établit  dans  l'armée  Tordre  qu'il  jugea 
nécessaire. 

Chap.  29.  Cependant  les  Péloponné- 
siens,  montés  sur  les  quarante  vais- 
seaux, et  qui  devaient  faire  diligence, 
avaient  perdu  beaucoup  de  temps  sur 
les  côtes  duPéloponnèse,  et  fait  si  len- 
tement le  reste  de  la  traversée,  qu'A- 
thènes ne  connut  leurs  projets  que  lors- 
qu'ils furent  à  Délos*  Ils  en  étaient 
partis,  et  abordaient  Icare  et  Mycone, 
quand  ils  apprirent  la  reddition  de  Mi- 
tyl^e.  Pour  se  bien  assurer  de  la  vé- 
rité, ils  gagnèrent  Ëmbate  de  l'Ery- 
thrée ,  où  ils  se  trouvèrent  sept  jours 
environ  après  la  reddition.  Parfaitement 
instruits  de  l'état  des  choses ,  ils  déli- 
bérèrent sur  ce  qu'exigeaient  les  circon-* 
stances;  Teutiaple,  Éléen,  parla  ainsi  : 

Chap.  30.  «  Alcidas,  et  vous  tous, 
Péloponnésiens  ici  présens,  qui  com- 
mandez avec  moi  l'armée,  mon  avis 
est  de  naviguer  vers  Mitylène,  avant 
qu'on  y  ait  fait  connaître  nos  ressour- 
ces I  car,  probablement ,  nous  y  tcY>u- 
verons ,  comme  dans  une  ville  dont  on 
ne  fait  que  de  prendre  possession,  des 
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hommes  peu  occupés  de  leur  défense , 
du  c6té  de  la  mer  surtout ,  où  ils  ne 
s'auendent  pas  à  voir  paraître  un  en- 
nemi, et  où  y  dans  ce  moment,  nous 
déployons  l'appareil  le  plus  formida- 
ble. Sans  doute  aussi  les  troupes  sont 
imprudemment  dispersées  dans  les 
maisons,  comme  aux  premiers  mo- 
mens  de  la  victoire.  Si  donc  nous,  nous 
décidons  à  tomber  sur  eux.  bitisque- 
menl  et  de  nuit,  j'espère  que,  avec  le 
secours  de  ce  qui  peut  nous  être  resté 
fidèle ,  nous  prendrons  la  place.  Hasar- . 
âons  cette  tentative,  bien  convaincus 
qu'à  laguerrç  le  grand  art  est  de  savoir 
tout  à  la  fois  se  mettre  en  garde  contre 
l'ennemi  et  surprendre  l'endroit  faible 
par  où  on  peut  l'attaquer  :  voilà  ce  qui 
donne  les  succès.  » 

CiiAP.  51 .  Malgré  la  sagesse  de  ces 
représentations,  il  ne  put  amener  Al- 
cidas  à  son  avis.  Des  exilés  dlonie  et 
les  Lesbiens  qui  étaient  sur  la  flotte  lui 
conseillèrent,  puisqu'on  craignait  de 
risquer  cette  expédition  ,  de  prendre 
quelque  ville  de  Tlonie,  ou  Cume  en 
Étolie,  qui  serait  un  point  de  départ 
pour  exciter  Tloiïie  à  la  défection  ;  qu'il 
y  avait  espoir  de  réussir,  puisque  eux , 
exilés,  étaient  venus  à  son  armée  sans 
contrarier  aucun  de  \e\ivs  concitoyens; 
que  si  dans  celte  expédition  secrète  ils 
enlevaient  aux  Athéniens  une  source 
immense  de  revenus,  si  en  même  temps 
ils  forçaient  à  leur  opposer  une  station 
navale,  ils  les  entraîneraient  dans  de 
fon^  dépenses;  qu'ils  espéraient  enga- 
ger Pissuthnès  à  joindre  ses  armes  aux 
leurs.  Aicidas  ne  se  rangea  pas  non  plus 
à  œt  avis  :  il  brûlait  de  regagner  au 
plus  tôt  le  Péloponnèse,  puisqu'on  était 
.arrivé  trop  tard  à  Mitylène. 

CttiP.  32.  H  partit  d'Ëmbate,  cl, 
ayanlrelftché  à  Myonèse,  chez  l)3sTéiens, 
il  œil  à  mcM't  la  plupart  des  prisonniers 
î|pi'U4iY«il  Caits  dânsi  soa  tn^ai  ;  U  alxmb 


ensuite  à  Éphùsc,  où  des  députés  sa-, 
miens  de  chez  les  Anèens,  vinrent  lui 
représenter  que  ce  n'était  pas  agir  on 
vrai  libérateur  do  l'Hellade,  que  d'é- 
gorger des  malheureux  qu'on  n'avait 
point  pris  les  armes  à  la  main ,  qui  n'é- 
taient pas  ennemis,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d'Athènes; 
que  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite , 
il  se  ferait  peu  d'amis  parmi  sesenne- 
mis,  et  réduirait  un  phis  grand  nombre 
d'amis  à  passer  dans  les  rangs  opposés. 
Il  sentit  la  justesse  de  ces  reproches,  et 
mit  en  liberté  tout  ce  qu'il  avait  de  cap- 
tifs de  Chios  et  certains  personnages 
d'autres  lieux.  Car,  à  la  vue  des  vais- 
seaux d' Aicidas,  les  vaisseaux  ennemis, 
au  lieu  de  fuir,  étaient  venus  le  joindre^ 
croyant  voir  une  flotte  athénienne.  On 
était  loin  de  penser  que  jamais,  tant 
que  les  Athéniens  auraient  l'empire  de 
la  mer,  de«  vaisseaux  dit  Péloponnèse 
approcheraient  de  l'Ionie. 

GiiAp.  5S.  Aicidas  quitta  précipitam- 
ment Éphèse  cl  prit  la  fuite  :  en  effet , 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
été  aperçu  de  la  Salamienne  et  du  Para- 
lus,  qui  venait  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  d'être  poursuivi ,  il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
tairement que  dans  le  Péloponnèse.  Pa- 
chès  et  les  Athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abord  de  l'Erythrée,  et  bientôt 
de  toutes  pans.  L'Ionie  n'étant  pas  for- 
tifiée, on  craignait  que  les  Péloponnê- 
siens,  même  sans  intention  d'abord  de 
s'arrêter ,  né  se  décidassent ,  en  rasant 
les  côtes,  à  fondre  sur  les  villes  et  à  les 
saccager.  La  Salamienne  et  le  Paralos 
ayant  annoncé  qu'ils  avaient  vu  eux- 
mêmes  Aicidas  à  Glaros,  Pachès  se 
décide  aussitôt  à  le  poursuivre  :  il  le 
poursuit  jusqu'à  l'île  de  Latmos;  puis, 
reconnaissant  l'impossibilité  de  l'atteiti- 
dre,  il  rebrousse  chemin.  N'ayant  pu  le 
jomdK  en  pleine  mer»  it  se  lélicitait  de 
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D^^TOjr  pas  ea  ses  vaisseaux  bloqués; 
ce  qui  Teût  contraint  à  dresser  un  camp, 
à  procurer  à  sa  flotte  uo  retranchefment 
el  un  Heu  d'abordage.  • 

Crap.  34.  De  retour ,  Pachès  relâcha 
à  Nolium,  place  qui  appartenait  aux 
Colopbonîens,  et  où  s'était  retirée  une 
partie  des  habiians  de  Gplophon ,  après 
la  prise  de  la  ville  haute  par  Ilamènc 
el  les  Barbares  p  qu'une  faction  avait 
appelés;  prise  qui  eut  lieu  à  l'époque 
de  b  seconde  invasion  de  TAttique 
par  les  Péloponnésiens.  Il  s'éleva  de 
nouvelles  dissensions  parmi  les  rcfu- 
giés  colophoniens  qui  s'étaient  établis 
à  Notium.  Les  uns,  ayant  sollicité  et 
reçu  des  secours  de  Pissutlmès,  des  Ar« 
cadieos  et  des  Barbares,  les  avaient  in- 
troduits dans  la  place,  et ,  soutenus  des 
Colophoniens  de  la  ville  haute  »  parti- 
sans déclarés  des  Mèdes,  ils  avaient,  de 
concert,  établi  leur  autorité  dans  No- 
tium  :  ceux  de  l'autre  faction  qui  se 
trouvaient  exilés,  appelèrent  Pachès  à 
leur  secours.  Celui-ci  proposa  des  con- 
ierenoesà  Hippias,  chef  des  Ârcadiens 
qui  étaient  dans  la  place,  avec  promesse 
de  l'y  remettre  sain  et  sauf,  si  l'on  ne 
pouvait  s'accorder.  Hippias  vint.  Pachès 
le  retint  sous  bonne  garde ,  mais  sans  le 
meure  aux  fers,  et  assaillit  inopinément 
les  murailles;  et  comme  on  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  coup  de  main,  il  s'en  rendit 
maître,  et  donna  la  mort  aux  Arcadiens 
et  à  tout  ce  qui  se  trouvait  là  de  Barba- 
res. Il  y  reconduisit  Hippias,  ainsi  qu'il 
en  était  convenu  ,  et  dès  que  ce  mal- 
heureux y  fut  rentré,  on  le  saisit,  et  on 
le  tua  à  coups  de  flèches.  Pachès  rendit 
Notium  aux  Colophoniens,  en  excluant 
ceux  du  parti  des  Mèdes  :  mais  dans  la 
suite  les  Atfeénîensy  envoyèrent  une  co^ 
lonie  qui  se  gouverna  suivant  leurs  lois  ; 
en  réunissant  des  difierentes  villes  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  Colophoniens. 
Gbaf.  35.  Pacbè^ ,  arri^  à  Nii^lèM,^ 


soumît  Pyrrha  et  Éresse;  prît  le  Lac6- 
démonienSalaelhus,  caché  dans  la  ville; 
le  fit  partir  pour  Athènes  avec  les  Mity- 
léniens  qu'il  avait  déposés  à  Ténédos, 
et  tous  ceux  qu'il  regardait  comme  les 
auteui's  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  l'armée;  resia  lui- 
même  avec  les  troupes  qu'il  se  réser- 
vait, et  mît  dans  Mitylène  et  dans  l'île 
deLesbos  l'ordre  qu'il  jugea  nécessaire.     ' 

Chap.  56.  a  l'arrivée  des  Mityléniens 
et  de  Salsethus ,  les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à  mort,  malgré  toutes  ses  offres  ; 
entre  autres^  celle  d'éloigner  de  Platée 
lesLacédémoniensqui  la  tenaient  encore 
assiégée.  11$  délibérèrent  ensuite  sur  le 
traitement  qu'ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'écoutant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent, ils  résolurent  de  faire  périr  et 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  jmains  et 
tous  les  Mityléniensen  âge  d'homme,  et 
de  réduire  en  servitude  les  enfans  et  les 
femmes.  Ils  leur  reprochaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
autres  alliés  ;  ils  insistaient,  en  outre,  sur 
l'audace  de  la  flotte  péloponnésienne, 
qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
des  côtes  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  la  suite  d'une 
courte  délibération.  Une  trirème  trans- 
mit la  résolution  à  Pachès,  avec  l'ordre 
de  l'exécuter  sans  délai.  Mais  dès  le  len- 

* 

demain  les  Athéniens  se  repentirent,  en 
considérant  combien  il  était  atroce  d*ex- 
terminer  une  population  tout  entière,  de 
peur  de  laisser  impunie  les  auteurs  de  la 
défection.  Les  députés  mityléniens  qui 
se  trouvaient  à  Athènes,  et  ceux  des 
Athéniens  qui  les  favorisaient,  ne  s'aper- 
çurent pas  plutôt  de  la  révolution  opérée 
dans  les  esprits,  qu'ils  travaillèrent 
auprès  des  hommes  en  place  à  faire  re- 
prendre la  délibération.  Ceux-ci  se  lais- 
sèrent facilement  persuader  :  ils  n'igno- 
mi^at  p^  que  le  plus  grand  nombre  dei 
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citoyens  désirait  qu'on  revînt  sur  œue 
affaire.  L'nssemblée  fut  aussitôt  formée  : 
il  s'ouvrit  des  opinions  différentes.  Ce- 
lui qui,  la  première  fois,  avait  fait  passer 
le  décret  de  mort ,  Gléon ,  fils  de  Cléé- 
nète»  toujours  le  plus  violent  des  ci- 
toyens ,  et  rhomme  qui  avait  alors  le 
plus  d'ascendant  sur  le  peuple,  se  pré- 
senta de  nouveau  et  parla  ainsi  :    . 

Chap.  37 .  «  J'ai  déjà  reconnu  bien  des 
fois,  et  en  d'autres  circonstances,  qu'un 
état  démocratique  ne  peut  pas ,  hors  de 
ses  limites,  exercer  l'empire  :  vos  va- 
riations dans  l'affaire  des  Mityléniens 
me  confirment  dans  mon  opinion.  Vi- 
vant entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfaite  sécurité,  vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés ,  ne  son- 
geant pas  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  clémence  et  de 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Veus  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus,  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  sous  votre  autorité,  vous  le  devez, 
non  à  des  ménagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à  l'ascendant  de 
votre  puissance ,  plutôt  qu'à  leur  affec- 
tion. Le  plus  grand  mal,  c'est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe  ;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  état  se  soutient 
mieut  avec  des  lois  vicieuses,  mais  in- 
variables ,  qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
n'ont  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  fi^ein.  En  général,  des 
hommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  éuits  que  les  hommes.  supérieui*s. 
Ceux-ci  veulent  s^  montrer  plus  savans 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
commes'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
ésfdt  :  orgueil  qui  bien  souvent  a  mis 
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rétat  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  d6* 
£ent  de  leur  intelligence ,  croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois,  et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  l'orateur 
qui  |iarle  bien.  Ils  font  rarement  des  fau- 
tes ,  parce  qu'Us  écoutent  un  avis  avec 
l'impartialité  d'un  juge,  plutôt  qu'avec 
les  préventions  d'un  rival  .Voilà  nos  mo* 
dèles.  Mais  n'allons  pas,  au  milieu  d'une 
vaii^elutte,  fiersd'uneéloquenceetd'une 
subtilité  funestes ,  donner  à  la  multitude 
des  conseils  contraires  à  une  résolution 
que  vous  avez  prise  en  commun. 

Chap.  38.  «  Pour  moi,  je  persiste 
dans  mon  opinion,  et  j'admire  qu'on 
propose  de  remettre  en  délibération  l'af- 
faire des  Mityléniens,  et  de  nous  faire 
perdre  un  temps  précieux  en  délais  qui 
tournent  à  l'avantage  des  coupables  : 
car  l'offensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-le- 
champ,  n'oppose  plus  à  l'offenseur  que 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  l'outrage,  forte 
alors  de  son  activité,  porte  des  coups 
assurés.  J'admire  aussi  quiconque  osera 
mecontredire  et  entreprendrededéuion- 
trer  que  les  attentats  des  Mityléniens 
tournent  à  notre  avantage,  et  nos  revers 
au  détriment  de  nos  alliés.  Vain  de  son 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  la 
lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d'une  manière  décisive  n'est.pas 
un  décret;  ou  bien ,  séduit  par  l'appât 
du  gain,  il  préparera,  avec  tout  l'art 
possible,  un  discours  honnête  en  appa 
rence,  et  tentera  de  vous  amener  à  un 
parib  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'état  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-mômeque  le  danger. 
La  faute.  Athéniens,  en  est  à  vous  qui 
voulez  ces  funestes  jeux,  à  vous  qui  a^vez 
coutume  de  vous  faire  spectateurs  de 
discours  et  auditeursd'actions  ;  vous  qui 
jugez  de  la  possibilité  des  choses  à  venir 
d'après  ce  que  vous  en  disent  de»  par-. 
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hun  diserts,  et  qui,  sur  un  fait,  vous  fiez 
moins  à  ce  que  tos  yeux  ont  vu  qu'aux 
impressions  flatteuses  qae  prodaisent 
sar  Yos  oreilles  des  orateurs  éloquens 
dans  leurs  harmonieuses  censures  ;  vous 
dont  l'esprit  y  rebelle  aux  idées  unâvei^ 
sellement  reçues ,  se  laisse  si  facilement 
séduire  par  les  idées  neuves  ;  vous»  par- 
tisans aveugles  de  tout  ce  qui  est  extra- 
ordinaire ,  pleins  de  dédain  pour  tout  œ 
que  l'usage  a  consaaé  :  voulant  tous 
briller  par  le  talent  de  la  parole ,  sinon 
résistant  à  ceux  qui  le  possèdent ,  pour 
ne  point  paraître  céde^  à  une  idée  sug- 
gérée; ou  bien  encore,  applaudissante 
un  trait  ingénieux  avant  même  qu'il  soit 
laneé  ;  aussi  prompl&à  deviner  l'orateur 
que  lents  à  prévoir  les  conséquences  de 
aoa  brillant  discours;  cherchant,  pour 
ainsi  dire,  tout  antre  chose  que  ce  qui 
est  au  milieu  du  monde  où  nous  vivons, 
en  n'ayant  pas  mAme  une  idée  juste  de 
oe  qui  nous  environne;  esclaves  en  un 
mot  de  quiconque  charme  nos  oreilles, 
ec  ressemblant  plus  à  des  spectateurs 
aaeis  pour  entendre  des  sophismes  qu'à 
des  citoyens  qui  délibèrent. 

Ghâp.  89«  c  Pour  dianger,  s'il  est 
possible,  ces  ftmestes  dispositions,  je 
TOUS  dénonce  les  Mityléniens  comme 
formant  à  votre  égard  une  classe  toute 
pairticulière  de  coupables.  Je  pardopne- 
lais'à  des  malheureux  qui ,  ne  pouvant 
suiiporter  la  pesanteur  de  votre  joug,  ou 
contraints  par  vos  ennemis,  se  seraient 
éloignésdevous;  maisqnedesinsulaires, 
proli^;és  par  de  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à  craindre  d'hostilités  que  du 
côté  de  la  mer,  qui  môm^  de  oe  côté 
irouvaieni  dans  une  flotte  bien  appa- 
reillée un  moyen  suffisant  de  défense; 
que  des  ho^unes  mainienus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  par  nous 
oomblés  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je  | 
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ce  qui  serait  pardonnable  à  des  oppri- 
més, mais  qu'ils  nous  ont  trahis,  qu'ils 
ont  cherché  à  nous  perdre  en  se  liguant 
avec  nos  plus  cruels  ennemis.  Certes, 
leur  crime  est  plus  odieux  que  si,  fofts  et 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
boré isolément  l'étendard  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés ,  que  noua  ^ 
avons  asservis  pour,  les  punir,  ne  les  a 
point  éclairés,  et  le  b<mheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a  paa  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Dev^ 
nus  audaeîettxeontre  l'avenir,  espérant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  et  moins  qu'ils 
ne  voulaient ,  ils  se  sont  %nû6^  contas 
nous,  etont  préféré  b  voiede  la  violenet 
à  celle  de  l'équité.  £n  eflCat,  dàs  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  toutà  coup  vienuenl 
à  jouir  d'un  bonheur  inattendu ,  se  U- 
vrem  à  ht  présomption  et  à  l'ignoranoat  *' 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à  la  sagesse  est  Imou  mieux  assuré  quê 
œhii  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveiue  inoip 
pérées  de  la  fortune;  et  l'on  peut  diaa 
qu'il  est  plus  aisé  de  repousser  l'advsf» 
site,  que  de  rendredurable  la  prospérités 
U  aurait  lallu  que ,  dès  long-temps ,  les 
Mityléniens  n'eussent  pas  <^lenu  piài 
de  vous  plus  de  considération  que  les 
autres;  ils  n'en  seraient  pas  venus  à  ce 
point  d'anogance  ;  car  il  est  naturel  à 
l'homme  de  mépriser  qui  le  caresse,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au-^ 
jourd'bui^du  moins,  queleur  châtiment 
égale  leur  crime ,  n'accuses  pas  les  pas- 
tisons  peu  nombreux  de  l'ol^archiepour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  égi^ 
lemeot  attaqués ,  puisqu'ils  .pourraient, 
s'iJs  avaient  embrassé  notre  parti,  vivre 
m^nteaant  en  paix  dans  leurs  foyeip  •  Us 
sont  tous  complices,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sâr  de  courir  mêmes  hasards 
avec  lesipartjsans  del'oligaEchie*  Gepen* 


dirai,  non  qu'ils  se  sont  séparés  de  nous,  p  dant  jfifsm  g^de  :  si  ^^ws  infligea  la 
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même  peine  à  eeox  de  v^  allléi  qui  vcfBè 
abandonnent ,  contraints  per  vos  enne* 
mis,  et  à  ceax  qui ,  d^eux •mêmes,  ae 
aoalëvent  contre  voas,  qni  ne  saisira  pas 
le  phis  léger  prétexte  pour  tous  trahir, 
dès  que  la  liberté  sera  le  prix  do  succès, 
et  qu'on  pourra  succomber  sans  lien 
iâToir  de  fâcheux  à  craindre,  tandis  que 
hous,  Athéniens,  nous  aurons  à  exposer 
nos  vies  et  nos  fortunes  centre  chaque 
Tille  !  Vainqueup ,  nous  recouvrerons 
line  ville  ruinée ,  et  nous  serons  privés 
pour  la  suite  de  revenus  riiment  de  no- 
tre puissance;  vaincus ,  nous  aurons  de 
nouveaux  ennemis,  ei  le  temps  qu'il 
fktttdraît  employer  à  nous  défimdre  con» 
Ire  les  nations  rivales,  nova  le  consume- 
Mis  è  combattre  nos  propre»  alliés. 

Cbo.  Af^.  «  Il  ne  Auit  doM  pas  laia* 
MP  aux  rebeUes  l'espoir  de  se  procurer 
impunité  par  d'éloquens  discours,  ou 
de  l'admer  à  prix  d'aigent,  comme  s'ils 
n'avaient  à  se  reprocher  que  de  ces  fai* 
Misse»  alta<Mes  à  llHinMinilé«  C»n^ 
pas  involontairement  tpHIs  Hou»  «nt 
«Iknaés  ;  c'est  avec  réflexion  qu'Hs  ont 
tmmélenffaeomptoiB.  Or,  les  fouie»  kk^ 
TolontaireB  sont  senles  excusables,  l'ai 
^RHwsouienu  ^  eiiesouxienB  encore^  que 
vous  ne  deveapa»  revenir  sur  votr&éS» 
ti^t,  et  eommetire  ainsi  une  bute  résul- 
tat trop  commun  de  la  pitié ,  des  séduo-> 
tiens  de  i'étoqueneeet  d^aae  indulgence 
excessive,  trois^écueih  où  vient  se  briser 
toute  dominaffott.  La  compassion  !  Tous 
Ih  deves-  à  des  homnoe»  qui  y  semiem 
accessibles  ainsi  que  nous,  et  non  àcenx 
qui,  à'  leur  tour,  n'auraient  de  nous  au- 
cune pitié ,  et  qui  nécesearœment  seront 
à  jMnais  nesennemis*  L'éloquence  !  Les 
orateurs  qui  se  plaisent  à  flatter  vos 
oreilles  trouveront  à  s'exercer  dans  des 
occasions  moins  sérieuses ,  sans  profiter 
d'une  circonstance  où ,  pour  le  plaisir 
d'un  moment^Kétat  aouflrirait  un  grand 
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gloiie  de  bien  dite  ^indrafent  tVivaiH 
tage  d'être  bien  payes.  L'indulgence  ! 
Employez«la  quand  elle  servira  à  rame* 
ner  des  coupables  et  à  regagner  leur 
amitié;  mais  vous  n'en  devex  aucune  4l 
des  hommes  dont  la  haine ,  toujours  vi^ 
vante,  serait  toujours  inflexible.  Pour 
me  résumer  en  peu  de  mots,  je  dis  que, 
si  vous  m*^  croy» ,  vous  ferez  justice 
des  Mityléniens,  et  ce  sera  agir  selon  vos 
interdis.  En  suivant  un  avis  contraire, 
vous  n'obtiendrez  pas  leur  reconnai»* 
sance,  el  ce  sem  contre  vous-mômes  que 
vous  prononcerea  ;  car,  ri  teur  défection 
est  légitime,  voire  domination  est  in* 
juste.  Que  si,  fl]tt«-ce  même  contre  toute 
jusiiee,  vous  prélendee  les  tenir  asservis, 
il  faut  aussi,  contre  la  justice,  mais  pour 
vosmtérets,  les  punir,  ou^biee  renoncer 
à  fa  prééminence,  et  dès  lors,^  l'abri  de 
tout  danger,  respecter  les  principes  ef 
&ire  lesgeuffdebien .  Mcides^ous  dbm? 
à  les  traiter  comme  ils  vous  auraient 
mités  vous-mêmes,  et  ne  vous  montres 
pas ,  vous  qui  venee  d'échapper  &  Icui' 
perfidie ,  moins  impitoyables  ^e  ceux 
qui  conspiraient  votre  perte.  Fcsnez  à  ce 
qu'ils  eussent  &it,  vainqueurs,  surtout 
ayant  été  les  premiers  &  violer  la  justici 
envers  nous.  Ceenr  qm  ootrageni  sans 
motif  vont  totijours  le  plus  loin  possible? 
ils  pomrsuivent  jusqu'à  la  mort,  et  nu 
font  aucune  grtee,  parce  que  leurs  yen 
soupçonneux  et  inquiets  voient  ledanger 
de  hisser  vivre  l'ennemi .  Bn  effet ,  cèhi? 
qiri  reçoittmeoflknse  qu'if  n'avait  point 
provoquée,  lorsqu'il  a  échappé  au  péril* 
est  phs  implacable  envers  son  injusie 
agresseur  qu'B  ne  le  serait  contre  im 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçani 
en  esprit  le  plus  près  possible  des  tour^ 
mens  qu'ils  vous  préparaient,  rende»* 
leur  aiifourd'hui  tom  le  mal  qu'île  vous 
auraient  ftût,  et  poursuivez  leur  chùti- 
«tent  airec  autant  d^rdeurque  vous  en 


coaritt  mis  à  Mil  sfttifar  pour  les 
Taiocre*  Me  vous  Mbsol  pM  fléchir  par 
la  oonsidéndon  de  lenr  sitiiacîon  pré- 
sente; Dépensez  qu'au  dai^ier snspendo. 
il  n'y  a  qu'un  momaM  »  sur  tob  têt«8^ 
Prooonoez  contre  eux  le  juste  supplice 
dû  à  leur  crime;  que  les  alKés  appren- 
nent ,  par  cet  exemple  »  que  toute  défeC' 
lion  sera  punie  de  mort.  Lorsqu'ils  le 
sauront  bien ,  vous  serez  moins  souvent 
foftés  de  perdre  de  vue  vos  ennemis 
pour  combattre  vos  propres  alliés.  » 

Cbap.  4i .  Ainsi  paria  Gréon.  Après 
lot  s'avança IModote,  filsd'Eucrate,  qui, 
dés  la  première  assemblée,  avait  vive* 
ment  cooibaUu  le  décret  de  mort  contre 
les  Mityléniens;  il  s'exprima  à  peu  près 
«1  ces  termes  : 

Chap.  42.  «  Je  ne  blâme  pas  ceux  qui 
viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
SHitylénfcns,  et  je  suis  loin  d'approuver 
ceux  qui  trouvent  roatrvaîs  que  l'on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance.  Il  est  deux 
défauts  que  }e  crois  très-contraires  à  la 
sagesse  des  délibérations  :  la  précipita- 
tion et  la  colère,  compagnes  ordinaires , 
Tune  des  insensés ,  l'autre  des  hommes 
ignorans  et  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
tient que  la  discussion  n'est  pas  un 
mqjen  efiicaoè  d'instruction  dans  les  af- 
EûrcSj  annonce  peu  de  sens  ou  un  intérêt 
particulier  :  peu  de  sens ,  s'il  croit  qu'il 
est  quelque  autre  moyen  de  répandre  la 
ImBîère  sur  l'avenir  et  sur  des  questions 
obscures;  un  ititérêt  privé,  si,  voulant 
persuader  quelque  cime  de  honteux,  et 
se  sentant  dans  Timpuissance  de  parler 
raisonnablement  sur  des  choses  qui  ne 
sont  pas  raisonnables,  il  espère  effrayer, 
par  (Tadroites  calomnies,  et  sesadver 
salres  et  les  auditeurs.  Hais  il  n'est  pas 
dliommesplus  dangereux  que  ceux  qui 
accisent  d'être  salarié  tout  discours  qui 
les  contrarie.  S'ils  se  contentaient  d'ac- 
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Idant  sa  cause»  la  réputation  d'hmnito 
inhabile ,  et  non  œlle  d'un  malhoiuiêie 
homme  :  mais  lorsqu'on  ne(  en  avaoïfr 
contre  son  adversaire  le  reproche  dn 
corruption,  si  œt  adversaire  triompha, 
ildevicnt  suspect  ;s'il  succombe,  il  passe 
à  ia  fois  pour  malhonnête  et  in^ne. 

«  On  nuit  à  l'état  avec  un  par^l  sys» 
tcsne  :  car  la  crainte  le  prive  d'utile» 
conseillers;  et  il  aurait  fort  à  gagner,  ri 
les  gens  qui  font  usaga  de  ces  moyena 
n'étaient  pas  doués  du  don  de  la  parole  ; 
on  ne  l'entraînerait  pas  alors  à  tant  de 
fautes.  Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opi'* 
mon  contraire  à  la  sienne,  et  de  mon^ 
trer  lni*même ,  en  parlant  mieux,  maîf 
en  laissant  aux  autres  la  faculté  de  par«^ 
1er,  que  le  bon  droit  est  de  spn  cdté.  It 
est  de  la  sagesse  d'une  république  de 
ne  point  accorder  de-  nouveaux  hon« 
neurs  à  ses  phts  habiles*  conseillers  ;' 
mais  en  même  temps  eHe  doit  ne  re^ 
trancher  rien  de  ceux  dont  ils  jouissent, 
et ,  loin  d'infligjj^  des  peines  à  celu? 
dont  l'avis  est  rejeté,  éviter  de  le  blesser, 
même  dans  sa  répu^tion.  Ainsi  Tota'^ 
teur  en  crédit,  dans  Tcspérance  d'obte- 
nir de  plus  grands  hormeurs,  ne  parlera 
jamais  ni  contre  son  sentiment ,  ni  daiuT 
l'unique  vue  de  complaite  à  ses  audi- 
teurs ;  et  celui  qui  serait  moins  heureux 
ne  chercherait  pas  non  plus  à  flatter  et 
à  se  concilier  la  multitude. 

Chap.  45.  «  Nous  bisons  tout  lecou^ 
traire ,  et  nous  allons  même  plus  loin  t 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  depar^ 
1er  par  intérêt ,  vainement  il  ouvrirait  Tes' 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à  urr 
vain  soupçon  de  vénalité.  Noua  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les^ 
plus  salutaires,  mais  que  n'appuie  au- 
cune intrigue,  sôntaccueînis  avec  autant 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ;  en 
sorte  qu'il  faui  égaknnenl  et  que  celui 
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qui  veut  persuader  au  peuple  de  funestes 
mesucesy  se  concilie  sa  bienveillance  en 
le  trompa^t^et  que  celui  qui  donne  d'u- 
tiles conseils»  recoure  à  Fartifice  pour 
^tre  cru.  Notre  république,  avec  toutes 
ses  défiances,  est  la  seulequ'on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper. 
En  effet  y  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d'en  retirer  pour  lui-même  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateursnous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez 
ëur  les  affaires  qu'un  coup  d'œil  rapide, 
«surtout  ayant  à  rendre  compte  de  nos 
opinions  à  \ôus  qui  n'avez  nul  compte 
à  rendre  ae«la  manière  dont  vous  les 
accueillez.  Si  l'auteur  d'une  proposition 
et  celui  qui  ITadopte  avaient  les  mêmes 
risques  à  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
'de  réserve},  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses,  si ,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que ,  il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à  l'avis 
isolé  d'un  oratèut^^et«ionà  vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à  la  faute  commune. 

Chap.  44.  «  Quant  à  moi ,  je  ne  suis 
monté  à  la  tribune,  m  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Hityléniens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délits 
que  nous  avons  à  délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons juste  ;  mais  sur  le  mei  Heur  parti 
à  prendre  à  leur  égard.  Si  je  démontre 
que  les  Hityléniens  sont  très-coupables, 
je  n'en  conclurai  pas  qu'il  faille  leur 
donner  la  mort,  si  nous  ne  devons  re- 
tirer aucun  fruit  de  tant  de  rigueur  ;  et 
s'ils  pouvaient  être  dignes  de  quelque 
clémence,  je  ne  dirais  pas  qu'il  fallût 
leur  pardonner,  à  moins  que  ce  parti  ne 
dût  être  avantageux  à  l'état.  Je  croisque 
c'est  sur  l'avenir  que  nous  avons  k  dé- 


libérer, bien  plu%  que  sur  le  présent.  A 
entendre  Gléon ,  il  nous  sera  utile  à  l'a- 
venir de  présenter  la  mort  comme  puni- 
tion répressive  de  toute  révolte;  pour 
moi,  partant  de  ce  même  point  sur  le- 
quel mon  adversaire  a  fondé  son  opi« 
nion ,  je  prétends  en  consultant  nos  in* 
térêts  futurs  devoir  établir  la  proposition 
contraire,  et  je  demande  que  vous  ne 
rejetiez  pas  d'utiles  réflexions,  séduits 
par  les  grands  principes  mis  en  avant 
par  Cléon.  Ce  qu'il  vous  a  dit,  mieux 
d'accord  avec  votre  ressentiment  actuel 
contre  les  Hityléniens  et  avec  une  justice 
trop  rigoureuse ,  pourrait  vous  entrai* 
ner  :  mais  ici  nous  n'avons  pas  une 
question  de  droit  à  discuter;  nous  ne 
plaidons  pas  contre  les  Hityléniens , 
nous  délibérons  sur  les  moyens  de  nous 
les  rendre  utiles  à  l'avenir. 

Chap.  45.  «  Dans  les  républiques,  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
]j^s  qui ,  loin  d'^aler  celui  des  Hitylé- 
niens sont  beaucoup  moins  graves.  Ce- 
pendant, emporté  par  l'espérance ,  on 
s'expose  au  danger,  et  personne  encore 
ne  l'a  osé  avec  la  conviction  de  ne  pas 
réussir  dans  son  criminel  projet.  Quelle 
ville  s'est  jamais  révoltée,  se  croyant 
hors  d'état  de  soutenir  sa  révolte,  soit 
avec  ses  propres  forces,  soit  avec  des 
forces  étrangères?  Il  est  dans  la  nature 
des  hommes  de  commettre  des  fautes 
dans  leur  vie,  soit  privée,  soit  publique, 
et  jamais  les  lois  n'opposeront  que  d'im- 
puissantes barrières.  En  effet,  on  a  par- 
couru tous  les  d^rés  des  peines ,  que 
toujours  on  aggravait  pour  essayer  de  se 
mettre  à  l'abri  des  malfaiteurs.  Vrai- 
semblablement des  peines  trop  douces 
furent  établies ,  dans  le  principe,  même 
contre  les  plus  grands  crimes  :  avec  le 
temps  elles  cessèrent  d'effrayer.  Elles 
furent  insensiblement  portées  jusqu'à 
la  mort,  que  l'on  brava  aussi.  Il  faut 
donc  imaginer  im  moyen  de  terreur 
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ph»  eflBcftoey  oa  reconnaUre  qae  la 
peine  capitale  n'est  plus  qu'un  vain 
qKNiYantail.  La  pauvreté  >  que  le  be- 
soin rend  audacieuse;  le  pouvoir»  dont 
Tenivrement  inspire  une  cupidité  et 
une  ambition  sans  bornes;  les  autres 
situations  de  la  vie,  où,  jouet  de  ses 
passions»  l'homme  est  comprimé  par 
une  puissance  irrésistible»  voilà  ce  qui 
nous  précipite  dans  les  dangers.  Le  dé- 
air  et  l'espérance  se  mêlent  à  tout.  Le 
désir  précède  ;  à  sa  suite  marche  l'espé- 
rance. L'un  projette ,  l'autre  se  flatte  du 
snooès,  et  tous  deux  nous  entraînent  à 
notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas  » 
remporte  sur  la  crainte  qu'inspirent  des 
maux  qu'on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
à  tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
entreprenans.  Quelquefois  elle  apparaît 
im^inément  à  nos  c6tés»  et»  avec  des 
ressources  trop  faibles,  engage  à  se  ha- 
sarder. Des  républiques  surtout  la  sui- 
vent avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
y  va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts» 
de  la  liberté  ou  de  l'empire»  et  que  » 
d'ailleurs  »  chaque  citoyen  »  s'identifiant 
avec  la  communauté  tout  entière»  con- 
çoit lollement  la  plus  haute  idée  de  lui- 
même.  En  un  mot ,  un  insensé  seul  se 
persuadera  que  la  force  des  lois  »  ou  tout 
autre  frein»  peut  contenir  la  nature  hu- 
maine ,  fortement  emportée  vers  un  ob- 
jet quelconque. 

Chap.  46.  «  Il  ne  faut  donc  pas»  re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
garantie  suffisante»  prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentir  leur  est  fermée»  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leurégaremenl. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
pourrait  entrer  en  composition,  capable 
encore  de  payer  les  frais  de  la  guerre»  et 
d'acquitter  ù  l'avenir  le  tribut  accoutu- 


mé; mais,  dans  le  système  qn'on  défend, 
quelle  viile  désormais  necombinera  pas 
mieux  ses  préparatifs  que  Mitylène»  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'à  la  der^ 
nière  extrémité»  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à  une  prompte  soumission  et  à  une 
résistance  opiniâtre?  Dos  lors  »  quel  pré- 
judice poor  nous  d'épuiser  nos  tr^rs 
devant  une  ville  qui  ne  capitulera  pas, 
et»  si  nous  la  forçons,  de  ne  la  prendre 
que  ruinée  »  et  de  nous  voir  privés  pour 
l'avenir  des  tributs  que  nous  devions  en 
attendre  !  car  ce  sont  ces  tributs  qui  font 
notre  force  contre  l'ennemi.  Loin  donc 
de  nous  punir  nous-mêmes  »  en  ji^eant 
lescoupables  d'après  les  principesd'une 
justice  rigoureuse»  voyons  plutôt  conv 
ment»  après  leur  avoir  imposé  des  pe!<' 
nés  modérées»  nous  pourrons  par  la 
suite  féconder  nos  ressources»  nous  mé- 
nager les  contributions  des  villes  opu- 
lentes »  et  nous  assurer  de  leur  fidélité, 
non  en  leur  présentant  des  lois  hostilps» 
mais  en  éclairant  leurs  démarches.  Nous 
éloignant  aujourd'hui  de  ces  pdncipes, 
si  nous  soumettons un^ ville  libre»  qqi» 
n'obéissant  que  pai;  force»  a  dû  natu- 
rellement tenter  de  Secouer  le  joug»  nous 
croyons  devoir  déployer  contre  elle  la 
rigueur  des  supplices.  Gardons-nous  de 
châtier  sévèren^pit  des  hommes  libres 
qui  se  soulèvent  :  observons-les»  pré- 
venons jusqu'à  la  pensée  même  de  la 
défection  »  et,  contraints  de  les  soumet- 
tre, ne  leur  faisons  pas  un  si  grand 
crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Gbap.  47.  te  Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue»  si  vous  suiviez  le  conseil 
de  Gléon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  vous,  reste  étran- 
gère à  la  rébellion  des  grands;  ou  si  on 
la  contraint  d'y  prendre  part»  bientôt 
elle  devient  leu  r  ennemie  :  aussi  »  lorsque 
vous  ^larches  contre  une  ville  rdbéllOf 
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*  styousexlermineelepeapledelllitylène, 
qui  n'a  pomt  trempé  dans  laconjuration, 
et  qui  n'a  pas  ea  plutôt  des  armes ,  que, 

'  de  son  propre  mouvement ,  il  vous  a 
livré  la  place  y  d'abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  la  mort  à  vos  bienfai- 

'  tours;  ensuite  vqus  ferez  en  faveur  des 

'hommes  puissans  ce  qu'ils  désirent  le 
plus:  car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques  9  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  parti ,  parce  que  vous  lui  aurez 
apprisd'avànce  quela  même  condamna- 
tion doit  envelopper  Tinnoccnt  et  lecou- 
pable.  Quand  même  le  peuple  serait  cri* 
nunel,ilfûudraitencoredissimuler,pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  seule  classe 

'  d'hommescpii  soit  votre  alliéenaturelle. 
le  pensepque^  dans  Tintérêt  de  votre 
domination ,  il  vaut  mieux  renoncer  vo- 
Idnlairament  au  droit  dp  punir,  que  de 
•faire  périr ,  môme  justement ,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.' Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  voire  intérêt,  qm  Gléon  prétend 
é^blir,  est  un^  véritable  chimère. 

Ghap.  48.  «  Reoonnaîssez  donc  que 
je  vous  donne  le  meilleur  avis .  Sans  trop 
accorder  à  la  pitié  ou  à  l'indulgence, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
1)oint  écouter,  mais  persuadés  par  mes 
représentations  ,  jugez  de  sang -froid 
•eux  des  Milyléniens  que  Pachès  vous  a 
envoyés  comme  âant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 

-  Voilà  le  parti  le  plusulile  pour  l'avenir, 
.^t  lé  (ftus  sûr  pour  épouvanter  dès  à  pré- 

.  ^sant  v^  ennemis  ;  car  l'homme  prudent 
est  Lien  plus  fort  contre  ses  adversaires, 
que  celui  qui ,  en  les  attaquant ,  fait  de 
ia  force  un  emploi  inconsidéré.  » 

Ghap.  49.  Ainsi  parla  Diodote.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  ia 
mèmeclialeur  pour  les  opinions  contrai- 
wsi  et  k's  suffrages  étaient  balanoés  i 
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mais  enfin  TopinloR  deHodote  prSn- 
lut.  Une  seconde  triràme  est  à  l'inatatit 
expédiée  :  on  craignait  que,  prévenue 
par  l'autre,  elle  ne  trouvftttous  lesM- 
tyiéniens  massacrés.  La  première  avait 
juste  l'avance  d*un  jour  et  d'une  nuit. 
Les  députés  de  llttylène  approvision- 
nèrent le  vaisseau  de  farine  et  de  vin ,  et 
promirent  de  grandes  récompensea  à 
l'équipage  s'il  prenait  les  devans.  Les 
matdots  firent  ime  telle  diligence»  qu'ils 
mangeaient  et  manœuvraient  en  même 
temps ,  ne  faisant  que  tremper  leur  fa- 
rine dans  du  vin  et  de  l'huile  :  pendant 
que  les  uns  travaillaient ,  les  autres  pre- 
naient du  sommeil.  Par  bonheur,  ils 
n'eurent  aucun  vent  contraire.  La  pre- 
mière trirème,  chargée  d'une  pénible 
mission ,  ne  hâtait  pas  son  trajet  :  la  se- 
conde fit  tant  de  diligence,  qu'elle  ne 
fut  prévenue  que  du  tempe  qu'il  fallut 
à  Pachès  pour  lire  le  décret.  On  allait 
obéir;  la  seconde  trirème  arrive  et  em- 
pêche l'exécution.  Ge  fut  à  cet  espace 
d'un  moment  que  tint  lesortdeMilylène. 
Ghap.  50.  Les  autres Mitylénîensque 
Pachèsavait  envoyés  commeprihcipaox 
instigateurs  de  la  révolte,  Airent  mis  à 
mort  suivant  l'avis  de  Gléon  :  ils  étaient 
un  peu  plus  de  mille.  On  abattit  les  mu- 
railles de  Mitylône,  on  saisit  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d'im- 
poser un  tribut  aux  habilans  deLesbos, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Gelles  de  Méthymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux  ;  le  sort  r^la  le 
partage  des  autres  entre  les  citoyens 
d'Athènes  qu'on  envoya  en  prendre  pos- 
session. Les  Lesbiens  les  prirrat  à  ferme 
et  les  cultivèi^ent,  en  payant  chaque  an- 
née deux  mines  par  lot.  Les  Athéniens 
prirent  aussi  dans  le  continent  les  villes 
que  les  Mity léniens  y  possédaient ,  et  les 
soumirent.  Tels  furent  les  événemens 
d#  Lsibai. 
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Gtàp*  Vd .  Le  mène  é(6 ,  après  la  Té* 
daeikm  de  celle  Ile,  iesAAénienSyfioaB 
le  commandement  de  fliciasy  nls  de  rii* 
eéraloB ,  attaqnôrent  Minoa ,  Ile  située 
ai  aTBiit  de  Hégafe.  Les  H^riens  y 
anJentoonatrait  une  tour»  et  ce  lieu  leur 
senait  de  fort.  Nidas  voulait  y  établir» 
peur  les  Aihémens»  un  poste  qui  serait 
moins  âdigné  queBoudore  et  Salamine; 
empêcher  les  Péiopomiésiens  de  s'en 
Ëttce  im  poini  secret  de  départ  pour 
coofir  la  mer ,  et  d'expédier»  comme  ils 
rayaient  déjà  fiiit  ^  des  trirèmes  et  des 
bâiimena  montés  par  des  pirates:  il 
Toulait  enfin  empêcher  toute  espèce 
dimporutîon  à  Mégare.  D^aboid  il 
battit»  du  côté  de  la  më^>  avec  desma^ 
dbiaeB.  et  emporta  deux  tours  avancées 
du  port  de  Misée  ;  il  rendit  libre  le  pa»« 
ssge  entre  Tlle  et  ce  port  ;  et  ^  par  des 
foftificatioiis,  ferma  les  abords  du  côté 
de  la  terre  ferme»  par  où  l'on  pouvait 
porter  do  secours  à  cette  Ile  9  an  moyen 
d'un  pont  jeté  sur  un  marécage  :  car 
Minoa  est  tiéafeu  distantedu  continent. 
Ges  opérations  terminées  en  peu  do 
jours ,  il  fortifia  aussi  l'Ile  »  y  laissa  gar^ 
nîsoo  •  et  s'oi  letooma  avec  scm  armée . 

Csa».  69;  Vers  le  même  temps»  les 
Matéensy  oianqnant  de  vivres»  et  ne 
pouvant  fdua  SGSitenir  le  siège»  entrèrent 
en  composition  ai^IesPéloponnésiens. 
CenxHÛ  anseol  livré  un  assaut  que  les 
sasîégés  n'avaient  pas  eu  la  force  de  re* 
pottsaer  :  mais  le  général  hoédémonien, 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse ,  ne 
voulait  pas  prendrela  placede  vive  force; 
il  en  nfait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, afin  que,  si»  la  paix  venant  un 
jour  à  se  eondure  »  on  stipulait  dans  k 
traité  que  départ  et  d'autre  on  se  ren* 
dmit  les  villes  conquises  »  Sparte  ne  lût 
pas  dnoa  le  cas  de  resitiaer  Matée»  qui 
le  serait  volontairement  rendue.  Il  en- 
voyn  doDCon  héraut  leur  demander  s'ils 
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entre  lés  miânadesLaeédémMîens»et  à 
les  prendre  pour  juges»  avec  promue 
qu'alors  on  punirait  les  coupables  seuls» 
mais  qu'on  n'en  condamnerait  aucun 
que  dans  les  formei  juridiques^  Réduila. 
aux  dernières  extrémités»  ces  malbeii» 
reux  ouvrirent  leurs  portes  i  et  pendant 
qudques  jours  on  leur  fournit  des  vi« 
vres»  jusqu'à  l'arrivée  des  cinq  juges: 
députés  de  Laeédémone.  Ils  comparai»* 
sent«  Sans  proposer  aucun  chef  d'accu- 
sation» on  se  bornait  à  leur  adresser 
cette  unique  question  2  «  Dans  le  cours 
de  la  guerre»  avei<*vona  rendu  des  ser-^ 
vices  aux  Lacédémonienset  à  leurs  al« 
liés?  »  Ils  prièrent  qu'on  leur  pexmU  de 
s'étendre  sur  leur  justification  »  et  char* 
gèrent  de  leur  cause  Astymaquei  fiile 
d'Asopolafis»  et  Lsoon  »  fils  d'finmestej 
qui  jouissait  à  Sparte  du  droit  public 
d'hospitalité.  L'un  d'eux»  s'avançani» 
prononça  ce  discours  : 

Ghap.  58«  «  Lorsque»  pleins decom 
fiance  en  vous»  Lscédémoniens»  nous 
vousavons  livré  notre  ville»  loin  de  noua 
attendre  à  la  ferme  du  jugement  que 
vous  nous  faites  subir»  nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vousavons»  à  l'exclusion  de  touaauties^ 
acceptés  pour  jttges»  (i'est  que  nous 
étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conformeàl'équité.  Hais  nsuscraignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus  ' 
dans  l'une  et  Tautre  opinion*  M'avoné^ 
nous  pas  lieu  en  eflet  de  redouter  et  les 

plus  grands  dangerspour  nos  pena)mieev  • 
et  beaucoup  de  partialité  de  votie  pérr f 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons»  c'est  qu'on  n'a  pas  commencé 
par  oroduire  des  accnsstions  que  noui 
eussions  à  décniire  ;  nous  avons»  au  con- 
traire, été  réduits  à  demander  comme 
une  grâce»  qu'il  nous  lût  permis  de  pai^ 
ler.  Une  oourte  interpellation  nous  em 
WàMÊiê  i  ià  Mite  repense  est  vnds» 
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nous  sommes  pèrdos;  «i  elle  est  &usse , 
on  peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  donc  detoutes  parts, 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  :  car, 
dans  notre  situation  actuelle ,  si  nous 
gardions  le  silence,  on  pourrait  nous 
reprocher  d'avoir  négligé  un  moyen  de 
salut.  A  ces  difficultés  de  notre  position 
sejoint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause 
en  alitant  en  notre  foveur  des  faits 
ignorés  de  vous ,  mais  nous  parlons  d^ 
vant  des  juges  parfaitement  instruits,  et 
nous  craignons»  non  que  vous  ayee  re^ 
connu  d'avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  là-dessus  notre  con- 
damnation ,  mais  que ,  nous  sacrifiant 
à  autrui,  vous  ne  nous  soumettiez  à 
un  jugement  déjà  prononcé. 

Ghap.  54.  «  Nous  n'en  proposercms 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense^ soit  relativement  à  nos  démêlés 
avec  les  Tbébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes;  et  nous 
tenterons  de  vous  fléchir  en  vous  rappe- 
lant le  souvenir  de  nos  services.  A  cette 
-courte interrogation  :  Avez-vous,  datis  la 
guerre  prheiUe,  rendu  des  services  aux 
JLàcédémotiiens  et  aux  alUés?  voici  notre 
réponse:  Si  vous  nous  interrogez  comme 
ennemis,  nous  n'avons  pas  été  injustes 
en  ne  vous  faisant  pas  de  bien.  Si  c'est 
comme  amis,  nous  répondons  :  C'est 
vous  plutôt  qui  êtes  coupables,  vous 
qui  nous  avez  apporté  la  guerre.  Pour 
nous,  et  pendant  là  paix,  et  dans  la 
j;uerre  contre  les  Modes,  nous  nous 
sommes  montrés  irréprochables.  Pen* 
daut  la  paix,  parce  que  nous  ne  l'avons 
|ias  violée  les  premiers  ;  dans  la  guerre 
contre  les  Mides,  seuls  entre  les  Béo- 
tiens^ nous  volia  «vous  aidés  à  les  le- 


-tffuevnnMB  f  itiv«  wêl 

pousser  pour  affinndiir:  Ifidide;  Quoi- 
que habitansdu  continent,  nous  avons 
combattu  surnier  à  l'Artémisium  ;  nons 
étions  avec  vous  et  Panaanias  à  la  ba«> 
taille  qui  s'est  livréeaur  notre  teifitoire* 
Quels  périls  ont  akxs  courus  les  Hellé^ 
nés,  que  nous  n'ayons  partagés  au-delà 
m6me  de  nos  forces!  Vous-mêmes,  ô 
Laoédémoniens,  voua-mêmes,  en  parti* 
culier,  rappelez-vous  l'eCTroi  de  Sparte, 
lorsque ,  après  le  tremblement  de  terre, 
les  Hrlotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
Ithome  :  le  tiers  de  nos  citoyens  ne  yo- 
la-t-il  pas  à  votre  seeours?  Serait^l  juste 
d'oublier  ces  services. 

Gbap.  55.  c  Tels  nous  nons  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Nous  som- 
mes depuis  devenus  vos  ennemis  ;  mais 
la  faute  n'en  est^elle  pas  à  vous  seuls? 
Insultés  par  les  Tbébains,  nous  sollici- 
tâmes votre  alliance,  et  notre  demande 
fut  repoussée.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous,  et  vous-m^nes  nous 
conseillâtes  de  note  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  ni  n'au- 
riez éprouvé  de  notre  part  aucune  of- 
fense dans  ceUe  guerre.  Si,  dans  la 
suite,  nous  n'avons  pas  voulu,  sur  votre 
ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
Les  Athéniens,  en  eflfet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbes  lorsque  vous  hési- 
tiez à  nous  dêfendre.'ll  ne  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eux  qui  néus 
avaient  comblés  de  bienfaits ,  eux  qu'a- 
vec d'instantes  prières  nous  avions  al» 
tirés  conune  alliés  dans  notre  ville,  eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  fidèle» 
ment  était  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  choses  commandées ,  et  par 
vous  et  par  eux  à  vos  alUés  respectifs» 
il  tenu  accuser,  non  ceux  qui  se  mon^ 
MMM  dodiè»  à  des  ordm  injtnM^ 
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las  diÉh  qui  cwdirimwat  i  d'in- 
îiiMB  eRplote. 

CuâP.  56.  «  QattU  aux  Thébains, 
déjà  nous  avions  reçu  d'eux  mille  în- 
jRiltes  cnidhs^  Par  quel  forfait  y  out-ils 
mis  leeoinble?  Voua  le  eaves  ;  c'est  par 
oalai qui  ooosa  rédoita  à  ce  dépIorid>le 
état.  Aossiiidelapaix'etdansia  solai- 
nilé  d'une  hiéroBiètte^  ib  se  sool  empa- 
lés de  noire  ville  par  surprise.  Mous 
avons  puni  cet  attentat;  n'^en  avions- 
nous  pas  ledrqit»  conformément  à  cette 
loi  imiversellenient  reeonnue ,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  11  serait 
d(me  contraire  à  l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  à  leur  ressentiment  :  car 
si  votts  ne  réglez  votre  justice  que  sur 
Isa  sévices  actuels  que  vous  tirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous  mon- 
lieMB  que  vous  êtes  des  juges  incapables 
de  discerner  la  vérité  et  esclaves  de  leur 
intérêt.  Au  reste ,  si ,  dans  cette  guerre , 
leur  société  vous  offre  de  grands  avan- 
U^ies ,  la  nôtre  et  celle  des  autres  Hel- 
lènes vous  furMit-elles  inutiles  lorsque 
vous  étiez  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers? Ils  vous  servent,  aujourd'hui  que 
votre  nom  seul  a  déjà  frappé  de  terreur 
ceux  que  vous  attaquez  ;  mais  quand  le 
Barbare  asservissait  l'Hellade  tout  en- 
tière, ces  mêmes  Thébains  que  vous 
v<^ez  l'aidi^i^t  à  forger  des  chaînes.  Il 
est  bien  juste  qu'à  nos  torts  actuels, 
s'ils  existent,  vous  opposiez  le  zèle  qu'a- 
h»r6  nous  fîmes  éclater  :  la  faute  vous  en 
paraîtra  plus  l^ère  et  le  mérite  plus 
grand,  surtout  si  vous  considérez  com- 
bien ce  mérite  fut  rare  alors,  et  combien 
peu  d'Hellènes  firent  de  leur  courage 
une  barrière  à  la  puissance  de  Xerxès. 
A  cette  époque,  oh  comblait  dea  plus 
grands  éloges  ceux  qui,  contre  l'inva- 
aion,  ne  cberdbaient  pas  leur  sûreté  per- 
sonnelle dans  les  négociatioaa  secrètes 
et  utiles^  mais  qui  aimaient  mieux  mon- 
nar  unenoUe  awlaee  an  miliaudssdanF 
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rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des  dis- 
tinctions, nous  craignons  aujourd'hui 
qu'on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  être  atta*- 
chés  aux  Athéniens  par  esprit  de  justice^ 
plutôt  qu'à  vous  par  intérêt.  Gependani, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
porter  les  mêmes jugemens;  et,  quanta 
leurs  véritables  intérêts,  les  gouvemq- 
mens  devraioit  penser  que  ces  intérêts 
tiennant  si  étroitement  à  ceux  de  leurs 
alliés ,  que,  quand  ils  pourront  donner 
à  ceux-Ksi  de  solides  témoignages  de  re- 
connaissance >  ils  auront  travaillé  pour 
eux-mêmes. 

Chap.  57.  «  Songez  qu'aujourd'hui 
la  plupart  dés  Hellènes  vous  regardent 
comme  des  modèles  de  vertu.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que ,  prenez  garde  (  car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère ,  vous  juges  estimés  d'accusés 
irréprochables),  prenez  garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion ,  et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guer- 
riers plus  braves  encore,  et  nos  dépouil- 
les, les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de 
l'Hellade,  consacrées  par  vous  dans  ses 
hiérons  communs.  Quoi  !  Platée  pillée 
par  des  Lscédémoniens!  0  honte!  Vos 
pères,  peur  éterniser  le  souvenir  des 
bienfaits  de  Platée ,  auraient  inscrit  le 
nom  de  ceue  ville  sur  le  trépied  déposé 
dans  l'hiéron  des  Delpbiens ,  et  vous , 
pour  complaire  à  des  Thébains ,  vous  la 
feriez  disparaître  avec  tous  ses  ci|oyens 
dusolderHellade!  TeleBtdoncl'excèsde 
nos  maux!  Si  la  victoire  se  fût  déclarée  en 
laveur  des  Mèdes,  nous  étions  perdus  ;  et 
aujourd'hui ,  c'est  au  milieu  de  vous^  de 
vous,  naguère  nos  meilleursamis,  qu'on 
nous  sacrifiée  desThébains!  Considères 
les  deuxcmelles  extrémités  de  notre  po- 
skkm.  Tout  à  rfaeure,  si  nous  reiusions 
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de  mort  nous  atiaid.  Nous  sommes  r^ 
poussés  de  lous  e6té9i  seuls  »  sans  se^ 
cours  ;  nous  Platéeos,  si  aélés  pour  cette 
cause  de  toute  THeUade ,  que  nous  sou^ 
tînmes  par  des  efforta  au-dessus  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés 
ne  se  lève  pour  nofre  défense  !  Et  vous, 
Lacédémonîens ,  vous  notre  unique  re- 
ftige,  nous  sommes  réduits  à  craindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
protection  assurée! 

Ghàp.  68.  c  Cependant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  traités,  et  en  mémoire  du 
courage  quenous  déploy&mes  alors  pour 
le  salut  des  Hellènes ,  de  vous  laisser 
fléchir,  et  d'abjurer  des  sentimens  que 
vous  auraient  suggéi^  lesThébains.  En 
échange  de  vos  bienfaits ,  demandez- 
leur,  comme  un  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A  un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous ,  et  ne  don- 
nez pas  à  d'autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez  que 
Tinfomie.  Un  instant  suffit  pourdétruire 
nos  corps  ;  mais  la  tache  de  ce  meurtre , 
l'effacerez- vous  en  un  moment?  Ce  ne 
sont  pas  des  ennemis  qu'en  nos  person- 
nes vous  ptuiriez  avec  justice  mais  des 
amis  entraînés  à  la  guerre  par  nécessité. 
Songez  que  si  vous  nous  tenez  en  votre 
puissance,  c'est  parce  que  nous  nous 
sommes  rendus  volontairemoit ,  en 
tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes ,  sous  la  sauve-garde  d'une  loi  sa- 
crée, laquelle  déifand  de  donner  la  mort 
à  de  tels  prisonniers  ;  et  surtout  n'ou- 
bliez pas  que,  dans  tous  les  tempe, 
nous  fbmes  vos  bienhiteats.  laltt  tel 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui^ 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdes,  sont  en^ 
advefisdans  nbs  eaikipli(nea><ei^liqtfiv 


lois  :  les  prémices  de  toutes  ms  pro- 
ductions leur  étaient  consaerées;  amie», 
compagnons ,  nous  offrions  à  des  amis> 
à  d'anciens  compagnons  d^mes  les 
fruits  d'une  terre  amie.:  Quel  contiasie 
entre  votre  conduite  et  11  nôtre»  ai  tous 
prononcez  un  jugement  inique!  iii 
même  Pansamas  les  *  inhumés,  pev- 
suadé,  nous  le  «épétons,  qu'il  eoi»- 
fiait  ee  dépôt  à  des  amis  et  i  une  tem 
amie.  Mais  vous  >  si  vous  nous  massa- 
crei,  si  vous  fiûtes du  teniloirede  Plo- 
tée  un  camp  Ihébain ,  a'esiroe  pas  abaD- 
donner  vos  .pères,  vos  parens,  dans  un 
pays  hostile,  i  la  merci  même  da leuB 
meurtriers,  et  désormais  les  priver  des 
honneurs  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui? 
le  dis  plus  :  cette  môme  terne,  qui  vit 
triompher  la  liberté  hellénique,  vdoala 
réduiriez  donc  en  escfalvage!  lieshîé- 
rons  où  les  sauveurs  de  Tliellade  im- 
plorèrent les  dieux  aa  aUant  à  la  vic- 
toire, seraient  par  vous  rencUis  déaerld; 
et  par  Tousseraient  alwlis  ks  sacrifices 
solennels  de  la  patrie,  institués  par  les 
fondateurs  de  ces  hiérons  ! 

Ghap.  59.  «Non,  Laoédémoniens,  au 
nom  de  votre  gloire,  ne  voua  portez  pas 
à  de  pareils  excès;  ne  manquez  pas  en 
même  temps  à  ce  que  vous  devez,  et  aux 
institutions  publiques  des  Hellènes ,  et 
à  vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifies  pas, 
nous,  vos  bienfaiieurs ,  pour  une  qu^ 
reUe  étrangère,  et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  injure^  Ce  qui  est 
digne  de  vous,  c'est  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  vos 
ftmes  à  la  pitié.  Considères,  non  pas 
seulement  l'atiocité  de  notre  supplice 
en  lui-mâme,inai8qoeUesvietimes  vous 
iasmolerez  en  nos  personnes*,  songez 
combien  est  mobile  hi  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qui 
«lluim,méni»if^jiisMn6m,  torobariss 
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noUBHiiMioii ei  mb  besahu»  nous  éle- 
vons MStrifttiS  ¥Oix  vei»  les  dieux  ado- 
ré» sur  les  mftiiieB  aateb,  £t  proteetenrs 
commoiis  de  tons  ks  Bellènes,  nous  les 
oonjurons  de  vous  rendre  favorables  à 
DOS  prièfes;  aoas  attestons  les  seraiens 
de  ^PM  pères ,  afin  que  vousnntaies  n'en 
pesdiei  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
supplîaaa  devant  les  tombeaux  de  vos 
anolins,  nous  eonjurons  oes  Ultistres 
monsdene  passottflrir  qu'on  nous  livre 
à  leus  plus  cruels  ennemis  ^  nous  leurs 
amis  ks  pins  cheie  ;  nous  leur  rappelons 
oe  beaa  jour ,  où ,  oombattant  à  leurs 
oôlés  »  de  brillans  exfrioits  nous  signalè- 
lenc,  nous  qui,  dans  oe  jour  même» 
craignons  desnbir  le  sort  le  phis  eruel. 
Enfin  (car  il  est  nécesnire  de  mettre  un 
tenne  à  notre  disconis»  quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  critique  pour  des  in- 
fortunée qui,  comme  nous»  en  cessant 
de  parler  osanront  pent^re  de  vivre), 
enfin  nous  vous  dirons  :  Ce  n'sst  pas 
ans  Tfaéhaina  qne  noua  avons  rendu 
noMn  ville  :  tsatie  mort  sans  gloire  dont 
QMS  menaçait  la  Cunine ,  nous  eût  paru 
mille  foia  préfémble.  C'est  à  vous»  à 
voire  loi  «  qne  nous  nous  sommes  livrés. 
Il  est  de  tonte  justice ,  si  vons  demeures 
infleiibles ,  que  dn  moins  vous  nous  r^ 
pladea  dans  la  même  sitiuition,  et  que 
vous  noua  laissies  le  choix  du  danger 
qne  noua  voudrons  courir.  Mais»  sur 
lonlBsckioaes»  nous  demandons  que  les 
Pln|tens»qttele9  plus  ardens  défenseurs 
des  Belltees»  ne  soieni  pasarrachés  de 
voamainsy  entre  lesqueUesibrôdament 
ennpplians  la  foi  das  traités,  et  livrés 
i  leus  pins  cruels  ennemis»  aux  Tbé» 
baine.  Sojes  nos  sauveum,  et  ne  nous 
penla  pas  quand  voua  sanvei  le  veste 
de  l'BelIade!  a 

Cnar.  60,  TeHa  fut  la  harangue  des 
Pkléene.  Las  Tbéhains,  craignant  que 
lente  pateka  n'enwent  tonsht  tes  I» 
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oédémoniens»  déclarèrent  que  ces  vils 
adversaires  ayant,  contre  leur  avis, 
obtenu  la  permission  de  répondre  à  une 
simple  interpellation  par  un  long  dis^ 
cours,  eux ,  à  leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  mémo  privilège.  On  y  con- 
senti! ;  ils  parlèrent  ainsi  ; 

Chap.  61 .  «  Nous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  si  les  Platéens  se  fussent 
renfermés  dans  une  réponse  précise  t 
votre  question;  s'ils  ne  nous  eussent 
pas  accusés,  et  si ,  se  perdant  en  digres- 
sions, ils  n'eussent  consacré  un  long  dis» 
cours  à  répondre  à  des  reproches  qu'on 
ne  leur  fiiisait  pas ,  à  louer  des  actions 
que  personne  ne  blâmait.  Il  but  donc 
et  que  nous  répondions  à  leurs  accuse^ 
tions ,  et  que  nous  réduisions  à  leur  Juste 
valeur  ces  louanges  qu'ils  se  {prodiguent , 
afin  que  l'opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  et  d'eux  en 
bien ,  ne  leur  donne  aucun  avanuige ,  et 
que  vous  ne  prononciez  qu'après  avoir 
entendu  les  deux  parties.  Mous  allons 
remonter  à  la  première  origine  de  nos 
démêlés.  Platée  est  la  dernière  des  villes 
béotiennes  que  nous  ayons  fondées: 
nous  l'avions  prise  après  en  avoir  chassé 
des  aventuriers  de  diverses  nations.  Au 
mépris  des  conveniiçns  les  plus  solen- 
nelles, les  babilans  de  celte  nouvelle 
dlé  reltasèrent  de  nous  reconnaître  pour 
chefs  ;  seuls  entre  les  Béotiens ,  ils  trans* 
gressèrent  nos  antiques  lois;  et  quand 
nous  ^prétendîmes  les  contraindre  à  les 
respecter»  ils  se  livrèrent  aux  Athéniens, 
à  l'aide  desquels  ils  nous  ont  hix  atitant 
demalqu'ilsenontsouffert  de  notre  part. 

CsAp.  69.  «  A  les  entendre,  lors  de 
l'invasion  des  Baibares»  seuls  entre  les 
Béotiens, iisn'ontpasikvôrisélesllèdes  ; 
c*est  sur  ce  p^t  qu'ils  triomphent  et 
nous  insnitent.  Mais  nous  piélendons 
nous,  que  s'ils  n'embrassèrent  pas  le 
parti  des  Hèdes ,  c'eM  que  les  Athéniens 
n'en  daenirent  pas  Teiemple  t  tméf  ' 
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d'apvèa  Id  mèamtysièmQ  »  loisqae ,  dans 
la  suite  y  les  Athéniens  marchôrent  con- 
tre les  Hellènes  »  seuls  entre  les  Béotiens, 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habitans  de 
TAUique.  Au  reste,  considérez  quelle 
était  la  situation  respective  de  nos  af- 
faires ,  lorsque  chacun  de  nous  se  déter- 
mina. Le  gouvernement  de  notre  cité 
n'était  alors  ni  unie  oligarchie  r^ulièr^ 
ment  constituée,  ni  la  démocratie;  mais» 
ce  qui  est  l'état  le  plus  contraire  à  une 
sage  législation  et  à  la  raison,  et  le  plus 
voisin  de  la  tyrannie ,  nous  étions  sou- 
mis à  la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseurs,  se  flattant  d'af- 
fermir leur  pouvoir  si  le  Mode  était  vain- 
queur, lui  ouvrirent  les  portes  malgré  le 
peuple  qu'enchaînait  la  crainte.  Puis- 
que la  république  ne  jouissait  pas  alors 
de  son  indépendance ,  il  serait  injuste  de 
lui  jteprocher  une  faute  conunise  en 
l'absence  des  lois.  Mais,  après  la  retraite 
des  Mèdeset  le  rétablissement  de  Tordre 
légal  >  quand  à  leur  tour  les  Athéniens 
tentèrent  une  invasion,  et  qu'ils  e^ 
sayèrent  de  soumettre  et  notre  pays  et 
le  reste  dé  l'Hellade  ;  quand ,  à  la  faveur 
des  divisions ,  ils  en  avaient  envahi  d^à 
une  grande  partie,  alors,  victorieux  à 
Goronée,  n'avons -nous  pas  délivré  la 
Béotie?  Et  maintenant  manquons-nous 
de  zèle  pour  vous  seconder,  et  rendre 
aux  autres  la  liberté,  nous  qui  four- 
nissons plus  de  cavalerie  et  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  cette  noble  entre- 
prise, qu'aucun  des  alliés?  Voilà  notre 
réponse  au  reproche  d'avoir  été  parti- 
sans de  Mèdes. 

Ghap.  63.  «  Que  vous-mêmes,  Pla- 
téens,  vous  avez  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Hyènes ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiez ,  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  prouver,  Cem  > 
dites*>vottS,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  étés  devenus  alliés  et  citoyens 
d'Athèo^.  Il  falbût  dcMic  exâ^  les 
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Athéniens  eemtfe  nous  senls»  sans  maf« 
cher  avec  eux  conlae  d'autres  peuples 
de  THellade  ;  et  s'ils  vous  entraînaient 
malgré  vpi|s  dans  quelques  entreprises , 
il  ne  tenait  qu'à  vous  de  réclamer  cette 
alliance  que  vous  aviez  contractée  avec 
Laoédémone  contre  les  Mèdes,  et  que 
vous  Eûtes  tant  valoir.  Elle  suffisait  sans 
doute  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  nos 
attaques ,  et ,  ce  qui  est-bien  important , 
pour  vous  mettre  au-dessus  de  foute 
crainte  dans  jtos  délibérations.  Mais , 
nous  le  répétons,  c'est  de  votre  propre 
mouvement,  et  sayns  nulle  contrainte, 
que  vous  avez  préféré  l'alliance  des 
Athéniens.  Et  vous  dites  qu'il  eùi  été 
honteux  de  trahir  des  bienfoiteurs  !  Ger- 
tes,  il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
plus  injuste  de  trahir  tous  les  Hdiènes , 
à  qui  vous  liaient  vos  scrmens,  que  les 
seuls  Athéni^is.  Ceux-ci  asservissaient 
l'Hellade  ;  les  autres  combattaient  pour 
l'affranchir.  Vous  leur  avez  témoigné 
une  reconnaissance  qui  n'était  ni  propor* 
tionnée  aux  bienfaits  reçus,  ni  exempte 
de  blâme  :  car,  à  vous  entendre,  vous 
ne  les  appeliez  que  pour  vous  soustiaire 
à  roppression,  et  vous  deveniez  com- 
plices de  leur  tyrannie.  Est-il  donc  plus 
honteux  de  ne  pas  égaler  la  reconnais- 
sance aux  services  reçus,  que  d'acquitter 
des  dettes  avouées ,  il  est  vrai ,  par  la 
justice ,  mais  que  l'on  paye  à  rinjustîce? 
Ghap.  64.  «  Gertes,  vous  avez  mon- 
tré assez  clairement  que  si  autrefois, 
seuls,  vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des 
Mèdes,  ce  fut  parce  que  les  Athéniens 
ne  l'embrassaient  pas,  et  non  par  bien- 
veillance pour  l'Hellade.  N'ayant  voohi 
qu'imiter  les  uns  et  faire  le  contraire  de 
ce  que  faisaient  les  autres ,  vous  pré- 
tendez aujourd'hui  tirer  avantage  d'mie 
bravoure  de  servitude  :  mais  cda  n'est 
pas  juste.  Vous  avez  embrassé  par  choix 
le  parti  des  Athéniens;  défendezi^vous 
par  leur  secours,  et  n'all^gtiez  pas  les 
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Bermens  qui  vous  lièrent  jadis  avec  La- 
oédémone  »  ne  "vom  en  Ëiites  pas  un  bou- 
clier contre  le  danger  présent.  Vous  les 
ayez  violés  ces  serxnens ,  ei ,  par  suite  de 
cette  infraction ,  tous  avez  contribué  à 
l'asservissement  des  Éginèles  et  de  plu- 
sieurs autres  alliés  que  vous  deviez  dé- 
fendre. Et  ce  n'était  point  contre  votre 
gré,  puisque  y  régis  par  ces  mêmes  lois 
qui  vous  régissent  encore,  vous  n*étiez 
pas  contraints  comme  nous  l'avons  été. 
La  dernière  sommation  qu'avant  le  siège 
on  vous  fit  de  rester  en  paix  et  d'obser- 
ver la  neutralité,  vous  l'avez  rejetée. 
Qui  donc  plus  que  vous  mérite  la  haine 
de  tous  les  Hellènes,  vous  qui  avez  fait 
servir  votre  valeur  à  leur  perte?  Ce  qu'il 
y  a  de  louable  dans  votre  conduite  ne 
vous  appartient  pas,  vous  venez  de  le 
démontrer;  ce  qui  est  propre  à  votre 
nature,  ce  que  vous  avez  constamment 
voulu,  les  faits  l'ont  révélé;  car  vous 
n*avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu'ils  marchaient  dans  la  route  de  l'ini- 
quité. Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcée  au  parti  desMèdes, 
et  votre  dévouement  bien  volontaire  à  la 
cause  d'Athènes. 

Chap.  65.  «  Quant  au  dernier  repro- 
che que  vous  nous  adressez ,  celui  de 
vous  avoir  attaqués  au  sein  de  la  paix 
et  dans  la  solennité  d'une  hiéroménie, 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si,  de 
notre  propre  mouvement ,  nous  sommes 
venus  eu  ennemis  attaquer  votre  ville  et 
dévaster  vos  champs,  notre  conduite  est 
itgne  de  blâme;  mais  si  les  Platéens 
les  plus  distingués  par  la  fortune  et  la 
naissance,  voulant  vous  détacher  d'une 
alliance  étrangère  et  vous  réunir  sous 
les  antiques  lois  communes  à  tous  les 
Béotiens,  nous  ont  appelés  librement, 
que  peut-on  nous  reprocher?  Des  insli- 

faiem  ne  aont-ib  pas  plus  coupables 
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que  ceux  qui  les  suivent?  Mais ,  à  notre 
avis ,  il  n'y  eut  de  crime  ni  de  leur  part 
ni  de  la  nôtre.  Citoyens  ainsi  que  vous , 
et  ayant  plus  à  risquer,  ils  nous  ont 
ouvert  les  portes,  ils  nous  ont  reçus  ddns 
la  ville  à  titre  d'amis,  et  non  comme 
ennemis;  voulant  que  parmi  vous  les 
méchans  ne  pussent  se  porter  à  de  plus 
grands  excès ,  et  que  les  bons  obtinssent 
le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages  modé- 
rateurs des  esprits,  ils  ne  privaient  la 
ville  d'aucun  citoyen;  ils  la  réconci- 
liaient à  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lien  d'une  origine  commune;  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ib 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous. 

Chap.  66.  c  La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis,  c'est  que,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à  se  joindre  à  nous  tous  ceux 
qui  voudraient  se  gouverner  suivant  les 
antiques  institutions  de  toute  la  Béo- 
tie.  Vous  y  adhérez  en  apparence  de 
bonne  grâce,  vous  entrez  en  accord; 
vous  restez  d'abord  tranquilles  :  mais 
bientôt,  vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin  d'imiter  notre  modéra- 
tion ,  en  vous  abstenant  de  voies  de  fait , 
en  recourant  à  la  persuasion  pour  nous 
engager  à  évacuer  la  ville ,  supposé  tou- 
tefois que  nous  eussions  fait  une  démar- 
che un  peu  trop  irrégulière  en  entrant 
sans  l'aveu  de  la  multitude,  vous  fon- 
dez sur  nous  au  mépris  de  tout  accord  ; 
vous  tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'offrent  à 
vos  coups.  Et  ce  n'est  pas  de  quoi  nous 
nous  plaignons  davantage;  on  peut  dire 
que  ceux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de 
la  guerre  :  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mains  suppliantes,  qui  étaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à  qui  vous 
aviez  promis  de  laisser  la  vie,  les  avoir 
lâchement  égorgés ,  n'est-ce  donc  pas  un 
exécrable  forfait?  Après  avoir  commis 
trois  crimes  à  la  fois,  infraction  des  trai- 
tés» nutasacre  de  sang-froid,  serment 
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violé  (car  vous  aviez  juré  d  Vpargner  nos 
çîloyens^  si  nous  respections  vos  cam- 
pagnes)» c'esl  nous  que  vous  accusez 
il 'avoir  enfreint  les  lois ,  et  vous  préien^ 
(lez  ne  devoir  pas  être  punis  !  Non  «  si  du 
moins  les  Lacédémoniens  jugent  avec 
équité,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  vous  subi- 
rez le  juste  châtiment  dû  à  vos  forfaits. 

Cbap.  67.  f  Nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails,  Lacédémoniens,  et  pour 
vous  9  et  pour  nous-mêmes  :  pour  vous, 
afin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement  ;  pour  nous ,  afin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plusjuslemeiit  en- 
core que  vous  nous  veinerez.  Ne  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  s!  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  oppri- 
més; mais  à  des  hommes  souillés  de 
forfaits,  il  doit  attirer  une  double  puni- 
tion »  puisqu'ils  ont  trahi  de  nobles  pen- 
chans.  Qu'il  leur  soit  inutile  de  gémir, 
de  se  lamenter,  d'invoquer  à  grands  cris 
les  tombes  de  vos  aieux,  de  déplorer 
leur  délaissement.  Entendez  aussi  les 
gémissemens  de  cette  jeunesse  infortu- 
née,  qui ,  ^rgée  de  leurs  mains ,  a 
subi  un  traitement  bien  plus  affreux  ; 
elle  dont  les  pères,  on  sont  morts  à  Go- 
ronée ,  en  s'efforçant  de  faire  entrer  la 
Bcuiie  dans  votre  alliance,  ou  se  voient 
livrés,  dans  leur  vieillesse,  à  un  déplo- 
rable abandon.  Du  fond  de  leurs  mai- 
sons, vides  de  postérité.  Ils  vous  sup- 
plient, bien  plus  justement,  de  les 
venger  de  ces  hommes  coupables.  Qui 
souffre  injustement  inspire  la  pitié; 
niais  on  voit  avec  joie  des  criminels  , 
tels  que  ceux-ci ,  souffrir  tous  les  maux 
qu'ils  ont  mérités.  Eux-mêmes  se  sont 
aUiré  l'abandon  où  ils  se  voient  réduits, 
puisqu'il»  ont  repoussé  leurs  alliés  na- 
turels ,  et  que,  n'écoutant  d'autre  sen- 
timent que  la  haine,  ils  ont  violé  les 
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nous  la  plus  légère  offense*  Jamais  ils 
ne  subiront  un  ch&liment  proportionné 
à  leurs  attentats.  Leur  supplice  sera  lé- 
gal ,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu 
les  mains  en  supplians,  comme  ils  le 
disent,  mais  qu'ils  se  sont  rendus  par 
accord ,  et  se  sont  soumis  à  un  jugement  » 
Vengez  donc,  ô  Lacédémoniens,  celte 
loi  reçue  chez  tous  lesHellènes ,  et  qu'ib 
ont  foulée  aux  pieds.  Qu'après  tant  de 
maux  injustement  soufferts,  votre  re- 
connaissance nous  accorde  at^ourd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repoussez  pas ,  séduits  par  leurs  dis- 
cours «  Apprenez  aux  Hellènes,  par  ua 
grand  exemple,  que  ce  ne  sont  point 
les  discours  que  vous  jugez,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes,  le  plus  sim- 
ple récit  doit  suffire;  criminelles >  des 
discours  étudiés  les  couvriraient  en  vain 
d'un  voile  officieux.  Si ,  en  votre  qualité 
de  chefs  des  Hellènes,  vous  établissez 
contre  tous  les  accusés  des  formes  de 
jugement  expéditives,  on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes.  » 

Ghap.  68.  Ainsi  parlèrent  les  Thé- 
bains.  Les  juges  de  Lacédémone  crurent 
devoir  se  borner  à  demander  aux  Pla- 
téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  temps 
antérieurs,  conformément  aux  conven- 
tions de  Pausanias,  après  Texpubloii 
des  Mèdes,  on  les  avait  invités  à  rester 
en  repos  ;  ensuite,  avant  de  les  investir» 
on  leur  avait  proposé,  suivant  le  même 
traité^  de  rester  neutres ,  et  ils  n'avaient 
point  accepté.  Les  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
faites,  et  cependant  re[etées«  toute  trêve 
étaitxompue,  et  né  Voulant  plus  voiren 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  firenl 
venir  Tun  après  l'autre,  et  leur  adres- 
sant cette  question  :  Dans  le  court  de  la 
guerre»  ave:>voui  rendu  des  services  aux 
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iMMUfpoïKliB Oui; OB  leaemaienaiit 
M  loir  dMnaic  la  mon;  personne  oa 
fuA  ei«pté«  U  n'y  eut  pas  moiM  de 
dans  oems  Plaléens  ^i^  »  viogl-cinq 
AlhéoieoB  qui  awttt  aouteno  le  ai^ 
aiiec  eux,  aobiieiu  la  mdme  sort.  JUa 
Ceaamea  AiiaDt  lédiniea  en  aervUude. 
QHanl  à  la  villa ,  les  Tbéfaaiaa  laissèrent 
la  Taqnilé  de  l'habiiar  pendanl  un  an  à 
é»  Mégui^mq^  lea  iioablea  vaaaiant 
d'âoj0aar  de  leur  pairie»  et  iceux  dea 
Flaltaïaqai  lattaîentetqiii  avaient  été 
de  leur  laciioo.  Mais  ensniia  ils  la  oh 
UmnijmqfÊfi  du»  aea  ibndemena,  b^ 
lîaeni  fi«r  te  aol  mAlQB  de  rhiéfon  de 
Junon  pn  poftîqftfeqni  avait  daitt  cents 
jiiadaao  iMaaens»  auquel  .teoaieni  dès 
Impfw^i  hants  el  basj  eififent  ealEer 
ém  oaiie  caaMwtîûp  laa  toiis  H  les 
pMfm  de  Tai^iMBe.  Les  auires  matè- 
rfant  qui  ae  laouvàreni  dans  la  citadelle» 
asmîmni  àdai  liai  soigneusement  biMb 
qpi  funot  oasaciés  à  Janon»  en  Vbwh 
nenr  daqni  l'on  «âgea  un  templnda 
-piana  décent  piedi^OuMl  à  laïus  ter* 
xm,  Tliébes  les  confisqua»  les  aflûttta 
fouff  dût  mm,  ai  en  peaint  le  levenu. 
Lacanae  frqlMbli^  «u  idutAt  k  seida 
4t  unique  eanaa  de  tant  de  riguanr  de 
k  faai  dao  l^artih^oniani  envers  eenx 
de  Pkftie ,  fut  i'esptenee  de  gnmàê 
iSffioes  que  lew  lendiaMQt  les  Thé- 
bains  dasak  Qiinrr^  oi  l'on  aeifouvait 
«apglli  Ainsi  pârît  Platée,  qimia»- 
«ingMaai2a.aaBa|niattre  devenue  l'ai* 
kte  é'Jythànes. 

€na».  SA.  fiopendant  les  quatMMe 
vaîawnT  du  ffaofxinnàse  pMtisfWMt 
aaaowjr  insbaa,  mk«nfinie,  pawani^ 
«k  pat  las  AlUninaa,  et  baMua  da  k 
mBjpàm  àkhauftat  de  k  Gràle*  rcga* 
gaifana  an  déaondaa  las  oMas  de  km 
pafS»  Ik  MDOBliteoi  à  CyUtae  lieiaa 
dn  InBaada  et  d'Amfnak, 
A  4e  DuHk^anfivé  pas 
iUiUia^a  aBn4ciMiik4  Mtka 


LacédAmonkna»  ^ranl  iMnqu<  lent 
projet  de  secourir  LesboSp  jugèrent  à 
propos  d'équiper  une  flotte  plus  nom- 
breuse, et,  pendant  que  les  Aibéniana 
n'avaient  que.  douze  vaisseann  à  Nau- 
pactc,  d'aller  à  Corcyre,enprokaloia 
aux  séditions.  Ils  avaient  à  coeur  de  las 
prévenir  avant  qu'il  leur  vint  du  so- 
cours  d'Atbènes.  Brasidas  et  AJ^Mai 
s'occupaient  de  cette  expédition» 
.  Chap.  70«  Les  trouÛes  de  (kxcyra 
avaientcommeueé  au  retour  dca  citoyens 
faits  prisonniers  au  eombat  naval  d'£pi* 
damne.  Les  GorintbiettS  prétendaient 
les  avoir  relâchés  sur  une  caution  de 
huit  cents  talens,  que  leurs  proxènea 
avaient  donnée  pour  eux  :  mais  k  vfr> 
rite  est  que  ces  prisonniers  s'étai^it 
laissé  engager  à  leur  livrer  Gorcyra.  Ik 

intrigaaieot  en  eSot  auprès  des  cimyana» 
qn'ik  visitaient  sucœssivemeni,  ke 

pre98ant  deseaoukver  contra  Athènaa» 
Mais,  un  vaisseau  d'Atbèneaet  un  da. 
Corînthe  ayant  amené  dea  députés»  il 
se  tint  des  confiances»  et  las  Omsg^. 
réens  décrétèrent  4pi'ik  parsislenûant^ . 
suivant  k  traité,  dans  l'alUanoB  dTV 
tbènes,  sana  vompre  paurtant  avec  Ifs 
Péloponuésiens  »  kurs  anciaoa  anus,  lim 
certain  Pitbias»qui,deson  pnopie  mou*' 
vamant,  remplissait  au|iiiès  des  Mhd 
aiens  les  fooctians  de  pmKènSy  éiaii  à 
kiéie  de  k  faction  du  peuple. Leagena 
de  k  bation  contraina  l'appakient  aia 
justice,  Taecasant  de  vouloir  as^tak 
son  pajiaaHX  Athéniena.  U  f«i  abeoaa» 
et  à  son  tour  il  fil  mettra  en  jugement 
cinq  de^plua  rkhes  ôtafena»  tp'îla^ 
cusmt  d'avoir  anaehé  dea  pattamdea  <k 
l'aneamla  aacaéa  da  lapiiea  et  d'Ak 
oioua.  L'amenda,  pour  chaque  pieu» 
était d'nnataaBS.  Gondamnéa»  ik  ae  b*> 
ài^èaent  dana  les  hiéiona  an  quaBéé 
de  aufpUana*  Gamaae  k 
Imae,  ikdemMiaknt, 
ta^fMkHn  («rUffaien  pksimt 
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payemàis  déterminés*  Pitfaias,  qui  se  '  ceux  du  {Nirti  popolûre  te 
trouvait  membre  du  sénat,  obtint  qu'on  dans  l'acropole  et  sur  les  hauteuis  d» 
agirait  contre  eux  suivant  la  rigueur  de  la  ville,  s'y  forment  en  corps  d'armée 
la  loi.  Ces  bommes,  se  trouvant  sous   et  se  fortifient.  Ib  se  rendirent  avasi 


le  poids  d'une  condamnation ,  et  appre- 
nant que  Kthias  voulait  profiter  du 
temps  où  il  était  encore  sénateur  pour 
engager  le  peuple  dans  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  Athènes, 
quittèrent  leur  asile,  et,  s'armant  de 
poignards,  ils  se  jetèrent  impétueuse- 
ment au  milieu  du  sénat,  et  tuèrent 
Pitbias  et  d'autres  sénateurs  ou  particu- 
liers, au  nombre  de  soixante.  Quelques 
partisans  de  Pitbias ,  mais  en  petit  nom- 
bre ,  se  réfugièrent  sur  la  trirème  athé- 
nienne, qui  n'était  pas  encore  partie. 

Cmâp.  71 .  Après  cette  exécution,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Gorcyréens ,  et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Atbènes,  ajoutant  que  ce  qui 
restait  à  faire,  c'était  de  ne  recevoir,  ni 
d'Atbtees,  ni  de  Cîorintbe,  plus  d*un 
vaisseau  à  la  fœs;  et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis. 
Ce  qu'ite  dirent,  ils  forcèrent  le  peuple 
à  le  ratifier,  et  envoyèrent  même  aussi- 
tôt à  Athènes  des  députés  pour  y  expo- 
ser ce  qu'ils  venaient  de  foire ,  et  les 
causes  qui ,  sdon  eux ,  avaient  rendu 
cette  mesure  indispensable ,  et  en  même 
temps  pour  eigager  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
ville,  à  ne  rien  faire  imprudemment, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

Ghap.  72.  Arrivés  à  Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  fiictieux ,  et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à  Ëgine.  Cependant ,  une  trirème 
de  Gorinthe  étant  abordée  de  Corcyie 
avec  des  députés  de  Lacédémone,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  des  aflaires 
atuquèrent  la  faction  démocratique ,  et 
livrèrent  un  combat  d'oà  ils  sortirent 
vainqoeuisf  maïs»  la  nnil  sunwvet 


maîtres  du  port  Hyllaique.  Ceux  de 
la  faction  opposée  s'emparèrent  et  de 
l'o^oni,  où  la  plupart  avaient  knis 
maisons ,  et  d'un  port  voisin  de  cette 
o^ora  et  qui  regarde  le  continent. 

Gha».  78.  Le  lendemain,  il  y  eut  de 
légères  escannouches.  Les  deux  fMStions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
elles  les  esclaves,  sous  promesse  de  la 
liberté.  La  plupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L'autre  parti  reçut  du 
contincht  huit  cents  auxiliaires. 

Ghap.  74.  Après  un  jour  d'intenndle, 
un  second  copbat  fut  livré.  Le  paiti 
populaire,  qui  avait  l'avantage  de  la 
position  et  du  nombre»  remporta  la 
victoire.  Les  femmes  lesecondèrent  vaâ- 
lamment,  lançant  des  tuiles  do  haut 
des  maisons,  et  soutenant  le  fiaoas  des 
armes  avec  un  courage  au-deseus  de 
leur  sexe.  Sur  le  soir,  ceux  du  parti  le 
nnoins  nombreux  ayant  été  repousses» 
et  craignant  que  la  multitude  ne  se  j^ 
tat  timmltuairemenl  sur  le  imMmii 
[havre] ,  qu'elle  ne  s'en  rendit  mal* 
tresse  »  et  qu'eux-mêmes  ne  fussent  m«- 
sacrés,  mit  le  feu  aux  bâtimens  qui 
formaient  l'enceinte  de  Vag<nu  et  aux 
maisons  contigùes ,  sans  épargner,  plus 
que  les  autres,  celles  qui  leiu'  apparia 
tenaient.  Leur  dessein  était  de  fermer 
tout  accès  à  la  multitude.  Des  ridieases 
considérables  appartenant  au  commerce 
fiiient  brûlées;  et  s'il  se  fût  élevé  un 
vent  qui  eût  poussé  la  flamme  du  oûté 
de  la  ville»  elle  risquait  d'être  détruite 
tout  entière.  Bientôt  le  combat  finit  ^  ka 
deux  factions  passèrent  la  nuit  sur  leufs 
gardes ,  mais  tranquilles.  Gomme  c'était 
le  parti  démocratique  qui  venait  del'em- 
porter»  le  vaisseau  de  Gorinthe  partit 
secrètement^  et  la  plupart  des  troupes 


8e  tftnsportdfem  sur  le  continent ,  sans 
qu'on  s'aperçAt  de  leur  retraite. 

Chap.  75.  Le  lendemain,  Nicostrate, 
fils  de  Diitréphès ,  général  athénien,  vint 
de  Naupacte  apporter  du  secours  avec 
douze  vaisseaux  et  cinq  cents  hoplites 
de  Measène.  Il  entra  en  composition 
avec  les  habiians ,  et  leur  conseilla  de  se 
réconcilier,  de  mettre  seulement  en  ju- 
gement dix  des  plus  coupables  qui  pri- 
rent la  Fuite ,  de  permettre  aux  autres 
de  rester,  et  de  faire  entre  eux  et  avec 
les  Athéniens  un  traité  par  lequel  ils 
s'engageraient  à  avoir  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis.  11  devait  partir,  celte 
négociation  terminée  :  mai^  les  che& 
de  la  Taction  populaire  obtinrent  qu'il 
leur  laisserait  cinq  de  sea  vaisseaux 
pour  que  le  parti  contraire  fût  moins 
en  état  de  remuer,  et  ils  s'engagèrent 
à  équiper  un  même  nombre  de  bâti- 
mens  qui  le  suivraient.  Il  consentit  à 
cette  proposition ,  et  la  faction  qui  avait 
le  dessus  choisit  ses  ennemis  pour  mon- 
ter les  vaisseaux.  Ceux-ci,  craignant 
d'être  envoyés  à  Athènes ,  se  réfugièrent 
dans  l'hiéron  des  Dioscures.  I^icostrate 
voulut  les  taire  relever  et  essaya ,  mais 
en  vain,  de  les  rassurer.  La  multitude, 
prenant  de  là   prétexte  de  s'armer, 
comme  si  ces  infortunés  eussent  eu  quel- 
que mauvais  dessein,  parce  que  la  dé- 
fiance les  empêchait  de  monter  sur  les 
vaisseaux,  alla  dans  leurs  maisons  en- 
lever les  armes;  et  elle  en  aurait  même 
tué  quelques-uns  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main ,  si  ^iicostrale  ne  s'y  fut 
opposé.  Les  autres,  voyant  ce  qui  se 
passait,  allèrent ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  s'asseoir  en  supplians  dans  IVic- 
ranim  [hiércm  de  Junon].  Mais  la  mul* 
titude,  craignant  qu'ils  n'excitassent  un 
mouvement ,  sut  leur  |ier$uader  de  quit- 
ter cet  asile,  les  transporta  dans  Tile 
que  regarde  cet  hiéron  ^  et  leur  fit  pas- 
ser des  vivres. 

1. 
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'  Ghap.  76.  Les  trouMes  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque ,  trois  ou  quatre  jours 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
l'Ile,  les  vaisseaux  du  Péloponnèse, 
partis  de  Gyllône ,  où  ils  étaient  restés 
depuis  l'expédition  d'lonie%  arrivèrent 
au  nombre  de  cinquante-trois^  com- 
mandés, comme  auparavant,  par  Alci« 
das ,  qui  avait  avec  lui  Brasicbs  à  titie 
de  conseil.  Ils  relâchèrent  aux  Syboies» . 
situées  sur  le  continent,  et,  au  lever  de 
l'aurore  y  ils  cinglèrent  vers  Gorcyre« 

Chap.  77.  Les  Corcyiéens,  effrayés 
à  la  fois  de  leur  situation  intérieure  et 
de  l'arrivée  de  cette  flotte ,  appareil- 
lèrent tunniltuairement  soixante  navi- 
res ,  qu'ils  envoyaient  contre  l'ennemi 
à  mesure  qu'ils  étaient  prêts.  Us  agis- 
saient ainsi  contre  l'avis  des  Albénieos» 
qui  leur  conseillaient  de  les  laisser 
sortir  eux-mêmes  les  premiers,  et  de 
venir  ensuite  les  soutenir  à  la  fois  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  vaisseaux  deCor^ 
cyre  se  présentant  séparément  au  com- 
bat,  il  y  en  eut  deux  qui,  dès  le  oom- 
mepcement  de  l'action,  passèrent  du 
côté  de  l'ennemi.  Sur  les  autres,  les 
gens  de  guerre  qui  les  montaient  se 
battaient  entre  eux ,  et  l'on  ne  savait 
nulle  part  ce  qu'on  faisait.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  s'apercevant  du  tumulte  » 
se  contentèrent  d'opposer  une  vingtaine 
de  vaisseaux  à  ceux  de  Gorcyre,  et» 
avec  le  i*este  de  leur  flotte,  ils  se  prô» 
sentèrent  contre  les  douze  vaisseaux 
d'Athènes,  dont  la  Salaminienne  et  le 
Paralus  faisaient  partie. 

Ghap.  78.  Les  Gorcyréens,  s'avaiv- 
çant  en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses,  avaient,  deleur  c6té, 
beaucoup  à  souffrir  dans  leurs  lignes» 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  appré-^ 
hendaient  d'être  accablés  par  le  nom' 
bre  et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n'ai» 
laquèrent  pas  en  masse  et  ne  donnèrent 
pas  sur  le  centre  des  vaissçaux  qui 
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étaient  rangés  contre  eux  en  ordre  de 
bataille;  mais  ils  attaquèrent  en  file, 
et  submei*gèrent  un  bâtiment.  S'étanl 
/ensuite  formés  en  cercle,  ils  v()guèrent 
autour  des  ennemis,  qu'ils  essayèrent 
de  mettre  en  désordre.  Cette  manœuvre 
fut  aperçue  de  ceux  qui  avaient  en  tôte 
les  vaisseaux  de  Gorcyre,  et,  craignant 
qu'il  n'arrivât  la  même  chose  qu'à  Nau- 

<  pacte,  ils  vinrent  au  secours  des  leurs. 
La  flotte  alors  réunie  vogua  tout  en- 
tière sur  les  Athéniens.  CSeux-ci  cédèrent 
feiblemem,  et  ramèrent  de  la  poupe.  Ils 

'  manoeuvraient  de  la  sorto  pour  laisseï* 
les  Gorcyréens  commencer  la  retraite, 
tandis  qu'eux-mêmes ,  reculant  avec 
4)eQUcoup  de  lenteur,  soutenaient  TeiTort 
lies  ennemis.  Ainsi  se  passa  ce  combat 
naval,  qui  finit  au  coucher  du  soleil. 

Ghap.  79.  Les  Gorcyréens  craignaient 
que  les  ennemie  ne  profitassent  de  leur 
irictoire  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  Tile  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  qu'enfin  ils 
ne  fissent  quelque  autre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  nie  à  Vherœum  les  quatre 
cents  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Maisl'ennemi,  malgré  l'avantage 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  viilc  :  avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyrc  qu'il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
tinent d'où  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  n'osa  pus  davantage  se  porter  à  Gor- 
cyre ,  quoiqu'on  y  fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation,  et  que  Brasidas 
conseillât ,  dit-on ,  cette  entreprise  à  Al- 
cidas,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  une  descente 
au  promontoire  Leucimne ,  et  ravagè- 
rent la  campagne. 

Ghap.  80.  Gcpendant  le  parti  démo- 
cratique de  Gorcyre,  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte,  traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti ,  pour  parve- 
nir à  sauver  la  ville.  On  en  détermina 
même  quelques-uns  à  monter  sur  les 


vaisseaux  :  car,  malgré  k  situation  cri- 
tique où  l'on  se  trouvait»  on  en  équipa 
trente,  s'at tendant  a  voir  arriver  les 
ennemis*  Mais  les  Péloponnésiens,  après 
avoir  dévasté  les  champs  jusqu'à  midi, 
se  retirèrent.  Aux  approches  de  la  nuit, 
des  feux  les  avaient  avertis  que  soixante 
vaisseaux  athéniens,  partis  de  Leucade, 
venaient  les  attaquer.  Eneffet^  Athènes, 
informée  que  Gorcyre  était  livrée  à  la 
sédition,  et  que  les  vaisseaux  d'Alcidas 
devaient  s'y  rendre,  avait  envoyé  cette 
flotte  sous  le  commandement  d*£ury- 
niédon,  fils  de  Théoclès. 

Ghap.  81  •  Les  Péloponnésiens  se  hâ- 
tèrent, la  nuit  venue,  de  retourner 
diez  eux ,  en  rasant  la  côte.  Duns  la 
crainte  d'être  aperçus  s'ils  tournaient 
l'isthme  des  Leucadiens,  ils  transpor- 
tèrent leurs  vaisseaux  par-dessus  cet 
isthme,  et  effectuèrent  leur  retraite. 
Sur  la  nouvelle  que  la  flotte  d'Athènes 
approchait  et  que  celle  des  ennemis  éUiiV 
retirée ,  les  Gorcyréens  introduisirent 
dans  la  ville  les  Messéniens,  jusque-là 
restés  en  dehors,  et  envoyèrent  le  long 
des  côtes,  dans  le  port  liillaîque,  les 
vaisseaux  qu'ils  avaient  équipés,  tuant, 
dans  cette  expédition,  tous  ceux  des 
ennemis  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains,  jetant  hors  des  vaisseaux  et  sub- 
mergeant ceux  qu'ils  avaient  engagés  à 
y  monter.  Ils  entrèrent  dans  Vherœumj 
persuadèrent  à  une  cinquantaine  des 
réAigiés  de  se  soumeUre  à  un  jugement , 
et  les  condamnèrent  tous  à  mort.  Les 
malheureux  qui  avaient  refusé  de  quit- 
ter cet  asile,  et  qui  formaient  le  plus 
grand  nombre ,  n'ignorant  pas  ce  qui 
se  passait ,  9e  tuaient  les  uns  les  autres 
dans  l'hiéron  :  plusieuî^  se  pendaient 
à  des  arbres  ;  chacun  se  donnait  la  mort 
par  le  moyen  qui  s'offrait  à  lui.  Pen- 
dant sept  jours  qu'Eurymédon  passa  à 
Gorcyre  avec  sa  flotte  de  soixante  vais- 
seaux» les  Gorcyréens  tuèrent  tous  ceux 
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qu'ils  jugeaient  ennemis  ^  leur  repro- 
chant d'avoir  voulu  renverser  le  gou^ 
vernemcnl  populaire.  Plusieurs  péris- 
saient viclimesd'iniinîtiés particulières  ; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonsia/ices  furent  commises  et  môme 
siirpassées;  le  père  assassinait  son  fils; 
on  arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés, 
on  la  frappait  dans  les  hiérons  mômes; 
quelques-uns  périrent  murés  dans  Thié- 
roD  de  Baccbus  :  tant  fut  horrible  celte 
sédition  !  Elle  leparut  encore  davantage^ 
en  ce  qu  elle  était  ki  première  dont  Cor- 
cyre  eût  été  le  théâtre. 

Cbap.  82.  Bientôt  THeliade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factions.  Celle  du  pifrti 
populaire  invoquait  Athènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémone.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  faci- 
lité de  réclamer  des  secours  :  mais  ^  dans 
la  guerre ,  les  liommes  avides  de  nou- 
veautés se  procuraient  aisément  des  ci- 
liés y  autant  pour  nuire  à  la  faction  con- 
traire, que  pour  accroître  leur  puis- 
sance. Les  séditions  amenèrent  à  leur 
suite  dans  les  villes  beaucoup  de  maux 
qui  les  accompagnent  d'ordinaire,  et 
qu  i  les  accom  pagneront  aussi  long- temps 
que  la  nature  humaine  sera  la  même, 
mais  toutefois  avec  des  caractères  plus 
ou  moins  graves,  plus  ou  moins  va- 
rit*s,  suivant  la  diversité  des  conjonc- 
tures. En  effet,  pendant  la  paix,  et  au 
Si'in  de  la  prospérité,  les  états  et  les 
particuliers  sont  animés  d'un  meilleur 
esprit,  parce  qu'ils  ne  tombent  pas  en 
d*impérieusesnécessités;maislaguerre, 
qui  détruit  l'aisance  journalière,  maître 
violent  dans  ses  leçons,  plie  aux  cir- 
constances les  moeurs  dii  plus  grand 
nombre.  Les  séditions  agitaiej^t  donc 
les  villes,  et  celles  que  l'esprit  de  dis- 
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oorde  gagnait  un  peu  plus  tard,  In- 
struites au  crime  par  le  récit  des  criines 
antérieurs,  portaient  loin  Texcès  des 
nouveautés  à  imaginer,  soit  dans  la 
combinaison  des  attaques,  soit  dans 
l'atrocité  des  vengeances.  La  significa- 
tion ordinaire  des  mots  qui  servent  à 
caractériser  les  actions ,  fut  changée  con- 
formément au  nouveau  code  de  justice.' 
L'audace  inconsidérée  fut  traitée  de  zèle 
intrépide  pour  ses  amis;  la  lenteur  qui 
prévoit ,  de  crainte  décorée  d'un  bêaia 
nom  ;  la  modération  fut  appelée  pusil- 
lanimité; une  prudence  soutenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
rien.  La  folle  précipitation  fut  regardée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse,  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemment,  c'était 
un  prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'enga- 
ger. L'homme  enîporté  était  un  homme 
sûr  ;  celui  qui  le  contredisait,  unhomme 
suspect.  Ourdir  les  trahisons  et  réussir^ 
annonçait  de  l'habileté;  les  prévenir, 
c'était  prouver  bien  plus  d'esprit.  Preiw 
dre  d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir 
besoin  ni  de  recourir  à  la  ruse  ni  de  la 
déjouer,  c'était  se  montrer  ami  déloyal 
et  timide  ennemi.  Prévenir  un  adver- 
saire disposé  à  nuire,  solliciter  au  mal 
celui  qui  n'y  songeait  pas,  méritait ^[ar 
lement  des  éloges.  On  préferait  les  ami- 
tiés de  parti  à  celles  de  parenté ,  comme 
plus  prêtes  à  tout  oser  sans  jamais  pré- 
texter aucune  excuse.  En  effet,  ces  asso- 
ciations ne  se  faisaient  pas  dans  Tinlérêt 
des  lois  établies;  l'ambition  seule  les 
formait  contre  les  lois.  Ceux  qui  en- 
traient dans  les  ligues  fondaient  leur 
confiance ,  non  pas  sur  le  nom  des  dieux 
attestés  par  serment,  mais  sur  la  com- 
plicité deâ  crimes.  La  faction  contraire 
faisait-elle  de  sages  propositions,  on  les 
adoptait ,  non  par  générosité ,  mais  pour 
voir  si  les  actions  répondraient  aux  pa^ 
rôles.  On  préférait  le  plaisir  de  se  ven- 
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g6r  à  la  satiabctien  de  n*aToir  pas  reçu 
d'offense.  Les  sermens  de  réconciliation 
étaient  respectés  pour  le  moment ,  parce 
qu'on  se  trouvait  dans  une  crise  vio- 
lence,  et  qu'on  n'ayait  pas  d'autre  res- 
souice  :  mais»  à  la  première  occasion  « 
on  gagnait  les  devans;  on  frappait  son 
ennemi  sans  défense,  et  l'on  trouvait, 
précisément  à  cause  de  la  bonne  foi  vio- 
lée, sa  vengeance  bien  plus  douce  que 
si  l'on  eût  attaqué  à  découvert.  Outre 
l'avantage  de  s'être  ainsi  vengé  sans  pé- 
ril, on  avait  fait  preuve  d'habileté  en 
triomphant  par  surprise  :  car,  pour  l'or- 
dinaire, on  accorde  plus  facilement  à  la 
perfidie  le  nom  d'habileté,  qu'à  la  sim- 
plicité celui  de  probité.  Aussi  voit-ott 
souvent  les  hommes  rougir  de  la  bonne 
foi  et  faire  glol  re  de  la  perfidie .  La  source 
de  tous  ces  maux  était  dans  ce  désir  de 
commander  qu'inspirent  l'ambition  et 
la  cupidité,  principes  d'où  naît  l'ar- 
deur de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Ceux,  en  effet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang ,  décorant  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs ,  les  uns  de  l'alité  politi- 
que, bienfait  du  gouvernement  po- 
pulaire, les  attires  d'une  aristocratie 
modécée,  faisaient  tous  de  l'état  qu'ils 
affectionnaient,  aies  entendre,  le  prix 
de  leurs  déplorables  luttes.  Mettant  tout 
en  oeuvre  pour  se  supplanter  les  uns 
les  autres,  leur  audace  ne  reculait  de- 
vant aucun  excès,  leur  cruauté  allait 
toujours  croissant.  Marchant  de  rigueurs 
en  rigueurs,  n'envisageant  ni  la  justice, 
ni  rintérêi  public,  leur  vengeance  ne 
s'arrêtait  qu'au  gré  de  la  passion.  Re- 
courant ,  pour  le  maintien  de  leur  puis- 
sanlje,  tantôt  à  des  jugemens  dont  l'ini- 
quité se  couvrait  de  formes  légales, 
tantôt  à  la  force  ouverte,  ils  se  mon- 

• 

;raieni  toujours  prêts  à  assouvir  la  fu  reur 
du  moment ,  en  sorte  qu'ils  abjuraient 
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les  uns  et  les  autres  tout  sentiment  rdf- 
gieux,  ei  que  les  plus  estimés  étaient 
ceux  à  qui  il  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés 
périssaient  victimes  des  facdons,  ou 
parce  qu'ils  refusaient  de  combattre 
avec  elles ,  ou  parce  qu'on  les  voyait 
d'un  œil  jaloux  se  mettre  à  l'abri  des 
désastres  publics. 

Ghap.  83.  L'Hellade  fut  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âmes  nobles ,  ne  fut  plus  qu'un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
cœur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres ,  était 
presque  un  mal  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  Jes  esprits;  ni  l'entraî- 
nement de  l'éloquence,  ni  les  sermens 
qu'on  ne  craignait  plus  de  violer.  Tous, 
trop  habiles  pour  jie  pas  sentir  l'impos- 
sibilité de  compter  sur  quelque  chose 
de  stable ,  songeaient  plus  à  se  mettre  à 
Tabri  du  péril  le  plus  imminent  qu'à  se 
commander  lesentiment  de  la  confiance. 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'ayantages 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  cela 
même  qu'ils  redoutaient  leur  propre 
insuffisance,  et  l'adresse  d'ennemis  ou 
plus  puissans  par  leur  éloquence,  ou 
plus  astucieux  et  plus  prompts  à  tendre 
des  pi^es,  se  portaient  brusquement  à 
des  coups  de  main  :  les  autres,  au  con- 
traire, méprisant  même  les  trames  qu'ils 
pressentaient ,  et  jugeant  qu'il  est  inu- 
tile d'agir  lorsqu'on  a  l'habileté  de  pré- 
voir, se  trouvaient  surpris  sans  défense 
et  succombaient  plus  facilement. 

Ghap.  84.  Gorcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spectacle  de  tous  les  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre , 
pour  se  venger,  des  malheureux  long* 
temps  gouvernés  avec  une  insolence  ty» 
rannique,au  lieu  d'être  traités  avec  mo- 
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délation;  toat  ce  qui  peul  eue  commis 
d'infractions  à  la  loi  par  des  infortunés 
qui  veulent  se  délivrer  de  rindigence»  et 
qui  y  égarés  par  leur  passion ,  ne  songent 
qu*à  s'emparer  des  richesses  d'autrui , 
au  mépris  de  la  justice  ;  enfin  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d'atrocités  et  de  fureurs 
des  hommes  qui,  armfés  moins  par  la  cu- 
pidité que  pour  le  maintien  de  l'égalité 
politique 9  marchent  d'excès  en  excès, 
ne  prenant  conseil  que  de  l'ignorance 
el  d'une  fougue  insensée.  Au  milieu  de 
œue  confusion  de  tous  les  principes, 
l'homme ,  qui  se  plaît  à  commettre  l'in- 
justice, même  sous  l'empire  des  lois  qui 
la  condamnent,  ayant  secoué  ce  joug, 
se  montra  à  découvert  tel  qu'il  est ,  sans 
force  contre  sa  passion,  fort  contre  la 
justice  qu'il  anéantit,  ennemi  de  toute 
supériorité.  Sous  le  règne  des  lois,  privé 
d'une  funeste  puissance,  il  n'eût  jamais 
préféré,  ni  la  vengeance  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  saaé,  ni  le  gain  à  l'équité.  L'in- 
sensé! pour  triompher  de  ses  ennemis , 
il  prétend  détruire  ces  mêmes  lois  qui, 
à  des  époques  de  semblables  crises ,  aux 
jours  du  malheur,  veilleraient  pour  le 
salut  de  tous  et  offriraient  encore  quel- 
que lueur  d'espérance  :  il  ne  laisse  rien 
subsister  de  ce  qui  deviendrait  la  sauve- 
garde de  quiconque  réclamerait  l'appui 
de  quelqu'une  de  ces  lois. 

Cfup.  85.  Les  Corcyréens  de  la  ville 
se  livrèrent  les  premiers  à  leurs  ressen- 
timens  les  uns  contre  les  autres.  Eury- 
médon  et  les  Athéniens  se  retirèrent  avec 
la  flotte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Corcyréens  fugitifs,  dont  cinq 
cents  environ  avaient  échappé  aux  mas- 
sacres ,  s'emparèrent  des  forts  élevés  sur 
le  continent,  se  rendirent  maîtres  du 
territoire  opposé  à  leur  île  ;  de  là,  ils 
partaient  x>our  aller  piller  les  habitans 
de  rHe ,  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu'une  grande  disette  se  fit  sentir  dans 
Corcyre.  Us  envoyèrent  des  députés  à 


Lacédémone  et  à  Gorinthe  pour  solliciter  , 
leur  rappel  ;  et,  comme  on  ne  faisait  rien 
pour  eux,  ils  se  procurèrentdes  vaisseaux 
et  des  troupes  auxiliaires,  et  passèrent 
dans  l'Ile  au  nombre  de  six  cents  au 
plus.  Ils  mirent  le  feu  à  leurs  vaisseaux 
pour  ne  se  réserver  d'autre  ressouroa 
que  la  conquête  du  pays,  et  s'établissant 
sur  le  mont  Istône,  ils  le  fortifièrent» 
inquiétèrent  de  là  les  habitans  de  la  ville 
et  devinrent  maîtres  de  la  campagne. 

Chap.  86.  A  kl  fin  du  môme  été,  lea 
Athéniens  expédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile ,  sous  les  ordres  de  liichès ,  fils 
de  Mélanope ,  et  de  Charéade,  fils  d'Eu- 
phylète.  Les  Syracusains  et  lesLéontins 
se  faisaientla  guerre.  Lespremierscomp- 
taient  pour  alliées,  excepté  Gamarina, 
toutes  les  villes  doriennes,  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités,  s'étaient 
liées  avec  les  Lacédémoniens,  sans  com- 
^ttre  cependant  avec  eux .  Les  Léontins 
avaient  Gamarina  et  les  villes  d'origine. 
chalcidienne.En  Italie,  lesLocriensfavo«* 
risaient  Syracuse,  et  ceux  de  Rh^um, 
les  Léontins,  à  titre  de  consanguinité. 
Les  alliés  des  Léontins  députèrent  à 
Athènes,  en  vertu  de  leur  ancienne  li^- 
son  et  en  qualité  d'Ionians,  et  engagé- . 
rent  cette  république  à  leur  envoyer  des 
vaisseaux ,  car  les  Syracusains  les  resser- 
raient étroitement  par  terre  et  par  mer. 
Les  Athéniens  y  consentirent  sous  pr^ 
texte  d'amitié;  mais,  dans  la  vérité^ ils 
voulaient  empêcher  qu'on  expor^t  du 
blé  de  la  Sicile  dans  le  Péloponnèse, 
et  essayer  de  se  rendre  maitrea  de  cette 
Ile.  Ils  abordèrent  donc  à  Rhégium  en 
Italie,  el  firent  la  guerre  conjointement 
avec  leurs  alliés.  L'été  alors  finissait. 

Gbâp.  87 .  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, la  peste  attaqua  une  seconde  fois  les 
Athéniens  :  sans  avoir  jamais  entière 
ment  cessé ,  elle  avait  laissé  quelque  * 
Ircve.  Elle  ne  dura  pas  cette  seconde  fois 
moins  d'une  année,  la  première  fois  elle 
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•t»ît  doré  deux  ans.  Il  n'y.  eut  rien  qui 
Mtablàt  davantage  les  Athéniens,  rien 
qui  portftt  un  aussi  grand  coup  à  leur 
puissance.  Dans  les  armées  ils  ne  perdi- 
rent pas  moins  dequatre  mille  trois  cents 
hoplites  et  de  trois  cents  cavaliers  ;  sans 
compter  tant  d'autres  iristimes.  Il  y  eut 
en  même  temps  plusieurs  tremblemens 
de  terre  à  Athènes,  en  Eubée,  chez  les 
Béotiens,  et  surtout  à  Orchomône  de 
Béotie 

CnjLP.  88.  Les  Athéniens  en  Sicile  et 
les  troupes  de  Rhégium  attaquèrent,  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux ,  les  lies  qui 
portent  le  nom  d'Éole,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d'attaquer  en  été. 
Elles  appartiennent  aux  Liparéens  venus 
de  Cnide  ;  celle  qu'ils  habitent  a  peu 
d'étendue,  et  se  nomme  Lipara.  C'est  de 
là  qu'ib  vont  cultiver  les.  autres,  Di- 
dyme,  Strongyle  et  Hiéra.  Les  gens  4ly 
pays  croient  que  dans  la  dernière  Vul- 
cain  tient  ses  forges,  parce  qu'on  lui  voit 
Jeter  beaucoup  de  feu  la  nuit ,  et  de  la 
ftimée  pendant  le  jour.  Ces  lies ,  situées 
à  la  vue  des  campagnes  des  Sicuies  et 
des  Hesséniens,  étaient  dans  l'alliance 
des  Syracusains.  Les  Athéniens ,  après 
en  avoir  ravagé  le  territoire  sans  pou- 
voir forcer  les  habitans  à  se  rendre,  re- 
tournèrent à  Rh^ium.  L'hiver  finis- 
sait, et  avec  lui  la  cinquième  année  de 
la  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 

Chap,  89.  Au  retour  de  l'été,  les  Pé- 
loponnêsicns  et  leurs  alliés,  comman- 
de par  Agis ,  fils  d'Archidamus,  roi  des 
l£icédémoniens,  étaient  venus  jusqu'à 
'isthme  pour  se  jeter  sur  l'Attique.  Des 
tremblemens  de  terre  réitérés  les  force- 
rai de  retourner  sur  leurs  pas;  il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A  celle  même  épo- 
que, des  tremblemens  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubée,  à  Orobies.  La 
mer,  s'éhnçant  de  son  ancien  rivage,  se 
vépaodniu  à  grands  flots,  envahit  une 
,  oui'  «.nnsiilérable  de  la  ville,  en  sub- 
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mergea  un  quartier,  en  abandonna  un 
autre  ;  '  en  sorte  que  maintenant  une 
portion  de  ce  territoire  est  devenue  mef . 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à  temps  les  hau- 
teurs. Atalante,  attenant  à  la  Locride,  eut 
à  soufirir  d'un  semblable  cataclysme  : 
la  mer  entraîna  une  partie  du  fort  qu'y 
avaient  construit  les  Athéniens;  sur  deux 
vaisseaux  tirés  à  sec,  il  y  en  eut  un  de 
brisé.  Les  eaux  gagnèrent  aussi  Pépa** 
rèthe,  mais  n'inondèrent  pas  la  ville  : 
seulement  le  tremblement  de  terre  ren- 
versa une  partie  de  la  muraille,  le  pry- 
tanée ,  et  d'autres  édifices ,  mais  en  petit 
nombre.  La  cause,  je  crois,  de  ces  sortes 
d'accidens,  c'est  que,  dans  les  endroits 
où  les  secousses  sont  les  plus  fortes , 
elles  chassent  avec  impétuosité  les  eaux 
de  la  mer,  les  repoussent  subitement, 
et  donnent  une  nouvelle  force  à  l'inon- 
dation :  mais  je  ne  pense  pas  que  sai|s 
tremblement  de  terre  il  puisse  rien  ar- 
river de  semblable. 

Ghap.  90.  Durant  ce  même  été,  il 
s'éleva  des  guerres  non-seulement  entre 
les  diverses  peuplades  qui  existaient 
dans  la  Sicile,  et  qui  se  battaient ,  celles- 
ci  pour  une  cause,,  celles-là  pour  une 
autre,  mais  particulièrement  entre  les 
Sicéliotes,  qui  s'entre-déchiraient  :  les 
Athéniens  prirent  parti  pour  leurs  al- 
liés. Je  vais  rapporter  ce  que  firent  de 
plus  important  ou  ces  alliés  secondés 
par  les  Athéniens,  ou  leurs  ennemis 
contre  les  troupes  d'Athènes.  Gharéade , 
général  des  Athéniens,  ayant  été  tué 
pstr  les  Syracusains  dans  un  combat , 
Lâchés,  commandant  de  toute  la  flotte» 
se  porta  avec  les  alliés  contre  Hyles, 
place  dépendante  de  Messène.  Deux 
corps  de  Messéniens  qui  s'y  trouvaient 
en  garnison,  dressèrent  une  embûche 
aux  troupes  débarquées;  mais  les  Athé- 
niens mirent  en  fuite  les  gens  de  l'em- 
buscade ,  on  tuèrent  un  grand  nombre^ 
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atiaqnèrenl  les  remparts  et  obligèrent 
les  défenseurs  à  rendre,  par  capitu- 
lation, l'acropole,  et  à  se  joindre  à 
eux  contre  Messène.  A  Tarrivée  des 
Athéniens  et  des  alliés,  les  Hesséniens 
eux-mêmes,  contraints  de  se  rendre, 
donnèrent  des  otages  et  toutes  les  sûre- 
tés qu'on  voulut  exiger. 

Châp.  9i.  Le  môme  été,  les  Athé- 
niens envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse,  sous  le  com- 
mandement de  Démosthène,  (ils  d'Al- 
cisthène,  et  de  Proclôs,  fils  de  Théo- 
dore ,  et  soixante  pour  Mélos ,  avec  deux 
mille  hoplites  aux  ordres  de  Nicias ,  fils 
de  nioératus.  Ils  se  proposaient  de  sou- 
mettre les  Méliens,  insulaires,  qui  ne 
voulaient  ni  obéir,  ni  accepter  leur  al- 
liance. Les  Méliens  ayant  supporté  sans 
se  rendre  la  dévastation  de  leur  pays , 
les  Athéniens  quittèrent  Mélos,  et  allè- 
rent il  Orope,  qui  fait  partie  du  conti- 
nent opposé.  Ils  y  abordèrent  vers  la 
nuit  r  les  hoplites  descendirent  et  se  por- 
tèrent de  pied  à  Tanagra  en  Béotie,  où, 
d'après  un  signal  donné,  tout  le  peuple 
d'Athènes  en  masse  vint  les  rejoindre, 
commandé  par  Hipponicus ,  fils  de  Cal- 
Kas,  et  par  Eurymédon,  fils  de  Théo- 
clés,  lis  saccagèrent  le  pays  pendant  le 
jour,  et  passèrent  la  nuit  dans  le  camp. 
Les  Tanagriens  furent  battus  le  lende- 
main dans  une  sortie  qu'ils  firent  avec 
quelques  Thébains  venus  â  leur  secours. 
Les  vnînqueurs  les  désarmèrent,  dresstV 
rent  un  trophée  et  retournèrent  les  uns  à 
Athènes,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
If  icias  côtoya  le  rivage  avec  ses  soixante 
bfttimens,  saccagea  la  partie  mariiîmc 
de  la  Locride,  puis  rentra  dans  Athènes. 

Cbap.  92.  Vers  le  môme  temps,  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  colonie 
d'Héraclée,  dans  laTrachinie.  Tel  fut  le 
motif  do  cet  établissement  :  les  Maliens 
se  divisent  en  Paraliens,  Hiéréens  et 
Tracbiniens.  Cette  dernière  peuplade. 


fréquemment  attaquée  parles  peuples  de 
l'Éta,  auxquels  elle  confine,  était  près 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Athé 
niens;  mais,  dans  la  crainte  de  ne  pa 
trouver  en  eux  des  alliés  sûrs,  elle  en 
voya  à  Lacédémone ,  et  choisit  pour  son 
député  Tisamène.  A  cette  députalion  se 
joignirent,  pour  le  môme  objet,  des  Do- 
riens,  dont  les  Lacédémoniens  sont  co- 
lonie :  ils  avaient  paiement  à  souffrir 
des  hostilités  des  Étéens.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés, 
conçurent  le  dessein  d'envoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à  la  fois  et  les  Tra- 
chiniens  et  les  Doriens.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ;  on  y  pour- 
rait équiper  cor^tre  l'Eubée  une  flotte  qui 
aurait  peu  de  chemin  à  faire  pour  s'y 
rendœ;  enfin  elle  offrirait  un  passage 
commode  pour  aller  dans  l'Épithi-ace. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement» 
ils  commencèrent  par  consulter  Apollon 
chex  les  Delphiens,  et,  sur  Tordre  du 
dieu ,  ils  envoyèrent  des  colons  tant  de 
la  Laconie  elle-même  que  des  pays  voi- 
sins, et  permirent  de  les  suivre  à  ceux 
des  autres  Hellènes  qui  le  voudraient , 
excepté  aux  Ioniens ,  aux  Achéens  et  à 
quelques  autres  peuplades.  Trois  Lacé- 
démoniens furent  chargés  de  présider  à 
celte  fondation,  Léon,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  Il  relevèrent  et  fortifièrent  de  nou- 
veau cette  ville,  qui  s'appelle  maintenant 
Iléraclée.  Elle  est  éloignée  de  quarante 
stades  au  plus  des  Thermopyles,  et  de 
vingt  slades  de  la  mer.  Us  préparèrent 
des  havres,  les  établirent  aux  Thermo- 
pyles, et  les  commencèrent  à  partir  des 
gorges  mêmes,  pour  qu'ils  fussent  d'une 
plus  facile  défense. 

Cqâp.  95.  Les  Athéniens  ne  virent  pas 
d'abord  sans  inquiétude  cette  nouvelle 
colonie,  composéed'hommesdc  diverses 
nations  ;  ils  considéraient  que  sa  princi- 
pale destination  était  de  menacer  TEu- 
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bée  y  parce  qu*un  court  trajet  de  mer  la 
sépare  de  Cénée  [promontoire]  de  cette 
île.  Hais  l'événement  démentit  leurs 
craintes  9  car  cetle  colonie  ne  leur  fit  au- 
cun mal.  En  voici  la  raison  :  les  Thessa- 
liensy  alors  maîtres  du  pays  où  se  fondait 
cette  colonie^  craignant  d'avoir  de  trop 
puissans  voisins,  les  attaquèrent,  et  ne 
cessèrent  de  combattre  ces  nouveaux  ve- 
nus, qu'ils  n'eussent  réduit  leur  multi- 
tude  à  un  petit  nombre.  Comme  la  cité 
était  l'ouvrage  des  Lacédémoniens,  bien 
des  gens  s'y  étaient  rendus  avec  con- 
fiance, perèuadés  qu'on  y  serait  en  sû- 
reté; mais  les  commandans  qu'on  y 
envoya  de  Lacédémone,  par  la  terreur 
qu'inspirèrent  à  la  classe  du  peuple  la 
dureté  et  quelquefois  l'injustice  de  leur 
gouvernement,  ne  contribuèrent  pas  fai- 
blement eux-mêmes  à  y  tout  boulever- 
ser et  à  ruiner  la  population.  C'était 
Oadliter  aux  peuples  voisins  les  moyens 
d'obtenir  la  supériorité. 

Chap.  94.  Le  même  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupés  devant  Mélos,  les  autres  Athé- 
niens, qui,  avec  trente  vaisseaux,  infes- 
taient les  côtes  du  Péloponnèse,  tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  garnison  d'Ellomène  en  Leucadie, 
et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Éniades, 
les  suivaient,  ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynthe  et  de  Céphallénie,  et  quinze 
vaisseaux  de  Corcyre.  Les  Leucadiens, 
contenus  par  la  supériorité  du  nombre , 
ne  firent  aucun  mouvement,  quoiqu'on 
ravage&t  tout  à  la  fois  et  leur  territoire 
en  dehons  de  l'isthme,  et  la  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucade 
et  Phiéron  d'Apollon.  Les  Acarnanes 
priaient  Démosthène ,  général  des  Athé- 
niens, d'investir  la  ville  d'an  mur  for- 
tifié, espérant  la  forcer  sans  peine,  et  se 
,  iroir  déliviés  d'une  place  qu'ib  avaient 
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toujours  eue  pour  ennemie  :  mais  dans 
le  même  temps ,  les  Hesséniens  persua* 
dèrent  à  Démosthène  que  ce  serait  une 
entreprise  digne  de  lui ,  avec  une  armée 
telle  que  la  sienne,  d'attaquer  lesÉto« 
liens,  ennemis  de  Naupacte;  que  s'il 
les  subjuguait,  il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent; 
qu'à  la  vérité,  les  Étoliens  étaient  une 
peuplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  Soignées  les  unes  des 
autres  :  armés  à  la  I^re,  on  les  vain- 
crait aisément  avant  qu'ils  fussent  par- 
venus à  se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d'attaquer  d'abord  les  Apodotës,  ensuite 
les  Ophioniens  ;  après  ceux-ci,  les  Eury- 
lanes,  formant  la  plus  grande  partie  des 
Étoliens ,  qui  ne  vivent ,  dit-on ,  que  de 
chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est  diffi- 
cile à  déterminer;  on  lui  représentait 
que,  ceux-là  une  fois  réduits»  le  reste 
se  soumettrait. 

Chap«  95.  L'afiection  que  ce  général 
portait  aux  Hesséniens  le  séduisit  :  sur- 
tout ii  crut  que>  sans  avoir  besoin  des 
forces  d'Athènes  •  il  pourrait ,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'Étolie  et  du  con- 
tinent, traverser  la  Béotie  par  le  pays 
des  Locriens-Ozoles,  et,  tirant  versCy- 
tinie  la  Dorique,  qui  a  le  Parnasse  à 
droite,  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à  raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  a  lui, 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y  for- 
cer. La  Béotie  confine  à  la  Phocide.  Il 
partit  donc  de  Leucadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  la  côte  pour  gagner 
Sollium .  N'ayant  pu  réussir  a  faire  goû- 
ter ce  projet  aux  Acarnanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d'investir 
Leucade,  il  alla,  avec  le  reste  de  Tar^ 
mée,  Gépbaliéniens,  Hesséniens,  Zacyn* 
ihiens,  et  troiç  cents  Athéniens  servant 
sur  sa  flotte,  porter  la  guerre  aux  Eio* 
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ItaDB^  Les  qainse  "vaisseaux  de  Gorcyre 
s'étaient  retirés.  Il  partit  alors  d'Énéon, 
ville  de  la  Locride  :  ces  Locriens-Ozoles, 
alliésd' Athènes,  devaient  se  joindre  avec 
toutes  leurs  forces  aux  Athéniens  vers 
rintérieuT  des  terres .  On  pou  vai  i  s*a tten- 
dce  à  tirer  un  grand  secours  de  leur  al- 
lianœ,  parce  que»  voisins  des  Éloliens, 
ils  ont  les  mêmes  armes  »  et  connaissent 
leur  pays  et  leur  manière  de  combattre. 
Cbap»  96. 11  passa  la  nuit,  avec  son 
armée,  dans  Thiéron  de  Jupiter  Néméen . 
Là»  dil-on ,  le  poêle  Hésiode  fut  tué  par 
les  gens  du  pays  :  un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  la  Mémée.  On 
•partit  pour  TÉlolie  au  lever  de  l'aurore. 
Le  premier  jour»  on  prit  Potidanie;  le 
second  ,  Crocylium  ,  €1  le  troisième , 
Tichium.  Démoslhène  s'y  arrêta ,  et  en- 
voya le  butin  à  Eupolium  en  Locride  : 
car»  après  avoir  réduit  le  reste»  il  avait 
dessein»  si  les  Ophioniens  ne  se  ren- 
daient pas ,  de  retourner  à  Naupacte»  et 
de  revenir  les  combattre  ;  mais  son  pro- 
jet» à  peine  formé»  était  déjà  connu  des 
Ëtoliens»  et  quand  son  armée  entra  dans 
le  pays»  on  les  vit  de  toutes  parts  et  en 
grand  nombre  s'avancer  à  sa  rencontre  » 
secondés  même  des  Bomiens  et  des  Cal- 
liens»  dont  le  territoire»  situé  à  l'extré- 
mité de  rOphionie»  va  descendant  vers 
le  golfe  Maliaque. 

.  Chap.  97. LesHessénienscontinuaient 
de  donner  à  Démosthène  les  mômes  con- 
seils qu'auparavant;  ils  lui  représen- 
taieotquela  réduction  des  Étoliens  serait 
bcile»  et  l'engageaient  à  se  jeter  au  plus 
tôt  sur  les  bourgades»  à  prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main  » 
sans  attendre  que  l'ennemi  vint  à  sa  ren- 
contre avec  toutes  ses  forces  réunies.  11 
les  crut  ;  et  »  se  fiant  à  la  fortune,  il  n'at- 
tendit pas  même  les  Locriens»  qui  de- 
vaient le  joindre  »  et  dont  les  secours  lui 
eossenl  éié  fort  utiles»  puisqu'on  avait 
lorlout  besoin  de  gens  de  traits  armés  A 
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la  légère.  11  s'avança  jusqu'à  Égilium , 
qu'il  emporta  d'emblée.  Les  habitans 
avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient  retirés 
sur  des  collines  qui  dominent  la  ville  : 
car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de  ter- 
rains élevés»  à  quatre-vingts  stades  au 
plus  de  la  mer.  Mais  les  Ëtoliens»  qui 
venaientd'arriverausecoursd'Égiiium» 
fondirent  de  toutes  parts  du  haut  des 
collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  alliés» 
les  accablant  de  traits»  reculant  quand 
ils  s'avançaient»  les  pressant  quand  ils 
cédaient.  Le  coipbat  se  passa  ainsi  en 
brusques  attaques  et  en  retraites  précipi- 
tées» et»  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres»  les  Athéniens  avaient  le  désa- 
vantage. 

GuAP«  98.  Cependant  »  tant  que  les 
archers  curent  des  flèches  et  purent  s'ea 
servir»  ils  résistèrent;  car  les  Étoliens» 
légèrement  armés»  étaient  contenus  p^r 
les  traits  qu'on  lançait.  Mais  le  com- 
mandant des  archers  ayant  été  tué»  les 
Athéniens  se  dispersèrent  :  accablés 
d'une  lulic  continue»  épuisés  de  fatigue» 
harcelés  par  les  Étoliens  »  qui  ne  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux  » 
ils  furent  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Us 
avaient  perdu  leur  guide»  Cbromon  de 
Messène»  qui  fut  tué.  Égarés»  ils  don- 
naient dans  des  ravins  impraticables  ou 
dans  des  sentiers  inconnus»  et  ils  étaient 
massacrés.  Les  Étoliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  légèrement  vêtus»  ils  en 
atteignaient  beaucoup  à  la  course.  Le 
plus  grand  nombre  se  trompant  de  che- 
min» s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  :  les  ennemis  apportèrent  du  feu 
et  l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentè- 
rent tous  les  moyens  de  fuir  :  partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à  gagner  Énéon  de 
Locride»  d'où  ils  éuieut  partis.  Bien  des 
alliés  périrent  y  et  les  Athéniens  eux- 
xnêines  perdirent  environ  cent  ving^ho* 
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plites.  Tel  fut  le  nombre  des  victimes; 
ce  fut  l'élite  de  ses  meilleurs  guerriei-s 
que  la  république  eut  à  regretter  dans 
cette  affaire;  Tun  des  deux  généraux , 
Proclès»  y  périt  aussi.  Les  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Étoliens  pour  enlever  les 
morts,  retournèrent  à  Naupacte,  et  ré- 
gnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs  vais- 
seaux. Démoslhène  resta  à  Nau  pacte  et 
dans  ses  environs  :  après  ce  qui  était 
arrivé ,  il  craignait  les  Athéniens. 

Chap.  99.  Vers  le  même  temps,  les 
Athéniens  qui  étaient  en  Sicile,  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance ,  et  prirent  Péripolium ,  place 
bâtie  sur  le  fleuve  Halex. 

Chap.  100.  Le  môme  été,  les  Ëto- 
tiens,  qui  avaient  député  à  Gorinthe  et  à 
Lacédémone  Tolophus  d'Ophionée,  Bo- 
ttade  d'Euryte  et  Tisandred'Apodolie» 
obtinrent  une  armée  contre  Naupacte, 
où  l'on  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
la  fin  de  l'été,  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  trois  mille  hoplites  de  leurs 
alliés ,  dont  cinq  cents  d'Héraclée ,  ville 
de  la  TrachiniCy  qu'on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Eury loque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  troit^)es ,  était  accompa- 
gné de  Macharius  et  de  Ménédée,  aussi 
Spartiates. 

Chap.  101 .  L'armée  étant  rassemblée 
chez  les  Delphiens ,  Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles.  Il  fallait 
passer  par  leur  pays  pour  aller  à  Nau- 
pacte ,  et  d'ailleurs  il  désirait  les  déta- 
cher des  Athéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d' Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  qu« 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
testaient. Ils  ftarent  les  premiers  à  don- 
ner des  otages ,  engagèrent  les  autres  à 
suivre  cet  exemple ,  et  réussirent ,  parce 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée. 
Ils  gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisins 
(c'ist  de  leur  cMé  que  TMCèsde  la  Lu- 
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cride  est  le  plus  difficile) ,  ensuite  les 
Ipnéens,  les  Messapiens,  les  Triléens,  les 
Ghalléens ,  les  Tolophoniens ,  les  He&- 
siens,  les  Éanthéens,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  ota- 
ges, mais  ne  suivirent  pas  l'armée;  les 
Hyéens  n'en  donnèrent  qu'après  qu'on 
leuï  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Chap  .  1 02  .Tout  était  prêt .  Euryloque 
déposa  les  otages  à  Gytinium  la  Dorique, 
et  conduisit  son  armée  vers  Naupacte ,  à 
travers  le  pays  des  Locriens.  En  route , 
il  prit  Ënéon,  qui  leur  appartenait,  et 
EUpolium,  deux  places  qui  avaient 
refusé  de  se  déclarer  pour  lui.  Arrivé* 
dans  (a  Naiipactie,  et  ayant  déjà  les  Ëto- 
liens  avec  lui ,  il  saccagea  le  pays ,  prit 
le  faubourg,  qui  n'est  pas  muré  ;  de  là , 
passa  à  Holycriùm,  colonie  de  Gorinthe, 
mais  sujette  des  Athéniens,  et  la  prit. 
Démosthène,  qui  restait  toujours  à  Nau- 
pacte depuis  sa  malheureuse  expédition 
d'Étolie,  avait  pressenti  l'arrivée  de  celte 
armée,  et,  craignant  pour  la  place,  avait 
imploré  Tassistance  des  Acarnanes,  qu*il 
eut  bien  de  la  peine  à  persuader,  à  cause 
de  sa  retraite  de  Leucadie.  Ils  avaient 
envoyé  par  mer  mille  hoplites,  et  ils 
étaient  déjà  dans  la  place  pour  la  soute- 
nir. Sans  ce  renfort,  comme  on  avait 
une  grande  étendue  de  fortifications  et 
peu  de  monde  pour  les  défendre,  on 
pouvait  difficilement  résister.  Eurylo- 
que et  les  siens,  voyant  qu'une  armée 
était  entrée  dans  la  place,  et  qu'on 
ne  devait  plus  espérer  de  la  forcer,  au 
lieu  de  se  rapprocher  du  Péloponnèse , 
gagnèrent  l'Éolide ,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Calydon ,  Pleuron  et  d'autres 
endroits  de  cettecontrée,  ainsi  que  Pros- 
chium  d'Étolie.  Les  Ampraciotes  les  vin- 
rent trouver,  et  leur  persuadèrent  d'at- 
taquer avec  eux  Argos  d'Amphilochie, 
l'Amphilocfaie  entière,  et  môme  l'Acar- 
imnie.  Si  l'on  s'en  rendait  maUrOi  tout 


Ixortiagity  dinient^ih»  entrerait  dans 
raUiâncB  de  Lacédémone.  Earyloque 
les  erut,  renvoya  les  Étpliens,  et  s'arrêta 
dtans  le  pays  avec  son  arniée ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fftt  temps  de  se  joindre  aux  Ani- 
pracioies  partis  pour  former  le  siège 
d'Argos.  L'été  finissait. 

CnAP.  103.  L'hiver  suivant,  les  Athé- 
niens qui  étaient  en  Sicile  y  leurs  alliés 
hellènes,  et  tous  ceux  d'entre  les  Sicules 
qu'opprimait  le  gouvernement  de  Syra- 
cuse, et  qui  avaient  abandonné  l'ai- 
Ikoee  de  cette  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes,  firent,  de  concert,  l'attaque 
de  Nessa,  place  de  Sicile  dont  les  Syracu- 
siins  occupaient  Tacropole.  Ne  pouvant 
s'en  rendre  maîtres,  ils  se  retirèrent; 
lAais,  dans  cette  retraite,  les  Syracu- 
sains,  sortant  des  remparts,  attaquèrent 
ceux  des  alliés  d'Athènes  qui  fermaient 
la  marche,  et,  tombant  sur  eux  brus- 
quement, mirent  en  fuite  une  partie  de 
l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Apràs  cet  événement ,  Lâchés  et  les  Athé- 
niens firent  plusieurs  descentes  dans  la 
Locride,  en  naviguant  sur  le  fleuve  Gé- 
âne,  et  défirent  dans  un  combat  environ 
trois  cents  Locriens,  accourus  contre  eux 
avec  Proxène,  fils  de  Capaton.  Après  les 
avoir  désarmés,  ils  quittèrent  la  côte. 

Gbap.  i04.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens, pour  obéir  à  un  oracle,  purifièrent 
Délos.  Auparavant,  le  tyran  Pisislrate 
l'avait  déjà  purifiée,  mais  seulement 
dans  la  partie  de  l'île  qu'on  peut  aper- 
cevoir de  l'hiéron.  A  l'époque  dont  je 
parle,  on  la  purifia  tout  entière,  de  la 
manière  suivante  :  on  enleva  tons  les 
cercueils  qui  s'y  trouvaient ,  et  il  fut  or- 
doonéqu'à  Ta  venir  il  ne  mourrait  ni  ne 
naîtrait  peisonne  dans  l'Ile ,  mais  qu'on 
transporterait  à  Rhénie  les  mourans  et 
les  femmes  proches  de  leur  terme.  Rhé- 
nie est  à  si  peu  de  distance  de  Délos , 
<]^e  Polyerate,  tyran  de  Samos ,  qui  eut 
pttdani  quelque  temps  tme  puissante 
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marine ,  et  qui  dominait  sur  les  autres 
Iles,  s'étant  emparé  de  Rhénie,  la  coê 
sacra  à  Apollon ,  et  l'attacha  à  Délos  pa^ 
une  chaîne. 

Ce  fut  après  cette  purification  que  les 
Athéniens  célébrèrent  ^  pour  la  première 
fois,  les  jeux  Déliens,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y  avait  à  Délos, 
dansl'antiquité,  un  grand  concours  d'Io- 
niens et  d'habitans  des  îles  voisines  ; 
ils  y  venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  comme  à  pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  ffetes  d'ArlémiS' 
l'Éphésienne  ;  des  jeux  demusique  et  de 
gymnastique  y  étaient  célébrés ,  et  les 
villes  y  envoyaient  des  chœurs.  C'est  ce 
que  nous  apprend  surtout  Homère,  eu 
s'exprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
Apollon  :  «  Hais,  ôPhébus,  tu  chéris 
<  surtout  Délos,  où  se  rassemblent, 
c  avec  leurs  enfans  et  leurs  vertueuses 
c  épouses,  lés  Ioniens  velus  de  robes 
«  traînantes.  Ils  te  sont  agréables,  lors- 
«  qu'au  milieu  dès  jeux  de  musique,  de 
c  danse  et  de  pugilat ,  ils  invoquent  ton 
c  nom  et  disputent  le  prix.  » 

Qu'il  y  eût  dans  ces  ffetes  descombats 
et  qu'on  y  dispui&t  des  prix,  c'est  ce 
que  témoigne  un  autre  passage  du  même 
hymne.  Le  poète  y  célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau,  dans 
lequel  il  fait  mention  de  lul-môme  : 
«  Soyez- nous  propices,  Apollon  et 
«  Diane;  et  vous,  vierges  de  Délos,  li- 
«  vrez-vousàla  joie;  et  quand  unélran- 
«  ger,  après  de  longues  courses,  abor* 
«  dera  dans  votre  î  le  et  vous  demandera  : 
«  Quel  est,  de  tous  les  chantres  qui  fré- 
«  queutent  ces  lieux,  celui  que  vous 
«  trouvez  le  plus  digne  de  plaire,  et 
«  dont  leschanls  vous  charment  le  plus? 
«r  répondez  toutes  unanimement ,  avec 
«  bienveillance  :  C'est  un  aveugle  qui 
«  demeuredansnieescarpéedeChios.  » 

Voilà  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qui 
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piouiie  qu'il  y  eut  autrefois  un  grand 
CGoioours  et  des  fâles  à  Délos;  Dans  la 
suile^  les  insulaires  et  les  Athéniens  y 
envoyèient  des  choeurs  avec  des  offran- 
des sacrées  ;  mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  temps  fit  cesser  les  jeux , 
jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons ,  où 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux ,  spectacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Gbap.  105.  Le  mômehiver,  les  Am- 
praciotes»  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à.Euryloque  en  retenant 
son  armée,  marchèrent,  au  nombre  de 
trokis  mille  hoplites  >  contre  Argos  d' Am- 
philochie.  Ils  enti*ôrent  dans  l'Argie  et 
prirent  Olpes»  place  forte,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Açamanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fait  le  si^e  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à  peu  près  à  vingt- 
cinq  stades  d'Argos,  ville  maritime.  Les 
Acarnanes  se  partagèrent  :  les  uns  por- 
tèrent du  secours  à  Argos  ;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  l'Amphilo- 
chie  qu'on  appelle  Crenœ,  pourobser^ 
ver  Euryloque  et  les  Péloponnésiens ,  et 
les  empêcher  de  se  joind4*e  aux  Ampra- 
ciotes,  et  ils  y  campèrent.  Ils  envoyèrent 
aussi  offrir  le  commandement  à  Démos- 
thène,  qui  avait  conduit  les  Athéniens 
en  Étolie,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d'Athènes,  qui  se  trouvaient  sur  les  cô- 
tes du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Aristote ,  fils  de  Timocrate ,  et 
Hiérpphon,  fils  d'Antimneste.  De  leur 
côté»  les  Ampraciotes,  d'Olpes,  où  ils 
étaient,  députèrent  à  Ampracie  pour  y 
solliciter  une  levée  en  masse.  Ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  fût  impossible  à  Eury- 
loque de  traverser  le  pays  des  Acarna- 
nes 9  et  qu'eux-mêmes  ne  se  trouvassent 
ou  réduits  à  combattre  seuls,  ou  exposés 
à  de  grands  dangers  s*ils  voulaient  faire 
retraite. 

Ghap.  106.  Hais  Euryloque  et  ses  Pé- 
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loponnésiens ,  informés  de  rarrivée  des 
Ampraciotes  à  Olpes ,  partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  alliés ,  passèrent  l'Achéloâs ,  el 
poursuivirent  leur  marche  à  travers 
l'Acarnanie ,  qu'ils  trouvèrent  déserte, 
parce  que  les  habitans  étaient  allés  au 
secours  d'Argos.  Us  avaient  à  droite  la 
ville  de  Strates  et  la  forteresse;  à  gau- 
che ,  le  reste  de  l'Acarnanie.  Après  avoir 
franchi  le  territoire  des  Stratiens,  ils 
trouvèrent  Phytie;  ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médéon,  puis,  ayant 
passé  par  Limnée ,  ils  entrèrent  dans 
l'Agiaîde,  qui  n'est  plus  de  l'Acarnanie, 
mais  qui  leur  était  alliée.  Les  Acarnanes 
gagnèrent  leThyamis,  mont  inculte,  le 
franchirent,  et  dès  la  nuit  descendirent 
dans  l'Argie.  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d 'Argos  et  l'armée  d'observation 
des  Acarnanes,  qui  était  à  Crenœ,  ne 
furent  pas  aperçus,  et  se  joignirent  aux 
Ampraciotes  qui  étaient  devant  Olpes. 
Ghâp.  107.  La  jonction  opérée,  ils 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rentlelongd'une place  d'Olpes  nommée 
Métropolis.  Peu  après  pénétrèrent  dans 
le  golfe  d'Ampracie,  et  les  vingt  vais- 
seaux qui  venaient  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  Argiens,  et 
Démosthène  avec  deux  cents  hoplites 
messéniens  et  six  cents  archers  d'Athè- 
nes. Les  vaisseaux  abordèrent  près  de  la 
colline  d'Olpes,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Les  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d'Amphiloques ,  la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes ,  s'étaient  déjà 
réunis  à  Argos,  et  ^  préparaient  au 
combat.  Démosthène,  élu  général  de 
toute  cette  fédération ,  et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  des 
alliés,  les  conduisit  près  d'Olpes  et  y 
établit  son  camp.  Un  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées.  On  se  tint  cinq 
jours  en  repos  *,  le  sixième,  on  se  mit 
des  deux  côtés  en  ordre  de  bataille.  L'ar* 
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mée  pâoponnésieniiey  plus  considéra- 
ble, occupait  plus  de  terrain.  Démos- 
thène,  craignant  d'être  enveloppé,  mit 
en  embuscade,  dans  un  chemin  creux 
masqué  par  des  buissons,  des  hoplites 
et  des  psiles,  dont  les  deux  troupes 
montaient  à  quatre  cents.  Au  fort  de 
l'action,  ils  se  lèveraient  et  prendraient 
à  dos  les  ennemis  du  côté  où  ceux-ci 
auraient  l'avantage.  Après  avoir  fait  de 
part  et  d'autre  toutes  les  dispositions, 
on  en  vint  aux  mains.  Démosthène  était 
à  l'aile  droite  avec  les  Messéniens  et  une 
faible  partie  des  Athéniens.  Les  Acar- 
nanes,  suivant  que  chacun  d'eux  avait 
été  placé,  formaient  l'autre  aile,  avec 
qudques  archers  amphiloques.  Les  Pé- 
loponnésiens  et  les  Ampraciotes  étaient 
mêlés  ensemble,  excepté  lesHantinéens. 
Ceux-ci ,  placés  surtout  à  la  gauche,  eh 
occupaient  la  plus  grande  partie ,  sans 
pourtant  s'étendre  jusqu'à  l'extrémité 
de  cette  aile.  Euryloque,  à  la  gauche, 
avec  ses  troupes ,  se  trouvait  opposé  aux 
Messâiiens  et  à  Démosthène. 

Chap.  i08.  D^à  la  bataille  était  com- 
mencée ,  déjà  l'aile  où  combattaient  lés 
Péloponnésiens  avait  l'avantage  et  en- 
veloppait la  droite  de  l'ennemi ,  quand 
les  Acarnanes  qui  avaient  été  placés  en 
embuscade  fondent  sur  eux  par  derrière 
et  les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci 
ne  peuvent  soutenir  leur  premier  choc  ; 
frappés  de  terreur,  ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes, qui  n'avaient  pu  voir  sans  effroi 
l'aile  commandée  par  Euryloque,  et  qui 
composait  la  plus  grande  force  de  Tar- 
mée,  mise  en  déroute.  Les  Messéniens, 
qui ,  sous  la  conduite  de  Démosthène , 
étaient  opposés  à  cette  aile,  eurait  sur- 
tout rhonneur  de  la  victoire. 

G^iendant  les  Ampraciotes  et  ceux 
de  Taile  droite ,  vainqueurs  de  leur  côté, 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Argos. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  belliqueux 


du  pajfs.  Ha»  quand ,  à  leur  retour ,  ils 
virent  la  défaite  du  principal  oorpd  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mê- 
mes par  les  autres  Acarnanes,  ils  s'en- 
fuirent non  sans  peine  jusqu'à  Olpes  ; 
un  grand  nombre  périt  en  se  jetant  pré- 
cipitanmient  et  sans  ordre  dans  cette 
place.  Les  Hantinéens  firent  retraite  en 
meHIeur  ordre  que  le  reste  de  l'armée. 
L'action  finit  sur  le  soir. 

Ghap.  109.  Le  lendemain,  Ménédée, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action ,  se  voyant  assiégé  parterre 
et  par  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
défaite,  comment  soutenir  un  si^e,  ni 
comment  s'ouvriruneretraite.  Il  fit  donc 
porter  des  paroles  d'accommodement  à 
Démosthène  et  aux  généraux  des  Acar- 
nanes ,  pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d'enlever  les  morts  :  ils 
lui  accordèrent  cette  dernière  demande, 
dressèrent  eux-mêmes  un  trophée ,  et 
recueillirent  lescorps  des  hommesqu'ils 
avaient  perdus ,  et  qui  montaient  à  envi- 
ron trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d'ac- 
corder ouvertement  à  tous  les  ennemis  la 
liberté  de  fiiire  retraite;  seulement, Dé- 
mosthène et  les  généraux  des  Acarnanes 
permirent  secrètement  auxMantinéens, 
à  Ménédée,  aux  autres  cheb  des  Pélo- 
ponnésiens ,  et  à  tous  les  hommes  les 
plusoonsidérables  de  cette  nation,  de  se 
retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 
d'affaiblir  les  Ampraciotes  et  la  foule  des 
mercenaires  étrangers,  mais  surtout  de 
rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  les  Lacédémoniens  et  autres  Pé- 
loponnésiens, commegensqui  les  trahis- 
saient, en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  ei>- 
sevelirent  comme  ils  purent  avec  préci- 
pitation ;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  defairesecrètement  retraite, 
se  disposèrent  à  en  profiter. 
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.  Ciup.  110.  Ob  tint  annoncer  à  Dé^. 
mosthène  et  aux  Acamanes  que  les  Am- 
praciotes  de  la  ville»  sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours,  venaient  en  masse, 
par  le  pays  des  Amphiloques,  se  joindre 
dans  Olpes  à  leurs  concitoyens,  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s*élait  passé.  I)  en- 
voya aussitôt  une  partie  de  son  armée 
se  mettre  en  embuscade  sur  leur  route 
et  occuper  le^  postes  les  plus  forts  ;  lui- 
même  se  tint.prèt  à  marcher  contre  eux 
avec  le  reste. 

Ghap.  111.  Cependant  les  Nanti- 
néens,  et^  tous  ceux  avec  qui  Ton  avait 
traité,  sortirent  du  Qimp  par  petites 
troupes,  affectant  de  ramasser  des  her- 
bes et  des  broussailles;  mais  une  fois 
éloignés  d'Olpes,  ils  se  retirèrent  préct- 
pitamment.  Les  Ampraciotes ,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  troupe»  rassemblées,  ne 
•  s'aperçurent  pas  plutôt  de  leur  départ, 
qu'ils  se  mirent  eux-mêmes  en  mouve- 
ment, impatiens  de  les  atleindre.  D'un 
autre  côté,  les  Acamanes,  croyant 
d'abord  que  tous  se  retiraient  sans  ac* 
cord ,  se  mirent  à  la  poursuite  des  Pélo- 
ponnésiens;  plusiems  môme ,  se  croyant 
trahis,  tirèrent  sur  quelques-uns  de 
leurs  chefs  qui  les  retenaient,  leur  re- 
présenUint  que  cette  retraite  était  la  suite 
d'un  traité.  Enfin,  cependant,  on  laissa 
passer  ceux  de  Mantiuée  et  les  Pélopon- 
nésions;  mais  on  engorgeait  les  Ampra- 
ciotes. Il  s'élevait  de  grandes  contesta- 
tions pour  savoir  qui  était  d'Ampracie 
ou  du  Péloponnèse.  On  tua  plus  de  deux 
cents  hommes  ;  le  reste  se  réfugia  dans 
l'Agraide,  pays  limitrophe.  Ils  furent 
bien  reçus  par  Salynlhius,  roi  des 
Agrôens ,  qui  leur  était  favorable. 

CoAP.  112.  Les  Ampraciotes  de  la 
ville  arrivèrent  à  Idomène.  On  appelle 
ainsi  deux  collines  assez  élevées  La  plus 
considérable  fut  occupée  par  des  soldats 
que  Démosthène envoya  de  nuit» Q^ui 


s'en  emparèrent  sans  êtie  aperçus.  Les 
Ampraciotes,  montés  les  premiers  sur 
l'autre,  y  campèrent.  PourDémosthène, 
il  se  mit  en  marche  après  le  repas  et  dès 
la  chute  du  jour  :  lui-même  conduisait 
la  moitié  de  l'armée  pour  engager  l'ac- 
tion; l'autre  prit  sa  route  par  lesmon* 
tagnesd'Amphilochie.  Au  point  du  jour, 
il  tomba  sur  les  Ampraciotes  enoore  au 
lit.  Ignorant  ce  qui  s'était  passé»  ils 
crurent  amies  les  troupes  qui  s'avan- 
çaient. Démostliène  avait  adroitement 
placé  aux  premiers  rangs  lesMesséniens, 
et  leur  avait  ordonné  d'adresser  la  parole 
aux  ennemis,  pour  faire  entendre  leur 
langue,  qui  est  la  dorique,  et  pour  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  gardes  avan- 
cées. D'ailleurs  il  faisait  encore  nuit,  et 
l'on  ne  pouvait  se  reconnaître.  Il  n'eut 
donc  qu'à  tomber  sur  leur  armée  pour 
la  mettre  en  fuite  :  il  en  tua  une  grsuide 
partie;  le  reste  se  sauva  sur  les  monta- 
gnes. Mais  les  chemins  étaient  inter* 
ceptés.  Les  Amphiloques,  psiles,  con- 
naissaient le  pays ,  qui  était  le  Icu^* ,  et 
avaient  aOaire  à  de  malheureux  hoplites 
qui  n'en  avaient  nulleconnaissance*  Les 
fuyards ,  ne  sachant  où  se  réfugier»  tom- 
baient dans  les  ravins,  donnaient  dans 
des  embuscades  où  on  les  forgeait» 
Cherchant  tous  les  moyens  de  fuir,  plu* 
sieurs  allèrent  jusqu'à  Li  mer,  qui  n'é- 
tait pas  fort  éloignée.  Ils  voient  la  flotte 
athénienne  qui ,  par  un  singulier  con- 
cours de  circonstances,  rase  en  ce  nu>- 
ment  b  côte:  ils  la  gagnent  à  la  nage, 
aimant  mieux,  dans  la  terreur  qu'ils 
éprouvent ,  mourir  de  la  main  des  Athé- 
niens qui  sont  sur  ces  vaisseaux ,  que  de 
celle  des  barbores  et  de  leurs  plus  cruels 
ennemis,  les  Amphiloques.  Tels  furent 
les  maux  qui  accablèrent  les  Ampra- 
ciotes :  de  tant  de  monde  qu'ils  étaient, 
peu  renU'èrent  dans  leur  ville.  Les  Acar- 
nunes  dépouillèrent  les  morts^  dnaià- 
rentde^liophée^  et  rotournèt^ntà  Ai{qft% 


THUCYDIDE,   LIV.   ill. 


i»9 


Chap.IIS.  Le  lendemain ,  ils  virent 
arriver  un  héraut  de  la  part  de  ceux  des 
AmpTaciotes  qui»  d'Olpes»  avaient  fui 
chei  1»  Agréens.  H  venait  réclamer  4es 
corps  des  hommes  perdus  après  le  pre- 
mier combat,  lorsque»  sans  être  com- 
pris dans  le  traité ,  ils  avaient  suivi  les 
Mantinéens  et  ceux  qui  avaient  obtenu 
un  aoGord.  Le  héraut ,  à  l'aspect  des 
armes  des  Àmpracioles  de  la  ville,  fut 
étonné  d'eu  voir  une  si  grande  quantité. 
Ne  sachant  rien  de  la  dernière  affaire, 
il  les  prenait  pour  celles  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  la  première  attaque. 
Quelqu'un  lui  demanda  la  cause  de  sa 


voulu  croire  les  Athéniens  et  Démo^ 
thène ,  ils  pouvaient  d'emblée  se  rendre 
maîtres  d' Ampracie  ;  sans  doute  ils  crai- 
gnirent que  les  Athéniens ,  s'en  mettant 
en  possession ,  ne  devinssent  pour  eux 
des  voisins  trop  difficiles. 

GuAP.  ii4.  Les  troupes  d'Athènes 
eurent  le  tiers  des  dépouilles  ;  les  villes 
alliées  se  partagèrent  le  reste  :  le  butin 
des  Athéniens  fut  perdu  sur  mer.  D6- 
moslhène,  phw  heureux,  ramena  sur 
ses  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  faite 
l'armée;  trois  cents  armures  complètes 
qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 
r Attique  :  c'était  en  môme  temps  assu- 


surprise,  et  combien  ils  avaient  perdu  rer  son  retour,  devenu  dangereux  depuis^ 
de  monde.  Celui  qui  faisait  cetteques-  |  son  échec wÉtolie.LesAthéniensqu'a- 
tion  croyait,  de  son  côté,  que  le  héraut  .  vaient  amenés  les  vingt  vaisseaux,  re- 
venait de  la  part  des  guerriers  défaits  à  ,  tournèrent  à  Naupacle.  Après  leur  départ 
Idomène.  «  A  peu  près  deux  cents hom-  .  et  celui  de  Démosthène,  les  Acaraanes 
mes, répondit  le  héraut.  — Hais, reprit  ^et  les  Amphi loques  permirent,  sur  la 
celai  qui  l'interrogeait,  voilà  les  armes  |  foi  publique,  auxPéloponnésiensréfu- 
non  de  deux  cents  hommes ,  mais  de  giés  auprès  de  Saly nthius ,  de  se  retirer 
plus  de  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas,  |  des  Ëniades:  ils  conclurent  même,  dans 
dit  le  bémut ,  celles  des  gens  qui  com-  la  suite,  avec  les  Ampraciotes,  un  traité 
battaient  avec  nous?  —  Ge  sont  elles,  .  d'alliance  et  d'amitié  pour  cent  ans,  à 
lui  répondil-on ,  si  du  moins  vous  com-  condition  que  les  Ampracioles  ne  s'uni- 
battites  hier  à  Idomène.  —  Nous  n'eu-    raient  pas  aux  Acarnanes  contre  les  Pé- 


mes  hier  affaire  avec  personne;  mais 
seulement  avant-hier  dans  notre  re- 


loponnésiens ,  ni  les  Acarnanes  aux  Am- 
praciotes  contre  les  Athéniens,  mais 


traite.  —  Et  nous,  c'est  hier  que  nous    qu'ils  se  donneraient  des  secours  pour 


avons  engagé  une  action  avec  ces  hom- 
mes ;  ib  venaient  d' Ampracie  au  secours 
des  leurs,  i»  Aces  mots,  le  héraut  coin- 


défendre  leurs  pays  respectifs;  que  les 
Ampraciotes  rendraient  aux  Amphiio- 
ques  leurs  places,  et  toute  l'étendue  de 


prit  que  le  secours  venu  de  la  ville  avait  !  pays  qu'ils  avaient  occupée  sur  leurs 
élé  défait;  il  jeta  un  profond  soupir^et,  frontières,  et  qu'ils  ne  porteraient  pas 
frappé  des  maux  de  sa  patrie,  il  se  re-  '  de  secours  à  Anactorium,  place  enne- 
tira  aussitôt  sans  remplir  sa  mission  et  mie  des  Acarnanes.  Ge  traité  mit  fin  à 
sans  réclamer  les  morts.  G'est,  dans  le  la  guerre.  Les  Corinthiens  envoyèrent 
ooDfs  de  cette  guerre,  la  plus  grande  une  garnison  de  trois  œnts  hoplites  à 
perte  qu'ait  éprouvée  une  ville  helléni-  Ampracie ,  et  Xénoclidas,  fils  d'Euthy- 
que  en  aussi  peu  de  jours,  ie  n'ai  pas  '  dès ,  pour  y  commander.  Ils  eurent  sur 
écrit  le  nombre  des  morts;  ce  qu'on  en   la  route  beaucoup  de  peine  à  traverser 


rapporte  est  incroyable,  eu  égard  à  l'é* 
teâdue  de  la  ville.  Mais  je  sais  que  si  les 
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le  continent.  Telle  fut  la  condu$ion  des 
affaires  d'Ampracie. 
GïtÀP«  lis.  Les  Athéniens  qui  étaient 
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en  Sicile  firent,  le  même  hiver ,  une 
descente  sur  les  côtes  d'Himérée,  de 
concert  avec  lesSioéliotes  »  qui ,  du  haut 
de  leurs  montagnes,  s'étant  jetés  sur  les 
limites  de  ce  territoire»  passèrent  dans 
les  îles  d'Éole.  En  retournant  à  Rhé- 
gium ,  ils  rencontrèrent  Pythodore,  fils 
d'isoloque  y  qui  venait  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement  de  la  flotteathé- 
nienne.  Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés 
à  Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuse ,  et  un 
petit  nombre  de  bfttimens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ikse  préparaient  à  rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  dispmuler.  Les 
Athéniens,  équipèrent  quarante  vais- 
seaux ,  jugeant  que  c'était  le  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à  celte  guerre,  et  vou- 
lant en  même  temps  s'entretenir  dans 
l'exercice  de  la  marine,  lis  expédièrent 
d'abord  Pythodore  seul ,  avec  quelques 
b&timens  :  Sophocle,  fils  de  Sostratide, 
et  Eurymédoh ,  fils  deThéoclès,  devaient 
le  suivie  avec  une  flotte  plus  considé- 
rable. Pythodore,  à  la  tète  des  vais- 
seaux qu'avait  eus  Lâchés,  s'embarqua 
à  la  fin  de  l'hiver ,  et  fit  voile  vers  une 
forteresse  que  Lâchés  avait  prise:  il  fut 
battu,  ets'eni^touma. 

GHÂP.id6. Dansie  même  printemps, 
untorrentde  feu  coula  de  l'Etna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l'Etna,  qui  est 
sanscontredit  la  plus  haute  montagnede 
la  Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
Heu  la  cinquantième  année  après  la  pre- 
mière ,  et  qu'en  tout  il  y  a  eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  habitent 
la  Sicile.  Tels  furent  les  événemens  de 
cet  hiver;  il  termina  la  sixième  année 
de  la  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Chàp.  premier.  Au  commencement 
dJl'été  qui  suivit  cet  hiver,  au  temps  où 
l'épi  se  montre,  dix  vaisseaux  de  Syra- 
cuse et  autant  de  la  Locride  mirent  ù 
la  voile  et  s'emparèrent  dé  Messène  en 
Sicile,  appelés  par  les  Messéniens  eux- 
mêmes,  qui  se  détachèrent  d'Athènes. 
Les  Syracusains  surtout  avaient  prépré 
cette  défection ,  parce  qu'ils  regardaient 
cette  place  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  qu'ils  craignaient  que  les  Athéniens 
ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Les  Locriens  s'étaient  réu- 
nis à  ceux  de  Syracuse  en  haine  des 
Rhégiens,  qu'ils  voulaient  combattre  à 
la  fois  et  par  terre  et  par  mer.  Ils  s'é- 
taient jetés  en  masse  sur  lés  campagnes 
des  Rhégiens ,  pour  les  empêcher  de  se- 
courir les  Messéniens,  et  en  même  temps 
afin  de  répondre  aux  instances  des  ban- 
nis de  Rhégium  qui  se  trouvaient  parmi 
eux  :  car  Rhégium,  depuis  long-temps 
déchirée  par  des  factions ,  était ,  pour  le 
présent,  hors  d'état  de  résister  aux  Lo- 
criens; ce  qui  rendait  ceux-ci  plus  en- 
treprenans.  Après  avoir  fait  quelque 
butin,  l'armée  de  terre  des  Locriens  se 
retira  :  leurs  vaisseaux  gardaient  Mes- 
sène;'et  d'autres  qu'ils  équipaient,  de- 
vaient se  porter  en  hâte  sur  le  même 
point,  et  de  là  continuer  la  guerre. 

Chap.  2.  Vers  la  même  époque  du 
printemps,  avant  que  l'épi  fût  en  ma- 
turité, les  Péloponnésiens  et  leurs  al- 
liés, sous  la  conduite  d'Agis,  filsd'Ar- 
chidamus ,  roi  de  Lacédémpne ,  se 
jetèrent  sur  l'Attique ,  y  établirent  leur 
camp,  et  ravagèrent  la  campagne.  De 
leur  côté ,  les  Athéniens  envoyèrent  en 
Sicile  lés  quarante  vaisseaux  qu'ils  ve- 
naient d'équiper,  et  les  deux  chefs  qui 
leur  restaient ,  Eurymédon  et  Sophocle  ; 
Icar  le  troisième  général,  Pythodore» 
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avaic  préeôdé  ses  collègues.  On  recom- 
manda  à  ceax-ci  de  profiter  de  leur 
passage  le  long  des  côtes  pour  veiller 
aux  intérêts  de  ceux  desCorcyréens  qui,* 
restés  dans  la  ville ,  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésiens  suivirent 
également  la  côte  pour  se  rendre  à  Cor- 
cyre  et  prol^er  ceux  de  la  montagne. 
Comme  la  ville  était  pressée  par  la  fa- 
mine ,  ces  Péloponnésiens  espéraient  se 
mettre  sans  peine  à  la  tête  des  affaires. 
Démosthène,  qui ,  depuis  son  retour  de 
rAcarnanie,  n'était  plus  que  simple 
particuliei^,  avait  obtenu  des  Athéniens 
le  commandement  des  mêmes  vais- 
seaux :  on  l'avait  autorisé  à  tenter,  s'il 
le  voulait ,  quelque  entreprise  pontre  le 
Péloponnèse. 

Chajp.  3.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à  la  hauteur  de  la  Laconie 
lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  dp  la  flotte 
péloponnésienne  à  Corcyre.  Ils  redou- 
blèrent aussitôt  de  vitesse.  Mais  Dcmos- 
thène  voulait  qu'ils  risquassent  d'abord 
une  descente  à  Pylos,  et  qu*ils  ne  pour- 
suivissent leur  route  qu'après  avoir 
achevé  sur  ce  point  les  opérations  né- 
oessaires.  On  contrariait  son  projet  :  une 
tempête  survenue  fort  à  propos  porta 
les  vaisseaux  à  Pylos.  Démosthène  aus- 
sitôt propose  de  fortifier  la  place,  et  re- 
présente à  ses  collègues  que  tel  avait  été 
Tunique  but  de  son  départ  avec  eux  ; 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  eii  pier* 
les;  qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na- 
ture,  et  entièrement  abandonné,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  terres  cir- 
Gouvoisines.  PyloSy  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d'environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu'on  appelait 
autrefois  Messénie;  et  les  Lacédémo- 
niens  appellent  ce  lieu  Coryphamm,  Les 
deux  généraux  répondirent  que  la  côte 
du  Péloponnèse  lui  présenterait  bien 
d'4Ulres  promontoiiei»  dés^ls,  s'il  "HWr 
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lait  épuiser  le  trésor  de  l'état  à  les  occu- 
per. Démosthène  répliquait  que  celui-là 
lui  paraissait  d'une  tout  autre  impor- 
tance que  les  autres,  à  cause  du  port 
attenant;  que  de  tout  temps  les  Messe- 
nîens  avaient  été  dévoués  à  sa  personne; 
que,  parlant  la  langue  des  Lacédémo- 
niens ,  ils  pourraient,  parlant  de  Pylos, 
les  mcommoder  par  des  courses  conti- 
nuelles ,  et  fourniraient  en  même  temps 
une  garnison  sûre  pour  la  garde  de  ce 
poste  important. 

CuAp.  4.  Ne  pouvant  persuader  ni  les 
généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  taxiar- 
ques ,  auxquels  aussi  il  avait  conimuni- 
quô  son  projet,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  à 
n'être  pas  navigable,  l'inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  :  tout  à  coup  la  fu* 
reur  de  fortifier  la  place  s'empare  de 
l'armée  ;  elle  se  met  à  l'ouvrage.  On 
manquait  d'outils  pour  tailler  les  pier- 
res; le  soldat  apporte,  emploie  celles 
qui  lui  paraissent  s'adapter  le  mieux 
ensemble.  Le  mortier  nécessaire, 'faute 
d'auges,  il  le  charge  sur  son  dos,  en  se 
courbant  de  manière  que  rien  ne  s'é- 
coule; et,  pour  le  contenir  encore  mieux, 
il  l'embrasse  avec  ses  mains  jointes  par 
derrière.  En  un  mot,  avant  que  lesLa- 
cédémoniens  arrivent  au  secours,  cha- 
cun ,  de  son  côté,  s'empresse  de  termi* 
ner  les  fortifications  des  endroits  les 
plus  faibles  ;  car  la  plus  grande  partie, 
fortifiée  par  la  nature,  n'avait  pas  be- 
soin de  murailles. 

Ghap.  5.  On  célébrait  une  fête  à 
Sparte,  lorsque  arriva  cette  nouvelle  ; 
elle  fit  peu  de  sensation.  Les  Lacédémo* 
niens  se  flattent  qu'il  leur  sufiira  de  se 
mettre  en  marche;  que  l'ennemi  n'at* 
tendra  pas,  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dans 
l'Attique,  fut  encore  une  cause  de  re- 
tard .  Cependant  les  Athéniens  ont  achevé 
en  91^  J0UI3  ks  fortificaUons^  et  du  côié 
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qui  regarde  le  continent ,  et  sur  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin  :  ils  laissent 
Démoslhène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place ,  et^  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte,  ils  se  bâtent 
de  cingler  vers  Gorcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

Ghâp.  6.  Les  Péloponnésiens  qui 
étaient  dans  TAttique»  à  la  première 
nouvelle  de  la  prise  dePylos ,  regagnent 
précipitamment  leur  pays.  Les  Lacédé- 
moniens»  et  Agis,  leur  roi ,  considé- 
raient l'affaire  de  Pylos  comme  leur 
élantpersonnelle.  D'ailleurs,  Tirrupiion 
ayant  été  prématurée  et  le  blé  étant  en- 
core vert ,  ils  manquaient  de  vivres  pour 
la  plupart;  et  le  froid,  survenu  avec 
plus  de  force  que  ne  le  comportait  la 
saison,  tourmentait  beaucoup  leurqr- 
mée.  Ainsi  toutes  sortes  de  raisons  les 
obligèrent  de  b&ier  leur  retraite  et  d'a- 
bréger la  durée  de  cette  incursion  :  en 
eflet ,  ils  ne  reslèrept  que  quinze  jours 
dans  TAtlique. 

Ghap.  7 .  Vers  le  même  temps ,  Sîmo- 
nidès ,  général  athénien ,  prit  l'Éione  de 
rÉpithrace ,  colonie  dcMendé,  ennemie 
d'Athènes;  elle  lui  était  livrée  par  tra- 
hison. H  avait,  pour  ce  coup  de  main, 
rassemblé  quelques  Athéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d'alliés  du  pays. 
llais,lesGhalcidiens  et  lesBottiéens  étant 
venus  promptement  au  secours ,  il  fut 
chassé  et  perdit  une  partie  de  son  monde . 

Ghap.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  TAttique,  les  Spartiates  avec  leurs 
périèces  se  portèrent  en  hâte  au  secours 
de  Pylos»  D'autres  Lacédémoniens,  ré- 
cemment revenus  d'une  autre  expédi- 
tion ,  les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
l'ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à  Pylos.  On  Gt  aussi  passer  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à  Gorcyre  :  ils  furent  transportés  sur 
des  machines  par  delà  l'isthme  des  Leu- 
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cadiens.  Échappés  à  la  vigilance  de  k 
flotte  athénienne  qui  stationnait  devant 
Zacynthe,  ils  arrivent  à  Pylos,  où  déjà 
s'é&ait  rendue  l'armée  de  terre.  Pendant 
que  les  Péloponnésiens  étaient  encore 
en  mer,  Démosthenc  dépèche  en  secret 
deux  de  ses  bâtimens  à  Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur  la 
flotte  devant  Zacynthe,  pQur  les  infor- 
mer du  danger  que  court  la  place  et  de 
la  nécessité  d'un  prompt  secours.  Sur 
cet  avis,  on  s'empresse  démettre  à  la 
voile.  Déjà  les  Lacédémoniens  se  dispo- 
saient à  attaquer  les  retranchemens  et 
par  mer  et  par  terre,  espérant  emporter 
facilement  des  constructions  bâties  à  la 
hâte  et  défendues  par  une  poignée  d 'hom- 
mes. Ils  s'attendaient  à  voir  arriver  de 
Zacynthe  la  flotte  athénienne  ;  aussi 
avaient-ils  projeté ,  dans  le  cas  où  ils  ne 
seraient  pas  maitres  de  la  place  aTant 
l'arrivée  de  ce  secours,  d'obstruer  les 
entrées  du  port,  pour  empêcher  les  Athé- 
niens d'y  pénétrer  :  car  l'île  appelée 
Sphactérie,  qui  borde  le  port ,  et  se  rap- 
proche beaucoup  du  continent,  rend  ce 
port  sûr  et  en  étréeit  les  deux  entrées, 
dont  l'ime,  du  côté  de  Pylos  et  des  nou- 
velles fortifications  des  Athéniens,  laisse 
passage  à  deux  bâtimens  de  front ,  et 
l'autre,  vers  la  côte  opposée,  à  hm'i  ou 
neuf;   Tîle  est  entièrement  déserte, 
pleine  de  bois,  et  sans  route  tracée; 
elle  a  de  circuit  environ  quinze  stades. 
Les  Lacédémoniens  se  proposaient  donc 
de  boucher  les  avenues  du  port  avec 
plusieurs  rangs  de  vaisseaux  accolés  d 
la  proue  tournée  du  côté  de  l'entrée. 
I^Iais^  comme  ils  appréhendaient  que 
l'ennemi  ne  se  lïl,  pour  les  incommo- 
der ,  une  place  d'armes  de  Sphactérî« 
même ,  ils  y  transportèrent  des  hoplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  continent. 
Par  l'effet  de  ces  dispositions,  vraisem- 
blablement, sans  combat  naval,  saAs 
péril ,  ils  réduiraient  une  pîacequî  man* 
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quait  de  vivres  et  n'avait  pu  faire  que 
fort  à  la  bâte  ses  provisions  de  guerre; 
tandis  que  les  Athéniens  aui*aient  contre 
eux»  et  rite  garnie  de  troupes,  et  le 
continent ,  où  ils  ne  pourraienleffectuer 
de  descente  :  car ,  la  côte  même  de  Py- 
los,  en  dehors  de  l'entrée  du  port  et 
du  côté  de  la  plaine,  étant  de  difficile 
abord ,  ils  ne  trouveraient  pa$  de  point 
d'ûâ  ils  pussent  se  porter  à  la  défense 
des  leurs.  Le  plan  arrêté ,  ils  jettent 
aussitôt  dans  l'île  une  garnison  compo- 
sée d'hoplites  pris  au  sort  dans  toutes 
les  divisions  de  Tarmée:  d'autres  en- 
suite y  passèrent  pour  relever  ceux-ci, 
et  furent  à  leur  tour  remplacés.  Enfin, 
QBQX  qui  y  passèrent  les  derniers ,  et 
qp'on  fut  obligé  d'y  laisse^r,  étaient  au 
nombre  de  quatre  cent  vingt,  sans  comp- 
ter les  Hiiotesatlachésà  leur  service  :  Épi- 
ladas,  fikde  Molobrus,  les  commandait. 
Cbap.  9.  Dcmosthène,  voyant  les 
dispositions  que  faisaient  les  Lacédémo- 
nieBS  pour  l'assaillir  par  terre  et  par 
mer,  se  préparait,  de  son  côté ,  à  les  bien 
recevoir  ;  après  avoir  mis  à  sec  et  trainé 
près  de  la  fortification  les  trois  vaisseaux 
qui  lui  restaient,  il  les  environna  de 
pieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d'osier  pour  la^ 
plupart  ;  car,  dans  ce  lieu  désert ,  il  était 
impossible  de  se  procurer  des  armes  : 
encore  fui-il  redevable  de  celles-là  à  im 
corsaire  messénien,  vaisseau  à  trente 
Kames  et  très-l^er,  qui  se  rencontra 
dans  ces  parages.  Parmi' ces  Messénicns 
ss   trouvèrent  une  quarantaine  d*ho- 
pilles  qu'il  incorpora  dans  sa  troupe. 
Il  posta  donc  la  plus  grande  partie  de 
tes  soldais,  armés  pesamment  ou  à  la 
Jëgèie ,  sur  les  points  les  mieux  fortifiés 
et  les  plus  sûrs,  latsant  face  au  conii** 
eeoi,  avec  ordre  de  répondre  au:^  atta-» 
^pes  de  Tinfanterie  ennemie,  si  elle 
tentail  de  les  forcer.  Pour  lui ,  à  la  tète 
de  soixante  hoplites  et  de  quelques  ar* 
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chers ,  l'élite  de  son  armée,  il  sortit  des 
retranchemcns  et  marcha  vers  la  mer, 
s'attendant  bien  que  les  Lacédémoniens 
hasarderaient  la  descente,  surtout  de  ce 
côté  :  car,  bien  que  ce  point  fût  de  diffi- 
cile accès  et  hérissé  de  roches  tournées' 
vers  la  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  l'ennemi  porterait  vers  ces  roches 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Les  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  point ,  pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  seraient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer;  mais  ils  ne  doutaient 
pas  que,  la  descente  une  fois  opérée,  la 
place  ne  fût  bientôt  prise  :  en  consé- 
quence, leur, chef  s'avance  de  ce  côté 
sur  le  rivage ,  y  range  ses  hoplites ,  pour 
empêcher,  s'il  est  possible,  le  débar- 
quement de  l'ennemi,  et  anime  leur 
valeur  en  ces  termes  : 

Ghàp.  iO.  «  Compagnons,  qui  parta- 
gez avec  moi  le  péril  présent,  qu'aucim 
de  vous,  dans  une  circonstance  ausû 
impérieuse,  ne  cherche  à  faire  preuve 
d'habileté ,  en  calculant  tous  les  dangers 
qui  nous  environnent.  Fermons  bien 
plutôt  les  yeux  sur  ces  dangers;  animés 
d*un  généreux  espoir,  unissons- noua 
tous  pour  repousser  l'ennemi.  Quand  les 
circonstances  commandent,  lorsqu'on 
est,  comme  nous,  forcé  d'agir,  on  ne 
raisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion ,  on  oourt  les  affronter,  le  vois ,  au 
reste,  plus  d'une  chance  favorable^ 
pourvu  que  nous  soutenions  l'attaque 
avec  fermeté ,  et  que  nous  n'allions  pas ,. 
intimidés  par  le  nombre,  trahir  lâche- 
ment nos  avantages.  En  effet,  si  noua 
vpulons  tenir  ferme ,  ce  lieu,  par  les  ob- 
stacles naturels  qu'il  présente  aux  assail- 
lans,  secondera  puissamment  notre  r6* 
sistance;  si  nous  cédons,  au  contraire» 
quoique  d'un  abord  difficile,  il  cessera 
dès  lors  d'être  inaccessible  à  un  ennemi 
dont  personne  ne  repoussera  plus  les 
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eCTorts.  El  quand  même,  après  avoir 
pllé^  nous  ferions  des  prodiges  de  va- 
leur,  n'aurons-nous  pas  affaire  à  des 
ennemis  d'autant  pins  terribles,  qu'ils 
verront  la  retraite  presque  impossible? 
Tant  qu'ils  seront  sur  les  vaisseaux, 
vous  les  repousserez  facilement.  Mais 
je  les  suppose  même  descendus  :  ne 
vous  effrayez  point  ;  malgré  leur  multi- 
tude, vous  combattrez  encore  à  forces 
égales.  Quel  que  soit  leur  nombre, 
grâce  aux  difficultés  du  débarquement, 
vous  n'aurez  à  la  fois  qu'une  poignée 
d'hommes  en  tête.  Leur  armée,  à  la  vé- 
rité, supérieure  en  forces,  n'est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux ,  et  les  troupes  en  mer  ont  be- 
soin ,  pour  le  débarquement ,  d'un  con- 
cours de  circonstances  favorables  :  de 
sorte  qu'à  mon  avis  l'infériorité  du 
nombre  se  trouve  bien  compensée  pour 
nous  par  les  embarras  de  leurs  manœu- 
vres. Vous  êtes  Athéniens;  votre  expé- 
rience dans  là  marine  vous  a  appris  ce 
qu'est  une  descente;  vous  savez  que, 
pour  n'être  pas  forcés ,  il  vous  suffira  de 
soutenir  le  premier  choc,  de  ne  pas  re- 
culer devant  le  fracas  des  vagues  et  l'im- 
pétuosité des  vaisseaux  se  précipitant 
sur  la  rive,  le  vous  conjure  donc  de 
tenir  ferme  sur  les  bords  de  ce  roc,  de 
repousser  l'ennemi,  et  de  sauver  ainsi 
vous  et  la  place.  » 

Ghap.  il .  Cette  harangue  de  Démos- 
thène  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens :  ils  descendent  et  se  rangent  au 
bord  de  la  mer.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens  s'ébranlent;  ils  attaquent  en 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs 
troupes  du  continent,  et  par  mer  avec 
quarante -trois  vaisseaux  soils  la  con- 
duite de  Thrasymélidas,  fils  de  Cratè- 
siclès,  Spartiate,  qui  tenté  la  descente 
précisément  à  l'endroit  prévu  par  Dé- 
moetbène.  Des  deux  côtés ,  les  Athéniens 
font  la  plus  belle  défense.  Les  Lacédfr- 
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moniens  avaient  partagé  leurs  bâtiment  ^  ^^  ten 
en  petites  divisions,  parce  qu'il  étaîl|^^^p 
impossible  qu'un  grand  nombre  entrât  |^  ^^^ 
à  la  fois  ;  et  tandis  qu'ils  tenaient  en  sta-j  .^^  ^ 
tion  le  gros  de  leur  flotte,  le  reste  ^^^-^^œiieui 
dait partiellement;  ils  déployaient  une  ^^^ 
courageuse  activité,  ils  s'animaient  les  .^uj| 
uns  les  autres  à  enfoncer  l'ennemi  »  à  .  . ,, 
emporter  les  reiranchemens.  Celui  q'^î^/i^  i 
se  faisait  le  plus  remarquer  par  son  ar*  \  ' 
deur,  était  le  triérarque  Brasidas.  S'a-  ^  ,, 
percevant  que  ses  collègues  et  les  pilotes  '  ' 
hésitaient  à  effectuer  la  descente  dans  .'  , 
les  endroits  même  où  elle  était  possible,  ^  ^ 
qu'ils  s'y  portaient  mollement  dans  la  •  ^ 
crainte  de  briser  :  t  Quoi!  s'écrie-t-il ,  J™^" 
pour  épargner  du  bois ,  nous  laisserions  î'^l  ^ 
subsister  d^  fortifications  élevées  par  ^^^^ 
nos  ennemissu r  notre  propre  territoire!  •  ^^V^ 
Mettons  nos  vaisseaux  en  pièces,  mais  ^^^^' 
forçons  le  passage.  Et  vous,  alliés,  en  ^^*  ^^ 
reconnaissance  de  nos  bienfaits,  n'hé-  ^^'^^ 
sitez  pas  à  faire  aujourd'hui  aux  Lacé-  ^^^^ 
démoniens  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux .  ^^ 
Quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  échouez,  ^^t 
abordez ,  emparez-vous  et  des  hommes  ^< 
et  de  la  place.  »  '-'"^^ 

Ghàp.  i2.  A  cette  vive  exhortation  il  'iii 
joint  l'exemple.  11  force  son  pilote  de  "H 
faire  aborder  son  propre  b&timenl,  et  vll^ 
vole  à  l'échelle  :  déjà  même  il  desœn- 
dait.  Les  Athéniens  le  repoussent  :  percé  ^,  | 
de  traits,  couvert  de  blessures,  il  perd 
connais^nce,  et  roule  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  rameurs  de  la  proue  ;  son 
bouclier  tombe  dans  la  mer,  est  poussé 
par  les  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli 
par  les  Athéniens ,  ik  en  firent  depuis 
le  principal  ornement  du  trophée  qu'ils 
élevèrent  après  l'action.  Les  autres  si- 
gnalaient aussi  leur  intrépidité;  mais 
le  courage  des  Athéniens  qui ,  fermes  à 
Icurgpste,  ne  cédaient  pas  le  moindre 
espace  de  terrain,  et  aussi  l'escarpement 
de  la  côte ,  les  empêchaient  d'aborder. 
On  voyait  donc ,  comme  par  un  jeu  bi- 
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ne  de  la  fortune,  les  Athéniens  sur 

rre»    et    sur  la  terre  des  Lacédémo- 

:^»is  se  défendre  contre  les  Lacédémo- 

isoas    qui  les  assaillaient  par  mer,  tft 

a  Lacédémoniensy  montant  des  yais- 

Aox  ,  tenter  sur  leur  propre  terre ,  de- 

-raue  pour  eux  une  terre  ennemie ,  une 

jdscente  contre  les  Athéniens  :  ceux-ci 

«  montrant  y  si  Ton  en  croit  l'opinion 

■aminiiTie  d'alors^  les  meilleurs  soldats 

k  lerre  ,  des  soldats  iails  pour  le  conii- 

:iait;    ceux-là ,  d'habiles  marins  nés 

?Qiar  la  xner. 

Chap.  15.  Après  s'être  battu  ce  jour- 
&ei  une  partie  du  suivant,  on  se  re- 
lie surlendemain»  les  Lacédémo- 
envoyèrent  des  vaisseaux  à  Asinô 
dkercher  du  bois  [)Our  construire  des 
iBAchines.  Ils  espéraient,  en  faisant  une 
sMvelle  tentative,  forcer  le  mur  du 
ciAè  du  port  :  il  était  élevé;  mais  on 
pouvait  facilement  débarquer  auprès. 
Cependant  arrivèrent  de  Zacynthe  les 
dnqoajiie  vaisseaux  des  Athéniens;  car 
\ear  flotte  avait  été  renforcée  de  quel- 
ques bâtimens  d'observation  qui  étaient 
i^upacte,etdequatr6deChios.  Voyant 
nie  et  le  continent  garnis  de  troupes ,  et 
^  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  savaient  trop  où  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à  Prôte, 
Ue  déserte ,  peu  distante  de  Sphactérie , 
Ci  y  passèrent  la  nuit.  Dès  le  lendemain 
ib  remettent  à  la  voile,  prêts  à  com- 
battre, si  l'ennemi,  gagnant  la  haute 
mer,  voulait  accepter  la  bataille  ;  sinon, 
décidés  à  entrer  dans  le  port.  Les  Lacé- 
démoniens  n'avaient  garde  de  sortir  ;  ils 
n  avaient  pas  même  songé  à  exécuter 
kor  première  résolution,  de  boucher 
les  deux  entrées  du  port  :  mais,  tran- 
quilles sur  le  continent,  et  embarquant 
leois  troupes,  ils  se  disposaient  à  rece- 
yoiT  le  combat  dans  l'intérieur  même 
du  port,  qui  était  assez  vaste,  dans  te 
qis  où  le^  Athéniens  y  pénétreraient, 
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Ghap.  14.  Leur  intention  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  Bientôt  ils  ont  franchi 
la  double  entrée;  ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui ,  déjà  éloignés  de  la  terre,'  * 
la  proue  en  avam,  s'avançaient  à  leiir 
rencontre,  les  mettent  en  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  près,  en  mal- 
traitent une  grande  partie,  en  prennent 
cinq,  dont  un  avec  tout  l'équipage,  et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s'était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux, 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abîmés  avant  d'être  envoyés  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à  la  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
ayant  pris  la  fuite.Xes  troupes  d'embar* 
quement  se  dispersent;  les  vainqueurs 
remorquent  plusieurs  des  bâtimens  vides 
et  les  attirent  à  eux.  Ce  spectacle  dé- 
chire l'âme  des  Lacédémoniens  ;  ils  sen- 
tent que  les  leurs  vont  être  enfermés 
dans  l'ile.  Cette  idée  les  ranime  :  tout 
armés  ils  s'élancent  du  côté  de  la  mer,  se 
cramponnant  à  leurs  vaisseaux,  qu'ils 
tirent  à  eux  de  tout  leur  efforL  Chacun 
se  persuade  que  là  où  il  ne  se  trouvera 
pas  en  personne,  son  absence  fera  tout 
échouer.  La  mêlée  devint  terrible;  le 
tumulte  était  à  son  comble.  Les  deux 
armées,  aux  prises  autour  de  ces  vais- 
seaux ,  semblaient  avoir  fait  un  échange 
de  leur  manière  de  combattre  :  car  les 
Lacédémoniens,  que  transportait  une 
ivresse  de  courage,  livraient,  pour  ainsi 
dire,  de  dessus  terre,  une  bataille  na- 
vale ;  et  les  Athéniens,  victorieux,  bien 
résolus  à  pousser  leur  avantage  le  plus 
loin  possible ,  livraient  sur  mer  un  com- 
bat de  terre.  Enfin ,  après  des  prodiges 
inouïs  de  part  et  d'autre,  excédés  de 
fatigue  et  couverts  de  blessures,  lescom- 
battans  se  séparent.  Les  Lacédémoniens 
ramènent  tous  leurs  vaisseaux  vides, 
excepté  ceux  qu'on  leur  avait  pris  au 
coipmencement  de  l'action.  Chacun  r^ 
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tourna  dans  son  camp.  Les  Alhéniens 
élevèrent  un  trophée ,  laissant  la  liberté 
d'enlever  les  morts ,  et  s'emparèrent  de 
•  tous  les  débris  des  bâtimens  ;  puis ,  sans 
perdre  de  temps,,  ils  firent  le  tour  de 
l'île,  et  posèrent  des  corps-de-garde  pour 
veiller  sur  les  troupes  renfermées.  Les 
Péloponnésiens  qui  étaient  sur  le  conti- 
nent,  et  qui,  de  toutes  parts,  venaient 
d'accourir  au  secours  des  leurs,  res- 
tèrent campés  auprès  de  Pylos. 

Chap.  15.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment parvenue  à  Sparte,  il  fut  arrêté, 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraient  à  l'armée, 
afin  d'examiner  par  eux-mêmes  l'état 
des  choses ,  et  de  prendre  le  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
coiivaincus  de  l'impossibilité  de  secou- 
rir les  assises  de  Sphactérie,  et  ne  vou- 
Ijint  pas  les  laisser  exposés  aux  horreurs 
(}q  la  famine ,  au  massacre  ou  à  la  capti- 
vité,  décidèrent  qu'il  fallait  proposer 
aux  généraux  athéniens  une  trêve  parti- 
culière relativement  à  Pylos  ;  que ,  si  elle 
était  acceptée,  on  enverrait  à  Athènes 
des  ambassadeurs  pour  négocier  l'af- 
faire, et  obtenir  le  plus  tôt  possible  la 
liberté  de  leurs  concitoyens. 

CuAP.  16.  La  suspension  d'armes  fut 
accordée,  et  Ton  convint  des  articles 
suivans  :  «  LesLacédémoniens  livreront 
aux  Athéniens  et  amèneront  à  Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu , 
et  tous  les  bâtimens  longs  qu'ils  ont 
dans  la  Laconie.  Ils  n'attaqueront  les 
fortifications  de  cette  place  ni  par  mer, 
ni  par  terre.  Les  Athéniens  permettront 
aux  Lacédémqniens  qui  sont  sur  le  con- 
tinent, d'envoyer  aux  soldats  renfermés 
dans  rile  une  quantité  déterminée  de 
froment  tout  broyé ,  deux  chénices  at- 
tiques  de  farine,  deux  cotylcs  de  vin  et 
un  morceau  de  viande  par  tôle;  la  moi- 
tié pour  chaque  serviteur.  L'envoi  de 
ces  provisions  sera  soumis  à  la  visite 
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des  Athéniens;  aucun  navire  n*en  in«» 
troduira  secrètement.  Les  Athéniens  au- 
ront la  garde  de  Tile  comme  aupara- 
vant ;  seulement  ifs  ne  pourront  y  faire 
de  descente.  Ils  n'attaqueront  l'armée 
des  Péloponnésiens,. ni  par  mer,  ni  par 
terre.  Si  Tune  ou  l'autre  des  parties  con* 
tractantes  porte  la  plus  l^ère  atteinte  à 
quelqu'une  de  ces  conventions,  le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet.  La  trêve 
aura  lieu  jusqu'à  ce  que  les  députés  la- 
cédémoniens  soient  revenus  d'Athènes. 
Ils  y  seront  conduits  et  en  seront  rame- 
nés par  un  navire  athénien.  A  Içm  re- 
tour ,  la  trêve  sera  expirée  de  droit ,  et  les 
Athéniens  rendront  les  vaisseaux  dans 
le  même  .état  qu'ils  les  auront  reçus. 
En  conséquence  de  ce  traité,  les  vais- 
seaux, au  nombre  d'environ  soixante, 
furent  livrés,  et  les  députés  s'embar- 
quèrent. Arrivés  à  Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : 

CuAP.  47.  «Athéniens,  Laoédémone 
nous  a  députés  pour  entrer  avec  vous 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  l'Ile ,  et  vous  proposer  un 
parti  à  la  fois  utile  à  vous-mêmes»  et  le 
plus  honorable  pour  nous  dans  cette 
conjoncture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n'irons  pas 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  chez 
nous ,  lorsque  peu  de  mots  suffisent ,  de 
ne  pas  en  employer  beaucoup  ;  de  s'ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  à 
notre  but  par  la  parole.  Ne  prenez  point 
ce  discours  en  mauvaise  part;  il  s'a- 
dresse, non  à  des  auditeur  qu'on  pré- 
tendraitendoctriner,  maisi  deshomnies 
à  qui  Ton  rappelle  ce  qu'ils  savent,  el 
qu'on  met  à  portée  de  délibérer  sag^ 
ment.  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'assarer 
votre  prospérité  présente,  en  conscnrani 
vos  conquêtes ,  et  de  plus,  en  ajouiani  à 
ce  que  vous  avez  acquis  d*honneur  et  <ta 
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ffêim.  N6  ressembtapasàces  hommes  i  veniez,  ce  qui  est  possible ,  à  éprouver 

an  rêvera,  on  croira  que  vous  aves  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for^ 
tane;  tandis  qu'aiijourd^hui ,  sans  cou* 
rîr  de  risques,  il  dépend  do  vous  do 
lai^er  à  la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  votre  prudence  et  de  votre  force. 
Ghaf.  19.  c  Les  Lacédémoniens  vous 
invitent  à  finir  la  guerre  par  un  traité 
solennel.  Ils  vous  offrent  paix ,  alliance, 
amitié,  confraternité.mutuelle entre  les 
deux  républiques;  et,  en  retour,  ils  ré- 
clament leurs  concitoyensenfermés  dans 
l'île.  Ils  pensent,  en  effet,  qu'il  est  à  la 
fois  de  votre  intérêt  et  du  nôtre  de  ne 
pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative,  au  hasard 
des  combats ,  qui  pourrait ,  ou  les  arra** 
cher  de  vos  mains  »  en  lent  présentant 
quelque  ressource  inattendue,  ou  les 
soumettre  à  de  plus  rigoureuses  condi- 
tions, s'ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon 
nous,  les  grandes  inimitiés  s'éteignent, 
non  pas  lorsque  après  avoir  repoussé  son 
ennemi  et  obtenu  sur  lui  une  supério- 
rité décidée,  on  l'enchaîne  par  de& ser- 
mens  forcés  et  par  un  traité  conclu  à 
des  conditions  inégales,  mais  lorsque, 
maître  d'employer  des  voies  de  rigueur 
qu'autorise  le  droit  des  armes,  on  se 
réconcilie  à  des  conditions  modérées, 
générosité  qui  assure  au  vainqueur  un 
triomphe  nouveau  inespéré.  En  effet  y 
l'adversaire ,  qui  dès  lors  doit ,  non  pltis 
vengeance  pour  oppression ,  mais  recon- 
naissance pour  bienfait ,  est  plus  disposé 
par  un  sentiment  d'honneur  à  tenir 
fidèlement  les  conventions  stipulées.  La 
réconciliation  qui  suit  les  grandes  haines 
est  plus  sûre  que  celle  qui  succède  à 
des  inimitiés  vulgaires.  On  est  porté 
naturellement  à  céder  à  quiconque  se 
relâche  volontairement  de  ses  droits; 
mais  contre  d'orgueilleuses  prétentions, 
il  n'est  pasde  danger  que  Ton  n'affronte; 
alors  on  ne  consulte  plus  ses  forces. 


qu'étourdit  un  bonheur  inaccoutumé. 
Le  bien  inattendu  dont  ils  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  leur  cupidité; 
mais  ceux  qui ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal  ont  éprouvé  toutes  les  vicissitudes 
du  sort ,  doivent  naturellement  se  défier 
le  plus  des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tel 
est  le  sentiment  dont  une  longue  expé- 
fience  a  sans  doute  pénétré  votre  répu- 
blique, et  la  nôtfe surtout. 

Ghap.  18.  «  Instruisez-vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Nous  qui  t^ 
Dons  un  si  beau  rang  parmi  les  Hellènes, 
nous  paraissons  devant  vous,  et  deman- 
dons en  supplians  ce  que  naguère  nous 
croyions  être  les  maîtres  d'accorder. 
Certes,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
ceUe  extrémité  pour  avoir  manqué  de 
puissance,  et  nous  être  montrés  inso- 
lens  lorsqu'elle  s'accroissait  :  mais  le 
sentiment  de  notre  force  habituelle  nous 
a  trompés;  erreur  à  laquelle  sont  ^ale* 
menf  sujets  tous  les  hommes.  11  n'est 
donc  pas  raisonnable,  qu'éblouis  de  la 
puissance  actuelle  de  votre  république 
et  des  succès  qui  viennent  de  l'augmen- 
ter encore,  vous  vous  flattiez  d'avoir 
sans  retour  fixé  la  fortune  au  milieu  de 
vous.  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
eeux  qui  savent  mettre  en  sûreté  des 
avantages  auparavant  incertains.  De  tels 
hommes  se  présenteront  aux  dangers 
avec  plus  de  circonspection;  ils  consi- 
déreront que  la  guerre  prend,  non  la 
tournure  qu'on  vettt  lui  donner,  mais 
celle  des  événemens  qui  entraînent.  Des 
bûmmes  ainsi  disposés  feront  peu  de 
chutes,  parce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
le  succès,  ils  saisiront  ardemment  l'in- 
slaiK  de  la  prosjpérité  pour  terminer  les 
querelles.  Athéniens,  l'occasion  s'en 
présente  à  vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  garde  :  si  vous  fermes 
l'oreille  à  nos  solliciiatiims,  et  que  Vous 


Chap.  20.  <  Nous  avons  la  plus  belle  niers.  Mais  les  vainqueuts,  qui  tenaient 
occasion  de  nous  réconcilier,  avant  ceux-ci  bloqués  dans  l'île,  se cropient 
qu'nne  injure  îriéparable ,  élevant  entre  .  toujours  les  maîtres  de  foire  la  paix  dès 
ks  deux  peuples  une  nouvelle  barrière,    qu'ils  le  voudraient;  et  d'ailleurs  ils 


ne  nous  force ,  nous ,  d'ajouter  à  Tini- 
mitîé  nationale  des  haines  personnelles 
et  que  rien  ne  pourrait  plus  éteindre  ; 
vous ,  de  renoncer  à^  tous  les  avantages 
que  nous  vousoffrons  aujourd'hui .  Tan- 
dis que  le  succès  des  combats  est  encore 
incertain ,  terminons  nos  querelles.  La 
gloire  et  notre  amitié,  voilà  ce  qu'y 
gagne  Athènes;  et  Sparte,  au  lieu  d'une 
catastrophe  humiliante,  n'aura  du  moins 
essuyéqu'un  échec  ordinaire.  Pour  nous- 
mêmes,  préiSrons  la  paix  à  la  guerre, 
et  rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
après  tant  d'orages.  C'est  vous  qu'ils 
proclameront  auteurs  d'un  si  grand 
bienfait.  Ils  souffrent  les  maux  de  la 
guerre ,  sans  savoir  qui  de  vous  ou  de 
nous  l'a  provoquée.  Mais  que  ce  fléau 
vienne  à  cesser,  comme  c'est  surtout  de 
vous  que  dépend  cet  événement  heu- 
reux, c'est  sur  vous  aussi  que  portera 
la  reconnaissance.  Songez-y  bien  :  il 
est  en  votre  pouvoir  de  devenir  amis 
des  Lacédémoniens;  amitié  d'autant 
plus  inviolable,  que  vous  l'aurez  accep- 
tée à  leur  sollicitation ,  par  générosité, 
et  non  par  contrainte.  El  quels  biens 
M  doivent  pas  résulter  de  notre  union  ! 
Lorsqu'une  fois  nos  deux  républiques 
auront  rendu  un  même  décret,  avec  quel 
respect  le  reste  de  THellade ,  beaucoup 
plus  faible ,  ne  recevra-t-il  pas  les  lois 
que  nous  aurons  dictées  de  concert  !  » 
Ghap.  21 .  Telles  furent  les  importan- 
tes considérations  présentées  par  les  La- 
eédémoniens.  Persuadés  qu'avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes 
désiraient  la  trêve,  et  que  l'éloignemcnt 
seul  de  Lacédémone  pour  cette  trêve  y 
meuait  obstacle ,  ils  pensaient  que ,  se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prisou- 


portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  principal  instigateur  était  Gléon, 
fils  de  Cléénète,  qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l'esprit  de  la  multitude,  dont  il 
était  l'idole  et  l'oracle.  D'après  s^  con- 
seils, le  peuple  répondit  qu'avant  tout 
il  fallait  que  les  prisonniers  .livrassent 
leurs  armes  et  leurs  personnes  et  fussent 
transportés  à  Athènes;  que  là  on  ren- 
drait aux  Lacédémoniens  les  hommes 
qu'ils  réclamaient ,  après  qu'eux-mêmes 
auraient  rendu  Nisée,  Péges,  Trézène 
et  l'Achaie;  qu'ensuite  on  conclurait 
une  trêve  aussi  longue  qu'il  convien- 
drait aux  deux   républiques.  Or,  les 
places  dont  la  restitution  était  exigée, 
Sparte  ne  les  tenait  pas  à  titre  de  con- 
quête; les  Athéniens  les  avaient  cédées 
par  accommodement  antérieur,  à  lasuite 
de  grands  revers ,  à  des  époques  où  ils 
avaient  eux-mêmes  le  plus  grand  besoin 
de  trêve. 

Chàp.  22.  A  cette  réponse  les  am- 
bassadeurs n'opposèrent  aucune  récla- 
mation; mais  ils  demandèrent  qu'il  fût 
élu  des  commissaires  chargés  de  discuter 
et  débattre  les  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  les  bases  arrêtées  de  part  el 
d'autre.  Cléon  s'éleva  fortement  contre 
cette  proposition .  «  J 'étais  déjà  bien  con- 
vaincu, disait-ii,  que  ces  gens  n'ont 
dans  l'âme  ni  sincérité,  ni  justice;  mais 
ils  viennent  de  se  mettre  entièrement 
à  découvert,  en  refusant  de  traiter  avec 
le  peuple ,  et  en  voulant  tenir  conseil 
secrètement  et  avec  un  petit  nombi^  de 
négociateurs.  Si  leurs  vues  sont  saines 
et  droites,  qu'ils  les  exposent  à  l'assem- 
blée générale.  »  Les  Lacédémoniens  vi- 
rent bien  qu'il  leur  était  impossible  do 
s'expliquer  devant  h  mnllitude.  D'une 
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piri,  ils  craignaicxit  qqe,  si  la  détresse 
actuelle  arrachait  leur  consentement 
aux  conditions  imposées»  les  alliés, 
malgré  toute  1^  peine  qu'ils  se  seraient 
donnée»  pour  bien  dire,  ne  leur  fissent 


un  crime  d'avoir  échoué;  de  Vautre,    voyant  que  les  Athéniens  n'avaient  que 


le  peuple  leur  paraissait  trop  mal  dis- 
posé pour  qu'ils  pussent  se  flatter  de  le 
ramener  aux  propositions  modérées 
qu'ils  avaient  faites.  Us  partirent  donc 
d'Athènes  sans  avoir  rien  conclu. 

Chap  .  23 .  a  leur  arrivée  dans  le  camp, 
la  trêve  y  par  le  seul  fait  de  ce  retour,  se 
trouvait  rompue.  Les  Lacédémoniens , 
d'après  les  conventions ,  redemandèrent 
leurs  vaisseaux.  Les  Athéniens  les  refu- 
sèrent :  ils  alléguaient  diOerens  griefs» 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
des  danses  formelles,  on  avait  insulté 
la  muraille,  et  d'autres  infractions  peu 
importantes  ;  ils  se  fondaient  sur  ce  qu'il 
était  expressément  slijpulé  que  la  plus 
légère  atteinte  à  la  trèye emporterait  rup- 
ture totale.  Les  Lacédémoniens  niaient 
les  faits»  et  criaient  à  l'injustice.  Enfin 
ils  se  retirèrent,  et  se  préparèrent  à  re- 
commencer la  guerre,  qui,  des  deux 
côtés,  devint  plus  acharnée  que  jamais. 
Pendant  le  jour,  les  Athéniens,  avec 
deux  bâtimens  qui  se  croisaient,  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l'île,  et,  la 
nuit,  tous  se  tenaient  en  station,  ex- 
ceplé  du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
le  vent  s'élevait.  Us  venaient  de  recevoir 
d'Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  flotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponnésiens ,  campés  sur  le  continent , 
livraient  à  la  place  des  attaques  assez 
fréquentes,  et  épiaient  toutes  les  occa- 
sions de  sauver  leurs  guerriers. 

Chap.  24.  Cependant,  en  Sicile,  les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à  Messène,  y  ame- 
nèrent une  autre  flotte  qu'ils  venaient 
d'équiper»  et  de  là  mirent  çn  mer.  Ani- 


més surtout  par  les  Locriens ,  qui  haïs- 
saient ceux  de  Rh^ium ,  ils  avaient  fait 
eux-mêmes,  avec  tontes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  ternes  de  l'ennemi, 
et  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 


peu  de  vaisseaux  sur  ces  mers  ;  informés 
d'ailleurs  que  l'île  de  Sphactérie  était 
assiégée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à  ceux-ci.  En  gagnant  une  victoÎFe 
navale,  ils  espéraient  emporter  aisément 
Rhégium ,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
et  par  mer  ;  ils  se  trouveraient  alors  dans 
une  position  respectable.  En  effet,  le 
proniontoire  de  Rhégium  en  Italie  et  ce- 
lui de  Messène  en  Sicile,  étant  fort  voi- 
sins l'un  de  l'autre,  les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approcher,  ni  se  trou- 
ver maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
portion  de  mer  entre  Rh^ium  et  Mes- 
sène ,  au  point  où  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
Charybde,  qu'Ulysse  traversa,  dit-on. 
Comme  le  passage  est  très-étroit,  et  que 
la  masse  d'eau  qui  l'occupe  est  la  réfusion 
des  deux  grandes  mers  tyrrhénienne  et 
de  Sicile,  et  que  cette  eau  se  précipite, 
en  bouillonnant,  sur  un  même  point, 
il  est  avec  raison  réputé  dangereux. 

Chap  .  25 .  Ce  fut  dans  cet  espace  étroit 
que  les  Syracusains  et  leurs  alliés,  forts 
d'un  peu  plus  de  trente  vaisseaux ,  ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  athé- 
niens et  huit  de  Rh^ium,  et  se  virent 
contraints  decombattre  pour  protéger  un 
bâtiment  de  charge  qui  traversait  le  d^ 
troit;  ils  furent  vaincus  par  les  Athé- 
niens, perdirent  un  vaisseau,  et  se  reti- 
rèrent comme  ils  purent»  chacun  vers 
ses  fortifications  respectives,  à  Messène 
et  à  Rh^ium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint.  Les  Locriens  quittèrent  en- 
suite le  pays  de  Rhégium.  La  flotte  des 
Syracusains  et  des  alliés  se  dirigea  vers 
la  Péluride ,  partie  du  terrlMr^  de  |le^ 
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séné,  et  y  jeta  ratiiiré  :  l'ârmde  de  lerre 
les  accompagnait.  Les  Athéniens  et  ceux 
de  Rhégîum,  étant  survenus,  aperçvrent 
1^  vaisseaux  vides  et  voulurent  s'en  em- 
parer :  mais  eux-mêmes  en  perdirent 
un  des  leurs,  brisé  par  une  main  de  fer 
qu'y  jetèrent  les  ennemis  ;  les  hommes 
se  sauvèrent  à  la  nage.  Les  Syracusains 
étant  rémontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
faisant  remorquer  pour  gagner  Messène; 
les  Athéniens  ravinrent  à  la  charge; 
mais  ils  perdirent  encore  un  vaisseau, 
s*6lant  mis  à  charger  les  premiers  leurs 
ennemis,  qui  prenaient  le  lai^e  :  en  sorte 
que  les  Syracusains,  sans  avoir  éprouvé 
4e  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  côte,  entrèrent  au  port  de 
Messène.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
portèrent  à  Gamarine,  sur  l'avis  qu'Ar- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  cette 
place  aux  Syracusains.  En  môme  temps 
les  Uesséniens,  avec  leurs  forces,  allè- 
lent  attaquer  par  terre  et  par  mer  Naxos, 
colonie  des  Ghalcidiens ,  qui  leur  est  li- 
mitrophe. Le  premier  jour,  ils  forcèrent 
les  habitans  à  se  tenir  renfermés  dans 
la  place  et  ravagèrent  le  pays;  le  lende- 
main ,  ils  suivirent ,  sur  leurs  vaisseaux, 
le  cours  du  fleuve  Acésine ,  et  ravagèrent 
la  campagne,  pendant  que  leurs  trou- 
pes de  terre  attaquaient  la  place.  Mais 
les  Sicules,  qui  dominent  les  hauteurs, 
descendirent  en  grand  nombre  pour  re- 
pousser les  Messéniens.  En  les  voyant 
s'avancer,  les  Naxiens  reprirent.courage 
et  s'animèrent  les  uns  les  autres,  per* 
suadés  que  c'étaient  les  Léontins  et  les 
autres  Hellènes  alliés  qui  venaient  les 
soutenir.  Pans  une  sortie  précipitée,  ils 
se  jetèrent  sur  les  Messéniens  et  en  tuè- 
lent  plus  de  mille.  Le  reste  eut  beaucoup 
de  peine  à  retourner  à  Messène;  les  Bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins ,  en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 
Les  vaisseaux  qui  avaient  pris  position 
à  Messène  se  sépar^ent  et  regagnèrent 


leurs  ports.  Aussitôt  les  Léontins  et  laors 
alliés,  de  concert  avec  les  Athéniens, 
profltèrenl  de  la  consternation  de  Mes- 
sène pour  l'attaquer.  La  flotte  athé- 
nienne battait  le  port,  et  les  troupes  de 
terre  la  ville  :  les  Messém'ens  Grent  une 
sortie  avec  quelques  Locriens  que  com- 
mandait Démotèle,  et  qui,  après  leur 
échec,  étaient  restés  en  garnison  dans 
la  place,  lis  surprennent  les  ennemis, 
mettent  en  fuite  la  plus  grande  partie  des 
Léontins,  et  tuent  beaucoup  de  monde. 
Les  Athéniens,  voyant  le  désastre  de 
leurs  malheureux  alliés,  prirent  lerre, 
coururent  à  leur  secours ,  tombèrent  sur 
les  Messéniens  en  désordre,  les  pour- 
suivirent jusqu'à  la  ville,  et  retournèrent 
à  Rhégium,  après  avoir  dressé  un  tro- 
phée. Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile  con- 
tinuèrent par  terre  leurs  hostilités  les 
uns  contre  les  autres,  sans  que  les  Athé- 
niens y  prissent  part. 

Chap.  26.  Ceux-ci  continuaient  à  Py- 
los  de  tenir  les  Lacédémoniens  assises 
dans  l'île  de  Sphactérie,  et  les  troupes 
du  Péloponnèse  restaient  campées  sur  le 
continent.  La  garde  de  l'île  était  pénible 
pour  les  Athéniens,  parce  qu'ils  man- 
quaient de  vivres  et  d'eau.  Ils  n'avaient 
qu'une  seule  pièce  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  l'acropole  de  Pylos.  La  plupart 
faisaient,  sur  le  bord  de  la  mer,  des 
fouilles  dans  le  gravier;  et  l'on  peut  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  D'ailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très-resserré,  ils  se  voyaient  eux- 
mêmes  fort  à  l'étroit.  Il  n'y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sorte  qu'une  partie  de  l'équipage  se 
retirait  à  terre  pour  prendre  de  la  nour- 
riture, tandis  que  le  reste  se  tenait  à 
l'ancre  en  pleine  mer.  Ce  qui  découra 
geait  surtout,  c'était  la  longueur  du 
siège.  Ils  avaient  espérfrque  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hom- 
mes renfermés  dans  une  lie  détcrle,  ei 
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D^ayant  pour  boisson  que  de  Teau  sau- 
joAtre.  Leur  espoir  fut  trompé ,  et  voici 
par  quelle  cause.  Les  Lacédémoniens 
avaient  invité  (outes  les  personnes  de 
bonne  volonté  à  introduire  dans  Sphac- 
térie  (le  la  farine  ^  du  vin ,  du  fromage , 
et  toute  autre  espèce  de  provisions  utiles 
k  des  assises.  Chaque  cargaison  était 
laxée  à  un  prix  tr^-élevé»  et  chaque 
Biloie  qui  se  cbaigea'it  du  transport, 
devait  encore  avoir  la  liberté  pour  ré- 
compense. A  travers  mille  dangers ,  des 
provisions  étaient  in^pgrlées  spéci^ile- 
ment  par  les  Hilotes.  Partant  de  tous  les 
points  du  Péloponnèse  où  ils  pouvaient 
ae  trouver  «  à  ta  chute  du  jour»  ils  se  bâ- 
taient d*aborder  aux  rivages  qui  r^r- 
dent  la  pleine  mer  :  surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  cote;  car,  lorsqu'il  venait  à  s  élever 
de  la  haute  mer»  ils  échappaient  plus 
facilement  à  la  vigilance  des  vaisseaux 
annemisj  qui  alors  ne  pouvaient  station- 
ner autour  de  cette  partie  de  File.  Pour 
eux ,  sans  ménager  leurs  frégates»  dont 
la  valeur  était  garantie»  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive»  certains  d'être  i-eçus 
par  les  hoplites»  qui  montaient  la  garde 
aux  endroits  abordables:  mais  les  b&ti- 
mensqui  osaients'exposer  par  un  temps 
calme»  étaient  pris*  Du  côté  même  du 
port»  des  plongeurs  nageaient  entredeux 
eaux  jusqu'à  l'Ile»  traînant  avec  une 
oorde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  copmcncemens»  ils 
passaient  sans  être  aperçus;  mais  en- 
suite lis  furent  surveillés  de  près.  En  un 
moi ,  de  part  et  d'autre  »  on  naettait  tout 
en  (£uvre,  les  uns  pour  /aire  entrer  des 
vivras»  les  autres  pour  que  leur  vigi- 
lance ne  fût  pas  en  défaut. 

Cbap.  37.  Cependant  on  apprend  à 
Athènes  que  l'armée  a  beaucoup  à  souf- 


quel  parti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d'inquiétude.  L'hiver 
allait  accroître  la  difficulté  de  tenir  la 
mer.  Gomment  alors»  en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie?  Ck)mment  les  transporter  en  dou- 
blant le  Péloponnèse»  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  une  côte  d'un  difficile  abord  ?  Où  les 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  Une 
surveillance  continue  deviendra  impo^ 
sible  :  les  prisonniers  alors  ne  seront  plus 
tenus  en  échec»  ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s'échapper  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus» 
était  l'idée  que  les  Lacédémontens»  se 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n'enver- 
raient plusd'ambassadeurs  pour  lapaÎK» 
et  l'on  se  repentait  de  ne  pas  l'avoir  ac- 
ceptée. Cléon  s'aperçut  qu'il  commei^ 
çait  à  être  vu  de  mauvais  œil  pour  a'y 
être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment  que 
le  rapport  de  ces  semeurs  de  nouvelles 
n'était  qu'un  tissu  de  fiauisselés.  <  Eh 
bien  !  répondirant  les  courriers»  si  Voft 
ne  veut  pas  nous  en  croire»  qu'on  envoie 
sur  les  lieux  examiner  l'eut  des  cboBeB.)i 
On  nomma  Cléon  lui-même»  et  on  loi 
donnaThéogène  pour  collègue.  Ce  choix 
plaçait  le  premier  dan^  une  position  cri- 
tique» 11  lui  iaudrait  donc  pu  confirmer 
par  son  propre  témoignage  ces  mêmes 
rapports  qu'il  avait  déclarés  infidèles» 
ou  se  voir  lui-même  convaincu  d'inv- 
posture  s'il  s'obstinait  à  les  démentir. 
Mais»  comme  à  travées  les  legieis  du 
peuple  il  crut  entrevoir  que  les  esprits 
penchaient  enoore  plus  pour  (â  guerre» 
il  prit  le  parti  d'engager  les  Athéniens 
à  renoncer  k  eette  enquête»  et  à  ne  paa 
laisser  se  perdre  en  de  vains  délais  Too- 
casion  d'agir.  «  Si  les  nouvelles  de  l'ai^ 
mée»  dîsait*il»  vous  paraissent  véritar 


frir»  et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens    Ues»  équipes  une  flotte,  et  marche^ 
d'apçrovîsionner  l'Ile.  On  nesavait  plus    contre  cette  poignée  d'hommes.  »  PulSi 
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pour  désigner  à  mots  couverts  et  rabais- 
ser Nicias  y  fils  de  Nicératus  »  alors  com- 
mandant et  son  ennemi  personnel  >  il 
ajoutait  :  «  Si  les  chefs  étaient  gens  de 
cœur»  il  serait  très-facile  >  avec  un  nou- 
veau renfort,  de  s'emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  l'île.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison ,  moi  >  si  j'avais  le 
commandement.  » 

CuAP.  28.  Comme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d'improbation , 
et  disait  :  «  Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile, pourquoi  n'est-il  pas  déjà  en  mer?» 
Nicias,  qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproche  indirect  de  lâcheté ,  s'écria  : 
«  Eh  bien  !  Cléon,  prenez  tel  renfort  que 
vous  voudrez ,  et  allez  attaquer  ;  nous 
vous  le  permettons,  mes  collègues  et 
moi,  autant  que  cela  dépend  dé  nous.  » 
Cléon,  croyant  d'abord  que  cette  offre 
n'était  qu'un  jeu»  dit  qu'il  était  tout 
prêt  :  mais,  quand  il  vit  que  Nicias  avait 

.  réellement  le  désir  d'abdiquer,  il  chan- 
gea de  langage ,  et  remontra  que  ce  n'é^ 
tait  pas  lui  »  mais  Nicias,  qui  était  géné- 
ral. La  frayeur  le  saisit  :  jamais  il  n'eût 
imaginé  que  Nicias  osât  ainsi  abdiquer 
le  généralat.  Mais  celui-ci  lesommapour 
la  seconde  fois,  se  démit  du  commande- 
ment, et  en  prit  les  Athéniens  à  témoin. 
Le  peuple  est  toujours  peuple.  Plus 
C1é(m  cherchait  à  décliner  la  mission, 
plus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  plus  les 
Athéniens  pressaient  Nicias  de  lui  l'o- 
mettre le  commandement,  et  criaient  à 
Gléon  de  s'embarquer.  Enfin ,  ne  sachant 
plus  comment  retirer  sa  parole,  Gléon 
accepta  sa  mission ,  et  s'avança  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  «Je  ne  crains  pas 
lesLaoédémoniens,  dit-il  :  je  vais  m'em- 
batquer.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
me  suivra .  J'emmène  seulement  ceux  de 
Lemnos  et  d'Imbros  qui  sont  ici ,  les 
troupes  armées  ^  la  légère  que  la  ville 
d'Ënos  a  envoyées  à  notre  secours ,  et 

quatre  cents  archers  venus  d'ailleurs. 


Avec  ce  renfort,  je  vous  réponde  de  l'ar- 
mée dePylos  :  dans  vingt  jours*,  je  vous 
amène  les  Lacédémoniens  vivans ,  ou 
bien  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  la 
place.  »  La  multitude  riait  de  tant  de 
vanité  et  d'un  langage  si  plein  de  jac- 
tance ;  les  hommes  sagesse  réjouissaient 
de  l'heureuse  alfernative  qui  se  présen- 
tait :  en  effet,  ou  ils  seraient  pour  jamais 
délivrés  de  Gléon ,  bonheur  qu'ils  espé- 
raient, ou,  si  l'événement  trompait  leur 
attente,  les  Lacédémoniens  tomberaient 
au  pouvoir  d'Athènes. 

Chap.  29 .  Gléon  prit  dans  l'assemblée 
même  tous  les  arrangemens  nécessaires; 
et ,  après  qu'un  décret  solennel  l'eut  in- 
vesti du  commandement,  il s'adjoijgiiit 
pour  collègue  Démoslhène,  l'un  des 
chefs  de  l'expédition  de  Pylos,  et  partit 
en  toute  diligence.  Ge  qui  l'avait  porté 
à  ce  choix,  c'est  qu'il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans 
l'Ile ,  parce  que  les  Lacédémoniens,  ré- 
duits à  la  dernière  ressource,  resserrés 
dans  un  étroit  espace ,  et  assises  plutôt 
qu'assiégeans,  brûlaient  d'en  veniràune 
affaire  décisive^  L'incendie  de  Sphacté- 
rie  encourageait  encore  Démosthène. 
Avant  ces  événemens,  il  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l'entreprise. 
L'tle,  toujours  inhabitée  jusqu'alors, 
n'était  qu'une  forêt  sans  route  tracée; 
ce  qu'il  jugeait  très-favôrable  aux  enne- 
mis. Geux-cl,  de  leurs  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
breuse à  la  vérité,  mais  dans  le  désordre 
d'une  descente,  auraient  pu  l'incommo- 
der beaucoup ,  et'  leurs  fautes  et  leurs 
dispositions ,  protégées  par  l'épaisseur 
du  bois,  n'auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais), 
tandis  que  la  moindre  négligence  de  sa 
soldats  ne  pouvait  leur  échapper  :  de 
toutes  parts,  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  &  {'improviste,  parce  que 
toujours  ils  eussent  été  maîtres  de  choit 
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sir  rinstant  et  le  lieu  de  l'attaque.  Si  » 
bravant  toos  les  obstacles ,  il  eût  entre- 
pris de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais , 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre , 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au- 
raient en  sans  doute  l'avantage  sur  des 
troupes  plus  fortes ,  mais  étrangères  au 
sol.  Enfin,  malgré  le  nombre ,  son  ar- 
mée auiait  pu  être  détruite,  avant  même 
qu'il  en  eût  connaissance ,  ne  pouvant 
voir  de  quel  cûté  il  faudrait  se  porter 
mutudlemadt  des  secours. 

Qup.  30.  Son  échec  en  £ioIie,  qu'un 
bois  avait  en  partie  occasionné ,  ne  con- 
tribuait pas  peu  à  lui  suggérer  ces  ré- 
flexions. Comme  l'Ile  avait  fort  peu  de 
higeur,  les  soldats  étaient  obligés  d'al- 
ler, avec  des  gardes  avancées,  préparer 
leur  repas  tout  à  l'extrémité.  Un  d'entre 
eux  mit  involontairement  le  feu  à  quel* 
ques  broussailles.  Le  vent  s'étant  élevé, 
la  flammegagna,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  forêt  se  trouva  embrasée  avant 
qu'on  s'en  fût  aperçu.  Démosthène  ai^it 
soupçonné  jusque  là  que  les  assiégés, 
auxquels  on  faisait  passer  des  vivres , 
n'étaient  qu'en  petit  nombre;  mais  le 
terrain  ainsi  dépouillé  le  mil  à  portée 
de  reconnaître  que  les  Lacédémoniens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  avait 
profilé  de  oeue  découverte  pour  exhorter 
les  Athéniens  à  redoubler  d'activité,  en 
leurmontrant,  d'une  part,  qu'ils  avaient 
à  combattre  un  ennemi  dont  les  fmrces 
n'étaient  pas  à  mépriser,  et  y  de  l'autre , 
que  la  dooente  était  devenue  bien  plus 
fadie.  Dqà  les  alliés  voisins  avaient  reçu- 
ordre  de  lui  envoyer  des  renforts  ;  tou- 
tes ses  autres  dispositions  faites ,  il  se 
préparait  à  l'attaque.  Cependant  Cléon, 
qui  s'était  fiût  précéder  d'un  courrier 
pour  annoncer  son  arrivée  avec  les  trou- 
pes qu'il  avait  demandées,  aborde  à  P;- 
los.  Les  deux  chefs  tiennent  conseil ,  et 
commencent  par  envoyer  un  héraut  à 
Tannée  ennemie  qui  était  sur  le  ocmti* 
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nent.  H  avait  ordre  de  demander  auix 
généraux  s'ils  voubient  prévenir  les 
dangers  qu'allaient  courir  les  soldats  de 
^Spbactérie ,  de  les  sommer  de  déposer 
les  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens, 
armes  et  personnes,  sous  condition  que, 
jusqu'à  l'accommodement  général ,  ils 
seraient  traités  avec  douceur  dans  leur 
captivité 

Ghap.  Si .  La  proposition  fut  refeCée. 
Pendant  un  jour,  les  Athénienssetinrent 
tranquilles  ;  mais  le  lendemain,  ils  en^- 
barquèrent  tous  leurs  hoplites  sur  quel- 
ques bâtimens ,  et  mirent  à  la  voile.  Uïi 
peu  avant  l'aurore,  ils  débarquèrent  des 
deux  côtés  de  l'Ile,  et  du  côté  de  la  haute 
mer,  et  du  côté  du  port ,  au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'abçrd  sur  les  * 
gardes  avancées  :  car  voici  quelle  était  la 
disposition  des  troupes  lacédémonien- . 
nés.  A  ce  premier  poste  étaient  environ 
trente  hoplites  ;  le  gros  de  l'armée,  où  se 
tenait  le  général  Ëpitadas  >  posté  près  de 
l'endroit  où  était  l'eau  douce,  occupait  le 
milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  l'Ile; 
une  poignée  de  soldats  veillait  à  l'autre 
extfémitéquirqprdeFylos.  Cetendroit^ 
du  côté  de  la  mer,  était  très^esearpé,  et 
imprenable  du  côté  de  la  terre;  on  y 
voyait  encore  un  petit  château  très-an*- 
cien ,  construit  de  pierres  choisies,  mais 
nontaillées.  Lesassiégésoomptaientbien 
s'en  faire  une  ressouroe  en  cas  que ,  pres- 
sés par  des  forces  supérieures,  ils  fus« 
sent  obligés  de  se  retirer.  TeUe  était  la 
disposition  de  l'armée  laoédémonienne. 

Ghap.  52.  Les  Athéniensmassaorèieiit 
les  soldais  de  la  première  garde,  qu'ils 
surpEirent  dans  leurs  gites,  saisissant 
encore  leuis  armes.  Ceux-ci  ne  s'étaient 
point  aperçus  de  la  descente  I  persuadés 
que  le  bruil  qu'ils  entendaient  n'étak 
autre  que  cdui  des  vaisseaux  qui ,  selon 
la  f^utume^statioiiBaieni  la  nuit  autour 
de  Tile.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
plus  de  soixante-dix  autres  b&timens. 
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C'était  le  r««ie  4e  l'armée  atbénîenoe^ 
Tous,  à  I9  réserva  de»  Thalamiies»  s'a- 
vaacèraql  iM  bon  ordrQ»  çum&de  huii 
cents  archers  »  d'un  nombre  à  peu  près 
égal  de  pellastea ,  des  Iklessâoieos  auxw 
liaires,  en  un  mot  de  toutes  les  troupes 
qui  éinieut  à  Pylos»  excepté  celles  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  la  place« 
Démoslhène  les  rangea  par  pelotons  de 
deuxeeniahommfiSi  plus^umoina»  et 
leur  fit  occuper  les  émineoces  :  disposi- 
tion qui  plaçait  les  Laeôdémoniens dans 
uno  situation  désespérée.  Environnés  de 
toutes  parts ,  à  quelle  division  faire  face« 
et  comment  n'être  pas  sans  cesse  acca- 
bla par  le  nombre!  S'ils  attaquaient  le 
corps  qu'ils  avaient  en  tête ,  celui  qu'ils 
avaient  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits;  s'ils  marchaient 
contre  les  troupes  qui  étaient  sur  leurs 
.  flancs  »  ils  se  tr^^uveraiem  également  en- 
fermés entre  les  deux  ailes,  De  plus, 
quelque  aôlé  qu'ih  choisiaBoati  les  trou- 
pe légères  de  Démostb^e»  toujours  dei^ 
rièée  eux»  kls  aecableraienl  de  flèches, 
de  jatelols ,  de  pierres  ^  de  tout  œ  que 
lance  au  loin  la  fronde  :  combÉltant  sana 
rel&cbe  et  toujours  de  loin  ^  elles  acca- 
bleraient >  sans  <»ainle  d'être  poursui- 
vies; car  elles  triomphaient  encore  en 
fuyant  >  et  lorsqu'on  fuyait  devant  elles  » 
elles  ponnuivaient  avec  aohamement. 
Tel  était  le  {rian  qoe  Démosthène  avait 
arrêté  d'avance  pour  l'attaque  de  Tile, 
et  qu'il  exécuta  dans  l'action . 

Gbap.  88.  Épitadasetsatroupe,  qui 
formait  la  partie  la  plus  considérable  de 
là  garnison^  voyant  la  première  gsrdo 
lanssacrée,  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 
à  enx  »  se  rangèrent^n  bataille  :  voulant 
engager  l'action ,  ils  marchaient  droit 
aux  hoplites  de  l'ennemi  qu'ils  avaient 
en  face  y  en  même  temps  qu'ils  avaient 
ses  psiles  sur  les  flancs  et  en  quene.  Mais 
ils  ne  purent  se  mesurer  avec  les  ho- 
(tîMs^  tu  mettre  &  moSi  ientr  fOfMo^ 


ri  lé  reconnue  dans  lea  combais  de  pied 
ferme.  En  effet  »  pressés  des  deux  cotée 
par  les  (rails  des  psi lesi  ils  sus|:^îiidaien' 
leur  marche ,  et  s'arrêtaient.  Chaque  foi 
que  ceux-ci  venaient  les  attaquer  de  plu 
près,  ils  étaient  à  Tinstant  repous^ 
puis^  après  s'être  éloignés  par  «ne  fuite 
rapide  «  ils  se  retournaient  et  venaient 
assaillir  de  nouveau»  Légàremenl  ar- 
més »  il  leur  était  facile  de  fuir  sans 
crainte  d'être  attein  is  >  à  cause  de  la  di f-^ 
ficulfé  des  lieux  et  de  l'àpreié  d'un  soi 
inhabité  jusqu'alors^  où  les  Incédémo* 
niens,  avec  leur  pesante  armure^  eussent 
tenté  vainement  de  les  poursuivi'e. 

Chap.  34.  Quelque  temps  se  passa 
ainsi  de  part  et  d'autres  en  efidarmoub- 
ches.  Les  Lacédémoniens  n'avaient  plus 
la  force  de  se  porter  avee  la  même  tî* 
gueur  sur  tous  les  points.  Les  psiles  athé- 
niens s'aperçoivent  de  l'épuisement  de 
Tennemi.  Cette  vue  leur  inspranl  plus 
d'audace,  se  r^ardant  eux-mêmes 
comme  très  -  nombreux ,  aceoutumés 
d'ailleuca  à  ne  plus  voir  dans  leurs  ad** 
versaires  des  hommes  redoutables ,  ils 
se  rappellent  qu'ilsn'ont  pas  autant  souf- 
fert qu'ils  s'y  attendaient  au  moment  de 
la  descente»  où  tout  leur  courage  était 
subjugué  par  l'idée  qu'ils  maithaieiit 
contre  des  lacédémoniens.  Us  en  vien- 
nentenûn  jusqu'à  mépriser  leur  entiemi» 
poussent  un  cri,  et  soudain  se  piécipi- 
tent  sur  lui  tousensepnUe,  elFaccablent 
de  pierres,  de  flèches,  de  traits,  de  tonte 
arme  que  chacun  trouve  sous  sa  main. 
Ces  cris ,  celte  attaque  impétueuse  éton- 
nent des  guerriers  peu  accoutumés  à  ce 
genre  de  combat.  Les  cendres  de  la  foit 
nouvellemeni  incendiée ,  s'élevant  dan 
l'air,  qu'obscurcissait  encore  une  grêi* 
de  flèches  et  de  traits ,  leur  permettaient 
à  peine  de  voir  ce  qui  était  devant  eux. 
Leur  situation  devint  terrible  alois  : 
leurs  cuirasses  n'étaient  pas  assez  fortes 
ponr  eoBortir  kooupdes  lances  qui  lea 
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aUeigoaîent»  et  dont  pliisiettrsf  se  bri- 
saient, laissant  le  Cer  enfoncé  dans  les 
armures,  lis  se  trouvaient  dans  Vimpoar 
sibililé  d'agir  :  aveuglés  par  la  poussière» 
assourdis  par  les  clameurs  ennemies  qui 
les  empêchaient  d'entendre  les  ordres 
du  généni  ;  de  toutes  parts  environnés 
de  périls  p  8  ne  leur  restait  ni  nooyen  de 
défense,  m  espoir  de  salut* 

GiiAP.  35.  Enfin,  couverts  pour  la 
plupart  de  blessui^,  parce  qu'ils  étaient 
toujoois  demeurés  fermes  au  même 
po6le^  ils  serrent  lesranj$»et  se  mettent 
en  marche  vers  l'autre  extrémité  de 
l'île  y  peu  éloignée ,  et  où  était  la  for* 
leresse  ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  psiles  atbéniensydont  oe  mou- 
vement de  reti^ite  a  redoublé  l'audace, 
poussent  un  nouveau  cri  d'atiafua  et 
pressent  plus  vivement  eacore.  ToMsles 
traineurs  qui  tombent  enure  leurs  mains 
sont  massacrés.  Le  plus  grand  nonfare 
cependant  échappe  et  parvient  jusqu^à 
la  forteresse,  se  joint  à  la  garniacm,  et 
court  a  tous  les  endroits  les  plus  faibles. 
Les  Athéniens  les  suivent  :  ne  pouvant, 
à  cause  de  la  forte  situation  du  lieu,  ni 
les  envelopper,  ni  ks  eofonoer,  ils  les 
aiuiquent  de  front,  et  s'épuisent  en  ef- 
fof  ts  pour  les  déloger  de  ce  poste.  L'as- 
saut durak)ng4emp6,  etles  disnx  partis, 
nanl^la  fatigue  du  combat»  malgré  le 
tourmentde  la  soif  et  l'ardeor  d'un  so- 
leil hrftlant,  s'acharnèrent,  la  plus 
gribside  partiedu  jour ,  les  uns  à  diasser 
l'aonemi  de  son  âninenee,  les  autres  à 
s^y  maintenir.  La  résistancedes  Lacédè- 
moaiens  était  cependant  moins  pénible 
qu'atffnravant,  parce  que  leurs  flancs 
étaient  libres  et  hors  de  tonte  insulte; 
Chaf.  36.  Gomme  rien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  *  Vesséniens  vient  trouver 
Cléon  et  Démosthène.  «  Voas  prenez  en 
vain  beaucoup  de  peine,  leur  dit-il; 
donnez-moi  des  archers  et  des  psiles. 
J'«pdfetrouver  un  chemin  jpMrtwroer 
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Tennemiy  le  prendre  par  derriiro  el 
forcer  le  passage.  »  Ayant  obtmu  ce 
qu'il  avai  tdemandé ,  il  part  d'un  endioil 
couvert,  pour  n'être  pas  aperçu; et  lon- 
geant la  chaîne  escarpée  dei  rochers  qnl 
bordaient  l'île,  et  où  les  Laoédéraoniens, 
se  fiant  sur  la  force  naturelle  du  lieu ,  ne 
faisaient  point  la  garde,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périlleuse,  qu'il  par- 
vient à  leur  dérober.  Tout  à  coup  il  se 
moniiesur  la  hauteur,  au  dos  des  assié- 
gés, que  oette  apparition  subite  frappe 
de  surprise  et  d'effroi.  Les  Athéniens, 
au  contraire ,  qui  se  voient  enfin  au 
comble  de  leurs  vœux ,  sentent  renatt le 
leurs  forces.  Dès  ûb  moment  »  les  Laoé» 
démoniens ,  en  butte  aux  traits  des  deux 
côtés  a  la  fois,  se  virent,  si  Ton  peut 
comparer  les  petîles  ciiconsiaiv^  aux 
grandes,  dans  la  même  position  oA  s'é- 
taient trouvés  leurs  anoôtres  aux  Thef* 
mopyles.  lÀ ,  ces  derniers  périrent  sous 
les  coups  des  Perses,  qui ,  par  un  étroit 
sentier,  étaient  parvenoi  à  les  cerner; 
ici,  une  poignée d'honimes combattait 
accablée  de  traits  et  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin , 
le  corps  épuisé  de  foiblesse  et  d'inani- 
tion, ils  commençaient  à  céder,  et  déjà 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Ghap.  37.  Gléon  et  Démosthène, 
voyant  que  plus  l'ennemi  recalerah , 
plus  fl  perdrait  de  monde ,  arrêtèrent 
l 'impétuosité  de  leurs  soldats,  et  suspen- 
dirent leoombat.  ils  voulaient  emmener 
les  Lacédémoniens  vivans,  dans  le  cas 
où ,  aprèsunenouvellesommation ,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  lisseraient  découragés  au  point 
de  mettre  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  eux-mêmes 
à  discrétion. 

Chàf.  38.  La  plupart  répondirent  à 
oetie  proportion  en  jetant  à  lerrf  leurs 
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fKMJcKerset  en  datant  les  mains  en  signe 
d'acquiescemënC.  Une  trêve  fiit  conclue. 
Cléon  et  Démosthène  s'abouchèrent  avec 
Styphon»  fils  de  Pharax ,  alors  à  la  tête 
des  Lacédémoniens.  Des  deux  généraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Ëpitadas, 
avait  éié  tué;  Thippagrète  qui  lui  avait 
succédé  gisait,  quoique  respirant  encore, 
sur  le  champ  de  bataHIe,  et  ^typhon 
était  celui  que  laloiappelait  en  troisième 
ordre  au  commandement  ^  en  cas  de 
mort  desdéux premiers  généraux.  Celui* 
ci ,  de  concert  avec  les  autres  chefs  qui 
l'accompagnaient ,  déclara  qu'ils  avaient 
résolu  d'envoyer  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens du  continent ,  pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Gomme 
ces  derniers  n'envoyaient  aucun  des 
leurs ,  Iq^  Athéniens  allèrent  eux-mêmes 
appeler  leshérautsqui  étaient  sur  la  terre 
ferme,  et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  queles  soldats  de 
Sphaclérie  eussent  à  pourvoir  à  leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux ,  livrèrent  à  l'ennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jour-là,  et 
la  nuit  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Athéniens , 
après  avoir  élevé  un  trophée ,  ûrent  tous 
les  préparatifs  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers ,  qu'ils  confièrent  à  la  vigilance 
des  triérarques,  et  permirent  aux  Lacé- 
démoniens d'enlever  les  morts.  Quatre 
cent  vingt  hoplites  avaient  passé  dans 
Vile  ;  on  en  retira  vivans  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze, dont  environ  cent  vingt 
Spartiates-,  les  autres  avaient  été  tués. 
Les  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

Chap.  59.  La  durée  du  siège,  depuis 
la  bataille  navale  jusqu*à  celle  qui  se 
donna  dans  rile,  fut  ou  tout  desoixante-» 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  jours  que 
iiura  Tabsence  des  députés  envoyés  à 
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Athènes  pour  traiter  de  la  paix,  on  Ibaf^ 
nit  des  vivres  aux  assiégés;  le  reste  da 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  ce 
qui  leur  était  secrètement  apporté  par 
des  vaisseaux.  A  leur  départ ,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisions  débouche; 
car  le  général  Épitadas  distribuait  les 
rations  avec  plus'de  parcimonie  qu'il  ne 
le  devait ,  eu  égard  aux  provisions  faites. 
Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens, 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'en  re- 
tournèrent chacun  chez  eux,  et  Cléon, 
quoiqu'il  eût  fait  la  promesse  d'un  fou, 
tint  parole;  car,  au  terme  fixé  de  vingt 
jours,  les  prisonniers  étaient  à  Athènes. 

Chap.  40.  De  tous  les  événemens  de 
cetteguerre,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne 
faisait  rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens ;  que,  combattant  jusqu'au  dernier 
soupir,  ils  mouraient  les  tenant  encore 
à  la  main .  On  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes, 
ressemblassent  à  ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Quelque  temps  après ,  un  all^é  des  Athé- 
niens demandait  à  l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  £aiire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à  Sphactérie  étaient  de  braves  gens. 
€  VatractoB^  répondit  celui-ci  (et  par 
ce  mot  il  désignait  la  flèche),  VaXracUiB 
serait  un  bois  bien  précieux ,  s'il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  :  »  donnant 
à  entendre  par  ce  mot,  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient ,  au  hasard,  ren- 
contrés les  pierres  et  les  traits. 

Chap.  41 .  A  l'arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'unarrangement  eût 
été  conclu  ;  mais  qu'ils  en  seraient  tirés 
pour  recevoir  la  mort,  si  auparavant 
les  Péloponnésiens  faisaient  une  incur- 
sion dans  l'Attique.  On  avait  hissé  gar- 
nison à  Pylos.  Les  Hesséaiens  de  Naifr- 
p^e  avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux 
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qui  leur  paraissaient  les  plus  propres  à 
remplir  leur  objet  dans  uiie  place  qu'ils 
regardaienccommeleuranciennc  patrie: 
car  le  territoire  dé  Pylos  faisait  autrefois 
partie  de  la  Messénie.  De  là  ces  Messé- 
niens  pillaient  et  ravageaient  la  Laconie. 
La  conformité  de  langage  favorisait  leurs 
excursions^  Les  Lacédémoniens ,  jus- 


rinibiens  est  à  soixante  stades  de  ce 
môme  rivage ,  et  Tisthme  à  vingt  stades. 
Instruit  d'avance  par  ceux  d*Argos  d« 
l'arrivée  prochaine  de  cette  armée ,  les 
Corinthiens  y  excepté  ceux  qui  habitent 
en  dehors  deTisthme,  s'étaient  rendus 
sur  l'isthme.  Cinq  cents  hommes  avaient 
été  envoyés  en  garnison  dansl'Ampracie 


qu'alors  peu  exercés  au  métier  de  pil-  i  et  dans  la  Leucadie  :  les  autres,  en  trôs- 
lards  et  à  cette  manière  de  faire  la  |  grand  nombre»  guettaient  les  Athéniens 
guerre»  voyaient  d'ailleurs  les  Hilotes  dé-  {  pour  s'opposer  à  leur  descente;  mais 
serter  en  foule  pour  passer  à  Pylos;  et  ceux-ci  trompèrent  leur  surveillance  en 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays  j  abordant  de  nui  t.  Cependant  les  ennemis 
même,  ceux-ci  ne  machinassent  quelque    furent  bientôt  avertis  de  leur  arrivée  par 


complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leu  r  causaient  donc  de  v  i  \es  inquiétudes, 
qu'ils  se  gardaient  bien  toutefois  de  lais- 
ser apercevoir  aux  Athéniens.  Seulement 
ils  leur  envoyaient  des  ambassadeurs 
pour  lâcher  d'obtenir  et  la  délivrance  de 
leurs  prisonniers,  et  la  restitution  de 
Pylos  i  Mais  Athènes  avait  bien  d'autres 
prétentions.  Vainement  muUipliaient- 
ils  les  ambassades  ;  les  députés  étalent 
toujours  renvoyés  sans  avoir  pu  rien 
conclure.  Telle  fut  l'affaire  de  Pylos. 

Ch AF .  42 .  Le  môme  été,  aussitôt  après 
ces  événemens,  les  Athéniens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Corinthie.  Ils  y  en- 
voyèrent ,  sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deux  milledeleurshoplites,  et  deux  cents 
cavaliers  sur  des  bâtimens  construits 
pour  cet  usage. Ilsavaicntavec  euxleurs 
alliés  de  Milet,  d'Andros  et  de  Caryste. 
Le  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Nicias»  fils  de  Nicéralus.  Ils  s'enïbar- 
quèrent  au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Chersonèse  et  Rheitos ,  à  la  côte 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colline 
Solygienne.  Là  jadis  campèrent  les  Do- 
rienSy  quand  ils  firent  la  guerr^aux 
Corinthiens  qui  habitaient  Corinthe  et 
qui  étaient  Éoliens.  Un  bourg  nommé 
Solygie  se  trouve  maintenant  sur  cette 
colline  ,  à  douze  stades  du  rivage  où  les 
taiaseaux  prirent  terre;  la  ville  desCo- 


des  signaux  ;  et  laissant  la  moitié  de  leur 
mondeà  Cenchrée ,  de  peur  queles  Athé- 
niens ne  se  portassent  sur  Crommyon, 
ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre  eux. 

Chap.  43.  Battus,  le  second  de  leurs 
généraux  (  il  y  en  avait  deux  à  ce  com- 
bat), prit  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à  Solygie,  pour  garder  cettebour« 
gade,qui  n'avaitpasdemurs.Lycophroa 
fit  l'attaque  avec  le  reste.  D'abord  lesCo* 
rinthiens  donnèrent  sur  l'aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  eo 
face  de  la  Chersonèse,  et  ils  attaquèrent 
ensuite  le  reste  de  l'armée.  Le  combat 
fut  vif;  partout  on  se  battait  corps  à 
corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  et  des 
Carystiens,  de  laquelle  les  Carystiens 
formaient  Textrémité ,  reçut  le  choc  des 
Corinthiens,  et  les  repoussa  quoiqu'avec 
peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une  baie;  et, 
comme  le  terrain  allait  en  pente,  ils  se 
trouvèrent  plus  élevés  que  Içs  ennemis, 
les-  accablèrent  de  pierres,  chantèrent 
le  péan,  et  revinrent  à  la  charge.  Les 
Athéniens  soutinrent  cette  seconde  atta- 
que, et  l'on  se  battit  d'aussi  près  que  la 
première  fois.  Hais  un  corps  de  troupes 
corinthiennes  accourut  au  secours  de 
l'aile  gauche ,  mit  en  fuite  l'aile  opposée 
des  Athéniens,  et  les  poursuivit  jusque 
sur  leui-s  vaisseaux.  Cependant  eux  et 
les  Carystiens  descendirent  encore  des 
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iraisseaux.  Lereste  derarmée  combaUait 
des  deux  côtés  avec  une  égale  opiniâtreté, 
surtout  à  la  droite  des  Corinthiens»  où 
Lycopbron  ee  défendait  contre  la  gauche 
des  ennemis  ;  car  on  soupçonnait  qu'ils 
feraient  une  tentative  contre  Solygie. 

Ghap.  44.  L'action  se  soutint  long- 
temps ;  aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Hais  les  Athéniens  éprouvèrent  l'utilité 
de  leur  cavalerie;  les  Corinthiens  »  qui 
n'en  avaient  pas ,  furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline,  y  campè- 
rent ,  ne  descendirent  plus ,  et  se  tinrent 
dans  l'inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à  l'aile  droite,  et  le  gé- 
néral Lycophron.  Le  reste  de  l'armée, 
se  voyant  forcé  dans  sa  position,  mais 
n'étant  point  pressé  vivement,  fit  ésl  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s'y  établit.  Les 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus ,  dépouillèrent  les  morts 
de  Vennemi,  recueillirent  les  leurs ,  et 
dressèrent  aussitôt  un  trophée.  Cepen- 
dant la  moitié  de  l'armée  corinthienne, 
restée  campée  à  Cenchrée  pour  empô- 
ther  les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Grommyon,  n'avait  pu  apercevoir  le 
eombat  que  lui  cachait  le  mont  Onium  ; 
mais,  à  la  vue  de  la  poussière  qui  s»'élc- 
vait,  elle  pressentit  l'événement  et  ac- 
courut. Au  môme  moment  arrivèrent  les 
vietilards  deCorinthe,  qui  s'étaient  mis 
en  marche,  devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens,  à  leur  approche, 
croyant  que  c'était  un  secours  des  villes 
voisines ,  se  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux ,  emportant  toutefois  les 
dépouiHes  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  Ilots  voisins,  et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever lesdeuxcorpsqu'ilsavaientlaissés. 
Les  Corinthiens  avaient  perdu  dans  ce 
combat  deux  cent  douze  hommes  ;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  cinquante* 
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Chap.  46.  Ceux-ti  quittèrent  les  flflii 
et  se  portèrent  le  même  jour  à  Cronn 
myon,  dans  la  Gorinthie,  à  cent  vingt 
stades  de  Corinthe.  Ils  y  prirent  terre, 
ravagèrent  les  champs,  et  y  restèrent 
campés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain, 
ils  voguèrent  d'abord  vers  l'Épidaurie, 
y  firent  une  descente ,  et  passèrent  à 
Méthone,  entre  Épidaure  etTrézène.Ik 
construisirent  un  mur  sur  l'isthme  de  la 
péninsule ,  où  est  Méthone ,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin* 
suie  avec  le  continent,  et  mirent  garni- 
son. De  là  il  allèrent  ravager  la  Trézé- 
nie ,  l'Halie,  l'Ëpidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  forfifications,  ils  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  chez  eux. 

Chap  .  46 .  Pendant  queces  événemens 
se  passaient,  Eurymédon  et  Sophocle 
partii-cntde  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flotte  d'Athènes,  et  abordèrent  à  Cor-> 
cyre.  Ils  se  joignirent  aux  Corcyréensde 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui  » 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
Istone ,  dominait  sur  la  campagne  et  la 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d'asile  à  ces 
bannis  fut  battu  et  emporté;  mais  les 
hontes  parvinrent  à  se  sauver  sur  uno 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  troupes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  l'ile  de  Ptychie,  où 
ils  devaient  être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à  Athènes;  mais  si  l'un  d'eux 
était  pris  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
chefs  de  la  (action  populaire,  craignant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à. 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  pi^e. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs,  en  subor- 
nant un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firent  passer.  Ceux-ci  étaient 
chaînés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance, qu'ils  n'avaient  d'autre  potrti 
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i|Hpd^  que  cdat  d'un^prompte  fuite; 
qH'eux-mômcs  leur  fourniraient  un  bâ* 
tioienl;  mais  que  s'ils  restaient  >  les  gé^ 
néraux  d'Athènes  les  allaient  livrer  au 
peuple  de  Gorcyre. 

Chap.  47 .  Ils  donnèrent  dans  le  piège. 
Le  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés au  moment  du  départ»  et  dès  lors 
la  convention  se  tit)uva  rompue.  Les  gé- 
oéiaux  athéniens  aidèrent  à  Tinfraclion 
du  traité  d'une  manière  bien  propre  à 
rendre  croyable  la  mauvaise  intention 
que  leur  prêtaient  ceux  de  Ptycbie ,  et  à 
inspirer  plus  d'ardeur  à  ceux  qui  con- 
certaient des  tentatives  d'évasion:  En 
effet  y  ces  généraux,  qui  étaient  obligés 
d'aller  en  Sicile ,  affectaient  de  montrer 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  ces  prison- 
niers,  transportés  par  d'auti'es  à  Athè- 
nes, fissent  recueillir  à  ceux  qui  les  con- 
duiraient tout  l'honneur  du  succès.  Les 
Corcyréens  renfermèrent  ces  infortunés 
dans  un  grand  édiflce ,  et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à  la  fois>  ils  les  m^ 
liaient  attachés  les  uns  aux  autres  entre 
deux  rangs  d'hoplites  y  qui  frappaient  et 
piquaient  ceux  d'entre  ces  malheureux 
qu'ils  reconnaissaient  pour  ennemis. 
Des  hommes  armés  de  fouets  hâtaient  la 
marche  de  ceux  qui  s'avançaient  trop 
lentement. 

Chap.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  sort  :  ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Mais  bientôt 
ils  soupçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d'ailleurs  les  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens;  ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mêmes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'ils  périssent.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  où  ils  étaient  enfermés , 
et  menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  empocher  d'entrer.  Les  Corcyréens 
ne  songeaient  pas  non  plus  à  forcer  les 
pOMB  ;  ils  montèrent  sur  les  combles , 
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levèrent  les  toits ,  et  de  là  faisaient  pleu<- 
voir  des  flèches  et  des  tuiles  :  les  prison- 
niers se  garantissaient  de  leur  mieux  ;  et 
cependant  la  plupart  se  donnaient  eux- 
mêmes  la  mort  ;  ils  s'égorgeaient  avec 
les  flèches  qui  leur  étaient  lancées;  à 
l'aide  de  cordes,  ils  se  pendaient  à  des 
lits  qui  se  trouvaient  dans  la  prison,  et 
ceux  qui  n'avaient  pas  de  cordes  s'en 
faisaient  de  leurs  manteaux  déchirés. 
Durant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
qui  survint  pendant  cette  scène  d'hor- 
reur, ils  périssaient  en  s'étranglanl  par 
toutes  sortes  de  moyens ,  ou  frappés  du 
haut  de  Tédifice.  Le  jour  venu,  les  Cor- 
cyréens entassèrent  les  cadavres  sur  des 
charrettes  »  et  les  portèrent  hors  de  la 
ville  :  on  réduisit  en  esclavage  toutes  les 
femmes  prises  dans  le  fort.  Tel  fut  le 
traitement  que  les  Corcyréens  du  parti 
populaire  firent  subir  à  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  s'étaient  réfugiés  sur  la 
montagne.  Ainsi  finirent  les  troubles  de- 
venus si  affreux ,  cei)x  du  moins  qui  se 
liaient  à  cette  guerre;  quant  aux  trou- 
bles qui  ne  s'y  rattachaient  pas ,  ils  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  la  Sicile ,  suivant 
leur  première  destination ,  et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
cette  contrée. 

Chap.  49.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à  Naupacte,  entrèrent  en  cam- 
pigne  avec  les  Acarnanes  à  la  fin  de  l'élé» 
et  prirent  par  trahison  Anactorium,  ville 
située  à  l'embouchure  du  golfe  d'Am- 
praeie,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Acarnanes ,  ayant  chassé  de  toutes  paib 
les  colons  corinthiens,  occupèrent  k 
territoire,  et  l'été  finit. 

Chap.  50.  Au  commencement  del'hi- 
ver,  Aristide,  fils  d'Arcippus,  l'un  des 
commanda ns  des  vaisseaux  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyés  lever  les  tributs 
des  alliés,  prit  à  Éione,  sur  le  Strymon» 
un  Perse  nommé  Artapherne,  envoyé 
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dn  roi  à  LaeAdémone.  Il  Ait  conduit  à 
▲tfiènes  :  les  Athéniens  firent  traduire 
les  lettres  dont  il  était^  porteur,  et  qui 
étaient  écrites  en  caractères  assyriens. 
Ils  y  lurent  en  substance ,  entre  beau- 
coup d'autres  choses,  que  le  roi  ignorait 
ce  que  voulaient  de  lui  les  Lacédémo- 
niens  ;  qu'il  avait  reçu  de  leur  part  bien 
des  ambassadeurs,  et  qu'aucun  ne  tenait 
le  même  langage;  que  s'ils  voulaient 
s'expliquer  nettement,  ils  eussent  à  lui 
envoyer  des  députés  avec  Arlapheme. 
Les  Athéniens  renvoyèrent  celui-ci  à 
Éphèse ,  sur  une  trirème,  et  avec  lui  des 
ambassadeurs.  Mais ,  vers  ce  temps ,  Ar- 
taxerxès,  fils  de  Xerxès,  ipourut;  les 
envoyés  apprenant  à  Éphèse  la  nouvelle 
de  sa  mort ,  revinrent  à  Athènes. 

CuAp.  51.  Le  même  hiver,  les  habi- 
tansdeChiosdémolirent  de  récentes  for- 
tifications ,  sur  l'ordre  des  Athéniens , 
qui  les  soupçonnaient  de  projeter  une 
défection ,  quoiqu'ils  eussent  juré  fidé- 
lité et  donné  toutes  les  assurances  pos- 
sibles. L'hiver  finissait ,  ainsi  que  la  sep- 
tième année  de  la  guerre  que  Thucydide 
a  écrite. 

Ghap  .  52 .  a  l'entrée  de  l'été  suivant , 
il  y  eut,  vers  la  néoménie,  une  éclipse 
de  soleil ,  et  au  commencement  du 
même  mois,  un  tremblement  de  terre. 
Les  exilés  de  Mitylène  et  du  reste  de 
Lesbos,  la  plupart  venus  du  continent , 
prirent  à  leur  solde  et  rassemblèrent  des 
troupes  auxiliaires  du  Péloponnèse,  et 
s'emparèrent  d'abord  de  Rhétium,  que 
les  habitans  rachetèrent,  ainsi  que  le 
ptllage  y  moyennant  une  somme  de 
deux  mille  stalères  de  Phocée.  Us  diri- 
gèrent ensuite  leur  marche  contre  An- 
tandros,  quileur  fut  livrée  par  trahison. 
Us  voulaient  délivrer  toutes  les  autres 
villes  qu'on  nomme  Actées ,  dont  les 
Athéniens  s'étaient  emparés  sur  les  Mi- 
lyléniens,  mais  surtout  entrer  en  posses- 
ùw  d'Antandros.  Ce  lieu  étant  propre  à 


l'établissement  d'un  chantier  de  lûh 
seaux,  parce  qu'il  fournit  du  bois,  • 
qu'il  est  voisin  du  mont  Ida ,  ik  oomiH 
taient,  après  l'avoir  fortifié,  partir  eiH 
suite  de  ce  point  avec  l'appareil  néces- 
saire pour  infester  Lesbos ,  qui  en  est  à 
peu  de  distance,  et  s'emparer  sur  le  con- 
tinent des  villes  éoliennes.  TeUes  étaient 
les  entreprises  qu'ils  méditaient. 

Ghàp.  53.  Le» même  été,  les  Athé- 
niens ,  avec  soixante  vaisseaux ,  deiu 
mille  hoplites»  un  peu  de  cavalerie,  et 
des  alliés  rassemblés  de  Milet  et  de  di- 
vers autres  endroits,  se  dirigèrent  sur 
Cythère,  sous  la  conduite  de  Nicias ,  fils 
de  Nicératus ,  de  Micostrate ,  fils  de  Dio- 
tréphès,  et  d'AuiocIès,  fils  de  Tolmaeud. 
Cythère ,  île  adjacente  à  la  Laconie ,  est 
habitée  par  desLacédémoniens  pris  entre 
les  périèces.  Sparte  y  envoyait  unCythé- 
rodice  et  une  garnison  d'hoplites  lacé- 
démoniens  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans,  et  elle  tenait  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  cette  île.  En  effet»  Gythèie 
était  pour  les  Lacédémoniens  un  port 
où  il  leur  arrivait  d'Éjgypte  et  de  Libye 
des  vaisseaux  marchands;  et  d'ailleurs 
ils  étaient  moins  exposés  aux  insultes 
des  pirates;  car  c'était  par  les  côn^aeu- 
lement  qu'on  pouvait  attaquer  la  La- 
conie, qui  s'avance  de  ses  deux  flancs 
vers  les  mers  de  Sicile  et  de  Crète. 

Ghap.  54.  Les  Athéniens  y  prirent 
terre,  et,  avec  six  vaisseaux  et  deux 
mille  hoplites  de  Milet,  emportèrent  une 
ville  nommée  Scandie,  située  sur  le  boid 
de  la  mer.  Le  reste  de  l'armée  descendit 
dans  la  partie  de  l'Ile  qui  regarde  llalée, 
marclia  contre  la  ville  maritime  des  Çy- 
théréens ,  et  trouva  tous  les  habitans  en 
armes.  On  combattit,  les  Gythéréens  ne 
tinrent  pas  long-temps,  et  bientôt,  mis 
en  fuite,  ils  se  réfugièrent  dans  la  viUe 
haute^Là,  ils  capitulèrent  avec  Nicias 
et  ses  collègues ,  se  remettant  à  la  dis- 
crétion des  Athéniens,  sous  la  seule  cou- 
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Ah»  dViToir  hi  Tie  saave.  PKcias  avait 
eommenoê  par  établir  des  inCelIigenoes 
avecltthabitans  :  aussi  fut-on  plus  tôt 
d*aooofd  sur  les  articles  du  traité  qui 
conoemaient  le  présent  et  Tavenir.  Les 
Athéniens  exportèrent  des  Gylhéréens, 
parce  qu'ils  étaient  de  Lacédémone,  et 
que  i'He  était  trop  voisine  de  la  Laconie. 
Après  cette  capitulation,  les  Athéniens, 
devenus  maîtres  de  Scandie,  place  située 
sur  le  port ,  mirent  garnison  à  Cythère , 
pois  firent  voile  pour  Asiné ,  Hélos ,  et 
la  plupart  des  Ueuz  maritimes,  faisant 
des  descentes ,  s'arrêtant  en  des  lieux  fa- 
vorahles  aux  campemens  :  ils  ravagèrent 
le  pays  durant  sept  jours  entiers. 

Chap.  56.  LesLacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Cythère,  et 
s'attendant  à  de  semblables  descentes 
dans  leurs  pays»  ne  se  présentèrent  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ib  se  contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d'hoplites  garder  la  campagne,  dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néces- 
saire. D'ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  :  après  les  maux 
cnids  et  inattendus  qu'îlsavaient  éprou- 
vés à  Sphactérie ,  après  la  perte  de  Py  los 
et  de  Cythère,  et  au  milieu  d'une  guerre 
qui  fondait  sur  eux  à  Timproviste  et  de 
tous  c5lé8  à  la  fois,  ils  craignaient  des 
séditions  au  sein  de  leur  république. 
Contre  leur  usage,  iisformèrentuncorps 
de  quatre  cents  hommes  de  cavalerie , 
et  levèrent  des  archers.  Ils  se  sentaient 
moins  empressés  que  jamais  à  faire  la 
guerre ,  surtout  se  voyant  engagés ,  sans 
préparatifs  convenables ,  dans  une  lutte 
sur  mer,  et  encore  contre  des  Athéniens, 
peuple  qui  croyait,  à  chaque  entreprise 
qu'il  négligeait,  laisser  échapper  un  suc- 
cès. Des  revers  si  nombreux,  si  rap- 
prochés, si  imprévus,  les  jetaient  dans 
l'abattement  :  ils  redoutaient  quelque 
nouveau  desastre  semblable  a  celui  de 
bpbactériey  ilsn*osaienl  plus,  par  cettç 


raison ,  tenter  le  sort  des  armes.  A  là 
moindre  démarche  qu'ils  hasardaient» 
ils  pensaient  qu'ils  allaient  faire  une 
faute  :  leurs  âmes  irrésolues,  n'ayant 
pas  l'habitude  du  malheur,  hésitaient 
à  se  rendre  caution  d'elles-mêmes. 

Chap.  56.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  côte,  sans  que  les  garni- 
sons voisines  des  lieux  où  ils  opéraient 
leur  descente  tentassent  contre  eux  le 
moindre  mouvement,  chacune  en  parti- 
culier se  croyant  inférieure  en  forces ,  et 
la  terreur  étant  presque  universelle.  Une 
seule  qui  osa  se  défendre  vers  Gortyte  et 
Aphrodisia ,  fondit  sur  un  corps  de  trou- 
pes Itères  qui  se  tenait  dispersé,  et  le 
mit  en  fuite  ;  mais  reçue  par  les  hoplites, 
ellese  retira,  et  perditquelqueshommes, 
dont  les  armes  restèrent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Les  Athéniens  dressèrent  un 
trophée  et  retournèrent  à  Cythère,  d'où 
ils  se  portèrent,  en  tournant  la  côte,  à 
Épidaure-Uméra.  Ils  ravagèrent  une 
partie  de  la  campagne,  et  arrivèrent  à 
Thyrée,  place  dépendante  de  la  contrée 
qu'on  appelle  Cynourie,  et  qui  sépare 
l'Argolide  de  la  Laconie.  Les  Lacédé- 
moniens,  à  qui  elle  appartenait,  l'a- 
vaient donnée  aux  Éginètes  chassés  de 
leur  patrie,  voulant  par  là  reconnaître 
les  services  qu'ils  avaient  reçus  d'eux 
lors  du  tremblement  de  terre  et  de  la  ré- 
volte des  Hilotes,  et  les  récompenser  de 
s'être  toujours  montrés,  quoique  sujets 
d'Athènes ,  zélés  partisans  de  Sparte. 

Chap.  57.  A  l'approche  des  Athé- 
niens, les  Ëginètes  abandonnèrent  les 
fortifications  qu'ils  construisaient  alors 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  qu'ils  habitaient, 
et  qui  en  était  éloignée  de  dix  stades  en- 
viron. Une  garnison  lacédémonieane  du 
pays,  qui  les  avait  aidés  à  se  forûfier, 
refusa,  malgré  leurs  prières,  d'entrer 
dans  leurs  murs ,  voyant  du  danger  à 
g'y  enfermer.  Eile  se  retira^  sur  les  haut 
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croyant  hors  d'éiat  de  combattre.  Ce- 
petidant  les  Athéniens  abordent,  s'a- 
tancent  aussitôt  avec  tooies  leurs  forces, 
emportent  Th jrée ,  mettent  le  feu  à  la 
ville,  détruisent  tout  ce  qui  s'y  trouve, 
puis  retournent  à  Athènes ,  emmenant 
les  É^ètes  qu'on  n'avait  pas  tués  dans 
l'action  y  et  Tantale,  fils  de  Patrocle,  gé- 
néral mis  à  leur  tête  par  les  Lacédémo- 
nienSy  et  qu'on  avait  pris  couvert  de 
blessures.  Ils  emmenèrent  aussi  un  pe- 
tit nombre  d'habiians  de  Cythère,  que, 
par  mesure  de  sûreté ,  ils  crurent  devoir 
transporter  ailleurs.  On  décida  qu'ilsse- 
raient  déposés  dans  les  Iles  ;  que  les  au- 
très  Cythériens  qui  resteraient  dans  le 
pays,  payeraient  un  tribut  de  quatre  ta- 
lens,  et  que  tous  les  Éginètes  laits  pri- 
sonniers seraient  mis  à  mort  :  eflfet  des 
haines  invétérées  qui  avaient  constam- 
ment divisé  ces  deux  villes.  Tantale  fut 
enfermé  dans  la  même  prison  que  les 
autres  Lacédémoniens  pris  à  Sphactérie. 
Ghap.  58.  Le  même  été,  dansla  Sicile, 
il  se  conclut  d'abord  une  suspension 
d'armes  entre  les  citoyens  de  Gama- 


rina  et  ceux  dé  Gela.  Les  autres  Sici-   si  nous  sommes  sages,  l'objet  de  cette 


liens  formèrent  ensuite  à  Gela  un  con- 
grès,  où  les  députés  de  toutes  les  villes 
se  concertèrent  pourparvenir  à  unecon- 
ciliation  générale.  Beaucoup  d'opinions 


qu'engendre  la  guerre!  Ce  n'est  ni  ri- 
gnorance  qui  force  à  l'entreprendre,  ri! 
la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité,  si 
elle  espères'enrichir.  Mais  les  uns  croient 
que  les  avantages  qu'itu  se  proposent , 
l'emporteront  sur  les  maux  qu'ils  peu-* 
vent  avoir  à  craindre;  les  autres  aiment 
mieux  s'exposer  à  toutes  les  chances  de 
Tavenir  que  de  souffrir  un  dommage 
présent.  Cependant ,  si  l'on  a  droit  d'es- 
pérer quelque  succès  d'un  discours  con- 
ciliateur, c'est  lorsqu'on  peut  prouver 
aux  deux  partis  que  leur  entreprise  n'est 
pas  formée  dans  un  moment  favorable 
à  leurs  prétentions.  Telle  est  donc ,  dans 
la  conjoncture  actuelle,  la  considéra- 
tion qu'il  importe  de  présenter.  Nous 
avons  pris  les  armes  parce  que  chacun 
de  nous  voulait  pourvoir  à  ses  intérêts 
privés  :  maintenant  efforçons-nous,  par 
des  discussions  modérées,  d'en  venir  à 
un  accommodement  généra!  ;  si  nos  pré- 
tentions réciproques  se  trouvent  incon- 
ciliables» nous  aurons  recours  de  nou* 
veau  à  la  voie  des  armes. 
Ghap.  60.  t  Sachons  néanmoins  que, 


assemblée  ne  doit  pas  être  uniquement 
de  pourvoir  à  ce  qui  nous  touche  per- 
sonnellement,  mais  d'examiner  s'il  est 
encore  possible  de  sauver  la  Sicileenlière 


diverses  furent  émises.  On  n'était  point  '  en  butte  aux  insidieuses  manœuvres  des 


d'accord  :  chaque  ville  se  prétendait 
lésée  et  réclamait  des  dédommagemens. 


Athéniens.  Ge  sont  eux ,  bien  plus  en- 
core que  nos  discours,  qui  doivent  apai- 


Hermocrate,  fils  d'Hermon,  de  Syra-  ;  ser  nos  discordes  :  eux  qui,  étant  le 


cuscy  qui  était  l'âme  de  la  négociation, 
parla  en  ces  termes  : 


peuple  le  plus  redoutable  elle  plus  puis- 
sant de  rHellade,'sont  venus,  avec  un 


Ghap.  59.  c  Ge  n'est  point,  ô  Sici- 1  petit  nombre  de  vaisseaux,  épier  nos 
liens,  comme  représentant  d'une  ville  fautes;  eux  dont  la  politique  adroite 
iaibleou  épuisée  par  la  guerre,  c'est  '  couvre  du  beau  nom  d'allianêe  cette 
comme  ami  de  mon  pays  que  je  vais  '•  haine  native  qu'ils  nourrissent  contre 
exposer  l'avis  qui  me  semble  être  dans  |  nous.  Armons-nous  les  uns  contre  les 
l'intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A  quoi  '  autres;  appelons  dans  nos  foyers. des 
bon  dérouler  longuement,  devant  des  |  hommesqui  d'eux-mêmes,  sans  qu'on 
ycut  f)ui  ne  le  connaissent  que  trop  '  les  appelle,  sont  toujour*  prêts  &  le  mA^ 


t^ 
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1er  de  qaereDes  étrangères;  consommons 
noire  ruine  par  les  frais  d'une  guerre  ci- 
file;  préparonfr-leur  la  voie  à  la  domi- 
nation ;  et  bientôt,  n'en  doutez  pas,  nous 
voyant  épuisés,  ils  arriveront  avec  une 
flotte  plus  nombreuse,  et  tâcheront  de 
se  soumelire  h  Sicile  tout  entière. 

Cdap.  61  •  c  Cependant,  si  nous  appe- 
lons à  nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
dangers,  la  prudence  ne  dit-elle  pas  que 
ce  doit  être  pour  ajouter  à  ce  que  nous 
possédons  et  non  pour  le  perdre  !  Persua- 
dez-vous bien  que  les  discussions  sont 
le  plus  grand  flâiu  des  états,  de  la  Sicile 
surtout,  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s*eDtre-déchirent.  Convaincus  de  cette 
vérité,  rapprochons-nous  :  villes  et  parti- 
culiers, unissons  nos  eflbrts  pour  sauver 
la  Sicile  entière.  Et  que  personne  ne  s'i- 
maginequ' Athènes  ne  haitcheznousque 
les  I>oriens,  et  quelesCbalcidiens  trou- 
veront leur  sûreté  dans  leurs  rapports  de 
consanguinité  avec  les  Ioniens  :  elle  mar- 
che contre  nous,  non  parœ  que  les  Io- 
niens sont  naturellement  ennemis  des 
Doriens,  mais  uniquement  parce  qu'elle 
convoite  les  biens  que  réunit  la  Sicile  et 
que  nous  possédons  en  commun.  N'en 
donne-l-elle  pas  la  preuve»  aujourd'hui 
qu'elle  est  appelée  par  des  peuples  d'o- 
rigine chalcidienne?  En  effet,  si  les 
Athéniens  mettent  en  avant  des  princi- 
pes de  justice  ;  si ,  en  ce  moment,  ils  pré- 
fèrent les  Ghaicidiens  à  nous,  ce  n'est 
pas  qu'ils  aient  jamais  reçu  d'eux  des 
secours  en  vertu  d'une  alliance.  Au  reste, 
qu'ils  soient  dévorés  d'ambition ,  que 
tous  les  ressorts  de  leurs  esprits  soient 
uniquement  tendus  vers  l'objet  de  leur 
ambition ,  je  ne  prétends  nullement  leur 
en  faire  un  crime.  Jebl&me  non  pas  ceux 
qui  veulent  dominer,  mais  ceux  que  je 
vois  trop  disposés  à  obéir.  11  est  dans  la 
nature  de  l'homme  d'opprimer  qui  lui 
cède ,  et  de  se  mettre  en  garde  contre  qui 
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menace  sa  liberté.  Ils  commettraient 
donc  une  une  grande  faute,  et  ceux  d'en- 
tre nous  qui ,  sachant  tout  ceta ,  Ae  pren- 
draient pas  de  sages  précautions ,  et  tel 
qui  serait  venu  ici  n'ayant  pas  jugé  que 
notre  intérêt  le  plus  pressant  est  de  pour- 
voir tous  ensemble  au  péril  commun. 
Or,  le  moyen  le  plus  prompt  de  nous  y 
soustraire ,  c'est  de  conclure  entre  nous 
un  accord  généi-al.  En  effet ,  ce  n'est  pas 
de  leur  pays  que  viennent  ici  les  Athé- 
niens ,  mais  du  territoire  de  ceux  d'entre 
nous  qui  les  appellent.  Ce  n'est  donc  pas 
la  guerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c'est 
la  paix  qui  mettra  fin  d'elle-même  et 
sans  obstacle  à  nos  dissensions  :  et  ces 
étrangersqui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

Chap.  62.  «  En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avan- 
tage qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  ré- 
solution. Quant  à  vous,  Siciliens ,  pour- 
riez-voUs  hésiter  à  rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix,  la  paix,  qui,  de 
l'aveu  du  monde  entier,  est  le  plus  grand 
des  biens?  Si  les  uns  prospèrent,  si  les 
autres  ont  à  se  plaindre  du  sort,  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  la  paix  est  plus 
propre  que  la  guerre  à  faire  cesser  les 
maux  de  l'infortuné,  à  conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages  ;  que  la 
paix  brille  d'un  éclat  durable,  qu'elle 
oiTre  des  honneurs  solides ,  et  beaucoup 
d'autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s'étendre  que  sur  les  inconvé- 
niens  de  la  guerre?  Méditez  donc  sur  ces 
considérations  :  ne  dédaignez  point  mes 
paroles  ;  que  plutôt  elles  vous  avertissent 
de  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  le  bon  droit  et  la  forca^ 
craignezd'élre  cruellement  trompés  dans 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont  jus- 
tement poursuivi  leurs  injustes  agret- 
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aBurs  !  Combien  d'autres  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'^ever  plus  baut  !  Mais  aussi ,  vous 
le  save?,  souvent  les  premiers ,  loin 
d'écraser  leurs  ennemis,  sont  eux-mê- 
mes devenus  victimes;  et  les  seconds, 
au  lieu  de  s'enrichir»  oiit  perdu  ce  qu'ils 
possédaient.  La  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n'est  pas  pour  cela  sûre  du  succès  :  la 
puissance  paraît  autoriser  des  espéran- 
ces ,  mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre;  mais,  pour  les  deux  par- 
tis, son  indécision  même  est  le  plus  grand 
bien  ;  car  la  crainte ,  qui  de  part  et  d'au- 
tre est  égale ,  fait  qu'on  s'attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Chàp.  65.  «  Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui deux  motifs  de  crainte  très-fon- 
dés :  l'incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable, 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manquer  à  l'accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs;  ne  songeons 
qu'à  éloigner  de  notre  pays  l'ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nousl'ordonne  ; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  trêve  indéfiniment  pro- 
longée remette  à  un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libre, 
d'où ,  maîtres  absolus ,  nous  serons,  par 
l'effet  d'une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  in- 
jure pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
nie  croire,  si  nous  obéissons ,  il  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur;  nous  serons  forcés  à  devenir, 
selon  l'occasion ,  les  amis  de  nos  mortels 
ennemis,  les  ennemis  de  nos  amis. 

r,HAP.(5l.  <'  Te  reviens  à  ce  que  J'ai  dît 
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au  commencement  de  ce  dicioemrs  :  le- 
présentant  de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques ,  je  vous 
exhorte  instamment  à  ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts,  à  terminer* tous 
vos  différends,  à  ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous- 
mêmes.  On  ne  me  verra  point,  folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à  faire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables, je  pense  que,  d'eux-mêmes, 
les  autres  doivent  en  faire  autant ,  et  ne 
pas  attendre  que  l'ennemi  vienne  les  y 
contraindre.  Ce  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l'un  cède  à  l'au- 
tre ;  que,  voisins,  habitantle  même  pays, 
un  pays  environné  par  la  mer,  portant 
fous  le  nom  de  Siciliens,  nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à  des  Doriens,  Ghalcidiens  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s'il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure ,  dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  dé  paix?  Hais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages ,  nous  réu- 
nirons nos  efforts  pour  repousser  les 
étrangère  qui  s'apprêtent  à  nous  atta- 
quer,  puisque,  quand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé,  le  corps  entier 
est  en  péril  ;  et  jamais  nous  n'appelle- 
rons ni  des  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teurs. En  agissant  ainsi ,  nous  délivre- 
rons la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  de  la  guerre 
civile;  et ,  par  la  suite,  nous  gouverne- 
rons par  nous-mêmes  notre  pays,  dé- 
sormais indépendant ,  et  moins  exposé 
aux  attaques  perfides  d'autres  peuples.  » 
Ghap.  65.  Les  Siciliens,  touchés  de 
ces  raisons,  s'accordèrent  en  convenant 
que  chacun  garderait  ce  qu'il  avait  entre 
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ks  mains;  que  Caniartia  aorait  Mor- 
ganline,  moyennant  une  somme  que  la 
première  de  ces  deux  villes  payera  il  aux 
Syracusains.  Lesalliésd'AibèneSyuyauL 
appelé  les  oommandans  de  cette  nation, 
leur  déclarèrent  qufils  allaient  accéder  à 
l'accommodement ,  et  qu'ils  les  feraient 
comprendre  dans  le  traité.  Ceux-ci  don- 
nèrent leur  consentement  à  l'accord  qui 
fut  conclu.  Mais  ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  restés  dans  Athènes,  au  retour  de 
leurs  généraux ,  condamnèrent  à  l'exil 
Pylhodotc  et  Sophocle,  et  imposèrent 
une  amende  au  troisième  général,  Eury- 
médon ,  les  accusant  d'avoir  pu  soumet- 
tre la  Sicile,  et  de  s'être  retirés,  gagnés 
par  des  présens.  Favorisé  alors  par  la 
fonmfie,  ce  peiiple  prétendait  que  riçn 
ne  lui  résistât,  et  croyait  devoir  égale- 
ment réussir  dans  les  entreprises  aisées 
et  dans  les  plus  difficiles,  avec  de  grands 
comme  avec  de  faibles  préparatifs  :  tant 
l'avait  enorgueilli  cette  longue  suite  de 
succès  inespérés»  qui  lui  faisait  suppo« 
ser  ses  forces  égales  à  son  ambition  ! 

Chap.  66.  Dans  le  même  été,  lesMé- 
gariens  de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  Athéniens,  qui,  deux  fois 
diaque  année,  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  formidables,  et  par  les 
exilés,  qui,  chassés  dans  une  émeute  par 
la  faction  du  peuple,  s'étaient  retirés  à 
Péges,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il 
fallait  rappeler  les  bannis,  pour  ne  pas 
voir  la  ville  accablée  de  deux  côtés  à  la 
fois.  Les  amis  des  exilés,  informés  de  ces 
bruits  qui  couraient ,  engagèrent ,  plus 
ouvertement  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jus- 
qu'alors, les  citoyens  à  s'occuper  de  cette 
question  ;  mais  les  chefs  du  parti  popu- 
lai  re  sentirent  qu'ils  ne  seraient  pas  épar- 
gnés par  le  peuple  aigri  de  ses  maux. 
Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des  inteU 
lignées  avec  les  généraux  d'Athènes , 
Hippocrate ,  fils  d'Ariphron ,  et  Démos- 
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thène,  fils  d*Alcîsthène«  et  offrirent  de 
leur  livrer  la  ville,  jugeant  ce  parti  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu'ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'omparei-àient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  l'espace  de 
huit  stades,  de  Mégare  à  Nisée,  port 
de  celte  ville.  Maîtres  de  ces  murs,  ils 
empêcheraient  lesPéloponnésiens  d'ap- 
porter du  secours  de  Nisée,  place  dont 
eux  seuls  composaient  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé- 
gare. Ils  promettaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait,  Ils  pen- 
saient que  les  M^ariens  seraient  facile- 
ment amenés  à  se  rendre. 

CnAP.  67 .  On  conféra  de  part  et  d'au- 
tre; on  fit  les  dispositions  nécessaires,  et 
les  Athéniens,  vers  la  nuit,  se  portèrent 
vers  Minoa ,  île  voisine  dépendante  de 
Mégare,  avec  six  cents  hoplites  que  com- 
mandait Hippocrate.  Ils  se  mirent  en 
embuscade  dans  un  fossé  qui  n'était  pas 
loin ,  et  d'où  l'on  avait  tiré  de  la  terre  à 
brique  pour  la  construction  des  murs. 
Le  corps  aux  ordres  de  Démosthène, 
l'autre  général,  les  troupes  légères  de 
Platée,  et  les  coureurs,  se  postèrent  dans 
l'hiéron  de  Mars ,  encore  plus  près  de  la 
ville.  Personne  à  Mégare,  excepté  ceux 
qui  devaient  conduire  l'entreprise  de 
cette  nuit,  ne  savait  rien  de  ces  disposi- 
tions. L'aurore  commençant  à  paraître, 
ceux  des  Mégariens  qui  trahissaient  leur 
patrie,  usèrent  de  ce  stratagème.  Déjà, 
depuis  long-temps,  au  moyen  d'une 
permission  qu'ils  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes  grftcesdu  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  i  la  mer, 
sur  une  charrette,  ^  travers  le  fossé,  un 
canot  à  deux  rames ,  pour  exercer  la  pi- 
raterie. Ils  restaient  en  mer,  et,  avant  le 
jour,  ils  rapportaient  la  barque  sur  la 
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charrette  y  et  In  Tnlsaîent  rcnUMr  par  la 
porte,  pour  que  rexpédîlion  nocturne 
fût  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à  Minoa, 
aucun  Yaisseâu  ne  paraissant  dans  le 
port.  Dans  la  nuit  dont  nousparlons,  la 
cliarrelte  était  déjà  devant  la  porte;  elle 
s'ouvritcommeàTordinaire  pour  laisser 
entrer  le  canot,  et  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  Fermât.  Us  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  empêchait  la  clôture,  et ,  à 
l'aide  des  Mégariens  complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  Platéens  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démosthène  arri- 
vtrent  les  premiers  au  lieu  où  est  à 
présent  le  trophée.  Il  y  eut  un  combat 
au-delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Péloponnésiens  les  plus  voisins,  qui ,  se 
doutant  de  ce  qui  se  passait,  venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire,  et  protégèrent  le 
passage  des  hoplites  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

Ghap.  68.  Ceux-ci,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  longs  murs,  s'avan-^ 
çaient  vers  les  murailles.  Les  soldats  de 
la  garnison  péloponnésienne  résistèrent 
d'abord  en  petit  nombre;  il  y  en  eut 
plusieurs  de  tués  ;  mais  la  plupart  s'en* 
fuirent,  effrayés  de  l'attaque  nocturne  et 
lubiie  des  ennemis,  à  qui  se  joignaient 
des  citoyens  perfides.  Us  se  croyaient 
trahis  par  tout  le  peuple  de  Uégare  d'au- 
tant plus  que  le  héraut  athénien,  de  son 
propre  mouvement ,  s'avisa  de  procla- 
mer que  tous  les  H^ariens  qui  vou- 
draient embrasser  le  parti  d'Athènes 
eussent  à  déposer  les  armes.  A  cette  pro- 
clamationi  les  Péloponnésiens  cessèrent 
loute  résistaoce,  et,  croyant  avoir  tout 
to  peuple  pour  ennemi ,  ils  se  réfugièrent 
à  Misée.  Au  lever  de  l'aurore,  comme  les 
longs  murs  étaient  déjà  emportés,  et  que 
les  Mégariens  de  la  ville  étaieni  dans  la 
plua  grande  agitation ,  ceux  qui  avaient 


agi  pour  les  Athéniens,  et  tous  eeux 
d'entre  le  peuple  qui  avaient  connais* 
sance  du  complot,  disaient  qu'il  fallait 
ouvrir  les  portes  et  aller  au  combat.  Ils 
étaient  convenus  avec  les  Athéniens 
qu'aussitôt  que  ceux-ci  verraient  les 
portes  ouvertes,  ils  se  jetteraient  dans  la 
ville,  et  qu'eux-mêmes ,  pour  être  épar* 
gnés  et  se  faire  reconnaître  »  auraient  le 
visage  frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ou- 
vrir les  portes  en  loute  sûreté;  car  on 
avait  promis  que  quatre  mille  hoplites 
d'Athènes  et  six  cents  chevaux  vien- 
draient d'Eleusis  pendant  la  nuit ,  et  ils 
étaient  arrivés.  Déjà  les  conjurés,  frottés 
d'huile,  se  tenaient  aux  portes,  quand 
un  homme  instruit  du  complot  en  fit 
part  aux  autres  citoyens.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent et  arrivent  en  foule,  disant  qu*il 
ne  faut  pas  sortir;  que  c'est  exposer  la 
ville  à  un  danger  manifeste  ;  que  même, 
dans  un  temps  où  l'on  avait  plus  de 
force,  jamais  on  n'avait  osé  prendre  une 
résolution  si  téméraire.  Ils  étaient  prêts 
à  combattre  quiconque  la  soutiendrait. 
D^ailleurs,  ils  ne  laissaient  point  paraître 
qu'i  Is  eussent  aucune  connaissance  de  oe 
qui  se  tramait;  et,  non  contons  de  sou- 
tenir leur  opinion  comme  la  meilleure, 
ils  restaient  constamment  à  la  garde  des 
portes.  Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

Chap.  69.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s^élevait  quelque  obstacle, 
et  n'étant  pas  en  état  de  forcer  la  ville, 
se  mirent  aussitôt  à  investir  Nisée  d'an 
mur  de  circonvallation ,  dans  la  pensée 
que  s'ils  enlevaient  cette  place  avant 
qu'on  la  secourût,  la  reddition  de  Ué- 
gare traînerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  recevoir  d'Athènes  du 
fer,  des  tailleurs  de  pierres,  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Us  commen- 
cèrent la  construction  en  partant  du 
mur  dont  ils  étaient  maîtres ,  et  ils 
continuèrent  le  mur  qui  va  à  Mégarv^ 
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m  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  Ni-  | 
sée  jusqu'à  la  mer.  L'armée  se  partagea  ^ 
le  tniYail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  pierres  et  des  briques  du  fau-  . 
bourg;  on  coupa  dans  la  forêt  des  bois  , 
de  toute  espèce  ;  on  dressa  des  palissades  ' 
aux  endroits  qui  en  avaient  besoin ,  et , 
les  maisons  du  foubourg ,  en  recevant 
des  créneaux,  furent  elles-mêmes  chan* 
gées  en  fortifications*  On  consacra  à  ce 
travail  la  journée  tout  entière  :  le  lende- 
main,  &  la  chute  du  jour,  le  mur  était 
presque  entièrement  terminé.  La  garni- 
son renfermée  dans  Nisée  manquait  de 
vivres ,  sans  qu'on  pût ,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D'ailleurs,  elle  ne  s'attendait  pas  à  rece- 
voir prochainement  des  secoursde  la  part 
des  Péloponnésiens,  et  elle  regardait  les 
Mégariens  comme  ennemis.  Frappée  des 
dangers  de  sa  position,  elle  capitula,  et 
convint  de  se  racheter  pour  uhe  somme 
d'argent  par  tête,  de  livrer  les  armes, 
et  d'abandonner  à  la  discrétion  des  Athé- 
niens les  Lacédéraoniens,  leur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dansNisêe.  Elle  sortit  a  ces  conditions. 
Les  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Hégare  à  la  mer,  en 
coupant  une  portion  des  longs  murs,  à 
partir  de  Mégarc;  et,  devenus  maîtres 
deNisée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  cette  conquête, 

GfliP.  70.  Malheureusement  pour 
Athènes,  Brasidas  de  Lacédémone,  fils 
de  Tellis ,  se  trouvait  alors  dans  la  Si- 
cyonie  et  la  Corinthie,  se  préparant  à 
une  expédition  contre  TÉpithrace.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  Péloponnésiens  de 
Nisée ,  et  même  pour  Hégare,  il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à  sa 
rencontre  à  Tripodisque,  bourg  de  la 
Mégaride,  au  pied  du  mont  Géranie  : 
lui-même  partit  avec  deux  mille  sept 
cents  hoplites  de  Gorinthe,  quatre  cents 
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de  Phlionte,  six  cents  de  Sicyone,  et 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de 
troupes.  Il  comptait  prévenir  la  prise  de 
Nisée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se 
rendre  :  faisant  route  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
cents  hommes  d'élite ,  et  s'approche  de 
Mégare  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
campés  sur  le  rivage.  Il  annonçait  l'in"* 
lention,  qu'il  avait  en  effet,  d'attaquer 
Nisée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès;  mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Hégare  et  de  mettre  la  ville  en  sû- 
reté. II  pria  les  habitans  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pat 
de  reprendre  Nisée. 

Cbàp.  71 .  Hais  des  deux  factions  qui 
partageaient  H^are,  l'une  craignait  que 
Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés,  ne 
ta  chassât  elle-même;  l'autre,  que  le 
peuple,  dans  celte  appréhension,  ne  se 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayant  la 
guerre  dans  son  sein ,  ne  devint  la  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  :  les  deux  partis 
résolurent  de  rester  tranquilles  observa- 
teurs de  l'événement  ;  ils  s'attendaient  à 
nn  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pour  défendre  la  place, 
et  pensaient  qu'il  y  aurait  plus  de  sûreté 
à  se  rapprocher  du  parti  victorieux,  gui 
offrirait  une  garantie  à  l'opinion  qu'oa 
avait  manifestée.  Brasidas,  n*ayani  pu 
réussir  à  persuader,  alla  r^oindre  le 
gros  de  son  armée. 

Cbap.  72.  Dès  le  lever  de  l'aurore^ 
parurent  les  Béotiens.  Même  avant  le 
message  de  Brasidas,  ils  avaient  résolu 
de  venir  au  secours  de  Mégare,  ne  te 
croyant  pas  étrangers  aux  périb  que 
courait  cette  place;  et  d'ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  teaitoire  de  Platte 
avec  toutes  leurs  forces }  mais  l'arrivée 
du  message  ajouta  beaucoup  à  kmt  pre- 
mière ardeur .  Us  envoyèrent  donc  à  Bi^^ 
sidas  deux  mille  deux  cents  hopli 
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six  cenfs  hommes  de  cavalerie ,  et  s*en 
relournèrent  avec  le  reste.  On  ne  comp- 
tait pas  dans  l'armée  moins  de  six  mille 
hoplites.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à  Nisée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  légères  étaient  éparses  dans 
]a  plaine.  La  cavalerie  béotienne ,  tom- 
bant sur  ces  derrières ,  leur  causa  d^au- 
tantplus  de  surprise,  que  jusqu'alors  il 
n'était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Mégariens  :  elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  Cavalerie  d'Athènes  vint  faire 
face  à  celle  de  Béotie  :  l'engagement  des 
deux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s'attribua  la  victoire.  11  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens  poussèrent , 
du  côté  de  Nisée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliers,  qu'ils  tuèrent  et  dé- 
pouillèrent; que,  maîtres  de  leurs  corps, 
ils  donnèrent  aux  ennemis  la  permission 
de  lés  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un 
trophée  :  mais,  à  considérer  l 'affaire  dans 
son  ensemble,  on  se  sépara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
à  leur  camp  ;  les  Athéniens ,  à  Nisée. 

Ghap.  73.  Brasidas  et  son  armée  se 
rapprochèrent  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
ville  deMégare.  Ils  se  saisirenld'un  poste 
avantageux ,  et  s'y  tinrent  en  ordre  de 
bataille,  pensant  que  les  Athéniens  s'a- 
vanceraient contre  eux.  Ils  savaient  bien 
que  les  habicans  observaient  de  quel 
c6té  pencherait  la  victoire;  ils  sentirent 
qae,  dans  cette  circonstance,  ils  au- 
raient un  double  avantage  :  d'abord  ils 
n'attaqueraient  pas  les  premiers ,  et  ne 
provoqueraient  pas  d'eux-mêmes  un 
combat  et  ses  dangers  ;  ensuite,  comme 
ils  avaient  montré  leur  empressement  à 
secourir  les  Mégariens ,  l'honneur  de  la 
victoire  (dût-on  ne  pas  combattre)  leur 
appartenait  y  à  juste  titre,  sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  Mégare ,  par  cela 
ipftine^  auraient  plus  de  succès;  tandia 


que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  montrés, 
l'événement  n'eût  plus  été  douteux  ; 
alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  M^are ,  au  lieu  que, 
dans  la  position  actuelle,  il  pourrait  ar- 
river que'Ies  Athéniens  ne  voulussent  pas 
en  venir  aux  mains,  en  sorte  qu'ils  rem- 
pliraient sans  combat  l'objet  pour  lequel 
ils  s'étaient  mis  en  campagne.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva.  Les  Athéniens,  en 
effet ,  s'étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
en  repos,  voyant  que  1  ennemi  ne  venait 
pas  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  précédens  succès» 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux 
égalité  de  chances  à  engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d'où  résulterait,  s'ils  étaient  vainqueurs, 
la  prise  de  Mégare;  s'ils  étaient  vaincus, 
la  perte  de  la  meilleure  partie  des  hopli- 
tes; tandis  que  les  Lacédémoniens,  ne 
compromettant  qu'une  partie  de  la  force 
totale,  et  même  qu'une  portiqn  des 
troupes  de  chaque  peuple  confédéré,  de- 
vaient naturellement  tenter  l'aventure. 
Chap.  74.  D'après  cette  considération, 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
temps,  et  les  deux  partis  n'ayant  fait 
aucun  effort  l'un  contre  l'autre,  on  se 
retira,  les  Athéniens  les  premiers  à  Ni- 
sée, ceux  de  Lacédémone  au  lieu  d'où 
ils  étaient  partis.  Alors  les  Mégariens 
(ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
portes  à  Brasidas  et  aux  commandans 
des  villes,  les  reçurent  comme  vain- 
queurs des  Athéniens,  qui  avaient  refusé 
le  combat ,  et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence, laissant  la  faction  d'Athènes 
frappée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
séparèrent  par  républiques,  et  Brasidas 
retourna  dans  la  Gorinthie  pour  y  conlî* 
nuer  les  préparatifs  de  l'expédition  de 
l'Épithrace,  qu'il  avait  interrompus. 
Après  le  départ  des  Athéniens,  ceux  de 
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Mégare  qui  avaient  le  plus  chaudement 
embrassé  leur  parti  se  retirèrent  promp- 
tement ,  sachant  qu'on  les  connaissait 
bien.  Les  autres  conférèrent  avec  les 
amis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci  de 
Péges»  en  exigeant  d'eux  les  sermens 
les  plus  solennels  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  delà  république.  Mais,  élev4  en- 
suite aux  magistratures  y  ils  rangèrent 
séparément,  dans  une  revue,  chaque  co^ 
horte y  choisirent  Jusqu'à  cent  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas^ 
saient  pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens ,  et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  sufiTrage  à  haute  voix  sur  ces 
malheureux,  qui  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièrement 
olq;archiqae,  qui,  né  de  la  sédition ,  fut 
de  longue  durée. 

Ghap.  75.  Le  même  été ,  Démodocus 
et  Aristide,  généraux  envoyés  d'Athènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l'Hdlespont  (leur  collègue  Lamachus 
venait  d'entrer,  avec  dix  vaisseaux,  dans 
le Ponl*Euxin),  apprirent  que  les  Mity- 
iéni^is  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Antandros,  et  se  disposaient  à  l'exé- 
cuter. A  cette  nouvelle,  ils  craignirent 
qu'il  n'en  fQt  de  cette  place  comme  d'A- 
née,  qui  touchaitàSamos.  Les  exilés  sa- 
mieos  s'en  étaient  fait  une  retraite,  d'où 
ib  bvorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
poonésiens,  en  leurenvoyantdes  pilotes; 
ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
miensdeJa  ville,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  ime  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  re- 
pobiiqoe,  mirent  en  mer,  battirent 
ceux  d'Antandros  sortisà  leur  rencontre, 
el  lefMrirentla place.  Peu  de  temps  après, 
Lamachus,  qui  était  entré  dans  le  Pont, 
ayant  reiftdié  sur  les  bords  du  Galex, 
daMrHéracléotide,  perdit  ses  vaisseaux 
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entraînés  par  le  cours  rapide  du  fleuve , 
qu'une  pluie  abondante  avaitgrossi  sou- 
dainement. Il  retourna  par  terre,  avec 
son  armée,  à  travers  le  pays  des  Thraces- 
Bithyniens,  et  vînt  à  Chalcédoine,  co- 
lonie de  Mégare,  à  l'embouchure  du 
Pont-Euxin. 

Ghap.  76.Lemèmeété,Démosthène, 
général  athénien,  n'eut  pas  plutôt  quitté 
la  M^aride,  qu'il  vint  à  Naupacte  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  babitans 
des  villes  de  la  Béotie  travaillaient  tivec 
lui  et  avecHippocrate  àchanger  la  consti- 
tution béotienne,  età  la  rendre  purement 
démocratique,  comme  celle  d'Athè- 
nes. A  la  tête  du  complot  était  Ptéodore, 
banni  de  Thëbes.  'Voici  les  mesures 
qu'ils  avaient  prises  :  des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes,  place  maritime  ile 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  golfe  Grisa; 
d'autres  s'engageaient  à  faire  tomber  en 
leur  pouvoir  Ghérooée,  ville  dépendante 
d'Orchom&ie,  autrefois  surnommée  If  î- 
nymne,  aujourd'hui  Béotimne.  Les  ban- 
nis d'Orchomène,  qui  prenaient  la  part 
la  plus  active  à  ces  machinations,  sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Ghéronée,  dernière  ville  de  la  Béo- 
tie touche  à  la  Phanotide  de  la  Phocide  : 
aussi  quelquesPhocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Délium,  hiéroo  d'Apollon,'situédans  la 
Tanagrée  et  regardant  l'Eubée.  Tous  ces 
coups  devaient,  à  un  jour  déterminé,  se 
frapper  à  la  fois ,  pour  que  les  Béotiens, 
assez  ocdipés  de  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui ,  ne  pussent  se 
réunir  et  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait,  et  qu'on  parvint  à  fortifier 
Délium ,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
nt  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou«« 
vernement  de  la  Béotie.  Les  Athéniens» 
maîtres  de  ces  lieux,  ravageant  les  cam- 
pagnes, et  ayant  un  asile  peu  éloigné, 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  aflaires  ne 
pesteraient  pas  dans  le  même  état,  et 
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qu'ils  saunUenl  bien»  avec  le  ieinps« 
les  amener  au  point  où  ils  désiraient  : 
ils  n'auraient  besoin  que  de  se  joindre 
aux  factieux,  et  ne  craindraient  pas 
de  voir  les  Béotiens  réunir  -contre  eux 
toute  leur  puissance.  C'est  ainsi  qu'a- 
vait été  concertée  l'entreprise. 

CuÀP.  77 .  Hippoaate devait,  quand  il 
en  serait  temps,  marcher  contre  les  Béo- 
tiens, à  la  tète  des  troupes  d'Athènes.  Il 
.  envoya  d'avanfie  Dérooslhène  à  Nau- 
pacta,  avec  quarante  vaisseaux ,  pour 
rassembler  dans  ce  {pys  les  troupes  des 
Acainanes  et  des  autres  alliés»  et  fairf 


ment.  Ajoutons  que,  de  tout  temps,  en 
Thessalie,  la  multitude  a  eu  de  rincli- 
nation  pour  les  Athéniens  ;  et  si  ces  peu- 
ples' eussent  vécu  dans  l'égalité  des 
droits,  aii  lieu  d'ôire  soumis  à  desdy- 
nastes ,  jamais  Brasidas  n'eût  paru  chez 
les  Thessaliens.  Il  y  eut  même  des  Thés- 
saliens  d'un  parti  contraire  à  celui  de 
ses  guides  >  qu  i ,  s'ofTrant  à  sa  rencontre 
au  moment  où  il  se  préparait  a  passer  le 
fleuve  Épinéc,  lui  dirent  que  c'était  un 
acte  d'injustice  d'entrer  sur  leur  terri** 
toire  sans  l'aveu  de  la  nation.  Ses  guides 
répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  t'inten* 


\oile  vei's  3iphes ,  qui  devait  lui  être  li*  tion  de  lui  faire  traverser  le  pays  contie 
vrée  par  trahison.  On  éuit  convenu  du  |  leur  gré;  mais  qu'ils  étaient  ses  hôtes, 
jour  où  tout  s'exéciilerait  à  la  fois.  Dé-  !  qu'il  avait  paru  sans  qu'on  l'attepdit  j^ 


mestbène,  à  son  arrivée,  reçut  dans  l'al- 
liance d'Athènes  les  Ëniades,  que  les 
Acamanes  obligeaient  d'y  entrer  ;  il 
rassembla  tous  les  alliés  deces  cantons , 
el  s'avança  d'abord  contre  Salynthius 
et  les  Agréens  ses  sujets.  Après  avoir 
soumis  tout  le  reste,  il  n'attendait  plus 
que  le  moment  favorable  à  l'exécution 
de  ses  desseins  sur  Siphes. 

Cbap.  78«  A  cette  même  époque  de 
l'été,  Bniaîdas  partit  pour  TÉpithraoe 
avsc  dix-sept  c^Ks  hoplites.  ArrivéàHé- 
racléedeTrachinie,  il  envoya  un  mes- 
sa^  à  Phafsale ,  et  invita  des  partisans 
de  Lacédémône  à  servir  de  guides  à  son 
armée  à  travers  la  Thessalie.  Panénis, 
Dorus ,  ilippolochidas ,  Torylas  et  Stro- 
phacus ,  dont  le  dernieraenait  aux  Chai* 
cîdiens  par  les  nœuds  de  l'hospitalité, 
l'ayant  joint  à  Mélilied'Achale,  il  se  mit 
en  marche.  D'autres  Thessaliens  encore, 
eRtreautresNîoonidas,  amidePerdiocas, 
qui  vînt  le  trouver  de  Larisse,  offraient 
de  Ttiecoivipagner  t  car ,  en  général ,  il 
n'est  pas  facile  de  traverser  la  Thessalie 
sans  guides  9  surtout  avec  des  hoplites. 
D'ailleurs,  chez  les  Hellènes  même ,  on 
se  rendrait  suspect  en  passant  à  travers 


le  p«^  teoes  \wim  aana  leur  agréai  TairtM*  M  joî|;Qil Peidiocas»  et 


et  qu'ils  avait  cru  devoir  l'accompagner. 
Brasidas  lui-môme  représenta  qu'il  en* 
trait  comme  ami  des  Thessaliens ,  qu'il  ' 
ne  portait  pas  les  armes  contre  eux,  maji 
contre  les  Athéniens.  Il  ne  pensait  pas 
qu'il  y  eût  entre  les  Thessalieps  ^t  Its 
Lacédémoniens  aucune  inimitié  qui  dOl 
les  empêcher  de  voyager  les  uns  cbei 
les  autres;  il  n'avait  ni  la  volonté»  ni 
même  le  pouvoir  d'aller  plus  loin  mal- 
gré eux,  mais  il  les  priait  de  ne  pas  s'op- 
poser à  sa  marche.  Sur  oes  reprài^nui*- 
tions,  ils  se  retirèrent;  et  d'apcès  l'avîs 
de  ses  guides ,  il  fit  une  marche  forcée» 
dans  la  crainte  de  plus  grands  ohstades. 
Le  jour  même  qu'il  était  parti  de  Hèlî- 
tie,  il  arriva  à  Pharsale,  et  campa  sor 
les  bords  du  fleuve  Apidanus  :  de  là  il 
passa  à  Pfaarcium,  d'où  il  parvint  à  la 
Perrhébie.  Là ,  ses  guides  thessaliens  k 
quittèrent.  Les  Perrhébiens,  somoais  à  fat 
Thessalie,  le  conduisirent  à  Dium,  pbee 
de  la  domination  dePerdîocas,  sitHéeaa 
pied  de  l'Olympe,  montagne  de  la  ibeè- 
dotne ,  du  c^é  qui  regarde  la  ThessaKe. 
'  Ghap.  79.  Ainsi,  par  sa  diligence  » 
Brasidas  parvint  à  traverser  la  Thoiialio 
avant  qu0  personne  se  mit  en  mesare  de 
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Chap.  8S.  Perdiocas,  joignant  ses 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  fit  aussi- 
tôt la  guerre  à  son  ennemi  Arrhibée, 
fils  de  Bromère ,  roi  des  Lyncestes-Ma- 
cédoniens,  dont  les  états  touchaient  aux 
siens,  et  qu'il  voulait  déirôner.  L'armée 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  :  Brasi- 
das  déclara  qu'avant  de  commencer  les 
hostilités  I  il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  prince ,  et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l'alliance  de  Lacédé- 
mone.  En  effet ,  Arrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à  reconnaître  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidique, 
qui  étaient  présens,  voulant  disposer  ce 
prince  à  se  mie«|  prêter  a  leurs  propres 
intérêts  y  lui  conseillaient  de  ne  pas  ac^ 
céder  inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas,  lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  En  outre,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  à  Lacédé- 
mone  avaient  assuré  qu'Arrhibée  ferait 
entrer  dans  l'alliance  de  cette  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisins.  Brasi- 
das  crut  donc  devoir  convertir  l'affaire 
d'Arrhibée  en  une  affaire  commune. 
.  En  vain  Perdiccas  représenta  qu'il  avait 
mandé  le  général  lacédémonien ,  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  délivra 
par  son  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé- 
signerait, et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 
justice, pendant  qu'il  nourissaitla  moi- 
tié des  troupes,  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  princes,  et  persuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Lyncestes,  il  retira 


TAcanthe,  colonie  des  Adrien»  :  c'était 
un  peu  ayant  Te  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  habitans  qui ,  de  concert  avec 
les  Ghakidiens ,  l'avaient  appelé,  vou- 
laient qu'on  lui  ouvrit  les  portes;  le 
peuple  s'y  opposait.  Brasidas  proposa  à 
la  multitude  de  le  laisser  entrer  seul ,  et 
de  ne  délibérer  qu'après  l'avoir  entendu. 
On  craignait  pour  le  fruit ,  qui  était  en- 
core sur  pied  :  le  général  fut  introduit. 
Pour  un  Lacédémonien ,  il  n'était  pas 
sans  éloquence  ;  il  parla  en  ces  termes  : 
Chap.  85.  «Citoyens  d'Acanthe,  les 
Lacédémoniens,  en  m'envoyant  ici  avec 
une  armée,  vous  prouvent  par  le  fait 
qu'ils  parlaient  sincèrement ,  quand  au 
commencement  de  cette  guerre,  ils  dé- 
clarèrent qu'elle  était  entreprise  pour  la 
liberté  de  THellade.  Alors  nous  espé- 
rions réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment  et  seuls ,  sans  que  vous  eussiez  i 
prendre  part  au  danger.  Trompés  dan» 
notre  opinion  sur  la  durée  de  la  guerre 
en  Attique,  si  noqs  avons  tardé  de  vem'r 
Ici ,  que  personne  ne  nous  en  fasse  un 
crime.  Nous  avons  saisi  la  première  oc- 
casion favorable  pour  arriver  :  secondés 
de  vos  efforts ,  nous  tâcherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l'ennemi  commun. 
Je  suis  étonné  que  vos  portes  m'aient 
été  fermées,  et  que  vous  ne  m'ayez  pas 
reçu  à  bras  ouverts.  Des  Lacédémoniens 
avaient  droit  de  penser  qu'ils  allaient 
trouver  en  vous  des  hommes  qui  étaient 
leurs  alliés,  au  moins  de  cœur,  et  qui  les 
appelaient  de  leurs  vœux  avant  même 
qu'ils  fussent  admis  chez  vous  à  ce  thre. 
C'est  du  moins  dans  cette  persuasion 
que  nous  avons  bravé  tant  de  dangers, 


son  armée  avant  qu'elle  fût  entrée  sur  i  que  nous  avons  entrepris  up  si  long 


ses  terres.  Perdiccas,  se  présentant  of- 
fensé, ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 

subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

CflAP.  84.  Le  même  été,  Brasidas  ne 

se  vit  pas  plutôt  fort  du  concours  des 

Chalcidiens,  qu'il  porta  ses  armes  sur 


voyage  à  travers  des  pays  étrangers,  dé- 
ployant pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capables.  Quel  perni- 
cieux exemple  ne  donnerioBE-ronspos,  si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues ,  si  vou 
vous  opposiez,  et  à  votre  propre  déti- 
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ffttioe,  et  à  celle  des. autres  Hellènes  : 
cir,  indépendamment  de  la  résistance 
que  nous  éprouverions  de  votre  part ,  je 
trouverais  les  peuples  à  qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  à  se 
joindre  à  moi.  Us  auraient  à  m'objecter 
que  vous  ne  m'avez  pas  reçu ,  vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté, 
vous  habitans  d'une  ville  importante , 
vous  qui  passez  pour  des  modèles  de 
prudence,  l'aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m'amènent ,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; 
b.  liberté  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à  leurs  yeux  qu*un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression ,  ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme  faible^ 
incapable  de  les  défendre  contre  les  at- 
taques des  Athéniens.  11  n'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand»  avec  ces 
mêmes  troupes  seules ,  j'ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Nisée,  les  Athé- 
niens y  quoique  plus  nombreux  n'ont 
pas  osé  se  mesurer  avec  moi.  Et  quelle 
apparence  qu'ils  envoient  contre  vous 
des   forces  supérieures  ou  seulement 
^les  aux   troupes  maritimes  qu'ils 
avaient  alors? 

CuAP.  86.  «  Non,  ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici,  mais  pour  les  arracher  à  la  servimde. 
Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sacrés» 
j'en  ai  exigé  la  promesse  des  magistrats 
de  Lacédémone  :  tous  les  peuples  dont 
je  leur  procurerai  l'alliance,  conserve- 
ront leur  autonomie  ;  et  en  désirant  nous 
assurer  votre  alliance ,  nous  ne  préten- 
dons pas  faire  de  vous  des  auxiliaires 
que,  par  violence  ou  par  adresse,  nous 
obligions  à  grossir  nos  propres  forces 
par  l'adjonction  des  leurs;  c'est  au  con- 
traire à  vos  troupes  que  nous  voulonf' 
joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout  ce 
qui  est  esclave  d'Athènes.  J'ai  donc  des 
droits  pour  protester,  soit  contre  tout 
soupçon  personnel,   puisque  je  vous 


donne  lesgarans  les  plus  sOrrs  de  ma  pa- 
role, soitcontre  la  fausaeopinîon  de  mon 
impuissance  à  vous  défendre  ;  et  je  croîs 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  i 
moi  avec  confiance.  Quelqu'un  paripi 
vous  hésite-t-il  encore,  parce  que,  crai- 
gnant en  particulier  tel  et  telcîtoyen ,  il 
appréhende  que  je  ne  remette  la  ville  en 
de  certaines  mains?  Qu'il  se  rassure*  Je 
ne  viens  point  pour  attiser  le  feu  des  fao- 
tions ,  et  je  ne  croirais  pas  vous  présen- 
ter une  liberté  réelle,  si ,  contre  les  lois 
du  pays,  j'asservissais  le  peuple  aux 
partisans  de  l'oligarchie,  ou  ceux-ci  à  la 
multitude  :  un  pareil  affranchissement 
serait  plus  dur  que  l'assujettissement  à 
une  domination  étrax^re.  fit  que  nous 
en  reviendrait-il,  à  nous  Laoédémo* 
niens?  D'être  privés  de  la  reconnaissanoa 
due  à  nos  travaux,  de  commettre  un 
crime,  au  lieu  d'une  action  honorable 
et  glorieuse  ;  et  nous  serions  convaincus 
de  recourir,  pour  le  succès  de  nos  con- 
quêtes, à  ces  moyens  odieux  qui  ont 
excité  notre  animad version  contre  Athè- 
nes, et  qui  nous  déshonoreraient  plus 
encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait  profes- 
sion ouverte  de  vertu  :  car  la  fraude  cou- 
verte du  masque  de  la  probité  est,  du 
moins  pour  ceux  qui  prétendent  à  l'es- 
time publique,  un  moyen  plus  honteux 
de  s'agrandir,  que  la  violence  déclarée  : 
celle-ci,  pour  attaquer,  a  l'espèce  de 
droit  que  donne  la  fortune,  le  droit  du 
plus  fort;  l'autre  est  une  trahison,  et 
dénote  une  âme  naturellement  injuste. 
Telle  est  notre  circonspection ,  même  en 
ce  qui  touche  nos  intérêts  les  plus  chers* 
Chap.  87.  c  Après  les  sermens,  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  ac- 
tions avec  nos  discours?  Nécessairement 
elles  vous  persuadent  que  notre  vérita- 
ble intérêt  est  de  nous  conduire  comme 
je  voqs  l'ai  dit.  Si ,  malgré  toutes  nos 
promesses,  vous  prétendez  qu'il  vous 
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69i  inipossibfo  u6  yfùûÊ  ntiir  k  noQii^ 
mdîs([a'a((endaY<XvèbienTeînaiicep(nir 
nofre  tépublicfoe,  ycfos  êtes  txi  droit  de 
fioos  refuser  sans  avoir  à  i^raiodre  de 
noire  part  mscan  ressentiment;  si  tous 
dries  qoe  ht  liberté  ne  tons  parait  pas 
exempte  de  danger;  qui»  présent  il  est 
Juste  de  l'offrir  à  ceux  qui  peirrent  Tao 
eepfer,  mais  non  de  forcer  personne  à  la 
recevoir  malgré  scri  ;  je  prendrai  à  té- 
moin les  dienx  et  les  héros  de  ce  pays, 
que ,  teira  pour  faire  du  bien,  je  n'ai  pu 
TOUS  persuader;  eC,  par  le  ratage  de 
votre  territoire,  je  saurai  vous  con- 
traindre d^étres  libres.  Je  ne  croirai  plus 
alors  commettre  tme  injustice,  et  Fé- 
qufté  de  ma  condnrte  éera  fondée  sur 
deenc  motifs  mésistibles  :  Tîntérét  de 
Lacédémone,  qui  ne  dote  pas ,  avec  toute 
votre  prétendue  bienveillance,  voir  vos 
richesses,  si  vous  refusez  son  alliamce, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
mrire;  rimérét  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à  leur  affranchissement.  Cet 
obstacle,  nous  ne  pourrions  raisonna- 
Mement  le  tolérer.  Il  est  bien  vrai  que 
nous  ne  devons  affranchir  personne  par 
la  force ,  à  moins  que  rutililé  générale 


eonsidératicM  qtiépréséiità  BrftftitliS*  fjBt 
citoyens  d'Achante  délibérèrent  pour  et 
Contre  sa  proposition ,  et  en  vinrent  aot 
suffrages,  qu^ils  domiérent  secrètement 
Gomme  Bnisidas  avait  apporté  des  rai- 
sons persuasives,  et  qu'ils  craignaienl 
pour  leurs  récoltes ,  la  plttpart  furetf 
d'avis  d'abandonner  le  parti  d'Athènes. 
Ils  exigèrent  de  ce  général  le  serment 
qu'avaient  fait,  en  l'envoyant ,  les  ma- 
gistrats de  Lacédémone,  de  laisser  vivre 
sous  lenrs  propres  lofs  ceux  quil  rec^> 
vrait  dans  ralliance  de  sa  patrie.  A  cette 

condition,  ilslaissèrententrersonarmée. 

• 

Peu  de  temps  après,  Stagyre,  autre  colo- 
nie d'Andros ,  imita  cette  défection.  Ces 
événemens  se  passèrent  pendant  l'été. 

Cbàp.  89.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  suivant ,  certaines  places  de  la 
Béotic  devaient  être  livrées  aux  géné- 
raux athéniens  Hippocrare  et  Démos- 
ihène  :  l'un ,  avec  la  flotte ,  se  serait 
rendu  à  Syphes  ;  l'autre»  à  Délium.  Hais 
on  se  trompa  sur  les  jonrs  où  il  fallait 
que  les  deux  généraux  se  missent  en 
campagne.  Démostbène  aborda  le.prâf» 
miev  à  Syphes,  et  né  réussit  points  quoi- 
qu'il eût  sur  sa  floUe  les  Acarnanes  eC 
beaucoup  d'alliés  du  voisinage  :  te  prô- 


ne le  commande;  mais,  comme  nous  jet  avait  été  découvert  par  un  Phocéen 
n'avons  point  de  préteniionà  Tempire,  1  de  Phanotée,  nommé  Nicomaque,  qui 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à  Tavait  communiqué  aux  LAcédémo* 
contenir  celle  des  a«cres,ceaetaitdeneicre  :  nien»,  et  ceux-ci  en  avaient  donné 'con- 
part  une  éclatante  injustice,  si,  voulant ,  naissance  aux  Béotien^.  Il  vint  des  s^ 
proewrer  à  tous  les  Hellènes  le  privilège  .  cours  de  toute  la  Béotie;  Hippocrate, 


de  se  gouverner  par  leurs  M»,  nous  lais- 


n'y  étant  poim  encore,  ne  donnait  point 


sions  impunie  votre  opposition  à  ce  no- .  d'inqmélude  :  les  Béotiens  prii-ent  les 
ble pr<^eL  Consultes doncMnlessus vos  !  devans,  en  occupant  Syphes  et  Ché- 


Véritables  iméi^ts  :  soyez  les  premiers 
d'entre  les  Ueilènesà  ressaisir  la  libevi^ 
anurez-von  me  gloire  impérissable; 
X  l'vmntage  de  vous  garantir  d^tm  dom- 
mage personnel ,  joignes  Khonneur  de 


ronée.  Ceux  qui  étaient  da  complot , 
le  voyant  manqué,  n'excitèrent  aucun 
mouvement  dans  la  ville. 

Oup.  90.  Hippocrate  avait  fart  pren- 
dre les  armes  à  tous  les  Athéniens  sans 


donnera votrevilleleplusbeaudestitres,    exception,  aux  métèques  eux-mêmes» 
le  titre  de  ville  indépendante  et  libre.  »    et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  Ha^M^ 
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thtue,  lorsque  fcs  Béotiens  étaient  d^à 
retirés  de  Syphes.  Ayant  fait  camper  ses 
troupes  à  Délium ,  il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  hîéron  d'Apollon;  i!  entoura  d'un 
fossé  rhîéron  et  le  temple.  De  la  terre 
qu'on  retira,  on  fil  une  terrasse  :  on  la 
soutenait  à  Taide  de  pieux  qui  l'entou- 
raient ,  et  en  entrelaçant  la  terre  de  ceps 
de  vigne  arrachés  dans  l'hiéron.  Au  mi- 
lieu de  cette  terre  que  fournissait  la 
fouille  do  fossé,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  provenant  des  bâ- 
timens  voisins  tombés  en  ruine  :  on  éle- 
vait la  terrasse  par  tous  les  moyens  pos^ 
sîbles ,  et  on  la  flanquait  de  tours  de  bois 
où  il  le  fallait.  U  ne  restait  à  l'hiéron 
aucun  édifice;  car  où  fut  le  portique  » 
tout  était  en  ruine.  Ce  travail  commença 
le  surlendemain  du  départ  :  on  s'en  oc- 
cupa sans  relâche  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième  9  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie , 
le  corps  de  l'armée  s'éloigna  de  dix 
stades,  comme  pour  faire  retraite.  La 
plupart  môme  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitôt  ;  mais  les  hoplites  s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à  Délium.  Hippo- 
crate  y  resta  encore  pour  «établir  des 
gardes;  quant  à  ce  qui  restait  à  faire 
aux  fortifications  avancées ,  il  donna  les 
ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
'Mlait  les  achever. 

CfiAP.  91.  Cependant  les  Béotiens  se 
rdissemblaient  à  Tanagra.  Déjà  ils  s'y 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes,  quand 
ib  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  combattre, 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  la  Béotie. 
En  eSkt,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  TOro- 
pie.  Mais  Pagondas,  fils  d*Éoladas,  béo- 
tarquedeThcbes,  avec  Ariantidas,  fils 
de  Lysimachus ,  qui  se  voyait  chargé  du 
commandement  en  chef,  se  déclara  pour 
la  bataille,  croyaat  à  propos  d'en  ooorir 
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les  risques.  Il  convoqua  dês  bmttYnosdQ^ 
chaque  cohorte ,  afin  que  lo  gros  de  Tar* 
mée  demeurât  toujourssoiis  les  armes, 
et  il  leur  persuada  de  marcher  contre  les 
Athéniens  et  de  les  combattre,  il  lear 
tint  ce  discours: 

GuAi».  99.  «Béotiens,  il  n'aurait  pas 
même  dû  venir  à  la  pensée  d'aucun  de 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on  les 
surprendrait  encore  en  Béotie.  Le  paya 
où  ils  sont  actuellement  touche  la  Béo- 
tie; de  là ,  après  s'être  fortifiés,  ilsinfes» 
teront  notre  territoire.  Ne  sont-ils  donc 
pas  nos  ennemis  dans  quelque  lien  qae 
nous  les  trouvions  et  de  quelque  en» 
droit  qu'ils  partent  potn^comAettrediess 
nous  des  hostilités  !  Sr ,  dans  ce  moment 
encore,  vous  croyez  que  le  plus  sôr  est 
de  ne  pas  les  aller  chercher,  détrompesB* 
vous.  Quand  on  est  attaqué,  quand  on  a 
ses  propres  foyers  à  défendre,  il  ne  s'agk 
pas  de  prévoir  l'avenir  et  de  raisonner 
ses  opérations  avec  cette  exactitude  de 
calcul  que  se  commande  celui  qui,  tmH 
quille  possesseur  de  son  bien,  mais avMe 
de  nouvelles  richesses ,  tfiédite  de  porter 
la  guerre  chez  les  autres.  D'après  une 
loi  constante ,  une  armée  étrangère  mar* 
d)e-t-elle  contre  notre  pays ,  nous  la  re- 
poussons, soit  qu'elle  se  trouve  sàt  notie 
territoire ,  soit  qifeHe  menace  enceve 
nos  frontières.  Combien  pins  doit-eHe 
être  observée  celle  loi  contre  les  Allié- 
niens ,  qui ,  défà  redoutables  par  eux* 
mêmes ,  sont  de  plus  limitrophes  de  la 
Béotie!  Car,  entre  voisins,  c'est  TégaNté 
de  forces  qui  constitue  la  liberté.  El 
comment  n'affronterions- nous  pas  ki 
derniera  périls  contre  un  peuple  qui  veal 
asservir  et  ses  voisins  et  les  nations  élof» 
gnéeç!  L'état  où  ils  ont  réduit  les  Bu* 
béens  de  l'autie  côté  du  détroit ,  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'ilellade,  sera* 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordinairement,  entre  peuples  lii 
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pheS)  on  se  dispute  pour  des  bornes  de  |  retirera  pas  sans  awir  eu  des  combats  à 


territoire;  mais  nous,  si  nous  sommes 
^incus,  nous  aurons  beau  reculer  les 
nôtres,  nous  n'en  fixerons  pas  une  seule 
qui  ne  soit  contestée.  A  peine  auront-ils 
mis  le  pied  chez  nous,  que  leur  insatia- 
ble cupidité  s'emparera  de  tout  ce  qui 
nous  appartient  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens, 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d*audace,  ont  eu ,  comme  aujourd'hui , 
l'habitude  d'attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  affaire  à  un  peuple  paisible  et  se 
bornant  à  la  défensive,  avec  quelle  con- 
fianceils  poursuivent!  Mais  ^e  ce  même 
peuple  les  prévienne;  que,  sortant  de 
ses  frontières,  il  aille  à  leur  rencontre, 
et,  s'il  en  trouve  l'occasion ,  qu'il  com- 
mence la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus 
si  ardens.  Nous-mêmes  en  avons  fait 
l'épreuve  à  leurs  dépens.  A  ta  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Thèbes;  nous  les  avons  défaits  à  Goro- 
née,  et  notre  victoire,  Béotiens,  nous 
conserve  jusqu'à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béotie.  Rappelez-vous-en 
le  souvenir,  vous ,  ô  vieillards ,  pour 
jredeveuir  ce  que  vous  fûtes  autrefois; 
et  vous,  jeunes  gens,  enfans  de  ces 
hommes  qui  se  montrèrent  alors  si  va- 
leureux ,  pour  ne  pas  ternir  l'éclat  de 
vertus  qui  sont  notre  trésor  domestique. 
Meuant  toute  notre  confiance  dans  le 
dieu  qui  voit  en  eux  des  profanateurs, 
dans  ce  dieu  dont  ils  ont  envahi  et  forti- 
fié l'hiéron ,  encouragés  par  les  heureux 
présages  que  donnent  visiblement  les 
entrailles  des  victimes,  marchons  tous 
ensemble  à  l'ennemi  »  et  montrons-lui 
qu'en  attaquant  des  lâches  qui  ne  se 
défendent  pas,  il  pourrait  assouvir  son 
ambition  ;  mais  qu'ayant  affaire  à  des 
nations  généreuses ,  qui  combattent  tou- 
jours pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et 
jamais  pour  asservir  les  autres,  il  ne  se 


soutenir,  b 

Chap.  93.  Pagondas,  ayant  ainsi  dé- 
cidé ses  soldats  à  marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à  leur  tète; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  près 
du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées,  Séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat,  ffippocrate  était  à  Dé- 
lium  :  sur  l'avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  fit  porter  à  l'armée  l'ordre 
de  se  mettre  en  bataille.  Lui-même  ar- 
riva peu  de  temps  après ,  laissant  à  Dé- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place,  si  quelque  danger  sur- 
venait ,  et  guetter  le  moment  de  tomber 
sur  l'ennemi  pendant  l'action.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à  ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chargé  de  les 
repousser;  et  lorsqu'ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  parurent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 
hoplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  Itères,  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  cinq  cents  peltastes.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Thèbes  formaient  l'aile 
droite;  au  centre  étaient  les  Haliar- 
tiens,  les  Goronéens,  les  Gopéens,  et 
d'autres  guerriers  habitans  des  bords  du 
lac  Gapaîde;  à  la  gauche,  les  troupes 
thespiennes,  tanagréennes  et  orchomé- 
niennes.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  légères.  Les 
Thébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
se  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
tions et  l'ordonnance  des  Béotiens. 

CsAp.  94.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
hoplites ,  rangés  sur  huit  de  profondeur» 
ordonnance  de  toute  l'armée,  étaient 
^ux  en  nombre  à  ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légères  qu'on  avait 
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équipées ,  il  ne  s'en  troutail  ni  à  Tar- 
mée,  ni  dans  la  ville.  A  compter  ce  qui 
s'était  mis  en  campagne»  elles  auraient 
été  supérieures  aux  Béotiens  ;  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes ,  parce 
qu'on  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des  étrangers  présens  que  des  citoyens; 
et  cette  foule  n'ayant  pas  tardé  à  rega- 
gner ses  foyers,  il  n'en  resta  qu'un  petit 
nombre  au  combat.  Déjà  l'on  était  en 
ordre  de  bataille  et  l'action  allait  s  en- 
gager, quand  Hippocrate  parcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  troiqies,  et 
leur  parla  ainsi  : 

.  Gbap*  9ô«  €  Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
des  braves ,  elle  offrira  un  avertissement 
plutôt  qu'un  ordre.  Qu'il  ne  vienne  à 
l'esprit  de  personne  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  tiès^rands  périls  :  dans  le  pays 
des  Béotiens,  c'est  pour  votre  sol  que 
vous  combattrez;  et,  si  nous  sommes 
vainqueurs ,  jamais  les  Péloponnésiens , 
privésidela  cavalerie  béotienne,  ne  fe- 
ront d'invasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat,  vous  pouvez  conquérir  un 
pys  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
TAttique.  Marchez  donc,  et  priontrez- 
vous  dignes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
nousae glorifie,  dignes  de  vos  pères,  qui, 
sous  la  conduite  de  Myronide,  victorieux 
des  mftmes  ennemis  aux  Énophy tes,  en- 
tremit en  possession  de  la  Béolie.  » 

Ciup.  96.  Hippocrate,  parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin,  quand  Pa- 
goodas,  après  avoir  encouragé  de  même 
les  Béotiens,  entonna  le  péan  :  aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avancèrent  à  leur  rencontre  :  des 
deax  côtés  on  vint  à  l'attaque  en  cou- 
rant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dbins  chaque  armée,  ne  prirent  point  de 
pMl  à  l'action,  également  arrêtées  par 
;  mais  le  reste  c(»nbatti  t  corps 
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à  corps  :  on  se  poussait  l'un  l'autre  avec 
les  boucliers.  L'aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu'à 
moitiéde  sa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  pousser,  chargeaient 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  celte  na 
tion  qui  leur  étaient  opposés,  fléchirent, 
et ,  renfermés  dans  un  étroit  espace ,  fu- 
rent égorgés  en  combattant  de  près  et  se 
défendant  vaillamment.  Quelques  Athé- 
niens perdirent  leur  rang  en  envelop- 
pant les  ennemis;  et,  ne  se  reconnaissant 
plus  les  uns  les  autres ,  ils  se  donnaient 
réciproquement  la  inort.  De  ce  côté ,  les 
Béotiens  battus  se  retirèrent  près  de 
ceux  qui  tenaient  encore.  La  droite,  où 
étaient  les  Thébains,  victorieuse,  ne 
larda  point  à  repousser  les  Athéniens,  et 
se  mit  d'abord  à  leur  poursuite.  Pagon- 
das ,  au  moment  où  l'aile  gauche  pliait, 
détacha  deux  corps  de  cavalerie,  qui, 
sans  être  aperçus,  tournèrent  la  colline, 
se  montrèrent  subitement,  jetèrent  la 
terreur  dans  l'aile  victorieuse  des  Athé» 
niens,  qui  les  prirent  pour  une  nouvelle 
armée.  Alors,  étonnés,  pressés  des  detix 
côtés,  rompus  par  cette  cavalerie  et  par 
les  Thébains,  tous  prirent  la  fuite.  Les 
uns  se  précipitèrent  vers  Délium  et  du 
côté  de  la  mer,  d'autres  vers  Orope, 
d'autres  vers  le  mont  Parnès  ;  chacun 
enfin  du  côté  où  il  espérait  trouver  son 
salut.  Les  Béotiens,  surtout  leur  cavale- 
rie, et  les  Locriens,  qui  survinrent  à 
l'instant  de  la  déroute,  poursuivirent  et 
massacrèrent  les  fuyards.  La  nuit  vint  à 
propos  mettre  fin  à  ce  carnage,  et  donner 
au  grand  nombre  la  facilité  de  se  sau- 
ver. Le  lendemain,  les  débris  de  l'armée 
athénienne,  réfugiés  à  Orope  et  à  Dé- 
lium ,  après  avoir  laissé  garnison  dans 
Délium ,  se  relirèrent  chez  eux  par  mer. 
GfiAP.  97 .  Les  Béotiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dé* 
pouillèrent  ceux  des  ennemis,  et,  lais- 
sant une  garde,  retournèrent  à  Tanagra^ 
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comme  pouratlaquer  IMlium.  Ud  héraut 
que  les  Athéniens  envoyaient  réclamer 
les  morts,  rencontra  un  héraut  béotien 
qui  le  fit  retourner  sur  ses  pas>  l'assurant 
qu'il  n'obtiendrait  rien  que  lui-même 
ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se  présenta  aux 
Athéniens  »  et  leur  dit ,  de  la  part  de 
eaux  qui  l'envoyaient ,  qu'ils  n'avaient 
pu  y  sans  crime  9  enfreindre  les  lois  de 
l'Hellade;  que  c'en  était  une,  reconnue 
par  tous  les  Hellcnes,  quand  ils  atta- 
quaient le  pays  les  uns  des  autres ,  de 
respecter  les  hiérons  ;  que  les  Athéniens 
avaient  entouré  de  murailles  Délium  ; 
qu'ils  s'y  étaient  logés  >  faisant  tout  ce 
qu'on  peut  se  permettre  dans  un  lieu 
profane,  puisant  même,  pour  les  usages 
de  l'armée ,  une  eau  à  laquelle  les  Béo- 
tiens se  gardaient  de  toucher,  exœplé 
lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs  mains 
pour  les  sacrifices;  qu'ainsi,  au  nom  du 
dieu  et  d'eux-mêmes,  les  Béotiens,  at- 
lestant  les  dieux  de  la  contrée  et  Apol- 
lon, leur  ordonnaient  de  se  retirer  de 
i'hiéron,  et  d'emporter  tout  ce  qui  leur 
appartenait. 

Chap.  98.  Le  héraut  ayanlainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépêchèrent  le  leur^  et  le 
chargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu'ib 
n'avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l'hiéron  ,  et  qu'ils  n'en  commet- 
traient volontairement  aucune  à  l'ave- 
nir; qu'ils  y  avaient  pénétré,  non  dans 
des  intentions  sacrilèges,  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  maî- 
tres d'un  pays,  soit  de  grande,  soit  de  pe- 
tite étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s'y  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  ;  que  les  Béo- 
tiens euxHaaêmes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples»  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  la  foroo  et  qu'ils  en  chas- 
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sion des  hiérons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriétaires  ;  que  si 
eux  y  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d*une  plus  grande  partie  de  la 
Béotie,  ils  l'auraient  fait;  qu'ils  ne  se 
retireraient  pas  volontairement  de  celle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  n^rdaient 
comme  leur  bien;  qu'ils  avaient  fait 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris,  contraints  de  se  défendre  contre 
ceux  qui ,  les  premiers,  avaient  fait  des 
invasions  sur  leurs  terres;  qu'on  pouvait 
croire  que  ce  qu'on  était  obligé  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  ie  danger, 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité; 
que  môme  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement ;  qu'on  appelait  crimi- 
nels ceux  qui  faisaient  du  mal  sans 
n^ssité,  et  non  cei|x  qui  osaient  se 
permettre  certaines  choses  dans  le  mal- 
heur; que  les  Béotiens,  en  exigeant  la 
remise  des  hiérons  pour  prix  de  la  red- 
dition des  morts,  montraient  bien  plus 
d'irréligion  que  ceux  qui  refusaient  de 
livrer  les  hiérons  pour  obtenir  ce  qu'ils 
avaient  droit  d'attendre.  Le  héraut  avait 
aussi  ordre  de  déclarer  nettement  qu'ils 
ne  sortiraient  pas  de  la  Béotie,  puisqu'ils 
étaient  sur  un  territoire  qui  leur  appar- 
tenait et  qu'ils  avaient  conquis  les  armes 
à  la  main  ;  et  que,  suivant  les  antiques 
lois,  ceux  qui  traitaient  pour  recueillir 
leui-s  morts  devaient  obtenir  la  permis- 
sion de  les  enlever. 

Chap.  99 .  Les  Béotiens  croyaient  biaa 
les  Athéniens  maîtres  de  l'Oropie,  sur 
le  territoire  de  laquelle  étaient  les  mons, 
puisque  le  combat  s'était  livré  sur  les 
confins;  mais,  jugeant  aussi  qu'ils 
pouvaient  les  enlever  malgré  eux,  ils 
pondirent  :  «  Si  vous  êtes  dans  la  Béotie, 
retirez-vous  de  nos  terres  avec  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  croyei-vous  rjmm 
vous?  voue  aavSK  66  que  vous  Mres  à 
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n'aTons  pas  de  propositions  à  vous 
adresser»  relativement  à  un  territoire 
qui  nous  serait  étranger.  >  En  leur  disant 
d'emporter  ce  qu'ils  revendiquaient^ 
mais  &  condition  qu'ils  se  retireraient, 
les  Béotiens  croyaient  avoir  fait  une  ré- 
ponse raisonnable.  Le  héraut  d'Athènes 
n'en  reçut  pas  d'autre  et  se  retira  sans 
avoir  rien  fait. 

Cba».  100.  Aussitôt  les  Béotiens  man- 
dèrent du  golfe  Maliaque  des  guerriers 
armés  de  javelofs  et  de  frondes.  Il  leur 
était  survenu,  après  la  bataille,  deux 
mille  hopliies  de  Corinthe,  la  garnison 
péloponnésienno  sortie  de  Nisée,  et  des 
Mdgariens.  Avec  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Délium  et  en  commencèrent 
le  siège.  Entre  les  difTérens  moyens 
qu'ils  employèrent,  ils  firent  approcher 
une  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  :  c'était  une  grande  vergue  sciée  en 
deux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  loi^eur;  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ^ensuite  et  bien  unies  en- 
semble, formaient  une  espèce  de  longue 
flûte  :  à  l'extrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta  un  tube  de  fer,  lequel  incli- 
nait vers  une  chaudière  suspendue  au 
même  endroit  à  l'aide  de  chaînes;  et 
presque  tout   le  bojs  dont  se  com- 
posait la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots , 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  partie 
du  mur  d'enceinte  qui  était  principale- 
ment construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ;  et  quand  el  le  en  fut  près,  les  assié- 
geans  firent  jouer  de  grands  corps  de 
soufflets  adaptés  par  eux  à  l'extrémité 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur 
côté.  L'air ,  comprimé  dans  le  tuyau 
de  fer  et  fortement  chassé  vers  la  chau- 
dière, qu'on  avait  remplie  d'un  mé- 
lange de  charbon,  de  bitume  et  de 
soufre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  embrasa  les  fortifications.  Personne 
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n'y  restant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  la  garnison  périt  ;  on  fit  deux  cents 
prisonniers  ;  la  plus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dansTAtiique. 

Chàp.  101.  Délium  fut  pris  dix-sept 
Jours  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'était  passé,  vint  peu  de  temps  après 
réclamer  encore  une  fois  les  morts;  on 
leslui  rendit  sanslui  rien  apprendre.  Le 
Béotiens  avaient  perdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  cents  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  :  de  ce 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  après  cette 
affaire,  Démosthène,  n'ayant  pas  réussi 
dans  l'objet  de  sa  navigation,  qui  était 
de  prendre  Syphes  par  intelligence  ^  fiC 
une  descente  dans  la  Sicyonie,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  hoplites  tant  acar« 
nanes  qu'agréens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  côte,  les  Sicyoniens  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus ,  les 
poursuivirent  jusqu'à  leurs  bâtimens, 
tuèrent  ceux-ci,  firent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  rendi- 
rent les  morts.  A  peu  près  à  l'époque  du 
siège  de  Délium,  Sitalcès,  roi  desOdry- 
ses,  périt  dans  une  bataille  qu'il  perdit 
contre  les  Triballes,  et  Seuthès,  son  ne- 
veu, fils  de  Sparadocus,  régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie  de  la 
Thrace,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Sitalcès. 

Chàp  .  1 02 .  Le  même  hiver,  Brasidas, 
avec  les  alliés  de  l'Épithrace,  marcha 
contre  Amphipolis,  colonie  d'Athènes, 
sur  le  fleuve  Strimon.  Aristagoras  de 
Milet ,  fuyant  la  colère  de  Darius ,  avait 
tenté  le  premier  d'établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujourd'hui  cette  ville  :  mais 
il  avait  été  chassé  par  les  Édoniens. 
Trente-deux  ans  après,  Athènes  y  avait 
envoyé  dix  mille  hommes,  Athéniens  et 
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autres»  qui  consentirent  à  y  aller  ;  ils  fu- 
rent détruits  à  Drabesque  par  les  Th ra- 
ces. Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Âgnon,  fils  de  Nicias, 
chaînés  d'établir  la  colonie;  ils  chassè- 
rent les  Édoniens,  et  firent  leur  fonda- 
tion an  lieu  même  qu'on  nommait  au- 
paravant les  Neuf  Voies .  Ils  étaient  partie 
d'Éione»  comptoir  maritime  qu'ils  pos- 
sédaient à  l'embouchure  du  fleuve ,  à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Amphipolis.  Âgnonla 
nomma  ainsi ,  parce  que  leStrymon 
coulant  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville, 
qu'il  environne  9  il  l'enferma  d'un  long 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre,  et  la 
bâtit  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l'in- 
térieur des  terres. 

Chàp.  103.  Brasidas  étant  donc  parti 
d'Ârné  dans  la  Chalcidique,  marcha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à  Aulon  et  à  Bromisque, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  était  mauvais,  il  tombait 
un  peu  de  neige;  mais  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à  s'avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 
litains,  excepté  à  ceux  qui  devaient 
livrer  la  ville  :  car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Argila,  colonie  d'An- 
dros,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiccas,  les  autres  par  les 
Chalcidiens.  Ceux  d'Argila,  surtout,  en 
qualité  de  voisins,  et  d'ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à  celte  ville  :  ils  saisirent  l'arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favo- 
rable. Déjà  depuis  long-temps  ils  com- 
plotaieol  avec  des  citoyens  pour  la  faire 
livrer.  Us  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant cette  nuit  même  leur  révolte  contre 
Aihèqes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
e^t  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que 
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la  longueur  du  pont  :  il  n'y  aurait  pdnt 
encore  en  cet  endroit  de  murailtes 
comme  aujourd'hui,  mais  seulement  un 
faible  corps-de-garde,  que  Brasidas  eut 
peu  de  peine  à  forcer,  favorisé  à  la  fois 
par  une  trahison ,  par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  passa  le  pont,  et  fut  maître,  à 
l'instant  même ,  de  tout  ce  que  les  Axn- 
phipolitains  possédaient  au  dehors. 

Chap.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s'at^ 
tendaient  pas  à  ce  passage  :  hors  de  la 
ville,  les  uns  étaient  faits  prisonniers, 
les  autres  fuyaient  vers  les  remparts  :  les 
Amphipolitains  étaient  dans  un  trouble 
et  dans  une  agitation  qu'accroissait  en- 
core la  méfiance  qui  régnait  entre  eux;  et 
l'on  dit  que  si  Brasidas,  au  lieu  de  laisser 
ses  troupes  s'occuper  du  pillage ,  avait 
sur-le-champ  couru  aux  portes,  la  ville 
eût  été  prise  d'emblée  :  mais  il  campa  et 
fit  des  excursions;  et  comme  de  l'int^ 
rieur  de  la  place  rien  n'arrivait  de  ce 
qu'il  attendait,  il  se  tint  en  repos.  Le 
parti  opposé  aux  traiires  était  le  plus 
nombreux  :  il  empêcha  d'ouvrir  à  l'in- 
stant les  portes,  et  expédia  quelques  per- 
sonnes avec  le  général  athénien  Ëucléès, 
commandant  de  la  place,  vers  un  autre 
général  qui  avait  un  commandement 
dans  TËpithrace  et  qui  se  trouvait  à  Tha- 
SOS,  Thucydide,  filsd*01orus,  auteur  de 
cette  histoire.  Tbasos,  île  où  les  Pariens 
ont  fondé  une  colonie,  est  éloignéed'Am- 
phipolisd*unedemi-journéetoutauplus 
de  navigation.  On  mandait  à  Thucydide 
de  venir  au  secours  en  toute  hâte.  Sur 
cet  avis,  il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à  Thasos.  Il 
avait  à  cœur  d'arriver  assez  tôt  pour 
empêcher  Amphipolis  d'écouter  aucune 
proposition  ;  sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  Éionc  avant  les  ennemis. 

CuAP.  105.  Cependant  Brasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Thasos  n'ap- 
portassent du  secours.  Informé  queThu^ 
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cydide»  dans  eette  partie  de  la  Thrace 
qui  avoisine  Thasos,  avait  la  propriété 
d'une  exploitation  démines  d'or,  ce  qui 
Je  rendait  l'un  des  hommes  les  plus  ri* 
cbes  du  contincmt^  il  ôt  ses  efforts  pour 
A&ter  la  reddition  avant  l'arrivée  de  ce 
général.  11  appréhendait  que  le  peuple 
d'Amphipolis  ne  refusât  de  se  joindre  à 
lui ,  dans  Tespoir  que  Thucydide ,  avec 
le  secours  qu'il  amènerait  par  mer»  et 
ceux  qu'il  rassemblerait  de  la  Thrace , 
parviendrait  à  le  sauver.  Il  offrit  donc 
des  conditions  modérées»  et  fit  procla- 
mer par  un  héraut»  que  tous  les  Amphi- 
politains  et  les  Athéniens  seraient  maî- 
tres de  rester»  en  conservant  leurs  droits 
et  leur  fortune»  et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir»  auraient  cinq  jours  pour 
emporter  ce  qui  leur  appartenait. 

Chap.  106.  Cette  proclamation  opéra 
dans  les  esprils  une  révolulion  d'autant 
plus  sensible»  que  parmi  les  h^bitaiis  il 
n'y  avait  que  très-peu  d'Athéniens»  que 
le  reste  élait  composé  d'hommes  rassem- 
blés de  toutes  parts»  et  que  d'ailleurs 
les  prisoimiers  faits  au  dehors  avaient 
dans  la  ville  un  très-grand  nombre  d'a- 
mis. La  crainte  fit  goûter  les  propo- 
sitions de  Brasidas  :  elles  paraissaient 
justes  aux  Athéniens»  impatiens  de  se 
retirer»  persuadés  qu'ils  auraient  moins 
de  dangers  à  courir  »  et  n'ayant  que  peu 
d'espoir  d'être  proinptement secourus; 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple»  qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  de 
ses  droits»  et  qui»  contre  loute  allenle»  se 
voyait  hors  de  péril.  Dès  lors  ceux  qui 
s'entendaient  avec  Brasidas  appuyèrent 
ouvertement  ses  offres  »  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  du  peuple»  et  voyant 
qu'on  n'écoutait  pas  le  général  atluuiien, 
qui  était  présent.  Enfin  ronlomba  d'ac- 
cor  J  avec  le  général  lacédémonien  »  qui 
fut  reçu  aux  conditions  (lu'il  avait  fait 
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publier.  Ainsi  h  tille  ftit  rendue.  Le 
même  jour  »  Thucydide  arriva  sur  le 
soir  à  Éione  avec  ses  vaisseaux.  Brasi- 
das venait  de  prendre  Amphipolis»  et 
ne  manqua  que  d'une  nuit  la  prise 
d'Ëione  :  si  les  vaisseaux  n'eussent 
porté  un  prompt  secours»  la  place  était 
perdue  au  lever  de  l'aurore. 

Chap.  107.  Thucydide»  après  cela»  fit 
à  Ëione  les  dispositions  néc^saires  pour 
mettre  la  place  à  couvert  des  attaques  de 
Brasidas»  quant  au  moment  actuel  ;  et  » 
voulant  pour  l'avenir  en  assurer  à  sa  ré- 
publique la  possession  tranquille  et  du- 
rable» il  offrit  une  retraite  à  tous  ceux 
qui  voudraient  y  venir  d'Amphipolis  » 
conformément  au  traité.  Brasidas  ne 
tarda  point  à  y  descendre,  en  suivant 
le  cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
teaux» pour  essayer  si»  en  s'emparant 
du  promontoire  qui  s'avance  du  pied  du 
mur»  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
abords.  Il  fit  en  même  temps  par  terre 
des  tentatives  contre  la  place  »  mais  »  re- 
poussé des  deux  côtés»  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  mettre  en  bon  état  Amphi- 
polis.  Myrèine  »  ville  de  l'Ëdonide»  em- 
brassa volontairement  son  parti  »  après 
la  mort  de  Pittacus»  roi  des  Édoniens» 
tués  par  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
GapsélusLet  Ésymé»  colonies  deThasos. 
Perdiccas  était  venu  trouver  Bi-asidas» 
aussitôt  après  la  reddition  d'Amphipo- 
lis; il  l'aida  à  consolider  ses  conquêtes. 
Chap.  108.  La  perte  d'Amphipolis 
consterna  les  Athéniens.  La  possession 
de  cette  vi  Ile  leur  était  avantageuse»  parce 
I  qu'ils  en  tiraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaires»  et 
parce  que  les  Lacédémoniens»  favorisés 
|)ar  les  Thessaliens  »  qui  leur  ouvraient 
une  route  contre  les  alliés  d'Athènes» 
allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Stry- 
mon  :  au  lieu  que  si  les  Lacédémoniens 
n'eussent   pas  été  maîtres  du  pont» 
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€OimM  mi-dessiis  dd  ce  pont  éiaii  un 
grand  marais  formé  por  les  fleuves ,  et 
que  du  côté  d'Éione  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observés  par  les  vaisseaux 
athéniens,  ils  n'auraient  pu  se  porter  en 
avant ,  ce  qui  leur  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
monlraitdanstoute  sa  conduiteun  grand 
caractère  de  nu)dération ,  répétait  par- 
tout qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
délivrer  i'Hellade.  Les  villes  sujettes 
d'Athènes  y  instruites  de  la  prise  d'Am- 
phipolis,  de  la  conduite  du  vainqueur 
et  de  la  douceur  qu'il  avait  montrée,  as- 
piraient toutes  avec  ardeur  à  un  chan- 
gement. Le  général  lacédémonien  rece- 
vait de  leur  part  de  secrets  messages  ; 
elles  l'appelaient  :  c'était  entre  elles  à 
qui  se  révolterait  la  première.  Déjà  elles 
étaient  sûres  de  n'avoir  rien  à  craindre, 
se  faisant  une  fausse  idée  de  la  puissance 
des  Athéniens ,  qu'elles  ne  pr^umaient 
pas  aussi  grande  qu'elle  se  montra  dans 
la  suite;  et  fondant  leurs  jugemcns  sur 
d'aveugles  désirs,  bien  plus  que  sur  les 
calculs  d'une  sage  prévoyance  :  tant  les 
hommes  sont  enclins  à  se  livrer  inconsi- 
dérément à  l'espoir  qui  les  flatte,  et  à  re- 
pousser, à  l'aide  d'un  raisonnement  que 
leur  passion  rend  victorieux,  les  craintes 
les  mieuxfondées!  D'ailleurs  on  était  en- 
couragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas,  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  suffi  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens 
à  Nisée  qu'ils  n'eussent  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  :  mais 
surtout  à  raison  du  plaisir  actuel  qu'ils  y 
trouvaient  et  parce  qu'ils  voyaienlenOn, 
pour  la  première  fois,  les  Lacédémo- 
nîens  faire  éclater  leur  ressentiment ,  ils 


voulaient  à  tout  prix  tenter  l'aventure. 
Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés, 
les  Athéniens  envoyèrent ,  autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas,  de  son  côté,  fit  de- 
mander une  armée  à  Lacédémone,  et  lui- 
même  il  disposa  sur  le  Stry  mon  u  n  chan- 
tier pour  construire  les  trirèmes.  Mais 
les  Lacédémoniens  ne  le  secondèrent 
pas  :  il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyens  ;  d'ailleurs  on  aimaitmleux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 

Chap.  109.  Le  même  hiver,  les  Méga- 
riens ayant  repris  leurs  longs  murs,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison,  les 
rasèrent  jusqu'aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  côté,  après  la  conquête  d'Ampbi- 
polis,  marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Acte.  Ce  pays,  à 
partir  du  canal  creusé  par  le  grand  roi , 
s'avance  beaucoup  dans  la  mer;  et  l'A- 
thos,  montagne  élevée  de  cette  Acte,  va 
descendant  vers  la  mer  Egée.  L'Acte 
renferme  Sané,  ville  habitée  par  une 
colonie  d'Andriens,  qui,  longeant  le  ca- 
nal même,  regarde  la  mer  d*Eubée  :  elle 
renferme  aussi  Thyssus,  Cléones,  les 
Acrothoens,  Olophyxus  et  Dium,  cités 
habitées  par  des  races  mélangées  de  Bar- 
bares, qui  parlent  deux  langues,  et  de 
plus  par  quelques  Chalcidiens  :  mais  le 
plusgrand  nombre  des  habiians  derActé 
se  compose  de  Pélasgcs  tyrrhéniens,  qui 
habitèrent  jadis  Lemnoset  Athènes;  de 
Bisaltes,  de  Grestoniens  et  d'Ëdoniens. 
Ces  peuples,  distribués  en  petites  villes, 
se  donnèrent  la  plupart  à  Brasidas ,  à  la 
réserve  de  Sané  et  de  Dium ,  dont  il 
ravagea  les  campagnes. 

Chap.  110.  Leshabitans  n'écoutant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
Torone,  ville  chalcidique  qu'occupaient 
les  Athéniens,  et  où  l'appelait  une  fac- 
tion peu  nombreuse ,  prête  à  la  lui  li* 
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TTcr.  Il  arrm  de  naît,  un  peu  aYant 
Taube  du  jour;  et  y  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  habitansqui  n'étaient  pas  de 
8on  parti ,  ni  de  la  garnison  athénienne,  ' 
il  campe  près  de  l'hiéron  des  Dioscures , 
à  h  (fistance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
avec  lui ,  instruits  de  sa  marche,  s'avan- 
cèrent secrètement  et  en  petit  nombre, 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
detinent  :  aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sept  hommes  de  ces  troupes  légères ,  ar- 
més de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pour  cecoup  de  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d'entrer  dans  la 
phce ,  sous  la  conduite  de  Lysistrate 
d'Olynthe.  Ilss'introduisirent  par  la  mu- 
raille qui  est  du  côté  de  la  mer  ;  sans  être 
aperçus,  montèrent  à  la  ville,  tuèrent  les 
Boldats  du  corp8-de-garde  le  plus  élevé, 
car  la  ville  était  adossée  à  un  monticule, 
et  brisèrent  la  petite  porte  qui  faisait 
faee  au  promontoire  Ganastréum, 

Cbap.  111.  Brasidas,  après  s'être  un 
peu  avancé,  s'arrête  avec  lé  reste  de  ses 
troupes.  Il  envoie  en  avant  cent  peltas- 
tes,  qui,  les  premiers,  se  précipiteraient 
dans  la  place  aussitôt  que  quelques  por- 
tes s'ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait  attendre  :  les 
peltastes,  impatiens  et  surpris,  se  trou- 
vèrent peu  à  peu  tout  près  de  la  ville. 
Cependant  les  habiians  de  Torone,  en- 
trés avec  les  soldats  de  Brasidas,  fai- 
saient* au  dedans  leurs  dispositions. 
Quand  la  petite  porte  eut  été  rompue , 
el  qu'ils  eurent  brisé  la  barre  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché,  ayant  fait 
faire  un  circuit  à  quelques-uns  d'entre 
eux»  ils  les  introduisirent  par  la  petite 
porte,  pour  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
Ensuite ,  selon  la  convention ,  ils  élevè- 
rent le  feu  du  signal ,  et  alors  firent  en- 
trer, par  la  porte  du  marché»  le  reste 
des  pêltasles. 
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Ghap.112.  Brasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  manœuvres  dont  on  était  con- 
venu, donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  soldats  en  foule,  pous- 
sant de  grandis  cris,  répandirent  l'effroi 
dans  la  ville.  Les  uns  se  jetaient  précipi- 
tamment dans  la  place  par  les  portes; 
les  autres  montaient  en  passant  par  des- 
sus des  poutres  carrées,  destinées  à  éle- 
ver des  pierres ,  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  mur  tombée  qu'on 
rétablissait .  Brasidas,  avec  le  gros  de  son 
armée,  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville,  voulant 
enassurer d'une  manièredécisive  la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  répandit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

Chap.  lis. Pendantoetcmps,la  mul- 
titude s'agitait,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à  qui  plaisait  la  révolution,  se  mê- 
lèrent à  l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  place.  Les 
Athéniens,  dont  cinquante  hoplites  cou- 
chaient dans  l'agora,  apprirent  ce  qui  se 
passait  :  quelques-uns,  en  petit  nom- 
bre,  périrent  ;  les  autres  se  sauvèrent  ou 
à  pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde, 
et  se  réfugièrent  à  Lécjrthe,  fort  mari- 
time dont  ils  s'étaient  emparés,  après 
avoir  pris  les  hauteurs  de  la  ville  qui 
regardaient  la  mer,  et  qui  étaient  ren^- 
fermées  dans  un  isthme  étroit.  Ceux  de 
Torone  qui  leur  étaient  favorables,  y 
cherchèrent  un  asile  avec  eux. 

Cbap.  114.  Dès  qu'il  fit  jour,  et  que 
Brasidas  fut  assuré  de  sa  conquête ,  il 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Torone  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
qu'ils  étaient  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  Il  envoya  aussi  un  h^ 
raus  aux  Athéniens  pour  leur  ordonnei 
de  sortir  de  Lécylhe  sur  la  foi  publique» 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  paice 
que  cette  place  appartenait  aux  Cbaki* 
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diens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  quitte- 
raient pas,  et  demandèrent  un  armistice 
d'un  jour  pour  enlever  les  morts.  Bra- 
sidas  leur  en  donna  deux  pendant  les- 
quels il  fortifia  les  habitations  voisines. 
Il  assembla  les  habitans,  et  leur  tint  à 
peu  près  les  mêmes  discours  qu'à  ceux 
d'Acanthe  :  c  qu'il  n'était  pas  juste  que 
ceux  qui  l'avaient  favorisé  dans  la  con- 
quëlede la  ville,  fussent  regardés  comme 
de  mauvais  citoyens  et  des  traîtres,  puis- 
qu'ils n'avaient  eu  nulle  intention  i^'às- 
servir  personne,  et  qu'ils  avaient  agi 
non  par  intérêt  personnel,  mais  pour 
le  bien  et  la  liberté  de  la  patrie;  que 
ceux  qui  n'avaient  point  pris  part  à  son 
entreprise  ne  devaient  pas  se  croire  dé- 
chus de  leurs  privilèges;  qu'il  n'avait 
apporté  d'intentions  hostiles  ni  contre 
la  ville,  ni  contre  aucun  particulier; 
qu'il  avait  même,  dans  cet  esprit,  fait 
déclarer  à  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
réfugiés  auprès  des  Athéniens ,  que  leur 
attachement  à  ce  peuple  ne  leur  faisait 
aucun  tort  dans  son  esprit.  Après  avoir 
connu  par  expérience  les  .Lacédémo- 
niens,  ils  verraient  qu'ils  n'en  devaient 
pas  attendre  moins  de  bienveillance  que 
de  leurs  anciens  alliés  ;  et  même  ils  en 
éprouveraient  bien  davantage,  parce 
qu'ils  auraient  affaire  à  des  hommes 
plus  justes  :  pour  le  présent,  ils  ne  les 
redouteraient  que  faute  de  les  connaître. 
Il  les  exhortait  tous  à  [Prendre  les  sen- 
timens  d'alliés  fidèles  et  stables;  à  croire 
qu'il  ne  leur  serait  imputé  de  faute  que 
celles  qu'ils  commettraient  désormais; 
que  le  passé  n'avait  rien  dont  les  La- 
oédémoniens  dussent  se  tenir  offensés  ; 
que  les  lésés  étaient  les  Toronéens  eux- 
mêmes»  qu'une  puissance  supérieure 
avait  contraints ,  et  qu'il  jugeait  leur  ré- 
sistance excusable.  » 

Chap.  115.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours, il  leur  rendit  le  courage.  L-armi- 
lUceavac  les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
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Lécythe.  Les  assiégés  se  défendiieot 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs, 
et  dans  des  maisons  que  prot^eaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assi^eans.  Le  len- 
demain ceux-ci  appi^hèrent  une  ma- 
chine destinée  à  lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois;  eux-jmèmcs 
s'avancèrent  du  côté  le  plus  faible  de  la 
place,  où  ils  avaient  dessein  de  l'appli- 
quer, les  Athéniens  alors  élevèrent  une 
tour  en  bois  au-dessus  d'un  bâtiment, 
et  y  apportèrent  quantité  d'amphores 
pleines  d'eau ,  des  jarres  et  de  grosses 
pierres  ;  des  hommes  y  montèrent  en 
grand  nombre.  Le  poids  éuil  trop  fort 
pour  l'édifice  qui  le  supportait  ;  il  croula 
subitement  à  grand  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident,  en  furent 
plus  affligés  qu'effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin ,  et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouvaient  aux  postes  les  plus  reôdés» 
croyant  cette  partie  de  la  place  enlevée, 
prirent  la  fuite,  et  se  précipitèrent  du 
côté  du  rivage  et  sur  les  vaisseaux. 

Ghàp.  116.  Brasidas s'aperçoit  qu'ils 
ont  abandonné  les  créneaux.  Voyant  l'é- 
croulemént  qui  a  eu  lieu ,  il  s'avance 
avec  son  armée,  emporte  les  murailles» 
et  tue  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Les 
Athéniens,  ayant  abandonné  la  place, 
se  réfugièrent  dans  la  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  petits  bâtimens.  Lécy- 
the renferme  un  hiéron  de  Minerve  :  Bia- 
sidas,  avant  de  commencer  Tatlaque, 
avait  promis  de  donner  au  premier  qui 
monterait  à  l'assaut  trente  mines  d'ar- 
gent ;  mais,  croyant  quedans  la  prise  du 
fort  il  y  avait  quelque  chose  de  surnatu* 
rel,  il  fit  offrande  de  trente  mines  d'ar- 
gent à  la  déesse ,  et  quand  il  eut  détruit 
Lecythe  de  fond  en  comble ,  il  lui  consa- 
cra le  terrain  tout  entier.  Le  reste  de  l'hi- 
ver, il  s'occupa  d'affermir  ses  conquêtes 
et  prépara  des  surprises  ooQlreto  places 
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dont  il  nes'éttit  pasenooieTendu  maître. 
Avec  cet  hiver  finit  la  huitième  année  de 
bgDerre. 

Cbap.  117.  Au  printemps  de  Tété  qui 
commençait,  les  Laoédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une  trêve  d'un  an. 
Ces  derniers  pensaient  qu^avantqueBra- 
sidas  parvint  à  exciter  aucun  soulève- 
ment cbex  les  alliés,  ilsauraientletemps 
de  préparer  leur  résistance»  et  que,  si 
leurs  aflairesallaienthien,  ils  traiteraient 
avec  plus  d'avantage  :  les  Laoédémo- 
niens, jugeant  que  les  Athéniens  éprou- 
vaient les  mêmes  craintes  qu'eux ,  espé- 
raiait  que,  par  la  suspension  de  leurs 
maux  et  de  tant  de  fatigues ,  ils  appren- 
draient à  désirer  encore  plus  un  repos 
dont  ils  auraient  goûté  les  douceurs; 
qu'ils  en  viendraient  à  un  accord,  et  leur 
rendraient  les  prisonniers,  pour  obtenir 
une  plus  longue  paix .  Ils  avaient  surtout 
à  cœur  de  les  recouvrer  tandis  que  la 
fortune  favorisait  encore  Brasidas;  ils 
craignaient  que  si  Brasidas  allait  plus 
avant,  et  que  l'équilibre  vlnt.à  se  réta- 
blir entre  eux  et  les  Athéniens,  ils  ne 
perdissent  d'abord  leurs  prisonniers, 
et  ensuiteque,se  mesurant  d'égal  à  égal, 
ils  ne  s'exposassent  eux-mêmes  à  se  voir 
arracher  la  victoire.  Ils  conclurent  donc 
le  traité  suivant,  dans  lequel  les  alliés 
furent  compris  : 

Chap.  118.  «  Chacun  pourra  useràsa 
volontéderhiéron  et  de  l'oracle  d'Apol- 
lon Pythien,  sans  dol  et  sans  crainte, 
suivant  les  anciens  usages.  Les  Lâcédé- 
moniens  sont  d'accord  de  cet  article, 
ainsi  que  les  alliés  présens.  Ils  engage- 
ront, autant  qu'il  sera  possible,  les 
Béotiens  et  les  Phocéens  à  l'accepter,  et 
leur  enverront  des  députés  danscetlein- 
tention.  Vous  et  nous,  et  tousautres  qui 
le  voudront,  suivant  le  droit.  Injustice 
et  les  anciennes  coutumes,  feront  des  re- 
cherches  pour  découvrir  les  dépr^da teu  rs 
des  trésors  consacrés  aux  dieqs.  Les  La- 
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cédémoniens  et  leuxs  alliés  conviennent 
que,  si^es  Athéniens  font  la  paix,  cha- 
cune des  partiis  contractantes  conser-. 
vera  ce  qu'elle  possède  actuellement. 
Les  Laoédémoniens  continueront  d'oc- 
cuper Goryphasium ,  au  sud  des  monts 
Buphras  et  Tomée,  et  les  Athéniens,  l'Ile 
deCythère,  sans  s'immiscer,  ni  les  uns  . 
ni  les  autres ,  dans  les  alliances  respeo 
tives.  Ceux  qui  sont  à  Nisée  et  à  Hinoa 
n'iront  pas  au-delà  du  chemin  qui ,  à 
partir  des  Pyles ,  longeant  le  Nisus,  con- 
duit à  l'hiéron  de  Neptune,  et  de  cet 
hiéron  de  Neptune,  droit  auifont  qui 
r^rde  Minoa.  Ni  les  M^ariens  ni  les 
alliés  n'outrepasseront  ce  chemin,  ndn 
plus  que  l'Ile  conquise  par  les  Athéniens; 
ils  conserveront ,  et  cela  sans  passer  des 
uns  chez  les  autres,  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent dans  la  Trézénie ,  et  tout  ce  dont 
ils  doivent  jouir  suivant  leurs  traités 
avec  les  Athéniens;  ils  auront  l'usage 
de  la  mer  qui  baigne  leurs  côtes  et  celles 
de  leurs  alliés.  Ni  les  Lacédémoniens  ni 
leurs  alliés  n'auront  des  vaisseauxloi^, 
mais  seulement  des  bàtimens  à  rames 
du  port  de  cinq  cents  talens.  Les  hé- 
rauts, les  députés  et  ceux  qui  seront  en- 
voyés avec  eux  pour  prendre  des  me- 
sures pacifiques,  ou  pour  accorder  les  . 
différends,  voyageront  sous  la  foi  pu- 
blique par  terre  et  par  mer,  soit  pour 
aller  à  Athènes  et  dans  le  Péleponnèset 
soit  pour  en  revenir.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  trêve,  ni  vous  ni  nous  ne 
recevrons  les  transfuges,  soit  libres,  soit  , 
esclaves.  Vous  et  nous,  nous  discuterons 
réciproquement  nos  droits,  et  décide- 
rons à  l'amiable  les  points  contestés , 
sans  recourir  à  des  voies  hostiles.  Voilà 
ce  qui  semble  convenable  aux  Lacédé- 
moniens et  aux  alliés.  Si  vous  voyes 
quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  juste, 
venez  nousen  instruireàLacédémone:  ni 
les  Lacédémoniens  ni  les  alliés  ne  s'éloi- 
I  gneront  en  rien  de  ce  que  vous  pourrez 
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chai^  de  pleins  fionvoirs  ^  clany  dont 
voaa  nous  reoonimandefl'observation. 
Le  traité  tiendra  pendant  an  an.  Ainsi 
l'a  décrété  le  peuple*  La  tribu  acaman* 
tidesiégeaiiauPryianée;  Phénlppe  était 
greffier)  et  Nieiade  préaidait  en  qualité 
d'épistate.  Lâchés  proposa  le  décret  sui- 
vant :  «  Som  les  auspices  de  la  bonne 
fortune  des  A^éuiens,  il  j  aura  trêve, 
suivant  que  les  Lacédétnonlens  et  leurs 
alliés  en  conviennent.  »  Le  décret  fut 
accepté  par  le  peuple.  On  décida  qu'il 
y  aurait  ttôve  pendant  un  an ,  à  com<« 
mencef  du  quatrième  jour  après  le  dix 
du  mois  étephébolion  ;  que,  pendant  la 
durée  du  traité,  les  d^tés  et  les  h&* 
rauts,  de  part  et  d'autre,  n^ocieraient 
et  ehercheraient  les  moyens  de  terminer 
la  guerre  ;  que  les  générant  et  les  pryta- 
nés  convtwfueraient  une  assemblée  oà 
les  Athéniens  délibéreraient,  avant  tout, 
sur  tes  instructions  à  donner  à  leurs  dé- 
putés chavgés  de  traiter  de  la  cessation 
de  la  guerre;  et  que,  sur-le<hamp 
même^  fes  ambassadeurs  présens  juge- 
raientquede bonne  foi  ils  s'engageraient 
à  maintenir  la  trêve  pendant  l'année. 

Ghap.  119.  Les  articles  arrêtés  et 
convetras  entre  les  Lacédémoniens,  les 
Athéniens  et  les  alliés  respectif ,  à  La^ 
cédénione ,  le  douse  du  mois  gérastion , 
furent  ratifiés  et  garantis ,  pour  Laoédé* 
DK>ne ,  par  Taurus ,  fils  d'tichéiimidas , 
Athénée,  fils  de  Périclidas,  Philochari- 
das ,  fits  d'Éryxidaîdas  ;  pour  Gorinihe , 
par  Énéas,  fils  d'Ocyte^  et  Euphamidas, 
fibd'Arîsionyme;  pourMégare,  par  Ni- 
case,  fils  de  Gécale,  et  Ménécrate,  fils 
d'Amphidore;pour&pidaure,  par  Am- 
phias,  fils  d'Ëupéidas;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Nicostrate ,  fils  de  Diiiré- 
phès,  Nicias,  fils  de  Nicératus,  i^uioclès, 
fils  deTolmée.  Ainsi  fut  conclue  la  trêve . 
Tant  qu'elle  dura ,  il  y  eut  des  négocia- 
tions pour  partwriuM  p%ii^4éfimtite« 


GffA».  IM.  lMfiS€éStteme6  Journées 
où  les  parties  belligérantes  traitaient  en- 
tre elles ,  Scione ,  ville  de  la  Pdllène  se 
détacha  des  Athéniens  pour  se  donner  à 
Brasidas.  Les  Sctomens  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Pelléniens  du  Pélopon- 
nèse; ils  racontent  que  leurs  premiers 
habilans,  au  retour  de  Troie,  furent 
portés,  par  la  tempête  qui  tourmenta  les 
Hellènes,  dans  la  contrée  où  ils  s'éfablt- 
rent.  Brasidas,  pour  fiskvoriser  leur  dé* 
fiedion,  cingla  de  nuit  vers  Scione» 
porté  sur  une  barque,  ikisant  mardier 
asses  loin  devant  lui  la  trirème  que  lui 
avaient  emroyée  les  Scioniens  :  cette 
trirème  le  défendrait  s'il  lui  arrivait 
d'être  attaqué  par  un  b&timent  plus  fort 
que  te  sien  ;  si  une  autre  trirème  de  force 
égale  le  rencontrait ,  elle  ne  tournerait 
pas  contre  le  bâtiment  le  plus  IsiiUe,  et 
pendant  le  êombat  il  auiait  le  temps  de 
se  sauver.  H  fit  heureusement  la  tra- 
yetiée,  et  tint  aut  habitans  de  Scione 
les  mêmes  discours  qu'aux  Acanthiens 
et  aux  peuples  deTorone  ;  ajoutant  qu'ils 
méritaient  les  plus  grands  éloges,  eux 
qui ,  véritables  insulaires ,  la  Pallène  se 
trouvant  Moquée  dans  ristfame  par  les 
Athéniens,  maftrcs  de  I^Aidée,  avaient 
couru  spontanément  au-devant  de  la  li- 
berté ,  sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  oblige&t  de  cherdier  tin 
bonheur  évident  et.  qui  leur  apparte- 
nait ;  que  c'était  un  signe  certain  qaffk 
soutiendraient  avec  courage  les  plus  for- 
tes épreuves,  s'ils  passaient  sous  la 
constitution  qu'ils  désiraient;  qull  les 
jugeait  les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone  et  leur  (ânoignerait  toute  l'estime 
qu'ils  méritaient. 

Ghap.  121.  Les  Scioniens  sentirent 
leur  courage  s'accroître  à  ce  discours; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même^à  qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qui  se  passait ,  résolurent  de  supporter 
la  ^ecre  utec  constance^  Nou  oonteoB 
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dé  Mte  le  plus  hôttordble  accueil  S  Bra- 
sié»,  i1$  Itti  déeernôrenf ,  àut  frais  du 
public  f  une  couronne  d'or,  comme  au 
libérateur  de  raellade,  et,  en  particu- 


d'en  courir  les  hasards ,  et  foulaient  en 
Tenir  aussitôt  aux  armes ,  indignés  que 
des  insulaires  ibngeaàsent  â  quitter  leur 
alliance ,  se  reposant  sur  les  forces  de 


lier,  iKlui  ceignirent  la  tète  de  bande»  Lacédémone  ;  respectables  sur  terre , 


lottes  et  le  traitèrent  en  athlète  victo- 
rieux, n  leur  krissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison ,  et  par- 
lit;  mais  bientôt  après,  il  leur  envoya 
des  forces  bien  plus  considérables,  dans 
le  dessein  de  faire  avec  eux  des  tentati- 
ves sur  Hendé  et  sur  Potidée.  Persuadé 
que  les  Athéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  secourir  une  possession  qu'ils 
regardaient  comme  une  île ,  il  voulait 
prendre  les  devans.  Il  lia  quelques  In- 
tdligenœs  dans  ces  villes ,  et  se  disposa 
en  même  temps  à  les  attaquer. 

CBkP.  ii2.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve  ;  de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonyme;  et  delà  part  des 
Laoêdémoniens,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna à  Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  à  Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  aliiésde Lacédémone 
dans  TÉpithrace  adhérèrent  à  ce  qui  ve- 
nait d'être  an^té.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à  tout  ;  cependant ,  en  suppu- 
tant les  jours ,  il  reconnut  que  les  Scio- 
niens  n'avaient  opéré  leu  r  défection  qu Câ- 
pres la  conclusion  du  traité,  et  il  soutint 
qu'ils  ne  pouvaient  y  être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  beaucoup  de  raisons 
pour  prouTer  que  la  défection  était  an- 
térieure, s'opposait  à  la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'affaire  aux  Athéniens ,  ils 
se  montrèrent  prêts  à  marcher  aussitôt 
contre  Sdone.  Les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députalion  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trêve.  Us 
lédamalent  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas,  se  montrant  d'ailleurs  dis- 
posés à  terminer  Ttiffaire  {ftr  toie  d'ar- 

biuagoi  nuM  ks  KibAmm 


mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à  ce 
qu'ils  pensaient  :  cette  défection  n'avait 
eu  lieu  que  deux  Jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt ,  d'après  le  rap- 
port de  Cléon ,  qu'il  fallait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  habitans ,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste ,  pour 
se  disposer  à  l'exécution  de  ce  décret. 
Ghap.  i2S.  Sur  ces  entrefaites  la  ville 
de  Mendé ,  colonie  des  Êrétriens  dans  la 
Pallêne,  suivit  l'exemple  de  Scione. 
Brasidas  n'hésita  point  à  la  recevoir ,  ne 
croyant  pas  commettre  une  injustice, 
quoiqu'elle  se  donnât  ouvertement  à  lui 
pendant  ta  trêve  :  eut  il  avait  de  son 
côté  certaines  infractions  à  reprocher 
aux  Athéniens.  Les  Mendéens  s'enhardi- 
rent en  voyant  Tafiection  de  Brasidas 
pour  eux,  et  surtout  par  l'exemple  de 
Scîonequ'il  n'avait  pas  livrée.  D'aiyeurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu'ils  s'y  étaient  déterminés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  éventer  avant  l'exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  forcé 
le  peuple  à  embrasser  leur  parti.  Les 
Athéniens,  à  cette  nouvelle,  bien  plus 
irrités  encore ,  se  préparèrent  à  châtier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informé  de  leur 
prochain  embarquement,  ut  transporter 
secrètement  à  Olynthe,  dans  la  CÏialci- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Mendé 
et  de  Scione,  et  envoya  dans  ces  places 
cinq  cents  hoplites  du  Péloponnèse  et 
trois  œnts  peltastes  de  la  Ghalcidique, 
tous  sous  la  conduite  de  Polydamidas. 
Ils  s'attendaient  à  voir  arriver  incessam- 
ment  les  Athéniens;  ils  accélérèrent 
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Cba».  124.  Vers  le  même  temps, 
Brasidas  et  Perdiccas  se  réunirent  pour 
aller  une  seconde  fois  combattre  Arrhi- 
bée  à  Lyncus.  L'un  conduisait  avec  lui 
la  portion  des  forces  macédoniennes 
dont  il  disposait,  et  les  hoplites  des 
Heilônes  établis  dans  ses  élats  ;  l'autre , 
les  GhalcidienSy  les  AcantbîenSy  et  le 
contingent  de  dîversaufres  peuples,  sans 
parler  des  troupes  du  Péloponnèse  qui 
étaient  i^tées  à  ses  ordres  :  il  n'y  avait  pas 
en  tout  plus  de  trois  mille  hoplites  hel- 
lènes. Toute  la  cavalerie  mac&lonienne 
suivait  avec  les  Cbalcidiens ,  au  nombre 
d'un  peu  moins  de  mille  hommes.  Ils 
firent  une  invasion  dans  le  pays  d'Ar- 
rhibée,  trouvèrent  les  Lynce^tes  campés 
et  qui  les  attendaient,  et  campèrent  eux- 
mêmes  en  leur  présence.  L'infanterie 
des  deux  armées  se  porta  chacune  sur 
une  colline  :  une  plaine  les  séparait  :  la 
cavalerie  y  descendit.  Il  y  eut  d'abord 
un  choc  entre  les  deux  partis.  Les  ho- 
plites des  Lyncestes  descendirent  eux- 
mêmes  pour  soutenir  leur  cavalerie  ;  ils 
s'avancèrent  et  offrirent  le  combat.  Bra- 
sidas  et  Perdiccas  marchèrent  aussi  au- 
devant  des  ennemis,  les  joignirent  et 
les  mirent  en  fuite.  Il  en  péril  beaucoup  ; 
le  reste  se  réfugia  sur  les  hauteurs ,  et  se 
tint  dansl'inaction.  Les  vainqueurs  dres- 
sèrent un  trophée,  et  restèrent  deux  ou 
trois  jours  à  attendre  les  Illy  riens  qui  de- 
vaient arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris 
à  sa  solde.  Ce  prince  voulait,  sans  s'ar- 
rêter, aller  attaquer  les  bourgades  de  la 
domination  d^Arrhibée;  mais  Brasidas 
était  plus  empressé  de  partir  que  de  sui- 
vre ce  projet  »  craignant  que  les  Athé- 
niens se  portassent  à  Mendé  avant  son 
retour,  et  qu'il  n'arrivSkt  quelque  mal- 
heur à  cette  place  :  d'ailleurs  les  lUy- 
riens  n'arrivaient  pas. 

Ghap.  125.  Pendant  qu'ils  étaient 
ainsi  partagés  d'opinion,  on  vint  leur 
annoncer  que  les  lUyriens,  trahissant 


Perdiccas,  s'étaient  joiflis. à  Arrliîbéar 
Alors  les  deux  cheb  se  déchrèrent  éga« 
lement  pour  la  retraite ,  dans  l^iyminte 
que  leur  inspirait  ce  peuple  belliqueux  : 
mais,  comme  ils  étaient  toujours  peu 
d'accord,  il  n'y  eut  rien  de  déterminé  sur 
le  moment  du  départ.  La  nuit  survini; 
les  Macédoniens  et  la  foule  des  Barbares 
furent  saisis  d'effroi ,  comme  il  arrive 
souvent  aux  grandes  armées  de  se  livrer 
à  de  folles  terreurs.  Se  figurant  que  ka 
ennemis  s'avançaient  plus  nombreux 
qu'ils  n'étaient  en  effet,  et  qu'à  l'in- 
stant ils  allaient  paraître,  ils  s'enfuirenl 
et  prirent  la  route  de  leur  pays.  Perdic- 
cas ne  s'était  pas  aperçu  d'abord  de  leur 
mouvement  ;  ils  le  forcèrent  à  les  suiyre 
avant  qu'il  pût  voir  Brasidas  :  leurs 
camps  étaient  fort  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre. Brasidas  apprit  au  lever  de  l'au» 
rore  que  les  Macédoniens  étaient  partis; 
qu'Arrhibée  et  les  lUyriens  appro- 
chaient.  Il  assembla  ses  forcés,  en  fit 
un  bataillon  carré,  plaça  les  troupes  lé» 
gères  dans  le  centre,  et  résolut  de  partir* 
Pour  éviter  toute  surprise,  il  donna  i'^em- 
ploi  de  coureurs  à  ses  plus  jeunes  guer^ 
riers;  lui-même,  avec  trois  cents  hom* 
mes  d'élite,  &rma  la  marche  pooi 
protéger  la  retraite  et  faire  face  aux  pr^ 
miers  qui  viendraient  l'attaquer.  En  at- 
tendant que  l'ennemi  pût  l'atteindre,  il 
profita  du  peu  de  temps  qui  lui  restait 
pour  adresser  à  ses  troupes  quelques 
mots  d'encoucagement  ^  il  leur  parla 
ainsi  : 

CHAP.i26.  cPéloponnésiens,sijene 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  la 
pensée  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  Barbares,  et  même  assez  nom*. 
breux,  je  ne  songerais  pas  à  vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approchent  :  je  vais, 
par  des  avis  succincts»  par  de  courM 


«teMiens  »  6wqrw  de  TM8  penmder 
<hi  téritéi  importante»:  Ce  n'est  pas  la 
pefiMnee  d'aliiés  »  fidèles  appuis  dans 
chacun  de  ^ee  ooinbais ,  mais  votre  pro- 
pre YertH»  qui  doit  vous  inspirer  de  la 
valeur*  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pas  voueépouTanter»  vous  citoyens  d'un 
pays  où  ce  n'est  pas  la  multitude  qui 
comnMinde  au  petit  nombre ,  où  le  petit 
nombre  au  contraire  commande  à  la 
mokitade;  vous  qui  n'avez  acquis  la 
prééminence  que  par  la  supériorité  dans 
les  combats.  Ces  Barbares ,  que  vous 
cra^nea  faute  de  les  bien  connaître, 
apprenez  à  les  juger .  D'après  les  combats 
que  vous  avez  déjà  livrés  contre  eux  »  en 
bveur  des  Macédoniens,  d'après  mes 
propres  laisonnemens,  et  d*après  les 
rapports  certains  qui  m'ont  été  faits , 
sachez  qu'ils  ne  sont  point  à  redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
vent avoir  une  apparence  de  force  ;  mais 
mslruit  de  ce  qu'ils  valent,  on  se  défend 
avee  plus  de  confiance ,  tandis  que,  si 
l'on  ne  connaît  pasd'avancedes ennemis 
d'une  valeur  à  toute  épreuve ,  ou  se  por- 
tera contre  eux  avec  trop  de  témérité. 
Ces  Barbares,  pour  qui  ne  les  connaît 
pas»  ne  sont  redoutables  qu'autant  de 
temps  qu'on  diffère  de  les  attaquer  :  leur 
multitude»  leurs  cris  inspirent  la  terreur; 
i  les  voir  agiter  leurs  armes  avec  une 
vaine  jactance,  ils  ont  quelque  chose  de 
menaçant  :  soutient-on  leur  attaque  sans 
en  èlre  ébranlé  ,  ils  n#sont  plus  les 
mémes^  Comme  ils  né  gardent  point  de 
rangs,  ils  n'ont  pas  honte,  aussitôt 
qu'on  les  presse,  d'abandonner  la  place 
où  ils  combattaient.  Parmi  eux,  la  fuite 
étant  réputée  aussi  honorable,  aussi  glo- 
rieuse que  l'attaque,  il  n'est  point  d'é- 
preuve pour  le  courage.  Un  combat  dans 
lequel  chacun  ne  prend  d'ordro-que  de 
•ot-mftme,  fournira  toujours  des  pré- 
te&tcsdesesauverparla  fuite  sans  encou- 
rir de  bliUne.  Ils  trouvent  plussùr  de  nous 
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inspôeer  de  l'effroi  en  se  tenant  eux- 
mêmes  loin  du  danger,  que  d'en  venir 
aux  mains;  cacdqà,  sans  doute,  ils  nous 
auraient  attaqués^  Vous  voyez  donc  clai^ 
rement  que  ce  qu'ils  pourraient  avoir 
pour  vous  de  terrible,  est  en  effet  peu  de 
chose ,  et  que  ce  qui  vous  intimide  n'est 
imposant  qu'aux  regards  et  à  l'oreille. 
Quand  ils  viendront  à  la  charge,  rece- 
vez-les intrépidement,  et  quand  le  mo- 
ment sera  favorable ,  opérez  lentement 
votre  retraite  en  bon  ordre  et  sans  rom- 
pre les  rangs;  et  bientôt  vous  serez  en 
sûreté ,  et  vous  reconnaîtrez  ce  que  sont , 
vis-à-vis  des  braves  qui  savent  soutenir 
le  premier  choc,  ces  troupes  méprisa- 
bles, dont  le  courage  ne  se  manifeste 
que  de  loin  et  avant  le  combat,  par  de 
bruyantes  et  vaines  menaces.  Mais,  dès 
qu'on  leur  oède^  ne  voyant  plusde  danger 
à  courir,  elles  montrent  leur  valeur  en 
poursuivant  avec  légèreté  les  fuyards.  » 
Chàp.  127  Après  ce  discours,  Brasi- 
das  fit  faire  à  son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  Barbares,  s'aperoevant 
de  cette  manœuvre,  s'avancèrent  en  tu- 
multe ,  poussant  de  grands  cris ,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient,  et  que, 
pour  les  détruire,  il  suffisait  de  les  at- 
teindre. Mais  quand,  partout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui-même,  avec  ses 
hommes  d'élite,  repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu'ils  virent  que,  contrôleur  attente, 
on  résistait  à  l'impétuosité  de  leur  pr^ 
mier  choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eux ,  et  que  l'on  continuait  à  se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à  poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  comman- 
dés par  Brasidas;  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  harceler;  les  autres  prirent  leur 
course  à  la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  touicequ'ilspurent  atteindre.  Us 
[  allèrent  se  saisir  d'une  gorgeqni  est  entra 
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ifeux  eoMines^  sur  les  eonfins  de  la  éomi- 
nation  d' Arriiibéé^  sadiant  que  Brasides 
n^ayaft  pas  d'autre  chemin  à  prendre 
dans  sa  retraité;  ils  le  cernèrent  dès 
qu'ib  le  virent  en  approcher,  se  croyant 
certains  de  le  prendre  dans  ce  sentier 
difficile. 

CuAP.  428.  IlTiileurde^in,etcom- 
nanda  aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à  celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  phis  facile  de  s'em- 
parer ;  de  tâcher  d'en  repousser  les  Bar- 
bares, qui  déjà  commençaient  à  la  ga- 
gner, et  de  les  prévenir  avant  qu'ils  ne  I 
se  fussent  formés  en  plus  grand  nombre 
pour  l'investir.  Ils  partent,  tombent  sur 
les  ennemis,  et  occupent  la  colline.  Le 
corps  d'armée  des  Hellènes  parvient  sans 
peine;  car  les  Barbares,  mis  en  déroute 
par  des  hommes  qui  les  repoussaient 
d'un  lieu  supérieur,  sont  frappés  d'é*. 
pouvante.  Ils  renoncent  à  poursuivre  les 
Hellènes ,  qu'ils  considèrent  comme 
ayant  touché  les  frontières  d'un  peuple 
ami ,  et  comme  étant  désormais  hors  de 
leurs  insultes.  Brasidas ,  après  avoir  ga- 
gné les  hauteurs,  continua  sa  marche 
avec  plus  de  sûreté,  et  arriva  le  même 
jour  à  Amisse ,  ville  qui  était  sous  la  do- 
mination dé  Perdiccas.  Les  soldats ,  ir- 
rités de  la  désertion  des  Macédoniens, 
brisaient  ou  enlevaient  tout  ce  qu'ils  ren^ 
contraient  sur  leur  route,  voitures  atte- 
lées de  bœufs  et  ustensiles  de  toute  es- 
pèce qui  avaient  été  égarés  en  chemin, 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  des  gens  effrayés.  Dès  lors 
Perdiccas  regarda  Brasidas  comme  son 
ennemi  ;  et,  sans  nourrir  dans  son  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  haine  qui  ne 
pouvait  être  chez  lui  un  sentiment  habi- 
tuel ,  puisqu'il  détestait  les  Athéniens , 
échappé  à  de  grands  dangers,  il  chercha 
tous  les  moyens  de  s  accommoder  aui^ 


phis-lOt  «fee  AllièMB  «4«»  dilMiMr 
des  Péloponnésiens. 

Ghàp.  129.  Brasidas,  à  son  retour 
de  Torone ,  trouva  les  Athéniens  d^ 
maîtres  de  Mendé.  Nese  croyant  pas  €0 
état  de  passer  dans  la  Palièno  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  «e  fini  en  re^ 
pos ,  et  se  contenta  de  mettre  Torone  eo 
état  de  défense.  Pendant  qu'il  avait  M 
occupé  à  Lyncus ,  les  Adiéniene ,  qui 
s'étaient  préparés  à  reprendre  Mendé  cft 
Scione,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux ,  dont  dix  de  Chio,  mille  ho- 
plites fournis  par  TAttique ,  six  cents 
archers ,  mille  Thraces  soudoyés ,  et  des 
peltastes  que  leur  avaient  fournis  les 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient  fK- 
cias ,  fils  de  Nicératus ,  et  Nicostrate,  fils 
deDiitré[^ès.  Ils  avaient  mis  en  raeri 
Potidée  :  ils  prirent  terre  près  de  lliié- 
ron  de  Neptune,  d'où  ils  marchèrent 
contre  Mendé.  Les  habitans  s'avancèrent 
à  leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse, formant  en  tout  sept  cents  ho- 
plites que  commandait  Polydamas.  Ils 
campèrent  hors  de  la  ville ,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  Nicias,  avec 
cent  vingt  hommes  de  Méthone  armés  à 
la  légère,  soixante  hoplites  d'Athènes, 
hommes  d'élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
certain  sentier;  il  reçut  une  blessure  et 
ne  put  les  forcer.  Nicostrate,  par  ua 
autre  chemin^lus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des 'troupes ,  gravir  cette  colline 
de  difficile  accès;  mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  exposa  l'armée 
athénienne  à  une  entière  défaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
ferme,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  Mendéens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Chap.  130.  Le  lendemain ,  les  Athé- 
niens tournèrent  la  côte ,  prirent  terre 
devant  Scioae»  s'^iuparèrent  du  fau« 
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Idili^',  et  (MsfièfféifeC  ioote  1»  journée  à 
44vàster  la  campagne»  sans  que  per- 
sonne sortie  contre  eux  ;  car  il  y  atait 
dons  la  ville  un  commencemenl  de  sé- 
dition. Les  troiscents  hommes  de  Scione 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  là 
nuit.  Le  jour  venu ,  Nicias,  avec  la  moi- 
tié de  l'armée  y  se  porta  sur  la  frontière 
et  saccagea  les  lerres  des  Scioniens,  tan- 
dis que  Nicostrate,  avec  le  reste  des 
troupes,  menait  le  siège  devant  Ifendé, 
du  c(Hé  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent ik  Potidée.  De  ce  c6té,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  armes 
des  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  ses  troupes  en  ba^ 
faille,  et  ordonna  à  ces  Mendéens  de 
sortir  3  mais  un  homme  du  parti  démo* 
cratique  déclare,  d'un  ton  séditieux, 
qu'il  ne  sortira  point  et  qu'il  ne  faut  pas 
cMabatire.  PolydaMas^  indigné,  le  saisit 
▼iolemmenf  ef  ledéeonoerle  2  le  people 
aMissitM.s'empve  des  armes,  et  court, 
dans  sa  colère ,  se  jeter  sur  les  PélopoOi* 
nésiens  et  sur  les  gens  de  leur  parti. 
Ceux-ci ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  celte 
attaque  soudaine,  pceitnilil  la  fuite. 
Voyant  les  portes  s'ouvrir  subitement 
aux  Athéniens,  ils  emrcnl  ce  e«op  de 
mai»  ooneerlé  d'avance  avee  eux.  Ceux 
qui  ne  furent  pas  tués  sur  la  place, 
gagnèrent  l'acropole  qu'ils  occupaient 
é^  auparavant.  Cependant  Ncias était 
memi  à  Mandé.  Toute  l'armée  athé- 
nienae  y  entra,  tk  plaoenie  s'étant  pas 
rendue  par  composition,  elle  fut  traitée 
eomme  une  ville  piise  d'assaut  :  on  h 
^ta ,  et  ce  fot  môme  avec  peine  que  les 
généraux  empêchèrent  lie  massacre  des 
liabifaiis.  Ib  leur  ordoimèrent  de  se 
^uvemer  à  l'avettk  suivant  leur  ancien 
réfftœ ,  ef  de  juger  eux** mêmes  les  ci- 
toyens qu'ils  croiraient  avoir  été  les  au- 
teurs de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
Tenfermés  dans  l'acropole  furent  inves- 
ti des  deux  cOtés  d'une 


lerminait'à  la  mer,  et  i*on  mit  tin  poil» 
d 'dïservation .  Après  SToir  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance,  les  Athéniens  se 
dirighrent  sur  Scione. 

Chap.  151 .  Les  Soioniens  et  les  Pélo^ 
ponnésiens  s'avancèrent  contre  les  Athé* 
niens ,  et  campèrent  hors  de  la  ville  ma 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation» 
Les  ennemis  éuiient  obligés  de  s'en  em«i 
parer  avant  d'investir  la  place;  mais  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  foree^ 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les  coni« 
battre.  Ils  prirent  leurs  campemens, 
dressèrent  un  trophée ,  et  sa  disposèrent 
à  construire  un  mur  de  ciroonvallation. 
Mais  peu  après,  et  tandis  qu'ils  étaient 
occupés  de  os  travail,  les  auxiliaires  a»* 
si^jés  dans  l'acropole  de  Mendé  foscè« 
rent  la  garde  do  oOté  de  la  mer  :  ayant 
presque  tous  écbippésux  troupes  ath6« 
nieimes  campées  devant  Scione,  ils  e»* 
trèvent  dans  la  place. 

GflAf .  139.  On  travaillait  à  la  drco» 
^Hatidii  de  Scione,  quand  PeidiecaSi 
fnt  le  ministère  d'ïia  héraut,  oonclai  mi 
accommodement  avee  Icegénérauxalbé» 
niens.  II  avait  entamé  cette  négocîatînn 
en  haine  de  Brasidas,  dès  qne  ce  géûénd 
s'était  retiré  de  l»Lynoestide.  Ischagows 
se  préparait  alors  à  conduire  par  lana 
«ne  «rmée  à  Biasidas.  Dès  que  l'aoooad 
fut  conclu ,  Nicias  exigea  de  Perdiccas 
que,  peur  preuve  de  sa  boone  foi^  il 
rendit  ouvertement  aux  Athéniens  quel- 
ques services;  et  cette  demande  s'aooos^ 
dait  avec  les  intentions  du  priine,  qui 
ne  voulait  plus  que  les  LacédémoDms 
entrassent  dansson  pays.  Perdiccas  ama 
donc  les  étrangers  qui  étaient  en  Tbeth 
salie ,  les  «nploya  à  mesure  qu'ils  arri* 
vaient,  arrêta  ainsi  Tarmée  des  Lacé- 
désioniens ,  et  rmdit  nuls  tous  leoie 
préparatifs;  en  sorte  qa'Hs  ne  tentaient 
rien  contre  les  Tbessaliens.  Cependant 
Ischagoras,  Aminias  et  Arisiée  se  reo- 
direai  personneUement  auprès  de  Bim« 
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•idaB»  ohargér  pur  leB  lAOédémoniens 
d'obsenrer  Tétat  des  choses,  et  ils  firent , 
oontre  Tusage^  partir  de  jeunes  Spa^ 
tiates,  pour  leur  donner  leconun^nd^ 
ment  des  villes,  et  empêcher  qu'on  n'en 
levôtitdes  hommes  prisauhasard.  Cléa- 
ridas,  fils  de  Cléonyme ,  eut  le  gouver- 
nement d'Amphipolis;  ÉpitélidaSy  fils 
d'Hégésander,  celui  de  Torone.  ^ 

Ghap.  133.  Le  même  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habitans  de  Thés* 
pies  de  favoriser  les  Athéniens ,  et  ra- 
sèrent les  murailles  de  celte  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
dont  l'exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les  Athé- 
niens, Thespies  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  jeunesse.  Dans  cette  même  saison  le 
feu  détruisit  l'hiéron  de  Junon  dans 
l'Argolide.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l'imprudence  de  la  prêtresse  Ghrysis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
lampe  allumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L'incendie  gagna  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  et  tout  fut  consumé. 
EUe-mème ,  dans  la  crainte  des  Argiens, 
a'enfttit  aussitôt,  de  nuit,  à  Pblionte. 
Conformément  à  la  loi,  ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phainis.  Il  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre 
était  commencée  quand  Ghrysis  pris  la 
fïiite.  A  la  fin  de  cet  été  se  termina  l'in- 
vestissement de  Scione  ;  les  Athéniens 
laissèrent  des  troupes  pour  la  garder,  et 
le  gros  de  l'armée  se  retira. 

Ghap.  134.  L'hiver  suivant,  ils  se 
tinrent  en  repos ,  ainsi  que  les  LaoédÀ- 
moniens,  conformément  à  la  trêve.  Les 
llantinéens  et  les  T^géates ,  avec  leurs 
alliés  respectifs,  se  livrèrenfun  combat 
à  Laodicée  de  l'Orestide ,  et  la  viaoire 
fut  indécise  :  chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l'armée  ennemie. 
Les  uns  et  les  auties  dressèrent  un  tro- 
phée, et  envoyèrent  cfaea  les  Delphiens 
une  part  des  dépouilles.  Le  carnage  fut 
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grand  de  part  et  d^qa;  le  combat  sa 
soutenait  avec  ^;alité  quand  la  chute  du 
jour  y  mit  fin.  Les  Tégéales  passèrent  la 
nuit  sur  le  champ  de  bataille,  et  drea* 
sèrent  aussitôt  leur  trophée  ;  les  Man- 
linéens  se  retirèrent  à  Boucolion,  et, 
après  leur  retraite ,  élevèrent  eux-mêmes 
un  trophée  devant  celui  des  ennemis. 

GuAP.  13&.  Brasidas,  à  la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tenlative  sur  Potidée.  Il  ar- 
riva de  nuit  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s'aperçut  de  rien  ;  car 
il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partie 
du  mur  abandonnée  des  sentinelles ,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à  sa  voi- 
sine la  clochette  d'alarme  fût  revenue  à 
son  poste.  Au  signal  donné ,  les  assi^^ 
se  mirent  sur  leurs  gavdes  :  Braaidaa , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  monter,  se  re- 
tira promptement  sans  attendre  le  jour. 
L'hiver  finissait ,  et  en  même  temps  la 
neuvième  année  de  ta  guerre  que  Thu- 
cydide a  décrite. 


LIVRE  GINQDIÈIIE. 

Ghapitrb  PREKiEa.  Au  commence- 
ment de  l'été,  la  trêve  d'un  an,  qui  de* 
vait  durer  jusqu'aux  jeux  pythiques,  ve- 
nait d'expirer.  Pencbint  cette  Crève,  les 
Athéniens  avaient  chassé  les  Péliens  de 
leur  ile,  les  jugeant,  àcaused'imandeD 
crime ,  indigaes  de  leur  ministère  sacré, 
et  r^rdant  comme  insuffisante  cette 
expiation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lois* 
que  je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à  toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux.  Les 
Déliens  s'établirent  en  Asie ,  à  Atramyt- 
tium,  que  leur  donna  Phamace,  et  où 
ils  prirent  place  dans  l'ordre  du  départ 
et  de  l'arrivée  de  chacun  d'eux. 

Gbap.  3.  Ciéon ,  la  irève  expirée,  di>- 
lint  des  Athéniens  l'ordre  de  passer  dans 
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rÉ^iithrace»  sar  trente  vaisseaux ,  avee 
douze  cents  hoplites,  trois  œnts  cavaliers 
et  la  ptus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
d'abord  terre  à  Scione,  dont  le  si^e  du- 
rait encore ,  retira  des  hoplites  de  la  gar- 
nison y  et  dtigla  vers  le  port  des  Golophè- 
niens,  pea  éloigné  de  lâ  ville  de  Torone. 
Do  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Torone,  et  qu^elte  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre,  il  se  di- 
rigea vers  cette  ville  avec  son  armée  de 
terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  Il  vint  d'abord  à  ces  murs  dont 
Brasidas  avait  environné  la  ville  pour  en- 
fermer les  faubourgs  dans  son  enceinte  ; 
car  Brasidas  n'avait  Eût  qu'une  seule 
ville  du  tout,  en  abattant  une  partie  de 
l'ancienne  muraille. 

Ghàp.  3.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  attaques,  quand  le  Lacédé- 
monien  Pasitélîctes,  commandant  de  la 
place ,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  vopnt  près  d'être 
foix^,  et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaisseaux  qu'avait  envoyés  Gléon,  il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forçât  les 
remparts,  où  il  serait  pris  lui-même  :  il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  b&te.  Hais  les  Athéniens, 
prenant  les  devans ,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  .temps  que  par 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  par 
l'ouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l'ancien  mur  :  ils  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésiens  et  des  Toronéens,  dans 
le  combat  ;  les  autres ,  et  avee  eux  Pasi- 
télidas,  leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours ,  mais 
informé  en  chemin  de  l'événement,  il  se 
retira,  se  trouvant  à  une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
de  Torone.  Gléon  et  les  Athéniens  élevè^ 
feol  deux  trophées,  l'an  sur  le  port. 


l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens  ;  et  ceux-ci ,  avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu'il  y  avait  de 
Chalcidiens,  au  nombre  de  sept  cents , 
furent  envoyés  à  Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponnésiens ,  par  accord ,  recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynthiens.  Vers  cette  époque ,  les  Béo- 
tiens prirent,  sur  les  frontières  de  l'Atti- 
que,  Panactum,  qui  leur  fut  livré  par 
trahison.  Gléon  laissa  une  garnison  à 
'Torone,  mit  en  mer,  et  tourna  le  mont 
Athos,  route  qu'il  devait  prendre  pour 
gagner  Amphipolis. 

Ghàp.  4.  Phéax,  fils  d'Érasistrate,  fut 
député,  lui  troisième,  par  les  Athéniens, 
en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit  avec  deux 
vaisseaux ,  vers  le  temps  dont  nous  par- 
lons. Depuis  que  les  Athéniens,  par 
suite  d'une  convention,  avaient  quitté 
la  Sicile,  les  Léontins  avaient  inscrit 
quantité  de  personnes  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens, et  le  peuple  était  dans  l'intention 
de  se  partager  les  terres.  Les  principaux 
citoyens,  instruits  du  projet,  appelèrent 
les  Syracusains,  chassèrent  le  parti  po- 
pulaire ,  dont  les  bannis  errèrent  çà  et 
là  :  quant  aux  riches,  d'accord  avec  les 
Syracusains,  ils  abandonnèrent  Léon- 
tium,  qu'ils  avaient  convertie  en  désert, 
et  allèrent  habiter  Syracuse  avec  droit 
de  cité.  Mais,  dans  la  suite,  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  parvenant  pas  à  se 
faire  goûter,  quittèrent  Syracuse,  et 
s'emparèrent  et  de  Phocée,  poste  de  la 
ville  des  Léontins,  et  de  Bricrnnies,  for- 
teresse de  la  Léontine.  Les  bannis  du 
parti  populaire  marchèrent  contre  eux , 
et  s'établirent  dans  les  retranchemens 
d'où  ils  faisaient  la  guerre  à  la  faction 
opposée.  Les  Athéniens,  à  cette  nou- 
velle, envoyèrent  Phéax.  L'objet  de  sa 
mission  était  d'engager  les  alliés  qu'A- 
thènes avait  dans  œtte  Ile ,  et  ous  les 
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autres  Sicilienir  9'îl  ^^^'^ po^ible,  à  faire 
en  commun  la  guerre  aux  Syracusains , 
et  à  sauver  le  parti  démocratique  qui 
dominait  à  L6onlium.  Phéax^  à  son  ar- 
rivée,  gagna  ceux  de  Camarina  et  d'Â- 
grîgente;  mais  ne  trouvant  que  de  l'op- 
position à  Gela  y  et  prévoyant  C[ue  ses 
démarches  seraient  vaines,  il  ne  crut  pas 
devoir  aller  plus  loin,  revint  s'embar- 
quer à  Catane ,  après  avoir  traversé  le 
pays  des  Sicules,  et  s'être  arrêté  un  mo- 
ment sur  le  territoire  de  Bricinnies,  où 
U  fortifia  les  bonnes  dispositions. 

Cbap.  5.  En  longeant  les  côtes,  soit 
jour  aller  en  Sicile,  soit  à  son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l'alliance 
d'Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu'on  venait  de  chasser  de  Messène  qu'ils 
avaient  habitée.  Des  dissensions  étaient 
survenues  dans  cette  ville  après  le  traité 
conclu  avec  les  Siciliens,  et  l'un  des  par- 
tis avait  appelé  des  Locriens,  qui ,  étant 
yenus  s'y  établir,  furent  ensuite  expulsés 
après  avoir  occupé  quelque  temps  Mes- 
sène. Ceux-ci  revenaient  dans  leur  pa- 
trie lorsque  Phéax  les  rencontra.  Il  ne 
leurfit  aucun  mal,  car  il  venait  d'amener 
les  Locriens  à  se  rapprocher  d'Athènes. 
Seuls  des  alliés^  quand  les  Siciliens  se  ré- 
conciliaient, ils  n'avaient  pas  traité  avec 
les  Athéniens,  et  même  alors  ils  ne  l'eus- 
sent pas  fait  encore,  s'ils  n'avaienteu  les 
embarras  d'une  guerre  avec  ceux  d'itône 
et  de  Mêlée,  peuples  limitrophes  sortis  de 
leur  sein .  Phéax  revint  ensuite  à  Athènes. 

Chap  .  6 .  Cléon  étant  arrivé  de  Torone 
à  Amphipolis,  en  tournant  la  côte,  alla, 
d'Éione,  attaquer  Stagyre,  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  cette  colonie  d'An- 
dros  ;  mais  il  força  Galepse ,  colonie  des 
Thasiens.  Il  députa  ensuite  versPerdic- 
cas,  qu'il  priait  devenir  avec  des  trou- 
pes, conformément  au  traité;  et  en 
Thrace,  vers  Polies,  roi  des  Odoman- 
les,  qui  amèoeraît  le  plus  de  Thraoes 


soudoyés  qu'il  pojarraU  :  en  attmdaat, 

il  se  tenait  en  repos  dans  Éione.  Brasi* 
Ù2L&,  à  ces  nouvelles,  alla  camper  en  face 
des  AthénienSj  près  deCerdylium,  place 
des  Argiliens,  située  au-delà  du  fleuve, 
jl^sez  prés  d'Amphipolis,  et  protégée 
par  une  hauteur  d'où  l'on  découvrait 
tout  sans  obstacle  ;  en  sorte  que  Cléon , 
quittant  sa  position ,  ne  pourrait  lui 
dérober  sa  marche  :  car  il  se  doutait 
bien  que ,  par  mépris  pour  ce  qu'il  avait 
de  troupes ,  Cléon  monterait  vers  Am- 
phipolis avec  les  forces  dont  il  disposait. 
En  même  temps  Brasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Thra- 
ces  soudoyés ,  et  tous  les  Ëdoniens ,  pel- 
tastes  et  cavaliers ,  qu'il  venait  de  man- 
der ;  de  plus,  avec  mille  peltastes  myr- 
ciniens  et  chalcidiens ,  Si^ns  compter  oe 
qu'il  avait  encore  de  monde  à  Amphipo- 
lis. Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  mille 
hoplites  et  trois  cents  cavaliers  hellènes. 
De  ces  troupes,  il  n'avait  à  Cerdylium 
que  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste 
se  trouvait ,  avec  Cléaridas ,  à  Amphi- 
polis, rangé  en  ordre  de  bataille. 

Chap.  7.  Cléon  jusque  là  se  tenait  en 
repos  ;  mais  il  se  vit  forcé  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  Brasidas  ;  car  ses  soldats , 
fatigués  de  leur  inaction ,  se  livraient  à 
de  i^Lcheuses  réflexions  sur  son  comnaan- 
dement  :  considérant  à  combien  d'expé- 
rience et  de  courage  serait  opposé  tant 
d'ignorance  et  de  lâcheté,  et  se  rappe- 
lant avec  quelle  répugnance  ils  l'avaient 
suivi .  Cléon  entendait  les  murmures.  Ne 
voulant  point  pousser  à  bout  leur  pa^ 
tience  en  les  retenant  trop  long-temps  à 
la  même  place ,  il  décampe  et  les  met  en 
mouvement.  La  conduite  qu'il  tint  fut 
la  même  qui  lui  avait  réussi  à  Pylos ,  et 
qu'il  avait  estimée  un  chef-d'œuvre  de 
prudence  :  espérant ,  en  effet,  qu'on  ne 
viendrait  pas  le  combattre ,  il  disait  qu'il 
montait  surtout  aGn  de  reconnaître  b 
place.  S'il  attendait  du  reofort»  ce  n'é* 
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taif  pas ,  £saiMl ,  pouf  remporter  au 
besoin  par  fa  sûreté  des  précautions  » 
maïs  pour  cerner  ta  place  et  la  forcer. 
Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
fortifiée  et  en  face  d^Amphipolis ,  il  y 
campa.  De  là  il  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  le  Strymon ,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à  Tentrée  de  la  Thrace. 
n  croyait  pouvoir,  à  son  gré,  se  retirer 
sans  combat  ;  car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  remparls,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  :  en  sorte  qu'il  se 
reprochait  comme  une  faute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  :  il  aurait ,  di- 
sait-il y  emporté  la  place  dans  Tétat  d'a- 
bandon où  elle  se  trouvait. 

Chap.  8.  Brasidas,  aussitôt  qu'il  a  vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche  »  des- 
cend de  Gerdy  lium,  et  s'approche  d' Am- 
phipolis.  11  ne  voulait  ni  faire  de  sortie , 
ni  se  présenter  devant  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille.  U  avait  peu  de  confiance  en 
son  armée,  qu'il  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  (sous  ce  rapport,  les  for- 
ces étaient  à  peu  près  égales  de  part  et 
d'autre),  niais  par  sa  composition  :  en 
effet ,  l'armée  athénienne  était  formée  de 
citoyens  d'Athènes  et  des  meilleures 
troupes  de  Lemnos  et  d'Imbros.  U  se 
préparait  donc  à  attaquer  par  la  ruse. 
Eo  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
mal  armées  (car  les  circonstances  n'a- 
vaient pas  permis  d'y  mieux  pourvoir), 
il  aurait  Cru  rendre  sa  victoire  plus  diffi- 
cile qu'en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
tombai}  l'eut  où  elles  se  trouvaient  ne 
pouvant  inspirer  que  du  mépris.  Pre- 
nant avec  lui  cent  cinquante  hoplites 
dioisiSyillaiasalçresteàCléaridas.llse   s'il  se  peut  leur  reu-aite,  et,  avec  ces 


proposait  d'attaquer  brusquement  les 
Athéoienaavant  leur  retraite,  n'espérant 
plos  9  s'il  leur  arrivait  une  fois  des  se- 
ooors»  trouver  une  semblable  occasion 
de  les  eombattre  réduits  à  leurs  propres 
forces.  Il  rassembla  donc  tous  les  soldats 


poui^  fes  encourager  et  les  instruire  dé 
son  projet ,  et  il  leur  tînt  ce  discours  : 
«CnAp.  9.  «Braves  Péloponnésiens , 
vous  savez  de  quel  pays  nous  venons  ici  : 
vous  savez  que ,  grâce  à  notre  courage , 
il  est  toujours  resté  libre  ;  que  vous  êtes 
Doriens,  et  que  vous  allez  combattre 
des  foniens  que  vous  avez  coutume  de 
vaincre  :  peu  de  mots  suffisent  pour 
vous  le  rappeler.  Hais  je  vais  vous  com- 
muniquer mon  plan  d'attaque,  decrainte 
qu'en  me  voyant  n'exposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  et  non  la  masse  en- 
tière, vous  ne  jugiez  mes  moyens  insuf- 
(isans ,  et  que  le  découragement  ne  s'em- 
pare de  vous.  C'est  par  mépris  pour 
nous ,  sans  doute ,  et  dans  l'espérance 
que  personne  ne  sortirait  pour  les  com- 
battre ,  que  les  Athéniens  sont  montés 
sur  cette  colline  d'où  ils  nous  contem- 
plent négligemment  et  sans  garder  au- 
cun ordre.  Quand  on  sait  remarquer  de 
telles  fautes  chez  les  ennemis ,  et  em- 
ployer, pour  les  attaquer,  une  ma- 
nœuvre convenable  à  ses  forces,  pré- 
férant, non  une  attaque  ouverte  et  de 
front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l'avantage,  il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  de  bien 
glorieux  artifices  que  ceux  par  lesquels 
on  trompe  le  plus  habilement  ses  enne- 
mis pour  servir  le  plus  utilement  ses 
amis.  Ainsi,  pendant  qu'ils  sont  encore 
dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pendant 
qu'ils  songent  moins  au  combat  qu'à 
une  retraite  déguisée,  pendant  qu'ils 
s'abandonnent  à  un  certain  relâchement 
d'esprit ,  je  veux ,  sans  leur  laisser  le 
temps  d'asseoir  leurs  pensées,  prévenir 


guerriers  que  j'ai  choisis,  me  jeter  à  la 
course  au  milieu  de  leur  camp.  Toi , 
déaridas,  lorsque  tu  me  verras  les  char- 
ger ,  et  probablement  jeter  parmi  eux 
l'épouvante,  prends  avec  toi  les  hommes 
que  tu  commandes,  AmphipoliUiins et 
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autres  alliés  ;  ouvre  subitement  les  por- 
tes,  et  jette-toi  précipitamment  dans  la 
mêlée.  C'est  ainsi  qu'on  peut  espérer  de 
les  battre  :  car  des  troupes  qui  survien- 
nent après  coup  sont  plus  terribles  aux 
ennemis  que  celles  qui  sont  en  présence 
et  qui  soutiennent  le  choc.  Montre-toi 
vaillant  comme  il  convient  à  un  Spar- 
tiate. Et  vous,  alliés,  suivez-le  en  braves, 
et  songez  que,  pour  bien  faire  la  guerre, 
il  faut  avoir  de  la  résolution ,  être  sen- 
sible à  rhonneur  et  docile  à  la  voix  de 
ses  chefs.  Pensez  qu'en  ce  jour,  si  vous 
avez  du  courage,  vous  pouvez  vous  as- 
surer, avec  la  liberié ,  le  titre  d'alliés  de 
Lacédémone;  ou  bien  qu'esclaves  d'A- 
thènes ^  en  admettant  la  chance  la  plus 
favorable,  que  vous  ne  soyez  ni  vendus 
ni  tués ,  vous  porterez  un  joug  plus  pe- 
sant que  jamais,  et  deviendrez  pour  les 
autres  Hellènes  un  obstacle  à  leur  déli- 
vrance. Vous  voyez  pour  quels  intérêts 
vous  combattez  :  ne  faiblissez  pas.  Pour 
moi ,  je  montrerai  que,  si  je  sais  exhor- 
ter, je  sais  aussi  agir  et  combattre.  » 

CuAp.iO.  Brasidas,  après  avoir  frappé 
les  esprits  de  ces  importantes  considé- 
rations ,  prépara  sa  sortie ,  et  rangea , 
devant  les  portes  appelées  Thraciennes , 
les  troupes  qu'il  laissait  à  Gléaridas ,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu'il  avait 
indiqué.  On  l'avait  vu  descendre  de  Ger- 
dylium ,  sacrifier  à  Amphipolis  dans 
l'hiéron  de  Minerve ,  et  faire  toutes  ses 
dispositions  :  on  l'avait  vu ,  pai-ce  que, 
du  dehors ,  les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s'était  avancé  pour  consi- 
dérer la  place  ;  on  lui  annonce  qu'on  dé- 
couvre dans  la  ville  toute  l'armée  enne- 
mie, qu'on  aperçoit  sous  les  portes  les 
pieds  des  chevaux  et  d'hommes  qui  se 
préparent  à  sortir.  Sur  cet  avis ,  il  s'a- 
vance :  après  avoir  tout  vu,  ne  voulant 
pas  risquer  de  bataille  décisive  avant 
l'arrivée  des  auxiliaires,  et  quoique  bien 
assuréqu'il  ne  pouvait  cacher  sa  retraite. 
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il  donne  le  signal  et  ccuBmande  que 
l'armée^  en  partant»  entame  la  route 
par  l'aile  gauche  pour  aller  sur  Éione, 
manoeuvre  la  seule  praticable.  Mais,  la 
jugeant  trop  lente,  lui-même  fit  retour- 
ner son  aile  droite.  Brasidas  voit  les 
Athéniens  se  mettre  en  mouvement;  il 
juge  aussitôt  le  moment  favorable  :  c  Ces 
gens-là ,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient , 
ne  nous  attendent  pas,  comme  on  le  voit 
aux  mouvemens  des  tètes  et  des  lances  : 
ce  n'est  pas  avec  une  telle  contenance 
qu'on  attend  son  ennemi .  Qu*on  m'ouvre 
les  portes  que  l'on  est  convenu  d'ouvrir, 
et  marchons  à  l'instant.  »  Lui-même 
sortit  par  les  portes  qui  regardaient  la 
palissade  >  et  qui  étaient  les  premières 
de  la  longue  muraille  qui  existait  alors; 
et,  suivant  droit  à  la  course  le  chemin 
où  se  remarque  un  trophée  et  qu'on  ren- 
contre dans  la  partie  la  plus  fortifiée  de 
cette  chaîne  de  collines,  il  donna,  dans 
l'espace  laissé  entre  les  deux  parties  de 
l'armée,  sur  les  Athéniens,  qui,  tout 
à  la  fois  effrayés  de  leur  désordre  et  frap- 
pés de  son  audace,  furent  bientôt  mis 
en  déroute.  Gléaridas,  suivant  l'ordre, 
survient,  avec  sa  troupe,  par  les  portes 
de  Thraoe,  et  fond  sur  les  Athéniens. 
Cette  attaque  inattendue ,  soudaine  ei 
faite  de  deux  côtés  à  la  fois,  jette  parmi 
eux  l'épouvante.  Leur  aile  gauche  ga- 
gnait Ëione  et  en  approchait  :  Brasidas 
l'attaque ,  la  rompt ,  la  met  en  fuite. 
Il  marchait  contre  l'aile  droite;  il  fut 
blessé.  Les  Athéniens  ne  le  virent  pas 
tomber,  on  l'emporta  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent.  La  droite  des  Athéniens  te- 
nait ferme  :  pour  Cléon,  qui  d'abord 
n'avait  pas  résolu  d'attendre  rennemi, 
il  prit  aussitôt  la  fuite,  et  fut  tué  par  un 
peltaste  myrcinien  qui  fondit  sur  lui. 
Ses  hoplites,  réunis  en  peloton  sur  la 
colline,  repoussèrent  Ciéaridas»  qui  les 
chargea  deux  ou  trois  fois,  et  ils  ne  flé- 
chirent que  lorsque  les  cavaliers  myrci- 
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Biens  ei  chalcidiens,  qui  les  envelop- 
pèrent» eurent  rendu  toute  résistance 
inutile.  L'armée  alors  entièrement  dé- 
faite s'enfuit  non  sans  peine»  prenant 
divers  chemins  à  travers  les  montagnes  : 
ce  qui  s'éuit  échappé  >  soit  dans  le  com- 
bat ,  soil  poursuivi  par  les  cavaliers  et 
peltastes  chalcidiens,  se  réfugia  à  Éione. 
Les  guerriers  qui  avalent  enlevé  et  sauvé 
Brasidas,  le  portèrent  à  la  ville  encore 
respirant.  Il  vit  que  les  siens  étaient 
vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Le  reste  de  Tarrnée  revint  de  la 
poursuite  avec  Giéaridas ,  dépouilla  les 
morts  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  il.  Tous  les  alliés»en  armes, 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas  » 
qui  »  aux  frais  du  public ,  fut  inhumé 
dans  la  ville,  à  rentrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agora.  Les  Amphipolitains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte ,  lui  consacrèrent  un  temenos  y 
comme  à  un  héros,  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  :  ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
comme  à  son  véritable  fondateur  ;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à  Agnon^  et 
détruisirent  tous  les  monumensqui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
son  origine,  llscroyaient  voir  un  sauveur 
dans  Brasidas ,  et  cherchaient  d'ailleurs 
à  ménager  Talliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainte  qu'en  ce  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Ennemis  de  ceUe  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à  rendre  ces 
honneurs  à  Agnon.  Les  Athéniens  rc>- 
çorent  les  corps  des  guerriers  morts 
dans  lecombat.L'aclionayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  dé- 
route, il  périt  environ  six  cents  hommes 
du  côté  des  vaincus ,  sept  seulement  du 
o6té  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts ,  et  Giéaridas  mit  ordre  aux 
affaires  d'AmphipeliSf 
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Chap.  12  .Vers  la  mêmeépoque,  et  à  la 
fin  de  Tété,  Rhamphias,  Aulocharidaset 
Épicydidas,  Lacédémoniens,  conduisi- 
rent dans  TÉpithrace  un  secours  de  neuf 
cents  hoplites.  Arrivés  à  Héraclée,  dans 
la  Trachinie,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  re- 
médier à  quelque  désordre  :  ils  y  étaient 
quand  se  passa  l'affaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  alors  Télé  finissait. 

Chap.  13.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver,  Rhamphias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  Thessalie; 
mais  comme  les  Thessaliens  voulaient 
s'opposer  à  leur  passage,  et  que  Bra- 
sidas, à  qui  ils  conduisaient  l'armée , 
venait  de  mourir ,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plus  l'occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéniens;  d'ailleurs  ils  ne  ce  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
à  se  retirer,  c'est  qu'à  leur  dépiirt  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  in- 
clinaient à  la  paix. 

OiÀP.  14.  Après  l'affaire  d'Amphipo- 
lis  et  la  retraite  de  Rhamphias,  il  no  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hos- 
tilité; les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Délium,  et  peu  après  à  Amphi polis,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces,  qui.  les  avait  empêchés  de 
se  prêter  à  un  accommodement,  quand, 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d'obtenir  la  prééminence.  Us 
craignaient  en  même  temps  leurs  alliés, 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à  la  défection  ;  ils  se 
repentaient  aussi  d'avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l'affaire 
de  Pylos.  D'un  autre  côté,  les  Laoédé» 
moniens,  qui  avaient  cru  d'abord  n'a- 
voir qu'à  ravager  l'Attique  pour  détruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes» 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  premiers  calculs.  Us  venaient 
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d'essuyer  S  Sphactérie  un  échec  inconnu 
jusqu'alors  à  Sparte.  ï^ylos  et  Cyfhère 
serTaient  de  points  de  départ  à  des  în- 
Tasions  sur  leurs  terres.  Les  Hilotes  dé- 
sertaient; ce  qui  leur  en  festail,  d'intef- 
Kgence  avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  aciueîJes ,  he 
tramerait-il  pas,  comme  autj-efois,  quel- 
que révolution?  Pour  surcroît  d'embar- 
fâs,  la  trêve  de  trente  ans  coùctue  avec 
les  Argiené  aflaît  expirer,  et  ceùx-cî  n'en 
voulaient  pas  faire  une  autre  qu'on  ne 
leur  eût  d'abofd  restitué  la  Cynurîe.  Les 
Lacêdémoniens  sentaient  Tim  possibilité 
de  soutenir  à  la  fois  là  giit^rre  contre  Ar- 
^os  et  contré  Athènes  ;  ifs  ^otï^çohnaient 
a'âflleurs  (fiel(Jues  villeà  du  Pélopon- 
nèse de  vouloir  se  déclare^  pour  les  Ar- 
giens;  C€f  ^î  en  effet  arriva. 

CflAi».  15.  Départ  cl  d'autre,  frappé 
de  ces  considérations,  on  Cruf  devoir 
s'accorder.  Lacédémone  surtout  le  dé- 
sirait, impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à  Sphactériel  II  se  trouvait  parmi 
eux  des  Spartiates  du  prertiiér  rang  et 
liés  dé  parenté  avec  les  plus  illustfes  fa- 
mîïtes  :  dôé^  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leiir  déli- 
vrance, et  les  Athéniens,  dans  la  pros- 
périté, avaient  refusé  de  l'accorder  à 
des  conditions  fondées  sur  des  principes 
d'égalité  ;  mais,  après  les  avoir  humiliés 
à  Délîum  y  les  Lacêdémoniens,  certains 
d^étre  niieux  reçus,  avaient  conclu  la 
irève  d'un  an,  pendant  laquelle  de- 
vaient se  tenir  des  conférences  pour  en 
t^nir  à  une  paix  plus  durable. 

CtLkP.  16.  La  chose  devenait  plus  fa- 
cile, aptes  la  défaite  des  Athéniens  à 
Am^hi|)olis  et  la  mort  toute  récente  de 
Cieotï  «  de  Drasîdas.  C'élàîcrit  eux  qui , 
des  dettt  côtés,  s'étaient  le  plus  oppo- 
sés k  la  ^ix  :  cefiii  -  cl ,  parce  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prospé- 
rités et  de  sà  gloire;  l'être ,  parce  qu'il 
éëntik  ^û«  ist  ptàt  étttf  Wfiif  ^t  seé 


,  tiv.  V. 

méfaits  et  que  ses  calomnies  èWieii- 
draient  moins  de  créance.  Mais  quand 
ils  ne  furent  plus,  les  eîtoyefts  qui,  dans 
ce  tetn^-là ,  avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  préémiherice  chacun  à  sa 
république,  Plîstoanax,  (ils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone ,  et  Nicias ,  fils 
de  Nicéràtus ,  le  général  de  son  temps 
qiiî  avait  le  pïué  de  succès,  rhontrèrent 
un  penchant  décidé  pour  le  repos.  Ni- 
eras, qirî  n'avait  pas  encore  essuyé  dé 
revers,  voulait  mettre  ses  prospérités  à 
l'abri;  pour  le  moment,  se  cléfasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  à  se^ 
concitoyens,  et,  pour  l'avenir,  s'assurer 
la  réputation  de  n'avoir  jamais  trompé 
l'espoir  de  l'état  :  il  sentait  bien  que  ces 
heiiréùx  résultats  étaient  assurés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  né 
s'abandohnait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune,  et  que  la  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plistoanax, 
sesennemis  le  tourmentaient  au  sujet  de 
son  retour  d'exil  :  toujours  prêts  à  éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacêdémoniens  à' 
chaque  revers^  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cause  que  ce 
rappel,  qu'ils  traitaient  d'illégal.  Ils  l'ac- 
cusaient, ainsi  qu'Ariètoclès  son  frère, 
d'avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oracles  chè2  les  Delphiens,  et  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponse  aux 
fhéores  venant  de  Lacédémone  consultar 
l'oracle,  qu'ils  eussent  à  rappeler  chez 
eux ,  des  terres  étrangères,  la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter  ;  sinon  qii*ifs 
laboureraient  avec  un  soc  d'argent.  Ils 
prétendaient  qu^étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  s'être  re- 
tiré dé  fAltîcJue,  gagné,  disàit^n,  fur 
des  présens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacêdémoniens,  habité,  depuis  dix- 
neuf  ans,  la  moitié  des  bàtimens  dépen- 
dans  de  ^^(^^on  de  Jupiter ,  il  avait  en- 
fiti  décidé  àâr  république  à  le  ramener 
avec  des  chœurs  et  des^criftoes  paréilé 


û  &M  qa'ml  «flilt  innittlés  pmt  l'i- 
mngnniioii  dm  toiê  lors  de  la  fondai 
lum  de  Lâcédémone. 

CBàPé  17.  Afflige  de  ces  propos  nos- 
liks ,  il  crut  que ,  dàiîs  la  paix ,  quand 
les  LacAdèmoniefis,  à  Fabri  des  adversi- 
tés ,  aaraient  reoodtré leurs  prisonniers, 
il  œverah  d'efre  en  buUe  aux  persé- 
cutions de  ses  ennemis,  tandis  qu'en 
temps  de  guerre ,  les  chefs  ne  pouvaient 
manquer,  flu  premier  édiec ,  d'être  ca« 
ktaiiniés.  Il  travailla  donc  avec  ardeur  à 
un  aoeommodement.  Pendant  Phtver, 
en  porta  des  paroles  de  paix  ;  et,  dès  le 
printemps,  les  Lacédémoniens  affectè- 
lent  de  fiiire  des  préparatifs  et  de  se 
mettfe  en  mouvement,  et  envoyèrent 
duDStoutes  les  villes,  commesMIseussent 
voulu  construire  dans  TAttiquè  des  for- 
tifloatioml  ennemies  ;  mais  ils  voulaient 
seulement  rendreles  Athéniens  plus  trai- 
tables .  E6fin ,  après  bien  des  conférences 
et  bien  des  réclamations  de  part  et  d'au- 
trej  on  convint  que  chacun  rendrait  ce 
qu'il  avait  pris  pendant  la  guerre,  et 
que  les  Athéiliens  garderaient  Misée. 
Ceut-ei  avaient  réclamé  Matée ,  et  les 
Tbdbains  avaient  répohdu  qu'ils  garde- 
TÉioDi  cette  place,  parce  que  les  habi- 
lans  ë*étaieut  jetés  dans  leurs  bras  par 
suite  d'une  contention  libre,  et  non  par 
contrainte  ni  par  trahison  ;  Nisée,  par  les 
mêmes  raisons,  devait  rester  aux  Athé- 
niens. Les  Lacédêmoniensconvoquèrent 
leurs  alliés  :  tous  Alrent  d'aCcord  sur  les 
articles ,  et  tes  confirmèrent  de  leurs  suf- 
frages, excepté  les  Béotiens,  les  Corin- 
thiens, les  Éléens  et  les  Mégariens,  et 
d^autres  à  qui  ce  traité  ne  plaisait  pas. 
Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  le 
ooiisatrèreut  par  des  Cérémonies  reli- 
gieuses, et  par  les  sermens  qu'ils  prê- 
tèrent aux  Athéniens;  ceux -ci  rem- 
liHrent  envers  les  Lacédémoniens  les 
mêmes  formaKtés.  Voici  h  teneur  du 
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CàAp.  48.  «  Les  Athéniens ,  tes  Lacé- 
démoniens et  les  alliés  ont  fait  la  paix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
ville  a  juré  l'observation .  Chacun  àsa  vo- 
lonté pourra,  suivant  les  anciens  usages, 
offrir  des  sacrifices  dans  les  hiérons  com- 
muns à  tous  (es  Hellènes,  y  aller  sans 
crainte  par  terre  et  par  mer,  y  consulter 
les  oracles,  y  envoyer  des  théores.  Quant 
à  riiiéron  et  au  temple  d'Apollon  chez 
les  Delphlens,  et  aux  Delphiens  eux- 
mêmes  ,  ils  seront  autonomes  et  s'impo- 
seront volontairement,  Soumis,  eux  et 
leur  territoire,  à  leur  seule  juridiction, 
suivant  les  anciens  usages.  La  paix  du- 
rera cinquante  ans,  sans  dot  ni  dom- 
mages ,  sur  terre  et  sur  mer,  entre  les 
Athéniens  et  les  alliés  d'Athènes,  d'une 
part,  et  les  Lacédémoniens  et  les  alliés 
deLacédémone,  d'autre  part.  NiLacé- 
démone  et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Athènes  et  ses  alliés ,  ni 
Athènes  et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  Contre  Lacédémone  et  ses  al- 
liés :  toutes  ruses  et  toutes  machinations 
hostiles  seront  interdites  aux  deux  par- 
ties. S'il  survient  quelque  différend,  on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
sermens,  suivant  les  conventions  qui 
auront  été  faites.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  allies  rendront  Amphipolis  aux 
Athéniens;  mais,  en  même  temps,  il 
sera  permis  aux  habiians  de  toutes  les 
villes  que  les  Lacédémoniens  ont  ren- 
dues à  Athènes ,  de  se  transporter  où 
ils  voudront,  et  d'empoiler  ce  qui  leur 
appartient.  Les  diverses  républiques 
resteront  autonomes  aussi  long-temps 
qu'elles  payeront  le  tribut  auquel  elles 
étaient  taxét^  du  temps  d'Aristide.  11  ne 
sera  permis  ni  aux  Athéniens,  ni  à  leurs 
alliés,  puisqu'il  y  a  trêve,  de  prendre  les 
armes  contre  les  villes  exactes  à  payer  le 
tribut.  Les  villes  déclarées  autonomes 
sont  Argile,  Stagyre,  Acanthe,  Scolus, 
Olynthe ,  Spartolus  ;  elles  n'entreront 


en  alliance  ni  ayec  Laoëdémone,  ni 
avec  Athènes;  cependant»  si  les  Athé- 
niens les  y  décident,  il  sera  permis  à 
celles  qui  le  voudront  d'entrer  dans 
l'alliance  d'Athènes.  Les  Mécybernéens, 
les  Sanéens  et  les  Singéens  jouiront  des 
mêmes  privilèges  que  ceux  d'Olynthe  et 
d'Acanthe.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  restitueront  Panactum  aux  Athé- 
niens, les  Athéniens,  de  leur  côté,  ren- 
dront aux  Lacédémoniens,  Goryphase, 
Gythère,  Méthone,  Ptéléum,  Alalante. 
Ces  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hofnmes  de  Lacédémone  qu'ils  ont  dans 
les  prisons  d^Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  domination  ;  ils  renverront 
les  Péloponnésiens  assises  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  Lacédémone 
qui  se  trouvent  dans  cette  place ,  et  (fus 
ceux  en  général  que  Brasidas  y  a  fait 
passer  :  enfm  la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 
A  leur  tour ,  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d'Athéniens 
et  d'alliés  d'Athènes.  Les  Athéniens  pro- 
nonceront à  leur  gré  sur  les  habitans  de 
Scione /de  Torone,  de  Sermyle  et  des 
autres  villes  en  leur  puissance.  Les  dé- 
putés ,  soit  d'Athènes ,  soi  t  de  ses  alliés , 
prêteront ,  chacun  au  nom  de  Tèur  répu- 
blique, serment  aux  Lacédémoniens. 
Us  prêteront  le  serment  particulière 
chaque  ville,  et  regardé  par  chacune 
d'elles  commue  plus  inviolable  ;  le  ser- 
ment portera  en  substance  :  Je  serai 
fidèle  aux  traitêi  et  conventions,  confor'^ 
miment  à  la  justice^  et  sans  doL  Les  La- 
cédémoniens et  leurs  alliés,  en  pelant 
le  serment,  se  conformeront  aux  usages 
d'Athènes  à  Tégard  de  Sparte.  L'une 
et  l'autre  république  le  renouvelleront 
tous  les  ans  ;  il  sera  inscrit  sur  des  co- 
lones  dans  TOlympie,  à  Pytho  dans 
Tisthme»  à  Athènes  dans  l'acropole ,  à 
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Ucédémone  dam  r Amydéam.  Si  riun 
ou  l'autre  des  parties  contractantes  oo* 
blie  quelque  point,  ou  si  quelque  ar«> 
ticle  donne  lieu  à  représentation,  il 
sera  permis ,  sans  manquer  au  senoent  » 
pourvu  qu'on  emploie  des  moyens  légi* 
times  f  de  faire  les  cbangemens  qui  con- 
viendront aux  deux  pajrties,  Athènes  et 
Lacédémone.  » 

Chap.  19.  La  ratification  du  traité  &il 
présidée,  à  Sparte,  par  l'éphore  Plislo* 
las,  le  quatrième  jour  avant  la  fin  du 
mois  artémisium^  et  à  Athènes,  par 
l'archonte  Alcée,  le  sixième  jour  avam 
la  fin  du  mois  élaphébolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  ies 
rites  sacrés,  furent ,  de  la  part  desLaoédè* 
moniens,  Plistolas,  Damagète,  Ghionifl^ 
Métagène,  Acanthus,  Daïthus,  Ischago* 
ras,  Philocharidas,  Zeuxidas,.  Anthippe, 
Tellis,  Alcinidas,  Empédias,  Menas  et 
Lamphilus;  et  de  la  part  des  .Athé- 
niens, Lampon ,  Isthmionique,  Nidas» 
Lâchés,.  Euthydème,  Proclès»  Pytbo- 
dore ,  Agnon  ,  Myrtile ,  Thrasyclès  » 
Théagène^  Aristocète,  lolciusj  Timo» 
crate,  Léon,  Lamachus,  Démosthène. 

Chap.  20.  Cette  trêve  fut  conclue» 
l'hiver  fini ,  au  commencement  du  prin- 
temps, aussitôt  après  les  Bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville,  dix  ans  et 
quelques  jours  après  la  première  inva- 
sion de  1  '  Aitique  et  le  commencement  de 
cette  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d'après  les  saisons;  mais  qu'il  ne 
s'en  rapporte  pas  aux  noms  de  œux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  oonunandaient,  ou 
qui ,  à  quelque  autre  titre ,  présentent 
leurs  noms  pour  servir  à  fixer  l'ordre 
des événemens  passés;  car  cela  ne  suf« 
fit  pas  pour  spécifier  à  quelle  époque  de 
leur  gestion,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu ,  soit  à  tout  autre  terme, 
appartiendra  tel  fait  ;  au  lieu  que  si  Ton 
compte,  comme  j'ai  fait,  par  hiver  ei 
par  été,  on  verra  qu'en  supputant  œs 
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deux  moitiés  d'année ,  qui  forment  une 
année  entière ,  cette  première  guerre  a 
doré  dix  élés  et  autant  d'hivers. 

GuÂP.  21.  Les  LacédémonienSy  que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu'ils  tenaient ,  renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
Ters  le  h'ttoral  de  la  Thrace  Ischago- 
ras  f  Menas  et  Philocharidas ,  avec  ordre 
pour  Cièaridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens,  et  pour  les  autres  corn- 
mandans,  d'accepter  la  trêve»  en  se 
confoiinant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Hais  chacun  de  ces 
oommandans  refusa  de  se  soumettre ,  ju- 
geant le  traité  désavantageux.  Gléaridas 
ne  restitua  pas  non  plus  Amphipolis  : 
agisBant  par  complaisance  pour  les  Chal- 
cidiens ,  il  donnait  pour  raison  qu'il  n'é- 
tait pas  maître  de  la  rendre  malgré  eux. 
Lui-même  se  hâta  de  partir  avec  les  dé- 
potés delà  Chalcidique,  pourfaireàLa- 
cédémone  l'apologie  de  sa  conduite,  s'il 
arrivait  qu'Ischagoras  et  ses  collègues 
l'accosassent  de  désobéissance  :  ils  vou- 
lait voir  en  même  temps  s'il  serait  pos- 
«Me  encore  d'apporter  des  modifica- 
tions au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  En- 
voyé de  nouveau  par  les  Lacédémoniens, 
qoi  loi  prescrivirent  surtout  de  restituer 
la  place»  sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui 
s'y  trouverait  de  Péloponnésiens ,  il  re- 
partit en  diligence. 

Chaf.  33.  Les  Lacédémoniens  enga* 
gèrent  les  alliés  qui  se  trouvaient  à  Lacé- 
démone.etqui  n'avaient  pas  accédé  à  la 
tidve,  à  l'accepter  ;  mais  ceux-ci  s'excu- 
sèrenc  sous  les  mêmes  prétextes  qu'au- 
paravant; ilsVen  défendaient  en  disant 
qu'ils  ne  consenfiraieni  à  rien  qu'on 
n'eût  rendu  les  conditions  plus  équita- 
Uea.  Les  Lacédémoniens»  ne  pouvant 
se  bire  écouter»  les  renvoyèrent  »  et  con- 
tractèrent eux-mêmes  avec  Athènes  une 
aOianoe  particulière»  croyant  que  les 
Argiena  ne  s'uniraient  pas  i  tKKkp  puis- 


qu'ils s*y  étaient  refusés  lorsque  Ampé- 
lidas  et  Lichas  étaient  venus  chez  eux , 
et  cela  parce  qu'ils  avaient  pensé  que» 
sans  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens 
n'étaient  pas  fort  à  craindre;  persuadés 
d'ailleurs  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse»  qui»  si  on 
lui  en  laissait  la  liberté ,  se  déclarerait 
pour  les  Athéniens.  Ck)mme  les  députés 
d'Athènes  se  trouvaient  à  Lacédémone» 
on  eut  avec  eux  des  conférences»  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  confirmé  sous 
la  foi  du  serment  et  dont  voici  la  teneur  : 
Chap,  25.  «  Les  Lacédénoniens  se- 
ront alliés  d'Athènes  pendant  cioquante 
ans.  Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y  exercent  des 
hostilités,  tes  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agre&* 
seurs  se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne  »  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d'Athènes  :  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre»  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  com- 
mun accord.  Ces  articles  seront  observés 
avec  justice»  avec  zèle  et  sans  fraude. 
Si  des  ennemis  entrent  sur  le  territoire 
d'Athènes  et  y  exercent  des  hostilités» 
les  Lacédémoniens  secourront  leurs  al- 
liés de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne»  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d'Athènes;  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre»  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 
accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
équité»  avec  zèle  et  sans  fraude.  Si  lei 
esclaves  se  soulèvent ,  les  Athéniens  se- 
courront les  Lacédémoniens  de  tout  leur 
pouvoir.  Ce  traité»  juré  des  deux  côtés 
par  ceux  qui  ont  juré  les  premièoes  con 
ventions»  sera  renouvelé  tous  les  ans* 
et  »  pour  cet  effet  »  les  Lacédémoniens  se 
rendront  à  Athènes  aux  fetes  de  Bac* 
chus»  et  les  Athéniens 9  à  Lacédémone» 
aux  fâtea  d'Hyacinthe.  Les  deux  peuples 
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dresaeroDt  cbacan  um  cQlQnne ,  V^DB  à 
Lacéç|éipone»  d^nsKAmyclémp,  prcj  du 
dieu  qu'pn  y  révère;  Taiitre  à  Athènes, 
dans  Tacropole  »  pr^  de  MinerY^.  Si  les 
Lacédémpniens  et  les  Athéniens,  après  la 
conclusion  de  ce  traité,  (rouyenl  quel- 
que chose  à  ajouter  ou  à  retrancher»  ils 
le  pourront  sans  enfreindre  le  serment .  > 
Chjip.  24.  Le  serment  fpt  prêté,  ^u 
oôlé  de  Lacédémope,  par  Plis(o^n^x, 
Agis,   Plistolas,   Damagèie,  Q^iionis, 
Méiagène,  Acanthus>  Daïthûs,  Ischagp- 
ras,  Phjlocharidas ,  Zeuxid^s,  Anthip- 
pus,  Alcin|i(|a8,  TcUis,  Empédias,  M^ 
nas,  Lamptiilus;  et  pour  Athènes,  p^r 
Lampon,  Isihmionique,  Lachè^,  ?ii^ 
cias,  Eulhydème,  Proclès,  Pythodor^, 
Agnon,  Myrtile,  T^rasyçlès,  Théagène, 
Aristocrate,  lolci us,  Timocrate,  Léqn, 
Lamachus,  Démositliène.  Cette  alliance 
fut  conclue  peu  de  temps  après  \^  irève. 
Les  Alhéniens  rendirent  aux  Lacédè* 
rnoniens  les  prisonniers  de  Spbactçrie. 
Alors  l 'été  de  la  onzième  annéecommen- 
çaif.  J'ai  écrit  de  suite  ce  qui  s'est  passé 
da^s  ces  dix  années  de  1^  prçmi^reguerre* 
Chap.  2£i.  Par  suite  de  )'açcord  et  de 
Talliance  conclus  ei^tre  Athènes  et  Laeé- 
démone  après  la  guerre  de  dix  ai\$ ,  Plis-i 
tolas  étani  éphqre  de  Lacédémone,  et 
Àlcée,  archonte  d'Athènes^,  Ja  paix  fut 
rétablie  entre  les  peuplés  quJi  accédè- 
rent au  traité.  Mais  les  Corinthiens  et 
quelques  habiians  des  viU^  du  Pé(apon- 
nèse  troublèrent  cet  accord ,  et  de  nou- 
veaux mouvÊmens  s'annoncèrent  aussi- 
tôt contre  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci, 
dans  la  sui^e  da  tem.ps,  devinrent  eux- 
pômes  suspects  aux  Athéniens ,  pom* 
^'avpir  pas  rempli  certaines  condition^ 
(lu  traité.  Cependant  il  s'écoula  sçpt  ans 
çt  deux  mois  sans  que  (es  deux  pe^ple& 
portassent  les  armes  dans  le  pays  l'un 
àe  l'autre *«  mais  hors  des  frontières. 


Obligés  en0fi  de  la  topfjrk  apfte  uiv  in- 
tervsiUe  de  dix  aps,  i|s  en  vinrept  à  une 
guerre  ouverte. 

Cha^,  ?6.  Le  même  Thuc]fdide  d'A- 
thèpes  a  écrit  oes  événemens  de  suitar 
et  sans  inierruption ,  tels  qu'ils  se  sont 
passés ,  par  été  et  par  hiver,  jusqu'au 
temps  où  les  Lac^émoniens  déiruisi* 
rent  la  domination  d'Athènes  et  p^eiu- 
parèrept  des  loiigues  pnurailles  ^  dti  Pi* 
rée,  Jii^u'à  cette  époque,  \^  durée  de 
la  guerre  fu|  en  tout  de  vingt-sept  sm* 
Il  serait  inexact  de  ne  p^s  i^ppeler  teinp« 
de  guerre  cdui  qui  s'écoula  duiant  l«9 
di(férQntes  trêves.  Que  l'on  jugQ  ce  pé- 
riode par  les  fait$  tels  que  nous  les  aiHHiMi 
rapportés,  il  sera  évidepi  qu'il  n&  peut 
être  regardé  copinie  un  teqips  de  ^ait^ 
puisque,  dans  sa  durée,  on  ne  64  m 
ne  i^eçut,  de  p;iu  et  d'auu^,  u>u(ee  tes 
restitutions»  convenues.  S^'aiUeai»  «  sans 
parler  des  guerres  de  Blantinôeet  é'Èfir 
daure,  les  deux  partis  eurent  «neoi^ 
d'autres  reprpc^  à  ^e  faire  ^  et  le^aUîte 
de  TÉpithrs^ce  ne  cessèrent  de  ^  eoA- 
duive  eaeni^emis,  Quant  aux  BéQlîem» 
ils  ne  conclurent  qu'une  tiève  ^  dit 
joues.  Aii\si,  ePi  joignant  euse^^k  Ift 
preiuièrç  guecre  d^  dix  aii%,  ^  tfèn» 
peu  sare  ({ui  la  suivit,  et  la  gnerm  qm 
succéda  à  cette  4cève,  ou  Moui^iMI  \ê 
ncvnbre  d'années  que  >'ai  co«fl6  ^  et 
quelques  jours  de  plu$„  w  SMfipQtMM 
suivau^  l'ordj;^  d^  temps^  Qk  ir^mem 
de  plus  que  c'est  la  seule  smni^  9à 
s'accorde  iM>rement  aveo  1^  ovacleSi»  ék 
moins  pour  ceux  qpi  crQÂeat  dfBjvo^  a9>r' 
puyer  l/eur  opiniou  sui;  les 
je  m^  lie  rappelle»  di^wie 
ment  ju|5qi;^'à,  U  fia  die  hr  VÊfvmi»  Msn 
d^  geps  a^vançM^Bt  q^t'eUMgWl  dMtii 
trois.fois  neuf  anp^.  J'%i  iraveml  tmk 
le  temps  de  cetA^  guerre  4e^  vi«gl«e^ 
années.,  me  trouvant,,  à  caisoa^aWNii 


avec  cet^e  (r^ve  chancelante.  Us  se  fai-  I âge, eirétgtderaieuK  vi^ic  ed démens 
saieatcàJpcQ()uea^eutbe%U€0U9<j^f^  ijugi^t»  e^i^iai^jfijiififin^ 


■riMiMïi  Jet  moîttdNB  iMuriicularités. 
Tai  passé  liogi  ans  exilé  de  ma  patrie. 
afMcàs  mop  géséfabl  d'Aini^poUs  *  ùl 
f%  ne  suis UNHi?éà  fpoUéed'exaiBâner  les 
chosesâaD&rjHseLFaiiliceparti ,  el  peat« 
être  lie  (dos-pnès  eaoore  û^  afiSujoesdes 
Péloponnésîeos»  à  laisoo  de  u^oa  &â\  ^ 
du  loiaif  qu'il  xn'ji  procuTé^.  Je  rapporie* 
lai  doDcJesdifiér«Ddsqiii«'élevèDentau 
bofuidedix  ans»  la  roptore  de  la  trôve 
ec  les  hostilités  qui  la  «liviceut. 

€hap.  37.  iQiiand  la  trêve  de  du* 
quant^  ans  et  raillanoe  qui  eu  f ui  ia 
suite euient  élé  oondues,  les  députés  du 
PéloponQèae^  convoqués  pour  cet  objet  » 
seietirérenideLacédéroone.  Ils  retour^ 
nèrem  cbes  eux,  «Koepté  les  Çoriot- 
lUens  qpj,  passait  d'aï>ord  à  Ai'gos, 
eurent  des  coaiéreDces  ^vec  quelques- 
utm  des  priueipaux  citoyens ,  et  tepré- 
•antârent  que,  Lacédémqne  ayant  <)9nclu 
jk  paix  avec  Athènes»  auparavant  sa  plus 
grande  ennemie,  et  s'élant  unieà  elle» 
IM^  pour  l'avantage»  mais  pour  l'assers 
vissement  du  Péloponnèse»  il  était  du 
devoir  des  Argiens  d'aviser  aux  moyens 
de  sauver  le  Pélf^Donnàse ,  et  de  décréter 
quetOB  le^vitlehcf  léniquequi  le  voudrait» 
pourvu  qu'elle  fOt  autonome»  et  aecor- 
dAt  dans  ses  tribunaux  une  entière  et 
pariaite  égalité»  pouvait  contracter  avec 
eux  une  alliance  défensive  :  on  élirait 
un  petit  nombre  de  citoyens  qu'on  mu- 
nirait de  pleins  pouvoirs  »  et  l'on  ne  trai- 
terait pas  devant  le  peuple»  afin  que  ceux 
qui  ne  poumûeot  engager  la  multitude 
dans  leur  sentiment»  ne  fussent  pas  con- 
nus. Ils  asstiraient  qu'en  haine  de  La- 
oédémone»  kien  des  yiUes«ie  manque^ 
raient  p^s  de  prendre  pari  à  cette  ligue. 
]le  retournèrent  ches  eux  après  avoir 
proposé  ces  mesures. 

Chaf.  38.  Ceux  des  principaux  Ar- 
gîens  à  qui  elles  furent  communiquées  » 
les  portèrent  aux  magistrats  et  au  ^u- 
ple  ; eite  furent  décrétées, Mi'on élui 
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deuie  eHayena  entteles  maiuB  de  qup 
pourraient  coniracltt  aUiance  tous  ceux 
des  Bellônes.cg^  le  jugeraient  à  pcopoa. 
On  excepta  les  Ajthéniens  'et  les  Lao^ 
démonîcns,  avec  lesque^  on  ne  pour- 
rail  traiter  sans  la  participation  du  peu- 
ple d'Aigos.  Les  Argiens  consentirent 
d'autant  plus  rvolc^itîeis  à  ^ceue  résolu- 
tion» qu'ils  se  voyaient  près  d'entrer  en 
guerre  avec  Lacédémone  (car  le  tfailé 
qu'ils  avaient  avêccette  république  tou* 
chait  à  sa  fin)»  et  qu'ils  espéraient  com- 
mander les  forces  du  Péloponnèse.  On 
avait  à  cette  époque  une  fore  mauvaise 
opinion  de  Lacédémone,  que  ses  revers 
avaient  abaissée  ;  au  lieu  qu'Argos  qui , 
étrangère  à  la  guerre  de  l'Attique  et  en 
paix  avec  les  deux  puissances»  en  avait 
recueilli  les  fruits ,  se  trouvait  dans  la 
plus  heureuse  situation.  Les  Argiens  re* 
curent  donc  dans  leur  alliance  ceux  des 
fiell^ies  qui  voulurent  y  accéder. 
'  Ghap.  39.  Les  Mantinéens  et  leurs 
alliés»  qui  oraigaaient  Lacédémone» 
s'engagèrent  les  pruniers  dans  cette  coa* 
fédération  (car  une  portion  de  TArcadie 
s'était  rangée  sous  l'obéissance  de  Manti^ 
née,  qu'on  avait  soumise  pendant  qu'en 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes)  : 
ils  pensaient  que  Lacédémone»  rendue 
au  repos  »  ne  les  verrait  pas  d'un  œil 
tranquille  exercer  cet  empire.  Hs  ae 
tournèrent  donc  avec  joie  du  côté  des 
Argiens»  Voyant  eu  eux  une  puissance 
respectable  »  toujours  ennemie  de  Lao6>' 
démone  »  et  qui  »  comme  eux ,  usait  du 
gouvernement  populaire.  La  défectioa 
des  Mantinéens  étant  consommée»  le 
reste  du  Péloponnèse  déclara  hautement 
qu'il  fallait  suivre  kur  exemple;  on 
supposait  cette  défection  déterminée  par 
des  motifs  dont  eux  seuls  avaient  le  se* 
cret  '  on  était  d'ailleufs  irrité  contre  La« 
c^démone  par  plusieurs  raisons;  entre 
autres»  parce  queleiraité  portait  que» 
sariseniieiQdre  lessermeos»  les  deux  rt* 
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poblîqiiêB  4e  Laoédémme  «r  é'AthèneB 
pourraient  y  fcire  les  additions  8t  les  te* 
tianebemens  qu'elles  jugeraient  conve* 
nables.  Cette  dause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Laoédémoniens  » 
d'intelligenceavecIesAthénienSyaivaient 
des  projets  d'asservissement ,  troublait 
tout  le  Péloponnèse  9  qui  trouvait  juste 
que  la  faculté  réservée  fût  commune  à 
tous  les  alliés.  Aussi  la  plupart^  effrayés, 
s'empressèrent  à  l'enVi  d'entrer  dans 
l-alliance  d'Aiî[OS. 

Ghap.  30.  Les  Lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse  »  n'igno- 
,  jraient  pas  que  les  Corinthiens  les  exci- 
saient» et  qu'ils  allaient  traiter  avec 
Argos.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils>  les  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Us  les  accusaient 
d'être  les  instigateurs  de  tous  les  mou- 
.vemens,  et  leur  représentaient  que  si , 
après  les  avoir  abandonnés,  ils  emJ)ras- 
saient  Talliance  des  Argiens ,  ils  se  ren«- 
draient  parjures;  que  déjà  même  ils 
allaient  contre  la  justice  en  n'acceptant 
pas  la  trêve  conclue  avec  Athènes ,  puis- 
que le  traité  portait  que  ce  qui  serait 
décrété  par  la  pluralité  de&  alliés  les 
engagerait  tous ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  empêchement  de  la  part  des 
dieux  ou  des  héros.  Tous  ceux  des  alliés 
qui  avaient  aussi  rejeté  la  trêve  se  trou- 
vaient alors  à  Gorinthe,  où  ils  avaient 
été  mandés  antérieurement  :  les  Corin- 


thiens répondirent  en  leur  présence  aux    alliance»  en  promettant  de  leur  aban- 


députés  de  Lacédévione.  Us  ne  se  plai- 
gnirent ouvertement  ni  de  ce  que  les 
Athéniens  ne  leur  avaient  pas  restitué 
Solium  et  Anactorium,  ni  des  autres  in- 
justices contre  lesquelles  ils  se  croyaient 
en  droit  de  réclamer  :  mais  ils  déclarè- 
rent, pour  motiver  leur  conduite,  qu'ils 
ne  trahiraient  pas  les  Hellènes  de  l'Épi- 
tbracc;  qu'ils  s'étaient  particulièreméht 
engagés  avec  eux  par  serment,  aussitôt 
que  ces  Hellène^,  avec  les  habitans  de 


Potidéb,  s'étaîemdéUMèéséetl'allmiee 
d'Athènes ,  et  que ,  dans  ta  suite ,  ils 
avaient  eneoierenouvelécetle  promesse. 
Us  soutenaient  qu'en  refussiAie  parti- 
ciper à  la  tffève  dies  Athéniens ,  ib  n'en- 
freignaient pas  le  serment  des  alliés  ; 
qu 'ayant  pris  les  dieux  à  témoin  de  leurs 
engagemens,  ils  se  rendraient  parjures 
s'ils  trahissaient  ceux  qui  avaient  leçu 
leur  foi;  qu'on  avait  réservé  les  empê- 
chemens  qui  proviendraient  de  la  part 
des  dieux  ou  des  héros»  qu'ils  étaient 
donc  évidemment  liés  par  un  empêche- 
ment divin.  Voilà  ce  qu'ils  dirent  au  su- 
jet de  leurs  anciens  sermens;  quant  à 
l'alliance  avec  les  Argiens,  ils  répondi- 
rent qu'ils  se  consulteraient  avec  leurs 
amis,  et  feraient  ce  qui •serait-juste.  Les 
députés  de  Lacédémone  se  retirèrent.  U 
se  trouvait  aussi  à  Gorinthe  des  députés 
d'Argos,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
d'entrer  dsms  leur  alliance ,  et  de  ne  pas 
différer  :  ceux-ci  les  engagèrent  à  se 
trouver  aux  prochaines  conférences  qui 
se  tiendraient  à  Corinthe.  . 

Chap.  31 .  bientûtarrivèrent les  dépu- 
tés de  rÉIide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens,  suivant  leur  mission, 
et  s'allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 
brouillés  avec  les  Lacédémoni^s , .  an 
sujet  de  Lépréum  :  car  jadis  des  Lé- 
préates,  en  guerre  avec  quelques  Arqa* 
diens,  avaient  invité  les  Éléens  à  leur 


donner  la  moitié  du  pays  ;  mais,  à  la  iin 
de  la  guerre,  les  Éléens  l'avaient  laissé 
tout  entier  aux  Lépréates,  sous  l'obliga- 
tion d'offrir,  chaque  année»  un  talent  i 
Jupiter  Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jtisqu'à  la  guerre  d'Athènes , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser. 
Les  Éléens,  voulant  contraindre  les  Lé- 
préates à  remplir  leur  engsigeipent, ceux- 
ci  s'en  remirent  à  l'arbitrage  de  Lacédé- 
mone. Ii^  Ë^eos,  voyant  les.Licédi^ 
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de  ee  difiiiffend ,    l'ôasisMittit  y  vr(M  le  PékponBèfte  tout 
erarent  qu^ilB  n'obtiendiftient  pm  jua-   ^lier«  Maia^  les  TégéeM  ayant  déalaré 


lice ,  déelmèrent  l'arbitrage  et  ravage 
rent  le  pays  des  JLépréatea.  Les  Lacédé- 
motiiena  n^en  proliôffcèftat  pas  moins 
le  jogemenl,  et  déclarèrent  les  Lépvéates 
libres  9  et  les  Ëléens  oppresseurs.  Ceux- 
ci,  au  mépris  de  la  dédsion,  eniroyèrent 
à  Lépréum  ime  garnison  d'hoplites  ;  et 
dur  le  prétexte  que  Lacédémone  proté- 
geait une  ville  rebelle  et  qui  leur  appar- 
tenait, ils  mitent  en  avant  l'article  par 
lequel  il  était  dit  qu\>n  rendrait  à  cha- 
can  ce  qu'il  possédait  au  commence- 
ment de  la  guerre  aivec  Athènes.  Se 
prétendant  lésés»  ils  se  détachèrent  de 
lacédémone  et  s'unirent  aux  Argiens , 
comme  il  avait  été  résolu  d'avance.  Aus- 
sitôt après,  les  Corinthiens  et  les  Ghalci- 
diens  de  l'Êpithrace  entrèrent  aussi  dans 
ralliance'd'Argos,  les  Béotiens  et  les 
W^rtens ,  qui  se  disaient  déterminés  à 
suivre  6ès  exemples,  se  tinrent  en  re- 
pos; d'une  part»  surveillés  par  les  La- 
oédémoniens ,  et  croyant ,  d'autre  part , 
que ,  soumis  au  gouvernement  d'un  pe^ 
tit  nombre,  le  régime  populaire  d' Argos 
leur  convenait  moins  que  la  constitution 
de  Lacédémone. 

Chàp.  52 .  Vers  le  même  temps  de  cet 
été,  leA  Athéniens  assiégèrent  Scione , 
et  finirent  par  s'en  rendre  maîtres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
mrmes ,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes ,  et  donnèrent  aux 
Plaltéens  le  territoire  à  cultiver.  Ils  réta- 
blirent les  Déliens  à  Délos ,  se  souvenant 
des  malheurs  qu'eux-mêmes  avaient 
éprouvés  à  la  guerre ,  et  voulant  obéir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phiens.  Les  Phocéens  etlesLôcrienscom- 
inencètent  la  guerre.  Les  Corinthiens  et 
les  Argiens ,  dès  lors  alliés  entre  eux ,  se 
portèrent  à  Tégée  pour  k  détacher  de 
Lacédémone  :  c'était ,  à  leuis  yeux ,  une 


qu'ils  n'entreprendiaient  rien  contra  La- 
cédémone ,  les  GorkitUens ,  qui  jusqu'a- 
lora  ftvaiwit  agi  avec  beaucoup  de  chu- 
leur,  se  relAcbèrent  de  leurs  prétentions , 
appr^endî^t  que  personne  nese  joignit 
plus  à  eux*  lis  allèrent  cependant  lfOH«- 
ver  les  Béotiens ,  et  les  prièrent  d'accep- 
ter leur  atUance  et  eeUe  des  Argiens ,  et 
d'agir  sur  le  reste  de  concert  avec  eux» 
Les  Béotiens  avaient  avec  Athènes  une 
suspension  d'armes  de  dix  jours ,  con- 
clue peu  après  la  trêve dednquanieans. 
Les  Corinthiens  les  prièrent  de  les  suivie 
à  Athènes,  de  négocier  pour  eux  un 
traité  semblable  ;  et  si  les  Athéniens  le 
refosaiem,  de  renoncer  eux-mêmes  à 
celui  qu'ils  avaient  obtenu,  et  de  ne 
traiter  à  l'avenir  que  d'un  commun  q^ 
cord/ Les  Béotiens,  à  ces  propositions, 
demandèrent  du  temps  pour  se  déter- 
miner sur  l'alliance  d'Argos;  Cependant 
ils  tes  accompagnèrent  à  Athènes;  mais 
ils  ne  purent  leur  faire  obtenir  la  sus* 
pension  d'armes  de  dix  jours.  Les  Athé- 
niens répondirent  que  si  les  Corinthiens 
étaient-alliés  de  Lacédémone,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  put  enga- 
^ger  les  Béotiens  à  renoncer  à  la  sus- 
pension d'armes ,  malgré  les  instances 
des  Corinthiens,  qui  leur  reprochaient 
môme  de  s'y  être  engagés.  Il  y  eut  d'ail- 
leurs,  sans  traité,  un  armistice  entre 
Gorinthe  et  Athènes. 

Chap.  38.  Le  même  été,  la  Lacédé- 
monienë ,  sotis  la  conduite  de  Pitstoa- 
nax ,  fils  de  Pausanias ,  roi  de  Lacédé- 
mone, portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
leurs  forces ,  en  Arcadie  :  ils  y  étaient 
appelés  par  les  Parrfaasiens,  peuplade 
sujette  des  Mantinéens ,  alors  décîiirée 
par  des  factions.  Ils  voulaient  en'même 
temps,  s'il  était  possible,  détruire  les 
fortifications  élevées  par  les  Mantinéens 


mesure  décisive;  ils  espéraient,  B'ikjirGypfièlesf.GcittX-cif  avaient  gannaon, 
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PMidéb,  s'éuiemdétMhtefcfUHMNe 
d'Aifaànes,  et  <pie,  dam  Ir  emie,  Ht 
•vaienl  enctwerenouTelécMlfl  promeMe. 
Ils  sooloiaiciit  qu'an  i«fun«pie  parti- 
ciper i  la  trève-dts  Àtbémeiu ,  ils  ii'€b- 
freignaienl  pas  ie  semnent  des  alUéi  ; 
qu'ayant  pris  les  dieux  à  témoin  de  leurs 
engegemens,  ils  n  i«iidrai«U  pujuns 
s'ils  liahissaient  ceux  qui  avaient  reçu 
leur  foi;  qu'on  avait  réservé  les  empft- 
chemens  qui  proviendraient  de  la  part 
des  dieux  ou  des  héros,  qu'ils  âaient 
donc  évidemmait  liés  par  un  emptehe- 
meni  divin.  Voilà  ce  qu'ils  dirent  au  ao- 
jet  de  leurs  anciens  sermeos;  quant  è 
l'alliance  avec  les  Argiens,  ils  répondi- 
rent qu'ils  se  consulteraient  avec  loirs 
amis,  et  feraioil  ce  qui -serait  juste.  Les 
députés  de  Lacédémone  se  retirërenl.  U 
seirouvaii  aussi  à  Gorintbe  des  députa 
d'Ados,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
d'entrer  dans  leur  alliance ,  et  de  ne  pas 
dilTérer  :  ceux-ci  ks  engagôrenl  à  ae 
trouver  aux  piociiaïnes  conlérencM  qui 
setiendraienl  à  Corinlbe. 

Chu.  31 .  bienlûtarrïvèrent  les  d^iu^ 
tés  de  l'Élide,  qui  coatractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens ,  passÈreni  ensuite 
chez  les  Amiens,  suivant  leur  missitm, 
et  s'alUàreut  avec  Aigos,  Ils  étaient 
brouillés  avec  les  Lacédémoniens  •  an 
sujet  de  Léprétun  :  car  jadis  des  Lé- 
préaies,  en  guerre  avec  quelques  ArcfH 
diens,  avaieul  invité  les  Ëléens  à  leur 
alliance,  en  promenant  de  leur  aban- 
donner la  moitié  du  pays;  mais,  à  la  fin 
de  la  guerre ,  les  Éléeos  l'avaient  laissé 
tout  entier  aux  Lépréates,  sous  l'obliga- 
tion d'offrir,  chaque  ann^,  un  talent  à 
Jupiter  Olympien.  Ce  'tribut  avait  été 
acquitté  jusqu'à  la  guerre.  d'Athènes , 
qui  offrit  le  préleste  de  s'en  dispenser. 
Les  Éléens.  voulant  contraindre  les  Lé- 
ptéateaàremplirleuren^igeifienl.ceux- 
U>I  ci  s'en  ramiient  à  l'arbitrage  de  Lacédé- 
d«  moue,  lift  ËUeus.  voyAiU  leeLacâlé- 


nanianvdevenns  juges  de  ce  difilliend ,    réasisMieDl  ^  «rok  le  Mcponaèse  toat 
erorent  tflf^B  n'obtiendnient  pas  jaa-   «wiiier«  Ibû'^  les  TégéiM  ayant  dMaré 

qu'ils  n'enlreprendiaient  rien  comraLa- 
oédémone,  lea  Coriiithiens»  qui  jusqu'à- 
lors  avaient  a^  avec  iMaueoupdeeha* 
leur y  se  relAobèrent  de  leurs  pf^niions , 
appréhendi^tque  peisonnenese  joignit 
plus  à  eux*  Ils  allôreni  cependaiif  tios- 
ver  les  Béotiens  »  et  les  prièrent  d'iiooep- 
ter  leur  aUiaBce  et  eelle  des  Afgtens ,  et 
d^ir  sur  le  reste  de  concert  avec  eux. 
Les  Béotiens  avaient  avec  Athènes  une 
suspension  d'armes  de  dixjoufs,  con^ 
due  peu  après  la  trêve  de  dnqoanteans. 
LesGoritithiens  les  prièrent  de  les  suivce 
à  Athènes,  de  négocier  pour  eux  un 
traité  semblable  ;  et  si  les  Athéniens  le 
refusaient,  de  renoncer  eux-mêmes  à 
celui  qu'ils  avaient  obtenu ,  et  de  ne 
traiter  à  l'avenir  que  d'un  commun  aijL 
cord/ Les  Béotiens,  à  ces  propositions, 
demandèrent  du  temps  pour  se  déter» 
miner  sur  l'alliance  d'Argos.  Cependant 
ils  les  accompagnèrent  à  Athènes;  mais 
ils  ne  purent  leur  faire  obtenir  la  sua* 
pension  d'armes  de  dix  jours.  Les  Athé- 
niens répondirent  que  si  les  Corinthiens 
étaientalltés  de  Lacédémone,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  put  enga* 
^ger  les  Béotiens  à  renoncer  à  la  sus- 
pension d'armes ,  malgré  les  instances 
des  Corinthiens,  qui  leur  reprochaient 
même  de  s'y  être  engagés.  II  y  eut  d'ail- 
leurs» sans  traité,  un  armistice  entre 
Corinthe  et  Athènes. 

Chàp.  38,  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens,  sous  ht  conduite  de  PUstoa- 
nax,  fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédé- 
mone,  portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
leurs  forces,  en  Arcadîe  :  ils  y  étaient 
appelés  par  les  Parrhasiens,  peuplade 
sujette  des  Mantinéens ,  alors  décÀiirée 
par  des  factions.  Ils  voulaient  en  même 
temps,  s'il  était  possible,' détruàie  les 
fortifications  élevées  par  les  Mantinéens 


tiee,  déelhièrent  l'arbitrage  et  ravngè- 
renl  le  |Miys  des  .Lépiéaies.  Les  Lacédé- 
moniens  n*en  protiOiAsèrtent  pas  moins 
le  jugement,  et  déelaièrent  les  Lépiéates 
libres,  et  les  filéens  oppresseurs.  Ceux- 
ci,  au* mépris  de  la  décision,  envoyèrent 
à  Lépréutti  mie  garnison  d'hoplites;  et 
sur  ie  prétexte  que  Lacédémone  proté- 
geait une  ville  rdbelle  et  qui  leur  appar- 
tenait ,  ils  miffent  en  avant  l'article  par 
leqnel  il  était  dit  quVHi  rendrait  à  cha- 
cim  ce  qu'il  possédait  au  commence- 
ment de  la  guerre  arvec  Athènes.  Se 
prétendant  lésés,  ils  se  détachèrent  de 
Laeédémone  et  s'unirent  aux  Argiens , 
comme  il  avait  été  résolo  d'avance.  Aus- 
sitôt après,  les  Corinthiens  et  les  Chalci- 
diens  de  l'Épithiace  entrèrent  aussi  dans 
rmlliance'd'Argos,  les  Béotiens  et  les 
V^riens,  qui  se  disaient  déterminés  à 
suivre  Oies  exemples,  se  tinrent  en  re- 
pos; d'Une  part,  surveillés  par  les  La- 
cédémoniens,  et  croyant,  d'autre  part, 
que,  soumis  au  gouvernement  d'un  pe^ 
tit  nombre,  le  régime  populaire  d' Argos 
leur  convenait  moins  que  la  constitution 
de  Lacédémone. 

Cbaf.  52.  Vers  le  même  temps  de  cet 
été,  les  Athéniens  assiégèrent  Scione , 
et  finirent  par  s'en  rendre  maîtres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  étal  de  porter  les 
irmes ,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux 
l^Iâtéens  le  territoire  à  cultiver.  Ils  réta- 
blirent les  Béliens  à  Délos ,  se  souvenant 
des  malheurs  qu'eux-mêmes  avaient 
éprouvés  à  la  guerre,  et  voulant  obéir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phiens.  Les  Phocéens  et  les  Locriênscom- 
meUcètent  la  guerre.  Les  Corinthiens  et 
les  Argiens ,  dès  lors  alliés  entre  eux ,  se 
portèrent  à'Tégée  pour  la  détacher  de 
Lacédémone  :  c'était ,  à  leuis  yeux ,  une 


mesore  décisive;  ils  opéraient,  s'ils  j  à  CypsUes.  Ceux-ci  f  avaient  garnison. 


nnowmi»  «•.  i; 


yaiqwe  eetle  fihoe  fût  située  wr  le  ter- 
ritoire des  ^mhaftîenB,  et  UftiiirQptidde 
k  Seiritide,  qui  fait  partie  de  la  Laeo- 
iile<«  les  I^cédémeoiens  ra?agèrefll  le 
pajrs  des  Parrhasiena.  I^  Mantînéeiis 
remirent  la  pirde  de  Cygsèka  a«x  Ar^ 
giena«  et  se  eonteolèrent  ^  eiaiieieiiîr 
garuiaw  fMHir  leurs  alliés.  Ils  se  retira 
lent  dans  VimpuissaBce  de  eosler^fer  et 
les  fortifications  de  GypaMsa  ei  leur  do*- 
mination  sur  les  viUes  des  Parrhasiass, 
Ia  Laoédémoniens  firent  eeniHïi  auto- 
nomes >  détruisirent  les  feiiifieatîons»  et 
reloumèrent  chez  ew. 
.  Ghap.  34.  Le  môme  été,  revinrent  de 
Thrace  à  lacédémone  les  guerriers  par- 
lis  avec  Brasidas  :  Cléaridas  les  nim<^ 
nait  après  iivoir  condu  la  Irève.  Les  Uir 
qédémoniens  déclarèrent  les  Hiiôtes  qui 
tiraient  combattu  avec  Brasidas ,  libres , 
et  maîtres  de  choisir  à  leur  gré  le  Heu  de 
leur  ha  bi  talion  •  Mais  peu  de  temps  après, 
en  différend  avec  les  Éiéens,  ils  les  pla- 
cèrent,  avec  les  Néodamodes,  à  lé- 
préum,  pisce  située  sur  les  confins  de 
la  Laconîe  et  de  l'Élide,  Quant  à  ceui^  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
deSphactérie»  où  ils  avaient  reiidules 
armes»  comme  on  craignait  que,  datis 
la  crainte  d'une  diminution  d*état,  ces 
hommes ,  que  leur  naiafl^nce  appelait 
aux  pim  hauts  emplois,  m  tentasseiat 
quelque  mouvement»  on  les  nota  d'in- 
famie,, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  d^ 
oterai^t  inhabiles  %  exercer  dlôs  magistra- 
tures» àsch^ter  ou  vendre  ;  mais  dans  la 
suite  ils  fuiept  réhabilita. 

Ùti^.  3(.  Le  même  été»  les  Picti- 
dlfw  prirent  Tbysse,  ville  alliée  d'A- 
tb&OSS»  située  dans  la  pénins^le  de 
TAlhoB.  Durant  toute  la  saisoUi  des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes et  le  Péloponnèse  ;  mais  aussitôt 
après  la  conclusion  du  traité,  des  dé- 


fianess  rénpièreutenire  lea  Albéoiw  et  I  pguvstor  ooi  tt^ywatiwi  dvialDWWi 


les  Laoédémaniens;  défiau<^  fonijfo 
sur  œ  que  ni  les  t|us  nt*les  atttrea  nç 
se  rendaieut  réciproquement  les  places 
qu'ilsauroieut  dû  voslituer .  Les  Laoédé- 
moniens,  que  leMrt  ^ippaloit  à  faire  les 
pvemiera  ees  restitutious  «  n'axaient  pas 
rendu  AmphipolÎA  et  4'?^(J*^  places  ; 
u'ei^geant  pi  lesalUéadel'Épithrace, 
fti  les  Corinthiens,  ni  1^  KéoUens,  à 
recevoir  la  Hi^ve.  Ils  se  bornaiem  à  dire 
et  à  répéter  que  s'ils  s'y  refusoi^t,  on 
les  y  eoutiaindYait  de  ç<mcan  avec  les 
Athéniens.  Sousocte  foim^,  ils  avoi^t 
fixé  un  délai  apiè9  lequel  Icsi  tempori- 
seurs  ssmopt  regardés  comme  ennemis 
des  deux  uations.  Le%  iLibéiùe^s ,  qw 
voyaient  toutes  qss  pront^ioea  rester 
sans  effet ,  supposaient  dç  inauvaises  tl^- 
tentionsà  Lacédémope  ;  auvsi  refusèr^t- 
ils  de  restituer  Pylos ,  qu'elle réclaïuait  : 
ils  se  repentaient  même  d'inoir  fan^u 
les  prisoanieis  de  Sphoctérie,  et  gti^ 
daient  |e  reste  de  leut^  couquètes ,  en  a^ 
tendant  qu'elle  remplît  seç  eugagemeus- 
Les  Lacédémoniens  prétendaient  de 
leur  côté,  avoir  fait  récemtuent  ce  qtti 
dépendait  d'^i^  «  en  rendoi^t  les  Fi^^ 
piers  d'Athvnei  qui  étai^veutr^  Iquie 
mains  et  retirant  les  guerrim  ^e  la 
ThiTOce  littorale  et  4^  aqtrea  lieux  dont 

ils  étaient  maUres  :  mais  ik  a^uraie^tt 
qu'il  n'était  paa  eu  leur  pouvoir  dei  res- 
tituer Ampbipolis;  qu'ils  e^iy iraient 
de  disposer  à  la  U^vç  \^  Béoiien^  et  ly 
Corinthiens,  de  procurer  la  restitutiup 
de  Panactuni  de  {aire  rendre  tous  Ip 
prisonuiers  d'Atli^ues  qui  étaient  entre 
les  mains  des  Béotiens.  Ils  demandaient 
en  même  temps  qu'on  letu*  rendit  Py- 
los, ou  qu'on  eu  retir&t  du  moins  lès 
Itesséniens  et  les  Hilotes,  comme  eqit* 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  la 
Thrace  leurs  soldats,  et  que  les  A^^ 
niens  missent  garnison  dans  la  plaça» 
s'ils  le  jttgeaîeui  à  propos.  A  force  de  rr 


éiïété,  il#  penoadèveiU  enfin  aux  Aihéi 
niens  d»  retiier  4e  Fylofi  ks  MesséuieDa 
01  les  aiiires  Hiloies,  et  tons  les  déaerr 
leurs  qui  y  élaieni  venus  de  U  Laconie  : 
eo  les  Iranspectft.à  ttaDies,  dans  Ttle 
deCéphallénie.  Ainsi  le  caliae  Jura  tou( 
eei  éié,  ei 4es  deux  peuples  communir 
qiAdvent  entre  eux. 

Ghab.  36.  L*hii(er  suivant  »  les  épho- 
fia  n'éiaieni  plusceuxaous  lesquels  a^yail 
éiéoonehiela  tiève:  qqelqiies-uiisd'eux 
y  éiaiesl  eonlraice^.  U  vint  è  lAoédér 
Bioae  des  dipulés  de  divers  peufilea  aln 
liés,  otttieceux  d'Aibèaea»  de  lu  Qéûtii) 
ei  de  Coiimhîe;  nais,  apià»  beewcow 
d^  eoaférenœs»  ils  ne  eonvinrem  do 
iîeiè.  Quand  ils  se  reliièfeot,  Cléobifla 
ai  XAnaaèa,  eeux  des  éphoies  <yai  élam^ 
lae  plua  ardena  pour  la  rup(uiP0  de  la 
ti^ve,  euMni  des  entnMjans  pwriîcuUera 
avec  lA  diputés  de  la  Btelie  el  de  la 
Garinlhîe»  el  les  exhortèrent  fortement 
à  entrer  dans  leurs  vues ,  à  fuîre  epi  sorie 
giM»  (M  Btetîen»,  ewbiemat  (l'abord 
fiUXHBiènes  raUianeed'Argos»  se  décj* 
da^eem  ensuiie,  av<sp  le^  Aigiens ,  pgiir 
eaHe  d.e  lêfMiawm.  Ua  veprésentaieni 
qil'ainai  les  B^tiei)s  ue  seraient  pa^ 
eblîgés  de  prendre  p^rt  k  rallianoe  d'A- 
Uiifiea;  que  le9  lAGédémouîe»s,  ayapt 
de  lecomaieiieer  l^s  bo$tiliiés  contre  le^ 
Ath^oiepa  eK  de  rompre  1^  trèv^ ,  désf- 
taîent  mrpir  pour  amis  e^  poui  alliés  leç 
Aigiens  i  ilssavaieut  que  de  tout  temps 
lee  |aoé4é«soniens  levaient  souhaité  Ar- 
gos  pour  alliée,  et  que  c'était  le  moyen 
de  laice  plus  aisément  la  guerre  hors  du 
Pôlopennèi^.  Us  priaient  les  Béotiens  de 
leur  remettre  Papficiuip ,  afin,  si\  était 
posaiUe ,  d'obl^euir  des  Athéniens  Py  los 
en  f<jhange>  ce  qui  rendrait  plus  tacUe 
la  guerre  contre  ces  derniers.  • 

CnkP.  37.  Les  Béotiens  et  les  Conn- 
tbieos  se  retirèrent,  chargés  par  Xéna- 
c^ ,  Gléobule ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Laoédémoniens  liés  au  wèmt  parti,  de  [ 


ces  instçifctions  ppur  leurs  républiques* 
Deux  Ar^iens,  révolus  c)^  plus  hautes 
dignités,  les  guettèrent  si^r  le  chemin  à 
leur  retour,  les  rencoutrèrent  »  et  eurent 
avec  eux  de$  entretiens,  dont  Tobjet 
était  d'attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance, à  rexepaple  des  Corinthiens ,  des 
Éléens  et  de  ceux  de  Itfantinée.  Ils  peu* 
saient  qu'an  o^oyeu  (je  cette  fédération» 
et  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dés 
lors  aisé  de  faire  à  leur  gré  la  guerre  ou 
la  paix ,  niêtpe  avec  1^  l^acédémoniensp 
^'ils  le  voulaient ,  et  au  besoin  avec  toute 
antre  puissance,  {^es  députés  de  Béotie 
écoutèrent  avec  plaisir  cette  proposition  i 
car  le  hasard  voulait  qu'on  leur  de»aii« 
dftt  précisément  ce  que  leurs  amis  de 
L^cédémone  leur  avaient  recommandé 
4e  stipuler,  tes  deuic  Aigiens,  voyant 
cette  ouverture  si  biep  reçue,  dirent  eu 
^  retirant  qu'ils  enverraient  des  députés 
en  Béotie.  Les  béotiens,  à  leur  arrivée, 
instruisirent  les  béolarqiie?  de  ce  qu'ils 
avaient  fai^  à  Lacédémone,  et  des  prch 
position^  des  Argiens  qu'ils  avaient  ren- 
contrés^ L£s  béotarques,  flattés  de  ce^ 
«ouvelles,  redoublèrent  d'ardeur,  ei^ 
voyant  que  leurs  amis  de  Lacédémone 
demandaient  précisément  les  mèmen 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argos,  on 
niarquait  tant  d'empressement.  Peu  de 
temps  après ,  vinrent  les  députés  de  cette 
république  le$  inviter  à  suivre  le  plan 
qu'on  leur  avait  proposé.  Les  béotarques 
leur  témoignèrent,  en  les  congédiant^ 
combien  l'objet  de  leur  mission  leur 
était  agréable,  et  leur  promirent  d'en- 
voyer une  députation  pour  contracter 
alliance  avec  letjr  république. 

CiiàP.  58.  Cependant  les  béotarques, 
les  Corinthiens,  les  H^ariens  et  les  dé- 
putés de  l'Épithrace,  jugèrent  d'aborcl  à 
propos  de  s'engager,  par  un  serment 
réciproque,  à  donner,  au  besoin,  des  se- 
cours à  ceux  d'entre  eux  qui  en  récla^ 
meraicnt  j  et  à  ne  faire  ni  guerre  ni  paix 
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que  d'un  commun  aooord  :  à  ces  condi- 
tions ,  les  BéoClens  et  les  Mégariens ,  qui 
faisaient  cause  commune ,  traiieraienc 
avec  les  Argiens.  Hais»  avant  de  faire  le 
serment,  les  béotarques  commnniqoè- 
rent  cette  résolution  aux  quatre  conseils 
chaînés  de  toute  l'administration  de  la 
Béotie ,  et  représentèrent  qu'il  convenait 
qu'on  exigeât  un  serment  respectif  des 
républiques  qui  voudraient  s'engager 
dans  Talliance  défensive.  Les  conseils  ne 
furent  pas  de  cet  avis,  craignant  de  dé- 
plaire à  Lacédémone  s'ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens,  qui  s'étaient 
détachés  de  son  alliance .  Les  béotarques» 
en  effet»  ne  leur  avaient  pas  dit  qu'à  La- 
cédémone» les  éphores  Gléobule  et  Xé- 
narès»  et  leurs  amis»  leur  avaient  insi- 
nué d'entrer  d'abord  dans  l'alliance 
d'Ai^los  ei  de  Gorinthe»  pour  parvenir 
ensuite  à  celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les  conseils»  sans  les 
mettre  dans  la  confidence  »  décréteraient 
ce  qu'eux-mêmes»  d'après  la  résolution 
prise»  leur  proposeraientd'adopter .  L'af- 
faire ayant  pris  une  tournure  Haoins  fa- 
vorable »  les  Corinthiens  et  les  députés  de 
l'Épithrace  se  retirèrent  sans  avoir  rien 
t^miné.  Les  béotarques»  qui»  s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils»  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos»  ne  firent  à  ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens,  et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  à  Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  et  différé. 

Chap.  39.  Le  même  hiver»  les  Olyn* 
thiens  firent  une  irruption  sur  Blécy- 
bemé»  et  la  prirent  d'emblée.  Il  sub- 
ûstait  toujours  des  négociations  entre 
Athènes  et  Lacédémone»  au  sujet  des 
villes  qu'ils  se  retenaient  réciproque- 
ment. Les  Lacédémoniens»  à  la  suite 
de  cet  évtoement  »  espérant  que  »  si  les 
Athéniens  recevaient  Panaclum  des 
mains  des  Béotiens  eux«mêmes  recou- 


vreraient  Pyk»,  envoyèrent,  des  ^^ 
pûtes  aux  Béotiens»  et  demandèrent» 
pour  parvenir  à  l'échange»  qu'on  leur 
remit  Panactum  et  ks  prisonniers  d'A- 
thènes. Hais  les  ^Béo(iens  répondirent 
qu'ils  ne  les  rendraient  pas  que  Lao6^ 
démone  n'eût  conclu  avec  eux  une  al- 
liance particulière»  comme  elle  l'avait 
fait  avec  Athènes.  Les  Laoédémoniens 
n'ignoraient  pas  qu'ils  oCfenseraient 
cette  république»  puisqu'on  était  con- 
venu de  part  et  d'autre  de  ne  finreque 
d'un  commun  accord  la  guenre  6a  fat 
paix;  mais,  comme  ils  voulaient  reo^ 
voir  Panaclum  pour  l'échange  oontse 
PyloB»  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'ap» 
pliquaient  à  troubler  la  tiève,  avaieitt 
à  cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ih 
conclurent  l'alliance  sur  la  fin  de  cet 
hiver»  aux  approches  du  printemps. 
Aussitôt  Panactum  lut  détruit.  Là  se 
termina  la  onzième  année  de^lft  guerre. 
Chàp.  40.  L'été  suivant»  dès  le  com* 
mencement  du  printemps,  les  Argiena» 
ne  voyant  pas  arriver  les  députés  île. 
Béotie  qu'on  avait  promis  d'envoyer»  et 
sachant  que  Panactum  était  rasé»  et  qait 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alUanoe  pat^ 
ticuiière  avec  les  Lacédémoniens»  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés  »  et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  Lacédé- 
mone. Us  croyaient  que  c'était  à  la  soffi- 
citation  de  cette  république  que  les  Béo- 
tiens avaient  demandé  Panactum  et  bit 
alliance  avec  Athènes»  et  que  les  Athé* 
niens  avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils  pensaient  ne  pouvoir  pins 
eux-mêmes»  quoiqu'ils  l'eussent  d'a- 
bord espéré  »  s'allier  avec  eux  dans  le  caa 
où»  par  suite  de  nouveaux  différends»  le 
traité  deLacédémone  viendrait  à  se  rom- 
pre. Ils  se  trouvaient  à  cet  ^rd  pris  au 
dépourvu  et  craignaient  d'avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacédémoniens» 
les  Tégéates  »  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens» eux  qui ,  loin  d'accepter  le  traité 


êm  Laoédémoniens»  t¥aient  nourri  dans 
lears  coeurs  Tespoir  de  commander  au 
Péloponnèse,  ns  eniroyèrent ,  le  plus  tôt 
possible»  en  députation  à  Lâcédémone, 
Eostrophus  et  Éson,  qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  bveur  :  ils  espéraient , 
en  faisant  ayec  cette  république  le  meil- 
bat  traité  que  permettraient  les  circon- 
stances,  assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les 
afiaires. 

Chaf.  41 .  Les  députés  eurent ,  à  leur 
arrivée,  des  conférences  avec  les  Lacé- 
démoniens,  sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Ârgiens 
demandèrent  d*abord  que  leurs  éternels 
débats  au  sujet  de  la  Cynurie,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  à  l'arbitrage 
ou  d'une  ville  eu  d'un  particulier.  €e 
pays»  qui  renferme  les  villes  de  Tyrée  et 
d'Anthène ,  est  occupé  par  des  Lacédé- 
raoniens*  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
revenir  sur  cette  affiiire;  mais  ils  se 
montraient  disposés,  si  les  Argiens  le 
voulaient ,  à  traiter  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qui  les  unissaient  aupara- 
vant. Les  députés  cependant  les  amenè- 
rent à  consentir  à  ce  qu'il  fût  conclu , 
pour  le  présent,  une  alliance  de  cin- 
quante années  ;  il  serait  permis  pourtant 
à  celle  des  deux  nations  qui  le  voudrait, 
soit  Argoe»  soit  Lâcédémone,  pourvu 
qu'elle  ne  prit  un  temps  ni  de  contagion 
ni  de  guerre,  de  provoquer  l'autre ,  et 
de  combattre  pour  la  possession  de  ce 
territoire,  comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deux  partis ,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ;  mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  Lacédé- 
moniens;  néanmoins  voulant,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  avoir  les  Argiens 
pour  amis ,  ils  accédèrent  à  la  demande, 
et  le  traité  fut  dressé  :  mais ,  avant  de  le 
laiifier,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 
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tournassent  à  Aigos ,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  lètea 
d'Hyacinthe ,  les  confirmer  par  serment. 
Les  dé|putés  se  retirèrent.  ^ 

Chap.  42.  On  était  occupé  dans  Argot 
de  ces  négociations ,  quand  Andromène» 
Pbédime  et  AntiménMas,  députés  de 
Lâcédémone;  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers , 
pour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  s'excusaient  sur  le  pré- 
texte qu'autrefois,  à  la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet 
de  cette  même  place ,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient ,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commtm.quaolaux  prison- 
niers athéniens ,  Andromène  et  ses  col- 
lègues^  les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à  Athènes 
et  les  rendirent .  Us  y  annoncèrent  la  des- 
truction de  Panactum ,  croyant  femplir 
ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puisqu'il 
n'y  logerait  plus  d'ranemis  de  cette  ré- 
publique. Hais  les  Athéniens  ne  purent 
les  entendre  sans  indignation  :  le  dé- 
mantèlement de  cette  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à  leurs  yeux 
un  outrage  de  la  part  de  Lâcédémone; 
et  ils  regardaient  comme  une  autre  iiH 
jure ,  que  cette  république  eût  contracté 
une  alliance  particulière  avec  les  BécH 
tiens  >  après  avoir  pris  l'engagement  de 
contraindre  en  commun  à  la  trêve  ceux 
qui  refuseraient  d'y  accéder.  Ils  énu- 
méraient  tous  les  autres  points  de  la  con- 
vention qu'elle  n'avait  pas  observés  ;  et, 
se  croyant  trompés ,  ils  firent  aux  dé- 
putés une  réponse  très-dure  en  les  con- 
gédiant. 

CuAP.  43.  A  la  faveur  de  cescontei- 
lations  entre  Athènes  et  lâcédémone, 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  cûté» 
voulaient  rofppre  la  trêve,  y  travaiU^ 
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reni  avec  ardeur.  Parmi  eux  se  dîsiîn-  mentpopulaireetunemarinepuissante, 

guailA!cib5a(le,filscleClinias, qui, par  combattrait  avec  eux  si  on   les  alUi- 

sbn  âge,  n'eût  encore  été  considéré  que  quaîl.  Us  y  envoyèrent  donc  les  députés 

comme  un  enfant  dans  une  autre  répb-  négocier  une  alliance.  À  la  députation  se 

blique,mais  à  qui  l'éclpt  desa  lAiissance  joignirent  les  Ëléens  et  les  lyîaniinéens. 

attirail  des  hommages.  Il  pensait  que  le  11  en  arriva  bientôt,  de  Lacédémone, 

meilleur  parti'  était  de's'unjr  avec  Ar-  une  iautre  composée  d'hommes  qu'on 

gos.  t)e  plus,  sa  fierté  halcn-elle  le  ren-  |  croyait  devoir  être  agréables  aux  Athé» 

dait  coivtraire  âùi(  Lâcédémoniens  ;  il  niens,  Philocharidas ,  Léon  et  Endius,. 

èlaitpiqtté  Je  ce  qu*à  la  considération  de  Cotte  république,  craignant  que  les 

Vicias  et  de  Lâches,  ils  avaient  conclu  la  ,  Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 

trève,  méprisant  sa  jeunesse,  et  lui  re-  gos,  voulait  aussi  demander  ^échange 

fuiant  les  honneurs  dus  à  Tantique  hos-  de  Py Vos  contre  Panactmn ,  et  se  justi- 

^italité  qui  l'unissait  à  leur  république,  fier  au  sujet  de  l'alliance  avec  la  Béotie» 

Son  aïeul ,  à  la  vérité^  y  avait  renoncé;  alliance  que  l'on  avait  contractée  sans 

mais  lui-même  se  flattait  de  l'avoir  ré-  mauvais  dessein  contre  Athènes. 


nouvelée  par  les  services  qu^il  avait 
tendus  aux  prisonniers  de  ^phactérie. 


Cbap.  45.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touclié  ces  divers  points^ 


troyant  donc  qtie  de  toutes  parts  on  at-  et  déclaré  qu'ils  avaient  de  pleins  pou- 
tentait  à  ses  privitcges,  alors,  pour  la  voirs  de  traiter,  Alcibiade eut  peur,  s'ils 
.J)remicre  fois,  il  représenta  les Lacédé-  s'exprimaient  de  même  devant  le  peu- 
moniens  comme  des  hommes  peu  sûrs ,  pie ,  qu'ils  n'entraînassent  la  multitude, 
qui  n'avaient  traité  avec  Athènes  que  i  et  que  l'alliance  d'Ârgos  ne  fût  rcjetée. 
pour  réduire  les  Ârgiens  à  la  faveur  de    Voici  ce  qu'il  machina  contre  eux,  11  les 


celle  alliance,  et  venir  ensuite  attaquer 
tes  Athéniens  isolés.  La  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  peuples,  il  dépêcha 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
giens, qui  les  presseraient  de  venir  à 
Alhùnes,  avec  les  Iftanlinéens  et  les 
Étéens,  pour  inviter  cette  république  à 
leur  alliance  :  l'occasion ,  leur  disait-il, 
était  favorable;  il  embrasserait  forte- 
ment leurs  intérêts. 

CuAP.  A4.  Les  Argiens,  sur  cet  avis, 
et  sur  la  nouvelle  soit  d'une  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  la  Béotie  satis 
la  participation  d'Athènes,  soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  celte  dernière 
él  Sparte ,  ne  s'occupèi'en\  plus  des  dé- 
putés qu'ils  avaient  envoyés  à  Lacédé- 
mone pour  y  négocier  un  accommode- 
ment. Us  aimaient  mieux  tourner  leurs 
pensées  vert  Athènes,  jugeant  que  cette 


engagea  à-  ne  pas  s'avouer,  devant  le 
peuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
sui*ant  qu'il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
tion de  Pylos;  qu'il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à  Lacédémone 
qu'ils  lui  étaient  contraires  dans  te  mo- 
ment ,  et  qu'il  mettrait  fin  à  toutes  con- 
testations. Il  voulait  les  brouiller  avec 
Nicias,  les  perdre  dans  l'esprit  du  peu- 
ple ,  comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
être  sincères  ni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  et  par  là  faire  admettre  les 
Argiens^  les  Ëléens  et  les  Mantinéens 
dans  l'alliance  d'Athènes  :  ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présentèrent  à 
l'assemblée  du  peuple.  Sur  les  questiona 
qu'on  leur  fit,  ils  ne  répondirent  fias 
comme  dans  le  sénat,  et  dès  lois  les 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir, 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  Tive- 


tépuUîque,  leur  amie  de  touteantiquité,    ment  que  jamais  :  les  Athéniens  l'éoeii- 
ot  qui ,  comme  eux,  avait  un  gouverne-  1  lèrent  ;  ils  allaient  aussitôt  iaire  entrer 
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SU 


kl  Aigi€tt8  et  ceux  qai  les  aocompa- 

giiâiem>€t  les  déelarer  alliés  de  la  repu- ^.  ^^  ^^ ,  ^^  „„  .«vuuu    &«» 

bliqve  :  mais  il  surYint  un  tremblement  Lacédémoniens  répondireac  qu'ils  ne  te- 

dé  terre  ;  l'assemblée  fut  remise.  noncemient  fSk&  à  l'alliance^e  la  Béoiie. 


Jugués   par  raacendaflt   de   Téphore 
Xénarôs  et  de  ceux  de  ^  faclion ,  les 


Gha».  46.  A  l'assemblée  suiYante, 
quoique  les  Laoédémoniens,  trompés  les 
premiers»  eussent  trompé  Nicias,  en  dés- 
avouant leuiB  pouvoirs»  il  n'en  déclara 
pas  moins  que  le  meilleur  jiarti  était 
d'avoir  four  amie  JLacédémone,  de  sus- 
pendre les  négociations  avec  Aigos»  et 
*d'en  voyer  sur-le-diamp  savoir  l€s  inten- 
tions des  Lacédémoniens.    II   assuiait 
que  le  délai  profiterait  à  Athènes  et  nui- 
rait à  Lacédémone  ;  que  pour  Athènes 
florissante»  la  meilleure  politique  était 
de  conserver  le  plus  long-temps  possible 
cette  prospérité»  ûu  lieu  que  pour  les 
Lacédémoniens  n  peu  favorisés  de  la  for- 
tune» c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 
U  obtint  qu'on  enverrait  des  députés» 
et  lui*^mème  fut  du  nombre.  Us  exf- 
geraient  que  les  Lacédémoniens»  s'ils 
avaientdesintentionsdroites»  rendissent 
Panacium  en  bon  état»  restituassent  Am- 
phipolis,  et  aljurassent  l'alliance  des 
Béotiens  »  si  ces  BéoUens  refusaient  d'en- 
uei  dans  la  trêve;  et  cela»  conformé- 
oaeni  à  l'artidequi  portait  que  l'une  des 
deux  nations  ne  pourrait  traiter  sans 
l'autre.  Les  dépotés  avaient  ordre  d'a- 
jouté que»  si  Lacédémone  s'obstinait 
dans  l'injustice»  Athènes  allait  recevoir 
les  A^ens  dans  son  alliance»  et  que 
dqjà  môme  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet,  £n  expédiant  Nicias  et  ses  collô- 
giiea»on  leur  donna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  griefe.  A  leur  artivée, 
ib  annoDoèfent  les  différents  objets  es 
leur  mission ,  et  finirent  par  déclarer 
que  »  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
Talliance  des  Béotiens»  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  acceptei-  la  trêve,  Alhè-* 
nés»  de  son  côté»  admettrait  dans  son 
alliance  les  Aiyiens  et  leurs  amis.  Sub- 


Gependant»  à  la  réquisition  de  .Nicias, 
le  serment  de  la  trêve  fut  renouvelé,  il 
icraignatt  de  ée  retirer  «ans  avoir  pu 
rien  obtenir^  de  devenir  l'olyet  de  mau- 
vais propos,  comme  il  le  (\fi  en  effet, 
et  de  passer  pour  l'auteur  de  la  trêve 
avec  Lacédémone.  A  son  j'etoor,  les 
Athéniens  apprenant  qu'il  n'avait  rien 
obtenu»  s'emportèrent  contre  iui.  Les 
Argiens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  : 
Atcibiade  les  introduisit  dans  t'assem- 
blée.  lis  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  aux  ociir 
dations  suivantes 

Chap.  47.  «  Ifti  sincère  el  utile  traité 
de  paix  de  cent  années»  et  par  terre  et 
par  mer»  a  été  conclu  entre  tes  Athé^ 
niens  et  leurs  alliés»  d'une  part;  et  les 
Argiens»  les  Mantinéens  et  les  Ëléens» 
de  l'autre.  Durant  ce  temps»  les  Ar- 
giens, les  Éléens,  les  Mantinéens,  et 
leurs  alliés»  n'attaqueront»  ni  ouverte- 
ment ni  par  surprise»  Athènes  et  les 
alliés  de  sa  tiomination.  Les  Athéniens 
et  leurs  alliés  contracteront  le  même 
engageteottM  envei^   les  Aigietis»  te 
Éléens,  les  Mantinéens  et  leure  alliés» 
A  ces  conditions»  les  Athéniens,  les  Ar- 
giens »  les  Éléens  »  et  les  Mantinéens  se^ 
root  alliés  pendant  cent  ans;  et  si  dêa 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé* 
niens,  les  Argiens»  les  Éléens  et  ks 
Mantinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé* 
niens.  Us  agresseurs  d'Athènes ,  se  re- 
tirant après  avoir  exercé  des  ravages» 
seront  déclarés  «kmemis  des  Atgiens, 
des  Mantinéens  »  des  Éléens  et  des  Athé- 
niens» et  livrés  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques,  dent  aucune  ne  pourra 
taire  h  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l'aveu  de  toutes.  Si  des  ennemis  entrent 


sur  I^  terres  desËléens,  des  Manfihéehs, 
des  Argîens,  les  Aihénienâ  secourront, 
aircc  toute  la  vigueur  possible,  Ârgos, 
Élis,  Mantinée,  sur  la  réclama  (ion  de 
ces  peuples.  Et  si  ces  ennemis  se  retireiit 
après  avoir  fait  le  dégât ,  leur  pays ,  con- 
sidéré comme  ennemi  des  Aihéniens, 
des  Argiens,  desl!|^ahtinéens,  des  Éléens, 
sera  livré  aux  hostilités  da.  toutes  ces 
républiques,  et  la  paix  ne  pourra  leur 
être  accordée  que  du  consentement  de 
toutes.  Elles*  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à  leur  domination ,  ni  la  mer,  à 
inoins  d'une  autorisation  décrétée  à  la 
fois  par  les  villes  d'Athènes,  d'Argos, 
de  Mantinée,  d'Élis.  La  ville  qui  de- 
mandera des  secours,  sera  tenue  de 
fournir  aux  troupes  qui  en  apporteront , 
des  vivres  pour  trente  jours,  à  compter 
du  jour  de  leur  arrivée  dans  la  ville  qui 
les  aura  mandées;  et  en  projportion,  au 
retour.  Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces 
troupes,  veut  en  user  plus  long-temps, 
elle  donnera,  à  titre  de  subsistance, 
trois  oboles  d'Égine  par  jour  pour  cha- 
que homme,  soit  hoplite,  soit  psile,  soit 
archer,  et  une  drachme  d'Égine  à  cha- 
que cavalier.  La  ville  qui  aura  demandé 
des  secours,  jouira  du  commandement 
tant  que  la  guerre  se  fera  sur  son  terri- 
toire; mais  si  les  villes  jugent  à  propos 
de  porter  en  commun  la  guerre  en  quel- 
que lieu ,  elles  auront  toutes  une  part 
égale  au  commandement.  Les  Athé- 
niens jureront  ce  traité  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  alliés  :  les  Argiens,  les 
Mantiuéens,  les  Éléens  et  leurs  alliés 
jureront  par  république.  Chacun  prêtera 
le  serment  jugé  dans  son  pays  le  plus 
solennel  de  tous,  et  le  prêtera  sur  les 
grandes  victimes.  Voici  quel  sera  le  ser- 
ment :  Je  m'en  tiendrai  à  Taltiancb^ 
suivant  les  conventions  arrêtées,  con- 
formément à  la  justice^  sans  dol»  ni 
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dommage,  le  ne  Venfreôidrai  ni  par 
fraude,  ni  par  înlrigue.  A  Alhônes»  le 
serment «em  prêté  par  le  sénat  et  les  au- 
torités populaires,  «t  reçu  par  les  pry- 
lanes  ;  à  Argos ,  il  sera  prêté  par  le  sénajt, 
les  quatre-vingts  et  les  artynes»  et  reçu 
par  les  quatre-vingts  ;  à  Mantinée ,  prêté 
par  les  démiurges ,  le  sénat  et  les  autres 
pouvoirs,  et  reçu  par  les  théores  et  les 
polémarques;  à  Élis,  prêté  par  les  dé* 
miui^es,  les  trésoriers  et  les  sît  cents, 
et  reçu  par  les  démiurges  et  les  thesnfto- 
phylaces.  11  sera  renouvelé  par  les  Athé- 
niens, qui  se  transporteront  à  Élis,  à 
Mantinée  et  à  Argos,  trente  jours  avant 
les  jeux  olympiques;  par  les  Argiens,  les 
Éléens  et  les  Mantinéens,  qui  se  ren- 
dront à  Athènes,  dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées.  On  inscrira  lesar- 
ticles  de  ce  traité  de  paix  et  d'alliance 
sur  une  colonne  de  pierre,  à  Athènes, 
dans  l'acropole;  à  Argos,  dans  l'agopa 
de  l'hiéron  d'Apollon  ;  à  Mantinée,  dans 
l'agora  de  l'hiéron  de  Jupiter.  Il  sera 
posé  aussi ,  à  frais  communs,  une  co- 
lonne d'airain  dans  l'Olympie ,  pendant 
les  jeux  olympiques  qui  se  célèbrent 
maintenant.  Si  ces  villes  imaginent 
quelque  chose  de  mieux,elles  l'ajoute* 
ront  à  ces  articles;  et  ce  qui  sera  jugé 
convenable  par  toutes  ces  villes  délibé- 
rant en  commun,  aura  forée  de  loi.  » 
Ghàp.  48.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Les  Laoédémoniens  et 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  pour 
cela  à  celui  qu'ils  avaient  entre  eux  : 
mars  les  Corinthiens,  alliés  des  Ai^iens, 
n'y  entrèrent  pas ,  et  ils  ne  jurèrent  pas 
non  plus  le  traité  précédemment  conclu 
entre  les  Éléens ,  les  Argiens  et  les  Man- 
tinéens, et  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  mêmes  peuples. 
Ils  jugeaient  suffisante  la  première  al- 
liance défensive,  en  vertu  de  laquelle 
ils  devaient  se  secourir  réciproquement, 
sans  attaquer  conjointement  personne. 
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Ainsi  les  Corinlhiens  se  détachèrent  de 
lears  alliés  y  el  tournèreni  de  nouveau 
leurs  pensées  yers  Lacédémone. 

Cbap.  49.  Gel  élé  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques, où  Androsthène  d*Ar- 
cadie  remporta»  pour  la  première  fois, 
le  prix  de  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
pour  n'avoir  pas  payé  l'amende  à  la- 
quelle les  avaient  condamnés  l'es  lois  de 
roiyrfipie,  furent  écartés  par  les  Éléens 
de  rhiêroiv>  et  privés  du  droit  d'offrir 
des  sacrifices  et  de  participer  aux  jeux. 
On  les  accusait  d'avoir  tenté  u|ie  atta- 
que sur  le  fort  dePhyrcus,  et  d'avoir  fait 
marcher  de  leurs  hoplites  sur  Lépréum 
pendant  la  du«ée  de  la  trêve  olympique. 
L'amende  était  de  deux  mille  mines,  à 
deux  mines  par  hoplite,  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés réclamer  contreriniquitédu  juge- 
ment, et  représenter  que  la  trêve  n'était 
pas  encore  déclarée  à  Lacédémone  quand 
ibavaient  envoyé  leshoplites.  LesÉléens 
répondirent  que  dès  lors  existait  chez 
eux  la  suspension  d'armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire ,  et  qu'ils  étaient  dans  une  par- 
ftite  sécurité,  comme  dans  un  temps  de 
trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s'étaient 
vus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédé- 
nooniens  répliquaient  que  si  Élis  se  trou- 
vait lésée  par  eux ,  elle  n'avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le  fai- 
sant ,  elle  devait  éloigner  toute  idée  d'of- 
fense reçue  et  s'abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures.  Les  Éléens  persistaient 
dans  le  même  langage,  disant  qu'on  ne 
leur  persuaderait  pas  qu'ils  n'eussent 
point  été  offensés;  mais  que  si  les  La- 
cédémoniens voulaient  rendre  Lépréum , 
ils  leur  feraient,  sur  le  montant  de  l'a- 
mende, remise  de  la  somme  qui  leur 
revenait ,  et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  appartenait  aux  dieux. 

Cbap.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cuetlbient  pas  ces  propositions.  Les 
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Éléens  alors  leur  dirent  de  ne  poiql  ren- 
dre Lépréum ,  puisqu'ils  ne  le  voulaient 
pas  ;  mais ,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  Thiéron ,  de 
monter  à  l'aùlel  de  Jupiter  Olympien , 
et  de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
qu'ils  payeraient  un  jour  Tamende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à  cette 
nouvelle  proposition ,  ils  se  virent  inter- 
dites l'entrée  de  Thiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
ligion.  Le  reste  de  THellade  se  rendit  à- 
la  solennité,  excepté  lesLépréates.  Néan- 
moins les  Éléens,  craignant  que  les  La- 
cédémoniens n'employassent  la  force 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  Argiens,  autant 
de  Mantin^ns,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes, qui  attendaient  à  Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  :  car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle, 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
Lacédémone ,  fils  d'Arcésilas ,  avait  été 
battu  dans  la  lice  par  les  juges  du  com« 
bat.  Ses  coursiers  avaient  vaincu  ;  mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de' 
concourir,  la  république  béotienne  avait 
été  proclamée  par  le  héraut,  qui,  s'a- 
vançant  dans  la  lice ,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
montrer  que  ce  char  lui  appartenait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  de  tous  les 
spectateurs  ;  on  s'attendait  à  un  événe- 
ment. Cependant  les  Lacédémoniens  se 
tinrent  en  repos ,  et  les  fêles  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  la  célébration  de», 
jeux,  les  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à  Corinihe,  pour  prier  cette  républi- 
que d'embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Lacédémone  s'y  trouvèrent.  Après 
bien  des  conférences,  rien  ne  fut  conclu. 
Un  tremblement  de  terre  surviât  ;  cha- 
cun se  sépara.  C'était  à  la  fin  de  Tété. 
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CiAP.  54 .  Au  oommencemept  de  Thi- 
Yer,  les  Énianes,  les  Dolapes  »  les  H* 
liens  el  une  partie  des  Thessaliens,  se 
mesui'ôreat  contri  ks  Hémcléotes  /le 
Tiadunie.  Les  peuples  voisins  de  celte 
peuplade  en  étaient  ennemis ,  persuadés 
fu'Iiéradée  n'avait  éké  fondée  que  pour 
'  les  tenir  en  respect.  La  construaion  de  ! 
'cette  ville  était  à  peine achevée>  qu'ils 
l'attaquèrent  9  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
tCHre.  Xénarès,  fils  de  Cnidis^  de  Lacé- 
démonCy  qui  commandait  les  Uéra- 
cléotes,  fut  tué  avec  nombre  des  siens. 
L'hiver  finit ,  et  avec  lui  la  douzième 
luanée  de  la  guerre. 

Chap.  52.  Dès  le  commencement  de 
Tété  suivant,  comme,  depuis  cette  ba- 
taille, Héraclée  dépérissait,  les  Béotiens 
la  lauréat  sous  leur  protection,  et  chas- 
sèrent Hégésippidas  le  L^cédémonien , 
dontradministrationn'étaitpointagréa- 
ble.  Eu  prenant  cette  place,  ils  son- 
geaieat  aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
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lespremiersdevaient  à  Apollon  Pythieny 
pour  la  dîme  des  pâturages,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  l'hiè* 
ron  ;  mais,  quand  ils  n'auraient  pas  eu 
de  prétexte ,  ils  étaient  décidés ,  ainsi 
qu'AIcibiade,  à  s*emparer,  s'il  était  pos- 
sible, d'Épidaure  :  en^môme  temps 
qu'ils  retiendrâHcnt  Corintbaen  respect» 
les  Athéniens  auraient,  pour  leur  ame- 
ner du  secours  d'%ine,  moins  de^^he- 
min  à  faire  qu'en  tournmit  le  cap  Scyl- 
Iseum.  Les  Argicn^  se  disposèrent  donc 
à  l'fttaque  de  cette  place,  comme  pour 
obligerles  habitans  à  fournir  la  victime. 
Chap.  54.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens,  avec  toutes  leurs  forces, 
sortant  du  territoire  de  Sparte,  marche- 
.  rent  conire  le  Lyccum ,  dans  les  plaines 
de  Leuctres,  sur  leurs  frontières.  Le  roi 
Agis,  fils  d'Archidamus,  les  comman- 
dait. Touc  le  monde,  même  les  villes  qui 
fournissaient  des  troupes,  ignorait  où 
il  portait  ses  armes.  Mais  les  diabatères 


s'en  emparer  à  la  faveur  des  troubles  du  :  (sacrifices  faits  au  mioment  de  franchir 


Péloponnèse  :  mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
moniens. Le  môme  été>  Alcibiade,  fils 
de  Clinias,  alors  général  des  Athéniens, 
passa»  d'intelligence  avec  les  Argiens  et 
leurs  alliés^  dans  le  Péloponnèse,  ac- 
coinpagné  d'un  petit  nombre  d'hoplites 
et  d'archers  d'Athènes,  ainsi  que  des  al- 
liés du  pays.  En  le  traversant  avec  son 
armée,  il  y  régla  ce  qui  intéressait  l'al- 
liance ,  persuada  aux  habitans  de  Patras 
de  prolonger  leurs  fortifications  jusqu'à 
la  mer,  et  lui-même  conçut  le  projet  d'en 
élever  d'autres  sur  le  pi'omontoire  de 
Rkium  d'Achaie.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui,  accoururent  pour  s'y  opposer* 
CuAP.  55.  Le  m^me  été  s'éleva  une 
guerre  enue  les  Èpidauriens  et  les  Ar- 
giens» sous  le  prétexte  d'une  victime  que 


les  frontières)  n'ayant  pas  donné  d'heu- 
reux présages,  ils  renlrèrentdans  Sparte^ 
et  firent  dire  à  leurs  alliés  de  se  tettir 
prêts  à  entrer  en  campagne  le  mois  sui- 
vant (on  élait  dans  le  mois  carnien ,  qui 
est  pour  les  Doriens  un  temps  de  fêtes). 
Us  étaient  de  retour  quand  les  Argiens, 
quatre  jours  avant  la  fin  de  ce  mois , 
partii*eni,  quoique  dans  un  jour  fêté  par 
eux  de  temps  immémorial,  fondirent 
sur  l'Épidaurie,  et  la  ravagèrent.  Les 
Èpidauriens  implorèrent  leurs  alliés^ 
mais  de  «eux-ci,  les  uns  s'excusèrent  sur 
le  mois  carnien,  les  autres  s'avancèrent 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

CuAp.  55.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d*Épidaure,  les 
députations  des  villes  se  rassemblaient 
à  Mantinée»  sur  l'inviuiion  des  Athé» 
niens.  Lesconférencesse  tenaient,  quand 
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feophtmidas  de  Corinthe  observa  que 
les  faits  s'accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours :  pendant  que ,  réunis  et  tranquil- 
lement assis»  ils  traitaient  de  la  paix,  les 
EpidaurienSy  leurs  alliés»  et  les  Argiens, 
étaient  rangés  en  armes  ^  uns  contre 
les  autres;  il  fallait  d'abord  que  Q^nx 
qui  tenaient  à  Tun  ou  à  l'autre  parti , 
allassent  séparer  ces  armées,  et  Ton  se 
remettiait  ensuite  à  parler  d'un  accord, 
tl  fut  écoulé;  on  partit  y  et  l'on  ramena 
de  TËpidaurie  les  Argiens.  Le  congrès 
fut  repris ,  mais  on  ne  put  s'accorder. 
Les  Argiens  se  jetèrent  encore  une  fois 
sur  l'Épidaurie,  qu^ils  ravagèrent.  Les 
Lacédémoniens  voulurent  aussi  sortir  de 
leur  territoire  et  marcher  contre  Garyes» 
mais,  les  diabatères  n'ayant  pas  donné 
de  présages  favorables,  ils  revinrent  sur 
leurs  pas.  Les  Argiens  retournèrent  chez 
eux,  après  avoir  dévasté  le  tiers  de  l'Épi- 
daurie.  Mille  hoplites  d'Athènes,  sous 
te  commandement  d' Alcibiade,  s'étaient 
mis  en  marche  pour  défendre  Caryes  : 
ih  arrivent  ;  ils  voient  que  les  Lacédé- 
moniens ont  renoncé  à  leur  expédition  ; 
)et  comme  on  n'avait  plus  besoin  d'eux , 
ils  se  retirent.  Ainsi  se  termina  l'été. 

Cbap.  56.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Lacédémoniens,  échappant  à  la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  en* 
toyé  par  mer  à  Épidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes ,  sous  le  commaa- 
dement  d'Agésippidas.  Les  Argiens  vin- 
rem  se  plaindre  à  Athènes  de  ce  que, 
contre  la  foi  d'un  (raité  qui  portait 
qu'aucune  des  puissances  contractantes 
né  laisserai i  passer  d'ennemis  sur  son 
territoire ,  leur«république  avait  laissé 
les  lâcédémonicns  jcôluyer  des  rivages 
de  ]pays  alliés,  fis  ajoutèrent  que  si  l'on 
ne  renvoyait  pas  à  Pylos  les  Messénieas 
et  les  Hilotes  pour  harceler  les  Lacédé- 
ttiônlens ,  Argos  se  croirait  offensée.  Les 
athéniens,  à  Tinstigation  d^Alcibiade, 
<ta?tireiAt  Biu  bas  de  la  colonne  lacédé- 


iponientf ,  que  tei  Lacêdémamem  n'a- 
vaientfmsrespecêé lemrurment;  transpor- 
tèrent de  Crasnies  à  Pylos  les  Hilotes 
p^r  exercer  le  brigandage ,  et  du  reste 
se  tinrent  en  repos.  Quoique*  la  guerre 
continufttcet  hiver  entre  les  Argiens  et  les 
Épidauriens,  on  ne  vit  point  de  bataille 
rangée ,  mais  seulement  des  embusoadea 
et  des  incursions^  dans  lesquelles  il  y  eut 
du  monde  de  tué  de  part  et  d'autre.  A  la 
fin  de  l'hiver,  au  commencement  du 
printemps,  les  Argiens  s'approchèrent 
d'Épidaure  avec  des  échelles,  croyant  Ip. 
place  vide  à  cause  de  la  {[uerr e ,  m  com^ 
tant  la  prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  m- 
tirèrent  sans  succès .  L'hiver  fimtainsii  et 
avec  lui  la  treizième  aanée  de  la  ^eirek. 

Chap.  57,  Au  milieu  de  l'été  suivant 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  aUiés 
d'Épidaure  souffrans,  ceux  du'Péiopo»- 
nèse  révoltés  ou  mécontens,  et  craignaiit 
que  le  mal  n'empirât  s'ils  ne  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès ,  sortirent  tous 
en  armes  contre  Argos»  eux  et  les  Hih 
lotes.  Agis  y  fils  d'Archidamus ,  roi  de 
Lacédémone)  les  commandait  ;  avec  eux 
marchaient  les  Tégéales  et  auAres  Afca- 
diens  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  da 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  ee 
rassemblaient  à  Phlîofiie.  Les  Béotiens 
avaioit  cinq  mille  hoplite»,  autant  de 
psiles>  cinq  cents  oavalters,  et  le  mèiae 
nombre  d'hamippes  (  Corinihe  ioumk 
deux  mille  hoplites  ;  le  contingent  des 
autres  f€t  en  proportion  de  lews  foioea. 
Tous  les  Phliasiens  prirent  les  armes, 
parce  quel'armée  était  surfeurienriloiie. 

Chap.  58.  Les  Argiens  alois,  pour  4a 
{première  fois,  pressentant  les  suiles  de 
ocs  prôparatift  des  Laeédémoaîena ,  sor- 
tirent^ euxausaî^  de  leur  leniiloire,  an 
moment  où  leurs ememis  se  rendaientà 
Phlionte  peur  opérer  une  fonction  avec 
d'autresPéloponâiésiens.Le8]iaiilîné8nB 
vinrent  ausaîtôt  au  seooim  des  AigicM 
avec  leurs  alliés»  et  avec  trois  mille  ho» 
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plîtes  de  rÉlide.  Ils  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  Lacédémoniens  jusqu'à  M^^ 
thydrium  d'Ârcadie.  Chacune  des  deux 
armées  s'empara  d'une  hauteur*  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à  attaquer  les  Laié- 
démoniens,  pensant  qu'ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit,  leva  son 
camp,  et ,  à  Tinsu  des  ennemis,  prit  la 
route  de  Phlionte  pour  se  joindre  à  ses 
alliés.  Au  leyer  de  l'aurore,  les  Argiens 
s'apercevant  de  son  départ,  marchèrent 
d'abord  du  côté  d'Argos,  et  prirent  en- 
suite la  route  de  la  Némée,  pdr  où  ils* 
pensaient  que  les  Lacédémoniens  des- 
cendraient avec  leurs  alliés.  Mais  Agis, 
au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  fit  part  de 
«on  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar- 
cadiens  et  aux  Épidauriens,  prit  une 
autre  route  difficile ,  et  descendit  vers  la 
plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens,  lesPel- 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre 
côté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux^éo- 
tiens,  aux  Mégariens  et  aux  Sicyoniens, 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur 
la  Némée,  où  étaient  campés  les  Argiens» 
que  l'on  surprendrait  par  derrière  avec 
la  cavalerie,  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces ,  Agis  se 
jeta  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes,  celle  de  Saminthe. 
Ghap.  59.  A  cette  nouvelle,  dè^ qu'il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  Né- 
mée,  et  rencontrent  un  corps  de  Pfalion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Us  tuèrent  quel- 
ques Phliontins,  et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  ^u  près  égal  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  Les  Béotiens,  les  Mé- 
gariens et  les  Sicyoniens  se  dirigèrent 
sur  la  Némée,  suivant  Tordre  qu'ils  en 
avaient  reçu ,  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens ,  ils  étaient  descendus  à  la 
vue  de  leurs  champs  ravagés,  et  s'étaient 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  côté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  Du  côté  de  la 


plaine  »  les  Lacédémonieiis ,  et  ce  ^'tls 
avaient  avec  eux  d'alliés,  leur  ôtaient 
toute  communication  avec  la  ville; 
des  hauteurs   descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  de  Corinthe  ;  du  côté  de  la 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens ,  les  Si- 
cyoniens et  tes. Mégariens.  Les  Argiens 
n'avaient  pas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alli^,  les  Athéniens  n'étaient  pas 
encore  arrivés.  £n  général,  les  Argiens 
et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  mal 
aussi  grave  qu'il  était  ;  ils  se  croyaient 
même  en  bonne  position  pour  livrer  le 
combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  Tar» 
mée  de  Lacédémone  sur  leur  territoire 
et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Maie» 
comme  les  deux  armées  étaient  sur  le 
point  d'engager  Faction ,  deux  hommes 
d'Argos,  Thrasylle,  l'im  des  cinq  géné- 
raux, et  Alciphron,  proxène  des  Lacé* 
démoniens ,  vinrent  détourner  Agis  de 
donner  bataille.  A  les  entendre,  les  Ac^ 
giensètaient  prêts  à  terminer  à  l'amiaUe 
leurs  différends  avec  Lacédémone,  i 
faire  la  paix  pour  l'avenir,  et  à  l'assuier 
par  un  traité. 

Chap.  60.  C'étaitd'eux-mèmesetsans 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions ,  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans' son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après ,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  Laoédémo» 
niens  et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé» 
ment,  par  obéissance  ï  la  loi;  maiaib 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  venaieiil 
de  perdre  une  belle  occasion  de  oom.» 
battre,  et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à  ce  que  leun 
forces  avaient  d'imposant,  et  au  i 
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par  Torgane  4'Aldbiade,  leur  député, 
au  milieu  des' Ai^ens  et  des  alliés  d'Ar- 
goSy  et  dirent  qu'on  n'avait  pu  traiter 
légalement  sans  le  concours  des  puis- 
sances confédérées;  qu'ils  arrivaient  à 
propos  et  qu'il  fallait  faire  la  guerre. 
Leur  discours  persuada  les  confédérés , 
qui  tous  se  portèrent  à  Orchomène  d' Ar- 
cadie ,  excepté  les  Ai^iens.  Ceux-ci  » 
quoique  persuadés  par  les  représenta* 
tionsd'Alcibiade,  restèrent  d'abord  en 
arrière ,  mais  ensuite  ils  entrèrent  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Oc- 
cbomène ,  l'assiégèrent  d'un  commun 
effort,  et  donnèrent  des  assauts  à  la 
place,  dont  ils  voulaient  se  rendre  maî- 
tres ,  surtout  parce  que  les  Lacédémo- 
niens  y  avaient  déposé  des  otages  d'Ar- 
cadie.  La  faiblesse  des  fortifications,  le 
nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or- 
choméniens  ;  personne  ne  venant  à  leur 
secours,  ils  craignaient  de  périr  faute 
d'assistance.  Ils  capitulèrent  donc,  à 
condition  d'entrer  dans  la  confédération, 
de  donner  des  otages ,  et  de  remettre  aut 
Mantinéens  ceux  que  Lacédémone  avait 
déposés  chez  eux. 

Ghàp.  62.  Les  confédérés,  maîtres 
d'Orchomène,  examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'a- 
bord. Les  Éléens  voulaient  que  ce  fût 
Lépréum  ;  et  les  Mantinéens,  Tégée.  Les 
Argiens  et  les  Athéniens  se  joignirent  à 
ceux  de  Hantinée.  Les  Éléens  se  retirè- 
rent ,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se  décidait 
pas  pour  le  siège  de  Lépréum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  à  Mantinée,  ses  disposi- 
tions comme  pour  entrer  dans  Tégée  : 
quelques-uns,  même  des  Tégéales,  tra- 
vaillaient dans  l'intérieur  de  la  place  à 
les  seconder. 

Chày.  &S,  Les  Lacédémoniens,  après. 

leur  retour  d'Aigos  et  la  conclusion  de 

la  trêve  de  quatre  mois ,  reprochèrent 

vivement  à  Agis  de  ne  leur  avoir  pas 

encore  retirés.  Le$  Athéniens  parlèrei^  I  soumis  Argos^  l'occasion  s'en  étant  pré- 


où,  de  tomes  parts,  l'ennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fiinlerie.  C'était  en  effet  la  plus  belle 
année  hellénique  qui  se  fût  organisée 
jusqu'à  cette  époque.  Elle  était  encoro 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Némée; 
on  voyait  une  levée  en  masss  des  Lacé- 
démoniens; on  y  remarquait  aussi  des 
Aicadiens,  des  Béotiens,  des  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Pellènes, 
des  Phliasiens ,  des  Hégariens ,  tous 
hommes  d'élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non- 
seulement  avec  la  confédération  d'Ar- 
gn,  mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aurait  pu  s'y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
ces  troupes  firent  retraite  et  se  séparè- 
rent pour  regagner  leurs  foyers.  Mais  les 
Afgiens  étaient  encore  bien  plus  aigris 
contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  le 
concours  du  peuple,  croyant,  eux  aussi, 
que  Varmée  lacédémonienne  venait  de 
leur  échapper  dans  une  circonstance  qui 
jamais  ne  se  représenterait  aussi  &vo- 
lable;  car  on  eût  combattu  près  de  la 
ville  avec  l'aide  de  vaillans  alliés.  En 
revenant ,  ils  allaient  lapider  Thrasylle 
dais  le  Charadrum,  où,  avant  de  ren- 
trer, ils  jugent  les  délits  militaires,  mais 
il  se  réfugia  sur  l'autel ,  et  sauva  sa  vie  ; 
ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du 
public. 

Châp  .  61 .  Après  cet  événement,  mille 
hoplitesd'Athènes  et  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent .  commandés 
par  Lâchés  et  Nicostrate.  Les  Argiens , 
qui,  quoique  mécontens,  hésitaient  à 
rompre  la  trOVe  avec  Lacédémone ,  les 
priètent  de  s'en  retourner.  Quelque  en- 
TÎe  même  que  montrassent  les  Athéniens 
d'entrer  en  négociation ,  on  ne  les  intro- 
duisît en  présence  du  peuple  qu'après  y 
aroir  été  forcé  par  les  prières  des  Mîmti- 
et  des  ÉIé«[is,  qui  ne  s'étaîenfpas 
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senl  Qsé  l'espérer  ;  car  il  ix'êtail  pas  facil*? 
dexassembler  des  alliés  si  nonabrcux  et 
d'un  si  giiand  courage.  Mais,  la  nouvelle 
de  la  prise  d'Orchomène  venant  encore 
à  aigrir  leur  ressenliment^ils  voulaient^ 
dans  leur  premier  transport ,  raser  la 
maison  d'Agi9>  et  h  condamner  à  une 
amende  d^  cent  mille  drachmes  :  mesure 
violente  r^ui  était  peu  dans  leurs  mœurs. 
CeliAi-ci  les  supplia  de  ne  pa$  exercer 
contre  lui  de  telles  rigueurs  :  un  beau 
fait  d'armes  effacerait  sa  (aute  ;  s'il  y 
manquait,  ils  prendraient  le  parti  qu'ils 
jugeraient  à  pro^s.  Ils  renoncèrent  ^ 
ridée  de  le  mettre  à  l'amende  et  de  ra- 
ser sa  maison  ;  mais  ils  portèrent,  dans 
cette  circonstance,  une  loi  inconnue  chez 
eux  :  ils  lui  donnèrent  en  ^ffet  di\  Spar- 
tiates pour  conseil ,  sans  l'aveu  desquels 
il  ne  pourrait  faire  sortir  l'armée  hors 
de  la  ville. 

Chap^  64.  Cependant  arrivent  à  Sparte 
des  T^éates  attikchés  au  pavti  des  La- 
cédémoniens.  Ils  leur  annoncent  que, 
s*ils  ne  se  niontrent  au  plus  tôt,  T^éQ 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Argiens  et  de  leurs  alliés,  et  que  la  dé* 
fection  est  presque  opérée.  A  l'instant 
même,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple,,  s'exécute  une  levée  en  niasse 
de  Lacédémoniens  et  d'Hiloles.  Jls  par- 
tent pour  Orestium,  dans  la  Mélanie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
à  Tégée .  Mais  arrivés  à  Orestium,  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leura  foyers,  le 
sixième  de  leur  monde,  où  se  trouvait 
comj)ris  ce  qui  était  trop  vieux  ou  trop 
jeune;  pu^s^  avec  le  reste  des  troupes, 
ils  arrivèrent  à  Tégée.  Peu  après  vinrent 
les  alliés  d'Arcadie.  Bientôt  aus^i  ceux 
de  Corinlbe,  de  la  Béotie ,  de  la  Phocide, 
de  la  Locride,  furent  mandés  pour  Man- 
tinée.  J/ordre  arrivant  subitement,  il 
kttv  éuùldiffifiite^  san»  se  réuni  cei  s'at* 


fendre  les  uns  les,  ^^U^j^  de  traverser 
le  pays  ennemi  qui  s'opposait  à  leur 
marche  :  cependant  on  fit  diligence^ 
Quant  aux  Lacédémoniens»  prenant 
avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à  leur  dispo- 
sition de  troupes  arcadieiines  alUées ,  ils 
se  jetèrent  dans  les  campagnes  de  Manti- 
née,  campèrent  près  de  l'hiéron  d'Her- 
cule ,  et  ravagèrent  le  territoire. 

Cflig^.  65.  Les  Argiens  et  leurs  alliés^ 
dès  qu'ils  les  aperçoivent^  s'emj^eni 
d'un  poste  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  ordr^  de 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  les  Lacédé* 
monîens.  Us  s'étaient  approchés  jusqu'à 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot,  quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugjnable  le 
fort  vers  leqtiel  on  marchait ,  s'écria  : 
c  Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ;  »  taxant  par  là  d'ardeur  ificonsidé- 
ré^  son  empressement  à  eflacer  la  honte 
de  cette  retraite  d'Argos  qu'on  lui  re- 
prochait. Agis ,  ou  troublé  de  l'accent 
animé  du  vieillard^  ou,  pour  toute  autre 
raison,  changeant  tout-à-coup  d'avis^ 
relire  promptement  se^  troupes  avant 
qu'elles  en  viennent  aux  mains ,  entre 
dans  la  c^toip^^e  de  Tégée,  et  détourne, 
du  côté  de  Mantinée,  des  eaux,  perpé- 
tuel objet  de  discorde  entre  les  Manti- 
néens  et  les  T^éates^  qui  en  étaient  fort 
incoQunodés,  quelle  qu'en  fût  la  direc- 
tion; il  voulait  que  les  Argiens  et  1^ 
alliés,  dès  qu'ils  s'apercevraieQt  de  spn 
travail;;  descendissent  de  leuv  colline  sur 
le  teiTain  où  il  occupait  ses  troupes  à  dé- 
tourner les  eaiix ,  et  que  l'action  s'enga- 
geât dans -la  plaine.  Il  passa  donc  cette 
journée  à  détourner  les  eaux,  lies  Ar- 
giens et  les  ciliés ,  étonnés  de  U  retraite 
soudaine  des  Lacédémoniens,  se  perdi- 
rent d'abord  en  conjectures;  mais  bien- 
tôt ,  mécontens  de  leur  inaction  et  de  la 
dispaption  d'un  ennemi  qu'ils  ne  pour- 
suivaient pas,  HsACCUsèrent encore  une 
fois  4cars  généraux,  ÇavélK  pcéoédeia- 


l  kîné  échapper  les  U^eédémoAieni  | 
qu'oRleuaât  enfermés  près  d'Argos,  el,  < 
nainlMant  qu'ils  fuyaient  >.d€;£aiVoriser 
leur  liil/e  el  4e  trahir  ainsi  l'armée.  Les 
gteécaux,  d'akMtfd  UCHiMé»  des  mMr* 
mures»  firent  enauiiie descendre leasoU 
data  de  la  coUine,  s'avaopèrqni  ds^9A  1» 
plaine ,  y  campèrenl ,  résolus  ^  majç^ 
cher  eonbe  l'enneoû. 

Caàf  •  66.  lie  leiyieinatn»  les  Afgieqs 
el  les  aHîés  se  ouvrent  dans  l'ordre  oA 
ib  deraient  oombattie,  si  roccasim  s'en 
ptéseniail.  Les  La^oédémoiuie^A  (I^il•r 
laienl  le  bord  des  esiux  pour  retourner 
an  afiine  camp»  près  de  Thiérpi^  d'Qei;- 
enle,  quand  toiit*à-coi^p  ils  \oieiU  les 
ennenaîa  qui ,  partis  to^HSi  en  bo«  wdre 
de  h  ooUine  »  les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise  >  ils  se  sentirent  sai- 
s»  de  la  plus  grande. terceur  :  ils  n'a- 
vaient ,  en  effet ,  que  peii  de  lemps  pour 
se  préparer  au  coinbat.  Ils  se  hâtent  de 
piendse  letirs  rai^^  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens»  conformément  à  1^  loi; 
•ar,  lorsque  le  roi  conduit  l'aroiiée,  tous 
lui  obéissent.  11  commande  lui-mènie 
au  poléoiarqu^s  ;  les  polémarques  » 
9SU  lochagea;  les  lochages,  aux  che(ii 
de  pemécoslys  ;  ceux-n^ ,  aux  énoBH>tar* 
qwes»  et  les  teon^otarques,  chacun  si  son 
éoemotie.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
ettle  marche ,  arrivent  en  un  clin  d'œiL; 
car,  dans  une  armée  lapédémonienne , 
%a  pelil  nombre  excepté ,  tous  sont  com- 
mandansdeeonunandsMas;  la  aurveil^ 
lance  est  confiée  à  uq  gra«d  9onil>re 
d'agaoks.  * 

Chap.  67.  L'aile  gauche  >  dans  cette 
journée,  était  formée  par  les  Sciriies 
qui ,  toujours  séparés  des  Lacédémo* 
niensj  font  un  corps  distinct.  F^rmi  eux 
étaient  les  tompagnons  d'armes  de  fira- 
sidas  dans  la  Ihrace  littorale»  et  avec 
eeux-ci  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
sHôle  les  MK^édémonîens»  distribué»  #o 
Ioc4o«,  et  pNs  4r'fU  étaieai,  lei  Arca« 
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dieoa,  d'£b|||^lesHéréeiisf  ensuite  les.^ 
Ménaliens;  et  à  l'aile  droite,  les  T^ 
géate^  avee  quelques  Laoédémonienni 
placés  à  l'extrémité.  Leur  c^^alerie  ftanv- 
quait  les  deux  uiles.  C'est  dans  cet  ordre 
qu'était  rangée liHirméelacédémonieone^ 
Dans  celle  de  leurs  en,nemis ,  les  Uan^ 
tiui^ns  occupaient  la  droite ,  parce  que 
le  combat  se  djçmsiajt  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arcadiei^ 
alliés  ;  ensuite  les^  mille  homnaes^  d'él  ite 
d'Argos»  à  qui^  leur  içépublique  four- 
nissait depu^  long- temps  à  ses  (raîa 
les  moyens  de  s'exemer  ;  ils  avai^it  à 
côté  d'eux  le  reste  des  Argiens  ;  ensuite 
venaient  leurs  alliés  les  Gléonéens  et 
les  Ornéates;  enfin  les  Athé«^îens,  qui 
formaiem  l'extrémité  de  l'aile  gauche, 
ayant  avec  eut  la  cavalerie  de  leur  pi^s* 
GiUP.  68.  Tels  étai^eU  l'oi^donuance 
et  l'appareil  des  deux  armées ,  dc«t  le 
plus  nonQ43reuse  était  évidemmeut  oelki 
de  Lacédémone.  Au  reste ,  je  n'ai  pli  déh 
terminer  avec  eeviitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ec^em» 
ble,  pu  celles  de  chacuneen  particulier  > 
fidèles  à  l'esprit  mystérieux  de  leur  poK- 
tique,  les  Lacédémoniens  se  g^i^jaient 
de  faire  connaître  les  leurs;  et  quant  à 
celles  que  s'attribuaient  leum  ennemis» 
on  ne  peut  gu^e  y.  ajouter  M  »  à  eauan 
de  cette  jactance  naturelle  aux  hommes» 
qqi  lespo/te^l'exagéiation.  Néanmoioa» 
par  le  calcul  suivant ,  on  pourra  évakMf 
le  nombre  des  Lmcédémoniens  qui  se- 
trouvèrent  à  cette  journée.  Sept  ioekos 
do^rent,  sans  compter  les  Sciriies» 
qui  étaient  au  nombre  de  six  eenia» 
Chaque  loches  avait  quaVie  penAéoosiys» 
et  la  pentécostys,  quatre  éomnotiea.  Oéi 
combattait  sur  quatre  de  firom  dans  cluu 
queénomotie.  Tous  n'étaient  pas  rangea 
sur  la  môme  profondeur»  mai»  ^^ymnie 
le  voulait  chaque  lochage.  En  général» 
ils  étaient  sur  huit  de  pmfondeor.  Bu 
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jnier  mng  avait  quatre  coft  quarante- 
huit  hommes. 

Chap.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
Tenir  aux  mains,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  :  on  représentait  aux  Manti^ 
néens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre ,  qu'il  s'agissait  ou  de 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu'il  s'a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse ,  et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins  ;  aux  Athéniens ,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  acaol- 
traient  leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs- alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  moâve- 
ment,  et  aussi  selon  lesusagesmilitaires, 
s'excitaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  consdence,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  que  d'éloquentes  exhortations  d'un 
Aoment. 

Chap.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  Tune  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens  et  leurs  alliés ,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement 
et  soumis  au  rhythme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux ,  mais  pour 
fégler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs ,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant an  combat.  ' 

CuAp.  li .  Au  moment  d'en  tenir  aux 
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mains  ,'Agis  imagina  cet  expédîeiit.lLii 
soldats,  en  géhérat,  quand  ils  tonf  à 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférenee  sur 
la  droite,  en  sorte  que  diaque  aSle  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée  :  c'est  qu^  chacun ,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  son  oûlé 
nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  à 
sa  droite ,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  an 
premier  rang  de  l'extrémité  droite ,  tou- 
jours attentif  à  dérober  à  l'ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  même  motif.  Les 
Hantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  dépassaiem 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s'aper^ 
cevant  que  les  Mantinéens  s'étendaient 
beaucoup ,  ordonna  aux  Sciriies  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne,  de  se  porter  sur  la  gauche^ 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Mantinéens ,  et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoïdas  et  Aristoclës,  qui 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  œ 
déplacement  ;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ao 
qucrraient  ainsi  plus  de  force. 

Chap.  72.  Cet  ordre  étant  donné  dans 
le  moment  même  et  à  Timproviste,  Aris» 
toclès  et  flipponoîdas  refusèrent  de  pas- 
ser à  l'endroit  qu'on  leur  marquait ,  re- 
fus qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui,  plus 
tard ,  fit  prononcer  contre  eux ,  à  Sparte , 
la  peine  de  l'exil.  II  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  attaquer  ; 
les  deux  lochos  n'ayant  point  d'abord 
passéy  à  Tordre  d'Agts,  du  c6té  des  Sci» 
ytea,  il  leur  detint^pnsuite  impossible 
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de9Q^Hidreàeux.etde  rempllf  levide. 
Mm  si, daa»  cq  moment  ;  les  Lacédé- 
oiooiem  parurent  bien  inférieurs  en  ha- 
bileté à  un  ennemi  prompt  à  profiter  de 
la  désobéissance  de  deux  cbefs  »  ils  ne^se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  coi^^ 
xage^  Il  est  vrai  que,  dans  Tattaque,  la 
éroilQ  des  Mantinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Scirites  et  aux  soldats  de  Brasidas; 
qfoe  les  Mantinéens,  lesalliéset  les  mille 
bommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert  ;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens,  les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  en  sorte  que ,  dans  cette  par- 
tie, les  Lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Mais,  le  reste  de  Tarmée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
lui  les  cavaliers  nommés  les  trois  cenu, 
lombèf  ent  sur  les  vétérans  d'Aigos,  sur 
les  cinq  lochos  cléonéens  et  oméates ,  et 
sur  oe  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran- 
gés près  d'eux /et  les  mirent  en  fuite, 


dessous/Gonune ,  par  cette  manœuvre, 
les  troupes  opposées  aux  Athéniens  dél- 
iaient et#'éloignaient  d'eux ,  ils  se  sau- 
vèrent à  loisir,  et  avec  eux  les  Aiigiens 
vaincus.  Les  Mantinéens,  leurs  alliés, 
et  l'élite  des  Argiens ,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis ,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leui*s  défaits  »  et  les  Lacédé- 
moniens prenant  un  avantage  décidé. 
La  plupart  des  Mantinéens  périrent  ;  l'é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière. 
La  fuite  die  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé» 
niens  ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 
battent avec  autant  de  constance  que 
d'énergie;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 
en  fuite,  ils  ne  les  poursuivent  ni  long- 
temps, ni  vivement. 

Gbap.  74.  Telles  furent,  ou  à  très-peu 
de  chose  près ^  les  circonstances  de  cette 
bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donotedepuis  long-temps, 
et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  Importantes.  Les  Lacédémoniens 


sans  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir  ;  offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enn^ 


aux  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils 
avancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  cé- 
dèrent :  plusieurs  même,  n'ayant  pu 
prévenir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
furent  foulés  aux  pieds. 


rpi$  tués,  dressèrent  un  trophée,  d^ 
pouillèrent  les  morts,  recueillirent  les 
leurs,  les  portèrent  à  T^ée,  où  l'on  cé- 
lébra leur^  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 


CiiAP.  73.  Les  Argiens  et  leurs  alliés  journée ,  les  Ai^iens ,  les  Oméates  et  les 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux  .  Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  môme    hommes;  les  Mantinéens,  deux  cents; 


temps,  et  l'aile  droite  des  Lacédémo- 
niens et  des  Tégéiites  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 


les  Athéniens,  y  compris  les  Éginètes, 
autant,  et  dé  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.   Les  alliés  de  Laoédémone 


des  deux  c6tés  un  grand  péril,  déjà  vain-  '  eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
eus  d'une  part ,  et  de  l'autre  investis.  Us  ,  perte  soit  digne  de  mention  :  celle  des 
auraient  souffert  plus  que  tout  le  reste  Lacédémoniens  n'es4  pas  exactement 
de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se  trou-  |  connue;  cependant  on  la  portait  à  troia 
Tait  avec  eu^  ne  les  eût  protégés.  D'ail  .  cents  hommes, 
leurs  Agis,  voyant  sa  gauche  souffrante  Chap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre 
et  pressée  par  les  Mantinéens  et  les  mille  roi  de  Lacédémone ,  Plistoanax ,  aocou- 
hommes  d*Argos,  donna  l'ordre  à  toute  jrait  avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  11 
l'armée  de  passer  à  l'aile  qui  atait  du  |. vint  jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle 
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de  la  victoire»  il  se  retira.  Les  Lacédé- 
inoniens  envoyèrent  coDlremipder  les 
Corinthiens  et  les  peuples  situés  hors 
de  l'isthme,  Eux-mêmes  firent  leur  re* 
traite,  renvoyèrent  leurs  alliés;  etcomme 
les  fêtes  carnéennes  tombaient  à  cette 
époque  y  ils  les  célébrèrent.  Cette  seule 
bataille  répondit  y  soit  aux  reproches  de 
lâcheté  que  leur  avait  attirés,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Sphacté- 
rie ,  soit  à  celui  de  lenteur  et  d'irrésolu- 
tion. On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
OQurage.  La  veille  du  combat ,  les  Épi- 
dauriens  s'étant  jetés,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  TArgolide,  qu'ils  avaient 
abandonné^,  avaient  (ué  nombre  deeeux 
qui ,  pendant  que  le  reste  des  Argiens 
tenait  la  campagne,  étaient  demeurés 
pour  défendre  le  pys.  Mais ,  après  la  ba- 
taille ,  trois  mille  hoplites  éléens  et  mille 
Athéniens  9  outre  ceux  qui  étai»it  partis 
les  premiers,  vinrent  au  secours  des 
Ifantinéens.  Tous  ces  alliés  se  portèrent 
aussitôt  à  Épidfiure,  dans  le  temps  que 
1^  Lacédémoniens  célébraient  les  Car- 
péennes.  Ils  entreprirent,  en  partageant 
entre  eux  le  travail,  d'envelopper  la  ville 
d'un  mur  de  circonvallaiton;  et,  quoi- 
qiiQ  les  autres  y  renonçassent  ^  les  Atbé- 
l^iens  remplirent  diligemment  la  t&che 
qui  leur  avait  été  confiés,  celle  d'achever 
les  fortificaiions  de  l'acropole,  hiéron  de 
Junon.  Tous  contribuèrent  à  former  la 
garnison  qu'on  y  laissa  ;  puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  unissait. 

Chap»76,  Au  commencement  del'hi- 
ver  suivant ,  aussitôt  après  la  célébra<- 
tion  des  Carnéennes ,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  LaQonie,  et, 
arrivés  à  Tégée ,  Grent  porter  %  ArgQS  des 
propositions  de  paix.  Déjà  auparavant 
il  s'y  trouvait  des  gens  disposa  en  leu( 
faveur,  qui  désiraient  détruire  le  gou* 
'  vernem^nt  populaire.  Depuis  le  succès 
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de  la  bataille;  ïl  leur  deveQaitbien  plus 
facile  d'amener  le  grand  noa\bre  à  ub 
accord.  Ils  voulaient  faire  conclure  avec 
Lacédémone  d'abord  une  trèvè^ensuite 
un  traité  d'alliance  offoisive  et  défen- 
sive, et  par  là  même, attaquer  l'autorité 
du  peuple.  Liohas,  fils  d'Apoésilas ,  hôte 
des  Argiens,  arriva  avec  des  instruor 
tions  de  la  part  de  Lacédémone  :  les 
unes ,  en  cas  qu'ils  voulussent  la  guerre  ; 
les  autres,  s'ils  préféraient  la  paix.  Il 
s'éleva  de  grandes  contestations ,  car  Al* 
iîibiade  se  trouvait  à  Ai^os.  Mais  ceux 
qui  n^ociaient  en  faveur  de  Laoédé» 
mone  osèrent  enfin  se  montrer,  et  per- 
suadèrent aux  Argiens  d'accepter  les 
conditions  suivantes  : 

Chip.  77.  «  Il  plaît  à  l'assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  les 
Argiens,  aux^xmditionssui  vantes:  Ceux- 
ci  rendront  aux  Orchoménîens  leurs 
enfan.s,  aux  Mépaliens  leurs  otages, 
aux  Lacédémoniens  les  hommes  qu'ils 
ont  pris  à  Mantinée;  ils  sortiront  des 
champs  d'Ëpidaure,  et  raseront  les  for«* 
tifications  qu'ils  y  ont  élevées.  Si  les 
Athéniens  pe  sortent  pas  du  territoire 
d'Épidaiire,  ils  seront  ennemis  des  Ar* 
giens  et  des  Lacédémoniens,  des  sUîéf 
de  Lacédémone  et  de  ceux  d'Argos.  Les 
Lacédémoniens  rendront  aux  villes  con- 
tractantes les  enfans  qu'ils  ont  en  ga^. 
Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à  offrir  au 
dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Épi^ao* 
riens  la  formule  du  serment,  et  leur 
permettront  de  le  prononcer.  Les  villes, 
grandes  ou  petites,  situées  dans  le  Pé« 
loponnèse,  seront  toutes  libres,  et  ren« 
dues  à  leurs  anciennes  institutions*  Si 
quelque  puissance  du  dehors  du  Pélo* 
ponnèse  entre  dans  le  Péloponnèse  t 
main  armée ,  les  Aigiens  tiendront  ooor 
seil  avec  les  Péloponnésiens,  et  les  r^ 
pousseront  d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  b  plus  couve» 
nable  à  ces  derniers*  Los  ^ssancei 
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allées  de  Lacédémone,  au  dehors  du  . 
Péloponnèse,  le  seront  aux  mêmes  con- 
ditions dont  jouissent  les  alliés  île  La- 
oédémone  el  ceux  d'Argos;  et  elles  con- 
serveront la  propriété  de  leur  toiTifoire. 
Les  Argîens  et  les  Lacédémonîens  no- 
tifieront à  leurs  alli^  les  conditions  du 
traité;  et  si  elles  leur  plaisent,  ils  les  y 
(feront  participer  :  si  les  alliés  y  désirent 
deschangemens,  ils  notifieront  leur  vœu 
par  une  députation.  » 

Crap.  78.  Les  Argiens  acceptèrent 
d'abord  ces  propositions ,  et  l'armée  des 
Lacédémoniens  se  retira  de  Tégée  et  re- 
gagna ses  foyers.  Peu  après,  lorsqu'il  se 
Rit  établi  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel 9  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
ménagé  ce  traité ,  amenèrent  les  Argiens 
à  quitter  L'alliance  de  Mantinée,  de  TÉ- 
lide  et  d'Athènes ,  et  à  conclure  avec 
Lacédémone  un  traité  de  paix  el  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

Cbap.  79.  «  Les  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu'il  y  aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive do  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  :  Ils  soumeUront  leurs 
différends  à  des  tribunaux  équitables, 
et  dans  lesquels  leui's  droits  seront  éga- 
lement respectés,  suivant  les  coutumes 
de  leurs  i^res.  Cette  paix  et  cette  al- 
liance seront  communes  aux  autres  ré- 
publiques du  Péloponnèse,  qui  conser- 
veront leur  indépendance,  la  propriété 
de  leur  ville  et  de  leur  territoire ,  et  sou- 
mettront leurs  différends  à  un  arbitrage 
équitable.  Les  aillés  de  Lacédémone 
hors  du  Péloponnèse  jouiront  des  mêmes 
droits  que  les  Lacédémonîens  ;  et  les  al- 
liés d'Argos,  des  môme»  droits  que  les 
Argîens -.chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu'il  possède.  Si  une  expédition 
doit  être  entreprise  en  commun ,  les  La- 
cédémoniens et  les  Argiens  délibéreront 
entre  eux  sur  les  mesures  les  plus  justes 
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et  les  nUis  conformes  aux  Intôrôts  des 
alliés.  S'il  s'élève  dos  conlestalîoïis  entre 
dos  villes  situées  au  dedans'ou  au  dehors 
du  Péloponnèse,  soit  sur  les  limites^ 
soit  sur  quelque  autre  objet,  elles  les 
soumettront  à  un  arbitrage.  Toute  ville 
alliée  qui  aurait  des  sujets  de  contesta- 
tions, recourrait  au  jugement  de  telle 
ville  qu'elle  croirait  paiement  favora- 
ble aux  deux  partis.  Les  citoyens  seront 
jugés  seloja  les  lois  du  pays.  » 

Chap.  80.  Tels  furent  le  traité  et  l'al- 
liance que  conclurent  les  deux  peuples. 
lisse  restituèrent  mutuellement  cequ'ils 
avaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leui-s  différends, 
réglèrent  dès  lors  les  affaires  en  com- 
mun ,  et  décrétèrent  qu'il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  députation  de  la  part  des 
Athéniens,  que  ceux-ci  n'eussent  préa- 
lablement évacué  le   Péloponnèse  et 
abandonné  leurs  forliflcalions,  el  qu'il» 
ne  serait  fait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre 
que  d'un  commun  accord.  Mais  le  plus 
grand <rf)J6t  de  leur  sollicitude ,  c'étaient, 
les  places  de  la  Thrace  littorale.  Les  deux 
|)euples  députèrent  donc  vers  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
ligue.  Cependant  le  prince  ne  renonça 
pas  tout  de  suite  à  Talliance  d'Athènes; 
mais  il  projetait  de  la  rompre,  parce 
qu'il  voyait  les  Arçiens  lui  en  donner 
l'exemple,  et  qu'il  était  lui-même  origi- 
naire d'Altos.  Les  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens,  et 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  :  Argos,  en 
outre,  députa  vers  Athènes  pour  som- 
mer cette  république  d'évacuer  les  for- 
tifications d'Épidaure.  Les  Athéniens, 
voyant  que  les  leurs  étaient  en  petjt 
nombre  contre  des  troupes  nombreuses, 
unies  pour  la  défense  du  pays ,  firent 
partir  Démoslhène ,  qu'ils  chargèrent  de 
ramener  leure  soldats.  Il  arriva,  feignit 
de  vouloir  les  exeroer  hors  de  la  forte- 
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resse  àdescomimts  gymniques,  et  quand 
tout  ce  qui  n'était  pas  Athénien  fut  sorti, 
il  ferma  Ie&  portes  :  plus  tard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayani  renouvelé 
leur  traité  avec  les  Épidauriens,  leur 
rendirent  les  fortificaiîons. 

Chajp.  8i .  Après  qu'Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Hantinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
lance  d'Argos,  elle  accepta  aussi  Tal- 
liance  des  Lacéd^moniens,  et  renonça  à 
la  domination  sur  les  vil  les  qui  lui  étaient 
soumises.  Lacédémone  et  Argos  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes  ;  quant 
à  Sicyone,  les  Lacédémoniens ,  à  leur 
arrivée,  y  Grent  seuls  pencher  la  balance 
du  côté  des  nobles,  abolirent  aussi  dans 
h^os  la  démocratie  et  y  substituèrent 
l'oligarchie,  \oujours  chère  à  Lacédé- 
mone. Ces  événemens  eurent  lieu  à  l'ap- 
proche du  printemps.  La  quatorzième 
.année  de  la  guerre  finissait  avec  l'hiver. 

Chap.  82.  L'été  suivant,  les  Dicti- 
diens,  peuple  du  mont  Athos,  quittè- 
rent l'alliance  d'Athènes  pour  s'unir  aux 
Chalcidiens.  Les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à  se  concilier  l'Achaîe ,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiblement, 
prit  de  l'audace,  et  attaqua  les  oligar- 
ques. 11  attendit  le  moment  où  les  Lacédé- 
moniens célébraient  les  Gymnopédies. 
On  se  battit  dans  la  ville  ;  le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long-temps 
à  se  rendre  à  l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  :  ils  interrompirent 
enfin  les  Gymnopédies  et  accoururent  ; 
mais  ils  apprirent  à  Tégée  que  le  peuple 
était  victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
oeux  qui  s'étaient  échappés ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au-delà  ;  ils  retournèrent 
chez  eux ,  et  reprirent  la  célébration  de 
la  fête.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions  tant  des  Argiens  de  la  ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
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^|^  alliés,  il  y  eut  de  part  et  d'auliedt 
longues  discussions ,  dont  le  résultat  fui 
de  déclarer  coupables  les  Argiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  à  Argoa; 
mais  il  y  eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  Le  peuple  en  profita  ;  ciai- 
gnanl  les  Lacédémoniens ,  il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d'Athènes,  dans  l'es- 
pérance d'en  tirer  de  grands  secours. 
U  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu'à la  mer,  pour  se  ménager,  s'il  v&* 
nait  à  être  renfermé  du  c6té  de  terre,  la 
facilité  de  recevoir  par  mer  les  rafral* 
chissemens  qu'on  lui  apporterait  d'A- 
thènes. Certaines  villes  du  Péloponnèse 
fermaient  les  yeux  sur  la  construction  de 
ces  murailles.  Les  Argiens  y  travaillè- 
rent tous  sans  exception,  eux,  leurs 
femmes,  leurs  esclaves,  secondés  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  m|è^  Venus 
d'Athènes.  L^té  finissait,  '^^f  .. 

Chap.  83.  L'hiver  suivaitSies  Lacé- 
démoniens,  qu'inquiétaient  ces  t^vaux» 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d'Argos  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d'Archidamus, 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l'ar- 
mée. Les  intelligences  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  ville ,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d'Hysies,  place 
de  l'ArgoIide,  forgèrent  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives.  Les  Argiens,  à  leur 
tour,  marchèrent  contre  la  Phliasie,  cl 
ne  se  retirèrent  qu'après  l'avoir  dévas- 
tée, parce  qu'on  y  avait  accueilli  leurs 
exilés,  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
cherché  un  asile  en  ce  lieu.  Le  même  hi- 
ver, les  Athéniens  interdirent  à  Perdic- 
cas  l'entrée  des  ports  de  la  Alacédoine. 
Ils  lui  reprochaient  d'avoir  fait  partie 
de  la  ligue  d'Argos  et  de  Lacédémone  » 
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el  d'avoir  élé,  par  sa  retraite,  la  prin- 
cipale caase  de  la  dispersion  de  leur 
armée,  lorsque,  sous  le  commande- 
ment de  Nidas,  ils  se  disposaient  à  la 
guerre  contre  les  Chalcidienç  de  la 
Thrace  littorale  ei  contre  ÂmphipoKs , 
et  qu'il  feignait  d'être  encore  dans  leur 
alKance.  On  le  jugea  donc  ennemi.  Avec 
œs  événemens  finirent  l'hiver  et  la 
quinzième  année  de  la  guerre.      , 

Gbap.  84.  L'été  suivant,  Alcibiade 
dogla  vers  Argos ,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  suspects ,  et  que  l'on 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination.  Ils  se 
portèrent  contre  Hlede  Mélos  avec  trente 
de  leurs  vaisseaux,  six  de  Chio,  et  de 
Lesbos.  Eux-mêmes  fournissaient  douze 
cents  hoplites ,  trois  cents  archers  à  che- 
val; leurs  alliés  et  les  insulaires  don- 
naient, pour  cette  expédition,  environ 
quinze  cents  hoplites.  Les  habitans  de 
Mélos ,  colonie  de  Lacédémone ,  ne  vou- 
hiem  pas,  comme  ceux  des  autres  îles, 
obéir  aux  Athéniens.  D'abord  ils  gar- 
dèrent  la  neutralité  et  se  tinrent  en  re- 
pos ;  mais  ils  en  vinrent  ensuite  à  une 
gaem  ouverte ,  quand  les  Athéniens  les 
y  eurent  forcés ,  en  ravageant  leurs  cam- 
pagnes. Les  généraux  Gléomède,  fils  de 
Lyoomède,  et  Tisias,  fils  de  Tisima- 
que,  campèrent  donc  sur  le  territoire 
de  Mélos  avec  un  appareil  menaçant  ; 
joiais,  avant  tout,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés conférer  avec  les  habitans.  On  ne 
les  introduisit  point  dans  l'assemblée 
du  peuple;  mais  on  leur  dit  de  com- 
muniquer aux  inagistrats  et  aux  oli- 
garques l'objet  de  leur  mission.  Les 
déniés  parlèrent  ainsi  : 

Chap.  86.  LesAthénieni.  «  Vous  n'a- 
Tcz  donc  pas  voulu  que  cette  conféœnce 
ae  tint» devant  le  peuple;  et  telle  a  élé, 
OtH»  kA^mprenons  bien,  votre  pensée. 


en  ne  nous  permettant  de  traiter  qu'avec 
les  magistrats  :  vous  avez  craint  sans 
doute  qu'écoutant  une  harangue  suivie, 
la  multitude,  flattée  par  des  paroles  insi- 
nuantes et  qui  ne  trouveraient  pas  de 
contradicteurs,  ne  se  laissât  surprendre. 
Eh  bien  !  Héliens  qui  siégez  ici ,  prenez 
des  précautions  encore  plus  sûres  :  voua- 
mêmes  n'adoptez  pas  un  discours  suivie 
mais  relevez  sur-le^hamp  les  articles 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  convenables. 
Et  d'abord ,  cette  forme  que  nous  voua 
proposons,  vous  pl^it-elle?  Répondez.  » 

Cbap. 86.  LeCoiueitdesMéliens.^On 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre ,  non  pas  éloigné ,  mais 
présent?  car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  ici  pour  être  vous-mêmes  juges  de 
ce  qui  se  dira  ;  et  vraisemblablement  la 
fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la  guerre, 
dans  le  cas  où,  plus  forts  en  raisons,  nous 
ne  voudrions  pas  pour  cela  même  vous 
céder  ;  et  si  nous  obéissons,  la  servitude,  t 

Chap.  87.  Les  Athéniens,  c  Êtes- vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  une  autre  intention  que  celle 
de  délibérer  sur  le  salut  de  votre  ville 
d'après  les  circonstances  présentes  et  qui 
sont  sous  vos  yeux?  Dans  ce  cas,  nous, 
n'aurionsqu'à  nous  taire.  Si  lesalutdela 
patrie  vous  rassemble,  nous  parlerons.  » 

Chap.  88.  Les  M é liens.  «  Il  est  na- 
turel et  pardonnable  dans  notre  situation 
do  se  retourner  en  tout  sens,  de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s'expli- 
quer :  toutefois  cette  assemblée  a  pour 
objet  le  salut  de  notre  patrie;  que  la 
conférence,  puisque  vous  le  voulez ,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous 
prescrivez.  » 

CuAP.  89.  Les  Athéniens,  «  Nous  n'em- 
ploierons donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
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démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  réclamons  un  empire  mérilé 
par  la  défaite  desr  Mèdes ,  que  rious  ve- 
'  Bons  pour  venger  les  injures  que  vous 
Dous  avez  faites;  et,  de  notre  côté, 
nous  n'admettons  pas  que,  colonie  la- 
oédt'monienne,  vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres,  et  que 
vous  n'avez  aueun  tort  à  notre  égard.' 
Hais  nous  demanderons  que  chacun ,  de 
part  et  d'autre ,  règle  ses  prétentions  sur 
ses  forces,  et  cela  d'après  les  idées 
vraies  que  chacun  doit  se  former.  Nous 
savons  parfaitenient ,  vous  et  nous,  que 
parmi  les  hommes  on  ne  discute  les 
droits  de  la  justice  que  quand  la  force 
coaclive  est  ^ale  entre  les  deux  parties; 
4ue  ceux  qui  ont  lavantage  de  la  puis- 
sance, exigent  tout  ce  qui  est  possible, 
et  que  les  faibles  accordent  tout  ce 
qu'on  exige  d'eux.  » 

Chap.  90.  Les  Méliens,  «  En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice, 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d'in- 
térêt. Eh  bien!  à  ne  considérer,  comme 
i^ous,  que  l'intérêt,  nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité,  et  de  ne  pas 
renoncer  à  un  bien  qui  appartient  non 
pas  à  nous  |)ârticulièrement,maisà  tous 
Ks  hommes.  Il  faut  que  celui  qui,  dans 
chaque  circonstance,  se  trouvera  exposé 
au  danger,  puisse  en  sortir  à  des  condi- 
tions justes  et  raisonnables  ;  qu'il  ait 
lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  de  per- 
suasion, il  obtiendra  môme  au-delà  de 
ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  vous  est  à 
vous-mêmes  d'autant  plus  avantageux^ 
que,  si  vous  receviez  un  échec,  vous 
serviriez  de  modèle  à  d'autres,  qui  alors 
deviendraient  implacables  dans  leur 
vengeance.  » 

Chap.  91 .  LesAthéniem,  «  Nous  n'en- 
visageons pas  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence,  quand 
.jtnême  elle  viendrait  a  cesser;  car  le 
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comms^ndemeni  de  peuples  leh  qiiei  les 
Lacédemoniens  ne  serait  paa  redoutable 
aux  vaincus.  D'ailleurs  il  nVst  pas  ici 
question  des  Lacédémoniens;  il  Vagit 
d'empêcher  que  des  sujets  agiesseun  ne 
prennent  le  dessus.  Quant  aux  chanoes 
de  notre  donUnation,  qu'oa  nous  en 
laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre ^  c'est  qu'étant 
ici  pour  défendre  nos  droits >  nous  vcnis 
parlons  en  même  temps  pour  le  salut  de 
votre  république»  Noua  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance  »  et  vous 
conserver,  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre.  » 

Chap.  92.  Les  Méliens.  «  fileommetit 
serait-il  dans  notre  iatéfèl  de  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  com- 
mander? » 

Chap.  9o,  Les  Ath^nens.  «  Vous  y 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d'y 
être  forcés  par  les  derniers  malheurs , 
et  nous-mêmes  gagnerions  à  ne  pas 
ruiner  votre  ville.  » 

GBàP.9A.  Les  MéUens*^Ua90Tieqm 
si  BOUS  vous  proposions  de  rester  eu 
paix ,  de  devenir  d'ennemis  vos  amis,  et 
de  demeurer  neutres ,  vous  n'aeoeptarieB 
pas  ces  conditions?  • 

Chap.  9d.  Les  Athéniefu*  «  Non;  car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
que  votre  amitié:  accepter  votre  amitié 
serait,  aux  yeux  des  peuples  à  qui  noub 
commandons,  un  acte  de  faiblesse;  votre 
inimitié  attesterait  notre  puissance*  » 

GuAP.  96.  Les  Méliens.  «  Vos  sujets 
ont  donc  des  principes  d'équité  tds , 
qu'ils  croient  devoir  ranger  dans  la 
même  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à  vous 
par  aucun  lien ,  et  eeux  qui ,  parmi  le 
grand  nombre  de  peuples  qui  vous  ap- 
partiennent à  titre  de  colons,  seaoni 
révoltés  et  ont  été  subjugués?  » 

Chap.  97.  Les  Athéniens.  «  lis  se 
croient,  les  uns  et  les  autres,  forts  de 
ce  qu'ils  appellent  lajusUce;  il&]|>eas«iu 
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GHAP*iOO.  lètlritfeni.  «  SilesAthé» 
niniiSi  povr  ii'dlre  pas  dépouillée  de 
Tempire,  si  leurs  esclaves)  pour  ë'af- 
franchir  de  la  senritude^  bravent  de  si 
grands  périls,  ne  seKoii^nous  point 
les  plus  iAehes  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes» nous  qui  sommes  encore  libres» 
de  ne  pas  mettre  tout  en  œuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  !  % 

Ghap.  km.  Le$  Athéniens.  «  Non»  si 
la  sagesse  préside  à  vos  délibérations  x 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  pour  vous  d*un 
combat  à  forces  égales»  où  vous  dispu- 
ties  de  courage»  pour  éloigner  de  vous 
Tignominie;  vous  avez  1^  délibérer  sur 
votre  salut»  et  non  pas  à  vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissans 
que  vous.  » 

CnAP.  103.  Les  MéUens.  «  Mais  aussi 
nous  savons  que  dans  la  guerre  les  suc- 
cès se  balancent  souvent  entre  des  forces 
trôs«-inégales.  Si  d'abord  nous  cédons» 
c'en  est  fait  de  nous;  en  résistant»  nous 
avons  encore  l'espérance  de  nous  sou- 
tenir. » 

Ghap.  103.  Les  Athéniens.  «  L^espé- 
rance»  consolatrice  dans  les  dangers» 
peut  faire  beaucoup  de  mal  à  ceux  qui 
risquent  des  forces  surabondantes  »  mais 
elle  ne  les  ruine  pas  entièrement  :  au 
lieu  que  ceux  qui  »  d'un  seul  coup»  ha*- 
sardent  tout  leur  bien  (car»  de  sa  nature, 
l'espérance  est  dépensiùre),  ne  la  con- 
naissent que  lorsqu'elle  les  a  trompés; 
et  alors  il  ne  leur  resle  plus  d'occasion 
où  ils  puissent  user  d'une  prudente  mé- 
fiance. Vous  êtes  faibles  »  au  moindre 
mouvement  »  la  balance  de  la  fortune  va 
décider  de  votre  sort  ;  n'en  courez  pas  le 
risque  »  et  n'imitez  pas  tant  de  gens  qui» 
ayant  encore  des  ressources  humaines 
pour  se  sauver  »  ne  se  voient  pas  plutôt 
aux  abois  et  privés  d'espérances  fon- 
nconsîdérés  »  ils  ne  manqueraient  pas  1  dées»  qu'ils  se  retranchent  dans  les  itlu- 


oi  même  tempo  que  œum  qui  se  soutien- 
nent  contre  nous  »  le  doivent  à  leurs 
forces  »  et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
poche de  les  attaquer;  en  aorte  que  » 
vaincus,  en  aocroiasant  notre  empire» 
vouaTafliBraBriez  encore  ;  à  moins  que» 
par  nûrade  »  vous  insulaires  plus  faibles 
sans  doale^ue  les  Athéniens ,  domina- 
twrs  des  mers ,  et  que  d'auUres  peuples 
encore»  vous  ne  veniez  à  remporter  la 

victoire.  *» 

GaAP.  98.  Les  Méluns.  «  Vous  ne 
croyez  donc  pas  qu'il  importe  à  votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  vous  ?  Eh 
bien  !  puisque  »  sans  nous  permettre  de 
vous  présenter  des  motifs  de  justice» 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi  »  il  faut  aussi  qu'à  notre  tour»  en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile»  nous 
lâchions  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé- 
montrer que  vous  y  trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu'à  présent»  comment  ne 
lesanuerez-vous  pas  contre  vous»  lors^ 
que»  considérant  ce  qui  se  passe»  ils 
croiront  quequelquejour  vous  viendrez 
aussi  les  atuiquer?  Par  là»  que  faites- 
vous  autre  chose  qu'augmenter  le  nom- 
bre de  vos  ennemis  actuels»  et  mettre 
ceux  qui  ne  devaient  pas  l'être  dans  la 
nécessité  de  le  devenir  malgré  eux  ?  » 

Chap.  99.  Les  Athéniens,  t  Nous  vou- 
lons commander  aux  insulaires  :  car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissent  pas  plus  redoutables  :  rassu^ 
rôa  par  la  liberté  dont  ils  jouissent»  ils 
ne  doivent  pas  songer  de  sitôt  à  des  pré- 
camions contre  nous .  Des  insulaires  qui , 
comme  vous  »  n'ont  point  de  maître  »  ou 
qu'irrite  un  assujettissement  involon- 
taire» voilà  œux  que  nous  craignons  : 
toujours  enclins  à  former  dos  projeté 


de  se  jeter  et  de  nous  jeter  nou9«>mômes 
dans  un  danger  manifeste.  » 


sions»  telles  que  les  promesses  des  de- 
vins» les  prédictions  des  oracles»  et 
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aulrcB  MSsquiceB  semblable»,  qui  per- 
dent en  inspirant  un  &ux  espoir.  » 

Gha».  i04«  Leê  Mélùnê,  «  Nous  pen- 
sons aussi  nous-mèîoeSy  soyes^en  oon- 
?aincus,  qu'il  est  difiScile,  avec  des*^ 
forces  inégaies  /  de  lutter  contre  votre 
puissance  et  contre  la  fortune.  Nous  es- 
pérons de  la  faveur  des  dieux  que  nous 
n'aurons  pas  le  dessous ,  parce  que  c'est 
ici  le  bon  droit  qui  repousse  Tinjuslice. 
Quanta  la  puissance,  nous  retrouve- 
rons ce  qui  nous  manque  dans  l'alliance 
des  Lacédémoniens;  alliance  qui  les 
oblige  de  nous  secourir ,  soit  à  cause  des 
rapports  de  parenté,  soit  par  respect 
pour  eux-mêmes.  Notre  confiance  n'est 
doi^  pas,  à  tous  égards,  si  dénuée  de 
fonaement.  » 

Ghap.  105.  Le»  Athéniens*  «  Nous  ne 
croyons  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à  la  bienveillance  des  dieux  :  car, 
soit  dans  nos  principes,  soit  dans  nos 
actions,  rien  n'est  contraire  à  ce  que 
pensent  ou  veulent  les  hommes  ;  à  ce 
qu'ils  pensent  relativement  aux  dieux,  à 
ce  qu'ib  veulent  pour  eux-mêmes.  Nous 
croyons,  d'après  l'opinion  générale, 
que  les  dieux,  et  d'après  l'expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  d^ 
terminés,  comme  par  une  nécessité  na- 
tUBrelle,  à  dominer  partout  où  ils  ont  la 
force.  Ce  n'est  pas  même  une  loi  que 
nous  avons  créée  ;  ce  n'est  pas  nous  qui 
les  premiers  ayons  profité  de  son  insti- 
tution :  nous  l'avons  trouvée  en  vigueur; 
nous  l'exécutons, et  nous  la  laisserons 
subsistante  à  jamais.  Vous-mêmes,  et 
tous  autres,  au  même  degré  de  puis- 
sance, en  feriez  le  même  usage.  Ainsi , 
vraisemblablement,  nous  n'avons  pas 
lieudecraindre  queles  dieux  noussoieat 
moins  propices.qu'à  vous.  Quant  à  l'opi- 
nion que  vous  avez  desLacédémoniens, 
etqui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
eux-mêmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
devons  secourir,  nous  admirons  votre 
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candeur,  mais  nons'n'envfons  pas  votre 
prudence.  Les  Lacédémoniens  !  ils  sont 
le  peuple  le  plus  vertueux  lorsqu'ils'agk 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à  l'égard  des 
autres ,  que  de  choses  à  dire  !  Pour  ren^ 
fermer  en  peu  de  mots  ce  qui  serait  sus- 
2eptible  de  longs  dévetopp^nens,  affir- 
mons qu'entre  tous  lés  peuples  bien 
connus  de  nous,  ce  sont  eux  sartoutqui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plaît,  et 
très-juste  ce  qui  leitf  est  utile.  Certes, 
une  telle  morale  jus&ifievnal  votre  folle 
sécurité.  » 

Chàp.  106.  Les  Uéliens.  «  Et  c'est 
précisément  d'après  le  jugement .  que 
vous  en  portez,  que  nous  comptons  da- 
vantage sur  eux  ;  car  leur  propre  intérêt 
les  empêcliera  de  trahir  la  cause  des  Mé- 
liens.  Un  pareil  abandon  inspirerait  la 
défiance  à  ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leurs  amis ,  et  tournerait  à  l'avantage  de 
leurs  ennemis.  » 

Chàp.  107.  Les  Athéniens,  c  Vous  ne 
songez  donc  pas  que  l'intérêt  personnel 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  et  Thonnèteté  agissent  à  travers 
les  dangers  :  or  les  Lacédémoniens  sont 
loin  de  vouloir  s'y  exposer.  > 

Chàp.  108.  Les  Uéliens.  «  Nous  pen- 
sons au  contraire  qu'ils  les  braveront 
d'autant  plus  volontiers  pour  nous ,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d'au- 
tant plus  sûrs,  que,  par  notre  proxi- 
mité du  Péloponnèse ,  nous  pouvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres ,  et 
qu'à  raison  de  nos  rapports  de  consan- 
guinité, ils  ont  plus  de  confiance  dans 
notre  fidélité  que  dans  oelle  de  toute 
autre  république.  > 

Cbap.  109.  JLes  Athéniens.  «  Ce  n'est 
pas  précisément  dans  la  bienveillance 
de  ceux  qui  implorent-  des  secours  que 
la  puissance  invoquée  voit  sa  sûreté, 
mais  bien  dans  les  forces  qui  peuvent 
répondre  du  suoote.  Or  c'est  à  quoi  les 
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Lacédémoniens  font  eneurole  plus  d'at- 
tention. Aussi  se  défient-ils  même  de 
leur  armement  doineslique ,  et  jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que  réuni^Jules  alliés. 
Il  n'est  donc  pas  Traisenrblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  Ile  où  nous  som- 
mes, nous  qiii  avons  Tempire  de  la 
mer.  »...  • 

Ghap.  ii(L  Lm  MéUens.  «  Eh  bien  ! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  de  Crôte  a  de  Tôtendue  :  il  sera  plus 
difficile  à  ceux  qui  s'en  disent  les  maîtres 
de  les. y  surprendre^  qu'à  eux  de  se 
sauver  y  s'ils  veulent  échapper  à  la  vigi- 
lance de  ces  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu'ils  n'y  réussissent  pas  :  ils  tour- 
neront alors  leurs  armes  contre  votre 
pays  et  contre  ceux  de  vos  alliés  que 
Brasidas  n'a  point  attaqués  :  et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  pour  un  sol  étranger  que 
vous  combattriez;  le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  propre  patrie , 
et  sur  les  terres  de  vos  Miés,  » 

Chap.  iii .  Les  Athéniens.  «  Une  par- 
tie de  ce  malheur  est  précisément  ce  qui' 
va  vous  arriver  à  vous  -  mômes.  Vous 
apprendrez  y  parexpérience^  que  jamais 
la  crainte  d'une  diversion  n!a  forcé  les 
Athéniens  à  lever  un  siège.  Mais  nous 
faisons  une  réflexion  :  vous  avez  annoncé 
que  cette  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays,  et  dans  le  cours 
d'une  si  grave  conférence  vous  n'avez 
encore  montré  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  fonder  vos  espérances  de  salut. 
Vos  ressources  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  dans  le 
lointain  ;  à  l'égard  de  vos  ressources 
actuelles,  elles  sont  insuffisantes  pour 
vous  défenore  contre  la  puissance  qui 
vous  atuique  dans  ce  moment  même. 
Cènes  y  vous  faites  preuve  d'une  insigne 
folie,  si,  après  nous  avoir  fait  sortir 
pour  délibérer  de  nouveau ,  vous  ne  re- 
venez pas  à  un  plus  sage  parti  ;  car , 
aans  doute ,  vous  ne  prendrez  pas  pour 


conseil  la  fausse  hmite^qvi  perd  ordi* 
nai  refnant  )es  hommes  eo  les  précipitant 
en  des  périls  manifestes ,  d'où  naît  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  En  effets 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  l'é- 
cueil  contre  lequel  ils  allaient  se  briser^ 
craignant  ce  qu'on  veut  appeler  désko^i- 
neur ,  et  3ubjttgués  par  l'influence  d'un 
vain  mot,  se  sont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  abîme  de  malheurs,  et 
par  là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procède  de  la 
folie  que  quand  elle  est  l'œuvre  de  la 
fortune!  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages ,  et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant de  faire  un  sacrifice  à  la  ré- 
publique la  plus  puissante,  qui  vous 
offre  son  alliance  à  des  conditions  mo* 
dérées,  et  qui  vous  laisse  paisibles  poft^ 
sesseurs  de  votre  pays  soumis  à  un 
simple  tribut .  Elle  vous  a  donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d'une  existence  sûre  et 
tranquille;ellevousinv]leà  ne  pas  faire, 
par  obstination,  le  plus  mauvais  choix. 
Noble  fermeté  vis-é-vis  les  égaux,  égards 
et  déférence  pour  les  supérieurs ,  mo- 
dération envers  les  inférieurs,  voilà  les 
meilleurs  principes  |K>ur  affermir  la  for- 
tune d'un  peuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. Pesez  donc  encore  mûremeixt  cette 
affaire,  et  considérez  bien  qu'il  s'agit  de 
votre  patrie,  que  vous  n'en  avez  qu'une  ; 
que, dans  une  seule  délibération,  sui- 
vant que  vous  toucherez  le  but  ou  que 
vous  vous  en  écarterez,  vous  déciderez 
de  son  salut  ou  dé  sa  mine.  » 

Chap.  112.  Les  Athéniens  sortirent, 
et  les  Méliens,  restés  seuls,  après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses,  s'en  tin- 
rent à  leur  premier  avis,  et  firent  cette 
réponse  :  t  Athéniens,  nous  n'avons 
point  changé  de  sentiment ,  et  l'on  ne 
nous  verra  pas  détruire  en  un  instant  la 
liberté  d'une  ville  que  nous  habitons  de- 
puis sept  cents  ans.  Pkios  de  confiance 
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danë  la  fortune ,  qui ,  grâce  aux  dieux , 
nous  a  conservés  jusqu'à  présent^  el 
comptant  sur  les  secours  des  Lacédémi^- 
niens ,  nous  tenterons  tous  les  moyens 
d'assurer  notre  salut .  Écoutez  cependant 
entoré  :  nous  deviendrons  vos  amis, 
pourvu  que  nous  ne  soyons  ennemis 
d'aucun  parti»  et  que  vousquiuîez  notre 
pays^  après  avoir  conclu  le  traité  qui  pa- 
raîtra le  plusutileaux  unset  auxautres.  » 

Chap.  113.  Les  athéniens  alors  sor- 
tirent de  rassemblée  en  disant  :  «  Ainsi, 
de  toutes  vos  délibéiations,  il  résulte 
que,  seuls  parmi  les  hommes,  vous  Ju- 
gez l'avenir  plus  visible  que  le  présent, 
et  que  les  événemens  enveloppés  du 
voile  le  plus  épais,  vous  les  voyez, 
trompés  par  Timpatience  de  vos  désirs , 
comme  se  passant  sous  vos  yeux.  Les 
Lacédémonieus  ,  la  fortune ,  vos  espé- 
rances, tels  sont  les  principaux  fonde- 
mensde  votre  confiance  :  eh  bien!  cette 
conGance  vous  perdra.  » 

Chap.  il4.  Les  députés  d'Athènes 
regagnèrent  leur  camp.  Les  généraux , 
apprenant  qu'ils  n'avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  l'esprit  des  Mélieus ,  se  déci- 
dèrent à  employer  la  force  des  armes , 
entourèrent  Mélos  d'un  mur  de  circon- 
vallation,  partagèrent  ce  travail  par  vil- 
les, laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d'Athéniens  et  d'al- 
liés, et  remmenèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res^ 
tèrent  tinrent  la  place  investie. 

Chap.  115.  Vers  le  même  temps,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Phlionte.  Il  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasicns  et  les  bannis  de 
Phlionte.  Les  Athéniens  de  Pylos  firent 
un  grand  butin  sur  les  Lacédémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  de  cette  insulte,  usant 
de  représailles ,  sans  cependant  annuler 
la  trêve,  annoncèrent,  par  la  voix  du 
héraut,  qu'on  pertaetiait  le  pillage  sur 
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tes  terres  des  Athéniens.  Quant  aux  Go* 
rinthiens ,  ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par* 
ticuliers;  mais  les  autres  peuples  du  Pé* 
loponnèse  se  tinrent  en  repos.  Les  Hé- 
liens  attaquèrent  de  nuit  tine  partie  du 
mur  construit  par  les  Athéniens ,  celle 
qui  regardait^l'agora,  tuèretirdes  hom- 
mes ,  emportèrent  le  pluÈ  possible  de 
vivres  et  d'eflets  ^  el  bornèi^nt  là  leurs 
hostilités.  Les  Athéniens  fifeht  dans  la 
suite  meilleure  garde.  L'été  finissait. 

Chap.  116.  Am  commencement  de 
l'hiver,  les  Lacédémoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  d'Ar- 
gos  ;  tnais ,  les  sacrifices  offerts  sur  la 
frontière  n'ayant  pas  donné  d'heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu'ils  différaient  celte  entre- 
prise ,  ceux  d'Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leui-s  concitoyens  :  plu- 
sieurs furent  arrêtés ,  d'autres  s'échap- 
pèrent. Vers  le  même  temps,  les  Héliens 
enlevèrent  une  autre  partie  du  mur  mal 
gardée.  Mais  il  vint  ensuite  d'Athènes 
une  seconde  armée  commandée  par  Phî- 
locrate,  fils  deDéméas.  La  place  fut  alors 
vivement  assiégée  ;  mais  une  trahison 
obligea  bientôt  les  habitansde  se  remet- 
tre à  la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
ci  donnèrent  la  mort  à  (,ous  Jes  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  réduisi- 
rent en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
Gins.  Eux-mêmes  se  mirent  en  posses- 
sion de  la  ville,  où  ils  envoyèrent  cinq 
cents  hommes  pour  former  une  colonie. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Chapitre  premier.  Ce  même  hiver, 
les  Athéniens  résolurent  de  passer  une 
seconde  fois  en  Sicile,  avec  un  appareil 
plus  imposant  que  dans  rcxpédition 
commandée  par  Lâchés  et  Eurymédon» 
et  de  soumettre,  s'il  était  possible,  toute 
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Vi  contrée.  La  plupart  »  dans  leur  igno- 
rance sur  retendue  de  ceue  ile  et  sur  la 
population  des  Hellènes  et  des  Barbares 
qui  rhabitent,  ne  savaient  pas  que  c'é- 
tait entreprendre  une  guerre  non  moins 
importante  que  celle  du  Péloponnèse  : 
car  le  périple  de  la  Sicile  n'est  guèr^ 
de  moins  de  huit  journées  pour  un  vais- 
seau marchand  ;  un  espace  dq  mer  de 
vingt  stades  au  plus  empêche  cette  ile 
si  vaste  de  faire  partie  du  continent. 

Chap.  2.  Je  dirai  quels  furent,  dans 
les  temps  antiques»  ses  premiers  habi- 
tans,  et  quelles  peuplades  nouvelles  s'y 


firent  leur  traversée  sur  des  radeaux ,  an 
profitant  d'un- vent  favorable  pour  le 
trajet  ;  peut-être  aussi  ont-ils  employé 
quelque  autre  mode  de  navigation.  11  y 
a  encore  à  présent  des  Sicules  dans  l'Ita- 
lie,  pays  qui  a  reçu  son  nom  d'un  cer 
tain  roi  des  Arcadiens,  nommé  Italut. 
Arrivés  en  grand  nombre ,  les  Sicules 
combattirent  les  Sicaniens ,  les  vainqui- 
rent et  les  poussêient  vers  les  parties  mé- 
ridionales et  occidentales  de  TUe.  Par 
eux  elle  prit  le  nom  de  Sicile,  au  lieu  de 
celui  de  Sitmnie,  et  ils  en  occupèrent  les 
portions  les  plus  fertiles.  Leur  immigra- 


établirent  successivement.  Les  Cyclopes   gration  se  fit  à  peu  près  trois  cents  ans 


et  les  Lestrygons  passent  pour  avoir  oc- 
cupé les  premiers  une  portion  de  cette 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  race 
ils  tiraient  leuc^rigine  »  ni  d'oà  ils  ve- 
naienty  ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poêteSi  et  des  traditions  adoptées» 
quelles  qu'elles  soient»  Après  eux ,  les 
Sicaniens,  fait  bien  constant,  y  ont  fondé 
des  établissemens  :  et  môme  »  à  les  en 
croire,  ils  sont  plus  anciens  »  puisqu'ils 
sedisentautochthones;  maison  découvre 
qu'ils  étaient  en  éflet  des  Ibères  que  les. 
Lygiens  chassèrent  des  bords  du  Sica- 
nus  f  fleuve  de  l'Ibérie,  De  leur  nom , 
oçtte  tie  reçut  alors  celui  de  Sicatiù  :  elle 
s'appelait  auparavant  Trinacrie.  Us  oc- 
cupent encore  aujourd'hui  les  parties 
occsidentales  de  la  Sicile.  Après  la  prise 
d'llium,desTroyens,  qui  fuyaient  les 
Adiéensi  abordèrent  dans  cette  Hé,  s'i^ 
tablirent  sur  les  frontières  des  Sicaniens, 
et  tous  prirent  en  commun  le  nom  d'£'- 
hpMê  :  leurs  villes  sont  Êryx  et  Ëge^e. 
Aux  Élymes  se  joignirent  quelques  Pho- 
céens, qui,  au  retour  de  Troie,  furent 
poussés  par  la  tempête  dans  la  Libye , 
et  de  là  passèrent  en  Sicile.  Des  Sicules 
vinrent  d'Italie,  où  ils  habitaient,  et 
passèrent  en  Sicile.,  fuyant  les  Opiques. 
On  dis  u(>«  89tfi8  viaisemblaiwe,  qu'ils 


avant  la  descente  des  Hellènes  en  Sicile. 
Ils  possèdent  encore  aujourd'hui  le  cen- 
tre de  l'Ile  et  les  parties  septentrionales. 
Des  Phéniciens  se  répandirent  aussi  dans 
la  Sicile,  s'emparant  des  promontoires 
qu'ils  avaient  fortifiés  et  îes  Ilots  adja- 
cens ,  pour  se  rendre  maîtres  du  com- 
merce qui  pouvait  se  faire  avec  la  Sicile^ 
Maïs  quand  ils  virent  les  Hellènes  abor- 
der en  grand  nombre ,  ils  abandonnè- 
rent une  partie  considérable  de  ce  qu'ils 
occupaient,  et  se  réunirent  pouf  habiter 
Motye ,  Soloeîs  et  Panorme,  dans  te  voi- 
sinage des  Êlymes.  Ils  se  confiaient  en 
l'alliance  de  ces  derniers,  dans  la  pensée 
que  c'est  de  là  que  le  trajet  est  le  plus 
court  de  la  Sicile  à  Carthage.  Tels  furent 
les  Barbares  qui  habitèrent  la  Sicile;  et 
ce  fiit  ainsi  qu'ils  y  formèrent  des  éta- 
blissemens. 

GuAP.  5.  H&is  parmi  les  Hellènes,  les 
premiers  qui  passèrent  en  Sicile  furent 
les  Chalcidiens  de  l'Eubée ,  lesquels , 
sous  la  conduite  de  Théoclès ,  fondèrent 
Naxos,  et  y  érigèrent  l'autel  d'Apollon 
Archégète,  qui  est  à  présent  hors  de  la 
ville,  autel  sur  lequel  sacrifient  tes  théo- 
res  avant  leur  départ  dé  Sicile.  L'année 
suivante,  ArcMas,  l'un  des  Héraclides, 
vint  de  Gorinthe,  et  fonda  Syracuse, 
ajpAs  avoir  tthassé  les  Sicules  de  Tlle. 
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Celte Ue  ;  joiolie  maintenant  à  la  Sicile  y 
forme  la  ville  intérieure  :  là  ville  exté- 
rieure ,  réunie  à  l'autre  par  un  mUr , 
avec  le  temps  est  devenue  fort  peuplée. 
Cinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
cuse ,  nouvelle  guerre  décbfée  aux  Sî«* 
cales.  Thouclès  et  les  Chalcidiens»  par- 
tis de  Naxos,  enlevèrent  aux  Sicules 
cette  partie  delà  Sicile  où  ils  fondèrent 
Léontium ,  et  ensuite  Gatkne.  Les  Gata- 
néens  eux-mêmes  avaient  choisi  Évar- 
que  pour  chef  de  la  colonie. 

Chap.  4.  Dans  le  môme  temps,  Lamis, 
amenant  de  Mégare  une  colonie ,  arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus  du 
fleuvePantacius»  un  établissement  nom- 
mé Troiiius,  Il  en  sortit  ensuite,  et  par- 
tagea quelque  temps  avec  lesChalcidiens 
l'administration  de  Léontium  ;  mais , 
chassé  par  eux ,  il  alla  fonder  Thapsos. 
Après  sa  mort,  ceux  qui  l'avaient  suivi , 
en  ayatit  été  bannis,  fondèrent  Mégare 
lHy  bléenne,  sous  les  auspices  d 'Hy blon , 
roi  sicule,  qui  leur  céda  généreusement 
un  territoire.  Durantdeuxccntquaranie- 
cinq  années,  ils  occupèieni  cette  ville, 
d'où  ils  furent  chassés,  ainsi  que  de  tout 
le  pays,  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse. 
Mais,  avant  leur  expulsion,  et  cent  ans 
après  leur  établissement,  ils  avaient  en- 
voyé pour  fonder  Sélinonte,  Pammilus, 
qui,  venu  de  M^re,  leur  métropole, 
installa  les  nouve;mx  colons.  Antipbème 
de  Rhodes  et  Entime,  à  la  tète  de  colons 
qu'ils  amenaient  de  Crète,  vinrent  fon- 
der en  commun  la  ville  de  Gela,  qua- 
rante-cinq ans  après  la  fondation  de  Sy- 
racuse. Son  nom  lui  venait  du  fleuve 
Gela.  Le  lieu  où  elle  est  aujourd'hui ,  et 
qui  fut  d'abord  fortiÇé,  se  nomme  P/at- 
nei  Undienne»,  On  donna  aux  habilans 
les  lois  et  les  coutumes  doriennes.  Envi- 
ron cent  huit  ans  après  leur  établisse- 
ment, ceux  de  Gela  fondèrent  Agrigente, 
ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce  nom  :  c'é- 
taient Aristonoûs  etPyslile  qu'ils  avaient 
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institués  fondateurs  de  cet  établissement» 
auquel  ils  donnèrent  les  lois  de  Gela. 
Zanclé  dut  sa  première  fondation  à  des 
pirates  de  Cyme,  ville  chalcidique  de 
rOpicie;  mais,  dans  la  suite,  nnemuU 
titude  d'hommes  venus  de  Qialcis  et  du 
reste  de  l'Eubée,  occupa  avec  eux  ce 
pays ,  qui  eut  pour  fondateur  Périérès  el 
Crétamène,  l'un  deCyme,  Tautre  de 
Ghalcis.  Les  Sicules  donnèrent  d'abord 
à  la  ville  le  nom  de  Zanclé,  parce  que  le 
paj's  a  la  figure  d'une  faux  et  qu'ils  ap- 
pellent une  faux  zanclos.  Les  habitans 
furent  chassés  dans  la  suite  par  des  Sa- 
roiens  et  d'autres  Ioniens  qui  abordè- 
rent en  Sicile  fuyant  la  domination  des 
Mèdes. 

Chap.  5.  Peu  après,  Anàxilas,  tyran 
deRhégium,  expulsa  uitt  partie  des  Sa- 
miens,  établit  dans  la  ville,  avec  ceux 
qu'il  y  laissait,  des  hommes  de  races 
difi'érentes,  et  l'appela  Messène,  du  nom 
de  son  ancienne  patrie.  Himère  fut  fon- 
dée après  Zanclé ,  par  Euclide,  Simus  et 
Sacoh  :  des  Chalcidiens  surtout  vinrent 
former  cette  colonie  dontfirentpartiedes 
exilés  de  Syracuse,  nommés  Jfy^xûies, 
vaincus  dans  une  sédition.  Un  Tangage 
mêlé  de  chàlcidien  et  de  dorique  y  do- 
mine;maislesusagesde  la  Chalcidique  y 
ont  prévalu.  Les  Syracusains  fondèrent 
Acres  et  Casmènes  :  Acres ,  soixante- 
dix  ans  après  Syracuse  ;  Casmènes  ;  en- 
viron vingt  ans  après  Acres.  Camaijbe 
dut  aussi,  dans  le  principe,  sa  fondation 
aux  Syracusains,  environ  cent  trente- 
cinq  ans  après  celle  de  Syracuse  :  ses 
fondateurs  furent  Dascon  et  Ménécole. 
Mais,  plus  tard,  les  Camarinéens  s'étant 
révoltés  contre  les  Syracusains,  ceux-ci 
les  chassèrent.  Hippocrate,  tyran  de 
Gela ,  s'étant  fait  donner  dans  la  suite , 
pour  la  rançon  des  prisonniers  qu'il  avait 
faits  sur  les  Syracusains ,  le  territoire  de 
Camarine,  devint  lui-même  fondateur 
de  oeue  ville ,  et  y  établit  une  colonie , 


encore  chassée  par  G^lon  »  qui  devint  le 
troisième  fondateur  de  Gamarine. 

CfaAP .  6 .  Telles  étaient  les  nationshel- 
léniques  et  barbares  qui  habitaient  la 
Sicile,  et  telle  la  puissance  de  cette  île, 
quand  les  Athéniens  résolurent  d'y  por- 
ter la  guerre.  Ils  voulaient  la  soumeure 
tout  entière  à  leur  domination  :  mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable, celui  de  secourir  et  des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s'é- 
taient procurés.  Les  députés  d'Êgeste 
qui  étaient  à  Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sér 
linonte,  les  Égestains  étaient  en  guerre 
aveccette  répubi iqne  pour  quelques  d i  ffé- 
rends  sur  les  mariages ,  et  pour  un  terri- 
toire contesté.  Ceux  de  Sélinonte ,  avec 
Faide  des  Syracusains,  qu'ils  avaient 
engagés  dans  leur  alliance,  les  compri- 
maient par  mer  et  par  terre.  Les  députés 
d*Êgeste  rappelaient  aux  Athéniens  le 
souvenir  d'une  alliance  contractée  avec 
eux  du  temps  de  Lâchés  et  de  la  première 
guerre  des  Léontins,  demandaient  qu'on 
expédiât  des  vaisseaux  à  leur  secours,  et 
représentaient ,  entre  autres  choses ,  que 
si  les  Syracusains  chassaient  impuné- 
ment les  habitans  de  Léontiûm,  rui- 
naient les  autres  alliés  d'Athènes,  et 
concentraient  en  eux  seuls  toute  la  puis- 
sance de  la  Sicile»  il  était  à  craindre  que, 
Doriens  eux-mêmes,  liés  aux  Doriens 
par  une  commune  origine,  attachés  en 
même  temps  aux  Péloponnésiens,  leurs 
fondateurs,  ils  ne  portassent  à  ces  der- 
niers des  secours  formidables,  et  ne 
détruisissent-  de  concert  avec  eux  la 
puissance  athénienne;  qu'il  était  de  la' 
sagesse  d'Athènes  de  tenir  tête  aux  Syra- 
cusains avec  ce  qui  lui  restait  d'alliés, 
surtout  Égeste  proposant  de  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens, 
ayant  les  oreilles  battues  de  ces  discours 
que  tenaient  dans  les  assemblées  et  ces 
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dépptés  et  ceux  de  leurs  orateurs  qui  fa- 
vorisaient leur  parti ,  décrétèrent  qu'on 
enverrait  à  Ëgeste  une  députation  char- 
gée d'abord  de  vériGer  si ,  comme  on 
le  prétendait,  il  existait  en  effet  de  l'ar- 
gent dans  le  trésor  public  et.  dans  les  > 
hiérons,  ensuite,  où  en  était  la  guerre 
contre  Sélinonte. 

Chap.  7 .  Lesdéputés  furent  envoyés  en 
Sicile.  Le  même  hiver,  lesLacédém^ 
niens  et  leurs  alliés,  excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l'Argo- 
lide ,  y  ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain,  et,  après  en  avoir 
ramené  quelques  voitures  de  blé,  éta- 
blirent à  Ornée  les  exilés  d'Argos,  leur 
laissèrent  une  faible  partie  de  l'armée, 
puis  se  retirèrent  avec  le' reste,  après 
avoir  fait  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  temps,  les  Oméates  et 
les  Argiens  devaient  ne  se  faire  aucun 
mal  les  uns  aux  autres.  Mais  peu  après  « 
les  Athéniens  transportèrent  sur  trente  ^ 
vaisseaux  six  cents  hoplites.  Les  Aidions' 
se  joignirent  à  eux  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une^  attaque 
qui  dura  le  jour  entier.  Ils  s'étaientéfoi- 
gnés  à  l'entrée  de  la  nuit  pour  prendre  un 
campement;  les  Oméates  s'évadèrent. 
Le  lendemain»  les  Argiens,  voyant  la 
place  évacuée,  la  rasèrent,  et  firent  re- 
traite. Les  Athéniens ,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à  retourner  chez  eux  avec  leur 
flotte ,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
à  Méthone,  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine, joignirent  à  ces  troupes  les  exi- 
lés macédoniens  qui  avaient  cherché  un 
asile  à  Athènes,  et  infestèrent  iedomaine 
dePerdiccas.  Les  Lacédémoniens  invitè- 
rent les  Chalcidiens  de  la  Thrace  litto- 
rale^ qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours 
avec  les  Athéniens,  à  unir  leurs  armes  &  ^ 
celles  de  Perdiccas ,  mais  ceux-ci  refusè- 
rent. Ainsi  finitiasejzièmeannéedecette 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

Ghap.  8.  L'été  suivant,  au  commen- 
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cernent  du  printemps,  les  députes  d'A- 
thènes reviiHenl  de  Sicile ,  amenant 
avec  eux  ceux  d*Ëgesle.  Us  apportaient 
soixante-deux  talens  d'argent  uon  mon- 
nayé, pour  souoloyer  pendant  un  mois 
soixante  \aisseaux  qu4|s  priaient  les 
Atliéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent uqe  îiasemblée,  écoutèrent 
tous  les  beaux  raisonnemens  et  |ous  les 
mensonges  '  que  voulurent  débiter  les 
l^estains  et  Ieui*s  propres  orateurs  ^  et 
coiTirnent  il  y  avait  de  gmnds  trésors  tout 
[)rêts  dans  les  hiérons  et  duns  la  caisse 
publique.  Le  résultat  (\\i  de  décréter 
1  epvoi  en  Sicile  de  soixante  vaisseaux 
sous  le  commandement  d'Alcibiade,  fils 
de  dinias  ;  de  Nicias ,  fils  de  Nicérams , 
et  deLamachus,fils  deXénophane»  tous 
tcoib  révolus  d'une  pleine  autorité.  Ils 
devaient,  secourir  \g5  hal)it^ns  d'Égeste 
contre  ceux  d^  Sélinonte ,  rétablir  les 
Léontains ,  si  les  opéraliops  de  la  guerre 
leur  laissaient  quelque  loisir,  et  tout 
disposer  en  Sicile  de  la  n^anièjre  qu'ils 
jugeraient  la  plus  avantageuse  à  la  répu- 
blique. Une  autre  assemblée  fut  convo- 
quée ci  nq  jours  après,  pour  entrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  la  flotte  »  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  (tre  nécessaire  aqx  généraux. 
Nirias,  nommé  malgré  lui  au  commi^n- 
demcnty  pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résoli^ion  dange- 
reuse, précipitée,  et  dont  l'objet,  celui 
d'acquérir  1«  domination  de  toute  la  Si- 
cile ,  était  difficile  à  remplir.  11  s'avança 
dans  Tintention  de  changer  la  disposi- 
tion des  esprits,  et  s'exprima  ainsi  : 

Ch\p  .  9 .  «  Cette  assemblée  a  pour  ob- 
jet les  préparatifs  de  votre  expédition  en 
Sicile  :  mais  peut-^e,  selon  moi ,  fau- 
drail-il  examiner  encore  s'il  est  à  propos 
d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas  nous 
jeter,  pour  complaire  à  des  étrangers,  et 
d'après  une  si  I^ère  délibération  sur 
une  aflaiiQ  aus^  grave»  dans  une  guerre 
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qui  ne  qous  regarde  pas,  Ce(te  guerro 
me  procure  un  honneur,  et  jç  suis  moins 
disposé  qu'aucun  autre  à  me  laisser  in- 
timider par  la  crainte  d'un  Ranger  per 
sunnel ,  quoiaiie  persuadé  que  celui  quî 
veille  3ur  sa  fortune  et  sur  sa  vie,  n'en 
est  pas  pour  cela  moins  bop  citoyen  ^ 
puisque;,  pour  ^pn  propre  intérêt,  il  doit 
désirer  la  prospérité  (ie  sa  patrie.  Cepen- 
dant ,  jamais  jusqu'ici  le$  honneurs  ce* 
pandus  si|r  moi  ne  me  firent  parier  con^jTQ 
ma  pensée  :  le  mènve  encore  autour* 
d'h^i,  je  vais  ouvrir  l'avis  que  je  crois  1q 
plus  utile  à  Tétat.  Votre  caractère»  bjeu 
connu  me  le  dit  assez,  vous  ferez  peu  de 
cas  d'un  avis  qui  tend  à  vous  faire  mé- 

* 

nager  les  avantages  dont  vous  joiiisse^;, 
et  à  ne  pas  vous  laisser  hasarder  des  pos- 
sessions actuelles  pour  une  acquisition 
qui  né  se  présente  que  dans  un  avenir 
incertain.  Je  vais  néanmoins  vous  prqii* 
ver  que  votre  précipitation  est  déplacéa| 
et  que  vous  poursuivez  ce  qu'il  n'est  ^ 
aisé  d'atteindre. 

CuAF.  jQ,  «  Je  déclare  d'abord  que 
passer  en  Sicile,  c'est  vouloir,  en  laissant 
derrière  vous  une  foule  d'ennemis,  en 
attirer  chez  vous  de  nouveaux.  Vous  re- 
gardez pei^i-èlre  comme  solide  la  trèvçi 
que  vous  ave?;  conclue;  trêve  de  nom^^ 
qui  sera  respectée  tan(  que  vous  nç  ferez 
aucun  mouvement  ;  car  c'est  dans  cet 
esprit  que  l'ont  négociée  des  hommes  de 
ce  pays  même  etdel'autrc  parti.  Haiss'il 
vous  arrive  d'essuyer  un  échec  qui  dé- 
truise une  notable  portion  de  vos  forces,, 
à  l'instant  môme  nos  ennemis  fondront 
sur  nous,  eux  qui  n'ont  composé  (jue 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  et  que 
rimpérieuse  nécessité  a  soumis  à  des 
conditions  plus  honteuses  pour  eux  que 
pour  nous.  Ensuite ,  la  trêve  renferme 
bien  des  articles  contestés  ;  il  est  même 
des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  ne 
l'ont  pas  j^cceptée,  Los  unes  nous  font  ou- 
vertement la  guene^  les  autres  héaiieot 
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parce  que  les  Lacédémoniens  restent  en- 
core en  repos,  etqu'ellesont  elles-mômc» 
une  trêve  de  dix  jours.  Peut-être,  nous 
voyant  diviser  nos  forces  (comme  nous 
sommes  près  de  le  faire),  nous  accable* 
raient-elles  de  concert  avec  les  Siciliens, 
dont  auparavant  elles  auraient  payé  bien 
cher  Talliance.  Voilà  ce  que  devrait  con- 
sidérer tel  de  vos  conseillers,  au  lieu 
d'exposer  à  de  nouveaux  dangers  la  ré- 
publique, suspendue  au-dessusd'un  pré- 
cipice; au  lieu  de  lui  £aiire  convoiter  un 
nouvel  empire,  avant  qu^elle  ait  affermi 
le  sien.  Qui  ne  sait  que  lesChalcidiens 
de  la  Thrace  littorale,  révoltés  depuis 
tantd'années,  ne  sontpas  encore  soumis; 
que  d'autres,  en  diverses  parties  du  con- 
tinent, chancellent  dans  ledevoir  ?Quoi  ! 
nous  nous  empressons  de  secourir  les 
É^estains,  nos  alliés,  opprimés,  dit-on, 
et  nous  différons  le  châtiment  de  peuples 
qui  dès  long-temps  nous  offensent  ! 

Chap.  il .  ff  Et  cependant  les  Chalci- 
diens,  domptés,  pourraient  être  conte- 
nus; mais,  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens ,  ils  sont  si  loin 
denousetsi  nombreux,  qu'il  nous  serait 
difficile  d'exercer  le  commandement.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  marcher  contre 
des  peuples  qu'on  ne  contiendra  ^pas 
après  la  victoire,  et  qu'on  n'attaquera 
plus  avec  le  même  avantage  si  l'on  ne 
réussit  pas  d'abord.  Les  Siciliens,  déjà 
peu  redoutables  pour  nous,  à  mes  yeux, 
dans  leur  état  actuel ,  le  seraient  moins 
encore  si ,  comme  veulent  nous  le  faire 
craindre  les  Ëgestains,  ils  venaient  à 
tomber  sous  le  joug  de  Syracuse.  Au- 
jourd'hui, en  effet,  partagés  en  différens 
étals  »  ils  pourraient,  à  la  rigueur,  venir 
nous  attaquer  pour  complaire  à  Lacéd6- 
mone  ;  mais ,  dans  le  cas  où  toute  la  Si- 
cile obéirait  à  Syracuse,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'on  les  vît  lutter  empire 
contre  empire,  car  ces  mêmes  Pélopon- 
nésiens»  qui  les  auraient  aidés  à  nous 
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enlever  le  commandement,  ne  manque*' 
raient  pas  d'anéantir  ensuite  la  préémiT 
.lence  de  Syracuse.  Voulons-nous  fraj^ 
per  de  terreur  les  Hellènes  de  Sicile,  ne 
paraissons  pas  chez  eux  :  ou  bien  encore, 
montrons-leur  notre  puissance,  et  ne 
tardons  pas  à  nous  retirer.  Au  premi^f 
échec  que  nous  pounions'esspyer,  ils 
nous  mépriseraient,  et  viendraient  nouj 
attaquer  avec  nos  ennemis  d'ici  |nê^ 

■ 

Nous  le  savons  tous,  on  admire  ce  pi  est 
fort  éloigné,  ce  qu'on  ne  peu^*.  soumettre 
à  l'épreuve.  Vou&-mêmes,  Athéniens, en* 
avez  fait  l'expérience  a  l'égard  des  Um^ 
démoniens  et  de  leurs  alliés  :  pour  les  * 
avoir  vaincus  contre  votre  attqt^te ,  dans 
la  partie  où  vous  les  redoutiez  d'aboid , 
vous  en  êtes  venus  à  les  mépriser,  et  déjli 
vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la  Sicile, 
11  faudrait  néanmoins,  non  pas  s'enor^ 
gueillir  des  revers  de  ses  ennemis,  mai^ 
seulement  se  Cfoire  en  sûreté  lorsqu'on 
9  dompté  l'opinion  qu'ils  avaient  de  leur 
supériorité.  Croyons  que  les  Lacédémo^ 
niens ,  sensibles  à  l'affront  qu'ils  oiH 
reçu,  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  tous 
les  moyens  de  l'effacer,  et  déjà  vou^ 
draient,8'il  était  possible,  profiter,  pour 
nous  affaiblir,  de  la  circonstance  pré^ 
sente  :  d'autant  plus  impatiens  dans  leur 
désir  de  vengeance,  qu'ils  avaient  joiii 
plus  long-temps  et  à  plus  de  frais  de  ceti» 
h^ute  réputation  de  valeur.  Si  donc  nous 
sommes  sages,  nous  oublierons  ces  ha* 
bit^ns  de  la  Sicile,  ces  Ëgestains,  ces 
Barbares,  pour  songer  à  nous  défendre 
vigoureusement  contre  une  républiqiMi 
dont  l'oligarchie  attente  à  notre  liberté. 
'  Ohap*  12.  «  Souvenons- nous  qa% 
peine  échappés  aux  ravagesd'une  aiala<« 
die  cr  uelle  et  de  la  guerre,  nous  commeo- 
çons  seulement  à  rétablir  nos  finances, 
à  voir  notre  population  se  renouveler» 
La  justice  nous  commande  d'employer 
nos  ressources  ici  même  et  à  notre  profil, 
non  en  faveur  de  ces  fuyards  qui  mm- 
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une  pu^ssatioe  formidable.  Les  ailles  qui 
la  composent,  surchargées  d'hommes 
de  foutes  les  nations ,  changent  de  gou- 
iFemement  et  admettent  de  nouveaux  co- 
lons. Aussi  personne  chez  eux  ne  se  croit 


n*ayant  pas  lieu ,  ils  pourront  toujours 
ravager  nos  campagnes  ;  niais  avec  leiiw 
forces  navales  i1%  ne  sauraient  nous  in* 
quiéter,  parce  qu'il  nous  restera  encore 
nssez  de  vaisseaux  pour  tenir  tète. 


une  patrie;  personne  n'est  muni  d'armes  I     Chap.  1 8 .  <  Quelle  sera  donc  Texcuse 


pour  sa  sûreté  personnelle ,  et  ne  voit 
dans  son  pays  même  un  état  relier  de 
défense  ;  chacun  se  tient  prâl  à  saisir  ce 
qu'il  croit  pouvoir  obtenir  par  la  voie 
de  la  persuasion ,  ou  ce  qu'il  espère ,  en 
'formant  un  parti,  pouvoir  prendre  sur 
Ja  fortune  publique,  et  emporter  avec 
lui  davB  une  terre  étrangère,  supposé  que 
•on  parti  ait  le  dessous.  Est-il  probable 
ipi'une  pareille  multitude  s'accorde  à 
suivre  un  bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse 
pour  agir?  Tous  s'empresseront  de  se 
rendre  à  la  première  ouverture  capable 
de  leur  plaire,  surtout  s'ils  sont  en  état 
de  révolte,  ainsi  que  nous  l'apprenons. 
D'ailleurs  les  Siciliens  n'ont  pas  autant 
dHioplites  qu'ils  se  vantent  d'en  avoir, 
ei  de  plus  les  autres  peuplades  helléni- 
ques ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que 
suppose  le  dénombrement  de  chacune 
d^elles;  mais  THellade,  s'en  imposant 
complètement  à  elle-même,  a,  dans 
oetle  guerre,  à  peine  établi  un  armement 
qui  suffise.  Tel  est,  et  bien  plfi  favorable 
encore  peur  «ous,  d'après  ce  que  j'e»- 
..tends,  Téiat  de  la  Siclie  :  car  un  grand 
nombre  de  Barbares,  en  haine  des  Syra- 
cusaina,  se  joindront  à  nous  pour  les 
auaquer;  et  les  afTaires  d'ici  ne  vous 
causeroBl  pas  d'embarras ,  si  voua  pre- 
nei  de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qH^en  vous  embarquant  vous 
ailes  t  dîtH>n ,  laisser  derrière  voits ,  nos 
yèses  avaient  encore  leMède  à  combat- 
lie;  ils  oflU  cependant  acquis  l'empù^ 
sans  autre  supéri(Mrfté  que  œU^  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens, 
q^ifffqMft  très -forts,  n'eurent  moins 
qn'aujottfd'liui  l'espéranee  de  l'empor- 
Mr  mr  MQ8«  IKiM  notre  expédilîoii 


de  notre  lenteur?  Sous  quel  prétexte 
nous  dispenser  de  secourir  nos  alliés  de 
Sicile  ,  que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  Et  n'objec- 
tons pas  qu'eux-mêmes  ne  nous  ont 
point  assistés  :  en  nous  les  attachant , 
nous  voulions,  non  qu'ils  vinssent  nous 
prêter  assistance  réciproque,  mais  qu'ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  de  la 
Sicile  et  ne  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Nous* 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  jamais  ont  com- 
mandé, nous  défandtm^  toujours  avec 
zèle  les  Hellènes  ou  les  Barbares  qui 
nous  ont  four  à  tour  implorés.  Demeurer 
en  repos,  ou  examiner  scrupuleusement 
qui  l'on  doit  secourir,  c'est ,  après  avoir 
ajouté  quelque  chose  h  sa  puissance ,  le 
moyen  de  la  compromettre  fout  entière; 
car  on  ne  se  défend  pas  contre  une  puis- 
sance supérieure  comme  la  nôtre  seule* 
ment  en  repoussant  ses  attaques,  mais 
en  les  prévenant.  Nous  ne  sommes  pas 
maîtres  de  modérer  à  notre  gré  l'exercica 
du  pouvoir  ;  c'est  une  nécessité  de  notre 
position  de  di'esser  aux  uns  des  pièges» 
d'agir  sans  cesse  contre  les  autres,  puis- 
que nous  risqucms  ditomber  sous  le  joug 
si  nous  ne  l'imposons.  N'envisageons 
pas  le  repos  du  même  œil  que  les  autres^ 
à  moins  que  nous  ne  voulions  changer 
nos  institutions  pour  adopter  celles  d*au- 
trui.  Persuadés  que,  passant  en  pays 
étranger,  nous  étendrons  notre  domina- 
tion, embarquons-nous  :  ce  sera  humi- 
lier l'orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile ,  au  lieu  de  nous  abandonner  I 
un  dangereux  repcl.  Ou ,  ce  qui  est  pro^ 

bftUe^HQWobiieadiws,  «im  letforooi 
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fDeMasacqaarrèmdaiisoeuetleJ'ein-  geait  TenirepriM»  ef  lês  leur  mmitcani 
pire  sur  toute  rHellada^  ou  nous  forons  énormes ,  it.ies  ferait  peut-être  changer 
beattcoop  de  mal  aux  Syra^Nisains,  t*\    (l*avis.  It  s'avnnça  donc,  et  leur  tint  en 


par  là  nous  iravaiDerow  pour  ncMis-ui^  . 

ei  pour  nos  alliés.  Avec  noire  floiu, 
serons  mallres, ou  de  iu>sitT» si  niHJs 
obtenons  quelque  succès,  ou  de  nous  re- 
tirer ;  car  notre  marine  nous  donnent  la 
supériorité  sur  toute  la  Sicile.  Que  les 
taisons  deNicias  ne  vous  louchent  point; 
elles  tendent  h  vous  retenir  dans  Tinoc- 
(jon»et  à  jeter  la  division  entre  les  jeunes 
§eD8  el  les  vieillards.  Suiv^  Texemple 
de  vos  pèfes  »  qui  »  jeunes  et  vieui  •  anir 
mésd'un  même  esprit,  ont  portée  ce  haut 
degré  h  aplendeiir  de  l'empire.  Tâchez , 
par  le^mftmes  moyens,  d'ajouter  ^core 
à  aa  prospérité ,  et  soyez  convaincus  que 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  nepeiivent  rien 
Tune  sons  Taiitrp  ;  que  le  i>ûn,  le  médio^ 
cre  et  le  mauvais  réunis,  auront  la  plus 
grande  force  ;  qu'au  sein  d'une  lâche  oi- 
siveté, la  républiques*usera  d'elle-même 
comme  tout  le  reste ,  et  que  toutes  les 
connaissances  Arriveront  à  la  décrépi- 
tude; fixais  que,  dans  un  état  de  lutte, 
elle  ajoutera  saps  cesse  à  son  expérience, 
et  que  c'est  par  des  actions  mieux  que 
par  des  discours ,  qu'elle  apprendra  à  se 
défendre.  En  unmot,  jcmaintiensqu*un 
peupleactif  se  détruira  a'il  passe  de  l'ac- 
tivité au  repos,  et  que  le  plus  sûr  moyen 
de  conservation  pour  lui  est  de  suivre, 
au  sein  de  la  conpprde ,  ses  lois  et  ses 
coutumes,  mêmes  vicieuses.  » 

Cbap.IB.  Ainsi  pria  Àlcibiade  :  ex- 
cilé^  par  ses  paroles  et  les  supplications 
des  exilés  d'Égeste  et  de  Léontium ,  qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermons  el 
imploraient  des  secours,  les  Athéniens 
votèrent  la  guerre  avec  ijîen  plus  de  cha- 
leur encore  qu'auparavant.  Nicias  re- 
connu tqu 'il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
reproduisant  les  mômes  raisonnemens 
dont  il  avait  déjà  fait  usage;  mais  il  crut 
^'en  détaillant  les  préparatifs  qu'cxi- 


substanœ  ce  discours  : 

CuAP.  21 .  <  Athéniens ,  je  vous  vois  * 
absolument  déterminés  à  rexpi'^ditton: 
puisse-t-fîlle  donc  réussir  comme  nous 
lu  voulons  I  Je  vais  vous  faire  connaître 
ce  que  jo  pense  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle. D'après  ep  que  j'entends  dire, 
les  villes  que  nous  allons  attaquer  sont 
puissantes  (  indépendantes  les  unes  des - 
autres,  elles  n'ont  pas  besoin  de  œs ré- 
volutions où  l'on  se  précipite  volontieia 
pour  passer  d'un  dur  esclavage  à  une* 
condition  meilleure.  Nombreuses  pont 
une  seule  île,  helléniques  la  plupart , 
elles  ne  préTéieront  certainement  paa> 
notre  domii;>^Jon  à  leur  liberté.  Sij'iÉi' 
excepte  Naxos  et  Catane ,  qui ,  j'espèna» 
se  joindront  à  nous,  à  cause  des  liens  de 
cousanguinitéqui  les  unissent  aux  LSo»*» 
tins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l'état  militaire  est,  à  tous  égards» 
aussi  respectable  que  le  nôtre ,  et  paiflti* 
elles  Sélinonte ,  et  Syracuse  que  menât  ' 
cent  particulièrement  nos  armes.  Ellea 
sontbienpourvuesd'hoplites,  d'arcbeis» 
de  geps  de  trait,  de  navires  et  d'équi* 
pages  ;  elles  ont  des  richesses  dans  lea: 
mains  dâs  pariicuHers,  et  des  trésors  dé-» 
posés  dans  les  biérons  des  Sélinonljns  :• 
Syracuse  reçoit  même  des  divers  peuplée 
barbares  des  contributions  en  nauire^ 
et,  eu  qui  procure  à  ces  villes  un  grand 
avantage,  elles  ont  une  forte  cavalerie,el 
dugraiqqu 'elles  recueillent  dans  le  paya 
sans  avoir  besoin  d'en  tirer  du  debora* 
*  CnAP.3d.«Contreunetellepuis6aiioi 
ce  n'est  pas  assez  de  forces  navales  ordît 
naires,  il  laut  encore  que  nous  traiis[ttvr 
lions  avec  nous  une  formidable  infant 
terîe ,  si  du  moins  nous  voulons  faiie 
quelque  chose  qui  réponde  à  la  grandeur 
(le  nos  projets,  et  ne  ps  voir  une  fortetsip 
Valérie  rend  re  notre  descente  imposoiUe; 
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précaution  de  ngueur,  surloatsi  lesyilles 
effrayées  se  liguent ,  et  si  les  Ëgestaîns , 
nos  uniques  alliés»  sont  seuls  disposés  à 
nous  Fournir  une  cavalerie  qui  nous  se- 
conde. Ce  serait  une  honte  d'être  con- 
traints à  nous  retirer,  ou  de  nous  voir 
réduits  à  demander  de  nouvelles  trou- 
pes ,  pour  n'avoir  pas  pris  d'abord  de 
sages  mesures.  Partons  d'ici  avec  un 
puissant  appareil ,  n'ignorant  pas  que 
nous  allons  naviguer  loin  de  notre  patrie , 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici  ;  qu'enfin 
nous  n'allons  pas^  en  qualité  d'alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  où 
nous  puissions  aisément  Recevoir  de  l'a- 
mitié les  secours  nécessaires,  mais  dans 
une  contrée  étrangère,  et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 
Ghap.  22.  «  Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombre  d'ho- 
plites, athéniens,  alliés,  sujets,  et  tâ- 
cher même  d'en  attirer  du  Péloponnèse, 
soit  par  la  persuasion,  soit  par  l'appât 
d'une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d'archers  et  de  frondeurs  pour  résister 
à  la  cavalerie  ennemie ,  et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  Il  faudra 
encore  emporter  d'ici,  sur  des  bâtimens 
de  charge,  du  froment  et  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés ,  pris 
dans  chaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu'il  emploie,  afin  que  l'ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
turvient  impossibilité  de  naviguer;  car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d'entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même ,  autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur  au- 
trui. Hais  surtout  emportons  beaucoup 
d'argent  :  car  ces  richesses  des  Égestains 
qui,  dit -on,  nous  attendent,  croyez 
qu'elles  ne  sont  prêtes  qu'en  paroles. 
Cbap.  25.  «  Si  nous  arrivons  non-seu- 


lement avec  dfia  forces  égales,  mais  a^ec 
une  supériorité  marquée  à  tous  ^rds»> 
leurs  belliqueux  hoplites  exceptés,  peut- 
être  alors  pourrons-nous,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés ,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songes 
que  nous  partons  dans  le  dessein  d'occu- 
per une  ville  en  paysétranger  et  ennemi; 
qu'il  faut ,  dès  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  campagne ,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte ,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d'un  bonheur  plus  grand  encore  (et 
le  bonheur  n'est  point  aux  ordres  de 
l'homme),  je  veux,  en  partant,  m'a* 
bandonner  le  moins  possible  à  la  for- 
tune, et  prendre  des  mesures  qui  garan- 
tissent le  succès.  Voilà,  je  crois,  ce  que 
sollicite  l'intérêt  de  la  république  en- 
tière, et  ce  qui  peut  assurer  notre  salut , 
quand  nous  allons  combattre  pour  elle. 
Si  quelqu'un  est  d'un  avis  contraire»  je 
lui  cède  le  commandement.  » 

GHiip:  24.  Telles  furent  les  considéra* 
lions  que  présenta  Nicias;  il  espérait» 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour» 
ner  les  Aithéniens  de  l'entreprise,  ou  » 
s'il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l'immensité  de  ces  prépara*» 
tifs,  loin  de  refroidir  les  Athéniens ,  ne 
fit  qu'accroître  leur  ardeur.  Il  arriva  tool 
le  contraire  de  ce  qu'attendait  Nicias  :  ses 
conseils  furent  goûtés ,  et  toute  crainte 
fut  bannie.  Le  désir  de  s'embarquer  sai- 
sit tout  le  monde  à  la  fois  ;  les  plus  âgés, 
dans  l'idée  de  soumettre  le  pays  vers  le- 
quel ils  allaient  voguer,  ou  d'être  au 
moins,  avec  de  telles  forces,  à  l'abri  des 
revers;  lesplusjeunes,  par  Tenvîede  voir 
et  de  connaître  une  contrée  lointaine , 
avec  la  plus  ferme  espéranced'en  revenir; 
la  multitude  et  le  soldat,  dans  l'espoir  de 
gagner  de  l'argent ,  d'ajouter  à  la  force 
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de  l'état^  ei  d'établiir surla  conquête  pro-  j  tout  ce  qu^il  y  avait  à  Athènes  d'hermès 
jetée  une  solde  perpéluelle.  Au  milieu  ;^  de  pierreuse  trouva  mutilée.  Les  hermès 
de  cette  foule  avide  et  passionnée ,  ceux  sont  des  figures  carrées ,  et ,  suivant  Tu- 
qui  ne  goûtaient  pas  l'entreprise  au-   sage  du  pays  ^  on  en  voit  un  grand  nom- 


raient  craint,  en  donnant  un  avis,  de  pa- 
raître malintentionnés  :  ils  se  taisaient. 

Chap.  25.  Enfin  un  Athénien  s'a- 
vança, et,  appelant  Nicias  par  son  nom  et 
le  sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à  l'instant,  en 
présence  de  tous,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
répondre,  Nicias  dit  qu'il  en  délibérerait 
pins  mûrement  et  à  loisir  avec  ses  collè- 
gues; mais  qu'à  en  juger  dans  le  mo- 
ment, il  ne  faudrait  pas  mettre  en  mer 
moins  de  cent  trirèmes;  que  les  Athé- 
niens fourniraient  pour  le  transport  des 
gens  de  guerre  autant  de  b&timens  qu'ils 
jugeraient  à  propos ,  et  qu'on  demande- 
rait le  reste  aux  alliés  ;  que  les  hoplites, 
tant  d'Athènes  que  des  villes  confédérées, 
devaients'embarquerau  nombredecinq 
mille,  et  même  phis ,  s'il  était  possible  ; 
que  pour  le  reste  de  l'armement,  archers 
d'Athènes  et  de  Crète,  frondeurs,  enfin 
pour  tout  ce  qui  serait  nécessaire,  on 
suivrait  la  même  proportion. 

Cbâp.  26.  Il  dit  :  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs , 
et  que,  pource  qui  concernait  le  nombre 
des  troupes  de  toute  l'expédition ,  ils  fe- 
raient ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à  l'état.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dépêcha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  rè- 
pubUque  commençait  à  respirer  et  de  la 
peste  et  des  mauxd'une  guerre  continue  ; 
éllea  vait  acquis  une  nombreusejeunesse 
et  amassé  des  trésors  à  la  faveur  de  la 
suspension  d'armes  :  on  satisfaisait  donc 
plus  aisément  à  toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Chap.  27 .  On  en  était  occupé  lorsque, 
dana  une  même  nuit,  la  face  de  presque 


bre,  soit  aux  vestibules  des  maisons  par- 
ticulières, soit  d9ps  les  hiérons.  Les 
coupables  n'étaient  pas  connus  :  on  en 
fit  la  recherche;  de  grandes  récompen- 
ses, aux  frais  de  l'état ,  furent  promisQi 
aux  dénonciateurs;  il  fut  même  enjoint 
par  un  décret  à  quiconque  aurait  con- 
naissance de  quelque  autre  sacrilège , 
citoyens,  étrangers,  esclaves,  de  le  d^ 
noncer  hardiment .  On  donna  unegrande 
importanceà  cette  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  pour  l'entreprise; 
on  y  voyait  un  complot  dont  le  but  avait 
été  d'amener  une  révolution  et  de  dé- 
truire le  gouvernement  populaire* 

Chap.  28.  Des  métèquei  et  des  valets, 
sans  faireaucune  disposition  relativeaux 
hermès^  dénoncèrent  et  des  mutilations 
de  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  gens  dans  les  transports  d'une 
folle  gaîté  et  dans  la  chaleur  du  vin,  et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieu  en  certaines  maisons. 
C'était  Alcibiade  qu'ils  chargeaient.  Ses 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  croire 
à  cette  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à  la  tête  du 
peuple,  espérant,  s'ils  le  chassaient,  de- 
venir les  premiers  de  l'état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  démocratie,  et  qu'aucun  de  ces  sa- 
crilèges n'avait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d'Alcibiade  ;  ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite  qui  s'accordait  si  mal  avec  le 
r^me  populaire. 

m  CuAP.  29.  Alcibiade  se  défendit  aus- 
sitôt de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  à 
comparaître  avant  son  départ,  pour  taa 


inlerrogé;  i  Subir  la  peine  des  délîCs 
dont  on  donnerait  la  preuve,  ou  à  re- 
prendre le  commandement,  s'il  était  ab- 
sous :  car  les  préparaiifc  se  trouvaient 
dès  lors  terminés.  Il  protestait  contre  les 
accusations  qui  pourraient  être  intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai,  s'il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  pdrti  le  plus  prudent  était  de 
ne  pas  laisser  sortir  à  la  tête  d*une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits,  avant  de  l'avoir  jugé.  Mais 
ses  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement, il  n'eût  pour  lui  la  bienveillance 
de  Tarmée,  l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu'une  considération  puis- 
sante porterait  d'ailleurs  à  le  ménager; 
car  c'était  à  cause  de  lui  que  parlaient 
les  Argieris  et  quelques  troupes  de  Itfan- 
linée.  Pour  détourner  l'objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple,  ils  mîretil 
en  avant  d'autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
présentaient qu'Alcibiade  devait  s'em- 
barquer sahs  délai ,  que  son  dépari  ne 
pouvait  être  différé,  et  qu'on  ajourne- 
rait la  caiîse  i  son  rctoulr  :  ear  ils  Vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  ce 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence,  él 
le  rappeler  ensuite  poilr  son  procès.  Il 
tut  décidé  qu'il  partirait. 

ChJLp.  30.  Oh  était  déj&  au  milieu  de 
Télé  quand  ori  mît  à  la  Voile  pour  la  Si- 
cile. Il  fut  ordonné  que  la  plupart  des 
alliés,  les  b&timens  destinés  au  transport 
des  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous 
tes  bagages  qui  suivaient  l'armée ,  Sfe 
rassembleraient  à  Corcyre ,  d'où ,  toUfe 
ensemble,  ils  traverseraient  la  môr  Io- 
nienne et  gagneraient  l'Iapygie.  JLu  jout 
'prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  alliés 
qui  se  trouvaient  ^  Athènes  •  se  rendi- 
rent au  Pirée  dès  le  lever  de  l'aurobe, 
et  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faii^ 
voile,  presque  toute  la  ville ,  tarit  cî- 
tojensqu*ctrangoi'S,  descendit  avec  eux . 
^tcs  goifs  du  pays  accompagnaient  ceux 
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qui  leur  appartenâieiii  :  ceut-ci,  leurs 
amis;  ceux-là,  leurS  parens;  d'autres, 
leurs  fils.  Ils  partaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérance^,  et  en  ménlè 
temps  versant  des  larmes  et  gémissarit; 
occupés  de  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  tie  reverraieot 
plus,  songeant  h  quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

Chap.  31.  Dans  cet  instant  suprême 
où  il  fallait  se  séparer,  non  sans  sujet 
de  crainte  de  chaque  côté,  on  sentait 
tous  te^  périls  de  l'entreprise  bien  mieux 
qu'à  l'instant  où  on  l'avait  décrétée  ; 
mais  les  regards  étaient  en  même  ternp^ 
frappés  de  la  force  et  du  nombre  d^ 
apprêts  de  toute  espèce,  et  ce  coup  d'œîl 
rassurait.  Les  étrangers  et  une  foule  im- 
mense étaient  accourus  pour  contempler 
ce  spectacle,  bien  digne  en  effet  d'aitire^ 
tant  de  regards,  et  fort  au-dessus  de 
ce  que  l'imagination  pouvait  s'en  figu- 
rer. Cet  armement,  le  premier  qui, 
entièrement  composé  de  troupes  hellé- 
niques, fût  sorti  d'une  seule  ville,  sur- 
passait en  somptuosité  et  en  magnîB- 
cence  tous  ceux  qu'on  avait  pu  voir 
jusqu'à  ce  jour.  A  la  vérité  une  multi- 
tude non  moindre  de  vaisseaux  et  d'ho- 
plites avait  été  réunie  pour  l'expéditioii 
d'Épidaurie,  conduite  par  Périclès»  él 
môme  pour  celle  de  Potidée,  commandée 
par  Agnon.Dansceile  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  dohné  quatre  milk 
hoplites,  trois  cents  chevaux^  cent  tri- 
rèmes ;  ceux  de  Lesbos  et  de  Chios ,  cin- 
quante; et  un  grand  nombre  d'alliéi 
était  monté  Sur  la  flotte.Maisil  nes'agis- 
sait  alors  que  d'Uhe  courte  traversée,  61 
tous  les  préparatifs  avaient  été  peu  con- 
sidérables ;  au  lieu  que  celte  dernière 
ej^podition,  qui  devait  être  d^une  lon- 
gue durée,  avait  exigé  tout  à  la  fois  dei 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pour 
faire  face  à  la  double  espèce  de  besoins 
qu'on  pourrait  épnouver.  L'équipement 
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8è  flf  l  grands  frais ,  aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarques.  L'état  donnait 
par  jour  une  drachme  &  chaque  matelot, 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides,  dont 
soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
ptJtiet  des  troupes.  Les  triérarques ,  qui 
pourvoyaient  ccsbâtlmens  des  meilleurs 
équipages,  accordaient  aux  ihmnites  et 
aUJc  antres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public»  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  et  tous  les  orne* 
mens;  chacun  d'eux  se  piquait  d'émula- 
tion, et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  léger.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie,  et  ceux  qui  la 
composaient  dispulaiententreeuxd^èlé- 
gance  e(  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
et  des  vètcmens.  C'était  à  qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres,  et  l'on  eût  dit  qu^il 
s  agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  rHellade  la  force  et  l'opulence  d'A- 
thènes, que  de  faire  des  apprêts  contre 
un  ennemi  :  car ,  si  on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers ,  tous  les  frais  que 
l'étal  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu'il  fit 
emporter  aux  généraux ,  ce  qu'il  en 
coûta  en  particulier  à  chacun  poUr  s'é- 
quiper, et  à  chaque  triérarque  pour  son 
bâtiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
dépenser  encore;  ce  que  d^aitleurs  il  est 
à  présumer  que  chacun ,  parlant  pour 
une  longue  expédition,  prenait  avec  soi 
pour  le  voyage,  indépendamment  de  la 
solde,  el  de  plus  tous  les  effets  que  les 
soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
faire  deséchanges,  on  trouva  qu'en  tout, 
dépenses  publiqueset particulières  com- 
prises, il  sortit  hors  de  la  république  une 
somme  considérable  de  talcns.  Cette 


sait  Tétonnement.  G^était  d^ailleurs  le 
plus  grand  trajet  qu'on  eût  tenté  hors  de 
l'Attique,  une  entreprise  qui  promettait 
tout  pour  i^avenir,  et  pour  le  succès  de 
laquelle  on  réunissait  toutes  ses  forces. 

Chap.  52.  Les  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  et  les  bâtimens  se  trou- 
vant chaînés  de  tout  ce  qu^il  fallait  em- 
porter, l^ordre  du  silence  fut  donné  au 
son  de  la  trompette.  Les  prières  accou- 
tumées avant  le  départ  ne  se  firent  pas 
en  particulier  sur  chaque  navire,  mais 
sur  la  flotte  entière,  par  l'organe  d'un 
héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l'armée,  chefis  et  soldats,  fit  les 
libations  dans  des  vasesd'or  et  d'argent. 
La  multitude  qui  couvrait  le  rivage  se 
joignit  à  ces  prières ,  tant  les  citoyens 
que  tops  ceux  qui  désiraient  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  péan 
et  achevé  les  libations,  on  fit  voile.  Les 
vaisseaux  à  peine  sortant  du  port ,  à  b 
file  l'un  de  l'autre,  rivalisèrent  de  vitesse 
jusqu'à  Égine  ;  de  là  ils  se  hâtèrent  d'ar- 
river à  Corcyre,  rendez- vous  des  alliés. 
Syracuse  recevait  de  bien  des  côtés  à  la 
fois  des  nouvelles  de  cet  embarquement 
hostile;  mais  long-temps  on  ne  orui 
rien.  Cependant  une  assemblée  fut  con* 
voquée  :  les  uns  ne  doutaient  pas  de 
l'expédition  des  Athéniens  ;  les  autres  la 
niaient.  Hermocrate  parut  à  la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé,  il  parla  ainsi  : 

CuAP .  53 .  c  Sy  racusains,  je  vous  sem- 
blerai  peut-être,  moi  ainsi  que  d'autres, 
choquer  la  vraisemblance,  en  annonçaof 
comme  certaine  l'arrivée  des  Athéniens 
Je  le  sais,  ceux  qui  disent  ou  annoncent 
des  faits  en  apparence  peu  croyables, 
loin  de  persuader,  passent  pour  des  in« 
sensés  ;  mais ,  devant  les  périls  de  la 
république,  une  telle  considération  ne 


âotte  devint  le  sujet  de  tous  les  entre-    me  fermera paslabouche,s«rtoutquaiid 


tiens  ;  l'audace  àv.  l'entreprise,  l'éclat  du 
qpectâcte,  rimportanced'uncexpc^clition 
funaenaçtit  un  grand  peuple,  toutcau- 


jc  me  sens  mieux  instruit  que  d'autres* 
Oui ,  les  Athéniens  s'avancent  aveo  ont 
puissante  armée  de  terre  et  ds  mer^soif 
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prétexte  de  recourir  les  Égestains  et  de       Chajp.  54.  c  Pleins  de  confiance,  fat- 
réiablir  les Léontins^ mais,  en  effet,  pour  ^  sons  ici  nos  dispositions  :  envoyons  chez 


envahir  la  Sicile,  et  surtout  Syracuse, 
assurés ,  s'ils  deviennent  maîtres  de  cette 
place,  d'avoir  aisément  tout  le  reste. 
Attendez-vous  donc  à  les  voir  bientôt 
arriver,  et  examinez,  d'après  vos  res- 
sources, quels  sont  vos  moyens  de  ré- 
sistance. Ne  restez  pas  sans  défense  par 
mépris  pour  vos  ennemis,  ni  dans  une 
entière  incurie  par  incrédulité;  mais, 
tout  en  croyant  à  la  réalité  de  l'entre- 
prise, ne  redoutez  ni  leur  audace,  ni 
leursforces.  Ils  ne  peuvent  pas  nous  Eaiire 
plus  de  mal  qu'ils  en  auront  à  souffrir 
de  notre  part .  En  arrivant  avec  un  grand 
appareil ,  ils  ne  nous  rendent  pas  un  fai- 
ble service:  nos  affaires  en  iront  mieux 

• 

auprès  des  autres  peuples  de  la  Sicile , 
qui ,  vivement  alarmés,  seront  plus  dis- 
posés à  combattre  avec  nous.  Si  nous 
parvenons  à  vaincre  les  Athéniens  ou  à 
les  chasser  sans  qu'ils  aient  rien  fait  (  car 
je  n'appréhende  nullement  que  leurs 
espérances  soientcomblées),  cesera  pour 
nous  le  plus  heureux  événement,  et  je 
suis  loin  de  dés^pérer  du  succès.  Il  est 
rare,  en  effet,  que  de  grandes  armées, 
helléniques  ou  barbares,  aient  réussi 
dans  des  contrées  lointaines  :  on  ne  peut 
jamais  arriver  en  plus  grand  nombre 
que  les  habitans  et  les  voisins  du  pays 
qu'on  vient  attaquer;  car  la  crainte  les 
réunit  tous  ;  et  si,  faute  de  provisions, 
on  succombe  en  terre  étrangère,  quoique 
ce  malheur  doive  être  surtout  imputé  à 
l'imprudence  de  ceux  qui  le  supportent, 
il  n'en  laisse  pas  moins  un  grand  renom 
à  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  Mède, 
qui  éprouva  des  revers  aussi  inattendus 
que  multipliés,  a  fait  la  gloire  des  Aihé- 
niens,  par  cela  seul  qu'il  était  venu  de 
si  loin  attaquer  Athènes  :  espérons  que 
l'invasion  dont  aujourd'hui  Athènes 
nous  menace,  aura  pour  noua  un  sem- 
blable irriaultat. 


les  Sicules,  pour  confirmer  nos  ancien- 
nes alliances  et  en  obtenir  de  nouvelles, 
et  députons  dans  le  reste  de  la  Sicile  ; 
montrons  à  tous  qu'un  danger  commun 
les  menace.  Ënvoyonsdans  l'Italie^  pour 
que  ses  peuples  se  liguent  avec  nous  ou 
rejettent  l'alliance  des.  Athéniens.  Ils^ 
rait  bon ,  suivant  moi ,  d'envoyer  aussi 
chez  les  Carthaginois,  qui,  loin  d'être 
tranquilles,  se  Ggurent  sans  cesse  les 
Athéniens  à  leurs  portes.  Peut-être,  dans 
la  pensée  que  s'ils  n^ligent  cette  occa- 
sion ils  se  trouveront  eux^nèmes  dans 
l'embarras,  voudront-ils  nous  secourir 
d'une  manière  quelconque*  soit  ouver> 
temcjnt,  soit  en  secret.  Sllsen  ont  la  vo- 
lonté, ils  en  ont  plus  le  pouvoir  qu'aucun 
des  peuples  exislans:  ils  possèdent  beau- 
coup d'or  et  d'argent,  ressource  toute- 
puissante,  surtout  à  la  guerre.  Envoyons 
aussi  à  Lacédémone  et  à  Corinihe;  in- 
vitons ces  deux  républiques  à  nous  don- 
ner de  prompts  secours,  et  à  fondre  en 
même  temps  Tune  et  l'autre  sur  TAtti- 
que.  Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à  mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens ,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à  flot  tous  nos  bâtimens,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois ,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à  Tai'ente 
et  au  cap  d'Iapygie,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à  combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne ,  nous  les  éton- 
nerions parce  trait  d'audace;  et  comme 
Tarente  nous  accueillerait,  nous  les 
amènerions  à  considérer  que,  gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux  ;  qu'ils 
ont  une  granda  élendua  de  mei:  à  ti»» 
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terser  avec  un  immense  appareil  ;  qu'il  . 
leur  sera  difficile,  dans  un  si  long  irajei,  ' 
de  resferen  ordre;  que  nous  les  alla- 
queronsavec  avantage^  leur  flotte  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons 
que ,  pour  nous  attaquer  en  corps ,  ils 
se  débarrassent  des  Taisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
l^rs;  s'ils  ce  servent  de  la  rame^  nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués ;  si  nous  craignons  de  les  assaillir  » 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à  Ta- 
Tente.  Hais  eux,  qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  Tes- 
pérance  de  n'avoir  à  soutenir  qu'un 
combat  naval,  éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  côtes  inhabitées.  S'ils  y 
restent ,  on  les  assiégera  ;  s'ils  suivent  le 
littoral ,  ik  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources,  et,  mal  assurés  de 
l'accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
rabattement.  Pour  moi,  je  pense  qu'ar- 
rêtés par  ces  considérations,  ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyre  ;  mais  que , 
tout  occupés  à  délibérer,  à  observer 
combien  et  où  nous  somipes,  ils  se  ver- 
ront,  par  des  lenteurs  forcées,  renvoyés 
à  l'hiver;  ou  que,  frappés  de  l'audace 
de  notre  démarche,  ils  renonceront  à 
l'expédition  :  surtout  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à  contre-cœur ,  nous  dit*on ,  et  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner ,  pour  peu  qu'on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sûr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant  nos 
préparatifs  :  or  les  jugemens  des  hom- 
mes se  règlent  sur  ce  qu'on  leur  dit  ;  ils 
craignent  moins  ceux  qui  se  bornent  à 
montrer  qu'ils  repousseront  l'attaque, 
que  ceux  qui  prennoit  les  devans,  parce 
qu'ils  croient  ces  derniers  capables  de 
tenir  tète  au  danger.  Cette  crainte,  les 
Athéniens  l'éprouveront.  Us  viennent 
dans  l'idée  qu'on  ne  se  défendra  pas  ; 
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ils  nous  méprisent  avec  juste  cause, 
parce  que  nous  n'avons  pas  uni  nos 
Forces  à  celles  des  Lacédémonîens  pour 
les  détruire;  mais,  s'ils  nous  voient  une 
audace  qu'ils  sont  loin  de  noussupposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos  for- 
ces effectives,  s'ils  pouvaient  lescon- 
naîti*e.  Croyez-moi  donc;  osez  ce  que  je 
vous  conseille,  sinon  préparez-vous  au 
plus  tôt  à  la  guerre.  Et  que  chacun  se 
mette  bien  dans  l'esprit  que  c'est  par  la 
vigueur  de  l'exécution  qu'on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs,  et  que  si, 
dès  le  moment  même,  jugeant  très-sûrs 
des  préparatifs  commandés  par  une  juste 
crainte,  on  les  exécute  comme  se  voyant  ^ 
au  moment  du  danger ,  on  aura  pris  le 
plus  sage  parti.  Les  Athéniens  arrivent: 
je  sais  qu'ils  sont  en  mer  ;  je  dirais  pres- 
que, ils  sont  arrivés.  » 

Chap.  33.  Telle  fut  la  harangue 
d'Hermocrate.  De  grandes  disputes  s'é- 
levèrent parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien-  ' 
draient  pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  «  Quand  ilis  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? »  D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'Her- 
mocrate et  redoutassent  l'événement. 
Alors  parut  à  la  tribune  Athénagoras, 
premier  magistrat  du  peuple,  et  à  qui 
son  éloquence  populaire  donnait  le  plut 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude; il  prononça  ce  discours  : 

Chap.  36.  «  Plût  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mêmes  se  livrer  entre 
nos  mains  î  Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
fonner  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m'étonne  dans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher- 
chent à  nous  effirayer;  c*est  leur  sttipi» 
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dite»  s'ils  croient  qu^on  ne  les  devine  1  à  plus  forte  raison  ne  saiiraienMIs  y 


pas.  Appréhendant  pour  eux-mêmes, 
ils  veulent  plonger  Tétat  dans  la  teneur, 
afin,  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l'époiivanle commune.  Voilà  l'effet  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d'elles-mêmes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mais 
TOUS ,  si  vous  êtes  sages ,  vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à  prendre ,  non  d'après 
ce  qu'ils  annoncent ,  mais  d'après  ce  que 
doivent  faire  des  hommes  aussi  prudcns 
et  aussi  expérimentés  que  les  Athéniens. 
Est-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
eux  les  Péloponnésiens  et  une  guerre 
non  terminée,  pour  venir,  de  leur  pfopre 
mouvement ,  en  chercher  une  autre  non 
pioins  périlleuse!  Ne  doivent*»ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n'allons 
jpas  les  attaquer  nou»«mêmes,  nous  dont 
le  fdfs  possède  de  si  nombreuses  et  de 
gî  puissantes  cités! 

Chap.37««  Mais  s'ils  venaient,  comme 
OD' le  dît,  je  necrainspasde  l'aflirmer, 
la  Sicile,  mieux  pourvue  de  tout  que  le 
i^élopoanèse,  est  plus  capable  de  les 
réduire»  et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui ,  dit*on, 
s'avance  maintenant,  fût-elle  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
qu'ils  n'ont  point  de  cavalerie»  qu'ils 
n'en  tireront  que  fort  peu  d'Égeste,  et 
qu'il  ne  viendra  passur  une  flotte  autant 
4'bopUtes  que  nous  en  avons.  Il  est  dif- 
ficile »  même  avec  des  vaisseaux  légers  » 
de  franchir  une  vaste  étendue  de  meri 
et  d'apporter  tout  ce  qui  d'ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  ville  de 
l'importance  de  la  nôtre.  Je  suis  si  loin 
des  craintes  qu  on  cherche  à  vous  inspi- 
rer ,  que  même  si  les  Athéniens ,  à  leur 
arrivée,  avaient  à  leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuse»  située 
sur  nos  frontières  et  d'où  ils  feraient  la 
fuerre  ,  à  peine  alors  pnurraia-je  croile 
qû'ilsévitassent  leur  entière  destruction: 


échapper  au  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ;  car  enfin  ils  s'y  trouve- 
ront relégués  dans  un  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  tentes»  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  nécessaire»  et  d'où 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère 
de  s'éloigner.  Ou  plutôt  je  pense  qu'ils 
ne  pourront  pas  même  prendre  terre  ^ 
tant  nos  forces»  à  mon  avis»  seront  sa* 
périeures* 

Ghap.  88.  «  Ce  que  je  dis»  les  Athé» 
niens  le  savent  comme  moi,  el  je  snit 
sûr  qu'ils  songent  uniquement  à  consèr^ 
ver  ce  qu'ils  possèdent»  Mais  il  se  trouve 
ici  des  gens  qui  disent  ce  qui  n'est  potnti 
ce  qui  ne  sera  point»  et  ce  n'est  pus 
d'aujourd'hui  ;  à  chaque  occasion  qui 
s'en  présente ,  ils  effrayent 4e  peuple  pat 
de  semblables  discours»  par  d'autres  en«* 
core  plus  dangereux ,  et  môme  par  des 
voies  de  fait.  Leur  but  est  de  se  placer  1 
I  «a  tête  de  la  république  r  combien  je 
crains  qu'à  force  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  et  que  nous  ne  sa*» 
chion9  ni  nous  melti*e  en  garde  oontiv 
leurs  desseins  avant  d'en  subir  les  fit«> 
nestes  résuluns»  ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus!  Aussi»  trè&40uvent»  en 
proie  aux  séditions  i  obligée  de  soulenitr 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  elle-même»  et 
quelquefois  soumise  à  des  tyrans  et  à 
de»  pouvoirs  usurpés ,  notre  république 
jouît  rarement  de  la  tranquillité.  Si  tom 
suives  mes  conseils  »  je  lâcherai  qne  ée 
tels  maux  ne  l'affligent  pas  de  tios  jonrs» 
Yis-à-vis  delà  multitude,  j'emploierai  la 
peituasion  \  je  déploierai  les  chAtitnens 
contreles  artisans  de  semblables  trames, 
non-seolement  contre  les  hommes  M- 
demitient  ODupabh»  qu'il  est  difficile  de 
prendre  sur  le  fait,  mais  contre  eetix 
qui  méditent  le  crime  sans  pouvoir  le 
consommer  s  car  c'est  peu  de  se  iHkith 
dre contre  les  attentats  d'un  ennemi^  il 


'\hi  ié  plas  se  prémunir  contre  ses  in-   les  plus  injustes  de  tous  les  ItellOnes  que 
tentions  même  y  de  crainte  de  tomber  je  connais,  si  »  le  sachant  ^  vous  perse- 


dans  ses  embûches ,  si,  i  Tayance,  on 
né  s^en  est  pas  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  t*oligarchie ,  je  tes  cotivaincrai 
de  kurs  perfides  projets,  j ^éclairerai 
leur  conduite,  je  les  instruirai  de  leur 
deyoir;  et  c*est,  je  crois,  le  meilleur 
fiioyen  dé  les  détourner  du  crime.  Mais 
Vous,  jeun^  gens,  car  c'est  une  question 
que  souvent  je  me  suis  faite,  que  pré- 
ttbndez-vous?  Avoir  déjà  part  au  gou- 
vernement? La  loi  le  défend.  Elle  vous 
écarte  des  chaînes  ^  parce  que  vous  ne 
sauriez  les  remplir,  mais  non  jpour  vous 
en  tenir  éloignés  quand  vous  en  devien- 
drez (Capables.  Voulez-vous  n'être  pas 
réduits  à  Tégalilé  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privilèges? 
CuAP.  §9.  «  Quelqu^un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  et  que 
les  riches  gouvernent  mieux.  Je  réponds 
d^abordque  le  mot  ci^mo^ra^îe comprend 
h  république  tout  entière»  et  que  roli- 
garchic  n'en  désigne  qu*une  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellens 
pour  garder  tes  richesses ,  les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils,  et  le  peuple 
pour  juger  après  aVoir  entendu  l'exposé 
des  aBaires;  et  que  ces  différentes  clas- 
ses de  citoyens,  considérées  soit  séparé- 
ment ,  soit  collectivement,  trouvent  tour- 
tes Tégalité  parfaite  dans  la  démocratie, 
au  lieu  que  roligarchie  n'appelle  legrand 
nombre  qu'au  seul  partage  des  dangers, 
et ,  non  Contente  de  ravir  la  plus  grande 
partie  des  avantages,  les  iisurpe  tous  ; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puissans  et  des  jeunes  gens»  et 
quinepeulse maintenir  dans  unegrande 
république.  Certes,  vous  êtes  ou  les  plus 
insensés <les  hommes,  si  vous  ne  yoyez 
pas  que  cVst  à  votre  perte  que  vous 
coures;  ou  bien  les  plus  imprudens  et 


vérez  dans  votre  folie. 

Ghap.  40.  «  Mieux  instruits,  ou  cor- 
rigés, occupez-vous  du  bien  public,  per- 
suadés que  vous,  principaux  citoyens, 
aurez  une  part  égale,  supérieure  même, 
à  celle  de  la  multitude ,  mais  qu'avec  des 
volontés  contraires  vous  risquez  de  per- 
dre le  tout.  Cessez  de  répandre  de  pa- 
reils bruits,  bien  convaincus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n'm 
souffrirons  pas  l'exécution.  Notre  ville, 
quand  même  les  Athéniens  arriveraient, 
se  défendra  d^une  manière  digne  d'elle. 
Mous  avons  des  généraux  qui  auront 
Vœi\  sur  les  événemens.  Si ,  comme  je  If 
crois,  il  n^y  a  rien  de  vrai  dans  totit  ot 
qu'on  pous  annonce ,  l'état  ne  se  laissen 
point  intimider  par  vos  avis^  il  ne  vous 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne :8e  jet- 
tera pas  de  plein  gré  dans  l'esclavage; 
mais,  voyant  de  ses  propres  yeux,  il 
jugera  vos  discours  comme  équivalante 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discours,  il 
travaillera  à  la  conserver  :  d'activés  pré- 
cautions d^oueront  vos  complots.  > 

Chap.  41 .  Voilà  ee  que  dit  Âthénago- 
ras.  L'un  des  généraux»  se  levant»  ne 
permit  plus  à  personne  de  prendre  la  pa- 
role, et  il  s'exprima  lui-même  ainsi  sar 
la  question  qu'on  agitait  :  c  11  n'est  sage 
ni  de  débiter  ni  d'écouter  des  invectives. 
11  vaut  mieux ,  d'après  les  bruits  qui  se 
répandent ,  que  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier» que  la  république  entière,  se 
disposent  à  bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles  »  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s'être  pourvu 
de  chevaux,  d'armes,  de  tout  ce  qu'exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des  villes ,  en  un 
mot ,  régleront  tous  les  objets  esseatiela. 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ;  nous 
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insiruirons  l'assemblée  de  ce  qui  vien- 
dra à  notre  connaissance.  »  ainsi  parla 
ce  généial;  l'assemblée  fut  dissoute. 

Chàp.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à  Corcyre  avec  les  al- 
liés. Les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  rerue  delà  flotte,  et  la  disposè- 
rent dans  Tordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ifs  en  for- 
mèrent trois  divisions  y  qu'ils  se  parta- 
gèrent au  sort ,  afin  d'éviter  les  embarras 
qu'en  voguant  tous  ensemble  ils  eussent 
éprouvés  à  faire  de  l'eau ,  à  entrer  dans 
les  ports,  à  se  pourvoir  de  munitions 
dans  les  endroits  où  il  faudrait  séjour- 
ner; afin  aussi  que  les  troupes  observas- 
sent un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à  commander,  chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  dief  partîcu- 
!ier«  Us  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux ,  les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  recevoir,  et  de  re- 
venir à  la  rencontre  de  la  flotte,  afin  de 
communiquer  ces  renseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Cbap.  43.  Ces  dispositions  terminées, 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  pentécontores  rhodiennes.  L'At- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ;  Chios  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Les  hoplites  étaient  en  tout  au  nombre 
decinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athèneft  portés  sur  le 
rôle;  sept  cents  thètes,  valets  de  vais- 
seaux ;  de  plus  des  sujets  d'Athènes ,  des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Mantinéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
cent  qiialre-vinglshommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  :  on  comptait  sept  cents 
frondeurs  rhodiens ,  et  cent  vingt  bannis 
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de  Mégare ,  armés  à  la  l^re.  On  n  V 
vait  qu'un  seul  navire  pour  le  transport 
des  chevaux  :  il  portait  trente  cavaliers. 
Ghap.  44.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  cette 
guerr^.  Trente  vaisseaux  de  charge  les 
accompagnaient,  portant  les  bagages  ec 
les  subsistances ,  les  boulangers,  les  n^- 
çons,  les  foirerons.  On  y  avait  embar- 
qué tous  les  instrumens  nécessaires  à 
des  constructions  de  murailles.  Avec  ces 
vaisseaux  marchaient  cent  bàtimens. 
obligés  de  servir  dans  cette  expédition. 
Beaucoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  les  vues  de  commerce,  à  la  suite 
de  l'armée.  Tous  ces  vaisseaux,  sortis 
de  Corcyre,  traversèrent  en  masse  le 
golfe  d'Ionie.  Les  uns  gagnèrent  le  cap 
lapygie,  les  autres  Tarente,  d'autres 
abordèrent  ailleurs,  suivant  les  facilités 
qui  s'ofirirent  à  chacun .  Ilscôtoyèrenil'I- 
talie,  sans  qu'aucune  ville  les  reçût  dans 
ses  murs  ni  dans  ses  marchés;  on  leur 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade  et  de  faire  de  l'eau  ;  ce  que  Tarente 
et  Locres  n'accordèrent  même  pas.  Les. 
Athéniens  arrivèrent  enfin  à  Rhégium, 
promontoire  d'Italie,  et  s'y  rassemblè- 
rent; mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  vi- 
rent obligés  de  camper  au  dehoi's,  dans 
l'hîéron  de  Diane,  où  s'ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à  sec;  on 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Rh^iens;  les  priant,  en 
qualité  de  Chalcidiens,  de  secourir  les 
Léontins,  de  même  origine.  La  réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre,  et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  qiie  donnerait  le  reste  de 
l'Italie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile ,  et  atten- 
daient en  môme  temps,  d'Égeste,  le 
retour  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
diés en  avant,  voulant  savoir  si  les  rap- 
ports faits  à  Athènes  sur  les  richesses  de 
cette  ville  s'accordaient  avec  la  vérité» 
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Cbâf.  45.  Cependant  arrive  de  toutes 
paris  à  Syracuse  la  oouveUe  certaine 
que  la  flotte  d'Athènes  est  à  Rhégium  : 
elle  est  transmise  particulièrement  par 
les  gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  :  on  s'occupe  avec  ar- 
deur de  tous  les  préparatifs;  on  envoie 
chez  les  Sicules,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  prot^r,  aux  attires  des  dépu- 
tations  ;  on  transporté  des  garnisons  dans 
les  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
ec  qu'on  pouvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  côte  ;  on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l'on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  état;' 
enfin  l'on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

Chàp.  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à  Eh^ium»  annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n'exis- 
taient pas,  et  qu'il  ne  se  montrait  que 
trente  talens.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  le  début  de  l'entreprise,  et  de 
ce  que  les  Rh^iens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à  l'expédition,  eux 
qu'on  avait  gagnés  les  premiers ,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu'on  dût  compter, 
à  cause  de  l'amitié  et  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissait  aux  Léontins. 
fUcias  s'était  attendu  à  la  conduite  des 
Égeslains  ;  mais  les  deux  autres  géné- 
raux la  jugeaient  hors  de  toute  vraisem* 
blance.  Voici  la  ruse  qu'avaient  imagi- 
née les  É^estains,  quand  les  premiers 
députés  d'Athènes  vinrent  prendre  des 
informations  surleui-s  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à  Ërix,  dans  l'hiéron 
de  Vénus,  et  avaient  montré  des  vases , 
des  aiguières^  des  cassolettes  à  brûler  de 
Tenoens,  des  richesses  de  toute  espèce  : 
tout  étaii  en  argent ,  et  paraissait  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
beaucoup.  Ceux  qui  montaient  les  Iri- 
rèmos  furent  invités  en  particulier  à  des 


repas  où ,  pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à  Égeste,  et  ce  qu'on 
avait  pu  emprunter  aux  villes  voisines» 
phéniciennes  ou  helléniques;  et  chacun 
en  couvrait  ses  buffets  comme  d'un  bien 
qui  lui  eût  été  propre.  Presque  toujours 
la  même  servait  partout,  et  comme  par- 
tout on  en  voyait  une  grande  quantité» 
les  gens  des  trirèmesétaient  dans  l'admi- 
ration. De  retour  à  Athènes ,  ils  disaient 
çà  et  là  qu'ils  avaient  vu  des  richesses 
immenses.  Trompés  eux-mêmes,  ils 
persuadaient  les  autres,  et  quand  on  sut 
qu'il  n'y  avait  pas  d'argent  à  Égeste» 
les  troupes  leur  adressèrent  de  vifs  re^ 
proches.  Les  généraux  délibérèrent  sur 
les  circonstances  présentes. 

Chàp.  47 .  L'avis  de  Nicias  était  qu'oa 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonte,  ce 
qui  faisait  le  principal  objet  de  l'expédi- 
tion. SilesÉg^tains  fournissaientdfB.rar- 
gent  pour  toutes  les  troupes ,  d 'après  cela 
on  prendrait  un  parti;  sinon ,  ils  seraient 
requis  de  fournir  de  vivres  les  soixante 
vaisseaux  qu'ils  avaient  demandés»  et  l'on 
s'arrêterait  pour  réconcilier  avec  eux  > 
de  gré  ou  de  force ,  ceux  de  Sélinonte  ;  on 
passerait  ensuite  en  vue  des  autres  villes, 
pour  y  montrer  la  puissance  d'Athènes , 
et  prouver  avec  quel  zèle  elle  sertsesamis 
et  ses  alliés;  puis  on  retournerait  dans 
r  Atiique ,  à  moins  qu  'on  ne  se  vît  en  peu 
de  temps ,  et  d'une  manière  inattendue, 
en  état  de  secourir  les  Léontins,  ou  de 
s'attacher  quelques  aiitres  villes,  sanç 
compromettre  la  république  en  épuisant 
ses  finances  pour  des  intérêts  étrangers. 

Chàp. '48.  Alcibiade  prélendit  qu'il 
serait  honteux ,  après  un  si  grand  arme- 
ment, de  s'en  retoturner  sans  avoir  rien 
fait;  qu'on  devait  envoyer  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes ,  excepté  Sélinopte 
et  Syracuse;  travailler  à  détacher  une 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra^ 
cusains ,  et  à  gagner  l'amitié  des  autres^ 


qui  (burniraienl  des  troupes  et  des  sub- 
sistances; que  d'abord  on  s'assurerait 
deHcssène  ;  car  ceU^  yîlle,  qui  pvpil  sur 
foules  les  auijres  l'aVanlage  décomman- 
der le  trajel  cl  l'abord  de  Tllc,  offrirait 
à  l  armée  un  port  et  un  Heu  de  séjour. 
Après  avoir  attiré  des  villes  à  leur 
alliance  et  reconnu  le  parti  que  chacun 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Svra- 
euse  et  Séliponfe ,  si  la  dernière  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  jjgeste ,  el  si  Tjiutrerc- 
ftisaît  de  rétablir  les  Léontins. 

Chap.  4i9.  Lamachus,  d'un  avis  con- 
traire,  déclai-a  hautement  qu'il  fallait 
vt^er  contre  Syracuse ,  et ,  sans  délai , 
diriger  tous  les  eflTorts  contre  cette  ville 
sans  défense  et  où  dominait  Ip  crainte; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  h 
terreur,  mais  que,  si  elle  tardait  à  pa- 
rattre,  l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en 
ta  voyant  que  le  sentiment  du  méprjs  ; 
qu'en  attaquant  soudain,  tandis  qu'ils 
étaient  encore  attendus  avec  crainte^  les 
Athéniens  auraient  la  supériorité;  que 
tout  serait  dans  l'époufantCi  d'abord  à 
leur  seul  aspect,  puisqu'ils  se  montre- 
raient en  grand  nombre,  ensuite  par 
i'alieate  des  maux  qu'on  aurait  à  souf- 
trir,  surtout  par  la  nécessité  de  courir 
sansdélatleshasardsdu  combat.  Comme 
on  n'avait  pascru  à  l'expédition,  i  Is  trou- 
veraiont  sans  doute  au  dehors,  dans  les 
campagnes,  beaucoup  d'hommes  à  en- 
lever; ou  si  ces  hommes  parvenaient  à 
8e  jeter  dans  la  ville,  l'armée  ne  man- 
querait pas  de  ressources,  puisqu'elle  ne 
comtnencerait  le  siège  de  la  place  qu'a- 
près s'être  rendue  maltresseduplat  pays. 
Dès  lors  les  autres  peuples  de  la  Sicile, 
au  lieu  de  faire  cause  commune  avec 
Syracuse,  n'hésiteraient  pas  à  les  venir 
joindre ,  sans  attendre  l'événement  ;  en- 
fin ,  pour  se  ménager  une  retraite  et 
mettre  à  l'ancre,  la  flotte  trouverait 
une  bonne  rade  à  Mégare ,  place 
libtQdomxée,  qui  n'était  («s  fort  ^oi* 
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CîiAP.  BO.  UmtWîhfli»,  tqui  611  ouyrai^t . 
cet  ayis ,  ne  jaissî^  p^s  qw  d^  «^  i^ugc^r 
à  celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  passa  siir 
son  vaisseau  à  lUe^n^,  çl  y  pqftQ  4çst 
propositions  d'alliqnpe  qMJ  nç  furciU. 
pas  écoutées.  On  lui  réppfldii  qqa  \ç%, 
Athéniens  ne  suaient  pas  reçus  daa^)) 
ville,  mais  qu'on  luj  ouYijrî^it  UT\  fWr- 

chéaudehors.llretoufpa^lih^ipro.l^ 
généraux  chargèrent  de  trpupes  SQÎxapt^ 
de  leur§  vaisseau^,  prirent  (ic$  Biuoi-, 
fions,  et  cinglèrent  vers  Naxos,  laiss^Qt 
i  Rh^ium  un  des  leurs  avec  le  res)e  d^ 
l'armée.  Reçus  dans  |a  ville  par  les  bg- 
biians  de  NaxoSi  ils  passèrent  à  Catanç. 
Les  portes  leur  ayant  été  fermées  (caf 
il  se  trouvait  à.Catane  des  geiis  de  la  Sec- 
tion de  Syracuse) ,  ils  se  dirigèrent  veiç 
le  Térias ,  passèrent  la  nuit  sur  sesbordS| 
et  voguèrent  le  lendemain  versSyracuse. 
faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
sur  une  même  ligne;  mais  ils  en  en-p 
voyèrent  dix  en  av^nt  pour  entrer  dans 
le  grand  port ,  avec  ordre  d'observer  si 
quelques  bUlimens  étaient  tirés  à  flot, 
de  s'avancer,  et  de  publier,  du  haut  de  la 
flottille ,  quelcs  Athéniens  venaient  pour 
rétablir  les  Léontins  ;  qu'ils  y  étaient  te- 
nusàtitrcd'alliés,  ayant  avec  eux  uneori- 
gine  commune  ;  que  les  Léontins ,  qui  se 
trouvaient  à  Syracuse,  pouvaient  donc 
sans  crainte  les  rejoindre  comme  amis  et 
bieniaiteurs.  Après  avoir  fait  cette  pro- 
clamation et  bien  observé  les  ports ,  h 
ville,  la  disposition  des  lieux,  afin  de 
voir  d'oâ  ils  partiraient  pour  combattre, 
ils  se  rembarquèrent  pour  Catane. 

Chap.  51 .  Les  habitans  de  cette  ville, 
après  avoir  convoqué  une  assemblée^ 
reçurent  dans  leurs  murs ,  non  l'armée, 
mais  les  généraux ,  en  les  invitant  à  dire 
ce  qu'ils  voulaient.  Tandis  qu'Alcibiade 
parlait ,  et  que  la  portion  de  citoyens 
ifà  tek  dans  la  tiHe  s'occupait  de  Ta»* 
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sMhlét»  les  froii|M,  satts  qu'en  s'en 
aperçût ,  abaltirent  une  porte  mal  ceo«* 
struite  et  enirèrent  dans  Vagara.  Ceux 
qui  tenaient  peur  la  faclîoi)  de  Syracuse 
(c'était  le  petit  nombre)»  voyant  les 
troupes  dans  la  ville,  saisis  d'effroi,  se 
reliraient  sans  broit;  les  autres  décret 
tarent  que  l'allianeè  d'Athènes  serait 
aeceptée,  et  mandèrent  de  Bhégium  le 
resta  de  l'armée.  Les  Athéniens  y  aller 
renty  puis  revinrent  à  Catane  avec  toutes 
leurs  forces,  et  y  établirent  leur  camp. 
Gha9.  6â.  On  vint  leur  annoncer  de 
Camarine  qu'on  se  rendrait  s'ils  avan- 
çaient ,  et  que  les  Syracustfins  appaieiU 
talent.  Us  se  portent  donc  en  masse  d'a- 
bord contre  Syracuse;  mais  ne  voyant 
dans  le  port  aucun  mouvement  de  vais* 
seaux  y  ils  se  dirigent  sans  délai  vers 
Camarine  y  en  suivant  les  côtes  «  appro- 
ehent  du  rivage  avec  circonspection,  ec 
de  leur  flotte  font  entendre  la  voix  d'un 
héraut.  Mais  elle  ne  fut  poipt  écoutée  i 
les  Camarinéens  dirent  qu'ils  s'é(aien| 
engagés  par  serment  à  ne  teoevoîr  ^  la 
fois  qu'un  vaisseau  athénien ,  à  moins 
qu'eiut-mèmes  n'en  mandasBent  un  {dus 
grand  nombre.  I^  Athéniens  se  retl^ 
rèrent  sans  avoir  rien  obtenu  ^débar^ 
quèrent  dans  uneoampagnedépeiBdante 
de  Syracuse ,  et  firent  du  butin  ;  mais  b 
cavalerie  syracusaine  étant  survenue  et 
leur  ayant  tué  des  troupes  légères  dis* 
peraéee,  ils  revinrent  à  Catane. 

Cbaf  .  55 .  Ils  rencontrèrent  la  Salami- 
nienne  x  die  arrivait  d'Athènes,  appor- 
tant k  Alcibiade  l'ordre  de  venir  répon- 
dre aux  accusations  que  lui  intentait  la 
république.  On  inandai  t  aussi  quelques- 
ona  de  ses  soldats  >  dénoncés  comme 
ooapablea,  les  uns  de  la  proGumilon  des 
mystères ,  les  autres  de  la  mutilation  des  ' 
hennés.  Après  le  départ  des  troupes, 
les  Athéniens  ne  s'étaient  pas  ref^idis 
sur  la  recherche  de  ces  sacrilèges.  Sans 
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dans  leur  déHanae»  aecueillant  tout  in^* 
distinctement  •  ils  arrèlaient ,  sur  la  foi . 
d'hommes  perdus ,  et  mettaient  aux  Gars 
les  plus  honnêtes  gfm  <  ils  croyaient; 
qu'il  valait  mieuv  scruter  à  Tond  cette 
affaire  et  en  découvrir  la  vérité,  que  de 
laisser  échapper,  à  cause  da  la  ba^s^sse 
du  délateur,  un  aq^usé,  quelque  honnèfe 
qu'il  leur  parû(  è|re  d'ailleurs.  Le  peuple 
savait,  par  la  trahison ,  que  la  tyrannie 
dePisistrate  et  de  ses^ls  avait  Qui  par 
être  pesante;  qu'elle  n'avait  été  renver- 
sée ni  par  les  Athéniens,  ni  par  Harmo* 
dius,  piais  par  las  Lapédémoniens;  il 
était  donc  toujours  dans  la  crainte ,  tout 
devenait  l'objet  de  ses  déGanœs. 

Chap.  54.  Un  incident  auquel  Tamour 
n'était  pas  étranger,  donna  lieti  à  l'auda- 
cieuse entreprise  d'Anslegiton  et  d'Har«* 
modius.  En  la  racontant,  je  démonterai 
que  personne,  sans  niôme  en  excepter  les 
Athéniens,  n'a  parlé  avec  exactitude  de 
cas  tyrans,  ni  du  bit  dont  il  s'agit.  Après 
Pisisimte,  mort  en  possession'  de  la  tyu 
rannie  dans  un  âge  avancé,  ce  ne  fut  pas, 
comme  on  le  pense,  Hippaïque,  mais 
Hippias,  son  fils  aîné,  qui  régiia.  Har- 
modius  était  dans  l'âge  où  la  jeunesse  à 
le  plus  d'éclat  :  Ariçâogiton ,  citoyen  de 
moyenne  condition ,  Tatma  et  lui  plut; 
fiarmodius,  reoheidié  par  ilipparque, 
fils  de  Pisisirate ,  ne  répondit  point  à  ass 
désirs,  qu'il  fit  connaître  à  AristogiieH. 
Ceiui«ei  eonçut  toi^t  le  chagrin  qu'in- 
spire Tamour  jaloux ,  et ,  oraignant  que 
son  rivai  n'employât  la  foroe,  ii  résolut 
dès  lors  de  mettre  en  usi^e  tout  se  qu'il 
avait  de  moyens  pour  détruire  la  tyraki^ 
nie.  Hippaitjuecependant  renouvela  sas 
tentatives  auprès  d'Harmodius,  mais 
toujours  avee  aussi  peu  de  succès.  It  i^ 
voulait  rien  filtre  qui  tint  ^  la  violence, 
mais  il  se  préparait  à  l'outrager  dans  uiie 
cîrconslanoe  et  pour  une  cause  dliDcfles 
à  expliquer,  ec,  en  apparence,  étrangère 
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dur  envers  le  peuple  dam  rex^rcice  de  '  premier  ;  sur  lacolmiiei  il  ttt  inaorit^le' 
.  sa  puissance,  il  administrait  de  manière  premier  après  son  père»  et  oela  devait 
à  imposer  silenee  à  Tenvie.  Ces  tyrans  ^tre,  puisqu'il  lui  suooéda  en  qualité 
affectèrent  long-temps  la  sagesse  et  la  'd'atnéiliippiaBfût difficilement, jeerots» 
vertu  ;contens  de  lever  sur  les  Athéniens  resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s'il 
le  vingtième  des  revenus ,  ils  embellis-  '  s'en  était  empftré  le  jour  m^medu  déoôa 


saieni  la  Tille,  soutenaient  la  guerre ,  et 
feraient ,  dans  les  fôt^ ,  les  frais  des  sa- 
crifices. La  république,  dans  tout  le  reste, 
était  gouveméed'après  ses  antiques  lois  : 
seulement  les  tyotis  avaient  soin  de  pla- 
cer quelqu'un  des  leurs  dans  leà  charges. 
Plusieurs  remplirent  à  Athènes  la  ma- 
gistrature annuelle;  entre  autres,  Pisis- 
trate,  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul , 
ei  qui,  fils  du  tyran  Hippias,  éleva, 
pendant  qu'il  était  archonte ,  l'autel  des 
douze  dieux  dans  l'agora ,  et  celui  d'A- 
pollon, dans  rhiéron  d'Apollon  Pythien. 
Le  peuple  athénien  ayant  ajouté  de  nou- 
velles constructions  à  l'aulel  qui  était 
dansl'agora,  l'inscription  disparut;  mais 
on  lit  encore  celle  de  l'autel  d'Apollon , 
quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée.  Elle 
porte  :  c  Pîsistrate,  ûlsd'Hippias,  a  élevé 
oe  monument  à  sa  magistrature  dans 
l'enceinte  consacrée  à  Apollon  Py- 
ibien.  » 

Chap*  55 .  jQu'Hippias ,  comme  aine , 
ait  succédé  à  Pisistrate ,  c'est  un  fiut  que 
j'affirme,  le  tenant  d'une  tradition  cer- 
taine, d'une  tradition  que  j'ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit,  et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera 
l'authentidié.  SeulentreleafilslégitinieB 
de  Pisistrate»  Hippias  eut  des  enfans, 
fait  démontré  par  l'inscription  de  l'autel 
et  par  ceMe  de  la  colonne  posée  dans 
l'acropole  d'Athènes  :  cette  dernière  in- 
scription ,  oà  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans,  ne  signale  aucun  en&nt  de 
Thessahis  ni  d'Hipparque,  mais  en 
nomme  cinq  d'Hippias.  11  les  eut  de 
Myrrhine»  fille  de  Gallias>  qui  lui-même 
était  fils  d'Hypérochide.  Vraisemblable- 


d'Hipparque,  supposé  mort  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintînt  daiis  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesurtë  sana 
nombre  prises  pour  sa  sûreté ,  au  som 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  jet  de  s'en- 
tourer d'une  garde  qu'il  savait  choisir  T 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarras  qu'il- 
aurait  éprouvé,  s'il  a^ait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
consomment  du  pouvoir.  Mais,  Hippar- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a  cru  qu'il  avait  régné. 

Chaf  .  56 .  il  parvin ty  comme  il  le  pro- 
jetait, à  outrager  cruellement  Barmo- 
dius,  afin  de  punir  ses  refus.  Harmodins 
avait  une  jeune  sœur  :  iuTitée  à  Tenif 
porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
se  présenta,  et  fut  honteusement  cha»* 
sée  :  on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas 
mandée,  et  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas 
d'une  naifvsanceà  remplir  cette  fonction. 
Getteinsulteirrita  vivement  Harmodins; 
Aristogiton ,  par  l'amour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme ,  la  ressentit  plus  vive* 
ment  encore.  Ils  firent  toutes  leure  dia* 
positions  de  concert  avec  ceux  qui  d^ 
valent  les  seconder  :  ils  attendirent» 
pour  l'exécution ,  la  fête  des  grandes 
Panathénées-,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  cortège  de  la  cé- 
rémonie. Ils  devaient  eux-mêmes  porter 
les  première  coups ,  et  le  reste  des  coi>- 
jurés  les  aiderait  aussitôt  à  se  défendra 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté, 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  h 
conjuration.  Us  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné»  ceux  même  qu'ils 


ment  Hippias ,  étant  l'atné  »  fat  marié  le  l  n'auraient  pas  prévenus  saisiraient  l'oe* 
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de  recouvrer  leur  liberté,  sarlout  |  désespérés.  La  tyrannie  en  devînt  plus 
se  Irouvaot  les  armes  à  la  main .  pesante.  Hippias  »  dès  lors  plus  crainlîf  » 

Gbàp.  57.  Le  jour  de  la  fêle  étant  ar-    donna  la  mort  à  quantité  de  citoyens^  et 


rivé»  Hippias,  avecse&gardea»  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville.  Déjà  s'avançaient ,  pour  le  frap- 
per,  Harmodius  et  Aristogiton,  ^rmés 
de  poignards,  quand  ils  virent  Tun  des 
conjurés  s'entretenir  avec  lui  :  car  il  se 
laiœail  aborder.  Effrayés,  se  croyant  dé- 
noncés et  au  moment  d'être  arrêtés ,  ils 
voulurent  se  venger  d'abord ,  s'il  était 
possible ,  de  celui  qui  les  avait  insultés 
et  réduits  à  cette  extrémité.  Soudain  ils 
courent  aux  portes,  s'élancent  dans  la 
ville,  et,  trouvant  Hipparque  dans  l'en- 
droit nommé  Léocorùmif  ils  se  jettent 
sur  loi  à  l'improviste ,  et  tous  deux  de^ 
venus  furieux,  l'un  par  jalousie,  l'autre 
par  le  ressentiment  de  son  injure,  ils  le 
frappent  et  le  tuent.  Aristogiton  parvient 
d'abord  à  se  soustraire  aux  gardes  ;  mais 
la  foule  accourt ,  il  est  pris  et  maltraité. 
Harmodius  fut  tué  sur-le-champ. 

Chap.  58.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte ,  non  sur  le  lieu  de  la  scène ,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe ,  et  qui  étaient  a  quel- 
que distance;  il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à  l'évé- 
nement, et  leur  ordonne  de  gagner,  sans 
armes,  un  endroit  qu'il  leur  montre.  Ils 
s'y  rendent,  dans  l'idée  qu'il  a  quelque 
cliose  à  leur  communiquer.  Alors,  don- 
nant ordre  à  ses  gardes  de  les  désarmer, 
ii  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il  soup- 
çonne et  tous  ceux  sur  qui  sont  trouvés 
des  poignards;  car  on  n'avait  coutume 
d'apporter  à  cette  cérémonie  que  la  pi- 
que et  le  bouclier. 

Chap  .  59.  Un  chagrin  amoureux  avait 
frit  concevoir  le  projet  :  troublés  par  une 
alarme  subite,  Harmodius  et  Aristogi- 


en  même  temps  porta  ses  regards  au  de- 
hors ,  cherchant  s'il  ne  pourrait  pas,  de 
quelque  endroit  que  ce  fût,  se  mettre  en 
sûreté  en  cas  de  révolution.  Il  maria, 
lui  Athénien,  sa  (Ule  Arcbédice  à  W 
habitant  de  Lampiaque ,  Aïantide,  fik 
d'Hippoclès ,   tyran   de  Lampsaque ,  . 
parce  qu'il  savait  cette  famille  en  gran(^ 
crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampsaque  le  monument  d'Ârchédlce, 
avec  celte  inscription  :  «  Ici  est  déposée 
1^  cendre  d'Archédice,  fille  d'Hippias» 
le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  soa 
temps  :  fille,  épouse,  sœur  et  mère  de 
tyrans ,  elle  n'en  avait  pas  plus  d'or^ 
gueil.  »  Hippias  exerça  encore  trois  an« 
nées  la  tyrannie  à  Athènes,  et  fut  déposé 
dans  le  cours  de  la  troisième,  par  les  La- 
cédémoniens  et  les  AIcméonides,  exilés 
d'Athènes.  Il  se  retira,  sur  la  foi  publi- 
que, à  Sigéum,  et  de  là  à  Lampsaque, 
près  d'Aîantide,  d'où  il  passa  auprès  de 
Darius;  et  vingt  ans  après,  avancé  en 
âge,  il  combattit  pour  les  Hèdes  i  la 
bataille  de  Marathon. 

Chap.  60.  Le  peuple ,  en  réfléchissani 
sur  ces  événemens,  et  rappelant  à  sa  mé- 
moire ce  qu'il  en  avait  entendu  raconter» 
était  dur  et  soupçonneux  pourceux  qu'on 
accusait  de  la  profanation  des  mystères. 
Partout  il  voyait  des  conjurations  en  fa- 
>  eur  de  l'oligarchie  et  de  la  tyrannie  ;  et, 
dans  sa  colère,  déjà  il  avait  jeté  en  prison 
quantité  de  citoyens ,  et  des  plus  distin- 
gués. Lomdesecalmer,  s'irritantchague 
jour  de  plus  en  plus,  il  encombrait  les 
prisons.  Dans  ces  circonstances,  un  des 
prisonniers,  celui  de  tous  qui  paraissait 
le  plus  coupable,  reçut  d'un  de  ses  com- 
pagnons de  captivité  le  conseil  de  porter 
une  dénonciation ,  vraie  ou  fausse,  on 
rignore;  car,  ni  dans  le  temps  même,  ni 


ton  rexéeatècent  avec  précipitation  et  en  I  dans  la  suite ,  personne  n'a  rien  su  dire 


> 
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de  certain  sar  lei  aùtêan  de  èe  qui  s^était   de  complots  eontre  lâ  démoerâtît ,  6t  » 
passé.  Enfin  l'on  persuada  à  ce  prison-    par  suite  de  ces  soupçons,  les  Athéniens 

•  nier  qu'il  devait ,  fûl-îl  innocent,  s*assu- 1  livrèrent  au  peuple  d'Aîgos ,  pour  les 
rer  l'impunité ,  et  tout  à  la  fols  pourvoir  <  faire  mourir,  les  otages  argiens  déposés 
à  son  propre  salut  et  délivrer  la  républi-  |  dans  des  lies.  De  tous  côtés  les  soupçons 
que  des  soupçons  qui  l'agitaient;  qu'il  y  '  enveloppèrent  Âlcibiade.  Dans  TinteiH 
avait  bien  plus  de  sûreté  à  convenir  de  tlon  de  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
tcfUt  hardiment ,  qu'à  courir  les  risques  comme  nous  Tavons  dit ,  la  galère  sala- 
d'un  jugement  en  persistant  à  nier.  Il    minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 

*  s'accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au-  '  ceux  qui  étaient  dénoncés.  L'ordre  était, 
ttesav^  lui  de  la  mutilation  des  hermès.  I  non  de  Tarrèier,  mais  de  lui  signifier 
Le  pieuple ,  qui  avait  regardé  jusque  là  qu'il  eût  à  suivre  cette  galère  pour  venir 
comme  ungrandmalheurde  ne  pas  con-  se  justifier,  On  usait  de  ménagemens, 
naître  ceux  qui  tramaient  contre  lui,  de  peur  d'exciter  des  mouvemens dans 
apprit  avec  joie  ce  qu^'l  Crofait  être  la  les  armées  qui  étaient  en  Sicile,  soit  celle 
f  ërfté.  On  rel&cha  le  délateur  et  ceux  qui  d*A  thènes>  soit  celle  des  ennemis  :  mais 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n^accusa  pas.  On  surtout  on  voulait  que  les  Haatinéens  eC 
jugea  les  accusés;  on  punit  de  mort  ceut  les  Argiens  demeurassent ,  et  l'on  attri- 
que  Ton  tenait ,  et  l'on  mit  à  prix  la  lêfe  '  buaît  à  leur  attachement  pour  Alcibiade 
àè  ceux  qui  avaient  Hii.  On  ignore  si  les  la  part  qu'ils  prenaient  à  cette  expédi-» 
malheureux  qu  i  -  périrent  furent  juste-  tion .  Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais* 
ment  punis;  mais  au  moins,  danslacir-    seau^  lui  et  les  autres  prévenus,  et  ils 


Constance ,  le  reste  des  citoyens  fut  sou- 


partirent  de  la  Sicile  à  la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 


Chxp.  81.  Les  Athéniens  recevaient ,  Athèn<''';  mais,  arriva  à  Thurium,  ik 
avidement  les  dénonciations  contre  Alcl-  j  Cessèrent  delà  suivre,  débarquèrent  et 
biade,  toujours  excités  par  les  ennemis  disparurent,  craignant,  d'après  d'aussi 
oui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ.  I  violentes  accusations,  d'aborder  à  Alh^ 
Se  croyantbien  instruits  sur  l'affaire  des  '  nés  et  de  s^y  mettreen  justice.  Les  gêna 
hermès,  la  profanation  des  mystères  leur  de  la  Salaminienne  cherchèrent  quel- 
j^rut  bien  plus  évidemment  alors  avoir  que  tettips  Alcibiade  et  ses  compagnons; 
ie  même  motif,  celui  de  conspirer  contre  ^  mais,nelesayantpastrouvés,ilsserein- 
Taulorité  du  peuple.  En  effet,  dans  ce  barquèrent  promptemem.  Alcibiade, 
même  temps  el  au  milieu  des  publiques  dès  lors  banni ,  passa  bientôt  après,  sur 
alannes,  uncorpsd^armée  assez  peu  con-  un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  de 
sidérable  s'était  avance  jusqu^àVisthme,  Thyrium  dans  le  Péloponnèse  ;  \s&  Alhé- 
entretenant  des  intelligences  avec  lesi  niens  le  condamnèrent  à  mort  par  contu- 
Béotiens  :  il  parut  donc  que  ce  corps  mace,  lui  et  ceux  qui  l'accomfûgnaieoL 
d'arméearrivailpar suitedeconventions  |  Cuap» 62.  Aprèsledépartd'AIcibiade» 
avec  Alcibiade,  et  non  pour  les  Béotiens,  lesgénérauxqui  restaient  ai  Sicile,  ayaM 
et  que,  si,  sur  les  indices reçus,.on  n*eût  formé  deux  divisions  qu'ils  se  parts^è- 
pas  prévenu  le  malhetu*  en  arrêtant  les  rent  par  la  voie  du  sort ,  mi  rem  en  m^r, 
personnes  dénoncées,  Athènes  eût  été  avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sélinonlc^ 
livrée.  On  passa  même  une  certaine  nuit  et  Égeste.  Ils  voulaient  savoir  si  lesljges- 
•n  armes  dans  la  ville.  Les  hôtes  qu'AIci-  tains  leur  dono^aient  cet  ^raf^  i^utt 
biaâ«  avait  à  Ar|;os  furent  soupçonnés  1  promis  ^  observer  la  situation  4q  Sâi« 
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i)9nl6,  ft  s'ii^struire  des  diflérends  de 
cette  ville  avec  Ëgeste.  lis  suivirent  les 
sinuosités  de  la  côte,  ayant  la  Sicile  à 
^uche  j  du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
Tyrrhénîe,  et  arrivèrent,  en  ralentissant 
leur  marche,  vei'sHimère,  la  seule  ville 
hellénique  qui. soit  dans  cette  partie  dç 
l'île.  N'y  ayant  pas  été  reçus,  ils  prirent 
dans  leur  paraple  Ilyccares ,  place  mari- 
time de  la  Sicanie  et  ennemie  des  Éges- 
tains,  et,  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude, la  remirent  à  ceux  d'Égeste,  dont 
la  cavalerie  les  avait  secondés  ;  puis,  ira- 
yersant  le  pays  des  Sicules,  ils  revinrent 
par  terre  à  Catape,  tandis  que  les  vais- 
seaux tournaientle  nord  de  la  Sicile,  em- 
menant leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  àNicias,  il  fit  sans  délai  le  paraple 
d'Hyccaresà  Égeste,  y  conféra  sur  divers 
objets,  reçut  trente  talens,  rejoignit  l'ar- 
mée, vendit  les  pj^isonniers,  dont  ij  tira 
cent  vingt  talens.  La  vente  faite,  Niciaset 
ses  collègues  se  rendirent ,  en  tournant 
rUe,  chez  les  alliés  des  Sicules,  et  les 
pressèrent  d'enyoyer  des  troupe;  avec, 
la  inoiiiéde  leurs  forces,  ils  marchèrent 
contre  Hybla  Caléotis ,  place  ennemie 
qu*on  ne  put  forcer.  Alors  l'été  finissait. 
CuAp.  63.  Dès  le  commerxcement  de 
l'hiver  qui  lui  succéda,  les  Athénietis  se 
préparèrent  à  marcher  contre  Syracuse. 
Les  Syracusains ,  de  leur  côté,  se  dispo- 
saient à  s'avancer  contre  eux.  Ils  repre- 
naient chaque  jour  plus  de  courage , 
parce  que,  au  moment  de  leur  première 
terreur,  les  Athéniens  ne  les  avaient  pas 
pressés  comme  ils  s'y  attendaient;  et 
qu^ad  ils  les  eurent  vus  suivre  loin  d*eux 
la  côte  nord  y  aller  attaquer  Hybla  et  la 
nianquer,  ils  en  vinrent  à  les  mépriser. 
Alors,  comme  il  arrive  à  une  multitude 
qui  s*enbardit ,  ils  pressèrent  les  géné- 
raux de  les  mener  contre  Catane,  puis- 
que les  ennemis  ne  venaient  point  à 
eux  :  sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
iusqu'^u  camp  des  Athéniens  i  les  ob- 
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servaient,  et,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'éuiient  pas  venus  en 
pays  étranger  plutôt  pour  s'établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  Léontins. 
»  Chàp.  64.  Témoins  de  celte  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population ,  et ,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  longer  ta  côte  pour 
s'emparer  à  loisir  d'un  bon  poste  où  ils 
établiraient  des  retranchemens.  Ils  sen« 
taicntbîen  qu'ils  n'auraient  pasiemème 
avantage  s'ils  forçaient  la  descente  à  la 
vue  d'ennemis  préparés,  ou  s'ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  par  terre; 
que  la  cavalerie  de  Syracuse ,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu'eux-mêmes  en 
manquaient,  harcellerait  les  troupes  lé- 
gères et  le  bagage ,  au  lieu  qu'en  suivant 
leur  dessein,  ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
exilés  de  Syracuse  à  leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  rOlympium,  dont  ils 
s'emparèrent  en  effet.  Voici  le  strala-^. 
gème  que  les  généraux  imaginèrent  pouf 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanéen ,  leur  afiidé^ 
qui  ne  paraissait  pas  nlt)ins  attaché  aux 
généraux  syracusains  :  or  cet  homme 
était  de  Calane;  il  dit  à  ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ga- 
tanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
qu'ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à  leur  parti.  Il 
ajouta  que  les  Athéniens  y  passaient  la 
nuit  loin  de  leur  camp;  que  s'ils  voa« 
laient,  au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l'aurore ,  les  partisans  de  Catane  retîei^ 
draient  ce  qu'il  y  aurait  d'Athéniens 
dans  la  ville ,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux ,  tandis  qu'eux-mêmes ,  attaquant 
les  palissades,  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp;  que  beaucoup  de  Ca- 
lanéens  seconderaient  cette  opération  ^ 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé  étaient 
déjà  tout  prêts. 
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Chap.  65.  Les  généraux  syracusains, 
déjà  pleins  de  confiance,  et  qui  même, 
aYantd'avoirreçucelaviSy  se  disposaient 
à  marcher  contre  Gatane,  ajoutèrenl  for 
très-I^èrement  à  ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et ,  prenant  jour  aussitôt  pour 
l'exécution,  ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés ,  entre 
autres  ceux  de  Sélinonte  ;  Tordre  de  sor- 
tir est  donné  à  tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites,  à  l'appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu ,  ils  se 
mettent  en  marche  pour  Catane,  et 
campent  près  du  fleuve  Simèthe,  dans 
les  campagnes  de  Léontium.  Instruits 
de  ce  départ  pour  Catane,  les  Athéniens , 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à  leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bfttimens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuse.  Ils  descendirent ,  au 
lever  de  l'aurore ,  à  ce  poste  de  l'Olym- 
pium ,  pour  y  établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains ,  arrivés 
les  premiers  à  Catane,  s'aperçoivent  que 
toute  l'armée  est  en  mer  :  ils  retournent 
6n  diligence  vqrs  l'infanterit»',  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuse. 

Chap.  66.  Comme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
poste  qui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation, d'attaquer  quandils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder ,  ni  pendant ,  ni  avant 
Faction.  En  effet,  d'un  côté  ils  étaient 
flanqués  de  murs,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais;  et  de  l'autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à  la  hâte  des  fortifica- 


tions en  pierres  brutes  et  en  bois,  et 
rompu  le  pont  de  l'Anapus.  Personne^ 
tant  qu'ils  furent  occupa  de  ces  prépa- 
ratifs, ne  sortait  delà  ville  pour  y  met- 
tre obstacle  ;  mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiers syracusains,  que  bientôt  suivit 
l'infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s'avancèrent  d'abord  très-près 
de  l'armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au-devant  d'elles, 
elles  firent  retraite,  traversèrent ,1a  voie 
Hélorine,  et  bivouaquèrent. 

Chap.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  jugèrent  ainsi  :  les  Ar- 
giens  et  les  Mantinéens  avaient  l'aile 
droite  ;  les  Athéniens,  le  centre  ;  le  reste 
des  alliés,  l'aile  gauche,  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur  ;  l'autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes,  et  pareil lemc^it  sur 
huit  de  profondeur ,  formait  un  carré 
long ,  et  avait  ordre  d'observer  sur  quels 
points  l'armée  souffrirait ,  pour  y  porter 
du  renfort.  Les  porte-bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangèrent,  sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d'âge,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d'abord  les  Sélinonlins,  en- 
suite les  cavaliers  de  Gela ,  au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  Gama- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  de  douœ 
cents  hommes ,  et  près  d'elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  ail- 
laient attaquer,  Nicias  passa  successive- 
ment devant  les  troupes  des  différentes 
villes ,  et  anima  leur  courage  à  peu  piès 
en  ces  termes  : 

Chap.  68.  #  Est-il  besoin  d'adreSBtr 
un  long  discours  à  des  hommes  qa*a- 
nime  un  mÊme  intérêt?  Vos  forces 
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semblent  plus  propres  à  donner  de  la 
confiance»  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  bible.  Ici  se 
troavent  des  guerriers  d'Ârgos,  de  Mac- 
tinée ,  d'Athènes ,  les  plus  belliqueux 
d'entre  les  insulaires  ;  et  comment ,  avec 
de  tels  alliés  y  et  si  nombreux»  ne  pas 
compter  sur  la  victoire»  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard»  des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  Télite  de  la  patrie»  et, 
pour  dire  encore  plus»  des  Siciliens  »  qui 
croient  n'avoir  pas  à  nous  redouter,  et 
qui  ne  tiendront  pas  contre  nous  »  parce 
qu'ils  ont  moins  d'habileté  que  de  pré- 
somption? Songez  aussi  que  vous  êtes 
loin  de  votre  pays»  et  que  vous  n'aurez 
de  terrain  à  vous  que  celui  que  vous 
emporterez  par  la  force  des  armes.  Nos 
ennemis»  j'en  suis  sûr»  s'animent  entre 
eux  en  se  rappelant  qu'ils  vont  combat- 
tre au  sein  de  la  patrie  et  pour  leurs 
foyers  :  et  moi  je  vous  représente  au 
contraire  que  ce  n'est  point  dans  votre 
patrie  que  vous  combattrez  ;  qu'il  faut 
vous  rendre  maîtres  de  cette  terre»  ou 
que  vous  n'en  sortirez  que  difficilement» 
car  vous  serez  accablés  par  une  formi- 
dable cavalerie.  Enflammés  par  le  sou- 
tenir de  vos  exploits»  attaquez  vivement 
vos  adversaires»  et  croyez  que  la  néces- 
sité qui  vous  presse  est  plus  à  redouter 
que  l'ennemi.  » 

Chap.  69.  Aussitôt  après  cette  exhor- 
lation»Tliciasmenases  soldats  àl'action. 
Les  Synicusains  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  :  plusieurs 
étaient  allés  à  la  ville  »  qui  n'était  pas 
éloignée;  même  en  accourant»  ilsarri- 
Tatent  un  peu  tard  ;  chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu'il 
trouvait  formés. Danscecombat» comme 
dans  les  autres»  ik  ne  manquaient  ni 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté» 
ils  disputaient  de' valeur  avec  Tennemii 


et  ce  n'était  que  le  défaut  d'expérience 
qui  trahissait  leur  volonté.  Ils  n'avaient 
pas  cru  que  les  Athéniens  dussent  atta- 
quer les  premiers  :  obligésde  sedéfendre 
à  la  bâte  »  ils  prirent  les  armes  et  allèrent 
à  leur  rencontre.  Des  deux  côtés»  les 
pierriers»  les  frondeurs  et  les  archers 
commencèrent  Taciion»  et»  suivant  la 
coutume  des  troupes  Itères  »  se  mirent 
réciproquement  en  fuite.  Les  devins  of- 
frirent bientôt  les  victimes  d'usage»  et 
les  trompettes  donnèrent  aux  hoplites  le 
signal  de  la  mêlée.  Les  deux  armées 
s'ébranlent  :  les  Syracusains  ont  à  dé- 
fendre leurs  foyers  »  leur  existence  pour 
le  moment ,  et  dans  l'avenir  leur  indé- 
pendance; les  Athéniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu'ils  veulent 
s'approprier»  et  craignent»  par  une  dé- 
faite,, de  compromettre  le  sort  de  leut 
propre  patrie  ;  les  Ai^iens  et  les  autres 
alliés  libres ,  pour  partager  avec  Athènes 
les  dépouilles  qu'ils  ont  tous  convoitées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie  ;  les  alliés  sujets  »  d'abord  pour 
leur  salut ,  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  victoire»  ensuite  pour  un  intérôt 
accessoire  »  pour  se  rendre  à  eux-mêmes 
leur  condition  meilleure  lorsqu'ils  au» 
raient  concouru  à  soumettre  un  autre 
peuple. 

Chap.  70.  On  en  vint  aux  mains  :  on 
opposa  de  part  et  d'autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  coups  de 
tonnerre  »  des  éclairs  et  une  forte  pluie , 
en  sorte  que,  dans  l'ftme  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  et 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre ,  ce  dé- 
sordre des  élémens  ajoutait  à  leurs  crain- 
tes. Les  vieux  soldats»  ne  voyant  dans 
cet  orage  qu'un  effet  naturel  de  la  saison» 
étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pas. 
Hais  d'abord  les  Argiens  ayant  repoussé 
la  gauche  des  Syracusains»  et  ensuite 
les  At})épûen8  ce  aui  leur  éutit  opposé  | 
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le  reste  de  l'àrfiiée  syracusaine  fut  aus- 
sitôt rompu  et  tnis  en  fui  le.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  long-temps  â  la 
poui-suite  ;  car  la  cavalerie  syracusaine ., 
nombreuse  et  intacte ,  les  contenait ,  et, 
Tondant  sur  ceux  des  hoplites  qu  elle 
voyait  acharnés  à  la  poursuite,  les  for- 
çait de  reculer  ;  mais  ceut-cl ,  se  réunis- 
sant et  SQifenant  serrés,  aprèsavoir  pour- 
suivi l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danget,  revinrent  sur  leurs 
p^  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
cusains  se  rallièrent  sur  le  chemin  d*Hé- 
}ore,  se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permettait,  et  envoyèrent 
un  détachement  à  la  garde  de  roiyih- 
pium,  de  peur  que  les  Athéniens  ne 
pillassent  les  richesses  qui  s*y  trou- 
vaient déposées.  Le  reste  tentra  dans  la 
-Ville. 

Chap.  7i.  Les  Athéniens  n'allèrent 
pointa  rhiéi-on,  mais  ils  rassemblèrent 
leurs  morts.  Tes  mirent  sur  le  bûcher^ 
près  duquel  ils  passèrent  la  nuit  ;  le  len- 
demain ils  permirent  aux  Syracusains, 
qui  avaient  perdu  à  peu  près  deux  cent 
soixante  hommes ,  les  alliés  compris , 
â*enlever  leui*s  morts,  puis  recueillirent 
les  ossemens  des  leurs.  La  perte  des 
Athéniens,  en  y  comprenant  celle  des 
alliés,  ne  montait  qu'à  cinquante  hom- 
mes. Riches  de  dépouilles  ennemies ,  ils 
irelournèrent  à  Catane  :  car  on  était  en 
hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'état  de 
continuer  la  guerre  avant  qu'Athènes  et 
ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d^avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  Voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  delà  Sicile  et  d'Athènes, 
et  mettre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes  qu'ils  espéraient  trouver,  après 
cette  bataille,  plus  disposées  à  Tobéisr^ 
tance.  Enfin,  ils  songeaient  à  se  procu- 
ter  des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  uvaient  besoin  pour  commencer 
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au  printemps  ledrs  attaques  contre  Sy- 
racuse, 

CnÀp.  72.  Dans  ce  dessein,  ils  se  re- 
tirèrent à  ffaxos  et  â  Catane,  pour  y 
prendre  les  quartiers  d^hiver,  LesSyra- 
cUsains  ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  Là  parut  à  ta 
tribune  Hermocrate,  fils  d'Hermon,  per- 
sonnage qui ,  ne  le  cédanten  sagesse  à 
personne,  était  d'ailleurs  aussi  distingué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valeur.  II  s'eDbrça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes ,  les  exhortant  à  ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  :  il  leur  disait 
qu'onn'avait  pas  vaincu  Icursâmes;qu6 
le  défaut  de  disci(iline  seul  leur  avait 
nui  ',  que  cependant  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  d'infériorité  qu'on  pour- 
rait croire,  surtout  ayant  eu  ^  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l'art  des 
combats,  à  luuer  contre  les  guerriers 
les  plus  expérimentés  de  l'Heliade  ;  que 
ce  qui  leur  avait  été  Ainesie,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  étaient 
quinze) ,  le  partage  du  commandemeui, 
l'anarchie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre;  que  s'ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  exp^i» 
mentes,  s'ils  exerçaient  les  troupes  pei^ 
dant  l'hiver,  si»  pour  avoir  beaucoup 
d'hoplites,ilsclonnaientdesarmesàc6iis 
qui  en  manquaient,  s'ils  les  forçaient  à 
remplir  toutes  les  parties  du  devoir  mi- 
litaire» ils  seraient  probablémeat  vaior 
queurs;  qu'ils  avaient  déjà  le  coutage» 
qu'il  fallait  y  joindre  la  science  mil^ 
taire;  que  ces  deux  qualités  s'accrol* 
traient»  l'habileté,  en  s'exerçaal  au 
milieu  des  dangars»  le  courage»  en  ta 
rendant  supérieur  à  lui-môme  par  la 
confiance qae donne  l'habileté» Il4Uail» 
ajoutait-il,  élire  peu  de  généraux  »  Uê 
munir  de  pleins  pouvoirs»  et  s'engager 
envers  eux  »  par  serment  »  à  obéir  auK 
ordres  émanés  de  leur  prudence*  Ainri 
le»  opérations  qui  devaient  être 


resteraient  ignorées;  tout  s'exécuterait 
en  bon  ordre ,  et  sans  qu'on  osât  opposer 
de  ?aines  excuses. 

Giup.  73.  Les  Syracusains»  après 
Tatoir  entendu»  n'hésitèrent  point  à 
changer  tous  ses  avis  en  décrets»  et  l'é- 
lurent  lui-même  général»  avec  Héra<- 
di  te»  fils  de  Lysimaque  »  ei  Stcanus»  fils 
d'Exéœsle  :  trois  en  tout.  Us  députèrent 
i  Corinthe  et  à  Lacédémone»  pour  en, 
obtenir  des  secours»  et  engager  les  La- 
cédémoniens  à  sa  déclarer  ouvertement 
et  à  pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Athé- 
niens :  ce  qui  meUrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile»  ou  du 
moins  les  empocherait  d'envoyer  autant 
de  renforts  à  leur  armée. 

Cba».  74.  Les  Athéniens  qui  étaient 
à  Gatane  se  dirigèrent  aussitôt  contre 
Hessène»  dans  l'idée  que  celte  place  al^ 
lait  leur  être  livrée  :  mais  les  intrigues 
qu'ils  y  avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pea.  Alcibiadei  qui  en  avait  oonnais- 
saoce»  rappdé  du  commandement  et 
tachant  bien, qu'il  partait  pour  l'exil, 
avertit  de  ces  men^  les  partisans  que 
Syiacuae  avait  i  Hessène.  Gaux-c!  comr 
maneèraiil  par  mettre  à  mort  tous  ceux 
deleuiaamaitoyensqtti  trampaientdans 
le  eoiDploc,  et»  se  trouvait  en  armes  au 
milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  excité» 
fireoi  déeréler  qu'on  ne  recevrait  pas  les 
Aibteientfr  Ceux-ci  restèrent  treise jouis 
4eta«tla  plaoe»  mais»  soufinoitdes  ri- 
gueufi  de  ksaîsoBi  manquaat  du  n^ 
cmmim0^  ne  voyant  rien  réussir  »  ib  re- 
loimièieat  à  Naxos»  palissadèrani  leur 
mmp  $  a'émUireBt  en  quartien  d'bivw; 
«t  déptebtaent  A  Athènes  des  Uirèmea^ 
poaff  deosinder  que  l'aifBPl  «t  la  eàvn- 
ierie  kar  fusseiu  ettvojfëaau  priniemps. 

CMàP.  76.  Les  Syraeuaaîns  piùfilè- 
mssî  de  l'hiver  pour  coMmiife, 
delà  vilfeitt  sw  loiMa  la  par|^  qm 
fifaide  Ipipoles»  un  mur  qui  rtnftr-* 
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mait  le  Téménite»  craignant»  en  cas  d'é^ 
chec ,  que  le  circuit  très-étroit  de  la  ville 
ne  fût  trop  facile  à  renfermer  d'un  mur 
de  circonvallation .  Ils  renforcèrent  d'une 
garnison  et  H^re  et  l'Olymptum ,  et 
garnirent  la  cOte  de  palis  à  tous  les  en- 
djN^  abordables.  Sachant  que  les  Athé- 
niens hivernaient  à  r^axoa,  ils  se  por- 
tèrent avec  toutes  leurs  forces  contre 
Gatane  »  dévastèrent  une  partie  du  ter- 
ritoire »  mirent  le  feu  aux  tentes  et  aux 
reiranchemens»  puis  retoumèienl  chex 
etix.  Ils  envoyèrent  aussi  k  Gamarine» 
sur  la  nouvelle  qu'Athènes  y  députait 
pour  aUirer  les  habitans  à  son  parti  »  en 
réclamant  l'exécution  du  traité  (ait  du 
temps  de  Lâchés*  Ils  soupçonnaient  les 
Gamarinéeus  d^  n'avoir  pas  fourni  de 
bon  onur  les  premiers  secours  et  de  ne 
vouloir  plus  en  donner  à  l'avenir  ;  peut- 
être»  témoins  de  lasupérioritédes  Athé- 
niens i  et  cédant  au  pendiant  d'une 
antienne  amitié»  se  rangeraienl^ils  de 
leur  partie  Hermocrate  arriva  de  la  part 
des  Syracusains»  et  Euphémusdela  part 
des  Athéniens  ;  chacun  avait  ses  collè- 
guai.  Il  y  eut  des  conférences;  Hermo* 
crate»  pour  prendre  les  devans  sur  les 
envoyés  d'Athène»»  tint  ce  discouis;: 

Ghap,  76*  «  Gen'est  pasdanslacrainte 
que  l'aspect  des  forces  arrivées  d'Athè* 
nés  ne  nous  effiraye»  qu'on  nous  a  éih 
pulés  vers  vous  :  nous  appréhendions 
bien  plusqu'avantdenousentendre  vous 
ne  Smàex  séduits  par  les  discours  qtie 
vont  vous  adi€8ser  les  Athéniens.  Ils 
viennent  en  Bioile  aous  un  prétexte  que 
VDusconnaisscT»  maisavec  nneinlention 
que  noua  soupçonDona  tous.  Je  crois 
qu'ils  veulent  moins  afiermir  lesélablis- 
des  LMHJna»  que  nous  chasser 
nMics.  U  n'ast  pas  nainrel  an  effit 
da  dépeinte  ks villes  de  TiieUade»  M 
d'en  fonder  dans  ta  Sicile;  de  s'intért»- 
aer»  à  raisou  ém  liens  de  conaangniniêt» 
aux  Léontinsi  qui  sont  Ghalcidiens»  et 
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de  tenir  assenris  les  Chalcidiens  de  VEu- 
bée»  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léontins  des 
mêmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Ghalcidiens.  Après  avoir  ^  dans  le 
seul  bût  avoué  de  châtier  le  Mèdé ,  pef^ 
suadé  aux  Ioniens  et  à  tous  les  alÛés, 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs ,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à  tour,  les  uns,  disaient- 
ils,  parce  qu'ils  avaient  abandonné  l'ar- 
mée ,  les  autres ,  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d'autres  encore 
sous  mille  prétextes  sp^^cieux.  Ils  n'ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  les  Hellènes 
n'ont  défendu  leur  liberté  :  mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu'on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu'au  Mède;  les  autres 
ont  repoussé  le  Mède  pour  se  donner  un 
mattre  qui  est,  non  pas  plus  stupide, 
mais  plus  pervers  que  sa  politique. 

Ghap.  77 .  <  Nous  ne  venons  pas  faire 
'e  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens :  il  est  trop  facile  de  les  accuser; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
tropconnu .  C'est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accuserons,  nous  qui  avonsrexem- 
ple  des  Hellènes  du  continent,  nous  qui 
soEvons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
s'être  défendus.  Nous  voyons  qu'Athè- 
nes emploie  aujourd'hui  contre  nous 
de  semblables  ruses ,  qu'elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
faveur  d'une  commune  origine  et  se- 
courir les  Égesiaîns  à  titre  d'alliés;  et 
nous  différons  de  nous  réunir!  et  nous 
hésitons  à  luimonirerquenonssommes, 
non  de  ces  Ioniens ,  de  ces  Hellespon- 
tins ,  de  ces  insulaires ,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
matire,  et  cependant  toujours  esdaves» 
mais  des  Doriens,  des  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d'un  pays 
libre,  pour  habiter  laStcile  !  Attendrons^ 
nous  qu'on  nous  asservisH  les  uns  apràt 


les  autres,  lorsque  âoos  samoi  qa'l 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
c|uérir;  quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s'ils  attaquent  des  voisins,  d'au- 
tres encore  en  les  caressant ,  en  leur  of- 
frant successivement  là  perspective  de 
quelque  autre  avantage?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous , 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas ,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  à  souffrir? 

GnAp.  78.  c  Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  ce  n'est  fsus 
lui  qu'Athènes  jtige  son  ennemi,  mais 
les  Syracusains  ;  s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  pour  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra également  pour  lesien,  avecd'au- 
tant  plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu^il  nous  aurait 
pour  alliés,  et  ne  serait  pas  seul  à  se  dé- 
fendre. Qu'il  sache  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine ,  mais  que ,  sous  le  prétexte  de  la 
vengeance,  ils  veulent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Gamarinêens.  Celui  dont 
nous  excitons  l'envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l'objet  de 
l'une  et  de  l'autre) ,  celui  qui ,  dans  de 
semblables  sentimens ,  désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  mo- 
destes, et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sd- 
reté ,  veut  ce  qui  n'est  pas  en  là  poi»- 
sanoe  de  l'homme  :  il  est  eneflet  impos^ 
sible  qu'un  homme  dirige  de  la  mtaie 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi ,  un  jour 
peut-être,  en  déplorant  se{i  propies 
maui^,  r^teima4e  n'evoir  pliti  à 
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fier  notre  prospérité  :  regrets  superflus, 
résenrés  à  quiconque  aura  quitté  notre 
parti  et  n'aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  :  je  dis  communs , 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ;  car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
'  pourvu  à  son  propre  salut.  Voilà ,  0  Ga- 
marinéens,  vous  qui,  placés  sur  nos 
frontières ,  êtes ,  aprôs  nous ,  les  pre- 
miers que  menace  le  danger,  voilà  ce 
que  vous  auriez  dû  prévoir  an  lieu  de 
nous  servir  mollement  comme  vous  fai- 
tes. Il  fallait  plutôt  venir  à  nous  de  vo- 
tre propre  mouvement ,  nous  exhorter, 
nous  encourager,  avec  celle  ardeur  que 
TOUS  mettriez  à  implorer  notre  secours 
si  les  Athéniens  eussent  altaqué  Cama- 
rine  la  première..  Hais  ni  vous  ni  d'au- 
tres n'avez  eu  encore  cette  pensée. 

GuAP.  79.  «  Vous  direz  peut-être , 
pour  cou  vrirvotrepnsillnnimitédu  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  alliance  en- 
tre vous  et  Athènes.  Mais  cette  alliance , 
ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que  vous 
l'avez  conclue ,  c'est  contre  les  ennemis 
qui  viendraient  vous  assaillir  :  vous  avez 
contracté  l'engagement  de  secourir  «es 
Athéniens  attaqués ,  et  non  pas  «grès- 
aeurs, comme  il^  le  sont  à  présent.  Aussi 
les  citoyens  de  Rhégium,  quoique,Ghal- 
cidiens,  refusent-ils  de  s'uni  r  à  eux  pour 
rétablir  lesLéontins,  qui  sont  aussi  Ghal- 
cidiens*  Gertes  il  serait  étrange  qu'ils 
eussent  deviné  les  effets  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  justice  apparente  des  Athé- 
niens, et  pris  un  sage  parti ,  sans  avoir 
de  raisons  plausibles  pour  le  fairegoûter; 
eliquevousyqui  pouvez  alléguer  en  votre 
faveur  des  motifs  si  puissans,  vous  vou* 
lussiez  servir  vos  adversaires  naturels,  et 
vous  réunir  à  ces  mortels  ennemis  pour 
perdre  les  amis  à  qui  la  nature  vous  lie 
ai  étroitement .  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice^ et  seoourei-nous  sans  craindre 
VapiMieil  de  leur»  forces.  Ges  forces i  si 
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nous  nous  divisions  an  gré  de  leurs  dé« 
sirs,  deviennent  redoutables  -  elles  le 
sont  peu  ai  tous  nous  restons  unis.  Ih 
ont  eu  affaire  à  nous  seuls,  et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat ,  ils  se  sont 
rétirés  précipitamment,  sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Ghip.  80.  «  En  nous  tenant  dans  l'u- 
nion ,  nous  aurions  tort  de  perdre  cott« 
rage.Formonsensembleuneétroitecon* 
fédération,  avec  d'autant  plus  de  zélé, 
que  nous  allons  ètjre  secondés  par  les 
peuples  du  Péloponnèse ,  guerriers  bien 
supérieurs  aux  Athéniens.  Et  ne  voyei 
pas  de  Tégalité  pour  nous  et  de  la  sûreté 
pour  vous  dans  le  désir  que  vous  avez 
manifestéde  rester  neutres»  comme  étant 
alliés  de  tous  deux  :  cette  égalité  n'exista 
pas  de  fait  comme  en  paroles;  car  si, 
faute  de  vos  secours,  celui  qu'on  attaque 
est  perdu  tandis  que  l'agresseur  triom- 
pbeia,  qu'aurez -vous  fait  autre  chose 
que  permettre  la  ruine  de  Syracuse  %| 
favoriser  l'odieuse  ambition  d'Athènes! 
Certes,  il^t  plus  beau  de  vous  unir  à 
ceux  qu'on  insuite,  i  ceux  qui  ne  com- 
posent, avec  vous  qu'une  seule  famille, 
et  de  protéger  les  intérêts  communs  de 
la  Sicile,  que  de  favoriser  les  usurpa- 
tions des  Athéniens»  vos  prétendus  amis« 
En  un  mot ,  tes  Syracusains  jugent  in»* 
tile  de  vous  apprendre,  à  vous  et  à  d'au- 
tres peuples»  ce  que  vous  savez  aussi 
bien  voujB-mèmes.  Nousvous  implorons» 
et  en  même  temps,  si  vous  n'écoutez  pas 
nos  prières»  pous  protestons  contre  vousj 
nous  Doriens ,  attaqués  par  des  Ioniens» 
nos  constans  ennemis;  nous  que  vous» 
Doriens,  ne  craindriez  pas  de  trahir.  Si 
les  Athéniens  nous  sul)juguent»  ils  le 
devront  à  l'influence  du  parti  que  vous 
aurez  pris;  ei  néanmoins  eux  seuls  en 
auront  la  gloire  :  et  le  prix  de  leur  triom« 
phc  sera  de  mettre  sous  leur  joug  ceux* 
là  mêmes  qui  les  auront  fait  triompher* 
Mais  si  la  victoire  est  à  nous»  vous  serez 
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ipuni»  comme  auteurs  des  dangers  que 
MUS  auroDi  oouruSi  Examinez  donc»  ei 
ehoisisseï  entra  une  servitude  qui  vous 
met  pour  le  moment  à  l'abri  des  dan- 
gers» et  l'avantage  de  vainore  avec  nous» 
de  ne  pas  vous  donner  homeusement 
do  mailres»  et  d'éviter  notre  haine^  qui 
ne  serait  pas  de  courte  duréei  » 

Gba».  81  •  Tel  fut  iediscourad'Hermo^ 
CrAte.  Après  lui,  Euphéœus»  député  d'A*» 
Ibènes»  parla  à  peu  plès  en  ces  termes  : 

CUAP»  6S.  «  Nousn'éiimsteveniisque 
pour  renouveler  avec  vOus  uneancieuue 
alliance;  maiS)  le  député  de  Syracuse 
s'élevant  centre  ilôus  »  il  Convient  de 
montrer  que  les  Athéniens  ont  droit  k 
l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui-métne 
a  eité  le  plus  fort  témoignage  en  notre 
finreur^  en  disant  que  de  tout  tenkps  les 
Ioniens  furent  tes  ennemis  des  Doriens  : 
leftdiest  vrai;  etc'estenqualitéd'Ionieos 
que  nous  âVons  cherché  les  moyens  de 
n'être  pAs  soumis  aux  peuples  du  Péb^ 
ponnèse  »  Doriens  i  plus  nombIreuK  que 
aoin»  et  voisins  dé  notle  pays.  Quand» 
apMs  la  guerre  des  Modes  »  nous  eûmes 
acquis  une  marine  »  nous  repoussAtnes 
la  domination  et  le  commandement  lies 
LaoM^oniens»  pares  qu'il  ne  leur  ap« 
pifftenâfit  pas  plus  de  nous  commander 
qu'à  noilS  dé  leur  donnera  ordres  ;  j 'en 
imeptenii  le  temps  où  ib  furent  les  plus 
fdHs.  ïièconnus  pour  chefe  des  peuples 
àupàvatant  soumis  au  grand  nQs»si  noua 
avèn^  prts  sut  eil&  la  itMaiinenoS)  c'est 
que  »  pout  nôâs  souiiràite  4  ta  domina^ 
tion  du  Pëlôj(imiièse»  il  fiklMt  vnAt  une 

f&rcis  cat^bte  dé  lui  résister.  Et ,  è  dire 
vrai  »  œ  A'ttt  ybè  injusfemoM  que  nous 
Stons  ridéUîSes  Ioniens  >  ces  inàutaires  ' 
que  Kl  Bytec«Hiai«a  noilft  rept^fae^it 
d^àvoir  aâtetvis»  quoiqu'ils  eusseM  avec 
nous  une  mèttte  t^igine.  Us  s'étaient  ar- 
més avec  le  Whàt  eôntie  la  mère  patrie  > 
couue  «mus;  ift  )Â*a^ateiit  pas  osé  dé- 
Iruire  leurs  propriétés >  comme  nous. 


qui  avi(«s  abandonné  notre  tille.  Après 
avoir  d'eux-mêmes  choisi  la  servitude^ 
ils  voulaient  nousimposer  leméme  joug, 

CuÀP»  83.  «  D'après  ces  considéra* 
lions»  si  nous  avons  l'empire»  certes 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les' 
Hellènes  ont  vus  fournir»  ayec  un  a^e  à 
toute  épreuve ,  le  plus  giand  nombre  de 
vaisseaux  ;  nous  qui  avons  eu  à  souffrir 
même  de  la  part  des  Ioniens  »  qui  pros» 
tiluaietit  aux  Hèdes  une  affection  qu'ils 
nous  devaient;  nousqui  ne  voulions  nous 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  pâdplas 
du  Péloponnèse.  Nous  ne  recourrons  pas 
à  de  vains  discours  pour  montrer  que 
nous  avons  un  droit  acquis  au  comnuin- 
dément)  soit  pour  avoir  seuls  détruit  lés 
Barbares ,  soit.pour  avoir  bmvé  les  daâ» 
gers  plus  encore  pour  hrliberié  de  œs 
Ioniens  que  pour  celle  de  tous  ks  Hel- 
lènes et  pour  la  nôtre  :  or  on  ne  peut 
Uàmer  un  peuple  de  pourvoir  au  salut 
de  peuples  qui  ne  lui  sont  pas  étrangers. 
A^jou^d'hui»  c'est  pour  notre  sûmtéque 
nous  sommes  venus  en  Sicile  »  et  nous 
voyons  que  nos  intérêts  sont  les  vôtres» 
Nous  le  démontronset  par  les  calomnies 
mêmis  de  ces  députés»  et  par  les  htées 
dedéfianœ  qu'ils  vous  inspttmi  et  qui 
ekdient  principaièment  vos  eradntei. 
Nous  le  savons»  au  milieu  des  atannes 
A  ded  soupçons»  on  peut  au  premier  mo* 
nAentétreséduitpar  undiseourà  flatteur  i 
flàais  ensuite^  lorsqu'il  est  question  d'é* 
gif  ^  on  âbit  par  fiiire  ce  qui  est  utile  :  èU 
^(M^  c'est  par  crainte  que  nous  «KAii 
sommes  saisis  de  la  dômfuttioii  sur 
rftrtladêi  par  le  même  sentiment  nous 
imùù^  éCabUf  en  Sidie  »  avee  f  aide  de 
nos  amis»  Tordre  qui  contient  à  notre 
sUMé>  non  pour  les  asservir»  lâals  pour 
les  soustmite  à  la  sertiiude. 

CUA^.  84.  «  Bt  qu'on  <kV)bjecfe  pas 
qu'il  ne  no«s  Uppaneuait  ]pdlm  de  nous 
montt«f  vos  défidHseuts.  Si  tous  subsis- 
tez, si  vous  n'êtes  pas  trop  bibles  potir 
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rteister  aux  Syneottins,  ib  aafCMit 
moins  en  état  d*envoyer  àm  force»  aux 
Péloponnésiens  »  et  par  làde  nova  nUke  : 
et  c'est  ainsi  que  vos  intérêts  et  les  nôtreli 
se  trouvent  étroitement  liés.  11  nous  im- 
porta »  par  la  même  raison ,  de  rétablir 
les  Léonlins,  non  pour  les  réduire  à  la 
condition  de  sii^ets»  comme  les  Cbalci* 
diens  de  TEubée  »  dont  l'origine  leur  M 
commune  y  mais  pour  les  rendre  puis- 
sansj  afin  que  voisins  de  Syracuaa^  ils 
nous  servent  en  inquiétant  cette  ville» 
Dans  l'Hellade^  nous  nous  suffisons  à 
nous-mêmes  contre  nos  ennemis.  Quant 
à  cesChalcidienS)  qu'on  trouve  ineonsé- 
quent  que  nous  ayons  asservis  quand 
nous  travaillons  à  affranchir  ceux  de  Si- 
elle ,  ils  nous  importe  qu'ils  ^oieatliois 
ct*état  de  faire  la  guerre  et  ne  nous  four- 
nissent que  de  l'aigent  ;  mais  les  Léon« 
tins  et  nos  autres  amis  ne  nousserviront 
qu'autant  qu'ils  jouiront  da  la  plus 
grande  liberté. 

Chap.  85.  «  Or,  poiur  un  monarque  y 
pour  une  république  qui  commande , 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est, déraison^ 
nable  ;  rien  n'est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  circonslanoes, 
on  s^a  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intérêt  >  non  pas  de  nuire  à  nos  amis  i 
mais  de  les  fortifier  pour  afiaiblir  ceux 
qui  nous  sont  conuaires*  La  défiance 
sérail  déplacée  :  nous  agissons  avec  les 
alliés  de  notre  pays  en  iai|pil  dï»  avan- 
tages que  chacun  d'eux  peut  nolis  pro» 
curer.  Les  babitans  da  Chies  el  de  Mé^ 
thymne  nous  fournisseni  des  vaisseaux 
ei  vivent  autonomes^  la  plupart  payent 
un  tribut  pécuniaire sévàreoaeni  exigé) 
d'autres  »  portant  les  armes  avee  nous, 
quoique  insulaires  et  ^Miles  àeoifqué^i^^ 
restent  cependant  libres»  patca  qii'ikl 
sont  àvantageusemenlplacéssuf  les<95tes 
du  Péioponaàse.  On  doit  donc  pfésumei^ 
que  nous  ne  prendrons  iai  ^  des  me» 
sures  dictées  par  notre  intértt»  et  aussi^ 


noué  TavouMs ,  par  h  fsAifllé  que  nous 
inspirent  les  Syracusttlns.  II§  aspirent  k 
voué  dominer,  et  tentent ,  èft  iiodft  rèâ- 
dani  suspedi  à  vos  ^ux,  ({lie  note 
soyilhis  ibroés  de  ttous  tetim  sins  sud- 
cès  s  ils  veulent  établir  eua-fbêmes  lent 
empifeaur  la  aieile,  sOit  pà¥  M  fôM», 
aiHt  en  vous  Isolanr  et  tous  privatil  db 
tout  secours.  Tel  «tt  eu  effist  le  mti  Qui 
qui  vous  attend  inétitabteiflent  i  si  tDift 
embrasses  leur  parti  !  car,  pohf  tOttt 
irôndie  la  liberté»  it  ne  sera  plus  désOV^ 
ifiai*  facile  d'amener  des  troupe!  mM 
nombreuses  9  réunies  sous  un  iMlïkè 
ODmmandement  et  pour  un  mèkfieofi|et|- 
él  quand  nous  ne  setons  plU§  Mi,  lafc 
SyraeliBains  ne  seionk  œrtaitietticmt  pal 
inférietirs  dans  une  lutte  avee  f  OttS. 

GuAP.  66é  «  Les  iUtS  suffisehi  ^dtt 
convaincra  ceux  qui  penseraient  aillYë^ 
ment*  Vous  nous  avec  attiré»  par  ie  êeul 
motif  que  nous  aurions  i)ous^meiilêk  des 
risques  à  ^uri r  si  nous  iPOttd  laiiS((Mtt 
tomber  sous  ie  joug  des  Syneuialfii  ! 
vous  ne  de\es  dône  pas  à  présent  régai^ 
der  eomme  suspeet  ce  motif  l)Ue  tdUI 
jUgies  si  puiseaat  pour  mais  pefSUàdél 
alors  »  ni  tous  défier  de  nUUS  pSI^  qUê 
nous  veàoDSi  avéts  des  foreèS  piu§  m* 
peciabM ,  attaquer  la  pùtisàflûé  dé  fM 
eaîiemis  s  c'est  contre  (bm  bien  plîitM 
qu'il  faut  tous  armitf  de  défiance.  flâM 
voua  f  nous  ne  pouvons  rester  tbi  ;  et 
lûéme»  ai»  devenus  perfidus^  nous  pftf>( 
venions  à  fbbfuguer  la  Siéilé  »  la  Idtt* 
gaeur  du  trajet ,  la  diflBculté  dé  gaMer 
de  gtandei  villes,  les  ftNté^  éOhtHfeh» 
taies  qu'on  nous  oppcMifiit ,  (but  mél- 
trait  obstacle  à  la  conservation  dé  notre 
conquête»  Itois  eià%  i  babitadt ,  Mbn  pM 
un  éamp,  «Mis  une  tillë  qui  touéhë  toa 
limites  I  et  dont  la  population  est  pM 
formidabloqoeee  que  nous  Itotis  id  dé 
troupes ,  éÊM  eeièe  m  tddè  é(^iéM  i  «i 
dèsquerodeaMOAS'effrîm;  itêfiëlAIMI^. 
seront  pas  échapper.  Ils  font  dqà  mon* 
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*tré  plus  d'une  fois,  entre  autres  contre 
les  Léonlins.  Encore  aujourd'hui  ils  ont 
l'audace  de  vous  appeler,  comme  des  in- 
s^séa  9  contre  ceux  qui  répriment  leurs 
^orls ,  et  qui ,  jusqu'à  prient ,  ont  em- 
pêché la  Sicile  de  tomber  sous  leur  joug. 
C'est  avec  bien  pluadesinoéritéque  nous 
TOUS  invitons  à  ne  pas  compromettre 
votre  salut,  qui  dépend  de  notre  aaûs- 
tance  mutuelle.  Songez  que,  mômesans 
alliés,  lesSyracusains,  redoutables  par 
leur  nombre,  ont  toujours  une  route  ou- 
verte pour  venir  vous  attaquer ,  et  qu'il 
ne  se  présentera  pas  souvent  une  si  belle 
occasion  de  vous  défendre  avec  des  forces 
imposantes.  Si,  par  méfiance,  vous  souf- 
frez qu'elles  se  retirent  sans  succès,  ou 
à  la  suite  d'un  échec ,  un  jour  viendra 
que  vous  voudrez  en  voir  près  de  vous 
du  moins  une  faible  partie;  et  vous  le 
voudrez  quand  ce  secours  ^  si  même  il 
voMS  arrivait ,  ne  pourra  plus  servir. 

Cmâp  .  87 .  c  Que  nul  de  vous ,  Gama- 
ffinëens  et  autres  habitans  de  la  Sicile , 
ne  prête  une  oreille  crédule  aux  imputa- 
tions des  Syracusains.  Nous  avons  dit  la 
vérité  tout  entière  sur  les  soupçons  ré- 
pandus contre  nous  :  pour  achever  de 
vous  persuader,  je  vais  me  résumer  en 
peu  de  mots.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  alliés 
de  notre  pays  pour  n'être  soumis  à  per- 
sonne, que  nous  offrons  la  liberté  à  nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas ,  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  parce  que  nous  avons -beaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op« 
primés ,  et  nous  venons  les  secourir  en- 
core, non  pas  de  noue-mêmes,  mais 
parce  qu'on  nous  appelle.  Ne  vous  érigez 
pas>en  juges  de  notre  conduite,  et  n'ea- 
sayez  pas,  censeurs  à  contre-temps ,  ëe 
nous  détourner  de  nos  desseins.  Si  notre 
activité  et  notre  caractère  tout  à  la  fois 
IMUvenl  vous  servir,  acceptez  nos  offres 


et  profitez-m.  Groyezqueoedéfinitqa'oii 
nous  reproche ,  loin  de  nuire  Clément 
à  tous,  présente  de  grandes  ressources  à 
la  plupart  des  Hellènes.  Partout,  et  dans 
le  pays  même  où  nous  ne  nous  trouvons 
pas ,  celui  qui  veut  opprimer  et  celui 
qui  craint  l'oppression  s'attendent  Clé- 
ment ,  l'un  à  recevoir  des  secours  pour 
prix  de  sa  soumission  à  Athènes,  l'autre, 
si  nous  arrivons,  à  ne  pouvoir  sans  ris- 
que exécuter  son  projet;  d*oû  il  résulte 
que  l'un  est  forcé  malgré  lui  à  la  modé- 
ration ,  et  que  l'autre  est  sauvé  sans  qu'il 
lui  en  coûte.  Ne  repoussez  donc  pas  un 
avantage  commun  à  tous  ceux  qui  le 
réclament,  et  qui  s'offre  maintenant  à 
vous;  mais,  établissant  une  comparai- 
son entre  votre  sort  et  celui  des  autres, 
au  lieii  de^vous  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  Syracusains,  unissez-vous 
à  nous  pour  les  attaquer  enfin  vous- 
mêmes.  »    ^ 

Ghap.  88.  Ainsi  parla Euphémus.  Les 
habitans  de  Camarine  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes  :  d'un 
côté ,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Athéniens ,  autant  du  moins  qu'ils 
le  pouvaient,  soupçonnant  que  Texpédi- 
tion  avait  pour  but  Tasservisseroent  de 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Syracuse  au  sujet  des  limites, 
et  craignant  que  cette  ville,  dont  ib 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes ,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie ,  avec  l'intention  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoique  avec  ré- 
serve. Cependant,  pour  né  pas  se  mon- 
trer, dans  les  circonstances  présentes, 
moins  portés  pour  les  Athéniens,  surtout 
après  l'avantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ils  crurent,  dans  leur  réponse, 
devoir  traiter  avec  ^lité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à  cette  résolution,  ils  répon- 
dirent que,  la  guerre  s'étant  élevée  entre 
deux  peuples  alliés,  ils  croyaient  »  par 
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respect  pour  les  sermens ,  deroir  rester 
DeuEres.  Les  députés  d'Athènes  et  ceux 
de  Syracuse  se  retirèrent.  Pendant  que 
lesSyracusainssedispûsaient  à  là  guerre, 
les  Athéniens»  campés  à  NaxoSy  négo- 
dâient  avec  les  Sicules,  pour  en  attirer 
le  plus  grand  nombre  à  leur  parti.  Cctix 
des  Sîcnles  qui,  sujets  de  Syracuse, 
étaient  plus  du  cdté  des  plaines,  ne  les 
accueillirent  point  ;  ceux  qui  habitaient 
intérieur  des  terres ,  et  dont  l'installa- 
tion était  plus  ancienne ,  s'empressèrent 
presque  tousde  sedéclarer  pour  Athènes, 
el  apportèrent  à  l'armée  des  vivres ,  et 
quelques-uns  même  de  l'argent.  Les 
Athéniens  marchèrent  contre  ceux  qui 
n'embrassaient  pas  leur  cause,  forcèrent 
les  uns  à  s'y  joindre ,  empochèrent  les 
autres  de  recevoir  la  garnison  et  les  se- 
cours qui  leur  venaient  de  Syracuse. 
Pendant  l'hiver,  ils  se  portèrenfde  Naxos 
à  Catane,  rétablirent  le  camp  brûlé  par 
les  Syiacusains,  et  y  s^oumèrent  le 
reste  de  la  saison.  Us  envoyèrent  des  tri- 
rèmes, soit  à  Garthage,  pour  se  concilier 
Tamiiié  de  cette  république  et  essayer 
d'en  tirer  quelques  services,  soit  dans  la 
Tyrrhénie,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu 
de  quelques  villes,  qu'elles  étaient  dis- 
posées i  combattre  avec  eux.  Ils  expé- 
dièrent de  tous  côtés  des  messages  aux 
Sicules,  et  prièrent  les  Éigestains  de  leur 
envoyer  le  plus  de  cavalerie  qu'ils  pour- 
raient. Des  briques ,  du  fer,  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  des  fortifications , 
furent  préparés;  ib  s'occupaient  de  tout 
ce  que  devait  exiger  la  guerre  qui  com- 
mencerait au  printemps.  Cependant  les 
députés  de  Syraeuae  envoyés  à  Gorinthe 
et  à  LACédémone  essayaient,  dans  leur 
paraple,  d'engager  les  peuples  de  l'Italie 
à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifiér^t  les  en- 
treprises des  Athéniens  y  qui  ne  les  me- 
naçaient pas  moins  eux-mêmes  que  la 
Sicile.  Arrivés  à  Gorinthe»  ils  entrèrent 
cm  négociation,  et  demanddrantqueceite 
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ville  leur  prêtât  assistance  en  considéra- 
tion de  la  communauté  d'origine.  Aus- 
sitôt les  Corinthiens  décrétèrent  qu'ils 
mettraient  tout  leur  zèle  à  secourir  Syra- 
cuse. Noncontensdedonnerles  premiers 
eét  exemple,  ils  voulurent  joindre  leur 
dépntation  à  celle  que  cette  république 
envoyait  aux  Lacédérhoniens,  pour  les 
presser  de  fairecontre  Athènes  uneguerro 
encore  phis  ouverte  et  d'envoyer  des  se- 
cours en  Sicile.  Les  députés  de  Gorinthe 
arrivèrent  à  Lacédémone,  ainsi  qu'Alci- 
biâde ,  qui ,  avec  les  compagnons  de  son 
exil ,  était  passé ,  sur  un  vaisseau  de 
transport ,  des  champs  de  Thurium  à 
Cyllène,  dans  l'Êlide,  et  était  parti  pour 
Lacédémone,  sur  l'invitation  des  Lacé- 
démoniens  eux-mêmes.  Il  avait  entre- 
prisoe  voyage  sous  la  garantie  publique  ; 
car  il  craignait  qu'ils  ne  conservassent 
quelqueressentimentde  l'aflairedeMan- 
tinée.  Les  envoyés  de  Gorinthe ,  ceux  de 
Syracuse ,  et  Alcibiade ,  firent  tous  à 
l'assemblée  la  même  demande  :  elle  lut 
aocoeiltie.  Quoique  les  éphorés  et  les 
magistrats  eussent  l'intention  d'envoyer 
des  députés  à  Syracuse  pour  l'empêcher 
de  composer  avec  les  Athéniens,  ils  n'é^ 
taient  pas  disposésàdonner  des  secours: 
mais  Alcibiade ,  s'avançant  dans  l'as- 
semblée ,  sut  tirer  les  Lacédémoniens  de 
leur  apathie»  en  leur  tenant  à  peu  près 
ce  discours  : 

Ghap.  80.  «  Lacédémoniens»  il  finit 
que  je  commence  par  me  justifier  auprès 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu'on  a  pu  vous  inspirer  contre  moi  »  ne 
vous  empêchent  d'accueitUr  des  conseib 
d'où  dépend  le  salutde  votre  répobli- 
que.  Le  droit  d'hospilalfté  dont  jouirem 
ici  mes  ancêtres,  et  qoe,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte  »  ils  avaient  aban* 
donné ,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  revivre  »  «t- 
je  vous  ai  bien  seivis  en  diverses  occa* 
sions ,  surtout  lors  de  votre  disgiâoe  à 
Pylos  ;  iNma cependant,  quand  jecon» 
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tintais  à  me  moptror  tl  itté  pgqr  ?06 
intérêts ,  vous  yous  êtes  r^nci|iés  ayec 
Aihènes,  et,  ç^  ^inployant  pur  cette 
réconcilî^tioQ  Tentremise  de  mes  enne- 
mis,  vous  fivez  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  çfieniQi» 
j'eus  droit  de  chercher  ^  vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  faveur  des  Man- 
tjnéen^  et  des  ÀJigiens,  sQin  en  d'aiilres 
circonstance.  Si  donc  voqs  m^'en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais  y  vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  moiif  qui 
m'a  ^t  agir.  De  rnême^  si  quelqu'un 
me  Ju^e  défavorablement  sur  ce  quç 
"inclinais  du vsintage  pour  le  parti  popuo- 
laire,  qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core ses  préventions  sont  mal  fondfes. 
Nous  fûmes ^  il  est  vrai ,  toujours  enne- 
mis des  tyrans  :  tout  ce  qui  s'oppose  au 
ppuypir  absolu  s'appelle  parti  démocra- 
tifjpe;  or,  c'est  d'après  cette  tendance 
qiiQ  s'est  iiQuienue  la  considération  qui 
m'jt  pls|cé  à  la  lÈie  du  peuple.  Athènes 
se  régissant  par  le  gouverneipent  popu- 
\^ifêt  il  étçiit  nécessaire.de^uivre  le  mou- 
vement imprinté  par  les  circonstances. 
Cependant  nous  avons  lAchéi  quoique 
kch?inp  fût  ouvert  à  la  licence ,  de  nous 
faire  iine  politique  modérée.  Mais  il  y 
eut ,  d^  les  l^nips  anciens  >  et  il  existe 
eppoie  de  pçs  jour^,  des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
Ilte»  excès  ;  ce  SQf^t  pux  qu  i  m'ont  chassé. 
'Eut  (V^  j'ai  été  4  i^  tdte  des  affaires  , 
j'#i  pensé  qu'une  république  puissante 
04  libre  devais  êtr#  maintenue  dans  l'état 
oi  09  la  trouviit^  QW^  à  la  démocratie 
en  elld-fH^mef  tous  Ujs  geqs  sensés  la  ju* 
(jieiii^nt;  aioi-naém^j'ét«isaus§i  capable 
de  l'appr éei^l^  qntfje  «eraÎA  «  présent  en 
élat  de  m'en  mqqviBr  :  mais  on  ne 
dirait  rien  de  nouveau  sur  ce  mode 
à%  gouveroemept  et  siir  ses  folles 
dootaiiieB.  lii  Gbaager  cependant  était 
SM^MMliM  Ctti  tM^  Vil  tMéUaîl  Ml 


exenfiptQ  4ç  péril  longw  vou3  ^ties  i 

nos  portes. 

GD4Pr90.  «  Voilà  ks  faits  relatifs  aui 
préventions  qui  peuvent  m'ôtre  con-p 
traires.  Quant  au^  objets  de  votre  déi'w 
bératÎQn.  mr  lesquels,  mieui^  instrqît 
que  personne ,  je  voufli  dois  des  ôclaîrcia* 
sernens,  écoutez  avec  affentÎQp.  Noua 
avons  pgssé  en  Sicile  pour  cns^yer  4e 
nous  soumeUre  d'abord  les  SieilifiQf^  et 
;iprès  eux  les  peuples  de  l'Italie  ;  ppiir 
tenter  ensuite  d'as^jettii  Çarthage  et  les 
pays  de  so  dom^natippt  Si  ces  projeta 
eussent  pq  réussir  en  \(nit ,  ou  du  moiof 
dans  leur  plqs  grande  partie^  qoua  d^ 
vions  alors  attaquer  le  Péloponnèse av8Q 
les  nouvelles  forces  qu'auraient  ajoutées 
à  notre  empire  les  Hellènes  de  Sicile, 
un  grand  nonibre  d'étrangers  soudoyés» 
et  des  Ibères  et  autres  Barbares  réputés 
généralement  |es  plus  belliqueux  de  ces 
contrées*  L'Italie  fournitdu  boisen  abon- 
dance »  et  indépendamment  des  irîièmea 
que  nous  avipns  déjà ,  nous  en  oonstrui* 
sions  un  grand  nombre,  et  nous  aasié* 
gions  le  Péloponnèse;  et  par  mer,  avec 
des  vaisseaux ,  et  par  terre  »  en  faisant 
des  incursions  avec  des  troupes  de  terre. 
Nous  enlevions  des  villes  par  fcvce  >  nous 
en  investissions  d 'autres ,  e(  noua  espé» 
rions  >  à  la  snite  de  oe^  conquête ,  éten* 
dre  notre  empire  sur  loua  les  Hclltees. 
Quant  aux  su^îdes  et  aux  vivres,  les 
villes  cpnqiiises  devaient  nous  en  fgur» 
nirsuffjis^ntipçot,  sans  qu'il  fi>t  Imom 
de  recourir  aux  finances  d'Atbôn0s. 

Gh^p.  91.  Vous  venez  d'eniendradt 
la  bouche  d 'un  honuue  qui  doit  les  bien 
connaîtra»  quels  éMùent  no^  prqjeudaas 
rexpédittpn  hmo  ikmis  venms  d'eBtf^ 
pi?en4i'e  :  les  géftéraMI^  qui  resieiii  Ml 
suivront  s'iia  peuvent.  Apprenez  inain^ 
tenant  que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  votis 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens»  quoique 
manquant  d'habileté»  pourraieiu  cepen* 
à^mà^  ^*  tWaft  «fsJMBBÉÎitn  I  ittis»  échaïuiSK 


,  déjà  ^aiwDsdâKHefMiriUert 
ils  avaient  ri8C|aé  KNrts  km  foma,  et  ! 
contan«M  par  «ne  floM  CBpeniey  me  \ 
pourronl  rêflisier  an  ttmpm  «foe  te  <  mm  9 
AlMniemonttnnapartén^anflefB^B;  |  ii»ci  V\ 
et,  cette  ville  prise, mi«Bi  flnMpe delà  j 
Sidte ,  et  biesM  de  IttoKe.  Matosee  <  ^WBHRqnliuUifi 
malheur,  dont  je  voua  ■Hnaçaîa  lent  â 
l'heure,  ne  taidera  paa  à  lenbar  aar 
vous.  Croyea  donc  que  von  u'auiea  fus 
seulement  à  déKhérer  SUT  la 
sur  le  Pélopoenèae  huHuène 
n'exëeuteasana  délai  ee^fue  je 
dire.  fViiieB 
dont  les 

danslepaaeageetaoidiiBàicm'aiiiyiîe; 
et  j  œ  que  je  croîs  plus  utile  enoere 
qu'une  araéCy  «Bvo^  pour  génénl  un 
Spartiate,  qui  réonisBe cousus  «êiue 
ommaiioenienft  tuus  ws  aUies^^Baont 
aeiuelleiiient  dans  €e  pa;^s4à,  et  qoi  eoB- 
tfaîgue  an  serviee  œns  qui  vouéMenl 
8^  leiuaer .  Ainai  ves  amis  dfidavfiBpiUB- 
droatplusd'asBuiunee;  ks  penitequi 
hésiieot  vîendroot  à  vous  avee  noius  de 
omime .  If  fiaut  en  oÉtae  tCMfa  pwuaei 
ici  la  guerre  plus  fancheaseot  ;  aies  ka 
SyracusaMK ,  ue  doutant  (mus  de  vvMra 
aittacBcusent ,  lerant  plus  de 


et  les  Anéuiens  en  ver  1  ont  moins  de 
nouveamcfenfoifs  à  leur  afaaée.  Forti- 1 


fies  Moâie  dans  TAttîque  :  voî6  ee  1  pairies 

qm  les  Athéniena  ont  loujeuB  le  plus  ^ 

redovlé  ;  voiK  le  seul  nalbenr  qu'ils  .  en  semé 

croieM  n^âiFoir  pas  éprouvé  dans  h  ^  alois  qu'dk  m'oppriuse.  Vaiflbaa  fg 

guerre.  Or  le  pkB  9^  moyen  de 


à  ses  cupunb ,  e'estde  lear  faire  le  bmJ 
qu'on  suit  qu*ib  ledoalaA  davantege: 
our  probaUementiisoçunaissenteiap» 


quar 

{4ntM  cxMune  Toufant  reoBaqnérfr  une 

patrie  qui  m'est  pins,  te  vérilaUeaiiiî  de 


pi  élicudcnt  ce  qui  peut  teur  nuite.  Sans  son  pays  if  est  pas  rhomme  pusillanime 
détnillerlesavaniaeesquevousfeafereE  qui,  inîustaaMitf  erilé,  s'Asrient  dV 
de  «s  lortsficacions  el  ceux  dont  vous  mirer  i  main  armée;  mais  le  ciloyoi 
pffwerea  vos  ennemis,  je  vais  exposer  en  qui,  à  mm  prix,  et  parce  qu'il  Taime 
pmt  de  muts  les  pfas  comidèraMes.  Ce    passionnénmf ,  s'<Airce  de  recouîrcr 

paij9  Aonde  entklmMdouiiw$«afr-  \  m liérfii|e«  levons  invite dot^i  Utfr 
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déifioniens,  à  m'employer  sans  crainte  i  temps.  Les  Corinthiens  promtfent  de  sa 


dans  les  dangers,  dans  les  plus  rudes 
travaux.  Vous  ne  pouvez  ignorer,  d'a- 
près la  voix  publique»  que  si  Alcibiade 
ennemi  vous  a  fait  du  mal ,  il  pourrait 
aussi ,  étant  votre  ami ,  vous  rendre  <}e 
grands  services»  lui  qui  connaît  et  les  in- 
térêts d'Athènes,  qui  lui  furent  conGés 
si  longtemps ,  et  les  besoins  de  Sparte , 
qu'il  avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet 
constant  de  ses  méditations.  Songez  à  la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à  passer  dans  la  Sicile 
età  marcher  contre  l'Attique.  Dans  Tune 
avec  peu  de  monde»  vous. sauverez  votre 
pays;  dans  l'autre,  vous  ruinerez  la 
puissance  actuelle  d'Athènes  et  celle 
qu*elle  pourrait  acquérir  par  la  suite,  et, 
jouissant  à  l'avenir  de  la  paix  intérieure, 
vous  aurez  sur  l'Hellade  entière  un  em- 
pire qu'elle  vous  offrira  d'elle-même, 
un  empire  fondé  non  sur  la  violence , 
mais  sur  la  bienveillance  et  l'aime.  » 
CuAP.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Atbèaes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  d'entendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arrê- 
tèrent à  fortifier  Décélie ,  et  à  faire  partir 
sur-4e-champdes  secours  pour  la  Sicile* 
Gy lippe,  (ils  de  Clèandridas,  choisi  à 
rinstaoi  même  pour  commander  aux 
Syi-acusains,  devait  se  consulter  avec 
eux  et  avec  les  Corinthiens ,  et  employer 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  procurer  au  plus  tôt  à 
Syracuse  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à  Asine  deux  vaisseaux  de 
Corimhe,  d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer»  et  de  les  tenir 
prêta  à  mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 


conformer  à  ses  intentions  et  partirent 
de  Lacédémone.  Alors  arriva  à  Athènes 
la  trirème  que  les  généraux  athéniens 
avaient  dépêchée  de  Sicile  pour  deman- 
der des  munitions  et  de  la  cavalerie.  Sur 
cette  réquisition»  les  Athéniens  décré- 
tèrent un  envoi  de  cavalerie  et  de  sub- 
sistances. L'hiver  finissait,  avec  la 
dix-septième  année  de  la  guerre  dont 
Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

Chap.  94.  L'été  suivant  »  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Gatane, et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  cêtes,  à  Mégare  de  Si* 
cile.  Les  Syracusains,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  en  avaient  chassé  les  habi- 
tans  du  temps  de  Gélon ,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente ,  ravagèrent  les  cam* 
pagnes ,  s'avancèrent  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains ,  et ,  n'ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  T6- 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine»  la  saoca* 
gèrent  et  incendièrent  les  champs  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre,  en  tuèrent  qud- 
ques-unes,  dressèrent  un  trophée  et 
retournèrent  à  leurs  vaisseaux;  puis  re» 
venant  à  Catane,  ils  en  tirèrent  des 
subsistances  »  et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à  Centoripes ,  place  des  Sicules. 
Après  l'avoir  reçue  à  composition  et  mis 
le  feq  aux  blés  des  Inesséens  et  desHy- 
bléens»  ils  se  retirèrent.  De  retour  i 
Catane»  ils  y  trouvèrent  deux  cent  cin» 
quante  hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux,  parce  qu'on  avait 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. 11  leur  vint  aussi  trente  ardiea  à 
cheval  et  trois  cents  talents  d'argent. 

Chap.  95.  Dans  le  même  printemps* 
les  lAoédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s'avancèrent  jusqu'à  Clteno^i 


mm  il  sonrint  un  tranblemenl  de  terre»  j  lieu  nomm^  Lion ,  distani  d'Épipoles  de 


ei  ils  se  retirèrent.  Les  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans. la  Thyréalide^ 
pays  situé  sur  leurs  frontières ,  et  firent 
8ur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin» 
qui  ne  leur  valut,  pas  moins  de  vingt- 
cinq  ulens.  Peu  de  temps  après  et  dans 
le  cours  du  même  été,  le  peuple  de  Tbes- 
pies  se  souleva  contre  ses  magistrats, 
mais  sans  pouvoir,  quoique  secondé  par 
les  Athéniens,  s'emparer  du  gouverne- 
ment. Les  uns  furent  pris ,  les  autres  ré- 
duits à  chercher  un  refuge  à  Athènes. 

Chap.  96.  Les  Syracusains  appren- 
nent dans  le  même  été  que  les  Athé- 
niens, ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se 
disposent  à  marcher  contre  eux.  Persua- 
dés que  s'ils  etnpôchaient  l'ennemi  de 
s'emparer  d'Épipoles,  lieu  escarpé  et  qui 
domine  la  ville,  ils  le  mettraient  par  là 
dans  l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un 
mur  de  circonvallation,  quand  même 
une  victoire  l'aurait  rendu  maître  de  la 
campagne,  ils  résolurent  de  garder  les 
accès  d'Épipoles,  les  seuls  qu'il  pût  ten- 
ter :  car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles 
eaveloppent  est  en  entier  à  découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  Heu  Épi- 
pôles,  parce  qu'il  domine  le  reste  du 
pays.  Avec  le  jour,  ils  allèrent,  en  masse, 
gagner  la  prairie  que  baigne  l'Anapus. 
Hennocrate  et  ses  collègues,  récemment 
investis  du  commandement,  firent  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile  ,  exilé  d'Andros  :  ils  garde- 
raient Ëpipoles,  et,  réunis,  ils  seraient 
i  portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

Chap.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  cette 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
troupes  à  l'insu  des  ennemis,  sortirent 
àe  Cutané  par  mer  avec  toutes  leurs  for- 
ces, abordèrent  avec  précaution  dans  un 


six  ou  sept  stades ,  et  mirent  à  terre  leur 
infanterie ,  tandis  que  leur  flotte  allait 
stationner  à  Thapsos.  Cette  chersonèse 
avancée  dans  la  mer,  et  ne  tenant  à  la 
terre  que  par  un  isthme  étroit,  n'est , 
ni  par  terre  ni  par  mer,  fort  éloignée 
de  Syracuse.  Les  soldats  de  la  flotte, 
après  avoir  garni  l'isthme  de  palissades, 
restèrent  dans  Thapsos  :  quant  à  l'infan- 
terie, elle  courut  précipitamment  à  Épi- 
pôles,  et  en  gravit  la  hauteur  du  côté 
d'Euryèle,  avant  que  ceux  des  Syracu- 
sains qui  passaient  en  revue  dans  la  prai- 
rie pussenis'apercevoir  de  sa  marche  et 
s'avancer  contre  elle.  Us  vinrent  ce^MA- 
dant  enfin  avec  plus  ou  moins  de  céI6* 
rite,  entre  autres  les  six  cents  aux  or- 
dres de  Diomile.  Il  n'y  avait  pas,  de  la 
prairie,  moins  de  vingt-cinq  stades  à 
franchir  pour  se  trouver  en  présence  :  ils 
attaquèrent  donc  en  désordre,  furent 
battus  et  rentrèrent  dans  la  ville.  Dio- 
mile ftit  tué,>et  avec  lui  périrent  trois 
cents  des  siens  environ.  Les  Athéniens 
dressèrent  un  trophée,  rendirent  par 
composition  les  morts  aux  Syracusains, 
et  descendirent  le  lendemain  jusqu'au 
pied  de  la  place.  Comme  il  ne  se  fit 
pas  contre  eux  de  sortie ,  ils  se  retirèrent 
et  se  mirent  à  construire,  au  sommet 
de  la  pente  escarpée  d'Épipoles,  à  Lab- 
dale,  un  fort  qui  .regardait  Mégare  ;  ils 
le  destinaient  à  servir  de  magasin  pour 
leurs  effets  et  leur  argent,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'écarteraient  pour  combattre  ou 
travailler  à  des  retranchemens. 

Chap,  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Ëgeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sîcules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
d'Égeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 

34 


8T0  ntijGYMDs 

nifton  ft  Labdate,  ttlldrent  il  Tjûê,  n*y 
aMlêfent ,  et  travaillèrent  sans  délai  à 
an  mnr  dé  circonvallatipn.  La  célérité 
de  leurs  travaux  eilraya  les  Syracusains  ; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran* 
quilles  spectateurs ,  et  s'avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  Ton  était 
en  présence;  mais  les  génétnnx  syrs^ 
eusains,  voyant  leurs  troupes  éparses 
et  considérant  la  difficulté  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à  la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  doni 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d'al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s'écarter; 
mais  un  corps  d'hoplites  athéniens,  sou-, 
tenti  par  les  cavaliers,  l'aUaqua  et  la 
mit  en  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

Ghâp.  9d.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à  leur  mur  de  circon- 
vallation  :  les  uns  s'occupaient  de  la 
partie  de  ce  mur  qui  regardait  le  nord; 
les  autres  apportaient  des  pierres  et  du 
bois  de  charpente,  qu'on  se  passait  de 
proche  en  proche,  et  qu'on  déposait  à 
Trogile,  point  où  la  circonvallaiîon  & 
Construire,  depuis  le  grand  port  jusqu'à 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte.  Les  Symcùsains,  qui  suivaient 
en  tout  les  conseils  d'Hermocrate,  l'un 
de  leurs  généraux ,  ne  voulaient  plus 
en  venir  contre  les  Athéniens  à  une  af- 
faire décisive ,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défaite.  Il  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  la  circonvallation  des  en- 
nemis :  s'ils  les  prévenaient ,  ils  leur 
couperaient  te  passage  ;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
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faire  sans  ibudonMr  m  oufngflit  Ils 
sortirent  dotic^  ^  Mtirmt  lettr  mut, 
à  partir  de  la  viltoi  en  omntneneant  M- 
dessods  de  la  ef rconvallation  des  Aiht- 
niens,  et  donnant  à  ce  iniir  ttûe  dirtie- 
tidtt  perpendiculaire.  Ils  conpèrenf  Ms 
oliviers  de  l'hiéron ,  et  en  construisirent 
des  tours.  La  flotte  athénienne  n'étant 
pas  encore  passée  de  Thapsos  ati  grand 
port ,  les  Syracusains  restaient  mattttis 
de  la  mer,  et  les  Athéniens  étaient  oMf^ 
.  gés  de  faire  venir  par  terre  de  thapsos 
les  choses  nécessaires. 

CfltA^.  iOO.  Les  Syracusains  avaient 
construit  des  palissades  et  létrr  tattifé- 
mur,  sans  que  les  Athénierrs  vinssent  les 
en  eihpêcher,  parce  qu'ils  craignaient, 
s'ils  se  paruigeaient  I  d'avoir  peine  à 
soutenir  le  combat ,  et  parce  que  d'ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusains,  croyant  avoir  consolidé 
les  leurs ,  laissèrent  un  corps  de  troupes 
pour  les  garder,  et  rentrèrent  dans  ta 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ifs  détruf- 
sirent  un  aqueduc  qui  portait  l'eau  à 
Syracuse  par  des  canots  souterrains, 
puis ,  remarquant  que  les  Syracusains 
se  retiraient  sous  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même^- 
laient  à  la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquittaient 
négligemmentdelettrdevoir,  ils  envoyé^ 
rent  trois  cents  hommes  d'élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées, 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  corps,  com- 
mandés chacun  par  l'un  des  deux  géné- 
raux :  l'un  de  ces  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  faire  face  aux  troupes  qui  en 
sortiraient,  et  l'autre  se  dirigea  vers  les 


protéger  les  travaux  une  seule  partie  de    palissades  voisines  de  la  porte.  Les  trois 


Tarmée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
livec  toutes  ses  forces,  ne  pourrait  te 


cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Témé- 
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iiil6«  Le»  AtMaiem  k»  y  ^MmiBaMnac 
et  s'y  jalèreiH  ftvec  «u,  mais  furent 
cdiaaséft»  Là  périront  quelques  Argiens  et 
UA  petit  Aombrû  d'Athéoîoos»  L'armée 
eoûère»  revenant  à  la  chaigei  détruisît 
k  contr^-mur  qu'életateat  tel  Syractt-> 
sains  «  arracha  tes  palissades»  emporta 
les  pieux^  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  101  •  Le  lendemain,  les  Athé* 
niens  entreprirent»  a  partir  de  leur  mur 
de  circeowlhiion»  de  fortiOer  le  tiocAer 
esctarpé  qui  domine  le  mafais»  et  qui^ 
fiusant  partie d'Épipoks,  reganieenoet 
endroit  le  gr^nd  port  $  poèti  d'oà  le  tnnr 
de  GÎiooiiTallaUon ,  traTersaat  la  plaine 
et  le  mamis  ppur  desoendre  ters  te 
grand  port»  defenait  très^ourl.  Les  6y^ 
recusaina»  de  leur  côté»  à  partir  de  la 
yillei  conetruiaîrent  db  noufelks  paiis^ 
sades  qui  travernieiu  les  marais»  et 
creusèrent  en  même  temps  un  fossé  pa- 
lallèle  à  ces  palissades»  afin  d'empô* 
cher  les  Ath^ens  de  prolonger  leurs 
onvragesjusqu'à  b  mcr«  Ceux-ci»  ayant 
terminé  leurs  travaux  sur  le  rocher» 
marchèrent  contre  ces  nouveaux  «uvr»- 
ges»  envoyèrent  ordre  à  leur  floue  de 
d^ler  Thapsos  et  de  s'avancer  ju»- 
qt'au  grand  part  de  Syracuse  >  puk» 
am  point  d«  jour»  desœndireiM  d'Épi- 
pôles  dans  la  plaine ,  jetèrent  sur  le  ma» 
vais»  à  l'endroit  oà  il  est  bourbeux  et 
presque  eolide,  des  portes  et  de  larges 
phmohes»  et  le  traversèrent.  Dès  l'au- 
rore, ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades,  si  l'on  en  excepte  une 
partie  qu'ils  prirent  bientôt  après.  U  se 
doo«a«in  œmtetoù  ilscurent  le  dessus. 
^  LVîifc  droîtedesSyvacusainsprit  la  Alite 
du  c6lé  de  la  vittt,  et  IVmIc  gauche  le 
loag'du  fleuve.  Les  trois  tsents  hommes 
d^^éliied  'Atbènesoounmmi  an  pont  pour 
leur  couper  le  passage.  Les  Syracusaîns, 
qm  avaicNt  là  une  grande  partie  de  leur 
cavftlerie  »  crargnsnt  que  le  pont  ne  fût 
iflleiaqpté»  s'avaanèiQnt  contre  cesitois 


cents,  tes  mitent  en  fnîie,  et  attaquèrent 
l'aile  droite  des  Athéniens.  Cette  impé- 
tuosité porte  l'effroi  dans  les  premiers 
rangs  :  Lamachus,  qui  te  voit,  accourt 
avec  les  Afgiens  et  quelques  archers;  il 
vioit ,  de  l'aile  gauche ,  donner  du  ren^^ 
fort»  Mais  au  passage  d'un  fossé,  n'ayant 
que  peu  d'hommes  qui  te  passatent  avec 
lui  j  il  fut  tué  avecdnq  ou  six  dessiens^ 
Les  Syniousait«,  sans  délai ,  entevèrent 
ces  morts  >  et  tes  transportèrent  au-delà 
du  fleuve  en  lieu  sûr,  puis  se  retirè- 
rent, voyant  s'avancer  loi  divi»on  des 
Athéniens^ 

GuAp.  i03.  Cependant  ceux  qui  d'a- 
bord avaient  Ali  du  côté  de  la  ville ,  à  la 
vue  de  oe  qui  se  passait ,  reprirent  gou«» 
rage ,  revinrent  sur  leurs  pas,  firent  fiioe 
aux  Athéniens  qui  étaient  devant  eux , 
et  envoyèrent  un  détachement  aux  cou» 
stractions  de  celle  des  collines  des  Épi- 
potes  qui  domine  tes  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  par  là 
faciles  à  entevèr.  Ifs  s'emparèrent  en 
effet  de  la  fortification  avancée  qui  avait 
milte  pieds,  et  la  pillèrent  ;  mais  la  pré* 
seocedeNiciasprotégea  les  constructions 
où  il  se  trouvait  retenufar  une  indispo«> 
shion.  En  eflèt ,  il  ordonna  aux  valets, 
auxquels  il  t)^  voyait  pas  d'autre  moyen 
pour  être  les  plus  foits ,  de  mettre  le  feu 
à  tout  ce  que  l'on  avait  de  machines  et 
de  bois  en  avant  du  retranchement.  Ce 
qu'il  avait  prévu  ai  riva  :  l'incendie  tm^ 
ptoha  l'approche  des  Syracusains  qui  se 
retirèrent  ;  et  de  plus,  un  renfort  d' Athê* 
niens  qui  avaient  poursuivi  l'ennemi  atl 
bas  de  la  plaine ,  revint  du  côté  de  Tetl* 
ceinte;  et  dans  le  même  temps,  suivant 
Tordre  dontié ,  tes  vaisseaux  voguaient 
^  de  Thapsos  vêts  le  grand  port.  Ceux  des 
Syracusains  qui  étaient  sur  les  hauteurs, 
à  la  vue  de  ces  mouvemens  ^  se  retifâ- 
rem  à  ta  hàle  et  rentrèrent  dans  la  vflte, 
ainsi  que  toute  l'armée ,  ne  se  croyant 
phis,  avec  ce  qu'ils  avaient  de  forces» 
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en  élat  d'empêcher  la  conduite  des  côn^  |  con^allation.  Gylipfie  n'eat  donc  plus» 
structîons  dirigées  vers  la  mer. 


Chap.  105.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d'enlever  leurs 
morts  9  et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
chus  et  des  guerriers  tués  à  ses  côtés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre  et 
de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d'un 
double  mur,  qui,  partant  de  la  partie  la 
plus  escarpée  des  Ëpipoles ,  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  mer.  De  tous  côtés,  il 
leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  11 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irréso- 
lution, et  de  laTyrsénie,  trois  pentécon- 
tores.  Tout  enfin  allait  de  manière  à  leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
supériorité  y  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péloponnèse  ;  ils  parlaient  entre 
eux  d'accommodement ,  et  en  portaient 
des  paroles  à  Nicins;  car  lui  seul  com- 
mandait depuis  la  mort  toute  récente  de 
■amachus.  Rien  ne  se  concluait;  mais, 
oomiyie  on  devait  l'attendre  de  gens 
hors  d'eux-mêmes,  et  plus  resserrés  que 
jamais,  on  faisaît  des  propositions  de 
toute  espèce  au  général  ennemi ,  et  Ton 
s'accordait  encore  moins dsyis l'intérieur 
de  la  ville.  Le  malheur  des  circonstan- 
ces avait  semé  les  soupçons  entre  les  ci- 
toyens. On  destitua  les  généraux  sous 
lesquels  étaient  arrivés  des  échecs  qu'on 
ne  manquait  pas  d'attribuer  à  leur 
mauvaise  fortune  ou  à  leur  perfidie.  On 
leur  en  substitua  de  nouveaux,  Héra« 
dide,  Eudes  et  Tellias. 

Chap.  104.  Cependant  Gylippe  deLa- 
oédémone  et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rînthe  étaient  sur  les  côtes  de  la  Leucadie 
portant  au  plus  tôt  des  secours  en  Sidie  ; 
mais  il  leur  arrivait  de  fâcheuses  nou- 
velles, et  toutes,  d'accord  dans  leur  fausp- 
seté ,  portaient  que  déjà  Syracuse  était 
entièrement  investie  d'un  mur  il  cir- 


du  côté  de  ce  pays,  aucune  espérance. 
Voulant  du  moins  s'attacher  lltalie,  il 
se  hâta,  avec  Pythen  de  CiOrinthe,  de 
traverser  la  mer  d'Ionie  pour  arriver  à 
Tarente.  Ils  avaient  deux  vaisseaux  de 
Lacédémone  et  deux  de  Corinthe.  Les 
Corinthiens  y  indépendamment  des  dix 
vaisseaux  qui  leur  appartenaient,  de- 
vaient mettre  en  mer  lorsqu'ils  auraient 
équipé  deux  vaisseaux  de  la  Leucadie, 
trois  d'Ambrade.  Gylippe,  de  Tarente, 
alla  n^ocier  dans  la  Thuriatide,  où  fl 
avait  hérité,  de  «on  père,  du  droit  de 
cité;  mais  ne  pouvant  gagner  les  habi- 
tans,  il  remit  en  mer  et  côtoya  l'Italie. 
Ihi  golfe  Térinéen,  emporté  par  un  vent 
très-viplént  lorsqu'il  est  fixé  au  nord ,  il 
fut  jeté  dans  la  hante  mer;  puis,  après 
avoir  lutté  contre  la  tempête,  il  revint 
prendre  terre  à  Tarente,  et  fit  tirer  à  see, 
pour  les  radouber,  les  vaisseaux  qui 
avaient  soufiert.Nidas apprit  qu'il  était 
en  mer,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  le 
petit  nombre  de  vaisseaiUL  qui  l'accom- 
pagnaient. Les  habiians  de  Thurium 
éprouvèrent  le  même  sentiment.  On  le 
regardait  comme  équipé  plutôt  Q(Hir 
exercer  la  piraterie  que  pour  faire  la 
guerre ,  et  personne  encore  ne  se  joignit 
à  lui. 

Chap.  105.  A  la  même  époque  de  cet 
été,  les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l'Argolide  avec  leurs  alliés,  et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  la  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux, 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens,  et 
par  là ,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
avec  les  Lacédémoniens  ;  car  jusque  là 
ils  s'étaient  bornés  à  guerroyer  de  con- 
cer*.  avec  les  Argiens  et  les.Hantinéens, 
en  sortant  de  Pylos  pour  faire  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  mais 
sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse.  Invi- 
tés plusieurs  fois  par  les  Argiens  à  appro- 
cher, seulement  en  armes  •  des  côtes  de 
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laLatGonie,  et  à  se  retirer  après  en  avoir 
déTastéquelquefaibleparlîe^ilsravaieni 
refusé;  mais  en  cette  occasion,  sous  le 

• 

commandement  déPythodore,  de  Laes- 
podius  et  de  Démarate,  descendus  à  Épi- 
daure-Liméra  y  à  Prasie^  et  end*autres 
campagnes ,  ils  les  avaient  saccagées  :  ce 
qui  donnait  aux  Lacédémoniens  un  juste 
motif  de  se  défendre  contre  eux.  Après 
le  départ  des  Lacédémoniens,  et  quand 
les  Aliiéniens  eurent  quitté  TÂrgoIide  et 
se  furent  rembarques ,  les  Argîens  se  je- 
tèrent sur  la  Phliasie,  dévastèrent  les 
champs,  tuèrent  du  monde,  puis  ren- 
trèrent chez  eux. 


LIVRE  SEPTIÈME. 
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CuAPiTRE  PREMIER.  Gylippc  ct  Py  theu, 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
longèrent  la  côte  depuis  Tarente  jusque 
chez  les  Locriens  Épizéphyriens.  Bien 
informés  que  Syracuse  n'était  pas  encore 
entièrement  bloquée,  et  qu'on  y  pouvait 
entrer  par  Ëpipoles,  ils  délibérèrent  s'ils 
tenteraient  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à  leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à  leur  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
TersHimère  pour  y  prendre  avec  eux  les 
babitans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  en- 
gager dans  leur  service,  et  aller  ensuite 
i  Syracuse  par  terre.  Us  se  décidèrent 
d'autant  plus  volontiers  pour  la  dernière 
roate,  que  les  quatre  vaisseaux  envoyés 
contre  eux  par  Nicias,  qui  les  savait. à 
JLocres,  ne  paraissaient  pas  encore.  Ils 
les  prévinrent ,  franchirent  la  longueur 
du  détroit,  et,  après  avoir  relâché  à  Rhé- 
gium  et  à  Hessène,  arrivèrent  à  Himère, 
y  mirent  leurs  vaisseaux  à  sec ,  et  per- 
suadèrent aux  babitans  de  les  seconder, 
de  les  suivre,  et  de  fournir  d*armes  ceux 
des  gens  de  leurs  équipages  qui  en  man- 
quaient. Us  envoyèrent  chez  lesSélinon- 
ei  leur  indiquèrent  un  rendez-vous 


où  ils  les  prièrent  de  venir  au-devant 
d'eux  avec  toutes  leurs  forces.  Les  habi 
tans  de  Sélinonte  promirent  d'envoyer 
quelques  troupes,  en  petit  nombre;  les 
citoyensdeGélaetquelqueaSiculesBrent 
la  même  promesse.  Oea  derniers  mon- 
traient bien  plus  de  zèle  qu'auparavant  : 
Archonidas,  prince  puissant,  ami  d'A- 
thènes ,  et  qui ,  de  ces  côtés ,  régnait  sur 
une  partie  des  Sicules,  étaîi  mort  depuis 
peu.  Us  étaient  encore  animés  par  l'idée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ce 
général,  emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine', 
au  nombre  de  sept  cents ,  les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'Himère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes ,  cent 
cavaliers,  quelques  troupes  légères  de 
Sélinonte,  des  cavaliers  de  Gela,  en  très- 
petit  nombre,  et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syra- 
cuse. 

Chàp.  2.  Cependant  les  Corinthiens, 
partis  de  laLeucadie  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  célérité  possible 
à  secourir  Syracuse.  Gongyle,  l'un  des 
généraux  de  Corinthe ,  parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau ,  y  arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à  capi- 
tuler. Il  les  en  détourna,  et  parvint  à  les 
rassurer ,*en  leur  apprenant  ique  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient ,  et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  de  général ,  Gy- 
lippe, fils  de  Cléandridas,  que  leur  en- 
voyait Lacédémone.  Les  Syracusains  re- 
prirent courage,  et  sortirent  avec  toutes 
leurs  troupes  à  la  rencontre  de  Gylippe , 
ayant  appris  qu'il  n'était  pas  loin.  Ce 
général  prit  en  passant  lègues,  forteresse 
des  Sicules ,  mit  ses  troupes  en  ordre  de 
bataille,  vint  à  Ëpipoles,  monta  par  Bu- 
ryèle,  comme  avaient  fait  auparavant 
les  Athéniens ,  et ,  ayant  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
retranchemens  eunemis,  Au  moment 


S74 


«SUGYPlDEs   UV^  \U. 


««aie  où  il  gurviot ,  le  double  mur  des 
Akbéoiena»  qqi  detait  aller  jusqu'au 
grand  port,  ei  qui  avait  d^à  une  lon- 
gueur dû  sept  à  huit  stades  »  était  termi- 
ué .  à  re3(cepitoa  d'une  petite  partie  qui 
regardait  la  mer,  à  laquelle  iû  travail- 
laieoi  cucore*  Quant  au  reste  de  la  cir* 
çouvallation  regardaotTxogile  et  dirigée, 
vers  l'autre  mer,  on  y  vojait  les  pieries 
d^ià  la  plupyt  sûr  le  lieu;  des  travaux 
toieiu  à  moitié  faits,  et  d'autrea ache- 


vés, puis  abandonnés.  Les  Syracnsains    des  retraDcheiQnen&,  s'aperçurent  de 


étaient  réduit^  à  ces  exttémiiés . 
-  GuA^,  S.  A  l'arrivée  subite  de  Gylippe 
et  de  l'armée  de  Syracuse,  lesÂthénien&, 
d'abord  troublés,  se  mirent  cependant 
en  bataille,  Gylippe,  campé  prèsi  de 
leurs  retranchemens ,  leur  déclara ,  par 
un  héraut,  que  s'ils  voulaient  sortir  de 
la  Sicile  dans  cinq  jours,  en  prenant  tout 
ce  qui  leur  appartenait,  il  consentait  à 
traiter  avec  eux .  Ils  méprisèrent  ces  pro- 
positions et  renvQyôrent  le  héraut  sans 
réponse.  Des  deux  côtés  on  se  préparait 
au  combat,  quand  Gylippe,  voyant  les 
Syracusains  en  désordre,  peu  disposés  à 
se  mettre  en  bataille  «  porta  son  armée 
dans  un  endroit  plus  ouvert.  Nicias  ne 
fit  point  avancer  la  sienne,  et  se  tint 
dans  ses  retranchemens.  L'ennemi  ne 
s'avançant  pas,  Gylippe' conduisit  ses 
troupes  sur  le  tertre  appelé  Téménite,  et 
s'y  posta.  Le  lendemain,  il  marcha  droit 
aux  foi  lifîcations  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  poux  empêcher  les 
Athéniens  de  porter  ailleurs  des  secours, 
et  envoya  un  détachement  au  fort  Lab- 
dale.  Il  Tenleva  ;  tous  ceux  qu'on  y  prit 
furent  égorgés.  La  vue  des  Athéniens  ne 
portait  pas  sur  cette  place.  Le  même 
jour,  une  <Ie  leurs  trirèmes  fat  prise 
comme  elle  entrait  dans  le  poct. 

CuAP.  4.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés se  mirent  à  élever  un  mur  qui  tra- 
versait l^^pipoles;  il  partait  de  la  ville, 
<'t  (!\?v:iit  gagner,  en  montant,  le  mur 


simple,  qui  avait  tme direction  perpen- 
diculaire aux  ligne»  tQDeinie5,afiB  que, 
s'ils  ne  pouvaient  arrêter  lea  conslfut^ 
tioRsdes  Athéniena,  ils  les  ampèchaviMt 
du  moins  de  former  entiàcemeni  le  blo- 
cus. Les  Athénien»  étaient  d^  moAlés 
sur  les  hauteurs ,  après  avoir  terminée 
retranchement quigagoait la  mm  ;  nom, 
comme  il  se  trouvait  une  partie  f^iUe, 
Gylippe,  de  nuit ,  y  conduisii  son  acmte 
et.  l'attaqua.  Las  Athéniens^ campiis  hors 


nvtrche,  et  allèrent  au^vant  de  lui) 
mais  il  fut  informé  de  l^r  approcher 
retira  ses  troupes  sans  délai*  Les  Atfaâ* 
niens  donnèrent  à  leur  muraille  plus  de 
hauteur,  y  firent  eux-mêmes  la  garde, 
confièrent  à  deâ  alliés  le  reste  du  retran- 
chement, en  assignant  à  chacun  une 
certaine  partie.  Kicias  jugea  uéccàsaire 
de  fortifier  le  cap  Plemmyrium,  situé 
en  face  de  la  ville,  et  qui^  s'avauçani 
dans  le  grand  port,  en  réuécii  rentrée. 
En  le  fortifiant,  on  rendrait  évidemment 
plus  facile  Tarcivée  dea convois;  onstiK 
tionneralt  à  uae  moindre  distance  da 
petit  port ,  et  alors,  plus  à  portée  de  Sy- 
racuse, on  ne  serait  plus  obligé,  ooinian 
on  Tétait  alors,  de  rantener  la  floue^dv 
fond  du  port,  si  lès  Syracusains  faiaaitti& 
quelque  mouvement  par  mec«  U  piv^ 
tait  surtout  uneguerre  maritime» voyant 
que ,  depuis  l'arrivée  de  Gylippe  «  an 
devait  plus  s'attendre  sur  terreaux 
mes  succès.  Il  fit  donc  passer  à  Plea^ 
myrium  l'armée  et  la  flotte,  ei  y  CQi^ 
struisit  trois  forts.  Là  furent  déposés  la 
plupart  des  ustensiles*,  là  les  vaisseaux 
légers  et  les  bâtimens  de  charge  viniena 
mettre  à  l'ancre ,  ce  qui  fut  la  prenuèse 
et  principale  cause  de  la  perte  de  requis» 
page.  L^eau  manquait;  ou  était  f^l>ipgy|î 
de  l'aller  chercher  au  loin,  ainsi  que  le 
bois,  et  l'on  ne  pouvait  sortir  sans  ôlce 
malîiaiié  par  les  cavaliers  eaneixûs» 
maîtres  de  la  campagne.  En  e£Eèl  »  Im 
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ÛÊBÊ  de  b  «mierfd  a^t  été  rangé  k 
PoUchna ,  ailaée  sur  roiympium,  ponr 
enpèelier  lei  Athéniens  de  sortir  de 
Plemmyrium  etd'infester  le  pays.  Nicias 
'ignorait  pas  que  le  reste  des  vaisseaux 
le  Coiinthe  afrivait  ;  il  envoya  vingt  vais- 
Maux  k  la  découvertes  avec  ordre  de  se 
Tiiettre  en  station  dans  les  parages  des 
Xjocneim  et  de  Rbégium ,  et  aux  abords 
delaSidIe. 

Chap.  5.  Cependant  Gylippe  bâtis- 
wk  la  nuiraille  qui  traversait  Ëpi  pôles , 
des  pierres,  mêmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propres  ou- 
vrages. En  même  temps  il  amenait  en 
dehors  des  fmliflcations  les  troupes  de 
Syracuse  et  des  alliés,  et  les  mettait  en 
cidre  de  bataille.  Les  Athéniens»  de  leur 
cMé,  se  rangeaient  en  présence.  Quand 
Gylippe  erat  le  moment  fiivorable,  il 
GOHunença  l'attaque.  On  en  vint  aux 
mains ,  et  l'affiiire  se  passa  dans  l'inter- 
valle des  letranchemens  ;  ce  qui  rendait 
inatile  la  cavalerie  de  Syracuse  et  des 
alliés.  Les  Syracusains,  vaincus,  enle- 
vèrent leuia  moris  par  accord .  Les  Athé- 
niens drassèrent  un  trophée.  Gylippe 
assembla  ses  troupes ,  et  leur  représenta 
que  ce  n'était  point  k  elles-mêmes,  mais 
à  lui  seul  qu'il  fallait  imputer  leur  mal- 
heur; qu'en  les  mettant  en  bataille  à 
l'étroit  dans  Tespace  qui  séparait  les  re- 
tranchemens,  il  s'était  6té  l'usage  de  la 
euvalerie  et  des  gens  de  trait,  il  leur  an- 
nonça qu'il  allait  de  nouveau  les  mener 
à  l'ennemi.  Il  les  Invitaitàse mettre  bien 
dbtns  l'esprit  qu'elles  ifie  seraient  pas  in- 
ftrieores  en  forces  i  quant  aux  disposi- 
de  l'âme,  il  leur  serait  impardon- 
\f  à  eux  MIoponnésiens  et  Doriens, 
lia  se  croira  incapables  de  vaincra  et  de 
chusarr  de  leur  pays  des  Ioniens,  des  in- 
aalaim ,  le  rebut  des  nations. 

Chap.  6.  La  moment  arrivé,  il  les 
niflim  de  nouveau  k  l'ennemi.  Nicias  et 
tes  Alhéuiena  psumiant  de  leui  e^que, 
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quand  même  ik  ne  voudraient  pas  en* 
gager  l'action ,  ils  ne  pouvaient  d  unosiï 
tranquille  voir  s'élever  et  s'achever  la 
contrevallation  de  Tennemi .  En  effet ,  il 
s'en  fallait  de  peu  qu'elle  ne  dépassât 
leura  travaux ,  et  si  elle  venait  à  les  excé- 
der, ce  serait  la  même  chose  pour  eux  de 
vaincra  dans  une  suite  de  combats  sans 
cesse  répétés ,  ou  de  ne  pas  combattre  du 
tout.  Lei  troupes  d'Athôness'avancèrant 
donc  à  la  rencontre  de  Gylippe.  Celui-ci, 
avant  d'attaquer,  conduisit  les  hoplites 
plus  en  avant  des  tranchées  que  la  pre- 
mière fois;  il  disposa  la  cavalerie  et  leâ 
gens  de  traitdemanièreà  prendraen  flanc 
les  Athéniens,  et  les  posta  dans  un  lieu 
spacieux ,  à  l'endroit  où  se  terminaient 
les  retranchemens  des  deux  armées.  La 
cavalerie,  pendant  l'action,  fondit  sur 
l'aile  gauche  des  Athéniens,  qui  lui  était 
opposée,  et  la  mit  en  fuite.  Par  suite  de 
cette  nuinœuvre,  le  reste  de  l'armée, 
battu ,  se  retira  en  désordre  dans  sas 
lignes.  Les  Syracusains  eurent  le  temps, 
la  nuit  suivante,  etd'éleverleurmuraille 
près  de  celle  des  Athéniens,  et  de  la  pro- 
longer au-deik,  en  sorte  qu'ils  n'avaient 
plus  k  redouter  de  la  part  de  l'en- 
nemi aucun  empêchement ,  et  qu'ils  lui 
étaient  absolument  le  moyen  de  les 
renfermer,  même  en  gagnant  une  ba- 
taille. 

Chap.  T.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Corinthe,  d'Ampracie  et  de  Leucade,  au 
nombra  de  douze,  arriva  sans  avoir  été 
rencontré  par  les  vaisseaux  d'observation 
d'Athènes.  Érasinidas  de  Corinthe  les 
:!ommandait .  Ils  aidèrent  les  Syracusains 
à  conduira  leurs  retranchemens  jusqu'au 
mur  transversal.  Gylippe  partit  dans  le 
dessein  de  lever,  dans  les  autres  parties 
de  la  Sicile,  des  troupes  de  terra  et  de 
mer,  et  d'engager  dans  la  fédération  des 
villes  qui  n'avaient  encore  montré  que 
peu  de  zèle*  ou  qui  même  n'avaien« 
voulu  prendra  auonne  innâ  la  (Uerre. 
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D*au(res  députés ,  syracusains  et  corin- 
ihiensy  furent  dépéchés  à  Lacédémone 
et  à  Ck>rinthe ,  pour  y  solliciter  encore 
une  nouvelle  armée;  elle  passerait  sur 
des  vaisseaux  de  charge  >  sur  de  petits 
b&timens,  comme  il  se  pourrait  enfin  » 
pourvu  qu'elle  arrivât,  parce  que  les 
Athéniens  avaient  aussi  mandé  du  Hèat^ 
fort.  Les  Syracusains ,  voulant  se  signtft- 
1er  dans  cette  grande  affaire,  équipaient 
une  flotte,,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeiur. 

Chap.8.  Nicias,  informé  des  opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant  chaque  jour 
leurs  forces  s'accroître  et  les  siennes  di- 
minuer, envoya  de  son  côté  des  mes- 
sages à  Athènes  ;  ce  qu'il  avait  déjà  tait 
en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il  jugeait 
alors  plus  nécessaire  que  jamais,  se 
croyant  réduit  aux  dernières  extrémités, 
et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  salut 
que  le  rappel  de  l'armée  ou  l'envoi  de 
puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépéchait ,  faute  d'éloquence 
ou  d'habileté ,  ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à  la  multitude ,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses,  il  les 
chargea  d'une  lettre,  espérant  que,  par  ce 
moyen  déjà  employé  en  plusieurs  occa- 
sions et  que  les  circonstances ,  devenues 
plus  critiques,  réclamaient  impérieuse- 
ment ,  les  Athéniens ,  bien  instruits  de 
sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle  pût  être 
altérée  par  ceux  qui  en  feraient  le  rap- 
port ,  régleraient  leurs  délibérations  sur 
la  situation  réelle  des  affaires.  Ses  agens 
partirent  chargés  de  sa  lettre,  avec  des  in- 
structionssurtoutcequ'ilsdevaientajou- 
ler,  et  lui-même  resta  dans  son  camp, 
faisant  en  sorte  de  n'être  plus  exposé 
qu'aux  dangers  qu'il  voudrait  bien 
courir. 

Gbàp.  9.  a  la  fin  de  cet  été ,  Évétion , 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
polis  avec  Perdiccas  et  aveo  une  multi- 
X\X{k  de  soldais  ihraces.  Il  ne  put  se  ren- 
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dre  maître  de  ht  ville  ^mafail  «a  fi(«faiie  * 
le  tour  à  trois  trirèmes,  en  remontant  le* 
Strymon,  et  il  assiégea  la  place  du  côAé 
de  ce  fleuve,  prenant  l'Himéréumpour 
cpiartier général.  L'été  finissait. 

Ghap.  10*  L'hiver  suivant,  les  agem 
de  Nicias  arrivèrent  à  Athènes.  Ils  ez^ 
posèrent  tout  œ  qu'ils  étaient  cbaq^és 
de  dire  de-  vive  voix,  répondirent  à 
toutes  les  demandes,  et  remirent  leurs 
dépêches.  Le  greffier  de  la  république 
s'avançant  au  milieu  de  l'assemblée» 
en  fit  lecture.  Voici  ce  qu'elles  por- 
taient ^ 

Ghap  .  11 .  <  Vous  aves  appris , ,  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes, ceque  nousavonsfait  jusqu'àl'é- 
poque  actuelle  :  ilest  aujourd'hui  d'une 
grande  importance  que  vous  soyes  aussi 
bien  informés  de  notre  situation  pré- 
sente, pour  en  faire  l'objet  de  vosdéti* 
bérations.  Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats; 
déjà  nous  avions  construit  des  retranche- 
mens,  dans  l'intervalle  desquels  nous 
sommes  encore,  quand  Gylippe  de  La- 
cédémone est  arrivé  à  la  tète  d'une  ar- 
mée tirée  du  Péloponnèse  et  de  quelques 
villes  de  la  Sicile.  Nous  l'avions  vaincu 
dans  la  première  bataille;  mais  le  len- 
demain, soutenu  d'une  cavalerie  nom- 
breuse et  de  gens  de  trait ,  il  nous  a  re- 
pousses dans  nos  lignes.  La  supériorité 
de  nos  ennemis  ne  nous  permet  plus  de 
continuer  les  travaux decirconvallation, 
et  nous  réduit  à  l'inaction.  11  nous  est 
impossible  de  déployer  simultanément 
toutes  nos  forces,  parce  que  la  garde 
des  retranchemens  occupe  une  partie  des 
troupes.  D'ailleurs,  comme  les  ennemis 
ont  coupé  notre  ligne  par  un  mur  à  Ten- 
droit  où  elle  n'était  pas  achevée,  nous  ne 
pouvons  plus  les  investir  si  nous  ne  for- 
çons leur  mur  de  contrevallation ,  ce  qui 
exigerait  des  forces  supérieures.  Ainsi , 
d'assiéyans,  nous 'SOmme;  devenus  as* 


91^^,  au  moins  du  côté  de  terre;  car» 
resserrés  par  la  cavalerie  »  nous  ne  pou- 
tons  avancer  dans  la  campagne. 

Cha».  12.  «  Ils  viennent  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une 
auure  armée,  et  Gylippe  part  lui-même 
pour  les  viHes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à  se 
déclarer,  et  de  tirer  des  antres,  s'il  est 
possible,  de  nouvelles. troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  l'ap- 
prends, essayer  à  la  fois' nos  lignes  par 
terre  avec  de  l'inianterie,  et  par  mer  avec 
une  (lotie.  Et  que  personne  ne  trouve 
étrange  qu'ib  pensent  à  nous  attaquer, 
même  par  mer  ;  ils  savent  que  notre 
flotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui  n'of- 
frait que  des  vaisseaux  bien  appareillés 
et  des  équipages  sains ,  n'a  plus  mainte- 
nant que  des  vaisseaux  pourris,  pour 
avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer,  et 
des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pouvons 
mettrelesb&timensàsec  pour  les  radou- 
ber à  la  vue  de  la  flotte,  ennemie ,  aussi 
forte  et  même  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  eLqtii  se  montre  sans  cesse  dispo- 
sée à  nous  assaillir.  Nulle  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  11  ne  tient  qu'aux 
ennemis  de  nous  attaquer;  il  leur  est 
plus  facile  de  mettre  leurs. bâtîmens  à 
sec;  car  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se 
tenir  ea  rade  contre  d'autres  vais- 
seaux. 

GoAP.  13.  «  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure, et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à  présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pourpeu  que  nous 
retranchions  de  notre  garde,  nous  man- 
querons de  subsistances ,  n'ayant  déjà 
que  trop  de  peine  à  faire  passer  nos  con- 
vois à  la  vue  de  Syracuse.  Voilà  ce  qui 
a  ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner  nos 
équipages;  car  nos  matdots  sont  tués 
par  la  cavalerie  dé^  qu'ils  s'écartent 
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pour  aUer  au  loin  cherdiei^dn  bois,  du 
fourrage,  de  l'eau  :  quant  aux  valets, 
comme  les  deux  camps  sont  à  la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a  contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux, une  partie  se  disperse  dans  les 
villes:  ceux  qu'on  a  gagnés  par  l'appftt 
d'une  solde,  et  qui  croyaient  venir  plutôt 
au  pillage  qu'au  combat ,  voyant  à  pré- 
sent ,  contre  leur  attente ,  et  la  flotte  et 
tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis,  se 
retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent,  ce  qui  n'est  pas 
difiicile,  car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue  ;  d'autres,  achetant  des  esclaves 
dllyccara,  obtiennent  des  triérarques 
la  permission  de  se  faire  remplacer,  et 
dès  lors  plus  de  précision  dans  la  ma- 
nœuvre. 

Ghap.  14.  c  Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant ,  c'est  que» 
malgré  le  commandement  dont  vous 
m'avez  investi ,  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d*obvier  à  ceS  inconvéniens  (car 
vQus  êtes  des  esprits  difiiciles  à  gouver- 
ner) ,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d'où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts,  nous 
sommes  réduits  à  prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée ,  et  ce  que  nous 
avons.de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane,  maintenant 
nos  alliées ,  sont  hors  d'état  de  subvenir 
à  nos  besoins.  Si ,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  pbces  de  l'Ilalie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  délaissent, 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas,  nous  se- 
rons réduits  aux  dernières  extrémités  et 
vaincus  sans  oomb^ts.  Jq  voqdiais  vOMl 
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dopner  du  iiMvdlei  plus  agféablet; 
maii  je  ne  puis  vous  en  écrire  de  plus 
j'mporlantea ,  paûqu'îl  faai  que  vous 
•oya«  bien  informel  de  l'état  de  votre 
•riuée  pour  «n  délibérer.  D'ailleurs  je 
fiounais  votM  caractère  :  je  sais  que  vous 
4Ûoiea  I  entendre  des  mensonges  flat- 
teurs; mais  qu'ensuite  vous  en  accuses 
Iw  auteurs ,  si  les  événemeos  ne  répon«- 
4^t  pas  à  IpUM  promesses,  l'ai  donc 
ji{gé  plus  sûr  de  vous  dire  la  vérité. 

Çm9,  a,  %  floyei  persuadés  que 
tpua,  cbels  et  soldats  >  dans  l'expéditioB 
dont  vQUi  les  av^  obaisés  »  se  sont  eon<- 
duiia  sana  leprocbe;  mais»  h  présent 
t|ue  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
PQua  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Pélpponnèse»  souvenez-vous  bien,  dans 
Y<^  délibérations  »  que  vous  n'avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  faut  on 
toe  rappeler,  ou  envoyer  une  seconde  ar« 
mée  de  terre  et  de  mer,  aussi  forie  que 
le  première ,  avee  de  l'argent  et  beau- 
coup :  il  but  aussi  me  donner  un  suo^ 
Casseur;  lanépbrétiquedont  jesuis  tour* 
mente  ne  me  permet  plus  de  rester  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  ceUe 
eondesoendance*  Tant  que  j'ai  eu  de  la 
aanté,  je  vous  ai  servis,  souvent  avec 
lionbeur,  à  la  tète  de  vos  armées.  An 
veete,  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
faire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps  ;  point  de  lenteurs. 
liw  ennemis  de  Sicile  n'ont  pas  beau- 
eoup  de  chemin  à  faire  pour  s'approvi» 
«ionner  en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  uirderont,  il  est 
viaî  ;  mais,  si  vous  n'y  prenea  garde,  iei 
uns»  comme  préoédemment^arriveront, 
à  votie  grand  étonnement;  les  autres 
WHia  préviendront.  » 

CBA9.16. Voilà esqn'exposait  la  lettre 
deMicias.  Les  Aihéaiens,  après  en  avoir 
Miendu  la  feotinre ,  ne  lui  donnèreqt 
point  desuooisaBttf  t  mais»  jusqu'à  Tar* 
riiéadea  coUèguea  tpi'ik  kiî  cfaoisiranc» 
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ik  lui  adjoignleem  deux  hommes  dé 
son  armée,  Ménaifdre  et  Eutydème, 
•pour  que,  dans  son  état  d'infirmité,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  toutes  les  fiiti- 
gues.  Us  décrétèrent  l'envoi  d'une  autre 
armée  de  terre  et  de  mer,  composée 
d^Atiiéniens  inscrits  sur  le  rôle  et  d'aU 
liés ,  élurent  pour  collées  de  Nicias 
Démosihène,  flis  d'Alcisthène,  et  Eu* 
rymédon ,  fils  de  Théoclès ,  et  se  hfttè^ 
rent  d'expédier  ce  dernier  à  Papproche 
dq  solstice  d'hiver,  lui  remettant  dix 
vaisseaux  et  cent  vingt  talens  d'ai^ent , 
et  le  chargeant  d'annoneer  à  l'armée 
qu'elle  recevrait  du  renfort  et  qu'on 
s'oeeupajt  d'elle. 

GaA9. 47.  Démosthène  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  :  en 
attendant ,  il  songeait  aux  préparatifb. 
Il  ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de 
l'argent,  des  vaisseaux,  des  gens  de 
guerre.  Les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  oôtesduPéloponnèse  vingt  vaisseaux 
en  observation ,  pour  empocher  qu'on 
ne  passât  de  Gorinthe  et  du  Péloponnèse 
en  Sicile  :  car  les  Corinthiens,  depuis 
le  retour  de  leurs  députés ,  mieux  in- 
formés de  l'eut  du  pays,  et  persuadés 
qu'ils  avaient  eu  raison  d'expédier  les 
premiers  vaisseaux,  mettaient  encore 
plus  d'ardeur  dans  leurs  résolutions.  Ils 
se  disposaient  à  transporter  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  charge, 
pendant  que  les  Lacédémoniens  en  ex- 
pédieraient des  autres  parties  du  Pélo. 
popnèse,  et  il»  équipaient  vingt -cinq 
vaisseaux  destinés  à  provoquer  au  com- 
bat la  ilolte  d'observation  qui  était  à 
Naupacte  :  d'ailleurs  les  Athéniens  de 
Naupaote  troubleraient  moins  la  traver- 
sée de  leurs  vaisseaux  de  charge,  étant 
obligés  de  surveiller  les  trirèmes  qu'on 
leur  opposerait. 

Ghap.  48.  D'un  autre  côté,  les  Lacé- 
démoniens se  préparaient ,  comme  ils 
l'avaient  àuptiavpuit  éécréiéi  à  fiiif^ 


\ 
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B&  ëliiepl  endtéft  pftr  les  Syraeosains 
M  lai  OoRBlhiais  »  qui  snvaient  qa*A- 
tbàMft  aifoytîl  des  seeours  qd  Sicile, 
«t  qsà  ^mahàmt  bmcim  obstacle  à  œs 
leaÀMls  ptr  une  dmiBkMi  sur  le  pays 
mamoi.  àlcîbÛMlelespffBsaiu  montrait 
te  néttSMli  de  fiortifler  Déoétie  ei  de  iie 
ffÊB  m  lalaotir  anr  les  opéMtions  de  It 
flwm«  Maîa  ce  qui  ranooi  les  eneou- 
mgnit,  e*éltil  la  pmsfe  que  les  Ath6- 
wepi^  Ayant  à  soutenir  une  doablè 
foerMi contre  eux  el  les  Siciliens»  se- 
itiml  pine  feeilee  i  vaincre  ;  que  de  plus 
leni^  innfltit  avaient  donné  l'exemple 
de  rîninielion  des  traités.  A  la  v&rité, 
Isi  lapédémnmena  s'accusaient  bien 
pliia  eux-mêmes  de  les  avoir  violés 
dunalaguenepréoédeniie,  puisque  les 
Ihébeiue»  s»  plsine  paix  »  étaient  entrés 
Il  Platée  »  et  paroe  que  d'aillenis  le  traifé 
dtfendait  d'en  venir  aux  armes  contre  la 
fuyism^  Oûotmotante  qui  olfriiait  de 
8^  «oiuMitie  à  un  jugement,  et  cepen- 
dant ils  avaient  refusé  d'éoou^r  les 
Atbénîena  qui  les  a{^aient  en  justice 
liglée*  Ua  fCfafdaieBl  donc  leurs  info»» 
tuDfa  comme  ooe  juste  fnmition  de 
cQUe  iftule,  el  se  reprochaient  à  eux- 
mtaàm  ei  la  celaairophe  de  Pjlos,  el 
IQUS  ie^  autres  levers  qu'ils  avaienc 
éprouvés.  Mais,  depuis  que  ke  Athé^ 
nienst  9ûvlis  de  Içurs  ports  avec  trente 
vaisseaux,  :ivaient  dévasté  les  campa- 
gnee  d'£{iidai«m  el  diPrasôs,  et  d*au- 
UCft  terri^ras)  d^uit  qu'ils  éuiîeni 
perti«()e  Pjloa  pour  eiecear  le  brtgan* 
dagî»  qu'ils  ayeîMI  mfua6  de  prendm 
les  voiea  de  la  j  wetiee  iwies  ks  fois  que, 
sur  dca  di%«PK)a  velaiiis  à  desaniolce 
aueoe^ble^  de  eonissiaiion  ^  Im  Lacé- 
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peisuadé)i  que  lea  Attiénieae  auiiaîent 
aux  eo^:,  4  leur  tour,  k  peine  d'une 
faute  semblable  à  celle  qu'aupMa.vaui 
«ux-9i6me^s'éiitai  MpmaWa»  «ans^ 


pinnent  pimf  que  létf  cmibets.  Le  même 
hiver,  ils  ordonnèrent  aux  alliés  de 
fournir  du  fiar,  et  préparèrent  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  les  travaux 
de  fortifications;  ils  expédièrent  ausri 
des  secours  en  Sicile  sur  des  vaisseaux 
de  charge ,  et  contraignirent  les  autres 
peuples  du  PAoponnèse  à  suivre  leur 
exemple.  L^hiver  linh ,  et  la  dix-hui- 
tième année  de  la  guerre  dont  Thucy- 
dide a  écrit  Thistoire. 

Obaf.  i9.  Dès  le  commencement  du 
printemps,  les  Laoédémoniens  et  les 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  Vkf* 
tique,  sous  le  commandement  d^Agis, 
fils  d*Arcbidamus ,  roi  des  Lacédémo* 
niens.  Après  avoir  dévasté  les  plaines  » 
ils  fortiiièreni  Déeélie  :  ce  travail  lut 
parlagfl  entre  les  troupes  des  dlflérentes 
^les.  Déoélie  est  située  à  cent  ^ngt 
stades  d'Athènes,  et  à  une  distanoeégale, 
en  du  mcrins  pas  beaucoup  plus  grande 
de  la  Béolie.  Les  constmclions  étabUee 
dans  la  plaine  el  dans  les  lieux  fortspar 
leur  position,  et  d'où  Ton  pouvait  le  plus 
aisément  nuireaux ennemis,  se  voyaient 
d'Athènes.  Pendant  que  les  Féioponné* 
siens  et  les  alliés  qui  étaient  dans  TAt^ 
tique,  s'oecopalent  de  ces  fortifications, 
ceux  qui  étaient  reslésdaiis  le  Pélopc»* 
nèse  envc^alent  des  hoplites  en  Skile 
sur  dee  vaisseaux  de  iraiîsport .  Les  Lac^ 
démoniens  firent  un  choix  parmi  lesffi* 
loteset  lesnéodamodes,  eidcces  deux 
olaasesils  tirèrent  six  cents  hoplites  qui 
eusent  pour  commandant  le  Spariiain 
BeerituA.  Les  Béotiens  envoyèraM  trois 
centfthopiitesquteommamliiîsatXénoQ 
et  McoB,  tousdeox  dolrtiàbes,  el  Hé0é» 
sandre  de  Thespies.  UsmirCDlè  lavoile^ 
en  panam  duTénare ,  capde  la  Laaonie, 
et,  pen  de  temps  après,  tas  Govinlhi 
envoyèrent  cinq  cents  hopUles,  Isa 
dsCarinthnasème .  leanties  pris  à  leur 
solde  dans  l'Asmdie^  commandés  par 
Aksârqun  doiCeainlhe.  Les  Siryonians 


890  vrocTPiM 

envoyèrent ,  avec  les  Corinthiens,  deux 
œnis  hoplites  que  commandait  Sargée 
de  Sicyone.  Les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Cortnthe,  équipés  pendant  l'hiver ,  se 
tenaient  en  station  vis-à-vis  des  vingt 
vaisseaux  d'Athènes  qui  étaient  à  Nau- 
pacte,  attendant  que  les  bâtimens  de 
charge,  sortis  du  Péloponnèse  avec  les 
hoplites,  eussent  passé  desoôtes  de  l'Hel- 
lade  en  Italie;  par  cette  raison,  on  les 
avait  expédiés  d'avance  :  on  espérait  que 
les  vaisseaux  de  transport  attireraient 
moins  que  les  trirèmes  l'attention  des 
Athéniens. 

Ghap.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
fortifiaient  Décélie,  les  Athéniens,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  les  côtes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
Ghariclès,  fils  d'ApoUodore,  qui  avait 
ordre  de  passer  à  Argos,  pour  inviter, 
conformément  au  traité  d'alliance,  les 
hoplites  argiens  à  se  rendre  sur  sa  flotle. 
Ainsi  qu'ils  l'avaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Démosthène,  avec 
soixante  vaisseaux  d'Athènes,  cinq  de 
Cbios,  douze  cents  hoplites  athéniens  in- 
scrits sur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
îles,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Us  tirèrent  aussi 
d'autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce  qu'ils 
purent  se  procurer  d'objets  utiles  à  la 
guerre.  Démosthène  eut  ordre,  avant 
tout ,  de  se  joindre  à  Ghariclès ,  de  lon- 
ger avec  lui  lescôtesdela'Laconieetd'y 
exercer  de  concert  des  hostilités;  et  il  fil 
voile  pour  Égine,  où  il  attendit  que  ce 
qui  pouvait  encore  manqiier  de  troupes 
fût  arrivé,  et  que  Ghariclès  eût  pris 
avec  lui  les  Argiens. 

Ghap.  21 .  En  Sicile,  à  la  môme  épo- 
que du  printemps,  Gylippe  revenait  à 
Syracuse ,  amenant ,  des  différentes  vil- 
les où  il  avait  réussi ,  le  plus  de  troupes 
qu'il  avait  pu  lever.  11  assembla  les  Sy- 
iiacosiiins ,  et  leur  dit  q^'il  fiiUai^  étfai* 
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per  le  plus  de  vajsMuziia'on  poorrait, 
et  hasarder  un  combat  tiaval;  qu'il  nt 
doutait  pas.  qu'on  ue  fit  des  actions  di^ 
gnes  du  péril,  et  décisives  pour  lesuecèa 
de  la  guerre.  Hermocratele  seoondbi,  et 
contribua  beaucoup  à  persuader  qu'il  ne 
fallait  pas  craindre  d'attàqu»  les  Athé- 
niens sur  mer.  Il  représenta  que  ce  peu- 
ple lui-même  n'avait  pas  reçu  de  ses  pè- 
res l'art  de  la  marine  comme  un  hérilags 
dont  on  ne  pût  le4épouiller  ;  qu'il  était 
plus  que  les  Syracusain^  un  peuple  de 
terre  ferme ,  contraint  par  les  Mèdes  i 
devenir  marin  ;  qu'avec  des  honunes  au- 
dacieux, telsquelesAthénièns,  lemoyen 
de  se  faire  redouter  était  de  montrer  une 
audace  égale  ;  que  souvent  les  Athémens, 
sans  l'emporter  en  force,  mais  en  atta- 
quant avec  témérité,  rempliraient  les 
autres  de  terreur,  et  qu'ils  éprouveraient 
eux-mêmes  ce  qu  'ils  faisaient  éprouver  à 
leursennemis.il  était  sûr,  ajouta-t-îl» 
que  si,  contre  leur  attente,  Syracuse  osflût 
opposer  ses  vaisseaux,  elleleseflBrayerait, 
et  prendrait  plusd'avantagequeles  Athé- 
niens, par  leur  habileté,  n'en  auraient 
sur  l'in^perienoe  de  leurs  ennemis.  II 
leur  ordonna  donc  de  s'essayer  sur  leur 
flotte  sans  balancer.  Les  Syracusains, 
persuadés  par  les  discours  de  Gylippe, 
d'Hermocrate  et  de  quelques  autres,  se 
disposent  aussitôt  avec  ardeur  à  livrer 
un  combat  de  mer,  et  équipent  les 
vaisseaux. 

ChAp.  22.  La  flotte  était  prête:  Gy« 
lippe ,  vers  la  nuit ,  à  la  tête  de  toute  son 
armée  de  terre ,  marcha  en  personne  aux 
lignes  de  Plemmyrium,  tandis  qu'au 
même  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quarante-cinq  du 
petit  port,  où  était  le  chantier,  tour- 
naient la  côte,  voulant  se  réunir  à  la 
flotte  du  port  de  l'intérieur  et  attaquer 
Plemmyrium  de  concert ,  afin  de  jeter  le 
dé^idre  parmi  les  Athéniens  de  dei^ir 
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oAlés  à  la  fois.  Qimntè  ces  derniers ,  ils 
monterait  à  la  hâte  soixante  vaisseaux  ; 
iringt-cinq  voguèrent  à  la  rencontre  des 
trente-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port,  et  le  reste  au-devant  de 
ceux  qui  toamaient  la  côte  en  sortant 
dacfaantier.  Àassit(yt  commença  Taclion 
à  rentrée  du  grand  port  ;  long-temps  les 
dmx  flottes  s'opposèrent  une  résistance 
égale,  Tone  voulant  forcer  l'entrée,  et 
Tanlre  la  défendre. 

Chaf.  33.  Gependimt  ceux  des  Athé- 
nienaqai  gardaient  les  forts  dePIemmy- 
rium  9  descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  combat  naval  ;  ils 
aonisurpris  par  Gylippe,  qui ,  se  jetant, 
an  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand ,  et  ensuite  les 
dsiix  petits.  Les  troupes  préposées  à  la 
garde  de  oet»-<:i ,  voyant  qu'on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aocQoe  résistance.  Les  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort ,  se  sau- 
vôaeot  sur  les  bàtimens  et  sur  un  vais- 
seaa  de  transport,  purent  à  peine  rega- 
gner le  camp,  car  les  Syracusains,  qui 
venaientd'avoir  l'avantagedans  le  grand 
port  y  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  floue 
de  Syracuse  venait  d'être  battue.  En  ef- 
fet ,  les  vaisseaux  syracusains  qui  com- 
battaient à  l'entrée  du  port ,  y  rentrant 
sans  ordre,  après  avoir  repoussé  ceux 
d'Athènes,  ets'entrechoquant  les  uns  les 
antres,  avaient  ainsi  donné  la  victoire 
aux  Athéniens.  Les  navires  que  ceux-ci 
mirent  en  fuite,  furent  les  mêmes  qui 
d^abord  les  avaient  vaincus  dans  le  port. 
Ik  en  submergèrent  onze,  et  tuèrent  la 
plupart  des  hommes ,  excepté  ceux  des 
trois  vaisseaux,  qu'ils  firent  prisonniers. 
Ctix^mêmes  perdirent  trois  de  leurs  bâ- 
timeaBy  tiiètenl  i  tene  les  débris  des 
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vaisseaux  syracusains,  dressèrent  un 
trophée  dans  un  ilot  qui  regarde  Plem- 
myrium,  et  retournèrent  au  camp. 

Chap.  34.  Telle  fut  la  fortune  des 
Syracusains  dans  le  combat  naval  :  se 
voyant  maîtres  des  forts  de  Plemmy- 
rium,  ils  élevèrent  trois  trophées,'  dé^ 
tniîsirent  l'un  des  deux  retranchement 
qu'ils  avaient  pris ,  réparèrent  les  autres 
et  y  mirent  garnison.  On  avait  pris  ou 
tué  bien  des  hommes  à  la  défense  de  ces 
ouvrages;  beaucoup  de  ribhesses  en 
avaient  été  enlevées.  Gomme  c'était  le 
magasin  des  Athéniens,  il  s'y  trouvait 
quantité  d'efleis  et  de  subsistances  qui 
appartenaient,  soit  à  des  marchands,  soit 
à  des  triera  rques  :  là  étaient  déposés  les 
voiles  de  quarante  trirèmes,  les  autres 
agrès ,  et  trois  trirèmes  mises  à  sec.  Hais 
ce  qui  fil  le  plus  de  tort  à  l'armée,  ce  fut 
la  perte  de  Plemmyrium  :  car  les  Athé- 
niensn'avaient plus  d'abordage  sûrpour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  faire  d'importation  sans  livrer 
de  combat.  Cet  échec ,  qui  en  présageait 
d'autres ,  effrayait  l'armée  et  la  décou- 
rageait. 

Chap.  25.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d'Agatharque  de  Syra- 
cuse. L'un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y  portait  des  députés  chargés 
i  d'exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position,  et  d'inviter  lesPéloponné- 
siens  à  pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l'Italie,  parce  qu'on  avait 
appris  qu'il  arrivait,  pour  les  Athéniens» 
des  bâiimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
gnmde  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à  l'ennemi.  Ensuite  ils  vogué* 
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rent  vers  Locres.  Ils  y  éuient  à  Tancm» 
quand  un  bàtimeoide  transport  du  Pé- 
loponnèse y  aborda»  portant  des  hoplites 
tbespiens.  Les  Synacusains  las  reçurent 
à  bord  de  leurs  vaisseaux  >  et  reprirent, 
le  long  des  côtes,  le  chemin  de  Syra- 
cuse.   Ce|)endant   les    Aihénîens   leir 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux ,  près  de 
llégare  :  ils  prirent  un  des  bfttiittens 
avec  les  hommes  qu'il  portait  »  mais  ne 
purent  s^emparerdes  autres»  <|ui gagnè- 
rent Syraci^e.  Il  y  eut  aussi  dans  le  port 
uneaction  de  peu  d'importance*  Près  du 
rivage,  les  Syracusains  avaient  fermé 
avec  des  pieux  Tentrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux ,  pour  que  la  flotte 
pût  se  tenir  à  Tancre  sans  craindre  ks 
attaques  des   Àtlieoiens.  Il  s'agissait 
d'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  firent 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots ,  garni  de  parapets ,  et  sur- 
monté de  tours  de  bois^  aCa  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui ,  montés  sur  des 
barques,  ilraientetarrachaientles  pieux^ 
à  l'aide  de  cabestans,  en  môme  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains,  du  haut 
des  loges  de  vaisseaux,  tiraient  sur  les 
Athéniens»  qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  parvinrent 
à  enlever  enfin  la  plus  grande  partie  des 
pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine  :  car  on  en  avait 
plantéquiyiies'élevantpasà  fleur  d'eau, 
devenaient  très-datigereuxpour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient  :  on  ne  les 
apercevait  pas,  et  Ton  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  plongeurs,  gagnés  à 
prix  d^argent,  parvenaient  à  les  scier. 
Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux.  H  se  fit  des  deux  côtés 
bien  d'autres  tentatives ,  ainsi  qu^on  de- 
vait Tattendre  de  deux  armées  si  rappro- 
chées et  rangées  en  face  l'une  de  Vautre. 
On  se  harcelait^  on  ne  négligeait  aucun 

moyeu  de  sq  nuire  réciproquemeai*  Les 
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^racusaiiis  aiTOfèPMH  daâfl  IttVJtts 
une  dé^alJan  oonapiSéê  <k  Omn* 
tbiens  i  d'Aiii|Mcî«les  H  de  îméàèno* 
nîensc  âis  y  ê/ammioèmùi  la  prisé  é^ 
Plemmyrium,  et  ce  oombat  iMiTal  oè 
leur  (Propre désordlrei  fhâkùi  quelft  Chm 
des  ennemis,  les  evul  vametts^  Us  to* 
préseiHèfeat<|aed'Milottisoii«ort8enaît 
Q6J4i9i6sefipéranooSi  et  Mdamàvrilitdai 
secoues  4e  veisseaiut  et  4e  Ipeûpes  de 
terre,  ajoutant  que  les  AUniene  etM»» 
daienc  tuse  novivelle  ermée,  Mais  qat  si 
on  la  piévenaai  eu  haueei  la  tftuoiàm^ 
la  guerre  seietc  lemunée*  Veéià  ce  qai 
se  passait  en  Sîciie^ 

C^àp.  26.  DéBiofllfaâDe^  a^uic  fw^ 
semblé  les  treupes  qu'il  devait ooMfanni 
en-âicUe»  partit  d'Égioei  et,  Smenl 
voile  peur  le  Péloponnèseï  se  JtMfml  à 
Ghariclès  et  aux  irente  veieseauk  à*àf^ 
thèncB.  Us  prirent  avec  e«x  4es  be^iltt 
d'Argos  et  vcguèrent  vers  fa  lacwBWU 
D'abord  ils  nvagèrenl  une  partie  4'fi^ 
daure-Liméra  (et»  prenant  lerveenraîie 
dans  la  partie  de  la  Lacenie  ifui  rei|^nle 
Gytbère»  et  eu  est  l'hiéron  d'ApoUen, 
ils  ravagèient  quelques  champe»  Stoe 
ce<anton  est  un  lien  qui  a  la  forne  d  W 
isthme  :  ils  le  fjCMrtifièrent,  uGo  d'oflkîr 
un  asile  aux  Hiletes  qui  déserlefaÎKlil 
de  chei  les  Lacédémeweas ,  et  im  peial 
de  départ  à  ceux  qui  de  là»  eesMlMe  4e 
Pylos>  exerceraieiit  le  piieterie^  fiéiMe» 
thène,  après  s'ôire  emparé  4e  oe  pelte^ 
partit  pour  Coroyre;  il  deveh  y  prandie 
à  bord  les  alliés  et  Aavigiier^ussitdt  VSM 
la  Sicile.  Charidès  attendit  que  les  fer* 
tifications  fussent  tarminéeSt  jf  leitta 
garnison  «  et  revint  à  Athènes  ev^  ks 
trente  navires  et  les  Aigieos» 

Chàp.  27.  Dansleceuxsdtt  nÊXaeéé 
arrivèrent  à  Athènes  ueice  cents  jpelta»* 
tes  de  ces  Thraces  arm^  de  peig«ei4l 
et  de  la  race  des  Diens.  Us  avaient  dû 
partir  pour  la  Sicile  avec  Démosthànef 

inaîs  »  CQDUBie  ils  avaient  trop  lenliQ^  ta 
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Â  iliinîiili  vfMtttMil  àè  les  reovoyer  w 
pays  d'où  ils  venaient.  Les  retenir  pour 
la  fiwm  de  Déoéliei  e'élaît  évidemment 
uM  grandtf  chafgt)  car  on  donnait  à 
chaotin  d'eux  une  dhiahme  fK»  jouri 
Tootfll  le»  troaped  de  LacédéouHie 
avaient  été  employées^  durant  Véiép  à 
fonite  k  place  »  el  depuis  i  elle  était  oc* 
copée  pardas  garnisons  qu'y  envoyaient 
leavillsa  alqui  se  socoédaient  àonteinpe 
déterminé  I  ce  qui  tourmentait  beau* 
ooop  Athènes.  Les  affaires  de  cette  répii" 
Uiqne  étaieni  surtout  ruinées  par  les 
portes  qu'dlè  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Inaqu'alors  eHe  avait  sup- 
porté  des  ineursionsde  courte  durée  qui 
nerempècheieitt  pas^  le  reste  du  tempsi 
de  tirer  parti  de  son  territoire;  mais»  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  con* 
snmment  dms  lé  (m ,  qde  qudqiieMs 
il  en  tenait  plus  quele  ibrt  n'en  pottvait 
contenir,  qu'ttne  garnison  régulière  ec 
complète  faisait  des  etcunrions  dans  la 
campagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
là  tie»  ef  que  le  roi  Agisse  tenait  dans 
rAftique  et  n'y  faisait  pas  mollement  fat 
guerre,  les Athéttlens  se  voyaient  réduits 
à  la  pfusdure  extrémité.  Ils  étaient  privés 
de  tout  leur  territoire)  plus  de  vingt 
mille  de  leufi  esclaves,  presque  tous 
gens  de  tnétier,  évaient  foi  ;  tous  leurs 
bestiaux ,  toutes  leurs  bêtes  de  somme , 
étaient  perdus.  La  cavalerie,  étant  jour^ 
netlement  occupée,  faisant  des  courses 
sur  Déeélie  ou  gardant  le  territoire,  les 
dievflux ,  sans  cesse  fotigoés  sur  un  ter- 
rain inégfti ,  étaient  ou  Messes  ou  estro- 
piés. 

Cbàp.  S8.  t'importatioti  des  denrées 
de  l'athée  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre,  en  traversant  Déoélie,  t»  qui 
abr^eait  le  chemin  ;  mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu'on  était  obligé 
de  la  faire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Suniiim.  La  ville,  manquant  à  la  fois  de 
tous  les  objets  qu'on  tirait  da  dehors  i 
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offrait  moins  Taspect  d*une  cité  que 
d'un  château  fort.  Les  citoyens  se  suc« 
cédaient  »  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparU  ;  et  la  nuit ,  en 
hiver  comme  en  été  »  tous ,  excepté  lee 
cavaliers  I  s'épuisaiem  do  fatigue  >  veil- 
lant Sans  cessoi  les  uns  dans  le  camp,  les 
autres  sur  les  remparis.  Mais  rien  ne  les 
accablait  pitis  que  d'avoir  à  soutenir 
deux  guerres  à  la  fois»  Us  en  étaient  ve* 
nus  à  un  tel  peint  d'opini&treté,  qu'a- 
vant l'événement  on  n'eût  trouvé  que 
des  incrédules  t  si  Voh  eût  avancé  qu'in-* 
veslis  par  les  retranchemens  des  Pélo- 
ponnésiens  «  ils  ne  voudraient  pas  même 
alors  quitter  la  Sidie;  que  même  ib 
iraioit  construire  autour  de  Syracuse^ 
ville  par  elle-même  ausii  grande  qu'A- 
thènes, des  travaux  semblables  à  ceux 
qu'on  dirigeait  oontre  etix  dans  l'Atti'** 
que  ;  qu'ils  offrindeot  aut  regards  do 
HeiléncB  étoimés  un  prodige  d'audace 
et  de  puisaance  tellemeni  incroyable, 
qu'au  commencemetil  de  la  guerre  on 
avait  pensé  que  si  les  Ktopomiéstené 
entraient  dans  TAttlque^  les  Athéniené 
pourraient  bien  tetilr  im  ou  deux  ans^ 
peut-être  tH>is ,  mais  pas  davantage  ;  un 
prodige  tel ,  que ,  dix^pl  ans  après  la 
première  invasion ,  déjà  entièrement 
épuisés  par  cette  guerre ,  ils  psâseraient 
en  Sicile  et  se  surchargeraient  d'une  se* 
edndeguerre aussi  lourde quecellequ'ils 
sotitenaient  encore  contre  le  Pélopotw 
nèsé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'aveé 
tout  le  mal  que  leur  causait  Déoélie  »  et 
toutes  les  dépenses  immenses  qui  leur 
survenaient ,  ils  fussent  dans  une  entiers 
disette  d'argent.  Au  lieu  du  tribut  ordi« 
naire ,  ils  imposèrent  leurs  sujets  k  un 
vingtième  sur  les  marcbatidiseB  qui  s'ex* 
portaient  par  mer»  se  fbttatitd'en  retiter 
davantage.  Leuas  dépenses,  bien  diliifi^ 
renies  de  ce  qu'elles  étaient  autrefoia^ 
s'étaient  considérablement  accrues  en 

proportion  d»  eiobarras  dû  la  guenûi 
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et  ils  se  voyaient  privés  de  leurs  re-   plus  inattendu  b'affligea  une  tHIé  tour 

venus. 


Chap.  29.  Ils  renvoyèrent  donc  tout 
desuite,  faute  d'argent  et  par  économie, 
les  Thraces ,  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à  Démostbène,  et  chargèrent 
Diitréphès  de  les  reconduire,  en  lui  or- 
donnant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  TEuripe , 
d'employer  ces  troupes,dans  le  paraple, 
à  faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  deTanagre,  il 
y  fait  à  la  hâte  quelque  butin  ;  puis,  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d'Eubée ,  il  tra- 
verse TEuripe,  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse,  passer  sans  être  aperçu , 
la  nuit  dans  l'Hermaeum  situé  à  seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  :  elle  est  grande, 
mais  il  la  prit ,  parce  qu'il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s'attendaient 
pas  que  jamais  quelqu'un,  du  moins  du 
côté  de  La  mer ,  pût  s'avancer  contre  eux 
à  une  telle  distance  dans  l'intérieur  des 
ferres.  Leurs  murailles  faibles ,  croulant 
en  quelques  endroits,  avaient  peu  de 
hauteur  ;  et  telle  était  leursécurité,  qu'ils 
avaient  laissé  les  portes  ouvertes.  Les 
Thraces  se  précipitèrent  dans  Mycalesse, 
pillèrent  les  maisons  et  les  hiérons ,  tuè- 
rent les  hommes ,  sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  le  jeune  âge,  égorgeant  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux,  massacrant 
femmes ,  enians ,  tout  jusqu'aux  bêtes 
de.  somme  et  autres  animaux  qu'ils  aper- 
cevaient :  car  les  Thraces,  à  l'exemple 
des  peuples  les  plus  barbares,  se  com- 
plaise^it  dans  le-carnage  quand  le  succès 
les  enhardit.  La  désolation  était  à  son 
comble;  la  destruction  et  la  mort  appa-> 
raissaient  sous  toutes  les  formes.  Ib 
tombèrent  sur  l'école,  une  des  plus 
considérables  du.  pays  :  les  enians  ve- 
naient d'y  entrer;  ils  furent  tous  égor- 


gée, iuimis  désastre  plus  grand  ni  Icile  les  hoplites  de  Gorinthe»  il  le  bi 


entière. 

Chap.  50.  Les Thébains ,  consternés, 
accourent,  rencoihtrent  les  Thraces  en- 
core peu  éloignés ,  les  épouvantent,  leur 
arrachent  le  butin ,  les  mettent  en  fuite, 
et  les  poursuivent  sur  les  bords  de  l'Eu* 
ripe  chalcidique ,  et  sur  divers  points  de 
la  côte,  où  étaient  à  Tancre  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  amenés.  Le  moment  de 
regagner  ces  vaisseaux  fut  celui  où  les 
Thraces  perdirent  le  plus  de  monde, 
soit  parce  que  le  grand  nombre  ne  savait 
pas  nager,  soit  parce  que  les  guerrien 
restés  sur  les  bàtimens  étaient  allés,  à  la 
vue  de  ce  qui  se  passait  à  terre ,  station- 
ner à  quelque  distance  de  la  jetée  :  car 
jusque  là,  du  moins,  lesTliraces,  dans 
leur  retraite ,  tantôt  courant  en  avant , 
tantôt ,  selon  l'usage  du  pays ,  se  réu- 
nissant et  faisant  volte-face,  s'élaieDl 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bains,  qui  furent  les  premiers  de  l'armée 
à  les  charger  :  en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ik 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même ,  où  l'on  avait  surpris  des 
traîneurs  occupés  au  pillage.  Sur  treûe 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante ,  tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru  à  Mycalesse,  n'eurent  à 
regretter  que  la  perte  de  vingt  honunes, 
parmi  lesquels  Scriphondas,  l'un  des 
béotarques.  Dans  cette  poursuite,  les 
Mycalessiens  perdirent  encore  des  leurs. 
Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse;  évé- 
nement qui ,  en  raison  de  l'étendue  de 
cette  ville ,  fut ,  dans  le  cours  de  celte 
guerre,  le  plus  déplorable  de  tous. 

Chap.  31 .  Démosthène ,  après  la  con- 
struction du  fort  qui  l'avait  occupé  ea 
Laconie,  était  donc  allé  à  Gorcyre.  Ayant 
trouvé  dans  l'Ëlide,  à  Phia,  un  vai^ 
seau  à  l'ancre  qui  devait  porter  en  S»- 
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1^ hûmmes  é^ppèient ,  prirent 
un  autre  Taisaeau  et  continuèrent  leur 
route.  Il  alla  ensuite  à  ZaQyntbe  et  à 
Cépballénie,  y  re^ut  de»  hoplites  »  et 
manda  de  Naupacte  une  partie  des  Mes- 
séniens.  Delà,,  passant  sur  le  continent 
opposé  de  rAcamanie»  il  vint  à  Aly- 
zîa  et  à  Anactorium ,  qu'oociipaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays»  Euvymédon  le  rencontra;  il  re- 
venait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé 
en  hiver  porter  de  Taigent  à  l'armée. 
U  lui  donna  des  nouvelles  de  cette  ile , 
ei  lui  raconta  ce  qu'on  lui  avait  dit 
dans  sa  navigation,  que  les  Syracusains 
avaient  pris  Plemmyrium.  Conon  »  qui 
commandait,  vint  aussi  les  trouver,  et 
leur  apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux 
deCorintbe,  qui  stationnaient  vîfr4-vis 
d'eux  et  les  observaient ,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  U  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu'avec 
les  dû-huit  qu'il  avait,  il  ne  pouvait 
se  mesurer  contre  les  vingt -cinq  des 
Corinthiens.  Démoslhène  et  Eurymé- 
don  firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs 
vaisseaux  les  plus  légers  ,  pour  les 
joiodre  à  la  flotte  de  Naupacte,  et  s'oo- 
cnpèrent  du  rassemblement  des  troupes. 
Eurymédon  fit  voile  pour  Coicyre,  or- 
donna aux  babitans  de  cette  Ile  d'équi- 
per quinze  vaisseaux,  et  fit  des  levées 
d'hoplites  ;  car  déjà  commandant  avec 
Hémostbène,  il  changeait  de  roule, 
d'après  l'élection  qu'on  avait  faite  de 
loi.  Démosthène  rassembla ,  de  diverses 
places  de  l'Acarnanie,  des  frondeurs  et 
des  gens  de  trait. 

Cbap.  32.  Les  députés  de  Syracuse, 
partis ,  après  la  prise  de  Plemmyrium , 
poar  demander  aux  villes  des  secours, 
en  avaient  obtenu ,  et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu'ils  venaient  de 
lever.  Nicias  le  sut  :  il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  tiouvaient  sur  la 


route,  diez  les  Gântoripes  alliés,  chez 
les  Alicyoéens,  et  en  d'autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pa^ 
sage  à  ces  députés,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à  prendre  après  le  re- 
fus des  Agrigentins.  Déjà  ]es  Siciliens 
étaient  en  myche  quand,  à  cette  solli- 
citation, les  Sicules  leur  dressèrent  trois 
embuscades,  fondirent  sur  eux  tout-à- 
coup  lorsqu'ib  étaient  dans  une  pleine 
sécurité,  et  en  tuèrent  environ  huit 
cents  :  de  ce  nombre  furent  tous  les 
députés,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
était  de  Gorinihe.  Celui-ci  se  mit  à  la 
tète  des  hommes  qui  échappèrent,  au 
nombre  de  quinze  cents,  et  les  con- 
duisit à  Syracuse. 

Chap.  53.  Dans  ces  mêmes  jours,  de 
Camarine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites ,  trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d'archers. 
Ceux  de  Gela  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  ar^ 
chers.  Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Si- 
cile presque  entière,  à  l'exception  des 
Agrigentins,  qui  gardaient  la  neutra- 
lité, tandis  que  les  autres,  restés  jus- 
qu'alors en  suspens ,  se  réunissaient  en 
leur  faveur  contre  les  Athéniens.  Mais 
les  Syracusains,  après  l'échec  qu'ib 
venaient  de  recevoir  chez  les  Sicules^ 
difléraient  l'attaque.  Quant  à  Démos- 
lhène et  Eurymédon ,  dès  que  Tarmée 
de  Corcyre  et  du  continent  fut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d'Ionie,  abordèrent  au  pro- 
montoire d'iapygie,  de  là  mirent  à  la 
voile ,  prirent  terre  aux  Chérades ,  lies 
iapygiennes ,  et  emmenèrent  sur  leurs 
vaisseaux  quelques  gens  de  trait,  lapy- 
ges  Ifessapiens ,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. Ce  peuple  était  gouverné  par 
Arias,  avec  qui  les  généraux  athéniens 
renouvelèrent  une  ancienne  |iUiance  et 
qui  leur  donna  ce  renfort.  Ils  arrivèrent 
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è  Héupontd  en  Italie»  obtinreot  deB 
habflanSy  à  titre  d'atiiéSy  trois  cents 
liommes  armés  de  Javelots  et  deax  tri- 
vètnes  ^  tes  prirent  avec  eux  et  suiviient 
la  côte  jusqn'à  laThnriatide»  06,  dans 
une  insurrection  9  la  faction  qiui  leur 
était  contraire ,  venait  es  saocomber? 
Ils  s'y  arrêtèrent  |K)ur  faire  la  revue  de 
leurs  troupes ,  reconnaître  s'il  leur  en 
manquait,  et  engager  les  Thuriens, 
puisque  la  fortune  les  favorisait ,  à  les 
seconder  avec  vigueur,  et  à  n'avoir 
d'autres  amis  et  ennemis  que  les  amis 
«t  ennemis  des  Athéniens. 

GuAP.  94.  Ceux  des  Péloponnésiens 
qui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
ffaupaete  pour  favoriser  le  passage  de 
'vaisseaux  de  dn&rge  allant  en  Sicile ,  se 
disposaient  à  un  combat  naval.  Après 
«voir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux, 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  que 
de  peu  inférieure  ft  celle  des  Athéniens , 
ils  jetèrent  Tancre  sous  Érinée  d*Acha!e, 
dans  la  Afaypique.  Ce  lieu,  où  ils  sta- 
tionnèrent, a  la  forme  d'un  croissant  : 
rmCunterie  de  Gorinthe  et  des  alliés  en 
garnissait  les  deux  poifUes  ;  la  flotte , 
c^nunandée  par  le  Corinthien  Polyan- 
ihès ,  était  au  milieu  et  fermait  le  golfe. 
Les  Athéniens,  parlant  de  l^aupacte 
avec  tffente  vaisseaux  commandés  par 
Biphilus ,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D'abord  les  ennemis  ne  firent  au- 
cun mouvement  ;  maïs  quand  ils  jugè- 
rent le  moment  favorable ,  le  signal  fut 
donné,  il  s'avancèrent  t  l'action  s'en- 
gagea. Longtemps  les  deux  Hottes  s^op- 
poeèrest  Tune  à  l'autre  une  égale  résîs- 
tanoe.  iînin  trois  vaisseaux  deCoriiHhe 
furent  brisés;  aucun  de  ceux  des  Athé- 
niens ne  coula  bas,  mais^sept  furent 
mis  hors  d'élart  de  tenir  la  mer,  ayant 
wçu  des  eiNips  d'éperon ,  et  les  vais- 
seaux corinthiens ,  garnis  de  plus  lon- 
|uiea  oieiUes»  leur  ayant  b^irt  lettre 
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avans.  L'iasoe  de  cette  leamée  Ait  doi^ 
teuse;  l'un  et  l'autre  pard  s'attribua  k 
victoire.  CSependant  les  Athéniens  res- 
tèrent maîtres  des  débris  des  vaisseaux 
ennemis;  et,  comme  le  vent  poussait  à 
la  haute  rner  et  que  lea  Corinthiena  ne 
tevinrent  plus  à  la  charge ,  on  se  sépara, 
il  n^y  eut  pas  de  poursuites  ;  on  ne  fit 
pas  de  prisonniers.  Les  Corinthiens  qui 
s'étaient  battus  près  ée  la  côte,  n'eurent 
pas  de  peine  à  se  sauver.  Ihi  côté  des 
Athéniens ,  il  n'y  eut  aucune  perte  de 
vaisseaux.  Dès  que  eeu%<i  furent  ren- 
trés à  Naupacte,  les  Corinthiens  dres- 
sèrent un  jfophée ,  oomme  vainqueurs, 
parce  qu'ils  avaient  mis  plus  de  vai»* 
seaux  hors  de  combat,  et  ne  croyant 
pas  avoir  été  vaincus  par  cela  seul  que 
leurs  ennemis  ne  s^estimaient  pas  vain- 
queurs :  car  les  Corinthiens  croyaient 
triompher  s'ils  n'éprouvaient  pas  une 
entière  défaite,  et  les  Athéniens  se 
croyaient  vaincus  s'ils  ne  remportaient 
une  victoire  décidée.  Mais  bientôt  les 
Péioponnésiens  se  retirèrent ,  et  leur  ar- 
mée se  dispersa  :  les  Athéniens  alors, 
en  qualité  de  vainqueurs ,  élevèretU  un 
trophée  dansl'Achaîe^  à  la  distance  d'en- 
viron vingt  stades  d'Ërinée ,  où  station- 
nait la  flotte  de  Gorinthe.  Telle  fut  l'is- 
sue du  combat  naval . 

Ghap.  S5.  Les  Thurieiis,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots ,  éuient  près  de  joindre 
Démosthène  et  Eurymédon.  Ces  gêné» 
raux  donnèrent  ordre  à  la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jusqu'au  territoire  de  Gro- 
tone.  Eux-mêmes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  déterre 
sur  les  bords  du  Bybaris,  les  condui- 
sirent par  la  Thuriatide.  Ils  étaient  par- 
venus au  fleuve  Hy  lias,  quand  les  Crt>- 
toniates  leur  envoyèrent  déclarer  qu'ils 
ne  donneraient  pas  volontairement  pas- 
sage à  Tarmée  sur  leur  territoire.  Les 
{Athéuiena  «lort  descendirent  vers  b 
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mer,  à  Tembourfittre  de  VHylias,  et 
j  ptmèftïïi  la  nutt.  Jjeur  flotte  y  vînt 
au-devant  d'eux.  Ils  la  montèrent  le  ten* 
demain ,  rasèrent  la  côte ,  prenant  terre 
devant  chacune  des  villes ,  excepté 
celles  des  Locriens,  et  arrivèrent  enfin 
à  Pétra,  place  du  territoire  des  Rhé- 
giens.  ^ 

Chap.  86 .  Cependant  les  Syracusains^ 
apprenant  qu'ils  étaient  en  mer,  réso- 
lurent de  hasarder  eneore  un  combat 
et  sur  mer  et  sur  terre,  avee  l'armée 
qu'ifs  avaient  rassemblée  dans  le  des- 
sein de  prévenir  l'arrivée  du  renfort. 
Ih  firent ,  dans  la  construction  de  leurs 
vaisseaux  9  des  changemens  dont  le  pré- 
cédent combat  avait  démontré  la  néces- 
sité :  ils  rendirent  les  proues  plus  courtes 
et  plue  fortes  >  y  fixèrent  desoreilles  plus 
épaisses ,  et  à  ees  oreilles  ils  adaptèrent , 
le  long  des  parois  des  vaisseaux ,  des 
élançons  de  six  coudées  en  dedans  et 
«n  dehors  :  c'était  ainsi  que  les  Corin- 
thiens »  pour  le  combat  de  Naupacte^ 
avaient  ajusté  les  proues  de  leurs  bftti- 
mens.  Les  8yracQsains  se  promettaient 
la  supériorité  sur  les  navires  athéniens , 
m<Nn8  lenforeés  et  faibles  de  la  proue, 
parée  que  leur  usage  était  d'attaquer, 
non  en  s'avançant  de  front  otMitre  les 
prouea  des  ennemis,  mais  en  les  pre- 
nant par  le  flanc,  lis  croyaient  aussi 
qu'il  leur  serait  avantageux  de  eom- 
battro  dans  le  grand  port,  où  l'espace 
serait  étroit  pour  uq  grand  nombre  de 
vaisseaux  ;  qu'en  donnant  de  la  proue, 
et  présentant  l'attaque  avec  de  larges  et 
solides  éperons,  contre  des  vaisseaux 
qui  manquaient  d'épaisseur  et  de  soli- 
dité, ils  en  briseraient  sans  peine  les 
avans;  que ,  dans  un  espace  resserré,  les 
Athéniens  ne  pourraient  ni  tourner  la 
flotte ,  ni  s'ouvrir  un  passage  à  travers, 
manœuvre  dans  laquelle  ils  mettaient 
la  plus  grande  confiance.  Tous  leurs  ef- 
laisseraient  emplogrés  à  ne  pas 
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rompre  leur  ligne ,  que  (s  peu  d'espaea 
préserverait  d'ailleurs  d'être  tournée.  Ils 
emploieraient  avec  succès  la  manœuvre 
qui,  dans  le  premier  cpmbat,  avait  paru 
ignorance  de  la  part  des  pilotes ,  laquelle 
consistait  à  heurter  proqe  contre  proue  : 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
reculer  que  vers  la  terre,  à  la  hftte» 
dans  un  lieu  resserré,  dans  un  camp, 
lisseraient,  eux  Syracusains,  maîtres 
du  reste  du  port;  et  les  Athéniens,  dans 
le  cas  où  ils  seraient  forcés ,  se  porte- 
raient dans  un  lieu  étroit  (le  Mychoê), 
tombant  pèle^méle  les  uns  sur  les  autres  : 
désordre  qui,  dans  toutes  les  batailles 
navales,  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusajns  auraient  l'avantage  de  s'élan-» 
èer  de  la  pleine  mer  à  l'attaque,  et  de 
reculer  ensuite  à  leur  gré ,  les  Athéniens 
ne  pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
oomme  eux  dans  toute  Tenceinte  du 
port,  position  d'autant  plus  critique 
qu'ils  auraient  contre  eux ,  et  Plemmy* 
rium  et  l'entrée  resserrée  du  port. 

Chap.  37.  Les  8yracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à  leurs  connaissances  et  I 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval ,  attaquèrent  à  la 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avee  la 
flotte.  Gylippe,  un  peu  avant  que  le» 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement  » 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athé- 
niens sur  toute  l'étendue  qui  regarde  la 
ville;  tandis  que,  de  l'autre  côté  de  ces 
ouvrages,  accourait ,  par  sori  ordre,  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  TOIympium  d'hoplites, 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussi- 
!6taprès  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux 
'des  Syiacusains  et  des  alliés.  Les  Atlié- 
niens,  qui  d'abord  s'attendaient  à  ne 
voir  agir  que  les  troupes  de  terre,  furent 
troublés  en  voyant  aussi  tout-à-coup  la 
flotte  s'avancer.  Les  uns  se  mettaient  en 
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bataille  sur  le  mur»  les  autres  en  avant  ; 
d'autres  marchaient  contre  la  cavalerie 
et  les  gens  de  trait ,  qui  s'avançaient  ra« 
pidement  de  TOlympium  et  des  envi- 
rons; d*autres  à  la  fois  montaient  sur 
les  vaisseaux  et  portaient  du  secours  sur 
la  côte.  Dès  que  les  bâtimens  furent  gar- 
nis de  troupes»  on  les  conduisit  à  l'en- 
nemi au  nombre  de  soixante -quinze. 
Les  Syracusains  en  avaient  à  peu  près 
quatre-vingts. 

Ghap.  58.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour»  on  ne  fit  que  se  charger, 
se  repousser ,  s'essayer  réciproquement , 
sans  avantage  décidé  de  part  et  d'autre 
(si  ce  n'est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens)» 
et  l'on  se  sépara.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  dés  Syracusains  s'éloigna 
de  la  circonvallation.  Le  lendemain» 
les  Syracusains  se  tinrent  en  repos» 
sans  laisser  pénétrer  leurs  intentions. 
Les  forces  s'étant  montrées  <^ales  sur 
mer»  Nicias  s'attendait  à  voir  les  en- 
nemis recommencer  l'attaque.  Il  obli- 
gea les  triérarques  à  faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert  » 
et  ordonna  de  mettre  à  l'ancre  des  bâti- 
mens de  charge»  en  avant  des  palis  qu'il 
avait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux  qui»  de  la  sorte,  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  pcurt.  Il  dis- 
posa ces  bâtimens  à  deux  plèthres  l'un 
de  l'autre  »  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d'où  ils  retourneraient  à  loisir  au  com- 
bat. Ces  travaux  occupèrent  les  Athé- 
niens tout  le  jour»  et  ne  se  terminèrent 
qu'à  la  nuit. 

Ghap.  59.  Le  lendemain,  de  meil- 
leure heure  que  la  veille,  les  Syracusains 
firent ,  par  terre  et  par  mer,  une  attaque 
semblable  à  la  précédente.  Les  deux 
flottes»  en  présence»  passèrent  encore 
une  grande  partie  de  la  journée  à  se  har- 
celer; mais  enfin  Ariston  de  Ggrinthe, 
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fils  de  PyrrichuSy  le  meilleur  pilote  qui 
fût  à  Syracuse^  conseilla  aux  éomxnan- 
dans  de  la  flotte  d'envoyer  ordre  à  ceux 
qui  »  dans  la  ville  »  étaient  chargés  de  la 
police»  d'établir  à  la  hâte  un  marché 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger  les 
marchands  à  y  apporter  en  vente  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  comestibles  :  les  gens 
de  la  flotte  descendraient  »  prendraient 
sur-le-champ  un  repas  près  des  vais- 
seaux ,  et  presque  aussitôt  après  feraient 
une  seconde  attaque  à  laquelle  les  ^ihé- 
niens  seraient  loin  de  s'attendre. 

Ghap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l'ordre,  le  nàarché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  poupe ,  se 
rapprochèrent  de  la  ville  »  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croyant  qu'ils  se  retiraient  par  faiblesse» 
descendirent  à  terre»  et  s'occupèrent  i 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d'autres 
soins  encore»  pensant  bien  n'avoir  plus 
à  combattre  du  reste  de  la  journée.  Mais 
tout-à-coup  les  Syracusains  appareillent 
et  s'avancent  une  seconde  fois.  Les  Athé- 
niens» dans  le  plus  grand  trouble,  en- 
core à  jeun  la  plupart,  montent  sans 
ordre  sur  la  flotte ,  et  ne  vieiuient  qu'a* 
vec  peine  à  la  rencontre.  Pendant  quel- 
que temps  on  reste  dans  l'inaction,  on 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  s'épuiser  eux-mêmes, 
restant  dans  lé  même  lieu  et  s'y  excé- 
dant de  fatigue,  se  décident  enfin  à  ne 
plus  différer  l'attaque  ;. il  s'animent  mu- 
tuellement; ils  engagent  l'action.  Les 
Syracusains  les  reçoivent  »  et  »  frappant 
de  la  proue,  comme  ils  l'avaient  ré- 
solu ,  brisent  à  coups  d'éperon  l'avant 
de  leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d'une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  eurent  bien  plus  à  souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques 
Itères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  elle^ 


lanient  les  flânes,  en  accablant  de  tr^ 
les  équipages. 

CÛp.  41.  Enfin  ceux  de  Syracuse 
lemportèrenr  une  victoire  complète.  Les 
Athéniens  >  mis  en  fuite  »  se  réfutaient 
danslenr  station ,  en  passant  entre  leurs 
bfttimens  de  charge.  Les  Syracusains 
ne  les  poursuivirent  pas  jusqu'à  ces 
bâtimens  :  les  antennes  suspendues  au- 
dessus  des  espaces  intermédiaires  par 
lesquels  on  pouvait  entrer,  et  qui  por- 
taient des  dauphins  de  plomb  >  les  en 
empêchaient.  Deux  vaisseaux  syracu- 
sains qui  osèrent  s'en  approcher  avec  la 
OMifiance  que  donne  la  victoire ,  furent 
trèa-endommagés,  et  même  l'un  des 
deux  fut  pris  avec  les  hommes  qu'il 
portail.  Les  Syracusains  avaient  coulé 
bas  sept  vnisseauxd'AthèneSy  en  avaient 
maltraité  beaucoup  d'autres,  avaient 
pris  et  tué. des  hommes.  Ils  se  retirè- 
rent ,  et  célébrèrent  par  des  trophées 
leur  double  victoire.  Dès  lors  ils  avaient 
i'intimo  conviction  qu'ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  sur  mer;  ils  croyaient 
même  qu'ils  se  rendraient  maîtres  de 
l'armée  de  terre,  et  se  disposaient  à 
une  nouvelle  attaque  sur  les  deux 
élémens. 

Ghap.  45S.  Sur  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démosthène  et  Eurymédon  avec 
les.aecotirs  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens :  soixante-treize  vaisseaux ,  y  com- 
pris œnx  des  étrangers  y  cinq  mille  ho- 
plites d'Athènes  et  des  alliés ,  nombre 
de  Barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
▼eiols,  des  frondeurs,  des  archei-s,  et 
ionl  le  reste  d'un  formidable  appareil. 
A  cet  aspect»  les  Syracusains  sont  con- 
slemés  :  verront-ils  jamais  un  terme  à 
leurs  maux?  seront-ils  jamais  délivrés 
de  tant  de  dangers?  Ils  en  doutaient^ 
voyant  que,  malgré  les  fortifications 
<|ii*on  opposait  aux  Athéniens  à  Décélie, 
il  arrivait  encore  une  armée  tout  aussi 
(brte  que  la  première,  et  qu'Athènes 
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déployait  en  tout  lieu  des  forces  impo- 
santes. L'armée  primitive  des  Athéniens 
venait  de  recevoir,  eu  égard  à  son  triste 
état,  un  grand  accroissement  de  forces. 
Démosthène,  voyant  l'état  des  choses, 
sentit  qu'il  ne  devait  ni  perdre  de  temps, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Nicias. 
Terrible  à  son  arrivée,  ce  général,  au 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains, ayant  passé  tout  l'hiver  à  Gataoe, 
avait  perdu  dans  l'opinion,  et  avait 
donné  à  Gylippe  et  a  l'armée  du  Pélo- 
ponnèse le  temps  de  le  prévenir.  Les 
Syracusains  n'auraient  pas  même  de- 
mandé ce  renfort ,  si  Nicias  les  eût  d'a- 
bord attaqués;  ils  n'eussent  été  détrom- 
pés et  convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au 
moment  même  où  ils  se  seraient  trou- 
vés investis,  et  si  alors  ils  eussent  de- 
mandé du  secours,  ils  n'en  aurai^it 
pas  tiré  le  même  avantage.  Telles  furent 
les  réflexions  de  Démosthène  :  persuadé 
qu'il  ne  paraîtrait  jamais  plus  formi- 
dable à  l'ennemi  que  le  premier  jour 
de  son  arrivée ,  il  voulut  profiler  de  l'ef- 
froi qu'inspirait  la  présence  de  la  nou- 
velle armée.  Il  voyait  que  les  Syracu- 
sains n'avaient  éle^  qu'un  simple  mur 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  les 
investir,  et  que,  pour  l'enlever  aîsém^t 
et  sans  qu'on  osât  résister,  il  ne  fallait 
que  se  rendre  maître  de  la  montée  d'É- 
pipoles,  et  en  outre  du  camp  qui  s'y 
trouvait  placé.  Il  se  hâta  donc  de  ten- 
ter l'entreprise,  croyant  abréger  ainsi 
la  durée  de  la  guerre.  S'il  réussissait, 
il  entrait  à  Syracuse;  sinon,  il  ramène- 
rait l'armée,  sans  perdre  inutilement 
les  troupes  engagées  dans  l'expédition 
et  ruiner  la  république  entière.  Les 
Athéniens  donc  sortirent  de  leurs  re- 
tranchemens,  et  ravagèrent  le  territoire 
que  baignait  l'Anapus.  Ils  eurent, 
comme  auparavant,  la  supériorité  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syracusains 
ne  l^ur  opposèrent,* d'un  côté  ni  de 
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Tauire,  aucnlke  r^iMance  :  il  ne  tonit 
contre  eux  que  la  cayalerie  el  les  gens 
de  trait  de  TOlympium. 

Chai».  43.  Démosthène  ensuite  voulut 
tenter  Tauaque  du  mur  de  contreralla* 
lîon  avec  des  machines  de  guerre  s  il  les 
fit  avancer;  maiselles  furent  brûlées  par 
las  ennemis ,  qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  troupes 
%liaqua  sur  divers  points,  et  fut  re-» 
p^ssé.  Ne  croyant  pas  devoir  perdre 
plus  de  temps  I  il  persuada  à  Nicias  el 
aux  autres  commandons  d'attaquer  tpi* 
pôles.  Il  jugeait  impossible ,  pendant  le 
jour^  de  s'avancer  et  de  franchir  la  bau-* 
teur  sans  être  aperçu  ;  il  ordonna  aux 
eoldats  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
einq  jours  ;  et,  prenant  avec  lui  lesappa-' 
reilleurSy  les  maçons,  tous  les  gens  de 
Irait  y  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
ae  retrancher  si  Ton  avait  TavAntagei  il 
lûarchasurEpIpolesàla  premièfre  veille, 
avec  Eurymédon»  Ménandre  et  toute 
l'armée.  Nicias  demeura  dans  les  re- 
Irandiemens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
on  monta  par  Ëuryèie,  sans  èlre  décou- 
vert par  les  gardes  avancées  ;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvriges  des  Syracusains 
en  cet  endroit  :  quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'Épipoles.  11  y 
en  avait  trois  dans  ks  fortifications 
avancées,  celui  des  Syracusains^  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté,  formaient  la  première  garde 
d'Épipoles.  Ceux*ci  accourent;  Démos- 
thène  el  les  Athéniens  les  tencontrenk , 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défensi , 
les  mettent  en  fuite i  et  vont  aussitôt  eti 


garde,  et  en  aprflthâl«ni  le^  créneau. 
Les  Syracusains  et  leurs  atliês,  Gylîppe 
et  ses  soldats ,  sortiféni  des  fortifications 
avanéées.  Comme  on  ne  l'était  pas  at- 
tendu^ pendant  la  nuit,  à  une  entreprise 
auést  audacieuse,  les  troopes  Oômbat- 
tirent  timidement,  se  laissèrent  forcer, 
et  d'abord  firent  retraltei  Lee  Atbénlefts 
s'avançaient  en  désordre ,  comme  tsiu- 
queufs  et  impatiens  d'achever  de  rom- 
pre i  l'instant  tout  ce  qui  tenait  eocom, 
dans  la  crainte»  s'ils  laisftûem  à  Ten- 
nemi  le  temps  de  se  rèconnaiirei  qu'il 
ne  parvînt  à  se  rallier»  Les  Bédtleni^  1^ 
premiers  leur  opposèrent  de  la  râM- 
tance»  les  chfrgèrent,  les  firent  f0t!ll- 
ler,  les  mirent  en  fuite. 

Ghap*  44.  Dès  lots  tes  AtbénieUI  ftl. 
rent  dans  le  plue  ^rand  désordre,  et  leUr 
trouble  devint  tel ,  que  ni  eux  ni  leofs 
adversaires  ne  pouvaient  aisément  etpli 
quer  ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jour, 
ceux  qui  se  trouvent  à  une  liflliire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tôai 
ftivoîr;  chacun  n'a  connaissance^  et 
encore  une  fxmnaissance  imparfaite, 
que  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  i  le 
moyen  donc  que»  dans  un  combat  de 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui)  dMts 
celte  guerre^  ait  eu  lieu  entre  dettx  ar- 
mées considérables,  on  puilse  savoir 
nettement  ce  qui  s'est  passé?  A  la  vérité 
la  lune  brillait  :  mais  on  se  voyait  tas 
uns  les  autres  nomme  on  pem  se  voir 
à  cette  clarté  :  on  aperoevait  bien  là 
forme  des  corps ,  mais  non  de  maniAie  à 
distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Des  hopli- 
tes des  deux  partis  se  trouvaient,  non 
en  petit  nombre  >  resserrés  dans  un  eè- 
pace  étroit.  Des  corps  atliéniens  étaient 
déjà  vaincus ,  tandis  que  d*autr€s  s'a^ 


avant  pour  ne  point  laisser  refroidir  j  vançaient  n'ayant  pas  encore  donné. 
l'ardeur  do  soldat,  et  afin  de  terminer  ;  Du  reste,  de  leur  armée»  une  partie  ve- 
l'affairc  qui  les  amenait.  D'autres,  en  ;  nait  de  moiUer^  une  autre  arrivait.  Ils 
même  temps,  s'emparaient  d'emblée  !  ne  savaient  où  aller;  car  déjà,  ta  fuite 
éis  premiers  travaux  abHdonoéspar  la  i  étant  décidée»  le  trouble  était  ginéril^ 
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et  dilioileinciit  te  reoomiâiëBait^on  à 
la  toix.  Us  Syracusains  et  les  alliés 
victorieux  s'animaient  les  uns  les  au- 
tres à  grands  cris ,  n'ayant  pas  d'autres 
signaux  à  donner  dans  robscurité,  et  en 
floême  temps  recevaient  vigoureusement 
06  qui  SB  portail  contre  eux.  Mais  Ie$i 
Athéniens  se  cherchaient  eux-mêmes , 
et  tous  ceux  (}a'ils  rencontraient ,  môme 
amis  9  ils  les  prenaient  pour  des  ennemis 
à  la  poursuite  de  ceux  des  leurs  qui 
{ïijaient*  Faute  d'autres  moyens  de  se 
reoonnaitre ,  il»  se  demandaient  à  cha- 
que instant  le  mot  de  ralliement ,  et  en 
le  demandant  tous  à  la  fois^  ils  se  je- 
taient eux*»mômes  dans  une  extrême 
oonrusion  et  apprenaient  ce  mot  aux 
ennanis  ;  mais  ils  n'apprenaient  pas  de 
même  celui  des  Syracusains ,  qui ,  vic- 
torieux et  non  dispersés,  avaient  moins 
de  peine  à  se  reconnaître.  Se  trouvaient- 
ils  en  force,  l'ennemi  qu'ils  rencon- 
uaient  et  qui  savait  le  mot ,  leur  échap- 
pait :  mais  si  eux-^mémes  ne  répon- 
daient pas^  on  les  massacrait.  Ce  qui 
leur  nuisit  le  plus ,  ce  fut  le  chant  du 
péan ,  qui ,  à  peu  près  le  même  des 
deux  côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude. 
Les  Argiens,  les  Gorcyréen^,  et  tout 
œ  qu'il  y  avait  de  Doriénâ  dans  l'armée 
d'Athènes,  ne  pouvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens ,  qu'effrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis.  Le  désordre 
une  fois  mis  entre  eux ,  partout  où  ils 
80  rencontraient ,  ils  ne  s'en  tenaient 
plna  à  s'efflrayer,  ils  se  chai^eaient  :  on 
M  battait  amis  contre  amis ,  citoyens 
cûBtre  Citoyens ,  et  Ton  avait  peine  à 
se  séparer.  La  descente  d'Êpipoles  éuirt. 
étfoîte ,  la  plupart ,  poursuivis ,  se  je- 


mais  plusieurs  des  derniers  arrivés,  se 
trompant  de  chemin ,  errèrent  çà  et  là 
dans  les  champs.  Le  jour  venu,  Is^  ca- 
valerie syracusaine  les  poursuit,  les 
enveloppe ,  les  massacre 

Chap.  45.  Le  lendemain,  les  Syra« 
Ctisaîns  dressèrent  deux  trophées  :  l'un 
à  Ëpipoles,  par  où  les  ennemis  étaient 
montés;  l'autre  à  l'endroit  où  les  Béo- 
tiens avaient  les  premiers  césisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  d'enlever  les  morts.  Eux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes ,  mais  encore  plus  d'armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  pré- 
cipiter, sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers ,  les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

GuAP.  46.  Animés  par  un  succès  inea- 
.péré,  les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage ,  et  envoyèrent  Sica- 
nus,  avec  quinze  vaisseaux,  à  Agri- 
Ifente ,  pour  gagner  à  leur  parti  cette 
république,  déchirée  par  des  factions, 
tandis  que  Gylippe  parcourait  une  se- 
conde fois  l'intérieur  de  la  Sicile,  pour 
en  amener  des  troupes.  Depuis  Taflaîre 
d'Êpipoles,  ils  espértiient  enlever  de  vive 
force  les  retranchemens  de  l'ennemi. 

Gnàp.  47.  Cependant  les  généraux 
athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d'éprouver ,  et  sur  l'état 
de  faiblesse  où,  à  tous  ^rds,  l'armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  sé- 
jour en  Sicile,  et  tourmentés  par  la 
maladie,  qui  avait  une  double  cause  : 
on  était  dans  la  saison  où  il  y  a  le  plus 
de  malades ,  et  le  lieu  où  l'on  campait 


trient  du  haut  des  roches  escarpées  et  \élait  marécageux  et  malsain.  Tout  d'ail- 
ient.  Ceux  qui,  sans  accident,    leurs  paraissait  désespéré.  Dans  de  telles 
inrent  à  descendre  dans  la  plaine ,    conjonctures ,  Démosthène  pensait  qu'il 
sauvèrent  presque  tous  à  leur  camp,    ne  fallait  pas  rester  davantage  :  malheu- 
saartout  les  soldats  de  la  première  ar-    reux  dans^son  attaque  d'Êpipoles,  il  se 


,  qui  connaissaient  mieux  le  pays  ; 
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môme  qu'il  fût  difi^ré  davantage»  pen- 
dant qu'on  pouvait  encore  et  faire  le 
trajet  et  forcer  le  passage ,  du  moins 
avec  les  vaisseaux  qui  venaient  d'arri- 
ver. II  importait  plus,  disait-il»  à  la 
république  de  combattre  ceux  qui  ve- 
naient d'élever  une  forteresse  sur  son 
territoire ,  que  les  Syracusains ,  deve- 
nus difficiles  à  soumettre  ;  et  la  fûl^n 
ne  voulait  pas  qu'on  perdit  son  temps 
à  un  siégelointain ,  ruineux  et  continué 
sans  espoir  de  succès.  Tel  fut  l'avis  de 
Démoslhène. 

Chap.  48.  Nicias  voyait  bien  lui- 
même  le  mauvais  état  des  affaires, 
mais  il  ne  voulait  ni  l'avouer  ouver- 
tement,  ni  que  les  généraux,  agitant, 
au  milieu  d'un  nombreux  conseil ,  la 
question  du  retour  >  se  rendissent  eux- 
mêmes  ,  auprès  des  ennemis ,  les  por- 
teurs de  cette  nouvelle;  car  lorsqu'ils 
voudraient  en  venir  à  l'exécution ,  ils 
ne  pourraient  plus  leur  en  faire  un  se- 
cret. D'ailleurs,  connaissant  mieux  quô 
personne  l'état  des  assiégés,  il  espérait, 
si  l'on  prenait  patience,  que  leurs  af- 
faires empireraient ,  que  leurs  finances 
s'épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  de  la  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à  Syracuse  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait 
par  des  émissaires  de  se  retirer.  Nicias , 
instruit  de  toutes  ces  choses,  était  réel- 
lement incertain  du  parti  à  prendre; 
cependant  il  déclara  nettement  qu'il  ne 
remmènerait  pas  l'armée.  «  Les  Athé- 
niens ,  disait-il ,  ne  jugeront  pas  vos  rai- 
sons assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret  ;  de  retour  dans 
votre  patrie,  ce  ne  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici ,  où  vous  n'êtes  pas  réduits 
à  fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  l(î5  doclaniations  de  pQirfidés  accusa- 
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leurs  :  vous  aurez  pour  juges  une  miri* 
titude  disposée  à  croire  tout  dratear 
dont  l'éloquence  appuiera  vos  calom- 
niateurs. Des  soldats ,  et  pour  la  plupart 
ceux  qui  maintenant,  dans  l'armée, 
s'écrient  qu'ils  sont  à  l'extrémité ,  ne 
crieront-ils  pas  aussi  haut  à  leur  arrivée, 
mais  dans  un  sens  contraire,  représen- 
tant les  généraux  comihe  des  traîtres 
qui  auraient  reçu  de  l'ennemi  le  prix  de 
leur  retraite?  Il  ajoutait  que,  pour  lui , 
connaissant  le  caractère  des  Athéniens , 
il  aimait  mieux  périr,  s'il  le  fallait, 
dans  le  combat  et  de  la  main  des  enne- 
mis, que  condamné  par  ses  concitoyens 
à  une  mort  injuste  et  ignominieuse; 
que  les  affaires  des  Syracusains  étaient 
encore  pires  que  les  siennes  ;  qu'ils  dé- 
frayaient des  troupes  étrangères,  et  fai- 
saient beaucoup  d'autres  dépenses  en 
foriificaiions  autour  de  leur  ville;  que , 
depuis  une  année,  entretenant  une  flotte 
considérable,  ils  se  verraient  bientôt 
sans  re^urces  ;  qu'ils  avaient  déjà  dé- 
pensé deux  mille  talens,  sans  compter 
tout  ce  qu'ils  devaient;  que  s'ils  fai- 
saient subir  des  réductions  à  leur^rmée, 
en  cessant  de  soudoyer  des  troupes,  ils 
ruineraient  leurs  forces,  lesquelles  con- 
sistaient plutôt  en  alliés  libres,  qu'en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice ,  comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  :  qu'on  devait 
donc  s'opiniâtrer  au  siège,  et  ne  passe 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses ,  comme  si  celles  de 
l'ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  » 
Chap.  49.  Nicias  parlait  avec  aasu-. 
rance ,  bien  informé  de  l'état  de  Syrar 
cuse  et  de  l'épuisement  du  trésor  pu- 
blic; d'intelligence  avec  un  parti  qui 
voulait  livrer  la  place  aux  Athéniens, 
et  qui ,  par  un  messager  digne  de  foi , 
lui  donnait  avis  de  ne  pas  se  retirer,  et 
parce  qu'en  même  temps  il  mettait 
beaucoup  plus  fie  confiance  qu'aupara- 
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fint  dans  les  totem  de  sa  flotte.  Dé- 
mosthène  n'était  nullement  d'avis  que 
Ton  continuât  le  si^e.  Si  Ton  ne  pou- 
vait pas  ramener  l'armée  sans  un  dé^ 
cret  des  Athéniens»  si  Ton  devait  s'ar- 
rôler  en  Sicile  »  qu'on  allât  du  moins  à 
Thapsos  on  à  Calane»  d'où  l'armée  de 
terre ,  répandue  sur  une  grande  portion 
du  territoire,  tireraitdes  subsistances» 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu'avec  leurs  vaisseaux , 
les  Athéniens  lutteraient»  non  plus  à 
l'étroit  »  ce  qui  tournait  à  l'avantage  de 
l'ennemi ,  mais  en  pleine  mer ,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art  » 
libres  dans  leurs  mouvemens  d'attaque 
et  de  retraite ,  et  n'étant  plus  enfermés 
dans  un  espace  étroit  et  circonscrit.  En- 
fin il  déclara  qu'il  n'élait  point  d'avis 
qu'on  restât  dans  la  même  position» 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus 
tôt.  Eurymédon  pensait  de  même  ;  mais 
Nicias  soutenait  l'opinion  contraire  :  on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soupçonnait 
que  Nicias  »  qui  montrait  tant  d'assu- 
rance» en  savait  plus  qu'il  n'en  disait. 
Ainsi  les  Athéniens  perdaient  le  temps 
et  restaient  dans  le  môme  lieu. 

Ghap.  50.  Cependant  Gylippe  et  Sica- 
nus  étaient  de  retour  à  Syracuse  :  Sica- 
nus  avait  manqué  Agrigente  ;  car»  pen- 
dant qu'il  était  encore  à  Gela  »  la  faction 
qui  favorisait  Syracuse  venait  de  se  ré- 
concilier avec  la  faction  contraire»  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylippe»  il 
amenait  des  troupes  considérables»  le- 
vées dans  la  Sicile»  et  les  hoplites  en- 
voyés au  printemps  dans  le  Péloponnèse 
sur  des  vaisseaux  de  charge»  et  qui  ve- 
naient de  Libye  à  Sélinonte  :  car  »  pous- 
sés dans  la  Libye»  ils  avaient  reçu  des 
habitans  de  Cyrène  deux  trirèmes  et  des 
guides  pour  la  traversée»  et  avaient» 
dans  le  paraple  »  secouru  les  fivespérites 
assiégés  par  les  Libyens,  qu'ils  vain- 
i|uirent.  De  là  ils  avaient  suivi  la  c6te 


jusqu'à  Néapdis»  comptoir  des  Cartha- 
ginois» point  d'où  le  trajet  vers  la  Sicile 
est  le  plus  court  ;  il  est  de  deux  jours  et 
une  nuit  :  ils  l'avaient  franchi  et  avaient 
abordé  à  Sélinonte.  Ces  renforts  arrivés» 
les  Syracusains  se  disposèrent  à  com- 
battre encore  une  fois  par  terre  et  par 
mer.  fies  généraux  athéniens»  voyant 
les  forces  de  l'ennemi  s'accrottre  d'une 
nouvelle  armée»  et  leurs  afla^ires,  loin 
de  prendre  une  meilleure  face,  empi- 
rer de  jour  en  jour»  ruinées  surtout  par 
les  maladiesqui  atteignaient  les  troupes, 
r^reltaient  de  ne  s'être  pas  retirés  plus 
tôt.  Nicias  Iui*même»  ne  marquant  plus 
autant  d'opposition»  se  réduisait  à  les 
prier  de  ne  pas  délibérer  ouvertement 
sur  le  départ.  Ils  firent  donc  savoir  aux 
soldats,  le  plus  secrètement  possible» 
que  le  camp  serait  abandonné»  et  qu'ils 
devaient  se  tenir  prêts  à  un  signal. Tout 
était  disposé  »  on  allait  partir»  quand  la 
lune  s'éclipsa;  car  on  était  en  pleine 
lune.  La  plupart  des  Athéniens  prièrent 
tes  généraux  de  difiérer  ;  ce  phénomène 
leur  donnait  des  scrupules.  Nicias»  à 
qui  les  signes  célestes»  en  particulier 
celui-ci,  inspiraient  une  crainte  trop 
superstitieuse»  dit  qu'avant  qu'il  se  fût 
écou  lé  trois  fois  neuf  jours,  terme  fixé  par 
les  devins,  il  ne  permettrait  plus  de  dé- 
libérer sur  l'affaire  du  départ.  Les  Athé- 
niens avaient  déjà  perdu  trop  de  temps: 
cet  événement  les  fit  rester  encore. 

Chap.  51 .  Les  Syracusains  »  instruits 
de  ces  circonstances»  furent  d'autant 
plus  animés  à  s'opposer  à  cette  retraite  » 
que  leurs  ennemis»  par  le  fait»  reoon 
naissaient  eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  m 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu'ils  allas 
sent  s'établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l'occasion 
et  les  forcer,  le  plus  tôt  possible»  à  un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  sa 
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troavaiônt.  Kn  coittéqiienôe  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  le  nombre 
de  jotii'S  qu^on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable ,  les 
troupes  de  terre  commencèrent ,  le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  retranche- 
mens.  II  sortit  contre  elles ,  par  (Uielques 
portes,  des  corps  peu  considérables, 
hoplites  et  cavaliers  ;  les  Syracusains 
firent  prisonniers  plusieurs  de  ces  ho- 
plites et  poursuivirent  le  reste.  Le  pas- 
sage étant  étroit,  les  Athéniens  perdi- 
rent soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

Chap.  62.  Les  Syracusains  rentrèrent 
ce  jour-là  ;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux ,  pendant 
que  les  troupes  de  terre  marchaient  aux 
retranchemens.  Les  Athéniens  cinglè- 
rent à  la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'action  s'engagea.  Eurymé- 
don  commandîiit  Taile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,  en  formant,  par  la  direction 
de  ses  vaisseaux ,  une  ligne  allongée 
vers  la  terre  plutôt  que  vers  la  mer  : 
mais  tes  Syracusains,  après  avoir  battu 
le  centre,  resserrèrent  Eurymédon  dans 
une  espèce  de  golfe ,  au  fond  du  port , 
le  tuèrent ,  mirent  hors  de  combat  les 
vaisseaux  qui  le  suivaient ,  poursuivi- 
rent ensuite  tout  le  reste  de  la  flotte  et  la 
poussèrent  au  rivage. 

Ghàp.  63.  Gylippe,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors 
des  palis  qui  lui  servaient  d'asile,  et 
voulant  mettre  hors  de  combat  les  trou- 
pes qui  descendraient  à  terre  et  don- 
ner aut  Syracusains  plus  de  facilité  à 
remorquer  les  vaisseaux  ennemis  vers 
leur  propre  terre,  prend  avec  lui  un 
détachement  et  va  poiter  du  secours  sur 
le  môle.  Les  Tyrrhéniens,  qui  fai- 
saient la  garde  pour  les  Athéniens, 
voient  cette  troupe  qui  m^içhc  sans 
ordre,  s'avancent,  attaquent  les  pre- 
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miers  qui  se  présentent,  les  mettent  em 
Alite  et  les  jettent  dans  le  marais  dt 
Lysimélie.  Mais  bientôt  arriva  un  corps 
plus  nombreux  de  Syracusains  et  d'al- 
liés :  les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  protéger 
leurs  vaisseaux  ;  ils  engagent  le  com- 
bat, sont  vainqueui-s,  poursuivent  les 
vaincus,  tuent  beaucoup  d'hoplites  et 
sauvent  la  plupart  de  leurs  vaisseaux , 
qu'ils  ramènent  à  leur  station.  Les  Sy- 
racusains leur  en  prirent  dix-huit,  tant 
d'Athènes  que  des  alliés ,  et  tuèrent  les 
hommes.  Ils  voulaient  incendier  le  reste 
de  la  flotte  :  le  vent  portait  du  côté  des 
Athéniens  ;  ils  lancèrent  contre  eux  un 
vieux  bâtiment  de  charge,  rempli  de 
torches  et  de  sarmens,  auxquels  ils 
mirent  le  feu.  Les  Athéniens,  craignant 
pour  leurs  vaisseaux,  travaillèrent  à 
l'éteindre ,  apaisèrent  la  flamme ,  empê- 
chèrent le  brûlot  d'approcher ,  et  sor- 
tirent de  péril. 

Ghàp  .  64 .  Les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu'ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens,  où  ils  avaient 
pris  les  hoplites  i  et  d'où  ils  avaient 
amené  aussi  des  chevaux  enlevés  à  l'en- 
nemi. Les  Athéniens  en  dressèrent  un 
de  leur  côté,  pour  la  victoire  des  Tyr- 
rhéniens ,  qui  avaient  mis  en  fuite  l'in- 
fenterie  et  l'avaient  poussée  dans  le 
marais,  et  pour  celle  qu'eux-mêmes 
avaient  remportée  avec  le  reste  de  leur 
armée. 

Ghap.  66.  La  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Démosthène  avait  d'a- 
bord effrayé  les  Syracusains  ;  mais 
quand  ils  eurent  remporté  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à  leur 
tour,  furent  entièrement  découragés  : 
l'élonneoient  que  leur  causait  une  (elle 
catastrophe  était  grand  ;  mais  bien  plus 
grçtnd  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  u'a- 
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ei  le  iâgîtte  poptthiie  d' Albènes ,  pirie- 
•anlA  d'altleuis  et  forte»  ea  Taiiseeux 
el  en  catalerie  ;  des  cité»  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble  «  aoit  en  sued- 
lant  des  révolutions  politiques,  soit  en 
dépiojsnt  €onti6  ellêl  un  appareil  for- 
midable :  quoique  avec  des  forcfis  sopé- 
.  rieures  »  ils  avaient  essuyé  de  iréquens 
écbec»  :  ils  en  avaient  été  découragés  ; 
noais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer ,  ils  perdaient  jusqu'à  la  dernière 
lueur  d'espérance. 

CBà9. 56.  Cependant  les Syrseusains, 
ayant  intrépidement  longé  le  port ,  sonp 
f  eaient  à  en  clore  l'entrée»  de  peur  que 
les  Athéniens,  s'ils  en  avaient  le  projet, 
n'en  sortissent  à  leur  insu»  Ce  n'était 
plus  à  se  sauver  eux-mêmes  qu'ils  met* 
taient  leurs  soins  ^  mais  à  empocher  les 
Athéniens  de  se  sauver»  Us  croyaient, 
ce  qui  était  vrai ,  que  leur  position  était 
meilleure,  et  que  s'ils  pouvaient  rem- 
porter sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive sur  terre  et  sur  mer»  ils  s'hono- 
reraient aux  yeux  dos  Hellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ;  cari  dès  ce  moment ,  les 
autres  Heilèoes  seraient ,  les  uns  déli» 
vrés,  les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
forces  qui  resteraient  aux  Athéniens  de- 
viendraient insuffisantes  à  soutenir  la 
guerre  qu'on  leur  ferait»  et  les  Syracu* 
sains ,  à  qui  l'on  attribuerait  ces  brillans 
résultats,  commanderaient  le  respect  à 
leur  siccle  et  aux  Ages  à  venir  i  lutte 
mémorable ,  surtout  parce  qu'ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armés  pour  la  mém^  cause;  et  parce 
que»  s'ils  n'avaient  pas  vaincu  senlsî 
mais  avec  des  auxiliaires  >  ils  avaient  du 
moins  partagé  le  commandement  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens , 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  villele  boi»- 
clier  de  la  Sicile»  et  donné  un  grand  lu»- 
tieàlettr  marine.  Sa  effet»  (aoseis»  je»^ 
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qu'à  œtie  goerr^ ,  qui  rémiic  tant  de 
peuple»  pour  Athènes  ou  Lacédèmone» 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligné  contre  une  seule  république. 

Gba».  57.  Void  les  nations  qui  com- 
battirent afec  ces  deux  républiques , 
pour  ou  contre  la  Sicile ,  devant  Syra*- 
Cuse  :  les  unes ,  afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays,  le»  autres,  pour  s'y  op- 
poser. Elles  avaient  embrassé  Tun  on 
l'autre  parti ,  non  par  esprit  de  Justice 
ou  en  coùsidération  d'nnecommune  ori- 
gine, mais  ou  cédant  à  la  nécessité,  on 
éblouies  de»  chances  de  succâs  que  lenr 
présentaient  les  circonstances.  Les  Athé- 
niens» Ioniens  d'origine,  mardièrent 
avec  Joie  coq^  le»  Syracusains ,  qui 
étaient  Doriens ,  et  »  avee  etox ,  des  peu- 
ples qui  avaient  même  langue  et  mêmes 
usages.  Ceux  de  "Lemnos  et  d'Irabrûs, 
et  les  tilgtnêtes  »  alors  maîtres  d'Ëjgine. 
Les  Hestiéens»  qui  habitaient  Hestiée  en 
Eubée,  unirent  leurs  armes  à  celles  des 
Athéniens»  dont  ils  étaient  coloilfe. 
D'antres  peuples  prirent  part  à  cette  en* 
treprise  à  titre  de  sujets ,  on  comme  al- 
liés libres»  ou  comme  soodoyéir.  Entre 
les  sujets  soumis  au  tribut ,  on  comp- 
tait les  Ërétriens ,  les  Ghalcidiens ,  lès 
Styriens  et  les  Garystiens,  tous  de  Ttle 
d'Eubée  ;  des  fies  étalent  venus  ceux  de 
Céo»,  d'Andros  et  de  Téos',  et  de  TIo^ 
nie,  les  Milésiéns,  les  Samieùs  et  ceux 
deChios,  qui,  non  tributaires»  suivaient 
en  qtmlité  d'auxiliaires  et  fournissaient 
de»  vaisseaux.  La  plupart  de  ces  peu** 
pies  sont  Ioniens  et  originaires  d'Athè- 
nes, excepté  les  Carysiens»  qui  appttN 
tieiment  à  la  Dryo{»de.  Sujet»,  lli 
obéissaient  ;  Ioniens  »  ils  marchaient  vo« 
lontiers  contre  les  Doriens.  Il  y  avait  en 
outre  des  Éoliens.  Ceux  de  Ééthynine 
étaient  tenus  de  ftmmir  des  vaisseaux 
et  non  pa»  un  tribut.  Ilénédo»  et  Ënià 
payaient  nribnt.  Ces  Éoliens  se  trouvé^ 
reMidnn»  lenéos»silé  de  conbaltie  d'M>' 
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tr86  Éoiiens .  contre  les  Béotiens ,  leurs 
fondateurs ,  qui  étaient  avec  les  Syra- 
cusains;  mais  les  Platéens,  qui  étaient 
Béotiens  9  seuls  d'entre  les  peuples  de 
la  Béotie,  firent  la  guerre  aux  Béotiens 
pour  satisfaire  leur  haiue.  Les  Rhodiens 
et  les  Gythéréens  sont  d'origine  dorien- 
nd  :  ceux  de  Gy  thère ,  colonie  de  Laoé- 
démone,  portèrent  les  armes  contre  les 
Lacédânonîens  que  Gylippe  comman- 
dait. Les  Rhodiens  y  Argiens  d'origine» 
étaient  obligés  de  combattre  et  des  Sy- 
racusains  Doriens  et  les  habitans  de 
Gâa,  Argiens,  eH  même  leurs  propres 
colons»  qui  combattaient  avec  les  Syra- 
cttsains.  Les  habitans  de  Géphall^ie  et 
de  Zacynthe,  voisins  du  Péloponnèse» 
quoique  libres»  ne  laissaient  pas»  comme 
insulaires»  d'être  dominés  par  les  Athé- 
niens» maîtres  de  la  mer  »  et  ils  les  sui- 
vaient. Les  Gorcyréens ,  non-seulement 
Doriens,  mais  encore  évidemment  Go- 
rinthiens»  firent  la  guerre  aux  Gorin- 
thîens»  dont  ils  sont  colonie»  et  aux 
Syracusains»  avec  qui  ils  ont  une  com- 
mune origine.  Us  prétextaient  Timpé- 
rieuse  nécessité;  mais  le  véritable  motif 
était  leur  haine  contre  Gorinthe.  Geux 
qu*oa- appelle  «aujourd'hui  Meêséniens, 
soit  de  Naupacte  »  soit  de  Pylos»  qu'A- 
thènes possédait  alors»  furent  pris  pour 
cette  guerre  »  aussi  bien  que  les  exilés 
deM^are»  qui»  en  petit  nombre»  et 
partsuitede  leur  malheur»  combattirent 
les  habitans  de  Sélinonte»  qui  sont  Mé- 
gariens. Les  autres  peuples  qui  prirent 
part  à  cette  expédition  le  firent  plutôt 
volontairemeni  que  par  contrainte.  Les 
Argiens  s'y  engagèrent  moins  à  titre 
d'alliés  qu'en  haine  de  Lacédémone  ; 
ainsi»  par  des  animosités  particulières, 
différens  peuples  suivirent  »  quoique 
Doriens»  les  Athéniens  d'origine  ioni- 
que »  qui  marchaient  contre  des  peuples 
d'origine  dorique.  Les  Mantinéens  et 
aatNS  Aicadîens  soudoyés  »  accoutumés 
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à  marcher  contie  loos  cen  qu'on  leur 
désignait  pour  ennemis»  aussi  par  amour 
du  gain»  jugèrent  ennemis  les  Arcadiens» 
qui  marchaient  avec  les  Corinthiens. 
Les  Grétois  et  les  Étoliens  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  l'app&t  de  h 
solde.  Ainsi  les  Grétois  »  qui  avaient 
fondé  Gela  avec  les  Rhodiens  »  firent  fat 
guerre»  non  pas  en  faveur  de  leur  colo** 
nie  »  mais  contre  elle  »  et  non  par  incU- 
nation  »  mais  pour  gagner  l'argent  qu'on 
leur  ofirait.  Ge  fut  aussi  par  amour  du 
gain  que  plusieurs  Acarnanes  donnèrent 
des  secours  ;  mais»  alliés  pour  la  plupart» 
ils  n'obéissaient  qu'à  leur  amitié  pour 
Démostbène  et  à  leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens.  Le  golfe  d'Ionie  bornait 
le  territoire  des  peuples  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  En  Italie»  ceux  de  Thu- 
rium  et  de  Métaponte»  en  proie  à  des 
séditions  »  furent  entraînés  dans  cette 
ligue»  ainsi  que  les  habitans  de  Naxos 
et  de  Gatane  en  Sicile.  Entre  les  Bar- 
bares» les  Égestains»  qui  avaient  sou* 
levé  la  plupart  des  peuples  de  la  Sicile 
et  de  ceux  du  dehors»  et  une  partie  des 
Thyrséniens  ».  étaient  excités  par  leur 
haine  contre  Syracuse.  On  soudoyait 
les  lapyges.  Voilà  les  nations  qui  corn- 
baKîrent  avec  Athènes. 

Ghap.  58.  Les  Syracusains»  de  leur 
côté»  eurent  pour  auxiliaires  les  Gama- 
rinéens»  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Gamarinéens»  ceux  de  Gela; 
puis»  les  Agrigentins étant  neutres»  les 
Sélinontins»  situés  à  Topposite  dé  Sy- 
racuse et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye;  ensuite  les  Himé- 
réens»  dont  le  territoire  regarde  la  mer 
deTyrrhénie;  les  Hyméréens»  les  seuls 
Hellènes  de  celte  côte ,  les  seuls  aussi  qui 
secoururent  les  Syracusains.  Tels  sont 
les  Hellènes  de  Sicile»  tous  Doriens  et 
autonomes  »  qui  les  secondèrent.  Entre 
les  Barbares»  il  n'y  eut  pour  Syracuse 
que  les  Sicules»  ceux  du  moins  qui  ne 
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s*élaient  pas  déclarés  ponr  Athènes.  Aux 
Hellènes  hors  de  la  Sicile ,  les  Lacédé- 
moniens  fournirent  un  général  Spartiate, 
des  Hilotes,  el  des  néodamodes  que  leur 
incorporation  parmi  les  citoyens  consti- 
tue libres.  Les  Corinthiens  seuls  four- 
nirent de  l'infanterie  et  des  vaisseaux  ; 
les  Leucadiens,  les  Ampraciotes»  ser- 
Tirent  avec  eux  -,  parce  qu'ils  avaient 
une  même  origine.  Des  troupes  sou- 
doyées furent  envoyées  de  l'Arcadie  par 
les  Corinthiens  ;  on  força  les  Sicyoniens 
à  faire  la  guerre.  On  n'eut»  hors  du 
Péloponnèse»  quelesBéotiens.  Comparés 
à  tous  ceux  qiii  se  rendirent  en  Sicile^ 
les  Siciliens  fournirent  à  eux  seuls  le 
contingent  le  plus  considérable  sous  tous 
les  rapports.  Us  le  devaient,  habitant 
de  grandes  cités.  Ils  rassemblèrent  beau- 
coup  d'hoplites ,  des  matelots ,  de  la 
cavalerie,  enGn  tout  ce  que  réclamai^t 
les  diflërentes  branches  de  service.  On 
peut  dire  aussi  que  les  Syracusains , 
comparés  à  tout  le  i^te  des  peuples  de 
Sicile ,  fournirent  le  contingent  le  plus 
considérable ,  à  raison  de  l'étendue  de 
leur  ville ,  et  parce  que  c'étaient  eux  qui 
couraient  le  plus  grand  danger. 

Gbap.  59.  Tels  furent  les  secours 
que  rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils 
les  avaient  dans  le  temps  dont  je  parle , 
et  depuis  ni  Fun  ni  l'autre  n'en  reçut 
de  nouveaux.  Les  Syracusains  et  leurs 
aHiéB  avaient  raison  de  penser  que  ce 
seiait  un  bel  exploit,  à  la  suite  de  leur 
victoire  navale,  de  faire  prisonnière 
toute  l'armée  des  Athéniens,  cette  ar- 
mée naguère  si  formidable,  sans  lui 
bûsser  aucun  moyen  d'échapper  ni  par 
tene  »  ni  par  mer.  Ils  s'occupèrent  donc 
de  fermer  le  grand  port,  qui  avait  en- 
^ron  huit  stages  d'ouverture.  Ils  en 
obstruèrent  l'entrée,  en  y  mettant  à 
l'ancre  des  trirèmes,  des  vaisseaux  de 
duifge  et  des  barques.  Ils  faisaient  en 
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res ,  dans  le  cas  où  les  Athéniens  os^ 
raient  hasarder  encore  un  combat  na- 
val; et  ils  donnaient  à  tout  la  plus 
scrupuleuse  attention. 

Ghap.  60.  Les  Athéniens,  qui  se 
voyaient  renfermés,  et  qui  n'igno- 
raient pas  les  desseins  ultérieurs  de 
l'enneniii»  crurent  devoir  tenir  conseil. 
Les  généraux  et  taxiarques  s'assemblè- 
rent. Us  manquaient  de  tout  :  pour  le 
moment  ils  n'avaient  pas  <]e  convois  à 
recevoir  ;  car,  dans  l'idée  d'un  prochain 
départ ,  ils  avaient  fait  dire  à  GataM; 
de-  n'en  pas  envoyer,  et  ils  n'en  de- 
vaient pas  même  attendre  à  l'avenir^  i 
moins  de  remporter  une  victoire  bih 
vale.  Us  résolurent  donc  d'abandonner 
leurs  retranchemens  supérieuis,  de 
s'emparer  de  quelque  lieu  voisin  de 
lu  flotte,  où  ils  construiraient  un  fort 
qui  put,  quoique  très-petit,  oontenir 
les  ustensiles  et  les  malades;  ils  y  mel* 
Iraient  garnison  et  feraient  monter  tout 
le  reste  des  troupes  sur.  la  flotte,  sana 
distinction  de  bâtimens  eneore  en  bon 
état  ou  presque  entièrement  hors  de 
service.  Alors  ils  livreraient  combat  : 
vainqueurs ,  ils  se  porteraient  à  Ga» 
tane;  vaincus,  ils  incendieraient  lenia 
vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 
laiUe ,  ils  gagneraient ,  par  terre ,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami ,  soit  hellène ,  soit 
barbare.  Cet  avis  passa  ; .  ils  rexéomèN 
rent.  Us  descendirent  avec  précastion 
de  leurs  retranchemens,  équipèrent  foui 
les  vaisseaux  y  au  nombre  d'environ' 
cent  dix,  et  forcèrent  à  les  monter  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'homoMaque  leur  âge 
rendait  aptes  à  un  service  queleonqœ. 
Us  placèrent  sur  les  ponts  quantité  d'ar* 
cbers  et  de  gens  de  trait,  Acamanesoa 
autres  étrangers,  et  pounrurent  à  ton! 
le  reste,  autant  que  le  permettaient tle 
telles  circonstances  et  le  projet  qn'ib 
avaient  conçu.  Presque  tout  était  prêt, 
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abattues  d'une  défaite  maritime,  dé- 
sastre dont  eHcs  n'avaient  pas  l'habi- 
tude, et  cependant  résolues  à  tout 
risquer  au  plus  tôt,  parce  qu*e1les  man- 
quaient de  vivres,  les  convoqua,  tâ- 
cha, pour  la  première  fols,  de  les  en* 
oonrager ,  et  leur  parla  en  ces  termes  ? 
CflAP.  61.  «Soldats  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  qui  va  se  livrer , 
it  ne  s'agit  de  rien  moins,  et  pour  les 
etoinemisy  et  pour  vous  tous  en  oom- 
mun  et  en  particulier,  que  du  aalut  de 
là  patrie.  Ce  n'est  qu'en  remportant 
une  victoire  navale  que  nous  pouvons 
ebpérer  de  revoir  la  ville  qui  nous  a 
vus  naître.  Ne  vous  découragez  pas; 
n'ayez  point  la  faiblesse  des  hommes 
ihexpéri mentes,  à  qui  rimagination 
ne  présage  plus  qu'un  effrayant  avenir, 
line  eontinuilé  de  revers.  Athéniens, 
qui  avea  ooquis  l'expérience  de  bien 
dea  «guerres,  et  vous,  alliés,  tant  de 
fèis  assooiés  à  nos  périls,  n'oublieas  pas 
qu«  la  gueri«  amène  des  événemens 
ina^endus;  eonstdéivnt  que  la  fortune 
peut  aussi  nous  devenir  favorable,  dis- 
posei-votts  à  réparer  vos  derniers  mal* 
heurs  avec  une  eonOanee  qui  réponde 
an  grand  nombre  de  combaltans  que 
vene  «ves  sous  les  yeux. 
:  Chap.  60.  «  I>e  oonœrt  avec  les  pi» 
loiai,  nous  avons  examiné,  disposé, 
auntnl  que  le  permettent  les  eiioan«» 
alaaoae ,  topt  oe  qui ,  dans  l'espaee  étroit 
du  port,  peut  tourner  à  notre  avan- 
tage» et  contre  la  multitude  des  vaia<- 
aeaux  ennemis,  et  contre  cas  troupes 
dont  on  a  chargé  les  ponts,  qui  précé* 
dsmment  nous  ont  tant  incommodés. 
Noos  allons  faire  OQonler  sur  les  nôtrea 
quantité  d'arL-liera,  des  gens  de  trait, 
toute  celte  multitude  que  nous  n'ait** 
rions  garde  d'employer  dans  un  com- 
bat en  haute  mer,  où  la  pesanteur  des 
vaisseaux  nuirait  à  l'habileté  de  la  ma- 
utKuvre;  mats  ici  eUe  imhis  servîca^ 
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parce  que,  dahaut  de  notre  flotte, 
c'est  un  combat  de  terre  que  nous  som- 
mes contraints  de  livrer.  Rien  ne  nons 
a  plus  nui  que  les  forts  éperons  dont 
les  ennemis  ont  armé  leurs  vaisseaui  : 
nous  avons  imaginé  d'adapter  aux  nô* 
très  ce  qui  peut  les  en  défendre;  des 
crampons  de  fer  qui ,  si  les  soldats  font 
leur  devoir,  ne  laisseront  pas  aux  M* 
timens  qui  nous  auront  une  fois  ap* 
proches  la  liberté  de  reculer  pour  rete- 
nir à  la  charge.  Réduits  à  changer  le 
combat  naval  en  une  action  de  terre 
ferme,  ne  reoukms  pas,  ne  laissons 
pas  reeuler  ceux  qui  combattront  contre 
nous  :  tel  est  certainement  notre  intérêt, 
la  c5te ,  à  l'exeeption  seulement  de  Ves- 
pace  qu'occupe  notre  camp,  ne  nous 
offrant  partout  qu'une  (erre  ennemie. 

Ghap«  6S.  «  Voilà  ce  dont  il  bat 
vous  ressouvenir  '.  il  s'agit  d'un  com* 
bat  opMAtre,  où  l'on  ne  songera  point 
à  regagner  la  terre  ;  oO,  dès  qu'eue  bis 
vous  aqrec  attaqué /m  vaisseau  ,  il  ne 
faudra  plus  vous  en  détacher  que  vous 
n'ayes  défait  les  guerriers  qui  en  coa- 
vriroot  le  liliac.  Ici  je  ne  m'adresse  pas 
moins  aux  hoplites  qu'aux  équipoga, 
puisque  c'est  surtout  l'af&ire  de  ceux 
qui  vont  cpmbsitre  du  haut  des  ponts, 
Il  dépend  eneore  de  vous  d'obtâaîr  l'a^ 
vantage  par  la  valeur  de  votre  us^MCOi 
rie.  l'aiharce  les  malelnls  à  ne  pas  trop 
se  laisfer  nbeâtre  par  le  malheur  ;  je  db 
plus,  je  les  en  conjure,  i  présent  qu'ils 
ont  ua  meilleur  pontage  et  plus  de  bili- 
mmis.  Bt  vous  qui ,  réputés  Athéniens 
sans  l'éire ,  étiax  admirés  dans  i'Balv 
lad^ ,  et  pour  la  oonnaissance  de  mm 
langue ,  et  pour  l'heureuse  imitAtâoe 
de  nos  maaiëres;  vous  qui  parUeipoi 
à  noire  dominflUion  notant  qm.  nou»- 
mômes ,  et  t3^au€oup  plus  encore  >  puis^ 
que  vousétes  moins  exposés  aux  iasultes 
de  nos  ennemie»  sougex  combien  vou» 
esi  (ucâtâouM  It  oonaervilioo  de  f»  boa 
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heur  doht  tous  ates  lOQjoars  joiii.  Li- 
bres comme  nous ,  ei  seuls  associés  à 
notre  empire^  serait-il  juste  ^  yous  d'en 
trahir  aujourd'hui  les  intérêts  !  Pleins 
de  mépris  pour  ces  Corinthiens  que  vous 
aTCz  si  souvent  vaincus  ^  et  pour  ces 
Siciliens  dont  aucun  n'osa  tenir  devant 
vous  tant  que  votre  marine  demeura 
florissante ,  défendez-vous  contre  eux  , 
et  montrez  que,  malgré  voire  aQaîblîs- 
sèment  et  vos  désastres ,  votre  habileté 
l'emporte  encore  sur  la  force  et  la  for- 
tune de  vos  ennemis. 

CuAP.  64.  «  Et  vous.  Athéniens»  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n'avez 
laissé  ni  dans  vos  chantiers  une  flotte 
semblable  à  celle-ci ,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  res- 
semble. S'il  vous  arrive  autre  chose  que 
d*élre  victorieux ,  vos  ennemis  de  Sicile 
se  porteront  aussitôt  contre  votre  patrie , 
et  les  citoyens  que  nous  y  avons  laissés 
se  verront  dans  l'impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis  qui  déjà  les  environ- 
nent ,  et  à  ceux  qui  viendront  de  ces  con- 
trées dans  l'instant  même.  Vous  serez 
sujets  de  Syracuse,  vous  qui  savez  dans 
quel  dessein  vous  êtes  venus  ici  ;  et  vos 
compatriotes  obéiront  à  Lacédémone. 
Si  jamais  vous  avez  montré  un  ^rand 
courage,  ayez  celui  de  prévenir  en  un 
seul  combat  ce  double  malheur ,  et  son*- 
gez,  tous  ensemble  et  chacun  en  parti- 
culier, qu'avec  vous ,  sur  ces  vaisseau3( 
que  vous  allez  monter,  seront  les  forces 
de  terre  et  ie  mer  de  votre  patrie ,  la 
république  elle-même ,  et  le  grand  nom 
d'Athènes.  Ceux  qui  l'emportent  sur  les 
au  très  en  habileté  ou  en  valeur  n'auront 
jamais  une  plus  belle  occasion  de  le  faire 
connaître,  et  dans  leur  intérêt  person- 
nel ,  et  pour  le  salut  de  tous.  » 

CuAP.  65.  Nicias>  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
zponter  sur  la  flotte.  Gylippe  et  les  Sy- 
lacuiainsi  à  la  yue  de  tous  ces  apprêts»  (  forts ,  puisque  nous  avons  vaincu  des 
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jugeaient  aisément  qu'ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  Ten- 
nemi  se  servirait  de  crampons  :  ils  tra- 
vaillèrent à  parer  à  cet  inconvénient 
comme  à  tous  les  autres.  Ils  garnirent 
d'une  grande  quantité  de  peaux  les 
proues  et  les  parties  supérieures  des  na- 
vires, afin  que  les  crampons,  venant  à 
glisser ,  ne  trouvassent  point  de  prise. 
Quand  tout  fut  prêt,  les  généraux  et 
Gylippe  exhortèrent  leurs  soldats  en  ces 
termes  ? 

Ghap.  66.  «  Nousavonsfaitde  grandes 
choses  ;  il  s'agît  de  combattre  pour  si- 
gnaler de  nouveau  notre  valeur  :  c'est, 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  la 
plupart  d'entre'  vous  n'ignorent  pas  ; 
autrement  verrait-on  en  vous  tant  d'ar- 
deur? Si  quelqu'un  de  vous  cependant 
n'est  pas  encore  assez  instruit ,  nous  al- 
lons l'éclairer.  Ces  Athéniens,  arrivés 
ici  pour  asservir  la  Sicile ,  et  soumettre 
ensuite,  s'ils  eussent  réussi,  le Pélopon« 
nèse  et  l'Hellade  tout  entière,  ces  Hel- 
lènes les  plus  puissans  qu'aient  vus  les 
siècles  passés  et  le  siècle  présent ,  vous 
les  avez ,  vous  les  premiers ,  vaincus  sur 
cet  élément  qui  leur  a  tout  soumis,  et, 
j'en  ai  l'assurance ,  vous  a)Iez  les  vaincre 
encore.  Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l'on  a  la  prétention 
d'exceller ,  il  reste  une  confiance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  Ton  avait 
eu  d'abord  moins  d'pr^uçil.  Trompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  cède,  et  l'on  n'a  pins 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C'est 
là  sans  doute  ce  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  Athéniens. 

Chap.  67.  c  Nous,  au  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant,  cette  bra- 
voure qui ,  avant  même  qu'elle  fût  se- 
condée par  l'expérience ,  nous  a  fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée;  et^ 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus 
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advef9ftin8  eia*inteies  si  puisaans»  se 
joignant  à  notre  valeur  naturelle ,  nos 
espérances»  par  ces  deux  raisons ,  sont 
doublées  ;  et  d'ordinaire  beaucoup  d'es- 
poir donne,  au  moment  d'agir,  beau- 
coup de  résolution.  Ce  que  nous  avons 
à  imiter  en  préparatifs  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  leurs ,  nous  est  familier 
déjà ,  et  aucune  de  leurs  tentatives  ne 
nous  trouvera  au  dépourvu.  Ils  ont , 
contre  leur  usage ,  fait  monter  sur  les 
ponis  nombre  d'hoplites,  qw||^tité  de 
gens  de  trait ,  hommes  de  terre  ferme , 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  des  Acarnanes 
et  autres,  qui,  loin  d'èlre  habiles  à  lan- 
cer des  traits ,  puisqu'ils  sont  comme 
attachés  sur  des  vaisseaux ,  troubleront 
nécessairement  le  service  de  la  flotte,  et 
se  troubleront  euxHuémes  de  balance- 
mens  nouveaux  pour  eux.  La  multitude 
de  leurs  vaisseaux  ne  leur  sera  d'aucun 
avantage  :  j'en  avertis  ceux  d'entre  vous 
que  pourrait  intimider  le  petit  nombre 
des  nôtres.  Des  bàlimens  nombreux, 
combattant  dans  un  espace  resserré ,  se- 
ront lents  à  exécuter  les  manœuvres ,  et 
plus  faciles  à  endomnuiger  par  les  ma- 
chines que  nous  avons  préparées.  Appre- 
nez la  vérité,  d'après  des  rapports  que 
nous  croyons  fidèles.  Accablés  de  mille 
maux ,  consternés  de  leur  dénûment , 
hors  d'eux-mêmes ,  ne  se  fiant  guère 
plus  à  leurs  préparatifs  qu'à  la  fortune 
dont  ils  veulent  courir  les  chances ,  ils  se 
proposent,  dans  leur  désespoir,  de  for- 
cer le  passage  et  d'échapper  par  mer,  ou 
de  foire  retraite  après  un  combat  de 
terre,  assurés  de  ne  pouvoir  devenir, 
quoi  qu'il  arrive,  plus  malheui*eux 
qu'ils  ne  le  sont. 

Ghap.  68.  «  Précipitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordre ,  et  bravons  la  for* 
tune  de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle-même.  Croyons  qu'il  est 
très-légitime  d'assouvir  son  ressenti- 
ment contre  des  hominesqui  n'ont  pour 


colorer  leurs  if^'ustioçs  que  le  préMUe 
de  punir  un  agresseur  ;  et ,  en  exerçant 
une  légitime  vengeance ,  nous  goûte- 
rons le  plaisir  qu'on  dit  être  le  plus 
doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont  mar- 
ché sur  notre  pays  en  ennemis ,  et  en 
ennemis  cruels,  pour  nous  asservir.  S'ils 
avaient  réussi ,  ils  auraient  condamné 
les  hommes  aux  plus  affreux  tourmens; 
nos  enfans  et  nos  épouses  à  l'ignominie; 
la  république  entière ,  à  porter  le  plus 
honteux  de  tous  les  noms.  Justement 
indignés  d'un  pareil  attentat,  soyez  im- 
pitoyables, et  croyez  n'avoir  rien  gagné 
s'ils  opèrent  impunément  leur  retraite; 
vainqueurs ,  quel  plus  beau  fruit  reti- 
reraient-ils de  leur  victoire?  Hais  si, 
comme  il  est  vraisemblable ,  notre  at- 
tente n'est  point  trompée ,  le  prix  do 
combat  sera  pour  WQS  la  gloire  de  les 
avoir  punis ,  et  d'assurer  à  la  Sicile  cette 
liberté  dont  elle  jouissait  auparavant. 
Les  plus  nobles  périls  sont  ceux  où  l'on 
a  peu  à  perdre  par  la  défaite,  et  beau- 
coup à  gagner  par  la  victoire.  » 

Ghap.  69.  Les  généraux  de  Syracuse 
et  Gy lippe,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ;  eux-mêmes,  à  l'instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nidas,  eflrayé  de  sa  position,  ocmsidé- 
rait  toute  la  grandeur  du  péril  (on  tou- 
chait au  momept  de  quitter  la  rive).  D 
ressentit  alors  tout  ce  qu'on  éproiife 
dans  les  occasions  décisives.  11  lui  sem- 
bla que,  dans  le  &it,  tout  lui  manquait, 
et  que,  dans  sa  harangue,  il  n'avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire.  Les 
triérarques  furent  donc  mandés  l'im 
après  l'autre;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre ,  par  cdui  de  son 
père ,  par  celui  de  sa  tribu  ;  exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  écht  » 
à  ne  pas  le  ternir  ;  ceux  qu'iliusimieut 
leurs  ancêtres,  à  ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères  ;  il  leur  rappdail 
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Imt  patrie ,  cette  liberté  dont  chacun 
janiamit  sans  redouter  fa  censure;  leur 
disait  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités  non- 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraHre  à  personne  répéter  des  décla- 
mations banales,  mais  qu'ils  expriment 
avec  un  accent  animé  ;  jugeant,  dans  un 
tel  moment  de  détresse ,  propres  à  les 
émouTOir,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
ftitis,  de  dieux  jxitemels.  Croyant  avoir 
dit  piutAt  ce  qui  était  indispensable  que 
ce  qu'il  eût  convenu  de  dire  ^  il  les 
qttilta ,  conduisît  les  troupes  de  terre 
vers  la  mer»  et  tes  rangea  le  long  de  la 
rive,  donnant  à  sa  ligne  le  plus  de  dé- 
veloppement possible ,  pour  inspirer 
plus  de  con&ince  aux  guerriers  qui 
étaient  sur  les  vaisseaux.  Démosthène, 
Ménandre  et  Euthydéme ,  qui  comman- 
daient la  flotte ,  partirent  de  la  station 
qa'oocopaient  leurs  escadres ,  gagnèrent 
la  clôture  du  port  »  voulant  forcer  le 
passage  que  les  Syracusains  ^'étaient 
ménagé ,  et  gagner  la  haute  mer. 

Chaf.  70.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliéss'étaient  mis  les  prenàiérs  en  mou- 
vement ,  avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache* 
ment  de  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
le  teste  était  fange  autour  du  port ,  pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
61  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
tene  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  bAtimens.  Sinacns  et  Agatharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout 
entière;  Pythen  et  les  Corinthiens, 
le  entre.  Les  Athéniens»  arrivés  au 
Meiêgma,  eurent,  dans  l'impétuosité  du 
premier  choc,  l'avantage  sur  les  vais* 
seaux  qui  gardaient  cette  clôture,  lis 
a'eflbiçaient  de  rompre  les  chaînes, 
lofsque,  de  toutes  parts,  fondirent  sur 
MX  les  Syracusains  et  les  alliés.  Mon- 
Baalement  au  «eugma*  mais  enooredans^ 
l'intérieur  du  port,  ^  livra  unjCQmbat 


plus  terrible  que  les  précédons.  C'était» 
sur  les  doux  flottes ,  entreks  équipages» 
la  plus  vive  émulation  de  se  porter  où 
ils  en  recevaient  l'ordre.  Les  pilotes  « 
rivaux  les  uns  des  auties ,  montraient 
à  l'envi  leur  adresse.  Deux  navires  fitm- 
daient-ils  l'un  sur  l'autre,  les  troupes, 
sur  le  pont ,  voulaient  d^loyer  autant 
de  valeur  que  les  matriots  montraient 
d'habileté.  Chacun ,  au  poste  qui  lui 
était  marqué  »  s'efforçait  de  se  signaler. 
Une  foule  de  lAtimens  combattaient 
dans  un  espace  resserré  :  on  n'en  conp- 
tait  guère  moins  de  deux  cents  dans 
les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'acercH 
chaient  rarement  ^,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait ni  se  retirer ,  ni  rompre  et  traver- 
ser les  lignes  ennemies  ;  mais  il  y  avait 
de  fréquentes  rencontres  de  vaisseaux , 
on  fuyant  ou  poursuivant.  Tant  qile 
deux  vaisseaux  cherchaient  à  s'abot- 
der ,  les  gens  de  trait ,  du  haut  des 
ponts,  faisaient'  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots ,  de  flèches  et  de  pierres ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  vint  auf  mains  :  alors 
lés  hoplites  s'eflbrçaîent  de  sauter  sur 
le  bâtiment  ennemi.  A  cause  du  peu 
d'espace ,  en  même  temps  qu'on  assail- 
lait ,  on  était  assailli  ;  deux  bâtimens , 
et  môme  plus,  étaient  contraints  de 
s'acharner  contre  un  seul  :  les  pilotes 
avaient  à  se  préserver  des  uns ,  à  atta- 
quer les  autres>  nes'occupant  point  de 
chaque  cboae  une  à  une ,  mais  faisant 
face  à  tous  les  dangers  à  la  fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s'entreheur- 
taient,  on  était  saisi  d'épotivante  ;  les 
céleustes  parlaient  et  n'étaient  point 
entendus.  Des  deux  côtés  à  la  fois,  les 
céleustes  exhortaient,  poussaient  des 
cris ,  soit  par  devoir,  soit  par  émulation. 
Les  Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le 
passage;  que,  pouf  sauver  ses  jours  et 
revoir  sa  patrie ,  c'était  plus  que  jiinuiis 
le  moment  d'avoir  du  cœur;  les  Sym- 
cufiiân&et  leura  alliés,  qu'il  était  t)eao 
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if empêcher  rennemi  de  fuir ,  et  glo- 
rieux à  chacun  des  combftttans  d'ajoa- 
tet*  par  la  victoire  à  la  puissance  de  sor 
pays.  Les  généraux  »  de  part  et  d'autre, 
voyaienti^ils  un  vaisseau  contraint  de 


dans  l'armée  athénienne ,  qw  hnmr 
tations  ;  on  entendait  ces  eris  :  Ncm 
êommeê  mmqumn  l  fwm  sommai  v^ifh 
au!  ei  toutes  SQrles  d'exclamations 
qu'en  un  grand  danger  doivent  faire 


ramer  par  la  proue,  ils  appelaient  \o   entendre  de  nombreux  ijornbatians.  On 


ti  lOrarque  par  son  nom  t  les  Athéniens 
lui  demandaient  s'il  aimait  donc  mieux 
une  terre  couverte  de  ses  plus  cruels 
ennemis ,  que  la  mer ,  dont  il  avait 
aoquis  l'empire  au  prix  de  tant  dé  tra- 
vaux; les  Syracusains,  s'il  fuirait  de- 
vant pes  Athéniens ,  qu'il  savait  impa* 
tiens  de  fuir  à  tout  prix,  s'il  fuirait 
devant  des  fuyards. 

Cbajp.  71 .  Les  deux  armées  de  terre , 
à  l'aspect  de  cette  lutte,  dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  t  les 
Siciliens,  jaloux  d'acquérir  encore  plus 
de  gloire;  les  Athéniens,,  agresseurs, 
dans  la  cramte  de  plus  grande  revers  : 
les  vaisseaux  portant  toute  leur  fortune , 
on  ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l'avenif .  A  cause  de  l'inégalité  du 
terrain ,  le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  :  les  con- 
templant à  peu  de  distance,  tous  ne 
pouvaient  regarder  au  même  endroit 
à  la  lois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti 
victorieux,  prenaient  courage,  et  sup- 
pliaient les  dieux  de  les  sauver.  Les  re- 
gards des  autres  se  portaient  où  l'on 
avait  du  désavantage  :  ils  criaient ,  ils 
sanglotaient  ;  et ,  d'après  ce  qui  frap- 
pait leurs  yeux ,  ils  étaient  plus  con- 
sternés que  ceux  qui  se  trouvaient  au 
fort  de  l'action.  D'autres,  à  la  vue  d'un 
combat  naval  dont  les  chances  sem- 
blaient ^les  à  cause  de  la  prolongation 
d'une  lutte  dont  la  crise  n'arrivait  pas , 
suivaient,  exprimaient  tous,  des  mou- 
vemens  de  leurs  corps,  l'anxiété  de 
leurs  ftmes  :  en  effet ,  ils  étaient  au 
moment  de  se  sauver  ou  de  périr.  Tant 
^ue  ht  victoire  se  disputait^  ce  n'était  » 


était  à  peu  près  dans  la  mêma  agita- 
tion sur  les  vaisseaux ,  quand  enfin  les 
Syracusaina  et  leurs  alliée  prirent  n^ 
supériorité  décidé^  »  mirent  les  athé- 
niens en  fujta,  les  pressent  viveoient, 
ei  les  poursuivirent  a  grands  cris  vers 
le  rivage.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  meri 
prirent  (erre  oO  ils  purent,  et  r^agnè- 
rent  le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
plus  partagée  entre  dei  sentimens  di- 
vers :  tous  également ,  tous  se  lamen- 
taieni,  gémissaient.  Les  uns  couraient 
à  la  défense  des  vaisseaux  ;  les  autres 
a  ce  qui  restait  de  retranchemens  ;  d'au- 
tres ,  et  c'était  le  plus  grand  nombre , 
ne  voyant  plus  qu'eux ,  ne  songeaient 
qu*aux  moyens  de  se  sauver  :  la  con- 
sternation était  à  son  comble  :  ils  souf- 
fraient les  maux .  qu'ils  avaient  faits 
aux  Lacëdémoniens  à  Pylos.  En  effet , 
ceux-ci ,  après  avoir  perdu  leur  flotte 
avaient  perdu  aussi  les  guerriers  passés 
dans  Sphactérie  :  de  même  alors ,  ks 
Athéniens  désespéraient  de  se  sauver 
par  terre,  à  moins  d'un  miracle. 

Ciup.  72.  Après  une  bataille  navale 
si  opinifttre,  où,  des  deux  côtés,  péri- 
rent tant  d'hommes  et  de  vaisseaux ,  les 
vainqueurs,  Syracusains  et  alliés,  te* 
cueillirent  les  morts  et  les  débris  de 
leurs  navires,  retournèrent  à  la  ville,  et 
dressèrent  un  trophée.  Les  Athénians, 
abattus  de  l'excès  de  leurs  matix ,  «e 
songeaient  pas  même  à  réchuner  lems 
morts  et  les  débris  de  leur  floHe  c  Is 
ne  pensaient  qu'à  faire  retraite  dès  la 
nuit.  Démosthène  vint  trouver  Niciat , 
et  lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  la 

veste  des  bàituMoSâ  et  do  ftMrocr^  «'d 
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é|jfl^  pQ^bhi  >  \&  ^^ijp  W  lever  de 
r;iurorc  :  il  repr^ntail  qu'ils  avaient 
e^icorc  plus  de  vaisseaux  capables  de 
lenir  la  mer  que  les  ennemis;  car  il  ei^ 
resiait  bieri  soi^apie  aux  AthénieDS 
tandis  que  les  Syracusains  en  ayaieni 
moins  de  cinquante.  JNicjias  ^'tait  du 
mômeavjs;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  a  l'e^récurion  >  les  équipages 
fefusèrenl  le  service  ;  copslernés ,  ils 
ie  cjroy;)ient  désormais  incapables  de 
yaJQcr^;  ils  ayaieni  tous  )a  même  pen- 
sù^.  celle  de  se  retirer  par  lerre. 

C»4?.  73.  Reimpcrate  de  Syrqciw 
1^  devina.  Il  jugea  for(  dangereux 
qu'uqe  armée  ^  nombreuse  fit  retrait 
par  terr^ ,  el  s*9f  rêta  dans  quelque  par- 
tic  de  I4  Sicile,  d'où  elle  ferait  encore 
}a  guerre,  U  va  trouver  les  magistral^, 
communiqueaes  idé^s,  r^présepiequ'on 
ne  doit  p^  souffrir  que  le^  Aihénie^s 
se  reiirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusains ,  que  tous  les  alliés  ^  çor- 
tem ,  bouchent  les  issues ,  s'emparent 
4eB  défilés  et  1^  gardent.  Les  magis*- 
trais,  partagent  oupplétement  son 
opinion,  trouvai^  ces  mesures  néces- 
saires; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'pn 
peuple  livré  à  la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos ,  surtout  dans  un  jour  de  tHe 
(  car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
f&te  d'Hercule),  pût  obéir  aisément. 
Dans  l'ivresse  de  la  vict^ra»  la  pluprt 
oélébraîivat  la  (Me  aa  buvapi ,  et  la  der- 
nière chose  qu'on  pût  espérer  de  leur 
peiauader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  Texuiemi .  l^  magistrats 
jugeaient  celte  difiicuUé  insurmontable. 
Henaocraté ,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien  sur  eux  »  s'avisa  d'une  ruse.  De 
fteiir  que  les  Aihénieos ,  devançant  ses 
|ttO)ela,  ne  Icancbisscnt  à  loisir ,  pen- 
daiiâ  la  nuit ,  la  partie  la  plus  difficile  de 
la  roiite»  il  fil  passer  à  leur  camp»  vers 
la  chute  du  jour ,  quelques-uns  de  ses 
atec  des  cavalifii^^  Ua  s'appro- 
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chent  à  porlée  de  la  voix ,  appellent  ^ 
eux,  comme  anfiis,  quelques  Âlhénîens» 
disent  à  ce  général  de  ne  point  se  meitr^ 
en  marche  cette  nuit ,  parce  que  les  p:^- 
sages  étaient  gardés,  mais  de  se  prépa- 
rer tranquillement  à  opérer  sa  retrailQ 
le  Ijsndemain.  La  commission  remplie  1 
ils  parlenji .  Ceux  qui  les  avaient  écoutés^ 
font  leur  rapport  aux  généraux. 

CiiAp.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucuii 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup^ 
çonnani  point  de  ruse.  I^^élant  pas  pa^T 
lis  sur-le-champ,  il$  jugèrent  encore  <^ 
propos  de  s'arrêter  Je  lendemain ,  afiq 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  ppuf 
vivre;  c^r  on  laissait  tout  le  reste,  Gyr 
lippe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  ob^ 
struèrent  les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis  «  gardèrent  lès  pasr 
sages  des  ruisseaux  et  de$  rivière^,  et  SQ 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  pri^ 
caution  nécessaire  ;  puis  «  mettant  ^ 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseau^ 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-UJas 
que  les  Athéniens  avaient  eu  iutenliokn 
de  brûler  eux  mêmes  ;  les  autres ,  à  m^ 
sure  qu'on  les  rencontrait,  furent  tran- 
quillement remorqués  près  de  la  viUe» 
^ns  qve  personne  y  mit  obstacle. 

CnÀP.  75,  Micias  et  DémostbÈpe, 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  uécmr 
saires,  donnèrent  l'ordre  du  dé{|»rl^ 
le  surlendemain  du  combat  naval.  O 
qu'il  y  avait  d'aflreux ,  ce  n'était  pea 
seulement  l'état  de  leurs  aSaires  copaê 
dérées  dans  les  détails,  et  la  penate 

qu'ils  faisaient  retraileaprèsavoirparcta 
u>Mte  la  flou^,  et  qu'à  la  place  de  of^ 
grandes  espérancea>  il  ne  restait  910 
des  périls  pour  les  troupes  et  pour  h 
république  elle-même  ;  mais  la  niff 
qu'on  abandonnait  offrait  aux.  «apidt 
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k  plus  trtefe  spectacle^  el  remplissait 
r^me  des  plus  douloureux  sentimens. 
Les  morls  restaient  sans  sépulture ,  et 
celui  qui  voyait  étendu  sur  la  terre  up 
infortuné  qu'il  avait  chéri,  éprouvait 
une  affliction  mêlée  de  terreur.  Malades 
ou  blessés,  les  vivans  qu'on  abandon- 
nait ,  bien  plus  ù  plaindre  que  les  morts , 
inspiraient  encore  plus  de  regrets  :  ils 
priaient ,  gémissaient ,  réduisaient  Var- 
mée  au  désespoir,  demandant  qu'on  dai- 
gnât les  emmener,  implorant  à  grands 
cris  la  pitié  de  parens  ou  d'amis,  si 
toutefois  ils  en  trouvaient  encore  ;  se  sus- 
pendant à  leurs  compagnons  de  tente , 
se  traînant  sur  leurs  pas,  tant  qu'ils  se 
trouvaient  un  reste  de  forces ,  et ,  quand 
enfin  elles  les  abandonnaient,  invo- 
quant contre  eux  les  dieux ,  et  poussant 
des  gémissemens.  Les  troupes  fondaient 
en  larmes ,  tombaient  en  une  déchirante 
perplexité,  s'éloignaient  avec  peine  de 
cette  terre ,  quoique  ennemie ,  où  elles 
avaient  souffert  tant  de  maux ,  des  maux 
moins  terribles  encore  que  ceux  que 
leur  cachait  le  voile  de  l'avenir.  On  était 
dans  Taccablement,  on  s'adressait  réci- 
proquement des  reproches  :  on  eût  cni 
voir  des  malheureux  fuyant  d'une  ville 
prise  d'assaut ,  d'une  ville  considérable  ; 
car  ils  n'étaient  pas  moins  de  quarante 
mille.  Tous  emportaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient, suivant  le  besoin.  Les  hoplites 
et  les  cavaliers ,  soit  défiance ,  soit  man- 
que de  valets,  se  chargeaient,  contre 
l'usage ,  de  leurs  munitions ,  qu'ils 
portaient  avec  leurs  armes.  Les  valets 
avaient  déserté,  quelques-uns  depuis 
loDg*temps,  la  plupart  à  l'instant  même. 
Ce  qu'on  emportait  n'était  pas  même 
suffisant ,  car  dans  le  camp  il  ne  restait 
plus  de  subsistances.  Leur  déplorable 
position  et  cet  excès  de  maux  où  tous 
86  voyaient  également  réduits,  égalité 
qui  en  soi  présentait  pourtant  cette 
«spàoe  de  soulagement  qui  résulte  du 


grand  nombre  des  eompagnons  d' 
fortune ,  ne  leur  semblait  pas  suppo»» 
table  malgré  ce  soulagement.  Et  d'ail' 
leurs ,  de  quel  état  prospère ,  de  quiji 
comble  de  gloire ,  en  quel  abime  de  mi- 
sère et  d'opprobre  on  se  voyait  iaaibé  ! 
Quelle  différence  entre  cette  armée  ve- 
nue dans  le  dessein  d'asservir,  et  celle 
qui  fuyait  sans  espoir  probable  d'échap- 
per à  l'ennemi  ou  à  l'esclavage  !  Sortis 
d'Athènes  au  chant  des  péans ,  au  milieu 
des  vœux  et  des  bénédictions,  ils  n'enr 
tendaient  plus,  en  se  retirant,  que  des 
paroles  de  sinistre  augure.  Au  lieu  d'être 
porté»sur  leurs  vaisseaux  naguère  triom- 
phans ,  ils  se  retiraient  honteusement 
par  terre ,  mettant  désormais  leur  der- 
nier espoir  non  plus  dans  une  flotte, 
mais  dans  les  hoplites  :  heureux  encore 
s'ils  pouvaient  9  au  prix  de  tous  ces 
maux ,  échapper  à  tant  de  périls  sus» 
pendus  sur  leurs  tètes. 

GuAp.  76.  Nicias,  qui  voyait  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise , 
se  montrait  à  ses  soldats,  parcourait 
les  rangs ,  exhortait ,  encourageait ,  au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  droon- 
stances,  faisant  entendre  à  ceux  dont 
il  pouvait  approdier  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  parce  qu'il  était  très- 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

Gdap.  77.  «  Dans  notre  défdorable 
position,  6  Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à  nous-mêmes  nos  désaairss 
et  tous  ces  malheurs  inanendus.  Moi- 
même,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'aucun  de  vous  (vous  voyex  mon  éiat 
de  souffrance) ,  et  qui ,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique ,  fus  aussi  coastammenl 
heureux  qu'on  peut  l'être,  je  me  vois 
réduit  aux  foUmi»  extrémitâs  qus  Is 
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plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
Acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
que  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tfé  juste  envers  les  hommes,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi,  quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position, 
0IOO  àme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l'avenir  :  nos 
revers ,  qui  nous  épouvantent  plus  qu^il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  fin 
prochain^.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur  ;  et  si  notre  entreprise  a  irrité 
quelque  divinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  se 
août  montrés  agresseurs  :  ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité  ; 
ib  n'ont  pas  souffert  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé* 
fier  aussi  qno  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence  ;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que 
de  sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mêmes  ,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  I>îon  armés  et  marchant  en  bon 
ordre,  ne  vous  abandonnez  pas  à  trop 
de  (irayëur^  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez,  vous  formerez  aussitôt 
une  dté  puissante,  et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisén^nt,  si  vous  l'attaquez,  ni 
vous  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement.' Marchez  en  bon  ordre ,  et  tou- 
jours vous  tenant  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  et  nuit ,  car 
nous  n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sîcule ,  et 
qu'il  nous  reste  fidèle  par  la  crainte 
qu'inspirent  les  Sjrracusains,  croyez  dès 
lors  votre  ^salnt  assuré.  Déjà  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invitent 
ft  r'**ï  •  •'  titHro  Tei#:4.ni*e,  «  i^CMsap- 
^frUK  d^  subeistMoes.  En  un  mot ,  sa- 


chez que  la  nécessité  vous  fait  une  loi 
du  courage,  puisqu'il  n'est  autour  de 
vous  aucun  asile  où  vous  puissiez  vous 
réfugier,  si  vous  manquez  d'énei^ie. 
Hais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  h'êtes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs, 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes ,  et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Ghap  78.  C'était  ainsi  que  Nidas 
exhortait  son  armée  en  la  parcourant  ; 
s'il  voyait  quelque  part  des  soldats  dis- 
persés et  marchant  en  désordre,  il  les 
rassemblait  et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à  peu  près  les 
mêmes  discours  aux  troupes  qu'il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  deNi- 
cias  marchait  en  bataillon  carré;  celle 
de  Démosthène  suivait  les  porte -ba- 
gages ,  et  le  gros  de  l'armée  était  cou- 
vert par  les  hoplites.  Arrivés  au  passage 
de  l'Anapus,  ils  trouvèrent  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  un  détachement  de  Syracu- 
sains  et  d'alliés  rangé  en  bataille;  ils  le 
repoussèrent ,  se  rendirent  maîtres  des 
passages,  et  continuèrent  d'avancer , 
mais  sans  relâche  harcelés  par  la  cava- 
lerie syracusaine  et  par  les  troupes  lé- 
gères qui  les  accablaient  de  traits.  Ils 
franchirent,  dans  cette  journée ,  à  peu 
près  quarante  stades,  et  passèrent  la 
nuit  près  d'un  tertre ,  d'où ,  partant  le 
lendemain  de  bonne  heure,  ils  firent  en- 
viron vingt  stades,  et  descendirent  dans 
une  plaine  habitée.  Ils  y  campèrent  à 
dessein  d'en  tirer  quelques  vivres  et  de 
l'eau  pour  emporter  avec  eux ,  car  ils  en 
avaient  peu  pour  la  route  à  faire,  qui 
était  d'un  grand  nombre  de  stades.  Ce- 
pendant les  Syracusains  se  portent  en 

• 

avant ,  et  inlercepicnt  le  |)assnge  que 
l'ennemi  devait  franchir,  la  roche  Aérée, 
émincuce  forte  |)ai  tHe-uiémc ,  et  bor-» 
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éée  des  deux  côtés  de  ravins  éscarpéî^  et 
profonds.  Le  fendemain^  les  Athéniens 
s'avancent  ;  la  nombreuse  cavalerie  de 
Syracuse  et  les  gens  de  trail  les  ar- 
rêtent, lancent  des  traits,  voltigeni  au- 
tour d'eux.  Après  une  longue  escar- 
mouche, les  Athéniens  retournèrent  au 
tieu  d'où  ils  étaient  partis,  mais  où  ils 
ne  trouvaient  plus  de  vivres,  la  cavale- 
rie ennemie  les  empêchant  de  s'écarter. 
Chap.  79.  Le  lendemain  matin,  ils 
se  remirent  en  marche  »  et  s'ouvrirent 
de  vive  force  (é  passage  jusqu'à  la  col- 
line rortiGée;'ils  la  trouvèrent  dominée 
devant  eux  par  l'infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond,,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement :  mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis ^  rangés  en  am- 
phithéâtre, tiraient  en  grand  nombre  à 
la  fois,  et  ces  traits,  lancés  d'en  haut| 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille,  ite  Greht  re- 
traite et  prirent  du  repos  :  alors  il  sur- 
vint du  tonnerre  et  de  la  pluie,  comme 
en  été  aux  approches  de  l'automne.  La 
consternation  alïailcroissant,  :  tout  sem- 
blait conjuré  pour  leur  ruine.  Tandis 
qu'ils  prenaient  un  peu  de  repos,  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  chai^rent  un 
détachement  d'élever  derrière  eux  un 
mur  sur  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus  ;  mais  les  Athéniens  envoyèrent 
un  autre  détachement  pour  s'opposer 
à  ce  travail.  Leur  arniée  se  rapprocha 
plus  aisément  de  la  plaine,  ei  passa  la 
nuit  en  chemin.  Le  lendemain  ils  allè^ 
reni  en  avant  ;  mais  l'ennemi  les  en- 
tourant de  toutes  parts ,  en  blessa  un 
grand  nombre  :  il  reculait  quand  les 
Athéniens  s'ébranlaient  ;  il  fondait  sur 
«ux  quand  ils  reculaient.  H  pressait 
furtout  les  derniers  rangs,  dans  1  espoir 
que,  s'il  en  mettait  en  fuite,  ne  fût-ce 
\n'ii\  pelil  nombre,  TelTroi  se  répan- 
^>î3Ut  Jaiîs  îou'e  l'année.  Cette  manœu- 
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vredura  long-femps;  maislesAthéniem 
I  tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
ché près  de  cinq  à  six  stade»,  ils  se  te* 
posèrent  dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  càmp. 

Chap.  80.  L'armée^  réduite  è  la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  :  en  tant  d'attaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Niciaset 
Démosthène  jugèrent  à  propos  d*allD*> 
met'  la  nuit  quantité  de  fetiXi  et  d'emme* 
ner  l'armée,  non  par  la  roiilo  d*abord 
projetée  y  mais  du  cdté  delà  mer,  par 
une  route  opposée  à  celle  où  les  atlen* 
dait  l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pasi 
Catane ,  mais  elle  prenait  de  l'autre  côté 
de  la  Sicile,  et  menait  à  Camarina,  I 
Gela,  à  d'autres  villes  helléniques  et 
barbares  situéesdans  cette  parli«  derile* 
Les  feux  allumés ,  on  marcha  pendant 
la  nuit.  Les  troupes  éprouvèrent  deft 
terreurs  paniques ,  comme  il  arrive mr^ 
tout  dans  les  grandes  armées,  et  énccM 
plus  la  nuit ,  quand  11  faut  marcher  à 
travers  le  territoire  de  l 'ennemi  ei  dans  le 
voisinage  de  ses  troupes.  La  division  de 
Vicias ,  qui  formait  l'avant^gorde ,  poll^ 
suivit  sa  route  et  prit  beaucoup  d'avance; 
celle  de  Démosthène ,  qui  formait  à  poa 
près  la  moitié  de  l'armée  ^  m  oofapi  et 
marcha  en  désordre.  Cependant^  atf 
point  du  jour^  ils  parvinrent  an  bord 
de  la  mer,  prirent  la  route  Hélorine»  et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  le 
Cacy paris,  en  suivre  le  cours,  et  péM- 
trer  dans  les  terres  en  remontant  ee 
fleuve  :  car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  route  les  Siculcs  qu'ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve,  ils  troo- 
vèrent  un  détachement  qui  élevait  tm 
mur  et  plantait  des  paKs  pour  couper  le 
passage.  Ils  forcèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve, 
rRrinéc,  sous  la  Conclu i  le  de  leurs  chcfe. 

CuAP.  81 .  Cependant ,  au  point  du 
jour ,  les  Syracusains  et  lea  alliés  iwxni- 
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muent  rétaaion  des  Athéniens }  la  plu- 
pift  aocusaient  Gy  lippe  de  les  avoir  vo- 
lentairement  laissés  échapper.  On  sut 
aisément  lecbeniin  qu'ils  avaient  pris  ; 
on  se  met  à  leur  poursuit»,  on  le»  at- 
teint à  l'heure  du  diner«  La  division  de 
Démosthène  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
(jésordrei  à  cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Lesennemis  la  joignent 
et  l'attaquent,  La  cavalerie  n'eut  pas  de 
peine  à  investir  ces  troupes  divisées  i  et 
à  les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
La  division  de  Nicias  était  en  avant  à 
cent  cinquante  stades  plus  loin.  11  l'avait 
conduite  avec  plus  de  célérité»  pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance,  s'ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  corn- 
ha(3  n'est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptemeni 
qu'on  peut ,  et  n'en  venir  attx  mains 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Démosthône 
avait  plus  à  souffrir;  parti  le  dernier  / 
c'était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à  redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bauiile.  Il  perdit  du 
temps ,  fut  enveloppé ,  et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Renfer- 
més dans  un  lieu  qu'environnaiejit  des 
murs  et  que  traversait  un  ehemin  planté 
d'oliviers,  ils éiaientde toutes  parts  acca- 
blés de  traits.  Les  Syracusâins  aimaieiit 
mieux  escarmourcher  ainsi ,  que  d'en 
venir  à  un  combat  en  règle:  car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c'eût  ét^  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens  ;  et  en  même  temps, 
chacun  d'eux,  content  d'un  avantage 
roaioienant  bien  assuré ,  épai'gnait  un 
peu  sa  peraomie  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l'empocheraient  de  profiter 
du  succès. 

GHikF.  83«  Durant  le  jour,  Gylippe  et 
Jei  Syracusâins  hincèirent  des  ti*aits  de 
foutes  parts*  Quand  ils  virent  les  Athé- 


niens et  leuis  alliés  accablés  de  blessu- 
res et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté  ,  ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en 
petit  nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  con» 
vention  avec  tout  le  reste  de  l'armée. 
Les  soldats  devaient  remettre  leurs  ar- 
mes f  et  l'on  s'engageait  à  leur  laisser  la 
vie ,  Sans  y  attenteti  ni  par  des  moyens 
violensi  ni  par  les  chaînes,  ni  par  le 
refus  de  l'absolu  nécessaire.  Six  mille 
se  rendirent ,  livrèrent  tout  l'argent 
qu'ils  avaient,  le  jetèrent  dans  des  bou«* 
cliers  dont  ils  emplirent  quatre.  On  les 
mena  aussitôt  à  la  ville.  Nicias  avec  ses 
troupes  parvint  le  même  jour  au  0euve 
Érinée,  et  gagna  une  hauteur  où  il 
campa. 

Chap.  85.  Lés  Syracusâins  l'atteigni- 
rent le  lendemain ,  lui  apprirent  que; 
Démosthène  s'était  rendu ,  et  l'engagè- 
rent à  suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  à  ce  rapport ,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
confirmé  le  rapport ,  il  déclara  à  Gylippe 
etaux  Syracusâins,  par  un  héraut,  qu'il 
était  prêt  à  stipuler  au  nom  d'Athènes 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de 
la  guerre,  à  condition  qu'ils  laisseraient 
partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
otages,  jusqu'au  payement  de  la  som- 
me, des  citoyens  d'Athènes,  un  homme 
par  talent.  Les  Syracusaii^s  et  Gylippe 
rejetèrent  la  proposition,  attaquèrent  les 
Athéniens f  les  enveloppèrent,  et,  de 
toutes  parts ,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci ,  manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition  »  étaient  bien  mal- 
heureux ;  cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter pour  partir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
prirent  leurs  armes,  mais  sans  pouvoir 
échapper  à  la  vigilance  des  Syracusâins, 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts  f  quittèrent  leurs 
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armes  »  à  l'exception  de  trois  cents  honi- 
mes  qui  rorcèrem  la  garde  et  allèrent  la 
nuit  ou  ils  purent. 

GnAP.  84.  Le  jour  venu ,  Niciasse  mit 
en  marche.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
continuaient  de  les  harceler  de  toutes 
paris  y  de  tire;  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Âssinane , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes ,  «mais  se  flattant  d'être  mieux 
s'ils  passaient  le  fleuve ,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  :  ils  y 
parviennent ,  s'y  précipitent  en  désor- 
dre ;  c*ést  à  qui  passera  le  premier. 
L'ennemi  qui  lés  presse ,  rend  le  passage 
difficile  :  obligés  de  se  serrer  en  avan- 
çant y  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres 
et  se  foulent  aux  pieds  ;  se  hebrtant  con- 
tre les  javelots  de'  leurs  voisins,  s'em- 
barrassant  dans  les  ustensiles,  les  uns 
se  tuent ,  d'autres  sont  entraînés  par  le 
courant.  Les  bords  étaient  escarpés  :  les 
Syracusains,  qui  aVaîent  gagné  l'autre 
rive»  tiraient  d*en  haut  sur  des  infor- 
tunés qui  se  livraient  avidement  au  plai- 
sir d'étancher  leur  soif  et  qui  se  met- 
taient d'eux-mêmes  en  désordre  dans  un 
fleuve  profond .  Les  Péloponnésiens  y  des- 
cendent et  en  font  un  afiteux  carnage. 
L'eau  se  trouble,  mais ,  toute  bourbeuse 
et  sanglante ,  on  la  boit  encore  »  on  se 
la  dispute  les  armes  à  la  main. 

Chap.  85.  Enfin  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le 
fleuve,  et  l'armée  abîmée,  ceuxH^i  ayant 
péri  submergés ,  ceux-là  se  trotivant  at- 
teints par  la  cavalerie,  Nicias  se  rendit 
à  Gylippe,  à  qui  il  se  fiait  plus  qu'aux 
Syracusains ,  et  se  remit  à  la  discrétion 
des  lâcédémoniens  et  de  ce  général ,  en 
les  priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nici^fs.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient 
pad  cachés  (ils  en  avaient  caché  beau- 
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coup) ,  et  on  envoya  à  la  poursuite  des 
trois  centsqui  avaient  échappéà  la  garde 
pendant  la  nuit,  et  que  l'on  arrôla.  Le 
nombre  de  ceux  que  l'on  jit  en  masse 
prisonniers  de  l'état  n'était  pas  considé- 
rable; oeuxiqui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  pomt 
à  l'état,  ne  s'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démo&- 
thène.  Il  y  eut  beaucoup  de  morts,  car 
cette  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qii'aucune  autre  deœtle  guerre.  Il  avait 
aussi  péri  bien  du  monde  dans  les  atta- 
ques que  les  Athéniens  avaient  eues  à 
soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s'évadèrept ,  les  uns  sur-le- 
champ  ,  les  autres  dans  la  suite ,  et  api  es 
avoir  été  réduits  en  esclavage  :  Gatane 
leur  offrait  «m  refuge. 

Ghàp.  86.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  retournèrent  à  la 
Ville  >  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu'il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  prison- 
niers ,  soit  Athéniens ,  soit  alliés  d'A- 
thènes ,  on  les  descendit  dans  les  car- 
rières ,  où  Ton  croyait  la  gaixle  plus 
sûre.  Nicias  et  Démosthène  furent  mas- 
sacrés :'  ce  fût  contre  la  volonté  de  Gy- 
lippe ,  qui  pensait  être  glorieusement 
récompensé  de  sa  longue  lutte  en  ame- 
nant aux  Lacédémoniens ,  entre  autres 
trophées,  les  généraux  qu'on  lui  avait 
opposés.  Démosthène  était  l'honHueque 
les  Lacédémoniens  baissaient  le  plus , 
à  cause  du  mal  qu'il  leur  avait  fait  à 
Sphactérie  et  à  Pylos  :  au  contraire  ils 
aimaient  Nicias  pour  les  services  qu*il 
leur  avait  rendus  dans  cette  même  cir- 
constance; car  if  s'était  signalé  par  son 
zèle  en  faveur  des  prisonniers  de  l'île, 
oX  avait  déterminé  les  Athéniens  à  con- 
clurel'accordqùi  leur  donnait  la  lilierté. 
Ces  bons  offices  lui  ayant  mérité  la  bien- 
veillance des  Laoédémonien» ,  il  s*ct;iit. 
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avec  une  entière  confiance,  retaln  à  la 
foi  de. Gy lippe.  Mais  des  Syraciisains 
le  craignaient»  disatt-o*^ ,  parce  qu'ils 
avaient  eu  des  intelligeinoes  avec  lui  ;  s*ii 
était  mis  à  la  tolrtnre»  il  \&xt  donnerait 
de  l'inquiétude  au  milieu  de  leurs  pros- 
pérités. D'autres ,  et  surtout  les  Corin- 
thiens» appréhendaient  qu'étant  riche» 
ii  ne  séduisit  des  gens  qui  le  feraient 
cehapper ,  et  qu'il  ne  parvint  à  leur  sus- 
citer encore  de  nouvelles  aCbires.  Ils 
gagnèrent  les  alliés  et  le  tuôient.  Telles 
furent  à  peu  près  les  causes  de  la  mort 
de  l'homme  qui»  de  tous  les  Hellènes 
de  mon  temps,  mérita  le  moins»  par 
sa  piété»  d'éprouver  un  tel  sort. 

Chap«  87..  Quant  aux  prisonniers 
renfermés  dans  lés  carrières  »  les  Syra- 
cusains.  les  traitèrent  durement  dès  les 
premiers  jours.  En  efiet»  dans  un  lieu 
profond  et  à  découvert»  où  ils  étaient 
en  grand  nombre»  les  ardeurs  du  soleil» 
d'abord». et  un  air  étouffant  »  les  incom- 
modaient ;  et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d'automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite.  Contraints 
de  satisfaire»  en  un  lieu  resserré»  à  toutes 
les  nécessités  de  la  vie»  et  de  souffrir 
près  d'eux  des  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres»  ils  périssaient»  les  uns 
de  leurs  blessures  »  les  autres  des  varia- 
lions  qu'ils  éprouvaient  oii  d'autres 
causes  semblables.  Respirant  i^ne  in- 
supportable odeur»  ils  étaient  tourmen- 
tés tout  ensemble  par  la  soif  et  la  Eûm  : 
car  »  durant  huit  mois  »  on  donna  à  cha- 
cun d'eux  une  cotyle  d'eau  et  deux  co- 
tyles  de  blé.  De  ces  maux  et  d'autres 
qu'ils  devaient  souffrir»  jetés  dans  un 
tel  lieu  4  aucun  ne  leur  fut  épargné.  Us 
furent  ainsi  resserrés  {tendant  soixante- 
dix  jours.  On  ne  garda  ensuite  que  les 
i^lhéniens  et  ceux  de  Sicile  et  d'Italie 
^i  «valent  porté  les  armes  avec  eux  ; 
]f  fisle  fut  vendu.  On  ne  saurait  dire 
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exactement  le  nombre  des  prisonniers; 
mais  il  ne  se  monte  pas  à  moins  de  sept 
mille.'  Ce  fut  en  effet  pour  les  Hellènes 
le  plus. cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  :  ce  fut  aussi  »  à  mon  jugement  » 
de  tous  les  événemens  qu'aient  éprou- 
vés, les  Hellènes  et  dont  on  ait  conserva 
le  souvenir»  le  plus  glorieu^  pour  les 
vainqueurs  »  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci»  entièrement  défaits» 
n'eurent  »  à  aucun  ^rd  »  de  légers 
maux  à  souffrir  :  ce  fut  uns  destruction 
complète  :  armée^  vaisseaux»  ils  perdi- 
rent tout;  et  d'une, n^ultitude  innom- 
brable X  il  ne  revint  chez  éix  qij^'un  petit 
nombre  d'hommes.  Tels  furent  les  évé- 
nemens de  la  guerre  de  Sicile. 


LIVRE  HUITIÈME. 

Chapitae  premier.  Athènes  a  bientôt 
reçu  les  nouvelles  de  la  catastrophe. 
Elles  trouvèrent  long-temps  des  incré- 
dules ;  même  sur. le  témoignage  des 
guerriers  de  la  première  distinction 
échappés  au  combat  »  on  doutait  que  la 
défaite  eût  été  si  générale.  Mais  la  vé- 
rité enfin  connue»  on  prit  en  haine  les 
orateurs  dont  les  voix  avaient  »  réunies , 
inspiré  tant  de  zèle  pour  Texpédition» 
comme  si  le  peuple  ne  l'avait  pas  lui- 
même  sanctionnée.  Les  publicateurs 
d'oracles»  les  devins»  et  tous  ceux  qui» 
en  édiauffant  les  esprits  »  avaient  amené 
à  croira  qu'on  se  rendrait  maître  de  la 
Sicile»  furent  les  objets  de  l'indignation 
publique.  On  n'avait  »  de  toutes  parts» 
que  sujet  de  douleurs»  et  aux  calamités 
qu'on  venait  d'éprouver  se  joignaient 
la  terreur  et  une  profondeoonstemation» 
D'un  côté  »  chacun  avait  à  gémir  en  par- 
ticulier sur  ses  pertes ,  et  la  république 
à  r^retter  cette  multitude  d'hoplites , 
de  cavaliers»  cette  jeunesse  florissante 
qu'elle  n'était  pins  en  état  de  rejppbicer; 
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de  l'aulrèi  on  ne  tojait  plu»  dans  les 
charniers  de  Taisseaux  en  é(al  de  tenir 
mer ,  plus  d'argenl  dans  le  trésor»  pins 
de  matelots  pour  la  flottd  |  et ,  dans  une 
telle  détresse  4  nnlle  espérance  de  salai . 
iLes  Athéniens  croybient  que  solidain  les 
peuples  de  la  Sicile  navigueraient  contre 
le  Pirée»  surtout  après  une  si  mémora- 
ble Victoire  ;  que ,  de  leur  pays  même , 
des  Pélopohnésiens  ei  autres  Toisins, 
«vec  un  appiireil  deux  fois  plus  formi- 
dable ,  les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  \  qu'à  tant  d'ennemis  se  join- 
draient leurs  propres  olliés  révoltés.  Oti 
décréui  néanmoins  qu'il  fallait^  autant 
que  le  perm^traient  les  circonstances , 
ne  pas  céder^  équiper  môme  une  flotte^ 
se  procurer ,  comme  on  pourrait ,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argent  ;  tenir 
les  alliés ,  et  TEubée  surtout ,  en  res- 
pect) mettre  de  l'économie  dans  les  dé- 
penses de  l'intérieur  de  la  ville  ;  élire  un 
conseil  de  sages  vieillards  »  qui  S'occu- 
perait des  décrets  préparatoires  qu'exi- 
geraieilt  les  conjonctures  critiques  \  en- 
fin (car  tel  est  l'usage  du  peuple)  ^  on 
était  prêt ,  ddns  la  terreur  subite  qui 
frappait  les  esprits ,  à  rétablir  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  gourer- 
nemetit  ;  Ce  qu'on  venait  de  décréter,  on 
reicécutfl.  L'été  (IniMlli 

GitAti*  9.  L'hiver  suivant  y  la  grande 

catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 

exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes. 

QeUx  qui  n'étaient  alliés  ni  de  l'un ,  ni 

de  l'autre  parti ,  §e  croyaient  obligés  de 

prendre  les  arme»  sans  même  attendre 

qd'ils  y  fussent  invités  :  ils  voulaient 

marcher  contre  Athênte,  pet^uadés, 

chaéun  eti  particulier^  que  les  armées 

de  Cette  république  seraient  venues  fon^ 

Ae  sur  eux  »  si  les  effiiires  dô  Sicile 

eVaîéttl  puftspéré  ;  que  d'àiiieuie  on  Ver» 

Ait  Wênlôl  tnir  cette  guen« ,  et  qu'il 

lêratt  bêait  d'y  avoir  eu  quelqtie  part. 

Lea  al]  iéi  des  Lacédémoniens ,  tous  una- 


nimement ,  se  sentaient  pltis  d'ardear 
que  jamais  à  terminer  promptement  les 
maux  qu'ils  enduraient;  mais  sortoat 
les  sujets  d'Athènes ,  même  sans  con- 
sqlter  leurs  forces»  étaient  prêts  à  se 
soulever,  jugeant  des  affaires  dans  tm 
moment  d'enthousiasme,  et|  dans  leurs 
conjectures^  n'accordant  (las  aux  Athé- 
niens la  moindre  chance  de  salut  pour 
l'année  suivante.  Lacédémone  était  en- 
côUrfiigée  par  toutes  ces  considérations, 
et  surtout  parce  qu'au'  retour  du  prin- 
temps tes  alliés  de  Sicile ,  avec  une  pufe- 
sance  formidable  ,  seraient  alors  Con- 
traints, par  la  nécessité  même,  d'um'r 
leurs  vaisseaux  à  ses  flottes.  De  toutes 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances , 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes :  elle  se  représentait  que  cette 
guerre  heureusement  terminée  la  met- 
trait pour  l'avertir  I  l'abri  des  dangers 
qu'elle  aurait  eus  i  redouter  de  la  part 
des  Athéniens  s'ils  avaient  ajouté  la  do- 
mination delà  Sidle  ftleur  puissante, 
et  que,  les  détruisant  eux-mêmes,  elle 
deviendrait  paisiblement  la  dominatrice 
de  toute  l'Hellade. 

GuAp.  8.  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
partant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretien 
dé  la  flotte ,  les  contributions  des  alliés. 
Il  gagria  le  golfb  Maliaque ,  flt  un  grand 
butin  sur  les  Étéens,  anciens  ennemfe 
dé  sa  nation ,  et  le  convertit  en  argent. 
Il  etigea  aussi  des  otages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  des  Âehééns  phtio- 
tés  et  des  autres  peuples  de  cette  contrée, 
sujets  de  la  Thessalie,  quoique  lês  Thés- 
saliêns  se  plaignissent  de  ces  vexations 
et  les  supportassent  kbpatiêm'ment.  11 
dépos:!  les  otages  à  Gorli^the ,  dont  il  tâ- 
cha d'obtenir  l'alliance.  Les  Lacédémo- 
niens (exigèrent  des  villes  qu*elles  côh- 
stHiisissent  cent  vaisseaux ,  s'obligèrent 
êuk-n^êfflês  à  en  fournir  vîngt-cini) , 
I  ainsi  que  les  Béotiens  ;  en  demandèrent 
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qninseiiux  PhoeéeM  et  atti  Locrietts*  le 
même  nombre  aux  Corinthîeii8  ;  dix  aux 
Anadiens*  aux  Pelléniens  etaox  Sicyo- 
oiens;  autant  aux  Mégariens»  aux  Tré^ 
céniensi  aux  Épîdaurieiis  et  aux  Hcr<> 
miottiens.  Ils  firent  toutes  leurs  dispoai* 
dons  pour  ouvrir  la  campagne  à  Tentitle 
du  printemps. 

Cbap.  4.  Les  Athéniens  y  eommeils 
l'avaient  résolu  »  se  procurèrent  aussi  » 
pendant  l'hiver  y  des  bois  de  oonStruc* 
tîon ,  mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan* 
lier  y  et  fortifièrent  Suuium ,  pour  que 
les  bfttimens  qui  leur  apporteraient  de^ 
subsistances  pussent  »  sans  crainte  de 
Tennemi ,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Us  abandonnèrent  le  fort  qu*ils 
avaient  élevé'dans  laLaoonie^  lorsqu'ils 
eôtoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile,  et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en^ 
traîner  des  dépenses  superflues ,  s'impo* 
aant  une  stricte  économie,  et  s'appli- 
quant  surtout  à  prévenir  la  défection 
des  alliés. 

CuAP.  6.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  part  et  d^autre,  et  qu'on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  1^  commençait ,  les 
peuples  de  r£ubée,  cet  hiver  même» 
furent  les  premiers  à  traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d'Athènes.  11  accueillit 
leur  proposition ,  et  fit  venir  de  Lacédé- 
mone ,  pour  les  commander,  Alcamène, 
fils  de  Sthénétaidas,  et  Mélanthe.  Ils  ar- 
rivèrent ,  amenantaveceux  environ  trois 
cents néodamodes.  Agis  travaillait  à  leur 
préparer  le  passage,  quand  les Lesbien^ 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étaient  d'intelligence  avec  eux  i  et  Agis, 
à  leur  sollicitation,  convint  de  suspens 
dre  rexécuiion  de  ses  projets  contre 
l'Eubée ,  fit  les.  dispositions  néeesBaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiensi 
et  leur  donna ,  pour  diriger  le  complot, 
4Jcamène,  qui  allait  £ûre  voile  pour  leur 


tie  :  il  agissait  Sans  (>retidfe  les  ordres 
des  Lacédémotilens  ;  car  idut  le  temps 
qu'il  octupa  Dêcélie  ^  il  fui  tnattre  »  avee 
les  forces  qui  hii  étaient  cotifiées,  d'en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite,  et  d'exiger 
des  comribttiions  en  argent.  On  peut 
direqu'àoetteépoquelesalliés  lui  obéis* 
salent  bien  plus  qu'aux  Lacédémoniens 
de  Sparte  :  en  effet ,  les  forces  qu'il  avait 
à  ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  dés 
LeabienSi  Les  habitansdeGhioseid'Ë)^ 
rytbresi  non  moihs  disposés  à  la  défeo^ 
lion  f  ne  s'adressèrent  {loint  à  lui ,  mais 
à  LBOédémone4  On  remarquait  parmi 
eut  uil  en^é  de  titsaphertle  ^  qui  gou<< 
vemait  les  provinces  maritimes  au  noin 
deDariuS)  filsd'AttaXerxès.  Tissapherne 
excitait  les  PélopOitnéSiens  à  la  guerre, 
et  promettait  de  pourvoir  à  la  subsiV 
tance  de  l'armée.  Le  roi  venait  de  lui 
dcmaniier  les  tributs  arriérés  de  sa  sa* 
trapie ,  qu'il  ne  pouvait  »  à  cause  de^ 
Athéniens  ^  se  faire  payer  des  villes  he^ 
léniques.  Il  espérait  «  quand  il  amnit  htf^ 
milié  Athènes  >  toucher  plus  aisément 
ses  contributions ,  amener  les  Lacéd^ 
moniens  i  ralllanoe  du  roi ,  et  lui  en* 
voyer,  mort  ou  vif,  suivant  l'ordre  de 
ce  prince  ^  Amorgès ,  bâtard  de  Pisstl* 
thnès,  qui  s'était  révolté  dans  la  Carie. 
Les  haÛtans  de  Ghios  et  Tissaphemé 
agirent  de  concert. 

CsAp.  6.  Vers  le  même  temps,  Galli* 
gite,  fils  de  Laophon  de  Mégare,  et  Ti- 
magoras»filsd'AthénagorafideCyxique,  ' 
tous  deux  exilés^  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Pharnâbazc,  fik  dé 
Pharnaœi  arrivent  ft  Laeédémotie.  Phar- 
nabase  les  députait  pour  engager  cette 
républiqueàenvoyer  une  Ootieèur  râd- 
lespont,  et  afin  encore,  ce  que  Tiàsa- 
pherne  avait  fort  à  eœuf ,  de  dotiletrer 
contre  Athè&a,  s'il  éUlt  poSètMe,  létt 
villes  de  son  gouvernement  pour  en  i*- 
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cevoir  les  tributs,  et  de  se  donner  le  mé- 1  leurs  instances»  déipôchcrent  à  Gorinthè 
rite  d'engager  au  plus  tôt  les  LacédémcK  l  deux  Spaftîates  »  aèn  que  tous  les  ^ai»» 


niens  dans  Talliancedu  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pbarnabaze  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément  ^  il  s'é- 
leva dé  vives  contestations  entre  les  La- 
çédémoniens»  les  uns  voulant  qu'on  en-, 
voyât  des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
rionie  et  à  Chios;  les  autres ,  que  pet  en- 
voi fût  pour  THellespont.  Cependant  les 
sollicitations  de  Tissapheme  et  des  ha- 
bilans  de  Cbios  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies, soutenuespar  Àicibiade,  qui, 
par  ses  ancêtres ,  était  étroitement  uni  à 
JEndius  par  le  lien  de  l'hospitalité,  à  tel 
point  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adppté  un  nom  lacédémonieo ,  car  le 
père  d'Endius  s'appelait  Al<4bîd<l^«  ^-^ 
lâcédémoniens  ne  laissèrent  pas  d'en- 
voyer d'abord  à  Chios  un  périèoe ,  nom- 
mé Phrynis ,  pour  reconnaître  si  celte 
république  avait  autant  de  vaisseaux 
qu'elle  l'annonçait,  et  si  d'ailleurs  ses 
moyens  répondaient,  à  ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  afiirmatif 
de  cet  envoyé,  ils  firent  aussitôt  alHance 
avec  les  habitans  de  Chios  et  d'Érythres  ; 
décrétèrent  qu'il  leur  serait  envoyé  qua-; 
rante  vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Qhios  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d'abord  en  faire  partir 
dix  avec  Mélancridas ,  qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint ,  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix ,  et  nommèrent 
pour  les  commander  Chalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas.  L'hiver  finissait,  et  la 
dix-neuvième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 

Ghap.  7.  Dès  le  commencement  de 
Tété  suivant,  ceux  de  Chios  pressèrent 
l'expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations,  toutes  conduites  à 


seaux ,  soit  ceux  qu'Agis  appareillait 
pour  Lesbos,  soit  d'autres  encore  de  h 
mer  de  Crissa ,  allassent  promptement , 
par-dessus  l'isthme,  dans  la  mer  qui  re- 
garde A  ihènes ,  et  fissent  tous  voîle  pour 

Chios.  Latotalitédes  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ ,  était  de  trente-neuf. 

Chap.  8.€alligiteet  Timagoras  refu- 
sèrent ,  au  nom  de  Pharnabaze ,  de 
prendre partàcetteexpédition  de  Chios, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talents 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de 
la  flotte;  et  postérieurement  ils  réso^ 
lurent,  de  leur  propre  autorité,  de  se 
joindre  à  un  autre  armement.  Agis, 
voyant  les  Lacédémohiens  se  prononcer 
d'abord  pour  Chios ,  n'émit  pas  un  vteu 
contraire  :  en  conséquence,  les  alliûs 
rassemblés  à  Corinthe  délibérèrent  et 
arrêtèrent  de  se  rendre  d'abord  à  Chios , 
sous  le  commandement  de  Ghalcidée, 
qui  avait  équipé  les  cinq  vaisseaux, 
dans  la  Laconie;  d'aller  ensuite  à  Les- 
bos, accompagnés  aussi  du  général  Alca- 
mène ,  sur  lequel  Agis  avait  les  mêmes 
vues;- de  là,  de  passer  dans  l'Helles- 
ponj  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Cléncque,  fils  de  Ramphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l'isthme  la  moitié  des 
vaisseaux ,  qui ,  sans  délai ,  mettraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fis- 
sent pas  plus  attention  à  la  flotte  qui 
allait  faire  voile  qu'à  celle  qui  partirait 
ensuite:  car,  de  ce  côté,  ils  ne  met- 
taiem  aucun   mystère  à  l'expédition, 
pleins  de  mépris  pour   l'impuissance 
d'Athènes,  qui  ne  se  montrait  nulle 
part  avec  une  flotte  importante.  Gon- 
formément  à  cette  résolution ,  iringt-un 
vaisseaux  furent  sur-le-champ  passés 
par-dessus  Tisthme. 
Ghaf.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 


Tinsu  d'Athènes,  ne  parvinsoenL  à  sa    part;  mats  les.Corinthiens  montraient 
eonnaissanoe.  Les  Lacédémonien^»  sur  |  peu  d'empressement  à  s'embarquer  avec 
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«(u^iraiitliitèlébiatÛMi  «li.«  jVur  Î9tbnrii 
qucs.  Agis,  approuvam  qu'ils  ne  vio- 
lassent pas  la  trêve,  voulait  que  Texpé- 
ditionsentensonnom.Les  Gorinihien?^ 
ne  goûtant  pas  cette  idée>  et  TafTaire 
(rainant  en  longueur,  les  Athéniens 
pressentirent  plus  facilement  les  projets 
de  Chics,  et  chargèrent  de  leurs  récla- 
mations et  de  leurs  plaintes  Aristocrate , 
l'un  de  leurs  généiâux.  Ceux  de  Chios 
nièrent  les  griefs ,  et ,  comme  alliés ,  re- 
çurent Tordre  d'envoyer  des  vaisseaux , 
gages  de  fidélité  :  ils  en  envoyèrent  sept. 
La  raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le 
parti  populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  tramait ,  et  que  les  partisans  de  l'dli- 
garcbie,  qui  voyaient  tout,  ne  vou- 
laient pas  indisposer  contre  eux  la 
multitude  avant  d'avoir  reçu  un  renfort, 
et  d'ailleurs  ne  s'attendaient  plus  à  l'ar- 
rivée des  Péloponnésiens ,  qui  tardaient 
i  paraître. 

Ghap.  10.  Cependant  on  célébraitles 
jeux  isthmiqnes.  Les  Athéniens  se  ren- 
dirent, selon  leur  promesse,  à  ce  specta- 
cle religieux ,  et  pénétrèrent  mieux  alors 
les  projets  de  ceux  de  Chios*  De  retour , 
ils  prirent  leurs  mesures  pour  que  la 
flolte  de  Gorinthe  ne  partit  pas  à  leur  insu 
de  Cenchrées.  Après  la  fête,  vingt-un 
Naseaux ,  commandés  par  Alcamène , 
cinglaient  vers  Ghios  :  les  Athéniens  f 
8*avaBçant  à  leur  rencontre  avec  un 
nombre  de  vaisseaux  d'abord  égal,  cher- 
diaient  à  les  pousser  vers  la  haute  mer  : 
mais ,  après  bien  du  temps,  les  Pélopon- 
nésiens, loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant 
éloignés  de  la  haute  mer,  les  Athéniens 
se  retirèrent  aussi  (car  ils  ne  se  fiaient 
pas  aux  sept  vaisseaux  de  Ghios  qui  fai* 
saieut  partie  de  leur  flolte  )  :  mais  en 
ayant  ensuite  appareillé  une  autre  de 
trente*sept  voiles,  ils  les  atteignirent 
comme  ils  longeaient  les  cOles ,  et  les 
pourMii  virent  jusqu'au  Piiéum ,  lieu 
déaert ,  qui  M  le  dMiki  dfli  porii  de  la 
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Corinthic,  vers  les  frontières  de  l'Épi- 
daurie.  Les  Péloponnésiens  perdirent 
un  vaisseau  qui  était  au  large,  rallièrent 
les  autreset  prîrçnt  terre,  les  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  et  la 
confusion,  brisèrent  sur  lerivagwVj  plus 
grande  partie  des  b&timens ,  et  tuèrent 
lecoipmandant  Alcaqdène  :  poureux,  ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Gbap.  11 .  Les  combattans  s'étant  sé- 
parés ,  les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux ,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
ilôt  voisin.  Ils  ycampèrent  et  envoyèrent 
à  Athènes  démander  du  renfort  :  car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  lesGorinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert ,  les  P^ 
loponnésiehs  étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier;  mais  ensuite  ils  se  décidè- 
rent à  la  tirera  sec,  enchargeant l'infan- 
terie de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s'offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger ,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermon. 
Quant  aux  Lacédémoniens,  on  les  avait 
pféoédenunent  informés  que  les  vaia- 
seauxavaient  passé  l'isthme  :  en  effet ,  les 
éphores  avaient  enjoint  à  Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par 
un  cavalier.  A  l'arrivée  du  message,  ib 
voulaient  envoyer  lescinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Ghalcidée,  en  lui  adjoi- 
gnant Alcfbîade.  On  en  pressait  le  dé- 
part ,  quand  on  apprit  que  la  flotte  était 
bloquée  dans  le  Piréum.  Consternés  de 
voir  si  mal  commencer  l'expédition  de 
rionie,  ils  songeaient,  non  plus  à 
faire  sortir  des  vaisseaux  de  leur  port» 
maisàeniappelerqttelqttes*unsqui  d^à 
étaient  en  mer. 

Cbat.  ia«  Akibiideii'eBAit  paspitt- 
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^  tôt  instruit  qu'il  conjura  de  rjouveau 
Emlîûs  et  les  ai|tres  éphores  de  ne  pas 
abandonner  Texpédiiion  pardécourage- 
mcnt  :  il  représenta  qu'on  uiriveraità 
Clîios  avant  qu'il  pût  y  parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  floUe  ;  lui-n>ê- 
me ,  abordant  en  lonie  et  dépeignant  h 
faiblesse  d'Âtbènej^  ^t  l'ardeiir  de  Lacé- 
(iémone,  déciderait  facilen^ent  les  viHes 
à  se  soulever ,  et  p^^raUrpit  plus  qpe  per- 
sonne mériter  d^  la  conQaqc^.  Il  ^i(  en 
particulier  à  Ehdiu^  qu'il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à  l'illliance 
d'Athènes;  de  procurer  à  M^çédémoné 
celle  du  grand  roi ,  çt  d'enlever  ce  ^cr 
ces  à  Agis,  son  #npemi  ?  car  Alçibiade 
était  aIoi*s  enneiQÎ  d'Agis»  Il  [^fsu^df^ 
Endius  ;  partit  avec  les  çiqq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidée  j  et  fit  la  tra- 
jet en  grande  diligence. 

Chap.  13.  Vera  le  mèmd  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  &ylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusins,  et  à  qui , 
sur  les  côtes  de  la  L'Cucadie»  les  vingt- 
aept  vaisseaux  d'Athène» ,  commandés 
par  Hippoclès ,  fils  de  Hénippe ,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  TSellade.  Jene 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  là 
fiotliB  corinthienne ,  car  tous ,  un  seul 
exc^>pté  y  échappés  aux  Athéniens , 
avaient  abordé  k  Gorintbe. 

Chap.  14.  Ghalcidée  ftt  Alcîbiade, 
cr^ignantd'ôtredéoouverla»  Gusaient  pri- 
sonniers tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
iur  leur  route.  Le  premier  point  du, 
continent  qu'ils  touchèrent  fiit  Coryce. 
Apràs  y  avoir  déposé  les  prisonniers, 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitans  de 
Gliiosquiélaientd'inielligenceaveceux, 
H  dont  Tavis  fui  qu'ils  abordassent  sans 
AQ  faire  annoncer,  lis  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  £t  l'effroi  saisissent  les 
^rits  de  la  multitude  :  quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie,  ils  s'étaient  arran- 


convpqués.Ch^Iddéeet  Alçibiade  expo- 
sent que  d'autres  vaisseaux  ,  en  grand 
nombre,  faisaientvoile  pour  Chios,  mais 
ne  disenf  rien  de  la  flotte  Moquée  ^tx 
Pi  réuni  ;  déterrninept  de  nouveau  ceu 
de  Chipset  rjîrylhrée  à  çq  détacher  d'A 
thène^^  et  partent  ensuite  ayec  trois  vais 
seaux  poiir  Cla^omèn^  qu'ils  soulevè- 
rent .LesClazonféniens  pass^rjpnt  aussitôt 
sur  Iç  Qpntipept  c,\  foriiGèrent  Polichna , 
asile  qu'ils  se  fnénpgeaient  dan3  le  Ç9S 
oi]f  il  faudrait  ab^kHi^Quner  I^  petite  i|c 
qu'ils  habitaiçnf.  Jiçs  rfi|)el|es  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  pr^- 
pçiratif^  de  guerre. 

Chap.  1^.  Athènes  reçoit  bientdi  les 
nouvelles  de  Çhio$.  Les  Atbéqicns  ^ 
persuadent  qu'un  danger  trop  manî* 
feste  Içs  menace  \  que  le  reste  des  alli^ 
ne  tardera  pas,  quand  une  république 
de  cet^  importance  se  révolfe.  Malgf^ 
le  désir  de  ne  pas  toucher  y  de  toui^ 
U  guerr^>  aux  pf)ille  talens  mi$  ei|  ré- 
serve» Ils  abrogent  la  peine  pqrtéfs 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d'y  toucher  ou  la  mettrait  aux  yoîx  ;  d^ 
crètent  I^  disponibilité  de  la  somme, 
l'équipement  d'upe  flotte  considérable; 
sur-le-champ  m^me,  l'envoi  de  huit  dtf 
bâtimens  de  garde  au  Piréima,  qui, 
sous  les  pjrdres  de  ^trombichidé ,  fife  dfi 
Diolime,  avaient  quitté  le  blocus  pmr 
se  meure  k  la  poursuite  de  ceux  d€  Chil^ 
cidée,  et  qui  n'ayant  pu  l^  aitteindia, 
étaient  jrevenuA  9  ^eur  poste  ;  eo&i  lî 
prochain  départ  de  douze  autres  fur 
seaux  qu'on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quant  ^ùx  sept  vaisseaux  de  Cbioi 
qui  »  unis  à  lafloti^  athénienne»  lepaîegg 
a3S«égf$sauPinéumcauxduPélopoQ0c«^ 
on  les  ramena  dans  l' Attique  ;  on  afibaiir 
diit  les  esclaves  qui  i^  numtaieat  41 
l'on  mit  aux  fer9  les  hommes  librei. 
Des  vaisseaux  prompcmem  appareilla 
avaient  été  .Mvoyés  M  bloous  poor  y 
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et  Ton  se  disposait  à  en  appareiller 
encore.  L'pirdeur  était  universelle  :  on 
prenait  les  plus  vigoureuses  mesures 
contre  la  rébellion  de  Chios. 

Gqap.  16.  Cependant  Strombichide 
arrive  à  Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à  sa  flotte  un  vaisseau  samien,  se 
porte  âTéos,  et  conjure  les  habitans  de 
ne  pas  faire  de  mouvement.  Châlcidée, 
de  son  côté ,  faisait  voile  de  Chios  à  Sa- 
mos av^  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  rinfanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Éryjihféens,  qui  le  suivaient  en  marchant 
parallèlement  à  la  flotte.  Stror^bichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait , 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  de  la  flotte  enne- 
mie qui  était  partie  de  Chios ,  il  s'enfuit 
à  Samos  :  on  se  mit  à  sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d'abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l'armée  de  terre,  raccueillirent 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  ^n  fuite. 
Le  parti  démocratique  était  d'abord 
resté  dans  l'inaction ,  attendant  le  retour 
de  Chalcidéc  ;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mêmes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Ils  furent  secondés ,  dans 
celte  opération ,  par  Tarrivée  d'un  pe- 
tit nombre  de  barbares  que  comman- 
dait Tagès,  lieutenant  de  Tissapherne. 

Chap..  17 .  Chalcidéc  et  Tissapherne , 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide, co.nvertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  péloponnésienne^ 
et,  les  laissante  Chios,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  cette  ile  ;  équipèrent 
encore  vingt  autres  bâtimenset  se  por- 
tèrent sur  Milet  pour  y  opérer  une  dé- 
fection, Alcibiade,  ami  des  principaux 
citoyens  de  cette  république ,  voirait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l'arrivée  des 
iraisseaux  péloponnésiens ,  et  assurer  à 
ceux  4eChios,  à  Chalcidée,  à  lui-même, 
et  à  l'éphore  Endius,  à  qui  il  Tavait 

promis^  loat  llioimear  de  lalqlte>  q( 
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celui  d'avoir  opéré  1$  défeetion  dé  tant 
devilles  avec  les  seules  forces  de  Chics  et 
les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc,  sans  être  aperçus  >  la  plus  grande 
partie  du  trajet,  devancèrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d'Athènes  seconder  Strombi- 
chide, et  soulevèrent  Milet.  Les  athé- 
niens arrivèrent  sur  leurs  traces  avec 
dix-neuf  vaisseaux  :  on  ne  les  reçut  pas; 
ils  prirent  terre  à  Ladé ,  île  adjacente. 
La  révolte  de  Milet  venait  d'éclater  quand 
le  grand  roi ,  par  l'entremise  de  Tissa* 
phcrne  et  de  Chalcidée,  conclut /pour 
la  première  fois ,  avec  Lacédénione ,  uni) 
alliance  ofien^ive  et  défei^sive  dont  voici 
la  teneur  : 

*  f 

CpAP.  18.  <  Les  LacédétQoniens  et 
leurs  alliés  opt  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  oflepsive  el 
défensive,  aux  conditions  suivantes  ; 
Toutes  les  contrées  et  les  villes  que  pos** 
sède  le  grand  roi  ou  que  possédaient  9Qs 
pères,  resteront  soussa  donoination.  Is 
grand  roi,  les  Lacédémpniens  et  leu^ 
alliés,  empôchcroitf,  en  commui),  qi^ 
les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des  vill^ 
d'où  ils  tirept  de  l'argent  ou  tout  autr^ 
revenu.  Le  j^rand  roi,  les  LacédémOr 
niens  et  leui-s  alUès,  fefont  en  commun 
la  guérie  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  p^r-r 
mis  ni  au  grand  roi ,  ni  au^  Lacédémp*; 
niens,  ni  aux  alliée,  de  faire  la  pai|c 
avec  Athènes  sans  l'aveu  ^e  tpptef  ]^ 
parties  contractantes.  Cei^x  qui  se  fét 
volteront  contre  le  grand  roi,  seront 
ennemis  de  LacédémoPe  et  des  alli^. 
Ceux  quise  soulèverppt  cpntre  Lapédér 
mone,  et  leuis  alliés ,  ^wnx  enneiQÎ^  du 
grand  roi.» 

Chap  .  ^  9.Te))p  fut  la  Uneiir  du  traité. 
Aussitôt  après,  )€^  habitans  de  Cbi^f 
équipèrept  dix  autres  bàlimfiQS,  et  firen) 
voile  pour  Anéa ,  dans  le  dessfjn  de  «a? 
voir  ce  qui  .s'était  paasé  à  Al^iiU,  e»  d9 
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un  message  de  Ghalcidée  leur  ayant 
porté  Tordre  de  revenir,  surtout  parce 
qu'Âmorgès  allail  arriver  par  terre  avec 
une  armée ,  ils  cinglèrent  vers  l*hiéron 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
Vaisseaux  amenés  par  Diomédon,  et  par- 
lis  après  ceux  que  commandait  Thrasi- 
dès.  Un  des  vaisseaux  s'enruit  à  Éphèse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  en  le  temps  de 
se  sauver  à  terre;  le  reste^gna  Téos. 
Les  Athéniens  se  rendirent  à  Samos. 
Ceux  deChios,  s'étant  mis  en  mer  avec 
le  restedeleur  flotte  et  avec  leur  infante- 
rie, soulevèrent  Lébédos  et  Ères .  Tous  re- 
vinrent ensuite,  infonterie  et  vaisseaux. 

Chap.  20.  Cependant  les  vingt  bàti- 
mens  péloponnésiens  dû  Piréum,  que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
^1  de  voiles,  roiUpant  soudain  là  ligne 
qui  les  bloquait ,  remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
àCenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à  cingler  yers  Chîos  et  vers  l'Ionie. 
Aslyochus,  alors  navarque,  arrivait  de 
Lacédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de  terre 
étant  sorties  de  Téos,  Tissapheme,  qui 
lui-même  y  était  venu  avec  une  armée 
et  avait  démoli  ce  qui  pouvait  rester 
de  fortifications  dans  Téos,  se  retira 
aussi.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
Diomédon,  venu  dJAthènes  avec  dix 
vaisseaux ,  obtint  des  Téiens  qu'ils  con- 
sentissent aussi  à  le  recevoir.  Il  longea 
ensuite  les  côtes  pour  aller  à  Ères,  tenta 
vainement  de  s'en  rendre  maître,  et  se 
rembarqua. 

Chap.  21.  Dans  te  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos ,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vailseaux,  se  souleva  contre  les 
principaux  citoyens  :  elle  en  massacra 
deux  cents,  en  exila  quatre  cents ,  se 
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partagea  tes  ntaisoBS^ei  les  lerves 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret d'Ap 
thènes,  à  titre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  àttacheitieni  à  la  démœr»* 
tie,  le  droit  de  se  r^if  à  l'avenir  par 
ses  propres  lois  :  elle  exclut  les  giomores 
de  tout  privilège,  les  déclara  îulialâles 
à  faire  aucune  donation  ;  et  nul  homme 
du  parti  populaire  ne  pouvait  phis  co»* 
tracter  alliance  avec  eux ,  soit  en  don- 
nant ses  filles,  soitanprèQantcheKeux 
des  épouses. 

Cbap.  22.  Après  ces  évéïlemens; 
dans  le  mième  été,  les  habitans  de  Chios» 
conservant  toiite  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens, pour  soulever  lés  villes  vflt 
voulant  en  môme  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à  piartager  leurs 
périls ,  inarcbèrent  seuls  eC  sans  sUiés 
contre  Lesbos,  tandis  que  l'iniaiicerie 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à  Glaix>niène8 
et  à  Cume ,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas  ;  le  périèce  Diniadas  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et  sou- 
lèvent d'abord  Méthymne. 

Chap.  25.  Astyoûhus,  navarque  la** 
cédémonien ,  suivant  sa  première  deslî* 
natiotf ,  se  rendit  de  Cenchrées  à  Chks. 
Le  surlendemain  de  son  arrhrée,  vo> 
guaient  vers  Lesbos  lés  vingt-cinq  vais- 
seaux  de  l'Attique  que  commandaient 
Diomédgn  et  Léon  rcar  ce  dernier,  parti 
d'Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chus ,  le  môme  jour,  s'étant  mis  eu  mer 
sur  le  soir,  et  réUnissantàsaflottenn vais- 
seau de  Chios ,  vogua  aussi  vers  Lesbos 
pour  la  secourir,  s'il  était  possible.  H  ar- 
riva à  Pyrrba,  et  de  là,  le  lendeo^ain,  k 
Éresse,  où  il  apprit  que  les  Athéniens 
venaient  de  prendre  d'emblée  ffitylèfie. 
Eh  eflet ,  les  Atliéniens  n'étant  point  al-* 
tendus  et  abordant  avec  précaution» 
ft'éùieiit  rendus  maîtres  de  la  flotte  de 
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bMo  €8  qni  tmÊtii,  îb  ament  pris  k 
Tille.  Attyocbiis»  informé  de  ce  ocmtre- 
tenpteiiiar  kBËfessioneetpar  leBD^- 
TifeBdeGhiûeqiiiyà  leur  retour  de  Mé- 
tbjBaM  avec  Eiibulas,  d'abord  inter^ 
OB^iiéÈ,  s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Mitylène»  au  nombre  de 
trois  seulement  (car  le  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens);  As- 
tyochos,  dis*  je  y  continua  sa  marche 
contre  Mitylène»  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à  Antisae  et  à  Méthymne,  sous  la 
conduited'Étéonicus.  Lui-même  s'y  ren- 
dait en  longeant  les  côtes  avec  ses  vais- 
seaux et  les  trois  de  Ghios,  espérant  qu'à 
son  aspea  les  Méthymnéens  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion* Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
LesboB,  il  revint  avecson  a^rmée  à  Ghios. 
Les  troupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  alleranr  l'Hellespont ,  re- 
gagnèrent leurs  villes» Ghios,  à  la  suite 
de  ces  événemens^  reçut  six  vaisseaux 
de  la  flotte  pél<^nnésienne  alliée  qui 
était  à  Genchrées.  Quant  aux  Athéniens , 
ib  apaisèrent  la  révolte  de  Lesbos,  par- 
tirent de  cette  lie,  prirent  Polichna, 
cette  petite  ville  d'Asie  que  les  Glazomé- 
nians  asaient  fortifiée ,  et  firent  rentrer 
oeiix-ci  dans  l'Ile,  excepté  les  chefs  de 
la  défection,  qui  se  retirèrent  à  Daph- 
noDte.  Ainsi  Glazomènes  rentra  sous  la 
puissance  d'Athènes. 

Chap.  24.  Gemèmeété,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Mileten  échec  avec  les  vingt 
bâtimens  stationnés  à  Ladé,  firent  une 
descente  à  Panorme,  ville  de  la  Milésie, 
et  tuèrent  le  Lacédémouien  Ghalcidée , 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de 
monde.  Le  surlendemain,  ils  mirent  en 
mer  après  avoir  dressé  un  trophée ,  que 
les  11 iiésiens  enlevèrent  conmie  dressé 
par  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
maîtres  du  territoire.  Quant  à  Léon  et 


IKomédoQ,  avee  des  vafaseaux  adifr- 
nienstirésdeLesboB,desÉnusses,  lies 
situées  vis-i-visdeChios,  de  Sidusse ,  de 
Ptélée,  ib  effectuèrent  une  descente  dans 
l'Erythrée  et  démolirent  les  forts  qu'ib 
y  possédaient  ;  puis  prenantLesbospour 
point  de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ib 
faisaient  la  guerreà  ceux  de  Ghios,  ayant 
à  bord  des  hoplites  enrôlés  forcément. 
Us  effectuèrent  ensuite  une  descente  à 
Gardamyle,  battirent  à  Bolisse  ceux  de 
Ghios  venus  à  leur  rencontre ,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pb- 
ces  de  cette  contrée.  Ib  remportèrent 
encore  une  autre  victoireàPhaneset  une 
troisième  à  Leuconium;  pub,  ceux  de 
Ghios  ne  paraissant  plus,  ib  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  uncprospéritéquerienn'avaic 
altérée  depuis  la  guerre  des  Hèdes  jus- 
qu'alors. Gar  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse ,  ceux  de  Ghios  sont  les  seub , 
après  les  Laoédémoniens ,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissant,  plus  ils  s'at- 
tachaient à  consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à  ceux  qui 
accuseraient  d'imprudence  leur  défec- 
tion actuelle,  qu'ibavaient  toutfaitdans 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés  ;  d'ailleurs  ib 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mêmes» 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ib 
ont  échoué  par  suite  d'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  leur  erreur  était 
commune  à  tant  d'autres  qui  croyaient» 
comme  eux ,  que  bientôt  la  puissance 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci- 
toyens entreprirent  de  livrer  la»ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gbtrats  n'agirent  point   personnelle- 
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ment ,  mais  ib  appelèrent  d'firyfhreg 
AMyocbittaveclesqtiatretaisseaux  dont 
ildisposait»  et  dflibérèrent  avec  lui  sur 
les  moyens  les  plus  doux  d'apaiser  le 
soulèvement  ;  en  prenant  des  otages  ou 
de  toute  autfe  manière.  Telle  était  la 
position  de  Ghtos. 

Chap.  95.  A  la  fin  du  même  été, 
quinze  cenui  hoplites  athéniens ,  mille 
d'Argos  (car  les  Athéniens  avaient  con- 
verti en  hoplites  cinq  cents  psUei  ar<- 
giens) ,  mitte  des  alli^  partis  d'Athènes 
sous  la  conduite  de  Pfarynicus ,  Onoma- 
clés  et  Scironidès ,  et  montés  sur  qua- 
rante-huit vaisseaux   dont  plusieurs 
étaient  destinés  à  transporter  des  ho- 
plites, abordèrent  a  Ttle  de  Samos,  pas- 
sèrent de  là  à  Hilet>  et  campèrent  devant 
la  place.  Les  Milésiens  étant  sortis  au 
nombre  de  huit  cents  hoplites  contre 
ceux  du  Péloponnèse  venus  avec  Ghal- 
cidée,  les  auxiliaires  de  Tissapherne, 
él  Tissapherne  en  personne  avec  sa  ca- 
valerie, livrèrent  bataille  aux  Athéniens 
et  à  leurs  alliés.  Les  Argiens ,  dépassant 
tous  les  autres  de  leur  aile ,  s'avancèrent 
sans  ordre,  par  mépris  pour  des  Ioniens, 
qui  sans  doute  ne  les  attendraient  pas , 
furent  vaincus  par  les  Milésiens,  et  ne 
perdirent   pas  moins   de  trois  cents 
hommes.  Les  Athéniens ,  de  leur  côté, 
battirent  d'abord  les  Péloponnésiens ,  et 
repoussèrent  ensuite  les  Barbares  et  tout 
le  bagage,  mais  sans  avoir  affaire  aux 
Milésiens.  Ceux-ci ,  après  avoir  mis  les 
Argiens  en  fuite,  trouvant  à  leur  retour 
le  reste  de  leur  armée  battu ,  étaient 
rentrés  dans  la  ville.  Les  Athéniens  vic- 
torieux assirent  leur  camp  sous  les  murs 
de  la  place.  Des  deux  côtes ,  dans  cette 
baUiille,  les  Ioniens  eurent  l'avantage 
9ur  les  Doriens  :  car  les  Athéniens  bat- 
tirent les  Péloponnésiens  qui  leur  étaient 
opposés/  et  les  Milésiens  défirent  les 
troupes  d'Argos.  Les  vainqueurs  dres- 
sèrent ua  trophée  et  se  préparèrent  à 


investir  d'une  mnraillê  la  plate,  dont 
le  terrain  était  resserré  comme  im 
isthme,  persuadés  que  s^ils  réduisaient 
Hilet ,  le  reste  serait  facile  ft  soumettre. 
Cbàj».  QB.Gependant,  à  la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte  de 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D'apits 
les  conseils  d^Rermocrate  de  Syracuse , 
qui  encourageait  les  Siciliens  à  pour- 
suivre l'entière  destruction  d'Athènes , 
vingt  vaisseaux  étaient  venus  de  Syta- 
cuse  et  deux  de  Sélinonte.  Ceux  qu'on 
avait  appareillés  dans  le  Péloponnèse 
étaient  prêts ,  et  Théramène  deLacédé- 
mone  avait  reçu  l'ordre  de  conduire  ces 
deux  flottes  au  navarque  Astyochus. 
Elles  relâchèrent  d'abord  &  Étéum ,  île 
située  vis-à-vis  de  Milet ,  puis ,  sur  lanou- 
velle  que  les  Athéniens  étaient  près  de 
Hilet,  elles  gagnèrent  le  golfe  lasique, 
voulant  connaître  ce  qui  se  passait  à 
Milet.  Alcibiade  arrive  à  cheval  dans  la 
Milésie,  à  Tichiusse,  où  elles  avaient 
stationnéaprèsêtreentrées  dans  legolfe, 
leur  donne  des  détails  de  l'action ,  car  il 
s*y  était  trouvé  et  avait  combattu  avec 
les  Milésiens  et  Tissapherne,  exhorte  les 
trou})es,  si  elles  ne  veulent  pas  ruinar 
entièrement  les  espérances  de  rionie  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à  Milet, 
et  à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  in- 
vestir cette  place  d'im  mur  de  circon- 
vallation. 

CuAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour  ;  maisPhrynicus,  général 
des  Athéniens ,  ayant  appris  de  Léros 
l'arrivée  de  la  flotte,  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à  soutenir  lechoc  et  à 
courir  les  chances  d'une  bataille  navale, 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien,  qu'il  em- 
pêcherait du  moins  autant  qu'il  serait 
en  lui,  qu'eux-mêmes,  ou  tout  autre, 
courussent  des  hasards;  qu'on  aérait 
dans  la  suite  maître  de  combattre, 
quand  oa  saurait  avec  o^Utude  te  nom- 
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tjitë  des  taiiaBaui  emlenHa  «t  œ  qu'on 
airait  à  leur  opposer»  et  lorsqu'on  6('  se* 
mil  préparé  convenablement  et  à  loisir  ; 
oiais  que  jamais  il  n'irait ,  cédant  folle- 
QiMii  à  une  mauvaise  honte,  au-devnnt 
d'uneaflaire décisive;  qu'ilne serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d'obéir  en  mer 
aux  circonstances ,  mai»  qu'il  le  serait 
bien  davflntage  d'essuyer  une  défaite 
quelconque  I  et  de  livrer  la  république 
iK>n*6euIem«nl  au  déshonneur,  maisen- 
coreaù  plusgrand  péril  ;  qu'à  la  suite  de 
aes  mùlheurs  récens,  à  peine  lut  était-il 
permis,  même  avec  des  préparatifs  sûrs» 
de  risquer  la  première  une  attaque  en 
quelque  occasion  que  ce  fût,  soit  volon* 
lïdremeot,  soit  pa^  nécessité;  comment 
donc,  sans  y  être  forcée,  s'exposerait*elle 
à  des  dangers  de  son  choit?  Il  ordonna 
de  prendre  au  plus  tùt  les  blessés,  Tin^ 
ianterie,  le  bagage,  de  laisser  le  butin 
quMls  avaient  fait  sur  l'ennemi,  pour  ne 
pas  surcharger  les  vaisseaux ,  et  de  faire 
Toîie  vers  Samos  :  de  là,  après  avoir 
lassemblé  toute  la  flotte ,  on  ferait ,  si 
les  circonstances  étaient  favorables ,  des 
countes  sur  l'ennemi»  Il  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mit  à  exécution.  La  sagesse 
de  Phrjnicus  se  montra  non-seulement 
dans  cette  occasion ,  mais  encore  dans  la 
suiie»  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
taifes  dont  il  eut  le.  maniement quedans 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi, 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milel  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Aigiens,  honteux  de  leur  défaite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 
Chap*38.  LesPéloponnésiens,  avec 
J'aurore,deTichiusse,  levèrent  l'ancre, 
aUèrentà  llilet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  l'ennemi  durant  un  jour, 
le  lendeoMin  ils  prirent  avec  eux  les 
-vaisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
gpé  Chalcidée  et  qu'avaient  chassés  les 
ennemis ,  et  retournèrent  à  Tichiusse 
pour  y  prendre  las  effets  précieux  qu'ils 
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y  avaient  déposés.  Ils  arrivent  i  Tilsa« 
pherne  s'y  rend  avec  ses  troupes ,  les 
décide  à  faire  voile  pour  lasos,  où  se  te- 
nait Amorgès,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  aUaque  subite ,  et,  comme 
on  ne  s'attendait  à  voir  que  des  vais- 
seaux d'Athènes,  ils  enlevèrent  la  place. 
Les  Syracusains  se  signalèrent  dans 
celle  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès , 
bâtard  de  Pissuthnès ,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  li«« 
vrèrentàTissapherne,  pour  le  conduire, 
s'il  le  voulait ,  au  roi,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre ,  et  ils  pillèrent  lasos ,  place 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence^ 
et  où  les  soldats  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliairea 
d' Amorgès,  ils  les  reçurent  dans  leura 
rangs ,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo* 
ponnèse  ;  abandonnèrent  à  Tissapherne 
la  place  et  les  prisonniers ,  tant  libroe 
qu'esclaves,  à  la  charge  d'un  darique 
par  tête ,  revinrent  ensuite  à  Milet ,  fl* 
rent  passer  par  terre,  jusqu'à  Érythres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d'Amorgèa, 
Pétlarite,  fils  de  Léon,  que  les  Lacé* 
démoni^is  envoyaient  comnuinder  à 
Ghios ,  puis  établirent  Philippe  à  Hilet« 
L'été  finissait. 

Ghap«  29.  L'hiver  suivant ,  Tissa- 
pherne ,  après  avoir  établi  garnison  à 
lasos,  se  rendit  à  Milet,  et,  comme  il 
l'avait  promis  à  Laoédémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside ,  une  drachme 
attiquc  à  chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  consulté  la  volonté  du  roi , 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Hermo» 
crate,  général  syracusain ,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
n'était  pas  commandant  de  la  flotte,  el 
qui  ne  prçnait  part  à  l'expédition  que 
I  pour  remettre  les  vaisseaux  à  Asfyo- 
I  chus ,  i£  draitait  mollement  l'aflaire  de  la 

27. 


4S0  nUCTDlDB^ 

solde.  On  ocmyint  eependant  qu'indé- 1 
pendammenl  des  cinq  vaisseaux  [à  qui 
l'on  continuerail  la  drachme] ,  on  don- 
nerait à  chaque  homme  un  peu  plus  de 
trois  oboles  :  car  Tissapherne  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois^  et  l'on  promit  de  payer 
au  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Ghap.  50.  Le  môme  hiver ,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à  Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vaiç^ 
seaux  commandés  par  Gharminus , 
Strombichide  et  Euctémon.  Us  rassem- 
blèrent tousceux  qui  étaient  devant  Ghio 
et  d'autres  encore ,  et  résolurent  d'assié- 
ger Milet  par  mer,  d'envoyer  contre 
Ghios  une  armée  de  terre  et  une  flotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort;  ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide,  Onoma- 
dès  et  Euctémon,  à  qui  échut  l'expédi- 
tion de  Ghios ,  se  dirigèrent  sur  cette  île 
avec  trente  vaisseaux,  embarquant  sur 
des  bâtimens  destinés  au  transport  des 
hoplites  une  partie  des  millehoplitesqui 
avaient  été  devant  Milet.  Les  autres  re^ 
tant  à  Samos,  dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseatix,  se 
préparaient  au  si^e  de  Billet. 

Gâàp.  ol.  Astyochus,  de  son  o6lé, 
qui  se  trouvait  alors  à  Ghios ,  se  fai- 
sait remettre  des  otages,  par  crainte 
de  trahison  :  mais  il  renonça  à  ces 
précautions  quand  il  sut  que  la  flotte 
conduite  par  Théramène  allait  arri- 
ver et  que  les  afiaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèseet  autant  deGhios, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  Ptéléum ,  navigua  contre 
Gla«>mènes,oùil  ordonnaauxpartisans 
d'Athènes  de  se  transporter  à  Daph- 
nonte ,  à  quelque  dislance  de  la  mer ,  et 
d'embrasser  le  parti  de  Laoédémone. 
Les  mêmes  ordres  étaient  donnés  par 
Tamos,  hipparque  d'Ionie.  On  n'obéii 
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pas.  Astyochus  alors  attaqua  la  ville , 
qui  n'était  pas  murée  :  cependant ,  as 
pouvant  la  soumettre,  il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps ,  et  tira  du  c6té  de 
Phocée  et  de  Gumes ,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  lies 
voisines  de  Glazomènes ,  Haxathose  > 
Pelé ,  Drim^ysse.  Retenus  huit  jouis 
dans  ces  lies  par  les  vents  contraires ,  ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Glazoméniens  y 
avaient  déposé ,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  à  Phoote 
et  à  Gumes. 

Ghap.  32.  Astyochus  était  dans  ces 
parages,  lorsque  arrivèrent  des  dépotés 
lesbiens ,  voulant  leur  livrer  Lesbos.  Us 
le  persuadèrent  :  mais ,  comme  les  Go* 
rinthiens  et  les  autres  alliés  ne  mon^ 
traient  que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjà  ils  avaient  échoué,  il 
remit  en  mer  pour  Ghios.  Sa  flotte  fat 
battuede la  tempête ,  etses  vaisseauxdis* 
perses  arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédarite  s'y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  :  venu  par  terre  de  Mi» 
let,  il  s'était  arrêté  à  Érythres,  d'oà, 
avec  ses  troupes,  il  avait  traversé  le  biaa 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Ghios.  Il 
amenait  aussi ,  des  cinq  vaisseaux  de 
Ghakidée  ,*des  soldats  au  nombre  d'efr* 
viron  cinq  cents,  que  ce  général  avnit 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  qtte 
quelques  Lesbiens  songeaientàse  sooîb- 
ver ,  Astyochus  représenta  à  Pédarîle  et 
aux  habitans  de  Ghios  qu'il  fallait  con- 
duire une  flotte  à  Lesbos  et  favoriser 
cette  disposition  :  que  ce  serait  augmeiH 
ter  le  nombre  des  alliés ,  ou  du  moias 
iaire  du  mal  aux  Athéniens ,  si  l'on  n'a» 
vait  pas  d'autres  succès.  Hais  il  na  fol 
pas  écouté  ;  Pédarite  dit  même  qu'il  na 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Ghios. 

Ghap.  33.  Astyochus  alors,  pranant 
les  cinq  vaisseaux  de  Gorinthe,  im  do 
Mégare,  un  d'Heomone^  et  ceux  de  la 
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LacoDÎe  qa^il  a^dt  amenés,  partait  pour 
Milet  afin  de  prendre  le  commandement 
deb  flotte;  il  partait,  foisant  aux  habi- 
lans  de  Ghioe  de  violentes  menaces,  et 
prolestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  au 
besoin.  Il  avait  abordé  à  Goryce  de  l'E- 
rythrée et  y  avait  campé.  Cependant  les 
Athéniens  qui,  deSamos»  naviguaient 
contre  Chios  avec  un  appareil  militaire, 
avaient  mis  à  Fancre  de  Tautre  côté  d'un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ;  elles nes'aperçurent  pas  l'une 
l'antre.  Astyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
darite  une  lettre  qui  lui  mandait  quedes 
Érythréens  prisonniers ,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s'y  rendaient  à  dessein 
d'exécuter  le  complot ,  retourna  aussitôt 
à  Érythrcs ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
tombât  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fit  le  trajet  pour  le  joindre  :  ils  firent 
ensemble  des  rechercha  sur  la  prélen* 
doe  conspiration ,  et  ayant  trouvé  quece 
n'était  cirune  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent, Péduite  pour  Chios,  Astyochus 
ponr  Hilet,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  effet  il  y  allait. 

Ghav.  34.  Cependant  la  flotte  d'A- 
thènes, sortie  de  Goryce,  fit,  en  dou- 
blant lecapd'Arginum ,  la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chios:  elle  ne  les 
eat  pas  plutôt  aperçus ,  qu'elle  se  mit 
à  leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s'éleva  :  les  vaisseaux  de  Chios  se  réfu- 
gièrent avec  peine  dans  le  port  :  de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s'étaient  le 
plus  avancés  se  brisôrenl  et  échouèrent 
près  de  la  ville ,  avec  perte  conndérable 
d'hommes  pris  ou  tués  ;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  au  pied  du 
mont  Mimas ,  et  qu'on  appdie  Phénix 
eamu;  de  là  ils  passèrent  à  Lesbos,  et 
irenl  à  se  retrancher. 
Cbaf.  35.  Le  même  hiveri  le  Lacé- 
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démonien  Hîppocrate,  parti  du  Pélopon* 
nèse ,  lui  troisième ,  avec  un  vaisseau  de 
la  Laoonie,  un  de  Syracuse  et  dix  de 
Thurium ,  qu'avait  commandés  Doriée , 
fils  de  Diagoras,  aborda  à  Gnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapheme.  Ceux 
de  Hilet  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  bàtimens  à 
la  garde  de  Gnide,  et  d*aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à  Triopium,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Egypte  : 
Triopium,  jpromontoirede  la  Gnidie ,  est 
hiéron  d'Apollon.  Surcesnouvelies, les 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  i 
Triopium  :  les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à  Gnide,  ils  as- 
saillirent la  ville,  qui  n'estpas  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain ,  se* 
cOnd  assaut  :  mais  on  avait  employé  la 
nuit  è  se  nMttre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium s'étaient  jetés  dans  la  place.  Les 
assiégeans  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne ,  la  ravagèrent ,  et  re- 
mirent à  la  voile  pour  Sàmos. 

GniU».  36.  A  la  même  époque ,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à  Milet , 
les  Péloponnésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  Le  subside  accordé 
sufiisait  à  la  solde;  il  restait  aux  soldats 
de  grandes richessesqu'ilsavaient  pillées 
à  lasos,  et  les  Milésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepai- 
dant  les  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissapherne  et  Ghald- 
dée.  Ils  en  firem  un  autre  qui  fut  dirigé 
par Théramène,  et  dont  voici  la  teneur: 

Ghap  .  37  .<  Suivant  l'accord  fait  entre 
lesLacédémonienset  leurs  alliés,  d'une 
part ,  et  le  roi  Darius ,  les  enfans  de  ce 
prince  et  Tissapherne,  de  l'autre,  il  y 
aiira  psux  çi  amitié  entre  eux  »  m^  ceon 
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dilions  suitanfes  :  Toutes  les  conliées 
ot  les  villes  qui  appartiennent  au  roi , 
ou  qui  ont  appartenu  à  son  père  «u  à 
ses  ancêtres  y  ne  seront  exposées  à  la 
a:aerre  ni  à  aucun  dommage  de  la  part 
des  Laeédémoniens  ni  des  alliés  de  La- 
cédémone.  Les  Laeédémoniens  ni  les 
alliés  des  Laeédémoniens  ne  pourront 
kver  sur  ces  villes  aucun  tribut.  Le  roi 
IHrrius ,  ni  ceux  à  qui  ce  roi  commande» 
ne  88  dirigeront  sur  les  terres  de  la  La- 
oonie  ou  de  leurs  alliés ,  soil  pour  leur 
feire  la  guerre  »  soit  pour  leur  causer  un 
dommage  quelconque.  Si  quelque  de- 
mande est  faite  au  roi  par  Laoédémone 
et  «es  alliés ,  ou  par  le  roi  à  Lacédémone 
el  ses  alliés ,  et  qu'ils  parviennent  à  l'ob- 
tenir  les  uns  des  autres,  ce  qu'ils  feront 
sera  bien  fait.  Ils  uniront  leurs  armes 
contre  Athènes  et  ses  alliés.  S'ils  coft- 
duent  la  paix ,  oe  ne  sera  non  plus  qu'en 
commun.  Toute  armée  qui  se  trouvera 
sur  les  terres  du  roi ,  et  qu'il  aura  man-* 
dée ,  sera  entretenue  aux  frais  du  roi .  Si 
quelqu'une  des  villes  qui  ont  un  traité 
avec  le  roi  marchait  hostilement  sur  les 
terres  de  ce  prince  »  les  autres  s'oppose- 
Mtent  à  cette  entreprise ,  et  défendraient 
le  roi  de  foule  leur  puissance.  Dans  le 
cas  où  une  ville  comprise  dans  les  états 
du  grand  roi ,  ou  soumise  à  sa  domi- 
nation, tenterait  une  irruption  contre 
Lacédémone ,  ou  contre  ses  alliés ,  le  roi 
s'y  opposerait  et  la  défendrait  de  toute 
sa  puissance.  » 

Chap.  58.  Après  cet  accord ,  Théra- 
mène  remit  la  flotte  à  Astyochus ,  monta 
sur  un  bûiiment  léger  et  disparut .  Quant 
à  l'armée  des  Athéniens,  elle  venait  de 
passer  de  Lesbos  dons  l'île  de  Ohios  : 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  envi- 
ronnèrent d'un  mur  Delphinium ,  place 
d'ailleurs  forte  du  côté  de  la  terre,  mu- 
nie de  ports ,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Chios.  Les  habitans  de  l'Ile,  affligés 
du  mattieur  constant  de  leurs  armes, 
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d'ailIeurspeud'accordentref^uY,  voyant 
en  witreque  Pédnriie  venait  de  punir  de 
la  peine  capitale  Tydée ,  (ils  d'Ion  ,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes, et  que  le  reste  de  la  tille  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
se  tenaient  dans  l'inacf ton ,  livrés  à  des 
défiances  réciproques  s  ni  eut ,  par  tou- 
tes ces  raisons,  ni  les  troupes  auxiliaires 
de  Pédarite ,  ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à  Milet  réclamer  l'assis- 
tance d'Astyochus;  et,  sur  son  refus, 
Pédarite  fît  passer  des  plaintes  à  Lacé- 
démone. Telle  était  la  position  des  Athé- 
niens dans  l'Ile  de  Chios.  Leur  flotte  de 
Samosalla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let; mais,  comme  on  n'avançait  pas  & 
sa  rencontre,  elle  se  retira  et  demeura 
tranquille  à  Samos. 

Chap.  39.  Les  Laeédémoniens,  à  la 
sollicitation  de  Calligite  de  M^re  et 
de  Timagoras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pareillé une  flotte  qu'ils  destinaient  à 
Pharnabaze  :  elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse,  forte  de  vingt-sept 
voiles,  et  prit,  aux  approches  du  sol- 
stice, la  route  d'Ionie  :  Antisthène  de 
Sparte  la  commandait.  Onze  Spartiates 
furent  dépêchés  à  cette  occasion  pour 
aller  servir  de  conseil  à  Astyochus.  L'un 
d'eux  était  Lichas,  fils  d'AroéslIas.  Ils 
avalent  ordre,  à  leur  arrivée  à  Milet, 
de  travailler  en  commun  h  mettre  tou- 
tes les  affaires  dans  le  meilleur  état; 
d'envoyer,  s'ils  le  jugeaient  à  propos, 
à  Pharnabaze,  dans  l'Hellespont,  ou 
celle  même  flotte  qu'ils  montaient,  ou 
un  nombre  pi  us  ou  moins  grand  devais- 
seaux  ,  et  de  mettre  à  la  tête  de  cette 
expédition  Cléarquc,  fils  de  Rham« 
phias,  qui  partait  avec  eux.  Comme  les 
lettres  de  Pédarite  avaient  rendu  su^ 
pect  Astyochus ,  les  onze  avaient  ie  pou- 
voir  de  lui  ôter,  s'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, le  commandement  de  la  flotte,  el 
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de  te  donner  k  AntlAhftne.  Ce  fût  de  I  leur  défense,  il  (Il  ses  dlspotitfons  pour 
Halfe  que  ces  vaisseaux  prirent  le  lai^:  i  les  secourir. 

il»  abordèrent  à  Mélos,  y  rencontrfirent'      Ciiap.   ii.  Cependant  il  reçut  de 

diiTaisseaux  athéniens,  en  prirent  trois  '  Caïuie  l'avis  que  les  Lacédémoniens , 

vides,  et  les  brûlèrent.  Mais  craignant    qu'on  lui  dODnail  pour  conseil,  5  étaient 

ensuite  {ce  qui  arriva)  que  les  vaisseaux  '  arrivés  avec  les  vingt-^ept  vaisseanx. 

échappésdeMélosn'averlissentàSamos    Pensant  que  tout  devait  cAJer  deyanl 

de  leur  navigation,  ils  cinglèrent  vers    l'obligation  d'escorter  une  flotte  de  celte 

b  Gtéie ,  prenant  le  plus  long  &  cause    importance ,  de  lui  mieux  assurer  l'em- 

des  courans,  et  abordèrent  i,  Cai'ne    pircdelamer.eldemettreau-dessnsdu 

d'Asie.  De  là,  se  voyant  en  sôrelé,  ils   hasard  l'arrivée  de  ceux  qui  venaient 

mandèrent  la  Sotte  deMilet  pour  venir   éclairer  sa  conduite,  il  renonça  à  son 

les  egcorter.  voyage  de  Chios  et  fil  voile  pour  Gaune. 

Ghap.  40.  Dans  ces  conjonctures ,    Tout  en  côtoyant ,  il  descendit  à  Cos  la 

PAdarite  et  ceux  de  Chios,  sans  se  rebu-  '  Héropide,  et  rasa  la  ville,  non  murée  et 

ter  des  délais  d'Astyochus  ,  le  firent  |  ruinée  par  un  tremblement  do  terre,  la 

prier ,  par  des  messages ,  de  ven  ]ont  nous  ayons  conservé  le 

secourir  avec  toute  sa  flotte,  cl  1  9S  hommes  s'étaient  réfugiés 

pas  voir  avec  indifférence  la  plu!  nlagnes.  Il  fit  des  courses 

portante  des  républiques  ailitiesd'  pagneetenleva  tout,  excepté 

privée  de  l'usage  de  la  mer,  et  di  !S de  condition  libre.  De  CoB 

sur  terre  par  les  pillages.  Elle  ava  nuit^Cnide,  et  fut  obligé, 

grand  nnmtve  d'esclaves,  et  même  plus  '  sur  l'avis  des  habitans,dene  pas  mettre 

que  n'en  avait  aucune  autre ,  I^cédé-  '  à  terre  les  équipages ,  et  de  v<^uer  droit 

mone  exceptée  :  leur  multitude  pouvant    aux  vingt  bStimens  d'Athènes  ;  l'un  des 

devenir  redoutable,  on  ch&liait  leurs    généraux  de  Samos  qui  les  comman- 

fimiessTecuneexcessîverigueur.Aussi,    dait ,  Charminus ,  épiait  ces  mêmes 

dès  que  l'armée  des  Athéniens  parut  |  vaisseaux  du  Péloponnèse,  aunlevant 

âlresolidement  retranchée,  ils  se  mirent    desquels  allait  Astyochus.  La  nouvelle 

k  déserter  en  foule,  et  ft  chercher  un    de  leur  expédition  était  venue  deMilet 

reAige  tu  milieu  d'eux  :  comme  ils  con-  !  à  Samos ,  et  Charminus  croisait  devant 

naissaient  bien  le  pays ,  ils  y  firent  le  |  les  cdtes  de  Chaicé ,  de  l'Ile  de  Rhodes , 

plits  graod  mal.  Les  habitans  de  Chios    et  de  la  Lycle  ;  car  déjà  il  avait  appris 

anientl'espéranceetlepouvoirdes'op-'  qu'elle  était  â  Caune. 

poser  Bux  assiégeans,  qui  travaillaient        Chap.  43.  Astyochus,  avant  qu'on 

encore  au   mur  d'enceinte  de  Delphi-    eût  pu  entendre  parier  de  lui,  cingla 

nium  :  ils  réclamaient  donc  foneipent    donc  aussitôt  vers  Syme,  pour  lâcher 

Caaelstance  d'Astyochus ,  observant  que    d'intercepter  la  flotte  ennemie  en  haute 

la  ville  se  trouvait  enfermée  par  une    mer.  Mais,  une  forte  pluie  étant  sur- 

dreonvallation  trop  étendue  pour  que    venue,  leciels'étanlchai^de  nuages, 

les  armées  de  mer  et  de  terre  combinées  :  le  désordre  se  met  dans  la  flotte ,  elle 

ne  laissassMit  pas  quelque  issue.  Quoi-  ,  s'égare  dans  les  ténèbres  ;  au  lever  de 

que  les  vues  d'Astyochns  eussent  été  I  l'aurore  elle  est  dispersée.  L'aile  g:iuche 

d'abord  différentes, etmalgréiouiesses    fut  aperçue  des  Athéniens,  tandis  que 

menaoOB  antérieures,  quand  il  vit  les.  l'aulreerraitauxenvironsdel'île.Char- 

allMs  «ux-mtaHt  fanplis  de  i^  pour  !  mimii  et  ses  gens,  avec  moins  de  vingt 
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vaisseaux ,  se  portent  aussitôt  sur  ceux 
qu'ils  aperçoivent  y  les  prenant  pour 
ceux  de  Gaune  qu'ils  guettent.  Ils  les 
attaquent  à  l'instant ,  en  coulent  trois  à 
fond,  en  mettent  d'autres  hors  de  com- 
bat. Ils  étaient  vainqueurs  lorsque  parut 
inopinément  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte.  Entourés  de  toutes  parts  »  ils 
fuient,  perdent  six  vaisseaux,  et  se 
réfugient ,  avec  le  reste ,  dans  l'île  de 
Teuglusse,  d'où  ils  gagnent  Halicar- 
nasse.  Les  Péloponnésiens ,  qui  avaient 
relâché  à  Cnide,  s'étant  réunis  aux 
vingt-sept  vaisseaux  de  Gaune ,  et  ne  for- 
mant plus  qu'une  seule  flotte ,  allèrent  à 
Syme,  et,  après  y  avoir  dressé  un  tro- 
phée, rentrèrent  dans  le  port  de  Cnide. 
Cbap,  43.  Les  Athéniens,  consternés 
de  ce  combat  naval ,  allèrent  à  Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos  ;  mais 
n'attaquèrent  pas  celle  de  Gnide ,  et  n'en 
furent  pas  attaqués.  Ils  prirent  à  Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux ,  insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent,  puis  se  rem- 
barquèrent pour  Samos.  On  radoubait 
à  Gnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissapheme  y 
était  :  les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaient  pas  dans  le  passé ,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opé- 
rations de  la  guerre  au  plus  grand  avan- 
tage des  deux  puissances.  Lichas  s'atta- 
chait surtout  à  examiner  ce  qui  s'était 
fait;  jugeait  les  deux  traités  vicieux, 
môme  celui  de  Théramène;  trouvait 
étrange  que  le  grand  roi  prétendit  en-f 
core  dominer  sur  les  pays  qu'avaient 
autrefois  possédés  son  père  ou  ses  an- 
cêtres (car,  en  vertu  de  ces  traités, 
toutes  les  îles,  les  Locriens,  et  autres 
peuplades ,  jusques  et  y  compris  la  Béo- 
tie ,  rentraient  toutes  sous  la  domination 
du  grand  roi  )  ;  et  que  les  Lacédémo- 
niens ,  au  lieu  de  délivrer  l'Hellade , 
la  replaçassent  tout  entière  (ous  le  joug 
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du  Mède.  Il  voulait  qa'oB  fit  de 
veaux  accords  mieux  conçus,  après 
avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été  faits , 
et  qu'on  ne  reçût  pas  le  subside  à  de 
telles  conditions.  Tissapheme,  indigné, 
se  retira  sans  avoir  riesa  conclu. 

Ghap.  44.  Les  Lacédémoniens  réso- 
lurent d'aller  à  Hle  de  Rhodes,  où  les 
principaux  de  la  république  les  a|^)e- 
laient  par  l'organe  d'un  héraut  ;  ils 
comptaient  unir  à  leur  parti  cette  Ile 
puissante ,  riche  en  troupes  de  terre  et 
de  mer,  et  se  croyaient ,  au  moyen  de 
cette  alliance,  en  état  d'entretenir  cette 
flotte  sans  demander  des  subsides  à  Tis- 
sapheme. Mettant  donc  à  la  voile  de 
Gnide,  cet  hiver  même,  ils  abordèrent 
avec  quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  à 
Camire ,  la  principale  ville  des  Rho- 
diens.  Bien  des  gens,  ne  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passait ,  prirent  l'alarme  et 
s'enfuirent,  d'autant  plus  effrayés,  que 
la  ville  n'était  pas  ceinte  de  mitrs.  Les 
Lacédémoniens  convoquèrent  les  habi- 
tans  et  ceux  des  deux  autres  villes  rho- 
diennes,  Linde  et  lalyse,  et  ils  leur 
persuadèrent  d'abjurer  l'alliance  d'A- 
thènes. Ainsi  nie  entière  embrassa  ht 
cause  de  Lacédémone.  Les  Athéniens, 
instmits  de  ce  qui  se  passait ,  de  Samos 
mirent  à  la  voile  dans  l'intention  de 
prévenir  leurs  ennemis ,  et  pamient  au 
lai^.  Hais  ils  arrivèrent  un  peu  trop 
tard ,  se  retirèrent  aussitôt  à  Ghalcé,  et 
de  là  à  Samos.  Ensuite  ils  se  mirent  sa 
course  deGhalcé,  de  Gos et  de  Samos» 
et  firent  la  guerre  aux  Rhodiens*  Les 
Péloponnésiens  levèrent  sur  cette  répu- 
blique une  contribution  de  trente  lalens» 
tirèrent  à  sec  leur  flotte,  et  restèrent 
quatre-vingts  jours  dans  l'inaction. 

Ghap  .  45 .  Voici  ce  qui  se  passait  dans 
ces  circonstances ,  et  même  avant  qu'ils 
allassent  à  l'Ile  de  Rhodes.  Alcibiade  » 
après  la  mort  de  Ghalctdéeet  la  bataille 
de  Hilet ,  devint  siispect  aux  PélopoDiiép 
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ti6D6.  Asiyocfans  reçtti  de  leur  ptrt. une 
kllre  écrite  de  Lacédémone^  qui  lui 
niandâitde  le  frire  iDOurir.  Alcibiade 
était  connu  comme  ennemi  d*Agis,  et 
d'ailleurs  homme  évidemment  peu  sûr. 
11  eut  des  craintes  »  et  se  retira  près  de 
Tissapheme.  Il  ne  obligea  rien ,  dalds 
la  suite  »  pour  faire ,  auprès  de  ce  sa- 
trape ,  tout  le  mal  qu'il  put  aux  Pélo- 
ponnésiens*  Tout  se  réglait  par  ses  con- 
sâb.  n  fit  réduire  leur  solde  à  trois 
oboles,  au  lieu  d'une  drachme  attique, 
qui  encore  n'était  pas  toujours  payée.  Il 
pressa  Tissapheme  de  leur  représenter 
que  Iong*tempsavant  eux  les  Athéniens, 
aavans  dans  la  marine,  ne  donnaient  que 
trois  oboles  à  leurs  équipages ,  moins 
par  panvieté,  que  pour  empêcher  les 
matdots  de  devenir  insolens  par  trop 
d'aisance»  et  dans  la  crainte  que  les  uns 
ne  se  rendissent  moins  propres  au  ser- 
vice,  en  dépensant  leur  argent  à  des 
plaisirs  qui  énervent  le  corps,  et  que 
d'autres  ne  négligeassent  leurs  vais- 
seaux, en  laissant  pour  gage  de  leurs 
personnes  le  décompte  qui  leur  revien- 
drait. Il  lui  apprit  à  gagner  par  aident 
les  trîérarques  et  les  généraux  des  villes 
pour  les  faire  consentir  à  cette  réduction. 
Ceux  de  Syracuse  n'eurent  point  de  part 
à  ces  libéralités  :  Hermocrate ,  leur  géné- 
ral ,  seul  y  au  nom  des  alliés ,  improuvait 
les  villes  qui  demandaient  de  l'argent , 
et  leur  disait ,  au  nom  de  Tissapheme , 
que  les  habilans  de  Chics  n'avaient  pas 
de  pudeur ,  eux  qui ,  quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes ,  ne  doivent  leur  sa- 
lut qu'à  des  secours ,  de  demander  que 
d'autres  risquassent  vie  et  biens  pour 
leur  liberté  :  il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes  »  qui  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépensé  avant  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissapheme  avait  raison  de  songer 
)  l'épargne  I  lui  ^ui  alors  faisait  la 
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guerre  à  se$  frais;  mais  que,  s'il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside,  il  leur 
payerait  la  solde  en  entier ,  et  accorde- 
rait aux  villes  les  soulagemens  qu'elles 
auraient  droit  d'espérer. 

Chap.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapheme  à  ne  pas  trop  se  hâter  de 
terminer  la  guerre;  à  renoncer  à  l'idée, 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenteur ,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pour 
donner  à  un  seul  peuple  l'empire  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Il  fallait ,  lui  disait-il , 
laisser  la  puissance  partagée  entre  les 
deux  nations  rivales,  et  conserver  au  roi 
le  moyen  d'exciter  l'une  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  :  si  la 
supériorité  par  terre  et  par  mer  était 
réunie  sur  un  môme  peuple ,  il  ne  sau- 
rait à  qui  recourir  pour  réprimer  cette 
domination  nouvelle,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  compromettre  la  sienne  à  grands 
(rais  et  non  sans  de  grands  périls.  Il 
représentait  que,  dans  des  affaires  de 
I  cette  importance,  il  fallait  aller  à  ce  qui 
coûtait  le  moins ,  et  qu'il  pouvait ,  en 
pleine  sûreté ,  ruiner  les  Hellènes  par 
'  eux-mêmes  ;  qu'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  partager  la  basse  Asie  avec  les 
'  Athéniens  ;  que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  côté  du  continent;  que  la  po- 
litique persane  s'accommodait  mieux 
'  de  leur  langage  et  de  leurs  actions ,  puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  pays  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire  ;  que  les  Lacédémo- 
niens,  au  contraire,  ne  portaient  les 
armes  que  pour  rendre  la  liberté  aux 
'  Hellènes  ;  qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'Hellade  du 
'  joug  des  Athéniens,  Hellènes,  et  qu'ils 
!  ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug 
de  peuples  qu'ils  appelaient  Barbares , 
à  moins  que  ceui^-ci  ne  parvinssent  ip 
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vaisseaux  f  se  portent  aussitôt  sur  ceux   du  Mèd 
qu'ils  aperçoivent ,  les  prenant  pour 
ceux  de  Gaune  qu'ils  guettent.  Ils  les 
attaquent  à  Tinstant,  en  coulent  trois  à 
fond,  en  mettent  d'autres  hors  de  com- 
bat. Ils  étaient  vainqueurs  lorsque  parut 
inopinément  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte.  Entourés  de  toutes  parts,  ils 
fuient,  perdent  six  vaisseaux,  et  se 
réfugient ,  avec  le  reste ,  dans  l'île  de 
Teuglusse ,  d'où  ils  gagnent  Halicar- 
nasse.  Les  Péloponnésiens,  qui  avaient 
relâché  à  Cnide,  s'étant  réunis  au\ 
vingt-sept  vaisseaux  de  Gaune ,  et  ne  foi 
mant  plus  qu'une  seule  flotte ,  allèren  t 
Syme,  et,  après  y  avoir  dressé  un  li 
phée,  rentrèrent  dans  le  port  de  Cni 

Gbap.  43.  Les  Athéniens,  oonst< 
de  ce  combat  naval ,  allèrent  à  '- 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos  * 
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mais  il  déplut  à  Phrynicus ,  alors  encore 
'  -iy,ideuiro  général.  Il  croyait,  et  c'était  la  vérité, 
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î«^  tirer  parti 
aire  rappeler 
a  qu'il  fallait 
iuns  une  guerre 
Il  grand  roi.  Les 
'levenus  sur  mer 
•  ns,  et  ayant  des 
sous  la  domination 
absurde  d'imaginer 
l'embarras  en  s'unîs- 
[is,  dont  il  se  défiait, 
it  à  sa  disposition  Ta- 
[tonnésiens,  qui  ne  lui 
aucun  sujet  de  plainte, 
^  villes  alliées  y  à  qui  l'on 
l'oligarchie  quand  lesAthé- 
lémes  ne  vivraient  plus  sous 
ement  populaire  y  il  se  disait 
iain  que  celles  qui  s'étaient  sou- 
u  en  reviendraient  pas  davantage 
1  alliance»  et  que  celles  qui  s'y 
\  aient  encore   n'en  seraient  pas 
•ins  remuantes;  à  la  liberté,  ces  ré- 
,  iibliques  ne  préféreraient  pas  la  servi- 
tude sous  un  état  gouverné  par  l'oli- 
garchie ou  par  la  démocratie,  ou  qui 
adopterait  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
régimes  :  ceux  qu'on  appelait  les  hon- 
nêtes gens  penseraient  que.  les  nova« 
leui8y  étant  pour  la  multitude  clle- 
raéme  la  cause  et  les  artisans  de  mille 
maux  dont  ils  tireraient  leur  avantage 
ptrticuliery  ne  leur  nuiraient  pas  moins 
que  la  multitude  même;  qu'être  sous 
leur  joug  y  c'est  mourir  avec  plus  de 
violence  et  sans  forme  de  procès,  au 
lieu  qu'on  trouvait  un  refuge  auprès  du 
peuple»  qui  servait  de  frein  à  ceux-là, 
11  «avait  avec  certitude  que  telle  était 
hi  bçon  de  penser  des  villes  instruites 
par  les  faits  mêmes;  vn  un  mot»  il 
n'approuvait  rien  de  ce  que  proposait 
Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 
Cbap.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot, lie  persistant  pas  moins  dans  leurv 
«cemièffea  résolutions  «  accueillirent  les 


,  LIT.  Tin.  49T 

propositions  qu*OQ  leur  faisait  «  et  si 
disposèrent  à  envoyer  %  Athènes  Pisai» 
dre  et  quelques  autres  députés  »  pour  ^ 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  de» 
truction  de  la  démocratie»  et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

GoAp.  60.  Phrynicus»  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiade  »  et 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition  »  craignit ,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu'Ai- 
cibiade  »  si  en  effet  il  revenait ,  ne  le  pu- 
nit des  obstacles  qu'il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan* 
ger ,  il  envoya  secrètement  un  exprès  i 
Astyochus  ^  qui  comn^andait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  ^ 
Milet.  n  lui  apprenait  q<|i'Alcibiade  tra 
vaillait  à  ruiner  les  aflaires  de  Sparte  el 
à  rendre  Tissapherne  ami  d'Athènes;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires  »  ajoutant  qu'on  devait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à  nuire  à 
son  ennemi ,  même  au  désavantage  de 
la  république.  Uais  Astyochus»  n'ayant 
plus»  comme  auparavant,  de  démêlés 
avec  Alcibiade  »  ne  conservait  pas  conr 
tre  lui  de  ressentiment.  Il  va  le  trouver 
à  Magnésie»  près  de  Tissapherne»  leur 
raconte  à  tous  deux  ce  qu'on  lui  amande 
de  Samos  »  etdevient  ainsi  dénonciateur» 
Par  cette  démarche»  il  cherchait»  dilr 
on  »  pour  son  intérêt  particulier»  à  s'at^ 
tacher  Tissapherne  :  afin  de  réussir»  il 
mit  encore  en  usagQ  d'autres  moyens, 
tels  que  celui  de  n'agir  que  mollemeiM 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  soldiQ 
entière.  BieoiOt  Alcibiade  écrivit  contra 
Phrynicus  aux  principaux  de  Samos« 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  faire  ce 
général ,  et  les  priant  de  lui  doimer  la 
mort.  Phrynicus»  troublé  et  sentant  tout 
le  dauger  où  le  mettait  œilie  déaonda* 
lion  »  députa  un»  seconde  fois  vers  Aa» 
tyochus,  11  se  plaignait  de  ce  que  la 
secret  avait  été  mal  gardé  sur  ces  pra* 
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jour  à  les  renverser  eux-mêmes.  Il  lui 


conseillait  donc  de  miner  les  deux  états 
rivaux  Tun  par  rautre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée , 
d'éloigner  les  Pélopotinésiens  de  sa  pro- 
vince. Telles  étaient  aussi ,  en  grande 
pskviie,  les  vues  de  Tissapheme,  autant 
qu'on  en  pouvait  juger  par  sa  conduite. 
Il  donna  donc  à  Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance,  charmé  de  Texcellence  de  ses 
conseils  ;  pourvut  fort  mal  à  la  subsis- 
tance des  PéloponnésienSy  et  sut  les  em- 
pêcher de  combaiirç  sur  mer.  Il  leur 
répétait  que  la  flotte  phénicienne  ne 
tarderait  pas  à  venir,  et  qu'alors  ils 
auraient  dans  les  combats  une  supério- 
rité décidée.  Il  ruina  leurs  aflaires»  dé- 
truisit la  force  de  leur  marine ,  devenue 
très-puissante,  et,  dans  tout  le  reste, 
se  conduisit  avec  une  mauvaise  volonté 
si  évidente ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  l'apercevoir, 

Chap.  47 .  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à  Tissapherne  et  au  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d'eux ,  croyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meil- 
leurs; et  par  Ik»  en  même  temps,  pré- 
parant son  retour  dans  sa  patrie ,  cer- 
tain que ,  s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  de  persuader  un  jour 
aux  Athéniens  de  le  rappeler  :  or,  selon 
lui,  le  meilleur  moyen  de  les  y  déter- 
miner, c'était  que  l'on  vît  que  Tissa- 
pheme était  son  ami.  Le  moyen  réussit 
en  eflet.  Les  soldats  athéniens  de  Samos 
comprenant  qu'il  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  de  ce  satrape,  ceux  de 
leurs  triérarques  qui  avaient  le  plus 
d'influence  se  prononcèrent  pour  la 
destruction  de  la  démocratie.  Ces  dis- 
positions venaient  en  partie  des  paroles 
qu'il  faisait  porter  aux  plus  puissans 
d'entre  les  triérarques,  les  priant  de  dire 
aux  plus  honnêtes  gens  qu'il  ne  voulait 
rentrer  dans  son  pays  que  pour  y  éta- 
blir l'autorité  du  petit  nombre^  et  non 


pour  y  soutenir  lë  potHroir  des  méchant 
et  celui  de  la  multffude  qui  Favail 
chassé;  que  son  dessein  était  de  leur 
concilier  l'amitié  de  Tissapheme,  et  de 
gouverner  avec  eux;  mais  ce  qui  les 
déterminait  plus  encore,  c'est  qu'ils 
avaient  depuis  long-temps  les  noèmes 
vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l'armée,  d'où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Samos  sur  le  continent  pour  confërer 
avec  Alcibiade.  Il  promit  de  leur  conci- 
lier l'amitié  de  Tiâsapherne,  ensuite 
celle  du  grand  roi,  s'ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire ,  moyen 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  da 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables, et  c'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à  souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à  Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju« 
geaient  le  plus  disposés  à  la  servir,  et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée, qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  e(  qu'il  leur  fournirait  de  l'argent, 
pourvu  qu'Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas* 
sait,  elle  demeura  tranquilles^  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  payerait  un 
subside.  Après  avoir  fait  à  la  multitude 
cettecommunication ,  ceux  qui  voulaient 
établir  l'oligarchie  examinèrent  entre 
eux  de  nouveau,  et  avec  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d'Al- 
cibiade.  Il  leur  semblait  à  tous  d'une 
exécution  facile  et  digue  de  confiance; 
mais  il  déplut  à  Phrynicus ,  alors  encore 
général.  Il  croyait,  et  c'était  la  vérité, 
qu'Alcibiade  ne  voulait  pas  plus  de 
l'oligarchie  que  de  la  démocratie;  qu'il 
n'avait  d'autres  vues  »  en  changeant  la 
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fXm$titntion  de  Tétat ,  que  de  tirer  parti 
des  circonstances  pour  se  faire  rappeler 
par  ses  amis.  Il  représenta  qu'il  fallait 
prendre  garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  Les 
Lacédémoniens  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens  >  et  ayant  des 
Tilles  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qu'il  se  donnât  de  l'en^barras  en  s'unis- 
8ant  aux  Athéniens,  dont  il  se  déûail, 
tandis  qu'il  ayait  à  sa  disposition  Ta- 
mttiédes  Péloponnésiens  ^  qui  ne  lui 
«valent  donné  aucun  sujet  de  plainte, 
A  l'égard  des  villes  alliées,  à  qui  Ton 
promettait  Toligarchie  quand  les  Athé- 
niens eux-mêmes  ne  vivraient  plus  sous 
le  gouvernement  populaire,  il  se  disait 
bien  certain  que  pelles  qui  s'étaient  sou* 
levées  n'en  reviendraient  pas  davantage 
à  leur  alliance,  et  que  celles  qui  s'y 
trouvaient  encore  n'en  seraient  pas 
moins  remuantes;  à  la  liberté,  ces  ré- 
publiques ne  préféreraient  pas  la  servi- 
tude sous  un  état  gouverné  par  l'oli- 
garchie ou  par  la  démocratie,  ou  qui 
adopterait  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
régimes  :  ceux  qu'on  appelait  les  hon- 
nêtes gens  penseraient  que.  les  nova-> 
leuiB,  étant  pour  la  multitude  elle- 
même  la  cause  et  les  artisans  de  mille 
maux  dont  ils  tireraient  leur  avantage 
particulier,  ne  leur  nuiraient  pas  moins 
que  la  multitude  même;  qu'être  sous 
leur  Joug,  c'est  mourir  avec  plus  de 
violence  et  sans  forme  de  procès,  au 
lien  qu'on  trouvait  un  refuge  auprès  du 
peuple,  qui  servait  de  frein  à  ceux-là. 
Il  savait  avec  certitude  que  telle  était 
h  fiiçon  de  penser  des  villes  instruites 
par  les  faits  mêmes;  <>n  un  mot,  il 
B^approuvait  rien  de  ce  que  proposait 
Akibiade,  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 
Cba».  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot, ne  persisUint  pas  moins  dan^  leuf9 
icemièret  résolutiona«  accueillirent  les 


propositions  qu'on  leur  faisait  «  et  al 
disposèrent  à  envoyer  à  Athènes  Pisa» 
dre  et  quelques  autres  députés ,  pour  , 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  de» 
truction  de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

GnAp.  50.  Phrynicus,  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiade ,  et 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition ,  craignit,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu'Al- 
cibiade ,  si  en  effet  il  revenait ,  ne  le  pit- 
nit  des  obstacles  qu'il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan* 
ger ,  il  envoya  aecrèten^ent  un  exprès  k 
Astyochus ,  qui  comn^andait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  ^ 
Hilet.  n  lui  apprenait  qi^'Alcibiade  tra 
vaillait  à  ruiner  les  affaires  de  Sparte  et 
à  rendre  Tissapherne  ami  d'Athènes;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires ,  ajoutant  qu'on  défait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à  nuire  à 
son  ennemi ,  même  au  désavantage  de 
la  république,  ftlais  Astyochus,  n'ayant 
plus,  comme  auparavant,  de  démêlés 
avec  Alcibiade,  ne  conservait  paa  coiv- 
tre  lui  de  ressentiment.  U  va  le  trouver 
à  Magnésie,  près  de  Tissapherne,  leur 
raconte  à  tous  deux  ce  qu'on  lui  a  mandé 
de  Samos ,  etdevient  ainsi  dénonciateurt 
Par  cette  démarche,  il  cherchait,  di^ 
on ,  pour  son  intérêt  particulier,  à  s'a|p 
tacher  Tissapherne  :  afin  de  réussir,  il 
mit  encore  en  usage  d'autres  moyens, 
tels  que  celui  de  n'a^r  que  moUemeot 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  soidiQ 
entière.  Bientôt  Alcibiade  écrivit  contra 
Phrynicus  aux  principaux  de  Samoa, 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  faire  ce 
général ,  et  les  priant  de  lui  donner  la 
mort.  Phrynicus,  troublé  et  sentant  loui 
le  danger  où  le  mettait  ottie  déoooeia* 
tion ,  députa  une  aecoode  fois  van  Aa» 
tyochus»  11  se  plaignait  de  ce  que  la 
secret  avait  été  mal  gardé  sur  ces  pra* 
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mîèresoonfldeDoes»  ajoutant  qu'il  était 
prêt  à  livrer  aux  Péloponnésiens,  pour 
la  mettre  en  pièces  «  toute  Tarmée  qui 
était  à  Samos.  Il  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution  contre  une  ville  qui  n'était 
pas  murée ^  lui  déclarant  enGn  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  Tamour  des 
Lacédémoniens,  on  ne  pouvait  le  blâ- 
mer de  faire  ce  qu'il  faisait,  et  môme 
toute  autre  chose ,  plutôt  que  de  périr 
victime  de  cruels  ennemis.  Aslyochus 
communiqua  le  nouveau  message  à  Al- 
cibiade. 

Chap.  61 .  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti cette  infidélité ,  et  qui ,  sur  cette 
affaire  ,  attendait  à  tout  moment  une 
lettre  d'Alcîbiade  ,  prend  les  devans  , 
informe  les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendrjB  Samos,  profilant 
de  ce  que  la  place  n'était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ;  que  sa  nouvelle  est 
certaine,  et  qu'il  faut ,  en  diligence,  for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qualité  de  général,  il  était  maître 
de  faire  prendre  ces  mesures  :  les  sol- 
dats se  mirent  à  l'ouvrage.  Ainsi  la  placé 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité.  Bientôt  après  arrivèrent  les 
lettres  d'Alcibiade  :  elles  portaient  que 
l'armée  était  trahie  par  Phrynicus,  et 
que  les  ennemis  allaient  fondre  sur  elle. 
Mais  Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de 
foi  ;  on  supposa  que ,  sachant  d'avance 
ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  il  en 
jetait,  par  haine,  la  complicité  sur 
Phrynicus  :  en  sorte  que,  loin  de  lui 
nuire  ,  il  le  servit  par  ces  dénoncia- 
tiens. 

Chap.  59.  Aldbiade,  après  cela ,  sé- 
duisait Tfasaphcme ,  et  l'engageait  à  se 
rapprocher  des  Athéniens ,  lui  qui  crai- 
gnait les  Pétoponnésiens,  dont  il  voyait 
la  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
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mandait  qu'à  se  laisser  persuader  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  conteslations  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  conda 
avec  Tbéramène.  En  eflet ,  elles  avaient 

eulieulorsqu'ilsétaientenooceàRhodes; 
et  œ  qu' Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes ,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas,  refusant  d'admettre  en  prin» 
cipe  que  le  roi  dût  rester  maître  des  vil- 
les dont  lui-môme  ou  ses  pèi«s  avaient 
eu  la  domination.  Alcibiade  donc,  qui 
avait  à  lutter  pour  de  grands  intérêts, 
se  livrait  à  Tissapheme,  qu'il  courtiaail 
sans  réserve. 

Chap.  53.  Cependant  les  député)  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à  Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple ,  ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu'il  ^lait  au  pouvoir 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popi»* 
laire,  d'obtenir  l'alliance  du  gnmd  roiet 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèiem  en 
faveur  de  la  démocratie  :  les  ennemis 
d'Alcibiade  s'écriaient  que  œ  senit  une 
indignité  de  soufirir  qu'U  rentrât  apris 
avoir  violé  toutes  les  lois;  les  Ettmol|M» 
des  et  les  Céryces  attestaient  les  my». 
tères  profanés ,  cause  de  son  exil ,  et  de» 
mandaient,  au  nom  de  ce  qu'il  y  «ivak 
de  plus  sacré,  qu'il  ne  revint  paa.  Pisan- 
dre ,  ne  se  laissant  intimider  ni  par  Ici 
contradictions,  ni  par  les  plantes,  s'é* 
puise  en  sophismes  envers  ses  tMtOh 
dicteurs ,  et  demande  séparémenti  ofae^ 
cun  d'eux  sur  quelles  eapétancn  >ib 
fondent  lesalut  dela.république,qu^ 
les   Péloponnésiens  n'opt  pas  nmina 
qu'eux  de  vaisseaux  en  mer  ;  qnand  ib 
ont  plus  de  villes alli^;,(piûnri[ij3^ 
çoivenl  de  l'argent  du  gni^nd  roi  et  dé 
Tissapherne,  t{mdi^u:e*i*:9i^»îÇ5'a, 
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OBI  plus  f  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à 
ùàm  pasMr  le  grand  roi  dans  leur  parCl. 
Comme  œu  qa'ii  inlerrogeait  éûiient 
forcés  de  répondre  qu'ib  n'avaient  pas 
d'espéranœ,  «  El  nous  n'en  pourrons 
avoir,  feprit-41  hautement ,  qu'en  met- 
tani  dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie» qu'en  donnant  l'autorité  à  un  petit 
nombre  de  oitoyens»  pour  inspirer  au 
roi  de  la  oonâance»  et  en  nous  occupant 
moins,  dans  les  circonstances  actuelles, 
delà  foime  de  notre  gouvemeiiient  que 
de  notre  salut.  Mous  diangerons  dans 
baniie,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  nppelons  Aldbiade  ,  le  seul 
homme  maintenant  capable  de  rétablir 
Dosaffidres.  » 

Cbap.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cmtie  d'abord  s'indignèrent  à  ce  mot 
d'oii§aichie;  mais  ,  comme  Pisandre 
leur  montrait  dairement  qu'il  n'était 
pas  d'autre  mo]fen  de  salut ,  alors  e^ 
pénnt  en  même  temps  le  retour  de  la 
démocatîe ,  ib  codèrent  et  consentirent. 
Il  fut  décrété  que  Pisandre,  remettant 
avec  dix  citoyens ,  ferait  pour  le 
en  ce  qui  concernait  Aldbiade 
et  Tîsaapheme.  Sur  les  plaintes  qu'il 
porta  centre  Phrynicus ,  on  destitua  ce> 
luMs  du  commandement,  ainsi  que  son 
oolUgofl  Sdronidès,  et,  à  leur  place, 
on  envoya  Diomédon  et  Léon .  Pisandre, 
ji^eant  que  Phrynicus  serait  toujours 
conttaiie  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  fiivenr  d' Aldbiade ,  Taccusait  d'avoir 
Kvré  laeos  et  Amoigès  :  il  fit  successive- 
ment des  visites  à  tous  les  corps  asser- 
meniéa  chargés  de  la  justice  et  de  Tad- 
nûmaliation,  leur  consdlla  de  se  consul- 
ter ponr  raboUtion  de  la  démocratie , 
nly  ayant  tont  disposé  pour  que  les  af- 
fiûns ne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mil  en.mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  n^^odatiras  auprès 
de  Tissapheme. 

GnAF.  U.  \0  «Hw  Unr»  Lion  et 
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Diomédon  joignirent  la  flotte  les  Athé- 
niens, et  voguèrent  vers  rile  de  Rhodes. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon* 
nèse  tirés  à  sec ,  mirent  pied  à  terre  , 
vainquirent  les  Rhodiens ,  qui  vonlaieni 
se  défendre  et  retournèrent  à  Ghalcé. 
Bans  la  suite ,  ce  fut  de  l'tle  de  Gos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre ,  comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie.  Xéno- 
phontidasdeLaconie  vint  aussi  de  Ghios 
à  Rhodes,  envoyé  par  Pédante.  Il  an- 
nonça que  les  ouvrages  des  Athéniens 
étaient  déjà  terminés,  et  que  c'en  était 
fait  de  Qiios,  si  l'on  ne  s'empressait  de 
venir  au  secours  avec  toute  la  flotte.  Il 
fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  Ile.  Go- 
pendant  Pédarile ,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  auxiliaires  et  avec  les  habitans 
de  Ghios ,  attaquant  les  retranchemens 
construits  par  les  Athéniens  autour  de 
la  flotte  et  forçant  un  point  de  ces  re- 
tranchemens ,  se  rendit  maître  de  quel- 
ques vaisseaux  mis  i  sec  :  mais  bientôt 
les  Athéniens  y  étant  accourus  ^  ceux  de 
Ghios,  fuirent  les  premiers  ;  leiestedes 
troupes  de  Pédarile  fut  battu  ;  lui-même 
périt  avec  grand  nombre  d'habitans  de 
Ghios ,  et  bien  des  équipages  de  guerre 
furent  pris. 

Ghap.  56.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Ghios  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par 
mer  :  une  grande  famine  les  désohil. 
Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapheme ,  entrèrent  en 
conférence.  Aldbiade  ne  comptait  plue 
trop  sur  ce  satrape ,  qui  craignait  encme 
plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  let 
Athéniens ,  et  qui  voulait  continuer  i 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait 
donné.  U  l'engagea  astudeusement  i 
demander  trop  aux  Athéniens,  pour 
qu'on  ne  pût  s'accorder.  Td  était  aussi^ 
je  cn>is»  k  désir  secret  de  Tissapheme. 
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Ja  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alci- 
biade,  voyant  que  le  satrape  n'avait  en- 
vie de  terminer  à  aucune  condition,  il 
voulut  sans  doute  persuader  aux  Athé- 
niens qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit 
auprès  de  lui ,  et  que  c'étaient  eux  qui 
ne  faisaient  pas  des  offres  suflfisantes , 
quand  ce  Perse ,  déjà  tout  décidé  en  leur 
faveur  ^  ne  demandait  qu'à  embrasser 
ouvertemeni  leur  parti.  Il  ùt,  au  nom 
de  Tissapherne  et  en  sa  présence  ^  tant 
de  demandes  exagérées,  qu'il  empêcha 
de  rien  conclure ,  quoique  les  Athéniens 
en  accordassent  la  plus  grande  partie  : 
en  effet  »  il  voulait  qu'on  livrftt  l'Ionie 
tout  entière ,  ensuite  les  lies  adjacent^» 
et  faisait  encore  d'autres  propositions 
que  les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  En- 
fip,  à  la  troisième  conférence»  pour  ne 
pas  laisser  voir  clairement  qu'il  ne  pou- 
vait rien»  il  demanda  qu'il  fût  permis 
au  roi  de  construire  une  flotte ,  et  de 
longer  leurs  côtes  avec  le  nombre  de 
bàtimens  qu'il  jugerait  à  propos.  Les 
Athéniens  alors  ,  jugeant  que  la  chose 
était  ii^xécutable  ,  qu^Alcibiade  les 
jouait  9  refusèrent  »  se  retirèrent  indi- 
gnés »  et  retournèrent  à  Samos« 

Ghàp.  57.  Aussitôt  après»  et  dans 
le  môme  hiver ,  Tissapherne  revhit  à 
Caune  ;  pour  ramener  encore  une  fois 
les  Péloponnésiens  à  Milet ,  faire  avec 
eux  I  aux  meilleures  conditions  qu'il 
serait  possible ,  un  nouveau  traité  i  leur 
p9y^  un  subside ,  et  ne  pas  avoir  en 
eux  des  ennemis  déclarés*  Il  craignait 
que  9  ne  pouvant  suffire  à  l'entretien  de 
toute  leur  flotte  et  forcés  de  se  battre 
oontre  les  Athéniens»  ib  ne  fussent  vaii^ 
Gu«,  ou  qu'ils  ne  laissassent  leurs  vais- 
seaux dénués  d'équipages  »  et  que  les 
Athéniens  ne  parvinssent  à  leur  but  sans 
avoir  besoin  de  son  assistance  {  mais  il 
appréhendait  surtout  que,  pour  se  pro- 
curer des  vivres  »  ils  ne  ravageassent  le 
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dans  la  vue  de  taivie  aon  objet,  qai 
était  de  rendre  égaks  entre  elles  les  pais* 
sauces  de  lUeilade,  il  manda  les  Pélo- 
ponnésiens,  leui*  paya  lesubside,  et  fit, 
pour  la  troisième  fois^  l'accord  suivant  : 

Ghap.  58.  «  La  troieième  année  du 
règnedeDarius)  Aloippidasélaatépbove 
de  Laoédémone  »  les  Laoédémonkos  et 
leurs  alliéa  ont  traité»  dans  la  plaine  du 
Méandre,  avec  Tissapherne  »  Biéramèas 
et  les  enfans  de  Phamace ,  pour  laaia 
intérêts  respectifs  »  aux  coodkiona  nui* 
vantes  t  Tout  le  pays  du  grand  roi  qai 
fait  partie  de  l'Asie  »  restera  aoua  sa 
domination  ;  il  le  tiendra  suivant  m 
volonté.  Laeédémone  et  ses  alliés  n'en* 
treront  pas  à  mauvaise  intention  dam 
le  pays  du  grand  roi ,  ni  le  grand  roi 
sur  le  territoire  des  Lacédémonieoe  et 
de  leurs.alliés.  8î  qadqu'ua  de  Laeé^ 
démone  ou  de  sesaUiés  pénètre  dana  la 
pays  du  roi  à  mauvaise  intention ,  La* 
cédémoM  et  ses  alliés  s'y  oppeseraott 
et  si  quelqu'un  des  sujets  du  nri  nar* 
ché  oontre  les  Laeédéiaoniens  pour  leur 
nuire  »  le  roi  s'y  opposera»  Tissaphema 
payera  à  la  flotte  actnelle  le  subaidaeoe^ 
venu ,  jusqu'à  l'arrivée  4ie  la  flotta  da 
roi.  Aprà  l'arrivée  de  la  flotte  do  roi» 
si  Laeédémone  et  ses  alliés  veulent  wom* 
doyer  leur  flotte ,  ils  enaaront  les  aaal» 
très.  S'ils  veulent  recevoir  le  sabeida4ti 
Tissapherne,  il  le  leur  payera;  maia ,  la 
guerre  flaisiant,  les  LaoédémonieBa  at 
leucsalliésrembouiseroatà  Tissaphema 
tout  l'argent  qu'ils  en  amont  repa.  Las 
vaisseaux  du  roi  arrivés,  la  floNe  des 
Laoédémoniens^  celle  des  alliés  et  aaHa 
du  grand  roi  fiwont  la  guena  en  aoaa* 
mun, suivant  que  le  jageioal  à  pvapaa 
Tissapherne»  les  Laoédémoniena  et  laS 
alliés  ;  et  s'ils  veulent  bine  lapais  aasa 
les  Athéniens,  ils  la  Ceeont  d'un  ooaiM 
nuinacaord.  s 

Chap.  59.  Tel  fut  le  trailé.  Tissa* 
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oomiiie  il  eu  étêk  convann ,  les  vaift^ 
seiux  phéniciem^  et  à  leoipUr  tontes 
seB  aaires  pracnêBse».  Il  toiikit  bîra 
voir  qu'il  s'en  occupiit. 

Cbap.  60»  Les  BéocietM»  à  la  fin  de 
l'hiver ,  prirmt  par  intdligetioe  Orope  » 
où  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  pa#  des  Érécriene , 
et  même  des  Oropiens,  qui  tramaient 
te  soulèvement  de  l'Eubée.  Oropé  tou** 
obant  à  Ëréiriei  11  était  imposable» 
tant  qu^elle  appartiendrait  aux  kthé^ 
niensi  qtt^Blle  n'incommodftt  pas  Érè* 
trie  et  le  reste  de  l'Eubée.  MAttres  d'O* 
rope,  les  Érétriens  passèrent  à  Rhodes 
el  appelèrent  les  Péloponnésiens  dans 
TEubée.  Mais  ceux-ci  étaient  plus  prea- 
ses  de  porter  des  secours  à  Ghioè»  qui 
se  trouvait  dans  une  fecheuse  position. 
ns  partirent  de  l'Ile  de  Rhodes  pour  s'y 
^tedreavec  toute  leur  flotte.  Ils  étaient 
au  cap  Triopium  quand  ils  virent  en 
haute  mer  les  Athéniens  venant  de 
Chalcé.  Les  deut  flottes  ne  s'avancè- 
rent pas  Tune  contre  l'autre;  mais  les 
Iklhéniens  allèrent  à  Samos,  et  les  Pé- 
loponnésiens à  Mitet  :  ces  derniers 
ftryaient  qu'il  était  impossible,  sans 
livi^  un  combat  naval,  de  secourir 
Qhios.  L'hiver  finissait,  ainsi  que  la 
vfiftgtlème  année  de  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

CuAP.  61 .  L'été  suivant ,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
let ,  sur  l'Hellespont ,  avec  une  armée 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Milét,  et  ceux  de  Chlos,  as- 
siégés par  mef,  (tirent  contraints  de 
Iftrer  un  cotnbât  naval  dans  le  mo- 
ment oâ  Astyochus  ne  savait  comment 
les  secourir.  H  éuit  encore  à  Rhodes, 
quand  ils  reçurent,  de  Hllet,  pour 
commandant,  après  la  mort  de  Péda- 
nte, le  Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient 
BMiléi  et  qui  était  tenu  comme  ^K 
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Imte  d'Antisthènê*  lia  repaitat  aussi 
douae  vaisseaua  qui  gardaient  Milet , 
chNfdeThuriutni  quatt«  de  Syracuse, 
un  d'Anéa ,  un  de  Milet  et  un  de  LéoQ* 
Ceux  de  Ghios  sortirent  eil  itlassé» 
s'emparèrent  d'un  lieu  fortifié  par  la 
nature ,  mirent  en  mer  et  combattirent 
avec  trente-six  vaisseaux  contre  trente- 
deux  d'Athènes.  L'action  fat  vive  :  le 
jour  touchait  à  sa  fin  quand  ceux  de 
Ghios  et  leufB  alliés  retoumèimt  sana 
désavantage  à  la  ville. 

Cha».  63.  Aussitôt  après  cette  Im» 
taille,  Dercylidas,  parti  de  Milet  «q 
suivant  les  côtes,  ne  fût  pas  plutôt  aiu 
rivé  dans  l'Hellespont,  qu'Abydos  ie 
souleva  en  faveur  de  ce  Spartiate  et  de 
Pharnabase  :  exemple  que  suivit  Lamp^ 
Saquê  deux  joufti  après.  StiDmbichidei 
à  cède  nouvelle,  accourt  de  Ghios  aves 
vingt'^uatre  vaisseaux  athéniens  -,  dont 
faisaient  partie  des  bàtimefis  oonstrolls 
pour  le  transport  des  troupes  et  moUA 
tés  par  des  hoplites ,  défait  les  Lamp^ 
sacéniens  sortis  hors  de  leurs  mute^ 
prend  d'emblée  Lampsaque,  t]ui  n'A* 
tiit  pas  murée ,  enlève  les  esclaves  é( 
tous  les  objets  à  sa  convenance,  rétsi* 
blic  les  homihes  libres  dans  leurs  fovers. 
et  marche  contre  Abydos.  Là  place  né 
se  rendit  pas  .'  il  y  donna  inutilement 
assaut,  et  se  rembarqua  pour  aller  I 
Sestos,  ville  de  la  Chersonèse,  situés 
^ur  la  côte  opposée,  et  qu'autrefois  les 
Mèdes  possédaient.  Il  en  fit  une  forte* 
resse  pour  la  garde  de  lUellespont. 

Cuâp.  6S.  Cependant  l'empire  de  la 
mer  fut  mieux  assuré  à  ceujt  de  Chics 
et  aux  Péloponnésiens,  et  Astyochus 
prit  courage  à  la  nouvelle  du  combat 
naval  et  du  départ  de  Strombichidé  et 
de  la  flotte  de  Milet.  En  longeant  les 
côtes,  il  passe  à  Chios  avec  deux  vais* 
seaux,  en  tire  ceux  qui  y  étaient,  et 
vogue  contre  Samos  avec  la  flotte  en- 
1  tière.  Mais  bientôt  il  revint  à  Mllot  : 
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les  Athéniens ,  se  défiant  toujours  les 
uns  des  autres ,  n'étaient  pas  yenus  à 
aa  rencontre.  En  effet,  à  cette  époque, 
éL  même  auparavant»  Athènes  venait 
d'abolir  la  démocratie  :  car  l'armée , 
d'une  part  y  depuis  le  retour  de  Pisan- 
dre  et  de  ses  collègues  de  chez  Tissa- 
pherne»  s'était  prononcée  bien  plus 
fortement  (ju'auparavant  (les  Samiens 
eux-mêmes,  qui  précédemment  s'é- 
taient révoltés  contre  l'oligarchie ,  ayant 
engagé  les  principaux  de  celte  armée  à 
tenter  l'établissement  du  régime  oli- 
garchique); et,  d'autre  part,  les  Athé- 
niens qui  étalant  dans  Samos,  s'étant 
concertés  entre  eux,  avaient  décidé 
qu'il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui  sans 
doute  ne  voudrait  pas  les  seconder  (car 
il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à  se 
prononcer  pour  le  régime  oligarchi- 
que) :  c'était  à  eux,  disaient -ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à 
ne  pas  s'abandonner  eux-mêmes,  à 
soutenir  la  guerre ,  à  s'empresser  de 
fournir  et  de  l'argent  et  tout  ce  dont 
on  pou^t  avoir  besoin,  puisqu'ils 
travaillaient  dans  leur  intérêt  privé  nqp 
moins  que  dans  l'intérêt  de  tous. 

Ghap.  64.  Après  s'être  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à  Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés,  pour  y  conduire  les  af- 
faires, avec  ordre  d'établir  l'oligarchie 
dans  toutes  les  villes  sujettes  où  ils 
aborderaient,  et  ils  firent  passeï*  l'autre 
moitié  en  diverses  villes  sujettes.  Quant 
à  Diotréphès,  qui  se  trouvait  à  Ghios, 
et  qu'on  venait  de  nommer  comman- 
dant du  littoral  de  la  Thrace,  il  partit 
pour  sa  destination.  Arrivé  à  Thasos, 
il  y  abolit  le  gouvernement  populaire. 
Mais,  après  son  départ,  et  dès  le  mois 
suivant,  les  Thasiens  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  ceindre  leur  ville 
de  murs,  comme  ne  se  souciant  plus 
i'uM  ariaiocratie  combinée  avec  celle 
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des  Athéniens ,  et  s'auéndant  chaqM 
jour  à  se  voir  aSrandiis  ^  Laoédév 
mone.  En  effet,  leurs  exilés,  chassés 
par  les  Athéniens,  se  trouvaient  au 
milieu  des  Péloponnésiens;  et,  d'au* 
cord  avec  les  amis  qu'ils  avaient  laS»* 
ses  chez  eux ,  ils  travaillaient  de  tout 
leur  pouvoir  à  leur  faire  amener  une 
flotte  de  Lacédémone  et  à  soulever  Tha- 
sos. Il  leur  arriva  ce  qu'ils  désiraienl 
le  plus;  le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
danger,  et  la  démocratie,  qyi  leur  eût 
été  contraire,  fut  abolie.  Thasoa,  et 
bien  d'autres  villes  sujettes,  je  crois, 
éprouvèrent  tout  le  contraire  de  œ  que 
demandaient  ceux  des  Athéniens  qui 
établissaient  l'oligarchie  ;  car  les  villes , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûre- 
ment, passèrent  à  une  fiberté  décidée» 
se  gardant  biei\  de  lui  préférer  cette 
administration  qui,  donnée  par  les 
Athéniens,  cachait  soiis  une appareDDB 
'^  vigueur  de  véritables  ulcères* 
'  ChIp.  65.  Cependant  Pisandre  el 
ses  collègues ,  ainsi  qu'il  leur  avait  été 
ordonné,  longeant  les  eûtes,  abolirent 
la  démocratie  dans  les  villes;  et,  dans 
quelques -imes,  prenant,  pour  leur 
propre  sûreté,  des  hoplites»  arriv^ent 
enfin  à  Athènes.  Us  trouvèrent  ks 
choses  bien  avancées  pour  la  plupart 
par  ceux  de  leur  faction  :  car  quel- 
ques jetmes  gens ,  s'étant  concertés , 
avaient  tué  secrètement  Androclès ,  l%m 
des  principaux  soutiens  de  la  démo* 
cratie,  lequel  n'avait  pas  peu  coo« 
tribué  à  l'exil  d'Alcibiade.  Deux  mo- 
tifs les  avaient  surtout  portés  à  os 
meurtre  :  ils  voulaient  se  défaire  de 
l'im  des  meneurs»  et  en  même  tem|i 
complaire  à  Alcibiade»  dont  ils  atten* 
daient  le  retour  et  qui  devait  leur 
procurer  l'amitié  de  Tissapheme.  Ib 
avaient  de  même  fait  périr  en  secrsi 
plusieurs  personnes  opposées  à  lest 
parti.  Oa  vwi  déclaré  oaiviegmAp 
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àmts  UB  4i8Cpur$  fa^i^iqué  d'avance, 
qae  déso^rmais  la  çolde  des  iroupes 
serait  le  seul  salaire  payé  par  Tétat  ; 
qu'on  a'admeUrait  au  maniement  des 
affaires  que  cing  raille  citoyens,  gens 
capables  surtout  de  servir  la  républi- 
que de  lueurs  biens  et  de  leur  personne. 
Cbàp.  66.  La  plupart  goûtaient  cet 
arrangement,  qui  donnait  Tadminis- 
fratioad66,afiEaiii:esà  ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.  Le  peuple  ne  lais- 
sait pas  de  s'assembler  encore,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vou- 
laient. Les  orateurs  étaient  de  ce  corps  ; 
et  ce  qu'ils  devaient  proposer  était 
examiné  d'avance.  A  la  vue  d'une  fac- 
tion nombreuse,  tout  le  monde  trem- 
blait, personne  n'élevait  la  voix  contre 
elle*  Quelqu'un  en  avait-il  l'audace,  on 
tipuvait  bientôt  un  moyen  de  s'en  dé- 
fiiire.  !NuIle  recherche  contre  les  meur- 
triers; nulle  procédure,  nulle  pour- 
suite contre  ceux  qu'on  soupçonnait. 
Le  peuple  ^  inusobile  de  stupeur ,  s'es- 
tiaiait  beuretix,  même  en  se  taisant, 
d'éqhapper  à  la  violence.  On  croyait 
les  conjurés  bien  plus  nombreux  en- 
oore.qu'iis  ne  Tétaient ,  et  les  courages 
étaiei^  subjugués  ;  la  grandeur  de  la 
^lle,  l'in^possibililéde  se  connaître  les 
im  les  autres  t  ne  permettaient  pas 
d'en  savoir  le  nombre.  Aussi ,  malgré 
toute  l'indignation  dont  on  était  péné- 
tré, ne  poiivait-ou  faire  entendre  ses 
]^jàiate$,à.pei;aonne  pour  faire  concer- 
ter ^n  prqjet  de  vengeance  :  il  aurait 
filUu  s'qstyrità  un  inconnu ,  ou  à  quel- 
qu'un de.Gonou,,  mais,  dont  on  se  dér 
&^.  ]p[^  eBiei^y^  tpu§  ceux  qui  compo- 
siaA«D^lQ|^ar4.£<>pttidtrû  étaient  suspects 
l^linS'ayz.auVr^,..et  se  jugeaient  ré- 
^roguq)cuent  foutevn»  de  la  copjura- 
1^\  oifil^  éiait.eptré  dea  gens  qu'on 
^Jmrait  jaxnais  cru  devoir  se  tourner 
tfn[j'olîgjiyf.h'^>*  ^  défections  étaient 
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cause  qu'on  n'onh  plus  se  ter  à  la 

multitude,  et  elles  redoublaient  la  s4^ 
curité  des  oligarques  par  la  défiance 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre 
lui-même. 

Chap.  67.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues.  Ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à  faire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirent 
l'avis  d'élire  dix  citoyens  qui  auraient 
plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  dé* 
cemvirs,  à  jour  fixé,  présenteraient  au 
peuple  la  constitution  qu'ils  auraient 
dre^ée  et  qui  leur  paraîtrait  la  meil- 
leure. Ce  jour  arrivé,  ils  convoquèrent 
l'assemblée  à  Colone,  hiéron  de  Nep- 
tune, situé  hors  de  la  ville,  à  là  di- 
stance  d'environ  quatre  stades.  Tout  ce 
que  les  décemvii's  proposèrent ,  ce  fut 
qu'il  serait  permis  à  tout  Athénien  d'é- 
mettre l'opinion  qu'il  lui  plairait,  et 
ils  portèrent  de  grandes  peines  contre 
celui  qui  accuserait  l'opinant  d'enfrein- 
dre les  lois,  ou  l'offenserait  d'une  ma- 
nière quelconque.  Alors  il  fut  ouverte- 
ment prononcé  qu'aucune  magistrature 
ne  s'exercerait  désormais  suivant  la 
forme  ancienne ,  et  qu'il  ne  serait  plus 
affecté  de  rétributions  pécuniaires  ;  mais 
qu'on  élirait  cinq  présidens,  électeura 
de  cent  citoyens,  dont  chacun  s'en  ad- 
joindrait trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne-^ 
raient  avec  pleiii  pouvoir ,  comme  ils- 
le  jugeraient  convenable,  et  qu'ils  as* 
sembleraient  les  cinq  mille  quand  ils  le 
croiraient  nécessaire. 

Ghap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret,  Pisandre  qui  montra 
.ouvertement  dans  tout  le  reste  un  zèle 
ardent  à  dissoudre  la  démocratie.  Mais 
celui  qui  avait  arrangé  toute  celte 
grande  affaire,  qui  en  avait  amené  le 
dénoûment  et  qui  l'avait  préparé  de 
longue  main ,  c'était  Antiphon,  homnni . 
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qui  ne  .e  cédait  en  verlu  à  aucun  des  Chap.  69.  Ces  arrangemcns  une  fofii 
Athéniens  de  son  temps,  qui  pensait  convenus  sans  aucune  contradiction» 
merveilleusement  bien  et  exprimait  de ,  rassemblée  se  sépara  après  les  aToir 
môme  ce  qu'il  pensait  ;  n'aimant  à  pa-  sanctionnés ,  et  lés  quatre  cents  furent 
raître  ni  dans  l'assemblée  du  peuple»  introduits  dans  le  conseil  de  la  manière 
ni  dans  aucune  discussion  publique  :  que  je  vais  rapporter.  Tous  tes  Atbé- 
suspect  à  la  multitude  a  cause  de  son  niens ,  dans  la  crainte  des  ennemis  qui 
énergique  éloquence  9  il  était,  entre  tant  étaient  à  Décélie,  restaient  toujours  en 
d'autres ,  le  plus  capable  de  rendre  de  armes»  les  uns  sur  le  rempart , les  au- 
grands  services  à  ceux  qui  avaient  de  tresaux  corps  de  réserve.  On  laissa  par- 
grands  intérêts  à  défendre ,  soîtdansles  tir  ce  jour- là,  comme  à  J'ordinaire, 
tribunaux,  soit  dans  les  assemblées  du  ceuxquin'étaientpasdelaconjuration; 
peuple,  quel  que  fût  le  consultant  ;  et  mais  on  avait  averti  en  secret  les  conji\- 
quand  ensuite  la  faction  populaire  pour-  résde  ne  pas  se  rendre  aux  postes,  de  se 
suivit  les  quatre  cents,  mis  en  cause  *  tenir  à  l'écart  :  en  cas  d^opposition,  ils 
dans  l'aiTaire  de  ces  mêmes  hommes  prendraient  les  armes  pour  la  réprimer, 
au  pouvoir  desquels  il  avait  tant  con-  C'étaient  des  gens  d'Andros  et  de  Téuos, 
tribué,  affaire  ot  il  s'agissait  pour  lui  trois  cents  Garystiens,  et  de  ces  colons 
de  la  vie,  il  se  signala  par  la  plus  élo-  j  qu'Athènes  avait  envoyés  peupler  Égine» 
quente  des  plaidoiries  connues  jusqu'au  Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordres, 
moment  où  j'écris.  Phrynicus  aussi  se  i  armés  à  ce  dessein.  Ces  dispositions 
montra  le  plus  zélé  de  tous  pour  le  gou-  i  faites ,  les  quatre  cents  vinrent ,  chacun 
vernement  oligarchiqye,  par  la  crainte  •  armé  d'un  poignard  qu'il  tenait  caché; 


qu'il  avait  d'Alcibiade,  qu'il  savait  être 
bien  instruit  de  toutes  ses  menées  avec 
Astyochus  durant  son  séjour  à  Samos, 
et  persuadé  que  jamais  sans  doute  cet 
ambitieux  ne  reviendrait  se  soumettre  à 


ils  étaient  accompagnés"  de  cent  vingt 
jeunes  Hellènes  dont  ils  se  servaient 
quand  ils  avaient  besoin  d'un  coup  de 
main.  Ils  surprirent  au  conseil  les  se* 
nateurs  de  la  fève ,  et  leur  commande- 


l'oligarchie  :  une  fois  prononcé  pour  I  rent  de  sortir,  en  recevant  leur  salaire  : 
cette  révolution,  il  se  montra  le  plus  '  ils  leur  apportaient  la  rétribution  pour 
intrépide  contre  tous  les  dangers.  Thé-    le  temps  qu'ils  auraient  eu  encore  à  ètit 


ramène,  filsd'Agnon,  tenait,  entre  ceux 
qui  détruisirent  l'état  populaire,  le  pre- 
mier rang  par  son  esprit  et  son  élo- 
quence. Ainsi ,  quelque  haixlie  que  fût 
celle  entreprise,  conduite  par  un  grand 
nombre  d'hommes  habiles,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'elle  ait  réussi.  11  était 
difficile,  en  effet,  d'abolir  dans  Athè- 
nes la  liberté  dont  le  peuple  jouissait 
depuis  près  d'un  siècle  qu'il  avait  ex- 
pulsé les  tyrans ,  un  peuple  qui  non- 
seulement  n'avait  pas  l'habitude  de  l'o- 
béissance,  mais  qui  était,  depuis  le 
milieu  de  cette  période»  accoutumé  à 
commander^ 


en  fonctions  ;  elle  leur  fut  donnée  à  leur 
sortie. 

Ghap.  70.  Les  sénateurs  se  retirèreol 
humblement  sans  .tien  répliquer  :  les 
autres  citoyens  ne  firent  aucun  raouT^ 
ment ,  eftout  resta  tranquille.  Les  qua- 
tre cents  entrèrent  dans  le  conseil ,  pri- 
rent parmi  eux  des  prytanes  désignas 
par  le  sort,  et  procédèrent  à  leur  ii^||p- 
guralion  en  faisant  les  prières  et  les  sa- 
crifices d'usage  lorsqu'on  entrait  en 
charge.  Ayant  fait  ensuite  de  grands 
cliangemens  au  régime  populaire ,  maJB 
sans  rappeler  les  exilés ,  à  cause  d' AiCH 

biadQ»  Ua  gouYemorait  d'uM 
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feitte ,  Ûietu  moût Ir  quekfiMB  penonr  ' 
nei»  mtM  en  petit  nombre,  et  seulement  ' 
celles  dont  il  leur  paraissait  utile  de  se  i 
défaire)  plusieurs  furent  mis  aux  fers,  i 
d'autres  furent  bftnnis.  Par  l'entremise  i 
d'un  bérÂQty  ils  manifestèrent  à  Agis,  t 
roi  de  Laoèdémone ,  qui  ét^it  à  Décélie .  ; 
leur  vœu  pour  une  réconciliation.  Il 
était  naturel,  disaient-ils»  qu'il  entrât 
dans  la  ville  d'accord  avec  euif ,  et  qu'il 
les  préférai  au  parti  démocratique,  tn« 
digne  de  tonte  confiance. 

Ghap.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  sitôt  son  an^ 
cieue  liberté;  qu'en  Voyant  paraître 
une  nombreuse  armée  de  Lacédémo^ 
niens,  la  multitude  ne  se  tiendrait  pas 
en  repos  :  il  ne  pouvait  mftmé  se  per- 
suader que,  dans  li^  circonstance  ac^ 
tuelle,  letroublenefût^  son  comble,  il 
ne  répondit  donc  à  ceu^i  que  lui  en- 
voyaient les  quatre  cents  rien  qui  ten- 
dit à  un  aœord  \  il  avait  déj^  mandé  du 
Péloponnèse  une  armée  respectable  ;  et, 
peu  de  tempe  après»  joignant  à  ce  ren- 
fort la  garnison  de  Décélie,  il  s'appro^ 
cha  des  muraillca*  Il  eq)érait  que  les 
Atbteieps,  fotigués  de  leurs  dissensions» 
se  aoumetiraieni  aux  conditions  qu'il 
lui  plairait  d'impoeer,  ou  que  même 
il  pvendrail  d'emblée  une  ville  vraisem- 
blaUemeal  dans  le  trouble  au  dedans 
et  an  dehors'^  ear  il  ne  pourrait  man- 
quer d'enlever  les  longs  murs  abandon* 
nés.  Mais  quand  il  s'en  approcha ,  la 
multitude  ne  fil  pas  même  le  moindre 
mouvemeRi  :  on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  tKMpes  légères  et  des  gens  de  irait, 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s'étaient  trop  avancés,  et  restèrent  mai- 
Ires  des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
ans  des  morts.  Agis ,  voyant  que  Tévé- 
nement  ne  répondait  pas  à  son  aiiente, 
minipca  troupes ,  demeura  tranquille  i 
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Décélie  avec  son  monde,  que  peu  di 
jours  après  il  renvoya  i  Laoèdémone, 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  en* 
suite  de  négocier  encore  avec  lui;  et 
voyant  ceux  qu'on  lui  députait  mieux 
accueillis ,  et  môme  d'après  ses  conseils, 
ils  expédièrent  pour  Lacédémone  des 
députés,  dans  l'intention  d'en  venir  à 
un  traité  de  paix. 

Ghap.  73.  Us  envoyèr^t  aussi  dix 
hommes  à  Samos  pour  tranquilliser 
l'armée,  et  lui  faire  entendre  que  œ 
n'était  pas  dans  des  vues  préjudiciables, 
soit  à  la  république,  soit  aux  citoyens, 
qu'ils  venaient  d'établir  l'oligarchie^ 
mais  pour  tout  sauver  ;  que  c'étaient 
cinq  mille  citoyens ,  et  non  pas  seule* 
ment  quatre  cents,  qui  étaient  à  la  tète 
de  l'administration,  et  que  cependant 
jamais  les  Athéniens,  à  cause  deaexpè« 
ditions  et  des  a&ires  des  frontièrea, 
n'en  viendraient  à  délibérer  sur  une  af- 
faire assès  importante  pour  rassembler 
les  cinq  mille  conseillers.  Us  les  cbav* 
gèrent  de  dire  tout  ce  qui  d'ailleurs  00»» 
venait  à  la  circonstance.  On  les  avait 
expédiés  aussitôt  après  rétablissement 
de  la  nouvelle  constitution,  dans  la 
crainte,  comme  il  arriva,  que  la  muK 
titude  des  troupes  de  même  voulût  pas 
se  tenir  sous  l'oligarchie,  et  que,  le 
mal  commençant  par  la  révolte  des  ma- 
telots, eux-roômes  ne  fussent  renverséa. 

GiiÂP.  73,  Déjà  cependant  l'oligat^ 
chie  s'annonçait  à  Samos ,  et  celte  rév<H 
lution  s'opérait  précisément  à  l'^XNpie 
où  les  quatre  cents  établissaient  leur 
autorité.  Ceux  des  SamiensdontseoQm«i 
posait  la  masse  populaire,  et  qui  s'éi« 
taieni  antérieurement  soulevés  contre 
les  grands,  avaient  ensuite  changé  de 
sentiment,  et,  "séduits  par  Pisandre» 
lorsqu'il  vint  à  Samos,  et  par  les  Adaié* 
niens  conjurés  qui  s'y  trouvaient,  Ua 
avaient  eux-mêmes  formé,  jusqu'au 
nombre  de  trois  cents,  une  conjuration» 
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résolus  d'attaquer  lœ  autres  comme 
élant  de  la  faction  populaire.  Ils  tuèrent 
un  certain  Athénien  nommé  Hyperbo^ 
lus^y  méchant  homme  y  chassé  de  sa  pa- 
trie par  le  ban  de  l'ostracisme ,  non  que 
son  crédit  ou  sa  grandeur  porlàt  om- 
brage» mais  à  cause  de  sa  basse  mé- 
chanceté el  parce  qu'il  faisait  honte  à  la 
république.  Ils  agissaient  en  cela  de  con- 
cert aTec  Charminus,  l'un  des  gêné» 
raux,  61  a^ec  quelques  Athéniens,  qui 
setrouvaientcbezeuxetàqui  ilsavaient 
donné  parole.  Ce  fut  aussi  à  leur  insti- 
gation qu'ils  firent  d'autres  coups  de 
main  semblables.  Ils  allaient  assaillir 
les  hommes  de  la  faction  populaire; 
mais  ceux-ci  y  qui  le  pressentaient»  en 
donnèrent  avis  aux  généraux  Léon  et 
Dîomédon,  lesquels»  étant  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation»  ne  sup- 
portaient pas  volontiers  l'oligardiie;  à 
Thra&ybule  et  à  Thrasylle ,  l'un  trié- 
rarque»  l'autre  chef  d'hoplites,  et  à 
quelques  autres  qui  toujours  avaient 
paru  le  plus  contraires  aux  projets  des 
conjurés  :  ils  les  supplièrent  de  ne  les 
pas  voir  avee.*  indiffiérenoe  livrés  à  la 
mort,  et  la  république  de  Samoa  alié- 
née de  celle  d'Athènes»  qui  jusqu'alors 
avait  dû  à  Samos  seule  le  maintien  de 
sa  puissance.  Ces  commandons  les  écou- 
tèrent ;  prenant  chaque  soldat  en  parti- 
culier »  et  principalement  ceux  qui  mon- 
taient le  Paralus»  tous  Athéniens  et 
hommes  libres»  qui»  de  tout  temps» 
avaient  été  ennemis  de  l'oligarchie»  mê* 
me  avant  qu'elle  s'établit;  ils  les  ex- 
hortaient à  s'opp6ser  aux  menées  des 
oligarques.  Aussi  Léon  et  Diomédon  ne 
faisaient  jamais  dés  excursions  en  mer 
sans  laisser  quelques  vaisseaux  pour  la 
garde  :  en  sorte  que  le  parti  populaire 
de  Samos»  appuyé  de  ces  secours»  et 
surtout  des  Paraliens  »  sortit  victorieux 
de  la  lutte  qu'engagèrent  avec  lui  les 
trois  cents  »  mit  à  mort  une  trentaine  de 
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conjurés  »  prononça  b  peine  de  Feiil 
contre  trois  des  picis  cpnpables  »  aecoida 
aux  autres  amnistie»  et  continua  de  se 
gouverner  de  bon  accord  »  suivant  les 
principes  de  la  démocratie. 
^  Ghap.  74.  Les  Samiens  et  Tannée» 
pour  annoncer  à  Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer  »  dépêchent  aussit6^  sur  le 
vaisseau  Paralus»  Ghéréas»  fils  d'Ar- 
chestrate  »  qui  s'était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  olîgaiohîque  :  en 
effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  le 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci»  à  l'arrivée  du  Paralus» 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens»  s'emparèrent  du  vaisseau»  em- 
barquèrent les  hommes  sur  un  autre 
navire  chargé  de  troupes ,  et  les  envoyè- 
rent en  garnison  sur  les  o5ies  de  l'Eu- 
bée.  Ghéréas»  frappé  de-ce  qui  se  pas- 
sait »  trouva  moyen  d'échapper»  reyint 
à  Samos  »  et  rendit  compte  à  l'aniiée  de 
la  situation  d'Athènes»  exagérant  en- 
core tous  les  maux  que  souffrait  œtte 
ville»  racontant  que  tous  les  dloyens 
étaient  frappés  de  verges»  qu'on  n'osait 
ouvrir  la  boudie  contre  les  usurpaieois» 
que  les  épouses  et  les  enfansdes  citoyens 
étaient  outragés  »  que  les  quatie  oenu 
projetaient  d'arrêter  les  parens  de  coqs 
les  gens  de  guerre  qui»  à  Samos»  n'é* 
taient  pas  de  leur  action»  et  de  leur 
donner  la  mort  s'ils  désobéissaient,  fl 
ajoutait  encore  bien  d'autres  détttb 
qu'il  surchargeait  de  mensonges. 

Ghap.  75.  A  ce  récit»  les  guerrien 
dé  Samos  voulaient  d'abonLse  jeter  sur 
ceux  qui  avaient  le  plus  contrthné  à 
l'établissement  de  l'oligardie  et  sur 
leurs  complices  :  mais  »  retenus  par  les 
plus  modérés»  et  sur  la  représoilalîon 
que»  la  flotte  ennemie  étant  en  pté» 
sence»  ils  allaient  tout  perdre»  ils  s'a- 
paisèrent. Ensuite  Thrasybule»  fib  de 
Lycus»  et  Thrasylle  »  principaux  auteotis 
du  changement  qui  venait  de  s'opérar» 
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VMiuit  rappeler  flolenelleinem  Samos 
I  te  démocnlie ,.  lièreni  par  les  ser- 
meos  les  plus  forts  tous  les  soldats, 
mrtoat  ceux  du  parti  oligarchique  : 
d'après  ces  sermeos,  ils  devaient  de» 
meurer  attachés. à  la  oonstitutîoD  dé- 
mocratique, vivre  dans  la  concorde, 
pousser  vivement  la  guerre  contre  les 
Péloponnésiois,  rester  ennemisdes  qua- 
tre cents  et  n'entretenir  avec  eux  au- 
cune communication  par  le  ministère 
des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Samiens  en  âge  de  porter  les  armes  prêta 
le  m6me  serment.  L'armée  s'unit  d'in- 
férôls  et  de  dangers  avec  ceux  de  la 
ville  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n'était  aucun  espoir 
de  salut ,  et  qu'ils  périraient  tous  égale- 
ment, si  l(^  quatrâ  cents  et  les  enne* 
mis  qui  étaient  à  Milet  devenaient  les 
maîtres. 

Ghap.  76.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l'armée  de  Samos  :  celle- 
ci  ^ouluit  contraindre  Athènes  à  con- 
server l'état  populaii-e ,  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à  reconnaître 
Toligaichie*  Les  soldats  formèrent  aus- 
sitôt une  assemblée,  dans  laquelle  ils 
déposèMDt  les  généraux  et  ceux  des  trié- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects ,  et  en 
créèrent  de  nouveaux  :  Thrasybule  et 
Thrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  se  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  cette  assemblée,  de  grands 
motifs  d'encouragement  ;  se  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  s'effrayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux;  que  c'était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand, 
et  de  ceux  qm  avaient,  à  tous  égards, 
les  plus  puissantes  ressources  ;  et  que, 
maîtres  de  toute  la  flotte,  ils  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina'^ 
tioD  à  (burnir  de  l'argent,  tout  aussi 
bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes  pour 
tn  exiger  ;  qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
naos,  ville  puissante,  et  qui,  du  temps 
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qu'elle  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens ,  avait  été  au  moment  de  leur  en- 
lever l'empire  de  la  mer.  Gomme  aupa- 
ravant, de  cette  place,  ils  repousseraient 
les  efforts  de  leurs  ennemis  ;  au  moyen 
des  vaisseaux,  ils  se  procureraient  le 
nécessaire  plus  aisément  que  les  habi- 
tans  d'Athènes.  Haitres  de  Samos,  nous 
avons  su,  antérieurement ,  nous  rendre 
maîtres  des  abords  du  Pirée  :  dans  la 
circonstance  présente ,  ne  nous  est-il  pas 
bien  plus  aisé,  si  ceux  d'Athènes  ne 
veulent  pas  nous  rétablir  dans  nos  droits 
politiques,  de  leur  ôter  l'usage  de  la 
mer,  qu'à  eux  de  nous  en  priver?  Ils 
ajoutaient  queles  ressourcesqu'ils  pour- 
raient tirer  d'Athènes  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu  de 
chose  et  ne  méritaient  aucune  atteiw 
lion;  qu'ils  n avaient  rien  perdu  en 
cessant  d'avoir  pour  eux  des  gens  qui 
n'avaient  plus  ni  argent  à  leur  envoyer, 
puisqu'au  contraire  c'étaient  les  soldats 
qui  leur  en  fournissaient ,  ni  un  conseil 
raisonnable,  seul  moyen  qui  assurée 
un  état  son  pouvoir  sur  les  armées; 
que  de  plus  Athènes  en  était  venue 
jusqu'à  se  rendre  coupable  du  plus 
criant  délit,  celui  de  détruire  les  lois 
de  la  patrie,  et  que  l'armée,  qui  dé- 
fendait ces  lois,  contraindrait  Athènes 
à  les  respecter ,  en  sorte  que  ceux  d'en- 
tre eux  qui  prendraient  un  bon  parti 
n'auraient  aucun  désavantage  ;  qu'AK- 
cibiade ,  s'il  obtenait  d'eux  son  retour 
ei  la  sécurité,  s'empresserait  de  leur 
procurer  l'alliance  du  roi;  mais  que 
surtout ,  avec  une  flotte  si  puissame ,  ils 
sauraient  toujours  bien,  quand  tout  le 
reste  viendrait  ^  leur  manquer ,  se  pro- 
curer une  retraite  où  ils  trouveraient  des 
villes  et  un  territoire. 

Gbap.  77.  Après  s'être  ainsi  haran^ 
gués  et  encouragés,  ils  se  préparèrent 
vivement  à  la  guerre.  Les  dix  députés 
envoyés  à  Samos  par  les  quatre  ipeikis 
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«ppriront  €«  BOiiielIesloraqu'ils  éiaient 
à  Délos,  et  re»ièrenl  dans  l'inaction. 

Chap.  78.  Vers  le  môme  temps  •  les 
troupes  qui  à  Milet  montaient  la  flotte 
dn  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
meufs  contre  Astyoebus  et  Tissapherne, 
qui  ruinaient  les  afiaires.  Elles  accu- 
saient ,  d'une  part,  Astyoebus  de  n'a- 
K»r  pas  voulu  livrer  un  combat  nitval 
pendant  qu'on  était  encore  supérieur  en 
fondes  et  que  la  flotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuellea,  où  l'on  disait  Athènes 
déchirée  par  deux  factions,  et  ses  vais- 
lesiux  non  encore  réunis);  elles  repré- 
fantaient  qu'en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapherne,  ce 
^uî  d'ailleurs  n'était  qu'une  promeese 
iMtt  réalité,  les aflaires  étaient  en  grand 
péril.  D'autre  part,  elles  accusaient 
Tîssapberne,  qui  n'ameudit  pas  ses 
vaisseaux,  qui  ne  fournissait  pas  régu- 
Udremeat  le  subside,  ne  le  payait  pas 
eo  entier,  et  ruinait  leur  flotte.  Ani- 
mées  par  les  Syracusains  sur  tout ,  elles 
SQOienaient  qu'ii  ne  fallait  plus  diflerer, 
MMS  qu'il  était  temps  de  combalire. 

Chai».  79*  Les  alliés  et  Astyochus , 
irappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samoa,  d*en  venir  à  une  bataille  déci- 
sive, roirast  en  mer  avec  tous  les  vais- 
seaux, au  nombre  de  cent  douze,  vou- 
bmt  cingler  vers  Hycale»  après  avoir 
Ofdooué  aux  Milésiens  de  s'y  rendre 
par  terre.  Les  Athéniens,  avecquaire- 
vingl-deux  vaisseaux  de  Samos,  étaient 
à  l'ancre  à  Qlauoé,  mouillage  du  terri- 
toire de  Mycale.  Samoa,  de  ce  c6té»ià, 
est  à  peu  de  distaaos  ^u  continent  et 
regarde  Mycak.  Ils  se  retirèrent  à  Sa- 
mos quand  ils  virent  approcher  la  flotte 
àa  Péloponnèse  ne  se  croyant  pas  assez 
en  forces  pour  risquer  une  afiaire  déci- 
sive. D'ailleurs  ils  avaient  pressenti  que 
leurs  ennemis  ds  Milet  désiraient  le 
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combat,  el  ib  attoidaient  de  l'tfeito- 
pont  Strombiebide  :  il  devait  amener  à 
leur  secours  la  flotte  qui,  de  Chics, 
était  passée  à  Abydos ,  et  qu'on  lui  avait 
demandée.  Tels  furent  les  mocib  de 
leur  retraite  à  Samos.  Cependant  les  Pé- 
loponnésiens,  descendus  à  Hyeale,  y 
campèrent  avec  les  troupes  de  terre  de 
Milet  et  des  pays  voisins.  Ib  allaient , 
le  lendemain,  voguer  vers  Samos, 
quand  ib  apprirent  que  Sirombichide 
et  sa  flotte  étaient  arrivés  de  rHelles- 
ponif  aussitôt  ib  retournerai  à  Mibl. 
Les  Athéniens ,  après  avoir  rqu  ce  ren- 
fort, cinglèrent  eux-mêmes  contre  Mi- 
let, avec  cent  huit  vaisseaux ,  dans  le 
dessein  de  livrer  une  bataille  décisive; 
noais,  personne  ne  se  présentani^  Os 
revinrent  à  Samos. 

Gbap«  80,  Aussitôt  après,  et  dans  le 
môme  été,  les  Péloponnésiens ,  qui  ne 
s'étaient  pas  avance  en  pleine  mer ,  ne 
se  sentant  pas,  mftme  avec  tous  leois 
vaisseaux  rassemblés ,  en  état  de  eom- 
battre,  ne  savaient  d'où  tirer  de  Targant 
pour  la  solde  de  tant  de  veiaseaux,  sur- 
tout lorsque  Tissapheme  payait  mal. 
Us  envoyèrent,  avec  quarante  navîrei, 
auprès  de  Phamabase,  Gléarque,  fib  d& 
Rhamphias  :  l'ordre  leur  en  avait  élé 
donné  du  Péloponnèse.  Phamabaxe  les 
invitait  lui-mènae  et  se  montrait  dia- 
pusé  à  payer  le  subside;  et  d'ailleurs  oa 
leur  annonçait  que  Byaance  se  soulè- 
verait en  leur  faveur.  Ces  bâtimena, 
ayant  pris  le  large  pour  n'être  point 
aperçus  des  Athéniens,  fiirent  aasalllb 
d'ime  tempête;  ceux  de  Cléarque,  le- 
quel était  retourné  par  terre  dans  VHdh 
lespont  pour  en  prendre  le  oommande- 
ment ,  relâchèrent  à  Délos,  et  revinrent 
ensuite  à  Milet  :  c'était  le  plus  grand 
nombre.  Les  autres ,  au  nombre  de  dix, 
commandés  par  Elixus  de  Mégare ,  s*é- 
tant  sauvés,  arrivèrent  dans  rileile»» 
pont ,  el  opérèrent  la  défection  de  JB^« 
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ttnce.  Les  Athéniens  qui  étaient  à 
Samos ,  informés  de  cet  événement  y  en- 
voyèrent des  vaisseaux  pour  la  défense 
des  places  de  THellespont.  Il  y  eut ,  à  la 
Tud  de  Byzance,  un  l^er  combat  de 
huit  vaisseaux  contre  huit. 

Chap.  81.  Ceux  qui  étaient  à  la  tète 
des  affaires  à  Samos ,  et  qui ,  comme 
Tbrasybule,  depuis  la  révolution  qu'il 
ayatt  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade»  par- 
viennent enfin  »  dans  une  assemblée,  à 
faire  goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
£lle  décrète  son  retour >  lui  accorde 
toute  sûreté.  Tbrasybule  alors  se  rend 
auprà  de  Tissa pherne ,  puis  amène  Al- 
cibiade  à  Samos ,  croyant  que  l'unique 
moyen  de  salut  était  qu'Alcibiade  s'atta* 
cbât  Tissapherne  et  l'enlevât  aux  Pélo- 
ponnésiens.  Une  assemblée  est  convo* 
quée  :  Alcibiades'y  plaint  de  son  exil, 
en  déplore  la  rigueur,  s'étend  beaucoup 
aar  la  situation  des  affaires  politiques, 
inspire  de  grandes  espérances,  du  moins 
poar  l'avenir  ;  exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapherne,  aûn  d'imposer  de  la 
crainte  à  ceux  qui,  dans  Athènes,  étaient 
à  la  tête  de  l'oligarchie;  afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  les  conjura- 
tions, d'imprimer  plus  de  respect  aux 
Albéniensde  Samos,  et  de  leur  inspirer 
plus  d'audace.  Il  voulait  aussi  décrier 
les  ennemis  auprte  de  Tissapherne,  et 
détruire  leurs  espérances*  Dans  son  dis- 
ooiMS,  plein  de  jactance,  il  faisait  les 
plus  magnifiques   promesses.    Tissa- 
pherne» disait*il»  l'avait  assuré  confi- 
dealielkment  que ,  s'il  pouvait  se  fier 
au  Athéniens,  tant  qu'il  lui  resterait 
quelque  chose,  dût-il  même  faire  argent 
de  son  lit,  le  subside  ne  leur  manque- 
rait jamais,  et  qu'au  lieu  de  faire  passer 
aux  Péloponnéfiiens  les  vaisseaux  de 
Miénicie,  ce  serait  à  eux  qu'il  procure- 
rait œ  renfort;  mais  qu'il  ne  prendrait 
«onfianceea  eux  que  lorsqu'Alcibiade, 


à  son  retour»  Taurait  assuré  qu'il  pou- 
vait compter  sur  Athènes. 

Ghàp.  82.  Charmés  pai  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d'auires  en- 
core ,  ils  le  donnent  pour  collègue  aux 
généraux  déjà  nommés,  et  remettent, 
dans  ses  mains  la  conduite  de  toutes  les 
affaires.  Ils  n'auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre, méprisant  l'ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Mais  Alcibiade,  quoique 
vivement  sollicité,  s'opposal  à  ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'être  élu  général,  il 
réglerait  d'abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  laguejre  :  et,  en  effet,  l'as- 
semblée dissoute,  il  partit  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à  ce  satrape  « 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande 
importance,  lui  montrer  qu'il  venait 
d'être  revêtu  du  généi-alat,  et  qu'il  était 
en  état  de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il 
réussit  par  cette  conduite  à  faire  peur 
de  Tissapherne  aux  Athéniens ,  et  des 
Athéniens  à  Tissapherne. 

Chap.  83.  \js&  Péloponnésiens  de  Mi- 
let,  informés  du  rappel  d'Alcibîade,  fu- 
rent encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne,  à  qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  solde  à  cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s'étaient  montrés  à  la  vue  de  Milet,  les 
manœuvres  d'Alcibiade  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant.  Les 
soldats  s'assemblaient  entre  eux  ;  et  non- 
seulement  les  soldats,  mais  encore  des 
personnages  considérables  ,  se  plai- 
gnaient de  recevoir,  au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  traitement  faible  et  encore 
très-irrégulièremçnt  payé  ;  disant  qu'à 
moins  d'en  vwir  à  une  bataille  génâ- 
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raie  9  ou  de  passer  dans  un  Heu  d'où 
.l'on  tirât  des  subsistances ,  on  verrait 
les  hommes  déserter  la  flotte.  On  reje- 
tait tout  sur  Astyochus,  qui  >  pour  son 
intérêt  particulier^  s'efforçait  par  toute 
sorte  de  moyens  de  complaire  à  Tissa- 
pherne. 

Ghap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
mens>  on  se  soulève  contre  Astyochus. 
Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuse et  de  Thurium ,  qui  demandent 
la  solde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyochus  met  de  la  lenteur  dans  sa 
réponse,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots ,  et  en  Tient  jusqu'à  lever  sur  lui  le 
bâton  de  commandement.  A  ce  geste, 
les  soldats,  violens,  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui  ;  il  voit  le  danger  et  s'élance  sur 
un  autel  :  il  ne  fut  point  frappé;  les 
soldats  se  séparèrent.  Cependant  les  Mi- 
lésiens,  ayant  attaqué  le  fort  que  Tissa- 
pherne  avait  construit  à  Milet ,  venaient 
de  le  prendre  et  d'en  chasser  la  garni- 
son. Les  Syracusains  surtout  approu- 
vaient ce  coup  de  main  :  mais  Lichas  le 
blâmait,  et  prétendait  qu'il  fallait  que 
les  Milésieng  et  autres  peuples  de  la  do- 
mination du  grand  roi  continuassent 
de  servir  Tissapherne  à  des  conditions 
modérées,  et  lui  montrassent  de  la  dé- 
férence jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ter- 
miné heureusement  la  guerre;  ce  qui, 
joint  à  d'autres  causes  semblables,  ir- 
rita tellement  lesMilésiens,  que,  Lichas 
étant  mort  quelque  temps  après  de  ma- 
ladie, ils  ne  le  laissèrent  pas  inhumer 
où  le  voulaient  les  Lacédémoniens  qui 
étaient  près  de  lui. 

Ghâp.  85.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyoehus  et  Tissapherne,  les  Pélopon* 
nésiens  s'accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  affaires,  Hindare  vint  de  La- 
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cédémone  remplacer  Astyochus  dans  le 
commandement  de  la  flotte  ;  il  en  prit 
possession,  et  Astyochus  s'embaïqua 
pour  Lacédémone.  Tissapherne  fit  par* 
tir  avec  lui ,  en  qualité  d'ambassadeur, 
un  des  hommes  qu'il  avait  près  de  sa 
personne,  le  Carien  Gaulitès ,  qui  savait 
les  deux  langues,  et  qu'il  avait  chargé 
de  sa  justification  et  de  ses  réclamations 
contre  l'entreprise  des  Hilésiens  sur  le 
fort.  Il  savait  que  les  Milésiens  étaient 
en  chemin  pour  aller  surtout  déclamer 
contre  lui;  qu'Hermocrate;  qui  conser- 
vait du  ressentiment  pour  Taffaire  de 
la  solde,  était  avec  eux,  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  l'accuser  de  dapiî- 
cité  et  de  faire  entendre  qu'il  était  d'in- 
telligence avec  Alcibiade  pour  ruiner  les 
affaires  du  Péloponnèse.  Enfin,  quand 
Hermocrate  tut  banni  de  Syracuse,  eC 
que  d'autres  Syracusains,  Potamis, 
M yscon  et  Démarchus ,  furent  venus  à 
Mîlet  prendre  le  commandement  de  la 
flotte,  Tissapherne  poursuivit  Thén- 
mène  avec  encore  plus  d'acharnement 
dans  son  exil,  portant  contre  lui  diffé- 
rentes accusations,  et  celle,  entre  autres, 
de  ne  s'être  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d'une  somme  d'argent  qu'il  avait 
demandée  et  n'avait  pas  obtenue.  As- 
tyochus, les  Milésiens  et  Hermocrate 
passèrent  donc  à  Lacédémone,  tandis 
qu'Alcibiade,  de  chez  Tissapherne,  re- 
venait à  Samos. 

GHiip.  86.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l'ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  deséclair- 
cissemenssur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Délos  lorsqu' Alcibiade  était  d^àdans 
Samos.  Une  assemblée  ftit  convoquée  i 
ils  voulaient  y  prendre  la  parole; 
lés  soldats  refusèrent  d'abord  de  les 
tendre,  criant  qu'il  fallait  donner  lu 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  el  les 
écoutent.  I^d^iuàs  esj^sèrcnt  qu*on 
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xmî  fiut  la  rérOiUtion  non  pour  la 
raine,  mais  pour  le  salui  de  la  répu- 
blique ;  qu'on  n'avait  pas  voulu  la  livrer 
aux  ennemis»  puisque,  si  l'on  en  avait 
eu  le  dessein,  on  l'aurait  exécuté  lors  de 
l'invasion  du  territoire;  que  tous  ceux 
qui  faisaient  partie  des  cinq  mille  par- 
viendraient aux  charges  à  leur  tour^ 
qu'il  était  faux  que  les  parens  des  guer- 
riers de  Samos  fussent  exposés  à  des  ou- 
trages, comme  l'avait calomnieusement 
avancé  Ghabrias;  qu'on  ne  leur  faisait 
aucun  mal,  et  que  chacun  d'eux  restait 
paisiblement  en  jouissance  de  ses  biens. 
Us  ajoutèrent  beaucoup  d'autres  choses  ; 
mais,  loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s'irritèrent.  On  ouvrit 
des  avis  différens,  celui  surtout  d'aller 
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au  Pirée.  Alcibiade  fut,  dans  cette  con-    avaient  livrés  aux  Argiens,  comme  prin- 


joncture,  l'homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à  la  république.  Au  mi- 
lieu de  ces  emportemens  des  Athéniens 
de  Samos,  empressés  de  s'embarquer 
pour  tourner  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes,  ce  qui  sans  doute  était  livrer  à 
rinstant  aux  ennemis  l'Ionie  et  l'HelIes- 
pont ,  nul  autre  que  lui  n'était  en  état 
de  contenir  la  multitude.  Il  la  fit  renon- 
cer à  l'embarquement ,  en  imposa  par 
ses  reproches  à  ceux  qui  maltraitaient 
en  particulier  les  députés,  donna  lui- 
môme  la  réponse,  et  dit,  en  les  congé- 
diant, qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  l'au- 
torité des  cinq  mille  ;  mais  qu'on  devait 
déposer  les  quatre  cents  et  rétablir  le 
conseil  des  cinq  cents  comme  par  le 
passé;  qu'il  trouvait  bon  qu^on  eût  fait 
des  réductions  sur  la  dépense  pour  ajou- 
ter à  la  solde  des  troupes.  Il  les  enga- 
geait d'ailleurs  à  tenir  ferme  et  à  ne  rien 
céder  à  l'ennemi,  assurant  que,  la  repu 
blique  une  fois  sauvée,  les  Athéniens, 
et  de  Samos  et  d'Athènes,  finiraient  par 
s'accorder  entre  eux  ;  mais  que  si  l'un 
des  deux  partis,  celui  de  Samos  ou  ce- 
lui d^Albènes,  venait  à  succomber,  il 


ne  resterait  plus  avec  qui  se  réconcilier. 
L'assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d'Argos  qui  offraient  au  parti 
populaired'AthènesàSamosl'assistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d'é- 
loges ,  et  les  congédia ,  en  les  priant  de 
se  présenter  quand  ils  seraient  mandés. 
Ils  étaient  venus  avec  les  Paraliens ,  les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavai^t,  l'ordre  d'aller  en  ob- 
servation sur  lesc6tes  del'Eubée  après 
qu'ils  auraient  conduit  à  Lacédémone 
les  trois  députés  qu'y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  Lespodius,  Aristophon 
et  Milésias.  Mais  les  Paraliens,  arrivés 
à  Argos ,  s*étant  saisis  des  députés ,  les 


cipaux  auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
renversé  le  gouvernement  populaire;  et 
se  gardant  bien  de  retourner  à  Athènes, 
ils  étaient  revenus  sur  la  trirème  dont 
ils  étaient  maîtres,  ramenant  les  dé- 
putés ai^iens  d'Argos  à  Samos. 

CuAP.  87.  Dans  le  même  été,  et  dans 
le  temps  même  que,  surtout  à  cause  du 
rappel  d'Alcibiade,  les  Péloponnésiens 
étaient  le  plus  irrités  contreTissapherne, 
le  jugeant  partisan  d'Athènes,  ce  satrape 
prenait  le  parti ,  sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  à  As- 
pende  la  flotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Lichas  a  l'accompagner,  et  promettait 
de  laisser  près  de  l'armée  Tamos ,  son 
lieutenant ,  qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à  quelle  intention  Tissa- 
pherne  se  rendit  à  Aspende,  ni  pour^ 
quoi,  s'y  étant  rendu,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénicie  soient  ventis  jusqu'à  Aspende, 
au  nombre  de  cent  quarante-sept ,  c'est 
un  fiiit  incontestable  ;  mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent-ils  pas  jusqu'à  l'ai^ 
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méef  c'esC  sur  qooi  I  on  fo^me  bien  des 
conjectures.  Les  ans  pensent  qu'il  you- 
lait  (conformément  à  son  projet  |  miner 
les  Péloponnésiens  par  son  absence  : 
car  Tamos ,  chargé  de  payer  la  solde ,  la 
réduisait,  loin  de  l'augmenter.  D'autres 
imaginent  qu'en  faisant  venir  la  flolle 
phénicienne  à  Aspende,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d'une  flotte;  car,  de  lait,  il  ne 
(levait  pas  l'employer.  D'autres  encore 
prétendent  que  c'était  pour  dissiper  les 
clameurs  de  Lacéd^mone,  pour  faire 
dire  qu*il  n'avait  aucun  tort,  et  qu'on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte,  près  de 
laquelle  il  se  rendait,  ne  fût  réellement 
équipée.  Quant  à  moi,  il  me  semble  dé- 
montré qu'en  n'amenant  pas  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes 
pendant  le  temps  que  prendraient  son 
voyage  et  son  séjour;  de  tenir  les  deux 
partis  dans  une  sorte  d'équilibre,  afin 
de  ne  rendre  aucun  des  deux  plus  fort 
en  se  joignant  à  l'un  ou  à  l'autre;  car, 
s'il  eût  voulu  terminer  la  guerre  >  il  y 
aurait  indubitablement  réussi. En  eflet, 
en  amenant  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niens,  il  leur  eût,  sans  doute,  procuré 
la  victoire,  puisqu'ils  étaient  à  l'ancre 
en  présence  des  ennemis  avec  des  forces 
plutôt  égales  qu'inférieures.  Ce  qui  le 
trahit  surtout,  ce  fut  le  prétexte  qu'il 
alloua  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas 
amené  la  flotte.  Elle  était,  disait*il, 
plus  bible  que  le  roi  ne  l'avait  ordon- 
Bé  i  mais  il  en  aurait  d'autant  mieux 
servi  ce  prince,  puisqu'en  lui  causant 
moins  de  dépense,  il  aurait  opéré  les 
mêmes  choses.  Enfin ,  quel  que  fût 
l'objet  de  Tissapherne ,  ce  satrape  fit  le 
voyage  à'Aspende;  il  s'y  trouva  avec 
les  Phéniciens,  et,  sur  son  invitation, 
les  Péloponnésiéns  y  firent  passer  Phi- 
,  lippe  de  Lacédémone  avec  deux  trirè- 
m»,  croyant  l'envoyer  au-devant  de  la 
Botte. 


Chà^.  88.  Alclbiade,  {nfoMné  qoê 
Tissapherne  prenait  la  route  d'Aspende, 
mît  aussitôt  à  la  voile  avec  treize  vais- 
seaux ,  promettant  à  ceux  Ée  Samos  de 
leur  rendre  un  service  signalé,  qu'il 
leur  garantissait  :  c'était  ou  d'amener 
aux  Athéniens  la  flotte  dePhénicie,  ou 
d'empêcher  qu'elle  M  pasàOl  du  côté 
des  Péloponnésiefis.  On  peut  croire 
qu'il- savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapherne ne  voulait  pas  amener  cettt 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  montrant 
aux  ennemis  l'amitié  de  ce  satrape  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  le 
rendre  encore  plus  odieux  aux  Pélô- 
ponnésiens ,  et ,  par  ce  moyen ,  le  forcer 
d'autant  plus  sûrement  à  embrasser  le 
parti  d'Athènes.  11  mit  à  la  voile,  et  se 
dirigea  vei"S  l'Orient ,  en  cinglant  droit 
vers  Phasélis  et  dune. 

Ch4p.  89.  De  retour  à  Athènes,  les 
députés  envoyés  à  Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  :  qu'if  voulait  qu'on  tint 
ferme  sans  rien  céder  aux  ennemis; 
qu'il  avait  de  fortes  raisons  d'espérer 
qu'il  les  réconcilierait  avec  l'armée,  et 
que  tous  ensemble  triompheraient  des 
Péloponnésiens.Beaucoupd'oligarques, 
qui ,  déjà  fatigués  d'un  dangereux  pou- 
voir, lauraîent  volontiers  abdiqué  pour 
se  mettre  à  l'abri ,  sentirent,  sur  ce  rap- 
port, ranimer  leur  courage.  Ils  com- 
mençaient à  s  assembler,  à  se  répandre 
en  plaintes  sur  l'état  des  aflaires;  ils 
voyaient  à  leur  tète  des  capitaines  con- 
sommés, tout  à  la  fois  membres  du 
corps  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gistratures, théramène,  filsd'Agnon, 
Aristocrate,  fils  deSicélius,  et  d'autres 
qui  avaient  la  plus  grande  part  à  ce  qui 
se  passait;  mais,  en  même  temps,  ils 
craignaient,  disaient-ils,  que  l'armée  de 
Samos,  qu'Aicibiade,  que  ceux  qu'on 
avait  députés  à  Lacédémonô,  en  refu- 
sant de  reconnaître  l'autorité  des  cinq 


I 


mille»  M  miifliflseiit  à  la  tépublique;    envoyée  à  Sdtnos,  ils  virent  changer  le 


^6  là  mppr«8Bk>n  do  r^ime  oligarchi- 
que n'était  point  néoesmire;  que  seule- 
ment il  fallait  rameiier  le  gouvernement 
à  plus  d'alité,  et  montrer  que  les  cinq 
mille  avaient  une  autorité  non  pas  de 
nom ,  maia  de  fuit.  Sous  ce  langage  po- 
litique seaaehaient  leurs  véritables  pen- 
sées. Dans  leur  ambition  peradnuelle, 
la  plupart  d'entre  eux  se  faisaient  un 
priadpe  d'après  lequel  se  détruit  néces- 
mirement  toUta  oligarchie  qui  succède 
à  la  démocratie;  ear,  dès  le  premier 
jour  d*uae  telle  révolution ,  tous  ne  de- 
■undent  pas  seulement  à  se  trouver»  eti 
un  jour»  éyauz  entre  eux  ;  mais  chacun 
veut  s'y  voir  de  beaucoup  le  premier  : 
an  lieu  que  dans  la  démocratie  »  où  tout 
ae  bit  par  élection  >  on  en  supporte 
d'autant  plus  facilement  les  résultats , 
qu'on  n'eai  pas  humilié  par  des  égaui. 


plus  grand  nombre ,  et  ceux  même 
d'entre  eux  qlti  leur  semblaient  les  plus 
sûrs.  Au  milieu  des  craintes  que  leur 
causaient  l'intérieur  et  Samos ,  ils  firent 
partir  en  diligence  Antiphon>  Phryni- 
cus  et  autres,  au  nombre  de  dix»  et 
leur  recommandèrent  de  ménager  une 
réconciliation  avec  les  Lacédémoniens, 
^  quelque  prix  que  ce  fût»  pour  peu  que 
les  conditions  fussent  supportables  ;  et 
ils  cdbtinuèrent  avec  plus  d'ardeur  en- 
core à  fbrtifiér  rÉétionée.  L'objet  de  ces 
travaux  »  Comme  l'assurait  Théramène 
et  ceUx  de  soti  parti ,  était»  non  dé  fer- 
mer l'entrée  du  Pirée  à  l'armée  de  Sa- 
mos si  elle  prétendait  y  pénétrer  de  vive 
fbrce»  mais  de  recevoir,  quand  on  vou- 
drait, les  ennemis  par  terre  et  par  mer: 
car  l'Ëétionée  Ibrme  l'un  des  deux  pro- 
montoires du  Pirée»  et  c*est  de  ce  c(Stë 


Le  crédit  d'AlciMado  à  Samos  les  en^  j  qu'on  entre  directement  dans  ce  pçrt. 


eompageâtt  a  ils  croyaient  ce  crédit  so^ 
iida,  et  ne  vo3faîent  rien  de  stable  dans 
l'oligarchie.  C'était  entre  eux  un  com* 
bal  à  qui  deviendrait  le  chef  du  go«ver> 
Marnent  démocratique. 

GaiP^  90.  Mais  ils  avalent  pour  ad- 
versaires les  quatre  oaats»  les  cheh  de 
l'oligarchie  i  Phrynious,  qui»  lors  de 
son  çommandamaat  à  8amoS|  avait  eu 
des  différends  avec  Aldhiade  »  aristar^ 
que»  dé  tout  temps  plusoppoeé  que  per- 
sonne à  l'eut  démocratique;  Pisandre, 
Antiphon^  et  d*aiitras  du  nom  des 
hommes  les  plus  puissane.  En  ^fiei  ^ 


On  joignait  donc  le  nouveau  mur  à  ée- 
lui  qui  existait  déjà  du  cété  de  la  terre 
ferme»  de  manière  qu'en  y  plaçant  un 
petit  nombre  d'hommes»  on  comman- 
dait l'entrée  do  Pirée;  car  précisément 
à  l'une  des  deux  tours  construites  à  ren- 
trée étroite  du  port  se  terminaient  et 
l'aiicien  mur»  qui  traversait  la  terre 
ferme»  et  le  nouveau»  qui  fermait  l'eîi- 
trée  du  port  et  entrait  presque  dans  là 
mer.  Us  élevèrent  aussi  »  tout  près  dé 
cette  muraille»  une  galerie  qui  était  très- 
grande  et  voisine  de  la  nouvelle  con- 
struction qu'on  venait  d*èxécUter  dâus 


de»  qu'ils  eurent  éudili  le  nouveau  ré^  j  le  Pirée.  Seuls  màltreà  de  teltë  galerie» 
(ioié  et  eurem  vu  ao  résoudre  «n  dék  ',  ib  obligeaient  d'y  déposer  le  blé  qtli  se 
oMCralie  la  cooatitiition  qu'ib  avaient  |  trouvait  dans  la  ville  et  celui  qu'ofl 
formée  à  Samaa,  ik  dépéehèmit  à  La«  ;  amenait  par  rttet  :  c'étaiit  de  là  ^ti'll  bl- 


oédâafioae  daa  dépméa  choisis  dana  leur 
sein»  tfavftîUôrem  au  laflarmlssement 
da  roUgatchîe,  et  foraCèimt  1  fiétio- 
lée.  Haia  Ua  furent  encore  bien  phisar- 
dena  à  aouteuir  leur  ouvmga^  quand , 
«a  letouf  de  la  dépulation  ^'îla  aivaîani 


lait  le  tirer  pour  le  mettre  ett  Vëiiie. 

CmApi  M. .  Voilà  ce  q<ii  »  depuis  lon^- 
tempa,  eacitait  leé  murmures  de  fh^ 
ramène  )  et  quarid  les  âépiitéto  ttitëm 
ravenos  sans  être  parventts  à  UA  accfèiït- 
générat ,  H  aoufim  (j[U«  M 
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GonslmcUon  de  ce  mur  pouriait  amener 
la  perte  totale  |de  la  Yille.  En  eiTet ,  dans 
ces  circonstances  y  à  rinvitation  des  Eu- 
béens»  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  chez  les  Tarentins  et  les  Lo- 
criensy  tous  deux  peuples  d'Italie  et  de 
chez  les  Sicules)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  côtes  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à  cingler  vers  FEubée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Hégésandridas.  Xhéramène 
prétendait  que  la  destination  de  cette 
flotte  était  moins  pour  l'Eubée  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  de  TÊé- 
iionée»  et  que,  si  l'on  ne  se  tenait  pas 
sur  ses  gardes  >  on  serait  ^oi^  au  mo- 
ment oà  l'on  s'y  attendrait  le  moins. 
Ces  accusations  contre  les  oligarques 
avaient  bien  quelque  chose  de  réel  »  et 
n'étaient  pas  seulement  une  maligne 
4^1amation.  En  effet,  les  oligarques 
voulaient»  en  fondant  l'oligarchie,  com- 
mander aux  Athéniens  et  aux  alliés,  ou 
du  moins,  étant  maîtres  des  fortifica- 
tions et  des  vaisseau^ ,  vivre  dans  l'in- 
dépendance. Enfin,  si  ces  ressources 
leur  manquaient,  ils  voulaient  ne  pas 
être  égoigés  par  la  multitude  quand  elle 
recouvrerait  l'autorité,  s'accorder  avec 
les  ennemis,  même  en  leur  livrant  la 
flotte  et  les  f oriiGcalionSy  et  avoir  tm  gou- 
vernement quelconque,  pourvu  qu'ils 
fussent  sûrs  au  moins  de  la  vie. 

Ghap.  93.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tifications, en  y  ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérphés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  enne- 
mi^,  voulant  terminer  avant  que  leurs 
adversaires  pussent  y  mettre  obstacle. 
Les  propos  dont  ils  étaient  l'objet  se 
tenaient  d'abord  en  secret  et  entre  peu 
de  personnes  :  mais  quand  Phrynicus, 
au  retour  de  sa  députation  de  Lacédé- 
Boone,  à  l'heure  où  l'agora  est  le  plus 
fréquentée ,  eut  été  lâchement  attaqué 
p«r  un  des  hommes  qui  Gûsaient  la 


ronde  y  et  tué  sur-le-champ  presque  aa 
sortir  du  conseil;  quand  un.  œrlaiii 
Argien,  son  complice,  arrôlé  et  mis k 
la  torture  par  ordre  des  quatre  ceDts« 
ne  nomma  personne  qui  eût  ordonné  1m 
crime ,  et  dit  seulement  que  tout  ce  qu'il 
savait,  c  était  que  bien  des  personnes 
s'assemblaient  chee  le  commandant  de 
la  ronde  et  en  d'autres  maisMs;. quand 
on  vit  cet  événement  n'avoir  aucune 
suite ,  alors  Thftamène ,  Aristocrate  et 
tous  ceux  qui  pensaient  de  même,  aoil 
qu'ils  fussent  ou  non  du  corpsdesquaiie 
cents,  agirent  bien  plus  à  découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laamie 
avaient  tourné  les  côtes,  pris  terre  à 
Épidaure,  et  infesté  le  territoire  d'Égîne. 
Théramène  prétendait  qu'il  n'était  pas 
possible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l'Eubée,  fussent  entrés 
dans  le  golfe  où  est  Ëgine,  pour  ae 
diriger  ensuite  sur  cette  Ile,  et  ^*ib 
eussent,  &k  faisant  luie  mardie  rétro- 
grade, mis  ensuite  à  l'ancre  à  Épidaure; 
qu'on  les  avait  donc  mandés  pour  Tob* 
jet  dont  il  ne  cessait  de  se  plaindre,  et 
que  le  temps  de  rester  dans  Tinaciioa 
était  passé.  Enfin,  après  biai  d'autres 
discoius  propres  à  semer  la  défianoed  à 
exciter  un  soulèvement,  on  en  vint  aux 
effets.  Aristocrate  lui-même  était  conw 
mandant  des  compagnies  d'hoplites  qui 
travaillaient  au  mur  de  l'Éétionée  dans 
le  Pirée ,  et  avait  avec  lui  sa  compagnie» 
Ces  hoplites  arrêterait  le  général  Alexi- 
clés,  membre  de  l'oligarchie,  forte- 
ment attaché  au  parti  contraire  à. celui 
de  Théramène ,  et  le  menèrent  dans  tms 
maison  où  ils  le  retinrent  prisonnier^ 
Plusieurs  les  secondèrent ,  entre  autrss 
Hermon ,  oonunandant  des  rondes  éta- 
blies à  Munychie  :  on  ne  s'en  étonnera 
pas,  puisquelecorps  des  hoplites  tenait  à 
cette  bction .  Lea  quatre  cents  siégeateni 
en  ce  moment  au  conseil.  Dès  qu'ott 
leur  rapport»  ce  ^li  venait  de  se  passer/ 
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tous  forent  prêts  i  ooarir  aux  armes» 
excepté  ceux  à  qui  déplaisait  Péfat  ac- 
tuel. Ils  menaçaient  Tbéramëne  et  tous 
ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Théra*- 
mène,  pour  se  justifier,  leur  dit  qu'il  | 
était  prêt  à  les  accompagner  pour  défi- 
TrerÀlexiclès;  et,  prenant  avec  lui  un 
des  généraux  qui  partageaient  ses  senti- 
menSy  il  courut  au  Pirée.  Aristarque  y 
wA  aussi  a^ec  les  jeunes  gens  de  Tor- 
dre des  dievaliers.  Grafid  mouTement» 
épouvantable  tumulte.  Dans  la  ville, 
tous  croyaient  que  le  Pirée  était  pris ,  et 
Alexiclès  égorgé  ;  au  Pirée ,  on  s'atten- 
dait à  une  irruption  de  la  ville  tout  en- 
tière: Déjà  en  eCTet  les  rues  étaient  pleines 
de  gens  qui  couraient  aux  armes;  ils 
furent  avec  peine  retenus  par  les  vieil- 
lards et  par  Thucydide  de  Pharsale, 
hôte  d'Athènes,  qui  se  trouvait  là.  Ce- 
faii-ci  les  arrêtait  tous  les  uns  après  les 
autres,  et  leur  criait  de  ne  pas  perdre 
Tétat  quand  ils  a^ient  l'ennemi  si  près 
d'eux.  Us  s'apaisèrent  et  n'en  vinrent 
pas  aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
Théramène  était  lui -mène  général; 
quand  il  fut  au  Pirée ,  il  s'emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement  y  au  lieu  qu'Aris- 
tarque  et  ceux  de  la  faction  contraire 
âaient  en  effet  dans  l'indignation.  Cels^ 
n'empêcha  pas  les  hoplites  d'aller  la 
plupart  à  l'ouvrage ,  sans  se  repentir  de 
ce  qu'ils  avaient  {ait.  Us  demandèrent  à 
Théramène  s'il  croyait  que  ce  fût  pour 
le  bien  de  l'étal  que  s'élevait  la  mu- 
nifle,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  la 
raser.  Il  répondit  que  s'ils  jugeaient  à 
propos  de  l'abattre ,  il  était  de  leur  avis. 
Aussitôt  les  hoplites  et  une  foule  de 
gens  do  Pirée  montent  sur  le  mur  et  le 
démolissent.  Pour  animer  la  multi- 
tude, on  lui  disait  que  ceux  qui  vou- 
laient que  les  cinq  mille  eussent  l'auto- 
fité  au  lieu  des  quatre  cents,  devaient 
prendre  pnrt  à  cet  œnvre.  On  se  servait 
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du  nom  des  cinq  mille  pour  se  meure  à 
couvert,  et  ne  pas  parler  tout  haut  de 
rendre  au  peuple  ^l'autorilé.  On  crai* 
gnait  que  ce  corps  des  cinq  mille  n'exis- 
tât en  effet,  et  qu'on  ne  risquât  de  se 
perdre,  en  s'ouvrant,  sans  le  savoir,  à 
quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi  les  quatre 
cents  ne  voulaient  ni  que  les  cinq  mille 
existassent,  ni  qu'on  sût  qu'ils  n'avaient 
pas  d'existence  :  ils  sentaient  que  faire 
participer  tant  de  monde  au  gouverne* 
ment,  c'était  former  un  état  populaire; 
mais  que  garder  là-dessus  le  secret  »  c'é- 
tait tenir  les  citoyens  dans  une  crainte' 
réciproque. 

Chap.  93.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés,  s'assemblèrent  au 
conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relâchè- 
rent Alexiclès ,  et ,  après  avoir  détruit 
la  muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchus  à  Munychie,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D'après  la  ré- 
solution qu'ils  y  prirent,  ils  coururent  i 
la  ville ,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  Il  s'y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents,  et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à  se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaître  les  cinq  mille,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à  leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu'en  atten- 
dant, il  ne  fallait  pas  perdre  l'état  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi .  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  même  es- 
prit, et  beaucoup  aussi  les  écoutaient; 
le  corps  des  hôpliies  devint  plus  tran- 
quille, craignant  par -dessus  toot  de 
mettre  l'état  en  danger.  On  convînt  de 
tenir,  à  jour  prescrit,  une  assemblée  au 
théâtre  de  Bacchus  pour  ramener  la 
concorde. 

Chap.  94.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée  au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former  quand  on  vint  an* 
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noQcer  qu'Hégf^idicidlui  »  $&?ec  qua* 
ranteHleu](  vaûseaux,  passait  <)e  Hé- 
gare  à  Salamioe,  Il  n'y  eut  aucun 
hoplite  qui  ne  crût  voir  accompli  ce 
que  disaient  depuis  iong-lampa  Théra- 
mène  e(  ses  partisans ,  que  cette  flotte 
s'avançait  W  pou  veau  fort,  et  qu'on 
avait  bien  fait  de  le  raser.  C'était  peut- 
être  en  eflet  d'après  quelques  intelli- 
gences qu'liégésaud ridas  croisait  de  ces 
côtés  et  dans  las  parages  d'Ëpidaure; 
mais  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance 
qu'il  s'y  arrôtait  à  cause  des  trouble^ 
d'AlItènes,  et  pemant  qu'il  pouvait 
bien  ôp'e  arrivé  à  propos.  A  ce|te  npu*? 
velie  9  les  Athéniens  en  masse  courent 
au  Pirée ,  se  croyant  menacés ,  de  la 
part  des,  ennemis ,  d'une  guerre  plus  re- 
doutable que  leurs  querelles  intestines, 
et  dont  le  tbéfttre  était,  non  pas  loin- 
tain i  mais  devait  leur  port.  Les  tins 
montent  \^  vaisseaux  qui  se  trouvent 
appareillés»  les  autres  tirent  des  biti- 
m^ns  à  la  mer,  d'autres  s'apprêtent  a 
défendre  les  murs  et  l'entrée  du  port. 

CiiÀP,  96.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
niiim  I  met  à  l'ancre  entre  Thorice  et 
Prasies ,  et  finit  par  gagner  Orope.  Les 
AtbépienSt  au  milieu  fles  dissensions 
qui  agitaient  )eur  ville  et  pressés  de  se 
déft^ndre  contre  )e  péril  le  plus  immi- 
nepl,  furent  oblige  de  prendre  »' pour 
aimer  leurs  vaisseaux ,  tout  ce  qui  se 
présenta,  et  firent  partir  pour  Érétrie 
une  flotte  commandée  par  Thymocha- 
ris;  car,  l'Attique  étant  bloquée ,  l'Eu- 
bée  dev/Qpait  toi^l  pour  eux.  La  flotte, 
arrivée  à  sa  destination  et  accrue  des 
vaisseaui;  qui  se  troi^vaient  d'avance  en 
Kiibée ,  étaU  de  jUrente-six  voiles.  Elle  se 
yi^  aussitôt  dans  la  nécessité  de  com- 
battre; car  Hégésandridas,  après  l'heure 
du  repas,  parût  d'Orope,  qui,  mesure 
maritime,  est  à  soixante  stades  d'Éré- 
tfm^  U  ^'tjii^ncaiu  les  Athénùâns  ailaieni 


monter  lenn  v^iaimiix  sioyant  uwter 
les  soldats  à  bord  »  m^îs  ftux-ci  étiiient 
aHés  chercher  des  Yiyres  pour  le  dineri 
non  p^s  au  mftrché,  car  les  Érétriens 
avaient  eu  l^  précaution  d'empêcher 
qu*il  ne  s'y  vendit  rien ,  mais  dans  des 
maisons  particulières,  aux  ea^trémittô 
de  la  ville.  C  etai(,  en  s'oppQsaqt  à  œ 
qu'ils  missent  à  temps  en  mer,  donner 
aux  ennemis  la  fqciljié  de  les  prévenir^ 
et  forcer  les  Aihtpieps  h  as  pr^enter  au 
combat  dans  le  mauvais  eut  où  ils  se 
trouveraient.  On  iivpit  fait  pis  encore, 
en  donnant  de  la  ville  aux  Péloponn^ 
siens  le  signal  du  moment  où  ils  de- 
vaient ps^rtir-  En  ce  triste  appareil,  lea 
Athéniens  mettent  en  mer,  çombatteni 
au-dessus  du  port  d'Ërétrie,  et  ne  lais- 
sent pas  d'opposer  quelque  résistance; 
mais  bientôt  mis  en  fuite,  on  les  pomh 
suit  à  la  côte.  Ceux  qui  cherchèrent  q^ 
refuge  dans  la  ville  des  Érétriens  comme 
dans  une  place  amie ,  furent  le^  plus 
malheureux,  tous  furent  égorgés ;cet|x 
qui  gagnèrent  le  fort  des  Athéniens  dan^ 
Érétrie,  y  trouvèrent  un  asile  sûr,  ajui^î 
que  les  vaisseaux  qui  passèrent  |t  Chai- 
cis.  Les  ennemis  prirent  vingt-deux  b&- 
timens  athéniens  4  tuèrent  upeprtie^es 
hommes,  Qrent prisonniers  les  autfreSi 
et  dressèrent  un  trophée.  Peu  de  ^inpt 
après,  ils  soulevèrent  l'Eubée  entière, 
à  l'exception  d'Oréum ,  q^e  les  Iii\^ 
niens  occupaient,  et  mirent  ordre  ^yj^ 
aOaires  4e  l'île. 

Chap.  96.  A  la  nouvelle  des  évéfie- 
mens  de  l'Eubée ,  les  Athéniens  tom- 
bèrent dans  le  plus  graud  abatiement 
qu'ils  eussent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  ^icilfs,  tout  déployable  qu'9* 
lors  il  leur  avait  paru,  ni  auciiq  ftu^ 
malheur ,  ne  les  avait  jptés  da^s  tme 
telle  épouvante.  L'armée  de  Samoa  dé* 
tachée  de  leur  parti ,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'existaient 
pliis  >  eiixHQfaoaes  dans  la  dissenaioD»  ai| 
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iBOfioeot  peut-être  de  s'égoiger;  et, 
pour  surcroît  de  douleur,  celte  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais- 
seaux et  TEubée,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  TAttique  même  : 
comineiU  ne  seraient -ils  pas  toml;>és 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus,  c  eiait  la  crainte  que  l'en- 
nemi victorieux  (danger  imminent)  ne 
se  porCât  subitement  au  Pirée,  d^arni 
de  vaisseaux.  A  chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  ce  qu'en  effet  il  eût 
facilement  exécuté  avec  plus  d'audace. 
Il  n'avait  qu'à  former  le  siège  d'Athènes 
pour  y  accroître  encore  les  discordes, 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d'Ionie ,  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se- 
cours de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès  lors  il  avait  pour  lui 
THellespont,  Tlonie,  les  fies,  tout  jus- 
qu'à l'Eubée,  et,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  en  cette  circonstance, 
c'est  en  beaucoup  d'autres,  que  les  La- 
cédémoniens  se  montrèrent  de  tous  les 
peuples  celui  qu'Athènes  devait  préfé- 
rer d'avoir  pour  adversaire  :  d'un  ca- 
ractère opposé  à  celui  des  Athéniens, 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
iris-à-vis  d'hommes  entreprenans^  ils 
aidèrent  eux-mêmes  leurs  rivaux  à  se 
procurer  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
qse  firent  bien  voir  les  Syracusains: 
aussi  actife,  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Chap»  97*  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé ,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx ,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
f;«avernemem  serait  confié  au  cinq 
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mille  ;  que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  nombre  ;  qqe  per- 
sonne ne  recevrait  de  s^Jaice  pour  au- 
cune fonction ,  et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  potés d'infamie.  Il  y  ch4 
dans  la  suite  d'autres  assemblées,  même 
très-fréquentes;  on  y  établit  desnomo- 
thètes ,  on  y  fit  divers  règlemens  relatifs 
à  l'administration  de  l'état.  Ces  pre- 
miers temps  sont  l'époque  où ,  de  n^es 
jours,  il  est  certain  que  les  Athéniens 
se  sont  le  mieux  conduits  en  politique  ; 
ils  surent  tenir  la  balance  ^ale  entre  Igi 
puissance  des  riches  et  celle  du  peuple, 
ce  qui  d'abord  lit  sortir  la  répui^iqua 
de  l'état  iikcheux  où  elle  était  toipbée. 
On  décréta  aussi  le  rappel  d'Alcibiade 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  on  les 
pressa,  ainsi  que  l'armée  de  Samos,  de 
prendre  part  aux  affaires. 

Chàp.98.  Dans  cette  révolution.  Pi- 
sandre,  Alcxiclès,  et  les  principaux  au- 
teurs deJU  constitution pligarchique,  se 
sauvèrent  promptement  à  Décélie.  Seul 
d'entre  eux,  Aristarque,  qui  était  ep 
même  temps  général ,  prenant  à  la  bâte 
quelques  archers  4es  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Ënoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Béolie.  Les  Corinthiens ,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à  leur  appel ,  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perte  de 
leui*s  gens  de  Décélie.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémçne;  que,  suivant  un  des  arti- 
cles, il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu'à  cette  conditioi;!  l'accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général,  et  parce  qu'étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d'Ënoé  j  qui  leur  (ut  abandoni^*  L'oU« 
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garchie  et  la  sédition  Cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Ghap.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été ,  les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Mîlet  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspende 
Tissapheme  avait  chargés  du  subside , 
ne  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape  y  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe,  envoyé  à  sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindare,  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  paç,  et  que  les 
Péloponnésiens  étaient,  à  tous  égards, 
le  jouet  de  Tissapherne.  Le  Spartiate 
HippOcrate,  qui  était  à  Phasélis,  écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pharna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction ,  plein  de  zèle ,  les 
invitait  à  s*unir  à  lui ,  prêt,  disait-il ,  à 
leur  amener  des  vaisseaux ,  et  à  soule- 
ver conti*e  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme 
Tavait  promis  Tissapheme.  Mindare, 
qui  faisait  observer  une  exacte  disci- 
pline, donna  subitement  l'ordre  du  dé- 
part, pour  en  dérober  la  connaissance 
à  ceux  de  Samos-,  de  Milet  U  mit  à  la 
voile  avec  soixante-treize  vaisseaux ,  et 
cingla  vers  rHellespont.  Déjà ,  le  môme 
été,  seize  vaisseaux  y  avaient  abordé, 
et  les  troupes  avaient  infesté  une  partie 
de  la  Chersonèse;  mais  Mindare,  as- 
sailli d'une  tempête ,  fut  obligé  de  re- 
lâcher à  Icaros-,  il  y  fut  retenu  cinq  à 
six  jours  par  les  vents  contraires,  puis 
il  vint  aborder  à  Ghios. 

Ghap.  100.  Thrasylle,  informé  qu'il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
ei  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  n'arrivât  avant  lui  dans 
l'Hellespont.  Assuré  qu'il  était  à  Ghios, 
il  eut  soin  de  placer  à  Lesbos,  sur  la 
côte  opposée ,  des  gens  chargés  de  Té- 
pier,  afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pftt  lui  échapper.  U  partit  lui-môme 


pour  Méthymne ,  et  y  donna  des  ordros 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires ,  dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos 
à  Ghios,  si  Mindare  continuait  d'y  sé- 
journer, n  voulait  en  même  tenfps  se 
transporter  à  Éresse,  qui  s'était  détachée 
de  Lesbos,  et,  s'il  était  possible,  s'en 
rendre  maître.  De  riches  bannis  de  Mé- 
thymne, ayant  mandé  de  Gyme  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  à  eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autres  I 
leur  solde  sur  le  continent ,  ce  qui  don* 
nait  en  tout  trois  cents  hommes,  que 
commandait  Anaxarque  de  Thèbes,  lié 
à  ces  bannis  par  une  commune  origine, 
avaient  attaqué  Méthymne.  Repousses 
dans  une  première  tentative  par  les 
Athéniens  en  garnison  à  Mitylène,  qui 
accoururent,  et  chassés  une  seconde 
fois  à  la  suite  d'un  combat ,  ils  s'étaient 
retirés  par  la  montagne  et  avaient  sou- 
levé Ëresse.  Thrasylle  donc  projetait» 
dès  qu'il  serait  arrivé  à  Éresse  avec  une 
flotte  •  d'attaquer  la  place.  Thrasybule» 
sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  ban» 
ms,  s'y  étajt  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux  ;  mais ,  vena 
trop  tard,  il  se  tenait  à  l'ancre  à  la  vue 
de  la  place.  Bientôt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux 
qui  retournaient  de  l'Hellespont  dans 
l'Attique  :  ce  qui  leur  formait  en  tout 
une  flotte  de  soixante-sept  bâtimens» 
d'où  ils  tirèrent  et  des  soldats  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  former  un  camp» 
à  battre  Éresse  avec  des  madiines  et  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 
Ghap.  101 .  Gependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse ,  éuint  restée 
deux  jours  à  Ghios  pour  faire  des  tî- 
vres,  et  ayant  reçu  par  tête,  des  habi- 
tans,  trois  tessairacûstes  du  pays,  par- 
tirent le  troisième  jour,  et  gagnèrent 
aussitôt  la  haute  mer,  pour  ne  pas 
contrer  la  flotte  qui  était  à  Ëresse. 
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nul  Leebos  à  lear  gauche,  ils  faisaient 
Toile  vers  le  conlinenL  lis  relâchèrent 
dans  la  campagne  da  Phocée,  au  port 
de  Graléries,  y  dînèrent,  et^  c^toyujat 
•]e  territoire  de  Gymé,  ils  allèrent  sou- 
per aux  ArgÎDiiaes,  partie  du  continent 
qui  fiiil  face  à  Hitylène.  De  là  encore»  au 
milieu  des  ténèbres  delà  nuit ,  longeant 
lés  côtes,  ils  gagnèreni  la  terre  ferme  à 
HarmatoDte,  Tis-à*vis  de  Méthymne; 
pais,  après  y  avoir  pris  quelque  nour- 
riluve,  ils  côtoyèrent  rapidement  Lee* 
tum,  Lansse,  fiamaxite  et  les  places 
Toisînes,  et  arrivèrent  avant  le  milieu 
de  la  nuit  à  Ahétium,  qui  fait  déjà  partie 
de  rHellesponl.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à  Sigae ,  et  d'autres  en  divers 
endroits  de  ceue  ptoge. 

Cbap.  102.  Ceux  des  Athéniens  qui 
éuient  à  Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux, 
apprirent,,  par  les  signaux  de  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés toui-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  rennemi»  que  les  Pélo- 
pomésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  nuit  même  avec  toute  la  célérité 
possible»  cOitoyant  la  Ghersonèse  et  se 
dirigeant  vers  JËléonte,  afin  d'éviter, 
dans  une  mer  ouverte ,  la  flotte  enne- 
mie. Us  ne  furent  pas  aperçus  de  seize 
vaisseaux  qui  étaient  à  Aby dos,  quoique 
Mindare  eût  recommandt>  de  bien  ob- 
server si  les  Athéniens  quittaient  leur 
station.  A  l'aurore,  ceux-ci  reconnais- 
sent les  vaisseaux  de  Mindare  et  les 
poursuivent.  La  plupart  se  sauvèrent 
sur  le  continent. et  à  Lemnos  :  mais 
quatre  navires  tralneurs  furent  atteints 
oomme  ils  -longeaient  le  territoire  d*Én 
]4onte.  Les  Péloponnésiens  en  firent 
échouer  un  près  de  l'hiéron  de  Protési- 
las,  et  s'en  rendirent  maîtres  avec  les 
hommes  qui  le  montaient  ;  ils  en  prirent 
deux  autres  sans  les  équipages,  et  en 
brûlèreot  un  près  d'Imbros»  mais  qui 
était  vide* 
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Cha».  103.  Ayi|it  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d'Abydos»  ce  qui 
faisait  en  tout  qoatre-vingi>«ix,  dès  le 
jour  même  ils  s^siégèrent  Éléoote,  et, 
la  place  ne  se  rendant  pas ,  ils  se  re- 
tirèrent à  Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs,  et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
leur  insu,  battaient  à  loisir  les  murailles 
d'Ëresse;  mais,  instruits  de. la  vérité > 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège ,  et 
allèrent  au  secours  de  l'Hellespont*  Us 
prir^t  deux  vaisseaux  du  Pélopoimàse 
qui ,  s'étant  avancés  en  mer  à  Ja  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d'eux  ;  arrivèrent  le  len- 
demain à  Ëléonte,  s'y  arrêtèrent,  re- 
çurent d'Imbros  ^ous  les  bâtimens  qui 
s'y  éuiient  réfugiés ,  et  mirent  cinq  jouis 
à  se  préparer  au  combat. 

GHAP.i04.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens»  rangés 
en  file  y  ofttoyèrent  le  rivage,  se  diri- 
geant vers  Sestos»  Les  Pélc^nnésiens» 
voyant  d'Abydos  qu'ils  approchaient, 
mirent  en  mer  pour  aller  à  leur  ren- 
contre. Qu;^d  les  deux  flottes  jugècent 
le  combat  inévitable ,  dles  s'étendirent, 
celle  d'Athènes,  le  long  de  la  Gherso- 
nèse, en  sorte  que  ses  quatre-vingts  vais- 
seaux occupaient  depuis  Idacus  jusqu'à 
Arrhianes;  et  celle  du  Péloponnèse, 
composée  de  soixante-huit  bàtimens, 
depuis  Abydos  à  peu  près  jusqu'à  Dar-  ^ 
danus.  La  droite  des  Péloponnésiens 
était  formée  par  les  Syracusains  ;  Min- 
dare lui-même  occupait  la  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  manœuvraient  le 
mieux.  Thrasylle  commandait  la  gau- 
che des.  Athéniens,  et  Thrasybule  le 
droite.  Les  autres  généraux  s'éuient 
postés  chacun  avec  sa  division.  Les  Pé- 
loponnésiens se  liâlaienl  de  donner  les 
premiers;  avec  leur  gauche  ils  s'effor- 
çaient, d'une  part,  de  dépasser  la  droite 
des  Athéniens,  de  les  empêcher,  s'ils 
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le  pouvaient,  de -sortir  du  détroit  et 
d'entrer  dans  la  mer  %ée,  et»  d^auire 
part  t  de  les  cliarger  au  centre  et  de  les 
jeiersur  la  côte,  qui  n'éfait  pas  éloi- 
gnée. Les  Athéniens,  devinant  l'inten- 
tion de  l'ennemi ,  s'étendirent ,  débot- 
dèrent  du  côté  où  celui-ci  voulait  les 
enfermer,  et  le  prévinrent  par  la  rapi- 
dilé  de  leur  course.  Déjà  leur  gauche 
avait  doublé  le  cap  Gynossôme  :  par 
euiie  de  cette  manœuvre»  le  centre  n'é^ 
tait  plus  composé  que  de  vaisseaux 
Taibles ,  épars ,  d'ailleurs  moins  fournis 
d'équipages  ;  et  comme  GynosSème  était 
anguleux  et  proéminent,  ils  ne  pou- 
taient  apercevoir  ce  qui  se  passait  ftu« 
delà. 

Cbap  .  i  05 .  Les  Péloponnésiens  alors, 
fondant  sur  ce  centre ,  poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens»  et»  bien 
supérieurs  à  leurs  ennei^nis,  ils  descen- 
dirent à  terre.  Ni  Tbrasylle,  de  la  gau- 
che, ni,  de  la  droite,  Thrasybule,  as- 
sailli  par  tant  de  vaisseaux,  nepouvaient 
porter  du  secours  au  centre.  Car  la 
pointe  de  Cynossème  leur  bornait  la 
vue,  et  d'ailleurs  ils  étaient  contenus 
par  les  Syracusains  et  par  d'aulres  vais- 
seaux aussi  nombreux  ;  lorsqu 'enfin  les 
Péloponnésiens,  avec  cette  confiance 
que  donne  la  victoire,  se  mirent  sépa- 
rément à  la  chasse  des  vaisseaux  et  com-* 
mencèrent  fi  dégnmir  quelques  parties 
de  leurs  rangs.  Thrasybule  alors, 
voyant  que  les  \  aisseaux  ennemis  ne 
cherchaient  plus  a  déborder  l'aile  droite 
où  il  était,  cesse  lui-môme  d'étendre 
sa  ligne  vers  la  mer  Egée,  se  retourne, 
fond  sur  les  vaisseaux  qui  lui  sont  op- 
posés, les  met  en  fuite  ;  il  se  porte  contre 
la  partie  victorieuse  de  la  flotte  pélopon* 
nûsienne,  trouve  lesi» vaisseaux  épars» 
les  diarge,  et,  sans  combat,  frappe  le 
plus  grand  nombre  de  terreur.  Déjà  les 
Syracusains  avaient  cédé  aux  efforts  de 
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leur  fuite ,  en  voyant  la  déroute  du  MIa 
de  la  flotte. 

Cha».  i06.  La  défaite  des  ennemis 
était  ^iécidée.  Lé  plupart  des  Pélopoti- 
nésiens  fuirent  d'tibord  vêts  le  fleuVe 
Pydius ,  ensuite  vers  Abydos.  Lés  Athé- 
niens ne  prirent  qu'un  petit  nombre  de 
vaineauz^car  l'ilellespont  étant  étroit 
Qe  présentait  à  l'ennemi  qu'un  faible 
espace  de  mer  à  franchir  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  vetiir  plus  à  propos  aux  Athê- 
iiieiis  : .  les  malheurs  qu'ils  venaient 
d'éprouver  en  peu  de  temps ,  et  leur  dé- 
sastre en  Sicile,  avaient  rendu  redouta- 
ble à  leurs  yeux  la  marine  du  Pélopon- 
nèse; mais  ils  cessèrent  d'avoir  mau- 
vaise opinion  d'eux-mêmes ,  ft  de  trop 
estimer  les  forces  maritimes  de  l'en- 
Demi.  Les  vaisseaux  dont  ils  se  rendi- 
rent maîtres  fbrent  huit  de  Chics, cinq 
deCorinthe,  deux  d'Amphnicie,  deux 
de  Béotie,  un  de  Laeédémone,  un  de 
Syracuse  et  un  des  Pellénéens.  Pour 
eux,  ils  en  perdirent  quinze.  Ils  dres- 
sèrent un  trophée  à  la  pointe  où  est 
Cynossème,  recueillirent  les  débris  des 
vaisseaux ,  accordèrent  aux  ennemis  la 
permission  d'enlever  leurs  morts,  et  en- 
voyèrent une  trirème  porter  à  Athènes 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Les  Athé- 
niens, en  apprenant,  à  l'arrivée  de  ces 
vaisseaux,  leur  bonheur  inespéré,  se 
rassurèrent  sur  leur  infortune  en  Eabée 
et  sur  les  suites  de  leurs  divisions  ;  Ils 
crurent  que  leur  sort  était  dans  leurs 
mains ,  et  qu'avec  de  l'ardeur  et  de  l'é- 
nergie ils  reprendraient  la  supériorilé. 

Cqap.  107 .  Le  surlendemain  du  com- 
bat naval,  les  Athéniens,  qui  étaient  à 
Sestos,  s'éiant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux,  allèrent  à  Cysique,  qui  Vê- 
tait soulevée.  Us  virent  à  l'ancre»  vers 
Harpagium  et  Priape ,  les  huit  vaisseaux 
de  Byzdnce ,  firent  voile  sur  eux ,  balli* 
rent  les  équipages  qui  étalât  à  Xtm^  tt 
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prirent  les Taisseaox.  Arrivés  à  Cyzîque,  avaient  chassés  de  leur  Ile  pour  la  pu- 
tille  sans  mur  d'enceinte^  ils  firent  ren-  rifier,  étaient  venus  li^bitcr  Alramyt- 
trcr  les  habilans  sous  leur  puissance  et  tium.  Astaccs  ,  dissimulant  la  haine 
les  mirent  à  contribution.  Cependant  qu'illeur  portait,  invitâtes  principaux 
les  Péloponnésiéns  passèrent  d'Abydos  d'entre  eux  à  une  expédition ,  les  attira 
à  Ëléonte,  et  recouvrèrent  ceux  des  sous  de  faux  dehors  d'alliance  et  d'ami- 
vaisseaux  qu'on  leur  avait  pris  et  qui  lié,  et,  saisissant  le  moment  où  ils  pre- 
étaient  en  bon  état  :  les  autres  avaient  naient  leur  repas,  il  les  fit  entourer  de 
été  brûlés  par  ceux  d'Éléonte.  Ils  en-  ses  gens  et  tuer  à  coups  de  flùches.  Les 
voyèreni  Hippocrate  et  Êpiclès  en  Eu-  Anlandricns,  après  cet  acte  de  perfidie, 
bée,  pour  en  mener  les  bâiimens  qui  '  craignaîenl  de  sa  part  de  nouveaux  at- 


s'y  trouvaient. 


tentais  ;  et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 


Chap.  i08.  Vers  cette  époque ,  Alci-  posait  des  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
biade,  avec  treize  vaisseaux,  aborda,  supporter,  ils  chassèrent  la  garnison 
venant  de  Caune  cl  de  Pliasrlis,  a  Sa-  [  qu'il  avait  mise  dans  l'acropole, 
mes.  Il  annonça  qu'il  avait  détourné  la  '  Chap*  109.  Tissapherne,  informé  de 
flotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre  cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
aux  Péloponnésiéns,  et  qu'il  avait  rendu  '  siens,  qui  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
Tissapherne,  plus  qu'auparavant,  ami  ce  qu'ils  avaient  fait  à  Milet  et  a  Cnide 
d'Athènes.  11  équipa  neuf  bâtimens  en  |  (car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 


outre  de  ceux  qu'il  avai'  déjà ,  mit 
à  contribution  les  habilans  d'Ualicar- 
nasse,  ceignit  ta  ville  de  Gos  d'une  mu* 
raille,  y  établît  des  magistrats ,  *H  revînt 
à  Samos  vers  Tautomnc.  Tissapherne , 


nisons) ,  sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux ,  et  il  avait  à  craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d'ailleurs  très-piqué 
que  Phamabaze  pût  les  gagner  en  moins 


a]^nt  appris  que  la  floue  du  Pclopon*  j  de  temps  et  à  moins  de  frais  que  lui ,  et 
ttèse  était  passée  de  Milet  dans  i'IIel-  '  obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 


lespont ,  appareilla  et  se  portad'Aspende 
dbins  Ilonie.  Pendant  que  les  Pélopon- 
nésiéns étaient  dans  lîflellespont ,  les 
Antandriens,  qui  sont  des  Ëoliens, 
firent  venir  d'Abydos  et  arriver  à  An- 
landros,  à  travers  le  mont  Ida,  des 
hopiîtcs  qu'ils  introduisirent  dans  leur 
Tille  Us  avaient  à  se  plaindre  du  Perse 
Astacès,  lieutenant  de  Tissapherne.  Les 


habitai»  de  Délos ,  que  les  Athéniens  ^  née  de  la  guêtre. 


nîens.  Il  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  rHellespont ,  pour  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  avaient  fait  à  Antandros, 
et  se  justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
sible au  su^et  des  vaisseaux  de  Phénicie, 
et  sur  d'autres  points.  Arrivé  à  Ëphèse, 
il  offrit  un  sacrifice  à  Diane.  Quand  vien« 
dra  la  fin  de  l'hiver  qui  suivit  cet  été, 
alors  sera  terminée  la  vingt-unième  aiH 


La  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit 
pas  avec  l'Histoire  de  Thucydide.  Xéno- 
phon  ,  qui  le  premier  fit  connaître  cet 
œuvre  immortel ,  Ta  continué  dans  son 
livre  des  Helléniques,  et  conduit  l'his- 
toire de  la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième 
bataille  de  Mantinée.  Cet  ouvrage  admi- 
rable sous  tant  de  rapports  ne  nous  a 
pas  paru  de  nature  à  intéresser  aussi 
vivement  nos  lecteurs  que  la  Cyropédie 
et  la  Retraite  des  dix  mille;  nous  dirons 
même  en  passant  que  les  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée  sont  présentées 
par  Xénophon  de  telle  sorte,  qu'elles 
deviennent  inintelligibles  aux  yeux  du 
militaire  le  plus  exercé.  Ceci  parait  bien 
étrange;  il  ne  Test  pas  moins  de  voir 
Xénophon  insinuer  à  son  lecteur  que  le 
hérOs  thébain  fit  plus  pour  sa  gloire 
oue  pour  le  véritable  avantage  de  sa 
patrie.  N'est-ce  donc  rren  que  de  l'avoir 
élevée  tout  à  coup  à  un  aussi  haut  degré 
de  splendeur?  Sans  la  mort  d'Épami- 
nondas ,  Thèbes  allait  peut-être  balan- 
cer les  destinées  de  la  Grèce  avec  Athènes 
et  Lacédémone.  Revenons  à  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'Histoire  de  Thu- 
cydide, et  où  commence  celle  de  Xéno- 
phon, Sparte  jouissait  d'une  grande 
supériorité  sur  Athènes  sa  rivale^  elle 
lui  disputait  même  l'empire  de  la  mer, 
mais  uniquement  avec  l'aient  du  roi 
des  Perses  >  le  secours  des  satrapes  et  les 
vaisseaux  des  alliés  :  elle  avait  à  peine 
eUe-môme  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem* 
pie  qu'une  armée  Spartiate  eût  été  bat« 
tue;  et  telle  était  l'influence  de  l'esprit 
qui  y  dans  cette  république ,  anioudt 


tous  les  membres  de  Tétai,  que  la  vic- 
toire suivait  ses  phalanges,  lors  même 
qu'elles  n'étaient  composées  que  d'alliés 
et  de  nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  Efiisait 
respecter  ses  lois,  une  bataille  navale, 
quel  qu'en  fût  le  succès»  n'opérait  pas 
un  changement  sensible  ou  durable 
dans  l'état  de  ses  afiaires,  parce  qu'on 
ne  ferme  pas  la  mer  comme  on  bloque 
une  ville,  et  que  la  constance  des  Spar- 
tiates suppléait  à  leur  habileté  et  sou- 
vent même  à  la  fprtune  qui ,  sur  mer, 
semblait  s'êtvb  déclarée  en  fiiveur  des 
Athéniens. 

Aénophon  commence  ses  HeUéniques 
par  quelques  événemens  peu  remarqua- 
bles, et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Athéniens  à  l'égard  d'Alcibiade. 
qui  les  servait  quoique  banni,  qu'ils 
aimaient  et  outrageaient  lour-a-tour, 
mais  qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  de 
craindre.  L'historien  biii  ensuite  le  récit 
du  combat  des  Arginuses,  dont  la  perte 
eût  entraîné  celle  d'Athènes ,  de  cette 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée ,  parce  qu'elle  ne  put  soutenir  œ 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  supérienrs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais* 
seaux  ;  et  le  pilote  de  Callicratidaft  f  com- 
mandant la  flotte  lacédémonienne,  lui 
conseillait  d'éyiter  le  combat,  c  Wk 
mort,  répondit  Gallicralidas,  ne  rendra 
pas  Sparte  moins  heureuse,  et  il  seiait 
honteux  de  fuir.  »  Il  périt  dans  le  com- 
bat. De  dix  vaisseaux  laoédémoniew, 
neuf  furent  coulée  à  fond*  Lm  âUîéB  de 


Sptrte  en  perdirenl  soixanie.  iL^  Alhé- 
mem  it'earent  à  regretter  que  vingt- 
cinq  vaisseaux.  Cependant  Eihéonice, 
qai  aniégeait  l'Athénien  Gonon  dans 
Wtylène ,  sauva  8<hii  année  et  ce  qui 
lesiait  auprès  dé  lui  de  la  flotte  laoédé- 
monienne.  ^ 

Dix  stratèges ,  en  comptant  Gonon , 
commandaient  les  forces  navales  d'A- 
Ihènes ,  lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  lis  furent  tous  cas- 
sés ,  à  l'exception  de  Gonon ,  et  trois 
d'entre  eux  se  bannirent  çux-mêmes  : 
OD  cita  les  six  autres  devant  le  peuple  » 
pour  n'avoir  pas  secouru  ceux  des  leurs 
dont  les  vaisseaux  avaient  péri  dans  le 
combat. 

Us  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein  quarante -six  vaisseaux  sous 

la  conduite  de  Théramène  et  de  Thra- 

■ 

sybttle;  mais  une  tempête  empêcha 
ceux-ci  d'exécuter  leur  entreprise,  et 
le  peuple  voulait  immoler  cires  viciiuies 
aux  citoyens  qui  avaient  été  privés  de 
sépulture.  Théramène,  pour  se  sauver, 
accusa  les  généraux.  Le  sénat,  consulté 
sur  la  forme  du  jugement»  se  laissa 
influencer  par  l'animosité  de  la  multi- 
tude ,  et  les  six  strat^;es  furent  jugés 
par  un  seul  suffrage  du  peuple  assem- 
blé. Les  uns  pouvaient  être  innocens , 
les  antres  coupables;  on  les  condamna 
ions  à  mort. 

Un  bonmie  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte ,  et  en  moins  d'une 
année  parvenait  à  relever  le  courage 
de  ses  concitoyens  :  c'éuit  Lysandre , 
replacé  à  la  tétè  des  troupes  depuis  la 
mort  de  Gallicratidas.  Ayant  tourné  ses 
armes  vers  THellespont ,  il  avait  assiégé 
et  pris  Lampsaque,  lorsque  la  flotte  des 
Athéniens  6t  voile  pour  aller  à  sa  ren- 
contre. 

Elle  vint  mouiller  à  Égos-Potamos , 
en  face  de  Lampsaque ,  dans  le  dessein 
de  oombatire  dès  le  lendemain  même. 
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Lysandre  ayant  rangé  sa  flotte  en  b»- 
taille,  attendit  les  Adiéniens,  et  aflécla 
une  sorte  d'inaction  sur  laquelle  ils  pri- 
rent le  change;  car  dès  que  la  nuit  fut 
Tenue,  ils  dâwrquèrent  sur  la  Me,  et 
se  répandirent  çà  et  là  sans  crainte, 
comme  s'ils  eussent  été  loin  de  Ten- 
nemi.  Le  lendemain,  remontant  à  bord, 
ils  présentèrent  de  nouveau ,  iMis  inu- 
tilement ,  le  combat  à  Lysaime.  Gette 
manœuvre  se  répéta  pendant  quatre 
jours  de  si^ite ,  malgré  les  avis  salutaires 
qu'Alcibiade  faisait  passer  aux  Athé- 
niens. Ils  étaient  sur  une  c6te  désavan- 
tageuse où  ils  n'avaient  aucune  retraite , 
et  la  plus  grande  indiscipline  ruinait 
parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Alci- 
biade  offrait  d'attaquer  les  ennemis  par 
terre  avec  des  troupes  de  Thrace  ;  mais 
ses  conseils  furent  méprisés. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  Lysandre 
saisit  l'instant  où  les  Athéniens  étaient 
descenàus  a  terre ,  et  fit  avancer  sa  flotte. 
Gonon ,  qui  commandait  celle  des  Athé- 
niens, se  voyant  hors  d'état  de  résister, 
s'échappa  avec  neuf  galères ,  et  prit  la 
route  de  Gypre. 

Lysandre ,  maître  du  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Athéniens,  les  titille 
en  pièces ,  et  massacre  tous  ceux  qui 
accourent  pour  monter  sur  les  vai»* 
seaux;  ensuite  il  descend  à  terre  et 
achève  d'exterminer  les  fuyards.  Il  fit 
trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquds 
se  trouvaient  trois  généraux.  Cette  ter- 
rible défaite  amena  la  prise  d'Athènes 
où  Lysandre  entra  en  conquérant ,  et 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
durait  depuis  vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur^ 
il  fut  stipulé  que  les  fortifications  du 
Pyrée  seraient  démolies  ;  qu'Athènes  ne 
conserverait  que  douze  galères,  qu'elle 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'était  emparée ,  qu'elle  rappellerait 
les  bannis,  et  qu'elle  ne  pourrait  arm^r 
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enfin  qu'avec  le  consentement  de  LaciS 
démone. 

Les  alliés  de  Sparie  voulaient  qu'A- 
thènes fût  détruite.  Thèbes  surtout  et 
Gorinlhe  iosisuient  pour  qu'on  exter- 
minât cette  république  insolente;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à  la  Grèce  :  on  lui  laissa  ia  liberté 
de  se  fiûuverner  à  son  gré.  Le  peuple, 
méconilbt  de  ses  luis  >  nomma  trente 
iapmmissaireè  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinreoi  les  tyrans  de  te 


patrie.  Ces  tyrans  n^  joaivent  pas  hai^ 
temps  de  celte  autorité  absolue»  qo'îb 
exerçaient  en  commun.  Ghacan  d'eux 
désira  d'en  délpouiller  tes  collêfjueSy  et 
le  peuple,  incapable  de  supporter  plos 
long-  temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts ,  et  les  mit 
dans  la  néceasilé  de  se  réumr  pour  leur 
défense  naturelle.  Les  dissensions  néei 
entœ  ces  tyrans  donnèrent  lieu  à  ana 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bamûi 
sèment. 
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IBADUCriOll  J»E  ÈJL  LOZUKNE. 


La  traduction  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homiAe 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s^étopner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuia 
près  de  soixante  ans^  ne  laisse  presque  rien  à  désirer,  surtout  si 
rpn  songe  qu'à  cette  époque  l'étude  de  la  langue  grecque  était 
peu  suivie,  et  qu'elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pour- 
t^mt  la  traduction  du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous 
Louis  XY.  Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que 
nous  nous  sommes  permis  de  faire  ;  car  nous  comptons  pour  rien 
plusieurs  passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de 
meilleurs  manuscrits  ont  éclaircis  «  et  ou'il  était  de  notre  devoir 
de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  [cohors)  appartient  essentiellement  à  la  milice 
romaine,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  (aôxoç)  des 
Grecs.  Ici  La  Luzerne  s'est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a 
&it  tomber  d'Ablancourt  ^  son  prédécesseur,  dans  une  erreur 
très-grave ,  le  lochos  ne  pouvant  pas  être  pris  pour  un  point  de 
départ  uniforme  chez  les  différens  peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l'organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l'insti- 
tua, et  que  nous  avons  fait  connaître  par  V Essai  sur  la  tactique 
des  Grecs,  lochos  veut  aire  Jile,  sans  aucun  doute;  et  cette  file 
pouvait  être  composée  de  huit,  dix,  doqze,  et  même  de  seizQ 
combattans.  Mais  l'ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort 
différente;  chez  ce  peuple,  l'armée  se  divisait  en  quatre  grands 
corps ,  le  mora,  le  lochos,  le  pentécostys ,  et  Yénomotie.  Or,  Cléar- 
que ,  qui  commandait  les  dix  mille,  leur  avait  évidemmeQt  donné 
la  formation  de  Lacédémone  où  il  était  né. 

Le  comte  de  La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  autrç  perspicacité 
que  d'Ablancourt,  et  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  pommer, 
comme  lui ,  lochos  ,/ile;  mais  il  a  sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le 
savant  Gail ,  k  qui  nous  devons  une  excellente  traductioq  de  Thu- 
cydide, traduction  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  s^  publié  ^  s'est 
servi  aussi  du  mot  cohorte,  et  par  une  singularité  dont  on  se 
rend  difficilement  compte,  il  appelle  lochage,  de  >Jir^o^yo(i^  le  chef 
de  lochoa  que  La  Luzerne  désigne  comme  eentarion. 


Le  mora  ëtait  commandé  par  un  polémarqae.  Soit  que  le  tcxie 
de  Xénophon  se  trouve  corrompu ,  soit  que  cet  historien ,  étant 
lui-même  d'Athènes,  ait  préféré  l'emploi  d'un  terme  consacré 
chez  ^^  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  di- 
vision de  l'armée,  il  se  sert  du  mot  stratèges  [nfcixy^yi^^  auquel 
celui  de  général  a  été  substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres 
traducteurs.  Nous  l'avons  laissé  par  la  raison  que  le  stratège  rem- 
place imparfaitement  le  polémarquej  et  qu'après  tout  Fun  et 
l'autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous  le  polémarque ,  il 
y  avait  quatre  chefs  de  lochos,  huit  pentécontarques ,  et  seize  éruh 
motarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lochos  au  lieu  de  Un 
chagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nophon se  sert  du  mot  taxis  (ta^iç)  pour  désigner  des  sections 
■  considérables  de  l'armée;  d'autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rang 
"  de  l'infanterie  pesante  :  mais  les  différens  corps  formés  par  les  dix 
mille,  rentrent  presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous 
avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  HOMME  :  anthropos-^iiApoizoq)  et  aner  (àt^i)^).  Cette  dernière 
expression  présente  toujours  une  acception  particulière,  et  c'est 
celle  qu'emploie  Xénophon  lorsque,  pressé  comme  il  l'est  souvent 
par  des  circonstances  difficiles,  il  s'adresse  aux  compagnons  de 
ses  travaux.  Ne  semblerait  -  il  pas  que  le  mot  honèmes  dont  il  se 
sert  au  pluriel  (<2yJ/9ec),  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens 
que  par  celui  de  soldats,  surtout  si  l'on  considère  que  c'étaient  les 
citoyens  qui  formaient  les  armées  des  républiques  anciennes? 
Nous  indiquons  ce  changement  que  nous  n'avons  osé  faire. 

Xénophon  a  intitulé  cet  ouvrage  :  Expédition  de  Cyms  vers 
TAsie  supérieure  (KuVou  imÊa^/ç,  «  marche  de  Cyrus  en  haut»). 
Le  titre  que  nous  avons  choisi  paraît  plus  convenable,  et  a  tou» 
jours  été  ajouté  au  premier. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recomman- 
der aux  militaires  la  lecture  de  ce  livré,  où  ils  trouveront  plus 
que  des  manœuvres;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller 
à  ceux  qui,  sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de 
traiter  avec  les  hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de 
calculer  la  valeur  des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  rhymen  de  Darius  et  de  l^rysatis 
mquiieot  deux  princes.  L'ainé  se  nom- 
ma  Artaxerxès ,  le  plus  jeune ,  Cyrus. 
Barios»  lonqa'ii  fut  dev^u  inGrme  et 
qa^il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n'é- 
tait pas  éloignée ,  voulut  avoir  près  de 
loi  ses  deux  fils.  L'ainé  se  trouvait  i  la 
ooiir  de  son  pèie  ;  le  roi  manda  Cyru^ 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  satrape, 
d^ité  à  laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes^,  dont 
la  plaine  du  Gastole  éfait  le  quartier 
d'assemblée.  Gyrus  partît  donc  pour  la 
Bm^Asie ,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
plnnie,  qui  le  suivit  en  qualité  d'ami , 
ei  escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrhasie. 
i.  Dariusétantmorty  et  Artaxerxès  étant 
monté  sur  le  trône ,  Tissapherne  calom- 
nie Cyms  auprès  de  son  frère,  et  l'ao 
cnse  de  tramer  une  conspiration  conire 
Im.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fiait  arrê- 
ter Gyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parysatis,  leur  mère,  sollicite,  obtient 
la  grftce  de  son  fils,  et  le  renvoie  dans 
son  gouvernement.  Gyrus  ayant  couru 
risque  de  la  vie  et  reçu  un  aflront ,  ne 
s'occupe  plus ,  dès  qu'il  est  parti ,  que 
des  moyens  de  se  soustraire  au  pouvoir 
de  son  frère ,  et  de  s'emparer  loi-même 
du  trône»  s'il  lui  est  possible.  Parysaiis 


favorisait  les  desseins  de  ce  jeuneprinœ, 
qu'elle  préférait  à  Artaxerxès.  Quicon- 
que arrivait  de  la  cour  chez  Gyrus  en 
était  si  bien  traité  qu'on  ne  le  quittait 
pas  sans  se  sentir  plus  d'attachement 
pour  lui  que  pour  le  roi,  et  il  mettait 
tous  ses  soins  à  gagn^er  l'affection  des 
peuples  de  son  gouvernûaaent,  et  à  les 
iormer  au  méti^  de  la  guerre.  Il  levait 
d'ailleurs  des  troupes  grecques  le  plus 
secrètement  qu'il  lui  était  possible  pour 
prendre  le  roi  au  dépourvu.  Lorsqu'on 
recrutait  les  troupes ,  il  ordonnait  aux 
commandans  d'enrôler  le  plus  qu'ils 
pourraient  des  meilleurs  soldats  du  Pé- 
loponnèse ,  sous  prétexte  que  Tissa- 
pherne avait  dessein  d'atuiquer  ces  pla- 
ces. Car  ce  satrape  était  anciennement 
maître  des  villes  d'Ionie,  le  roi  les  lui 
ayant  données.  Mais  toutes ,  excepté 
Milet,  venaient  de  se  soustraire  à  lui, 
et  s'étaient  soumises  à  Gyrus.  Tissa- 
pherne ayant  pressenti  que  les  habitans 
de  Milet  avaient  le  même  projet,  en  fit 
mourir  plusieurs,  et  en  bannit  d'autres. 
Geux-ci  furent  accueiilis.de  Gynis,  qui 
ayant  assemblé  unearmée  assiégea  Milet 
par  mer  et  par  terre ,  et  tâcha  de  faire 
rentrer  les  bannis  dans  leur  patrie.  Ce* 
(ait  un  nouveap  prétexte  pour  lui  de 
lever  des  troupes.  Il  envoya  vers  le  roi 
et  le  pria  de  confier  plutôt  ces  villes  à 
son  frère  que  d'y  laisser  commander 
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Tissapherne.  Parysatis  appuyait  de  tout 
son  crédit  celte  demande  de  son  fils , 
en  sorte  qirArlaxerxès ,  loin  de  soup- 
çonner le  piège  qu'on  lui  tendait,  crut 
que  Cyrus  ne  faisait  ces  arméniens  dis- 
pendieux que  contre  Tissapherne.  U  ne 
fut  pas  même  fâché  de  les  yoir  en  guerre  ; 
car  son  frère  lui  envoyait  exactement 
les  tributs  dus  au  monarque  par  les 
villes  qui  avaient  appartenu  à  ce  sa- 
trape. 

3.  Il  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu'île  de  Thrace  vis-à- 
vis  d'Abydos;  ^  voici  de  quelle  ma«- 
nièce»  Cléarqae ,  Lacédémonien  ,  était 
banni  de  sa  patrie;  Cyrus  Tayant  oonnu, 
eonçitt  de  Testime  pour  lui  ëf  lui  donna 
dix  mille  dariques.  Cléarque  employa 
celte  somme  à  lever  des  troupes  avec 
lesquelles,  faisant  des  excursions  hors 
de  h.  Chersonèse ,  il  porta  la  guerre  ches 
les  Thraces ,  qui  habitent  au-^dessus  de 
i'ifellespont.  U  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  jde  ces  cô- 
tés >, et  ta  plupart  des  villes  situées  sut 
rHellespoiU  fournissaient  volontaire- 
ment des  subsides  pour  Tenlrelien  de 
ses  soldats.  C'était  un  second  corps  de 
troupes  à  la  disposition  du  prince,  et 
qui  ne  faisait  point  d'ombrage  au  roi. 
Âristîppe»  Thessalien,  b6te  de  Cyrus» 
persécuté  par  une  d^  factions  qui  di- 
visaient sa  patrie  y  vient  le  trouver,  et 
lui  demande  environ  deux  mille  sol- 
dats grecs  f  avec  leur  solde  de  trois  mois, 
l'assurant  qu'au  moyen  de  ce  seix)urs  il 
viendra  à  bout  de  ses  adversaires.  Cy- 
rus lui  donne  environ  quatre  mille 
hommes  et  leur  paye  de  six  mois  »  lui 
recommandant  de  ne  point  s'accommo- 
der avec  la  faction  opposée  qu'il  n'en 
soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle  armée 
entretenue  en  Thessalie,  à  la  disposi- 
tion de  Cyrus ,  sans  qu'on  se  doutât  qu'i  I 
y  eût  pact»  Il  ordonne  à  Proxène  de 
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plus  de  troupes  qu'il  segiit  possible  ei 
de  venir  le  joindre,  sous  prétexte  qu'il 
veut  marcher  ttonire  les  Pisidiens  qui 
inquiètent  son  gouvernement.  Il  donne 
le  même  ordfe  à  Sopliénète  de  Stym- 
phîde,  et  à  Socrate  d'Achaïe^  tous  deux 
attachés  aussi  à  lui  }[éT  les  liens  de  l'hos- 
pitalité ,  comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  Milet  la  guerre  à  Tissapherne  ;  ce 
que  chacun  d'eux  exécuta.' 

4.  Lorsqu'iljugeqn'il  est  temps  de  s'a- 
vancer vers  la  Haute-Asie,  il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser enlièremem  les  Pisidieni  de  son 
gouvernement.  U  a  4'air  de  rassembler 
contre  eux  toutes  les  troupes  borbttea 
et  grecques  qui  sont  dans  le  pays.  U  (tiH 
dire  à  Cléarque  de  le  joindre  avec  touiae 
ses  forces,  et  à  Aristippe  de  lui  re»*. 
voyer  celles  qu'il  a ,  après e'dtre  tébû»» 
cilié  avec  ses  coacitoyeos.  XéHiaa  A»» 
cadien  »  qui  commandait  les  troaipaa 
étrangères  dans  ses  garnisons ,  leçeît 
ordre  de  les  amener  toutes ,  et  de  n'f 
laisser  que  ce  qui  est  nécessaire  polir  la 
garde  cies  citadelles.  Cyrus  retke  ea 
même  temps  de  devant  Hîlet  l'armée 
qui  l'assiégeait»  et  engage  les  baooia 
de  cette  ville  à  suivre  ses  dra^peaux^  lear 
promctuint  que»  s'il  réussit  dans  eoo 
expédition ,  il  ne  désarmera  point  qu'il 
ne  les  ait  rétablis  dans  leur  patrie^  lia 
lui  obéirent  avec  plaisir»  car  ils  avaieiH 
c(Hifianc6  en  lui;  et  ayant  pris  leurs ar* 
mes^  ils  le  joigotreni  à  Sardes.  Xiépias 
y  arriva  avec  près  de  quatre  mille  be^ 
plites  tirés  des  garnisons  ;  Proxène»  avea 
environ  quiiiKe  cents  hoplites  »  et  cinq 
cents  hommes  de  troupes  légères  ;  So* 
phénète  de  Stymphale  »  avec  mille  b(H 
plites;  Socrate  d'Ach^iCi  avec  cinq  cema 
environ  »  et  Pasion  de  Uégare,  avec  sept 
cents  à  peu  près.  Ces  deux  derniers  ve» 
naient  du  siège  de  Milei.  Telles  fuient 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à  Stiw 
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temmiB»  eCjogBRBt  que  de  teb  prépara^ 
liCi  étaient  trop  considérables  pour  ne 
menaeer  que  les  Pisidiens  ^  partit  a?ec 
«DTiron  cinq  cents  chevaux,  et  fil  la  plus 
grande  diligence  pour  te  rendre  auprès 
dniDi.  Ce  prince  se  mit  eaétat  de  dé- 
fend dès  que  Tîssapbeme  Teul  instruit 
de  rarmement  de  sen  fiera. 

5.  G3rm8  parti  de  Sardes  à  la  tèle  de 
C0S troupes,  et  timtersant  la  Lydie,  il  fit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasanges, 
et  arriva  aux  bords  d  u  Méandre ,  dont  k 
largeur  est  de  deux  plôthres.  Un  pont 
oonstmit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
AyaBt  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar^ 
ehe  de  huit  parasanges  dans  la  Phrygie, 
Tannée  se  trouva  à  Colosses ,  ville  peu* 
plée  9  riche  et  grande.  Cyrus  y  séjourna 
sept  jours;  Ménon  de  Thessalie  Ty  joi- 
gtiit ,  et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
oeols  armés  à  la  légère ,  tant  Dolopes 
qu'Anîens  et  Olynthiens.  De  là  ayant 
Ût  vingt  parasanges  en  trois  marches , 
on  parvint  à  Célônes,  ville  de  Phrygte/ 
peuplée ,  grande  et  florissante.  Cyrus  y 
avait  nn  palais  et  un  grand  parc  pleiA 
de  bêtes  buves,  qu'il  diaasait  lorsqu'il 
voulait  s'exereer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
palais  même»  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Célènes. 
Dans  cette  même  ville  est  un  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi , 
au-dessous  de  la  citadelle,  et  à  la  source 
du  Harsyas.  De  là  ce  fleuve ,  à  travers 
la  ville  de  Célènes ,  va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C'est  là,  dit-on,  qu'A- 
pollon ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entrer  en  concurrence  de  talent 
avec  lui ,  Técorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l'aiUre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a  fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Ifersyas.  On  dit  aussi 
que  ce  ch&teau  et  la  citadelle  de  Célènes 
toem  bilis  pr  Xenite,  loaqu'il  w  r^ 
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tirait  de  la  Grèce ,  après  sa  défaîte.  Cy- 
rus y  séjourna  trehte  jours.  ClAirque* 
banni  de  Sparte  »  s'y  rendit  avec  mille 
hoplites ,  huit  cents  Thraœs  armés  à  la 
légère ,  et  deux  cents  archers  crétois  ; 
Sosias  de  Syraeuse,  avec  mille  hopli- 
tes, et  Sophénète  d'Areadie,  avec  le 
même  nombre.  Cyrus  fit  dané  sen  pare 
la  revue  et  le  (]én(mibrement  des  Grecs. 
Il  se  trouva  mie  mille  hoplites  et  eiH 
viron  deux  mille  hommes  armés  à  la 
légère. 

6.  CyrusfitensuiteendeuinaarchesiliÉ 
parasanges,  et  arriva  à  Peltes,  ville  peu- 
plée. Il  y  séjourna  trois  jours,  pendant 
lesquels  Xénias  Arcadien  oMbra  perdes 
sacrifices  les  LupeYcales^  et  proposa  dis 
jeux  et  des  combau  gymniques ,  donl 
les  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Gyims 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là ,  en  deux  marches  »  il  fit  douae 
parasanges ,  et  arriva  au  marcbé  dvii 
Céramiens ,  ville  peuplée  et  située  à 
l'extrémité  de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente 
parasanges  en  trois  marches  et  demeura 
cinq  jours  à  Caystropédium,  ville  peu- 
plée. Il  était  dû  aux  troupes  plus  de  troia 
mois  de  leur  solde.  Elles  venaient  sou- 
vent la  demander  jusqu'à  la  porte  de 
Cyrus.  Ce  prince  tâchait  de  gagner  du 
temps,  ne  les  payait  que  d'espérances, 
et  l'on  ne  pouvait  douter  qu'il  n'en  fût 
afiligé;  car  il  n'était  pas  dans  son  ca- 
ractère de  refuser  de  remplir  ses  èngaga* 
mens  lorsqu'il  pouvait  le  faire.  Epyaxa, 
femme  de  Syennesis,  roi  de  GlidCp 
vint  alors  trouver  Cyrus ,  et  on  dit 
qu'elle  lui  fit  présent  de  Sommes  con- 
sidérables, il  fit  aussitôt  payer  à  son 
armée  la  solde  de  quatre  mois.  Cette 
reine  de  Cilicie  avait  à  sa  suite  des  gar- 
des ciliciens  et  aspendiens.  Le  bruit 
courut  que  Cyms  avait  obtenu  ses  fa^ 
veurs. 

7.  Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges  et  arriva  à  Tbymbrtei  vilte 
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peuplée.  Là,  près  du. chemin ,  est  une  t  donnant  leurs  dentées ,.pritent  aussi 'fai 
fonisinli  qui  porte  le  nom  de  Midas.    tuite.  Les  Grecs  eh  rirent  et  Tentrèrimr 


rcri  de  Phrygie.  On  prétentl  que  c'est  en 
mêlant  du  vin  aux  eatix  de  celte  source 
que  Midas  y  surprit  le  satyre  qu'il  pour- 
suivait. Puis,  en  deux  marches  de  dix 
parasanges  encore  y  Cyrus  vint  à  Ty- 
rium ,  ville  peuplée.  Il  y  séjourna  trois 
jours.  La  reine  de  Gilîcie  demanda, 
dit-on»  à  Cyms  de  lui  montrer  son  ar- 
mée; et  voulant  la  satisfaire,  il  fit  dans 
la  plaine  la  revue  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  le  suivaient.  Il  ordonna  aux 
Grées  de  se  mettre  en  bataille  suivant 
leurs  usages ,  et  à  chacun  de  leurs  géné- 
raux d'y  ranger  ses  troupes.  Ils  se  for- 
mèrent donc  sur  quatre  de  hauteur. 
Ménon  et  ses  soldats  formaient  l'aile 
droite.  A  l'aile  gauche  étaient  Cléarque 
et  les  siens.  Le  centre  était  occupé  par 
les  autres  généraux  grecs.  Cyfus  vit 
d'abord  les  Barbares  qui  défilèrent  de- 
vant lui  par  escadrons  et  par  bataillons. 
Il  passa  ensuite  sur  son  char' accompa- 
gné de  la  reine  de  Cilicie  dans  Une 
litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ils 
avaient  tous  des  casques  d'airain ,  des 
tuniques  de  pourpre,  des  grevières  et 
des  boucliers  bien  nets  et  reluisans. 
Après  avoir  passé  le  long  de  toute  leur 
ligne  y  Cyrus  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange,  et  envoya  Pigrès, 
son  interprèle,  ordonner  alix  généraux 
grecs  de  faire  présenter  les  armes  et 
marcher  toute  la  ligne  en  avant.  Ceux- 
ci  prévinrent  de  cet  ordre  leurs  soldais ^ 
et  dès  que  la  trompette  eut  donné  le 
signal ,  on  marcha  en  avant  les  armes 
présentées.  I^  pas  s'accéléra  peu  à  peu , 
les  cris  militaires  s'élevèrent,  ei^les 
soldats  sans  commandement  se  menant 
à  la  course  s'avançaient  vers  leurs  len- 
tes: Cette  manœuvre  inspira  de  la  ter- 
reur à  un  grand  nombre  de  Barbares. 
lia  reine  de  Cilicie  s'enfuit  dans  sa  li- 
tière. l..es  marchands  du  camp,  aban- 


dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Gtiicie 
admira'  la  tenue  et  là  discipline  des 
troupes  grecques ,  et  Cyrus  fut  charnnê 
de  voir  refiQ^^i  qu'elles  inspiraient  aux 
Barbares. 

8.  On  fit  ensuite  vingt  parasanges  en 
trois  itiarches,  et  l'on  iséjouma  trois 
jours  à  Iconium ,  dernière  ville  de'  Is 
Phrygie.  Puis  Cyrus,  en  cinq  jours  de 
marche,  parcourut  trente  parasanges  à 
travers  la  LyCaonie.  Comme  cette  pny- 
vince  était  ennemie,  il  permit  aux  Gérées 
de  la  piller.  De  là  il  renvoya  la  reine  de 
Cilicie  dans  ses  états  par  le  chemin  le 
plus  court,  sous  l'escorte  dé  Ménon  de 
Thessalie ,  et  des  Grecs  qu'il  comnuin- 
dait.  Cyrus ,  avec  le  reste  de  son  année, 
traversa  la  Cappadoce,  et  ayant  fait 
vingt-cinq  parasanges  en  quatre  mar- 
ches, arriva  à  Dana,  ville  peuplée, 
grande  et  riche  \  où  il  séjourna  trote 
jours ,  pendant  lesquels ,  sous  prétexte 
d'un  complot  formé  contre  lui  par  un 
Perse  nommé  Mégapheme,  témlurier 
du  roi  en  pourpre,  et  par  un  autre 
homme  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
ses  officiers  inférieurs,  il  les  punit  de 
mort.  On  essaya  ensuite  de  pénétrer  en 
Cilicie.  Le  chemin  qui  y  menait,  quoi- 
que praticable  aux  voilures,  était  si  es- 
carpé, qu'une  armée  ne  pouvait  y  passer 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résistance. 
On  disait  que  Syennésis  était  maître  des 
hauteurs  et  gardait  cet  unique  passage. 
Cyrus  s'arrêta  donc  un  jour  dans  la 
plaine.  \jq  lendemain  vint  la  nouvelle 
que  Syennésis  avait  abandoinné  les  pofr> 
les  élevés  qu'il  occupait ,  dès  qu'il  avait 
appris  t]ue  le  corps  de  Ménon  ayant 
passé  les  montagnes  était  en  Cilicie,  et 
que  Tamos  y  conduisait  de  la  côte  dlo- 
nie  les  vaisseaux  de  Cyrus  et  des  Laoé-> 
démoniens  qu'il  commandait.  Gym 
monla^  sur  les  boivieuis,  pérsooM  na 


Uni  mm/àâmoi  plus^  ei  prie  y^  lenie» 
ëa&Ciliciens.  De  là  il  deacendit  dans  une 
mteec  belle  plaine»  ^c^coupée  deruis- 
waiix  »  cou^erlo  de  vignes  et  d'arbres  de 
toute  espèce.  JLe  lercoir  rapporte  beau- 
ooqp  de  sésame,  depanis,  de  millet, 
de  froment  et  d'orge.  Une  chaîne  de 
monlagnes  escarpées  et  élevées  lui  sert 
partout  de  fortification  naturelle  et  l'en- 
toure de  la  mer  à  la  mer. 

9.  Descendant  à  travers  cette  plaine, 
Cyrus  fit  vingt^inq  parasangesen  quatre 
jouis  de  marche,  et  arriva  à  Tarse ,  ville 
de  GiKcie,  grande  et  riche ,  où  Syenné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
d^xparunfleuvelai^dedeuxplèthres» 
nommé  le  Gydné.  Les  habitans  l'avaient 
abandonnée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifiésur  la  montagne. 
Une  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie; mais  dans  Soles  et  dans  Issus, 
villes  maritimes,  le  peuple  a'avait  point 
quitté  ses  habitations.  Epyaza,  femme 
de  Syennésis ,  était  arrivée  à  Tarse  cinq 
Jçors  avant  Cynia;  Ménon,  en  traver- 
sant les  montagnes.,  avait  perdu  deux 
de  ses  locfaos.  On  a  prétendu  que.s'6- 
lant  mis  à  piller,  ils  avaient  été  taillés 
CD  pièces  par  les  Gilidens;  d'autres  ont 
dît  que»  restés  en  arrière ,  ils  n'avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  jroupe,  ni 
leiiouver  le  cliemin  qu'il  avait  suivi, 
et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cherchant. 
Ces  deux  lochos  faisaient  cent  hoplites. 
Les  autres  Grecs,  furieux  de  la  perle 
de  leurs  camarades,  pillèrent,  à  leur 
airivée,  la  ville  de  Tarse  et  le  palais. 
Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans  la  ville, 
il  manda  Syennésis.  Celui-ci  répon- 
dit qu'il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les-mainsdepius  fort  que  lui,  et  il  ne 
^voulut  se  rendre  près  de  Cyrus  qu'.iprès 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé ,  et 
qu'il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
pfinoes s'éuint  abouchés  ensuite,  Syen- 
nésis fournit  à  Cycualnftttcoup  d'argeat 
1. 
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pour  subvenir  à  l^^^|ftretien  de  son  ar- 
mée. Cyrus  lui  fit  les  présens  qu'offrent  < 
les  rois  de  Perse  à  ceux  qu'ils  veulent 
honorer,  lui  donna  un  cheval  dont  le 
mors  était  d'or  massif,  un  collier,  des 
brasseletsde  môme  matière,  un  cime* 
terre  à  poignée  d'or,  un  habillement  à 
la  perse,  il  lui  promit.qu'on  ne  pillerait 
plus  la  Cilicie,  et  lui  permit  de  repren- 
dre les  esclaves  qu'on  avait  enlevés  à 
ses  sujets ,  partout  où  il  les  retrouverait. 
ijO.  Cyrus  et  son  année  séjournèrent 
vingt  jours  à  Tarse  ;  car  les  soldais  décla- 
raient qu'ils  n'iraient  pas  plus  en  avant, 
soupçonnant  déjà  qu'on  lesmenait  contre 
le  roi ,  et  prétendant  ne  s'être  point  en- 
gagés pour  cette  entreprise.  Cléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu'il  commença  à 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite,  ayant  senti  qu'il 
ne  pouvait  les  contraindre  à  le  suivre, 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout,  versant  des  larmes.  Les 
soldats  étonnés  le  regardaient  en  silence. 
Puis  il  leur  parla  ainsi  : 

1 1  •  <  Soldats ,  ne  soyez  point  surpris 
que  les  circonstances  présentes  m'affli- 
gent. Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus,  et 
lorsque  j*ai  été  banni  de  ma  patrie,  ce 
prince,  outre  plusieurs  autres  témoi- 
gnages de  son  eslime,  m'a  donné  dix 
mille  dariques.  Je  n'ai  point  réservé 
cet  argent  pour  mon  usage  particu- 
lier; je  ne  l'ai  point  employé  à  mes 
plaisirs  ;  il  a  été  dépensé  pour  votre 
entretien.  J'ai  fait  d'abord  la  guerre 
aux  Thraces.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 
Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Cber- 
sonèse  ces  Barbares  qui  voulaient  dé- 
pouiller les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 
possèdent.  Lorsque  Cyrus  m'a  appelé, 
je  vous  ai  menés  à  lui  pour  lui  être 
utile,  s'il  avait  besoin  de  moi ,  et  re- 
connaîtra iiinsi  ses  bienfaits.  Putsqpio 
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VOUS  ne  voulez  plus  le  suivre ,  il  faut 
ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 
Cyrus ,  ou  que  trompant  la  confiance 
de  ce  prince,  je  lie  mon  sort  au  vôtre. 
Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus 
luste  y  mais  je  vous  préférerai  à  mon 
Lienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qui 
puissent  en  résulter^  je  les  supporte- 
rai avec  vous.  Personne  ne  dira  jamais 
qu'ayant  conduit  des  Grecs  à  un  prince 
étranger,  j'aie  trahi  mes  compatriotes 
et  préféré  l'amitié  des  Barbares.  Mais 
puisque  vous  ne  voulez  plus  m'obéir 
ni  me  suivre,  c'est  moi  qui  vous  sut- 
vrai,  et  je  partagerai  le  sort  qui  vous 
attend.  Je  vous  regarde  comme  ma 
patrie,  comme  mes  amis,  comme  m€S 
compagnons  ;  avec  vous  je  serai  re^ 
pecté  partout  où  j'irai;  séparé  de  vous, 
je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami>  ni  re- 
pousser un  adversaire.  Soyez  donc  bien 
convaincus  que  partout  où  vous  irez 
fe  vous  suis.  »  Ainsi  parla  Cléarque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  entendu  ces  paroles,  le 
louèrent  de  ce  qu'il  annonçait  qu'il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
sion ,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage ,  vinrent  c&mper  avec  lui. 

12.  Cyifis,  embarrassé  et  afQigé  de  cet 
événement,  envoya  chercher  Cléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince  ;  mais  il  lui  fit  diresecrètement  de 
prendre  courage,  et  le  fit  assurer  qu'il 
amènerait  cette  afiaire  à  un  dénouaient 
heureux .  Il  le  pria  de  l'envoyer  chercher 
enoore  publiquement ,  ei  refusa  de  nou- 
veau d'obéir  à  ses  ordres.  Ensuite  ayani 
convoqué  ses  anciens  soldats,  ceux  qui 
B*y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait Tentendre,  il  parla  en  ces  termes  : 

13.  «  Soldats  •  nos  engagemens  avec 
Cyrus,  et  ceux  de  ce  prince  avec  nous, 
sont  également  rompus.  Nous  ne  s<xn- 

Hes  plus  ses  uonpos ,  (HÛaqu^  oous  t^ 


fusons  de  le^suivre ,  et  II  n*«st  ptus  <«M 
de  nOQS  stipendier.  Je  sais  qu'il  oont 
regarde  comme  /des  parjures.  Voilà 
pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  ches 
lui,  lorsqu'il  me  mande.  Je  rougirais 
(et  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus),  je 
rougirais,  dis-je,  àson  aspect,  sentant 
que  j'ai  trompé  entièrement  sa  con- 
fiance. Je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne  me 
lasse  arrêter  et  ne  punisse  Tinjure  dont 
il  me  croit  coupable  envers  lui.  Ce  n*est 
point,  ce  me  semble,  le  moment  de 
s'endormir,  et  de  négliger  le  soin  de 
notre  salut ,  mais  bien  de  résoudre  ce 
qu'il  convient  de  faire  en  de  telles  ci^ 
constances.  Je  pense  qu'il  faut  déiibéter 
sur  les  moyens  d'être  ici  en  sOreté,  si 
nous  voulons  y  rester,  ou ,  si  tïgp  nous 
déterminons  à  la  retraite ,  suihUbux  de 
la  faire  avec  sécurité ,  et  de  nous  procu- 
rer des  vivres;  car,  sans  cette  précan* 
tion ,  chef ,  soldats,  tout  est  perdu.  Cy- 
rus est  pour  ses  amis  un  ami  chaod; 
pour  ses  ennemis  un  ennemi  redou- 
table. Peu  éloignés  de  lui ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  nous  voyons  tous,  nous  sa» 
vons  qu'il  a  de  l'infanterie,  de  la  cava» 
lerie,  une  flotte.  11  est  donc  temps  qne 
chacun  de  nous  propose  l'avis  qu'il  crak 
le  meilleur.  »  Qéaique  se  tut ,  ayavt 
prononcé  ce  disoôurs. 

14.  Alors  diverses  personnes  se  leiè- 
rent.  Les  unSydeleur  propre  mottremeii, 
dirent  ce  qu'ils  pensaient.  D'sMities, 
suscités  par  Cléarque,  démontr^rant 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  m 
de  se  retirer  sans  l'agrément  de  Cynn. 
Un  d'entre  eux»  feignant  de  vouloif 
qu'on  marchât  au  plus  tôt  vers  la  GièGe, 
fut  d'avis  qu'on  élût  d'autres  dieb-ci 
Cléarque  ne  voulait  pas  ramener  l'ar- 
mée; qu'on  achetât  des  vivres  (il} 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  Bw* 
bares);  qu'on  pliât  les  équipages,  ai 
qu'allant  trouver  Cyrus»  an  lui 
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OU,  8*il  s*y  refusait ,  un  guide  qui  menât 
les  Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 
<  Que  s*it  ne  veut  pas  même  nous  don- 
ner un  guide,  prenons  nos  rangs  au 
plus  tôt  ;  envoyons  un  détachement 
s'emparer  des  hauteurs  ;  tâchons  de 
n'être  prévenus  ni  par  Cyrus  ni  par  les 
Cîliciens,  dont  nous  avons  pillé  les  biens 
et  fait  un  grand  nombre  esclaves.  »  Tel 
fut  le  discours  de  ce  Grec.  Après  lui, 
Cléarque  dit  ce  peu  de  mots  : 

i5.  «  Qu'aucun  de  vous  ne  prétende 
que  dans  cette  retraite  je  me  charge  du 
commandement.  Je  vois  beaucoup  de 
raisons  qui  m'en  éloignent.  Mais  sachez 
quef 'obéirai  avec  toute  l'exactitude  pos- 
sible au  chef  que  vous  choisirez ,  et  per- 
sonne ne  vous  donnera  plus  que  moi 
l'exemple  de  la  subordination.  »  Un 
autre  Grec  se  leva  ensuite ,  et  prenant  la 
parole,  dit  qu'il  hltait  être  bien  simple 
pour  demander  à  Cyrus  ses  vaisseaux , 
comme  s*il  renonçait  à  son  entreprise, 
ou  pour  en  espérer  un  guide  lorsqu'on 
traverserait  ses  projets,  c  Si  nous  de^- 
vons  nous  fier  au  guide  que  nous  don- 
nera  ce  prince ,  pourquoi  ne  le  pas  prier 
lui-même  de  s'emparer  pour  n^us  des 
hauteufsqui  commandent  notre  retrai  te? 
QaaM  à  moi ,  je  tremblerais  de  monter 
sur  les  vaisseaux  qu'il  nous  fournirait, 
de  peur  qu'il  ne  (es  sacrifiât  pour  nous 
submerger  dans  les  flots.  Je  tremblerais 
de  suivre  un  guide  donné  par  lui ,  de 
peur  qu'il  ne  nous  conduisit  dans  des 
défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 
lir.  le  voudrais,  si  je  pars  contre  le  gré 
de  Cyras,  pouvoir  faire  ma  retraitée 
90U  insu  ;  projet  impossible!  Ce  sont ,  je 
YOtts  l'assure,  des  idées  frivoles  qw 
toulce  qu*on  voua  a  proposé  jusqu'ici. 
Mon  avis  est  qu'on  envoie  à  ce  prince 
Cléarque  et  une  députation  de  gens  ca* 
pAUca;  qu'on  Tinterroge  sur  l'usage 
qu'il  veut  bire  de  nous.  S'il  ne  s'agit 
d'w^  expédition  à  fieu  pcè^  sen^ 
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blable  à  celles  où  il  a  employé  ci-devant 
d'autres  mercenaires,  il  faut  le  suivre 
et  ne  nous  pas  montrer  plus  lâches 
qu'eux  ;  mais  si  son  entreprise  est  plus 
importante  que  la  précédente,  si  ella 
nous  expose  à  plus  de  fatigues  et  de' 
dangers ,  il  faudra  que  Cyrus  nous  perw 
suade  de  le  suivre,  ou  que  nous  lui 
persuadions  de  nous  renvoyer  en  pays 
ami.  Alors,  s'il  nous  entraîne,  nous 
marcherons  avec  xèle  et  mériterons  son 
amitié;  ^i  nous  le  quittons,  nous  nous 
retirerons  avec  sûreté.  Que  nos  députés 
nous  rapportent  sa  réponse.  Nous  déli« 
bérerons  après  l'avoir  entendue.  » 

16.  Cet  avis  l'emporta  :  on  choisit  des 
députés  qu'on  envoya  avec  Cléarque,  et 
ils  firent  à  Cyrus  les  questions  arrêtées.  Gs 
prince  répondit  qu'on  lui  avait  rapporté 
qu'Abrocomas,  son  ennemi ,  était  à  kt 
distance  de  douze  marches  en  avant  sur 
les  bords  de  l'Euphrate ,  qu'il  voulait 
marcher  contre  lui ,  le  pimir  s'il  le  joi«- 
gnait.  «S'il  fuit,  au  contraire,  nous 
délibérerons  là  sur  ce  qu'il  y  aura  à 
faire.  » 

Les  députés  ayant  entendu  cette  r^ 
ponae ,  l'annoncèrent  aux  soldats.  Geus<^ 
ci  soupçonnèrent  bien  que  Cyrus  les 
menait  contre  Artaxerxès.  Ils  n^olureoi 
cependant  de  le  suivre.  Comme  ils  de* 
mandaient  une  paye  plus  forte,  Cyrus 
leur  promit  d'augmenter  leur  solde  de 
moitié  en  sus,  et  de  donner,  au  lieu 
d'une  darique  par  mois  au  soldat,  trojs 
demi-dariques.  Au  reste,  personoft 
n'entendit  dire  alors,  au  moins  publi* 
quement,  qu'on  marchât  contre  le  roi. 

17.  Au  sortir  de  Tarse,  Cynis  fit  m 
deux  marches  dix  parasanges,  et  parvini 
au  fleuve  Sarus,  large  de  trois  plèthres. 
Le  lendemain,  en  une  marche  de  cinq 
parasanges ,  on  arriva  sur  les  bords  du 
Qeuvo  Pyrame ,  lai^e  d'un  stade.  De  Ui 
en  detu  jours,  l'armée  fit  quinze  pai«i>* 
sai^e»  et  se  trouva  à  bsus ,  detwèt^  yiU% 
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éelaCilide.  Elle  e8t  peuplée ,  gnnde, 
floriflsaDte  ec  située  sur  le  bord  de  la 
.  mer.  On  y  séjourna  trois  jours  pendant 
lesquels  arriverait  trente -cinq  vais- 
seaux venant  du  Péloponnèse  »  et  com- 
mandés par  Pythagore ,  Lacédémonien. 
Tamos,  Égyptien,  les  conduisait  de^ 
puis  Éphèse.  Il  avait  avec  lui  vingt-cinq 
autres  vaisseaux  de  Gyrus  avec  lesquels 
il  avait  assise  Milet ,  ville  dans  le  parti 
deTissapheme^  et  avait  servi  le  prince 
contre  ce  satrape.  Sur  ces  bdtimens 
étaient  Gbirisophe,  Lacédémonien,  qu'a- 
vait mandé  Gyrus ,  et  sept  cents  hoplites 
qu'il  commandait  pour  ce  prince.  Les 
vaisseaux  jetèrent  Tancre  et  mouillèrent 
pidsde  la  lente  de  Gyrus.  Ge  fut  là  que 
quatre  cents  hoplites  grecs  à  la  solde 
d'Abrocomas ,  ayant  déserté  de  son  ar* 
mée,  se  joignirent  à  Gyrus  et  mar- 
chèrent avec  lui  cofatre  le  roi. 

18.  D'Issus,  ce  prince,  dans  une  mar- 
che de  cinq  parasanges,  vint  aux  portes 
de  la  Gilicie  et  de  la  Syrie.  G'étaient 
deux  murailles.  Gdle  du  côté  de  la  Gi- 
licie était  gardée  par  Syennésis  et  par  ses 
troupes.  On  prétendait  qu'une  garnison 
d'Artaxerxès  occupait  celle  qui  était  au- 
delà  et  du  côté  de  la  Syrie.  Entre  les 
deux  coule  le  fleuve  Garsus,  laige  d'un 
plèthre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé ,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu'à  la  mer; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à  pic  et 
Ton  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  G'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Gyrus  avait  fait  venir  sa  flotte , 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites,  soit 
dans  l'intervalle,  soit  au-delà  des  mu- 
railles ,  et  passer  en  forçant  les  ennemis 
f'ib  gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Gy- 
rus piésumait  qu'Abrocomas,  qui  avait 
beaucoup  de  troupes  à  ses  ordres,  n'y 
manquerait  pas.  Abrocomas  cependant 
n'en  fit  rien  i  mais  dès  qu'il  sut  que  Cy- 
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rus  étaât  en  Gilicie,  il  se  retira  de  la 
Phénicie ,  ei  marcha  vers  le  roi  avec  una 
armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

19.  De  là  on  fit  en  un  jour  de  maiobe 
cinq  parasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arriva 
à  Myriandre,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens ,  et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
G'était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y  mouillaient. 
On  y  séjourna  sept  jours.  Deux  géné- 
raux grecs ,  Xénias  d'Arcadie  et  Pasion 
de  Mégare,  montant  sur  un  petit  1)611- 
ment  et  y  chaigeant  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  mirent  à  la  voile.  Ils 
étaient,  selon  l'opinion  la  plus  eom- 
mune,  mécontens  et  jaloux  de  ce  que 
Gyrus  laissait  à  Gléarqùe  ceux  de  leurs 
soldats  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  re- 
tourner en  Grèoe>  et  pour  ne  pas  mar- 
cher contre  Ariaxerxès.  Dès  que  ces  gé* 
néraux  eurent  disparu,  on  prétendit 
que  Gyrus  enverrait  contre  eux  ses  tri- 
rèmes, et  les  uns  souhaitaient  qn*ib 
fussent  arrêtés  et  traités  comme  des  four- 
bes, d'autres  plaignaient  le  sort  qui 
les  attendait ,  s'ils  tombaient  entre  les 
mains  de  ce  prince. 

20.  Gyrus  ayant  assemblé  les  gêné* 
raux,]eurdil:  «XéniasetPasionnousoat 
abandonnés.  Mais  qu'ils  ne  se  gloriBent 
pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance,  et  de 
m'a  voir  échappé  ;  car  je  sais  où  ils  Tont, 
et  j'ai  des  trirèmes  qui  me  ramèneraôent 
bientôt  leur  bâtiment.  Mais  j'atteste  les 
dieux  que  je  ne  les  poursuivrai  pas.  Per- 
sonne ne  dira  que ,  tant  qu'un  homme 
reste  à  mon  service ,  je  l'emploie  utile- 
ment pour  moi ,  et  que  lorsqu'il  vent  ae 
retirer,  je  l'arrête,  le  traite  mal  et  le 
dépouille  de  ses  richesses.  Qu'Ss  a*eQ 
aillent  donc ,  et  songent  qu'ils  en 
plus  mal  envers  moi ,  que  moi 
eux.  J'ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmea» 
leurs  enfans  qu'on  garde  dans  bt  vite 
de  Tralles  ;  Mais  ils  ne  seront  pas 
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prit éa  de  ces  gages.  Us  les  lecwroni  de 
I96S  mains  comme  le  prix  de  la  valeur 
aiFCc  laquelle  ils  m'unit  piéoédemmeat 
servi.  »  Ainsi  parla  le  prince;  *€toeiix 
deaQpecs  qui  n'étaient  pas  .zélés  pour 
l'entreprise,  ayant  appris  celte  belle  ac- 
tion de  Gyrus ,  le  suivirent  avec  plus  de 
plaisir  et  d'affection. 

21 .  Gyrus  ensuite  fit  vingt  parasauages 
eu  quatre  marches,  et  vint  sur  les  bords 
du  fleuveGhalns^  dont  la  largeurest  d'un 
plèthre.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés,  que  les  Syriens 
r^aurdaient  comme  des  dieux ,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  leur  lit  aucun  mal ,  non 
plus  qu'aux  colombes.  Les  villages  près 
desquels  on  campait  appartenaient  à 
Farysatis  et  lui  avaient  été  donnés  pour 
son  entretien.  On  fit  ensuite  trente  para- 
sanges  en  cinq  marches,  et  l'on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Daradax,  large 
d'un  plèthre.  Là  était  lepalais  deBélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie ,  et  un  parc  très- 
vaste,  très-beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Gyrus  rasa  le  parc  et 
brûla  le  palais.  Quinze  parasanges  par- 
courues en  trois  marches  firent  enfin  ar- 
river l'armée  à  Thapsaque,  ville  grande 
et  florissante  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate, 
fleuve  large  de  quatre  stades.  On  y  de- 
meura cinq  jours ,  et  Gyrus  ayant  fait 
venir  les  généraux  grecs,  leur  annonça 
qu'on  marcherait  contre  le  grand  roi 
vers  Babylone.  11  leur  ordonna  de  le  dé> 
cbrer  aux  troupes  et  de  les  engager  à  le 
attivre.  Les  généraux  convoquèrent  l'as- 
semblée et  annoncèrent  ce  qui  leur  était 
prescrit  aux  soldats.  Geux-ci  s'indignè- 
lent  contre  leurs  chefs,  qui,  préten- 
daientrils,  savaient  depuis  long^temps 
ce  prcjet  et  le  leur  avaient  cadié.  lis 
qoolàrent  qu'ils  n'avanceraient  pas 
qu'on  ne  leur  donnât  la  même  gratifica- 
tion qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompa- 
gné Gyrus  lonqu'il  revint  à  la  cour  de 
Darius,  ce  qui  était  d'autant  plu&jusie 


que  les  aiifires  ne  maichaient  point  au 
combat  et  servaient  seiilement  d'escorte 
à  Gyrus  mandé  par  son  père.  Les  géné- 
raux en  rendixent  compte  au  prince.  U 
piomitdfi  donner  à  chaque  homme  cinq 
mines  d'argent ,  lorsqu'ils  seraient  arri- 
vés à  Babylone,  et  de. leur  payer  leur 
solde  entière  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  ra- 
menés en  lonie.  Ges  promessei(  gagnè- 
rent la  plupart  des  Grecs.  Ifénon,  avant 
que  les  autres  troupes  eussent  décidé  œ 
qu'elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Gyrus,  convoqua  séparément  les 
siennes  et  leur  parjia  ainsi  : 

33.  «  Soldats,  si  vous  m'en  croyez , 
vous  obtiendrez,  sans  danger  ni  Hsitigue, 
d'être  plus  favorisés  de  Gyrus  que  tout 
le  reste  de  l'armée.  Que  vous  conseillé» 
je  de  faire?  Gyrus  prie  les  Grecs  de  mar- 
cher avec  lui  contre  le  roi.  Je  dis  qu'il 
faut  passer  l'Ëuphrate  avant  qu'on  sa- 
che ce  que  le  reste  de  nos  compatriotes 
répondra  à  Gyrus.  S'ils  résolvent  de  le 
suivre,  vous  paraîtrez  en  être  la  cause» 
leur  ayant  donné  l'exemple  de  passer 
le  fleuve.  Gyrus  vousxegardera  comme 
les  plus  zélés  pour  son  service,  vous 
en  saura  gré  et  vous  en  récompensera; 
car  il  sait  mieux  qu'un  autre  recon- 
naître un  bienfiiit.  Si  l'avis  contraire 
prévaut  parmi  les  Grecs,  nous  retour- 
nerons tous  sur  nos  pas,  mais  vous 
aurez  seuls  obéi.  Gyrus  vous  emploiera 
comme  ses  soldats  les  plus  fidèles, 
vous  confiera  les  coînmandemens  des 
places  et  des  lochos ,  et  si  vous  deman* 
dez  quelque  autre  grâce ,  je  sais  que 
vous  l'obtiendrez  de  ce  prince  qui  vous 
affectionnera.  »  La  troupe,  ayant  en- 
tendu ce  discours,  obéit  et  traversa 
l'Ëuphrate  avant  que  les  autres  Grecs 
eussent  rendu  leur  réponse.  Gyrus,  lor^ 
qu'il  les  sut  passés,  en  fut  enchanté, 
et  ayant  envoyé  Glus,  il  leur  dit  par 
l'organe  de  cet  interprète  :  c  Grecs, 
l'aî  d^  à  rne  louer  de  vous;  mais 
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croyez  que  je  ne  suis  plus  Gynts,  ou 
trns  aurez  bientôt  à  tous  louer  de 
m"»!.  »  Â  ces  moist  les  soldets  conçu- 
re^  de  grandes  espérances,  et  firent 
des  vœux  pour  le  succès  de  l'entreprise^ 
On  dit  que  Cyrus  envoya  à  Ménon  de 
magnifiques  présens.  Ce  prince  traversa 
-ensuite  le  fleuve  à  gué»  et  toute  l'armée 
le  suivit  *  Personne  n'eut  de  l'eau  au-des- 
sus de  l'aisselle.  Les  habitans  de  Thap- 
saque  prétendaient  que  l'Euphrate  n'a- 
vait jamais  été  guéable  qu  alors,  et 
qu'on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. Abrocomas,.  qui  précédait  Cy- 
rus >  les  avait  brûlés,  pour  empêcher 
le  passage  du  prince.  On  regarda  cet 
événement  comme  un  miracle.  Il  parut 
évident  que  le  fleuve  s'était  abaissé  de- 
vant Cyrus  comme  devant  son  roi  futur. 
23.  On  fit  ensuite  en  neuf  marches 
^nquante  parasanges  à  traven  la  Syrie, 
et  l'on  arriva  sur  les  bords  de  TAraxe. 
U  y  avait  en  cet  endroit  beaucoup  de 
villages  qui  regorgeaient  de  blé  et  de 
vin.  On  y  séfouma  trois  jours,  et  on 
s'y  pourvut  de  vivres.  L'armée  passa 
ensuite  en  Arabie,  et ,  ayant  l'Euphrate 
à  sa  droite,  fit  en  trois  jours  trente- 
dnq  parasanges  dans  un  pays  désert, 
uni  comme  la  mer  et  couvert  d'absin- 
the. S'il  s'y  trouvait  d'autres  plantes  ou 
cannes,  toutes  étaient  odoriférantes  et 
aromatiques;  mais  il  n'y  avait  pas  un 
arbre.  Quant  aux  animaux,  les  plus 
nombreux  étaient  les  ftnes  sauvages.  On 
voyait  aussi  beaucoup  d'autruches.  Il 
s'y  trouvait  encore  des  outardes  et  des 
gazelles.  Les  cavaliers  donnaient  quel- 
quefois la  chasse  à  ce  gibier.  Les  ânes, 
lorsqu'on  les  poursuivaient,  gagnaient 
de  l'avance  et  s'arrêtaient ,  car  ils  al- 
laient beaucoup  plus  vile  que  les  che- 
vaux. Dès  que  le  chasseur  approchait, 
ils  ié|)étaient  la  même  manœuvre ,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre,  à 
moins  que  les  cavaliers ,  se  postant  m  ' 


des  iieiix  diflérena,  ne  les  chassassent 
avec  des  relais.  La  chair  de  ceux  qu'on 
prit  ressemblait  à  celle  du  cerf,  omis 
éuiit  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d'autruches.  Les  cavaliers  qui  en 
pounuivirent  y  renoncèrent  prompte- 
ment ,  car  elles  s'enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leuis  pieds,  et 
s'aidant  do  leurs  ailes  étendues,  dont 
elles  se  servent  comme  de  voiles.  Quant 
aux  outardes  9  en  le^  faisant  repartir 
promptementy  on  les  prenait  avec  fa- 
cilité) car  elles  ont,  comme  les  per- 
drix, le  vol  court,  et  elles  sont  bientôt 
lasses.  La  chair  en  est  exquise. 

24.  Après  avoir  traversé  œ  pays,  on 
arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Ibiscas, 
dont  la  largeur  est  d'un  plèthre.  Là  était 
une  ville  nommée  Corfote,  grande, 
mal  peuplée  et  entourée  des  eaux  du 
Mascas.  On  y  séjourna  trois  jours,  et 
l'on  s'y  pourvut  de  vivres.  i)e  là,  en 
treize  jours  de  marche,  l'armée  fit 
quatre*vingt-dix  parasanges  dans  le  dé- 
sert, ayant  toujours  l'Euphrate  à  sa 
droite ,  et  elle  arriva  à  Pyle.  Dans  ces 
marches,  beaucoup  de  bêtes  de  somme 
périrent  de  disette;  car  il  n'y  avait  ni 
foin ,  ni  arbres,  H  tout  le  pays  était  no. 
Les  habitans  fouillaient  près  du  fleuve 
et  travaillaient  des  meules  de  moulin. 
Ils  les  transportaient  à  Babylone ,  les 
vendaient,  en  achetaient  du  blé,  et  vi- 
vaient de  ce  commerce.  Les  vivres  man- 
quèrent à  l'armée,  et  l'on  n'en  pouvait 
plus  acheter  qu'an  marché  lydien, 
dans  le  camp  des  Barbares  de  Tannée 
de  Cyrus.  La  capithe  de  farine  de  blé 
ou  d'orge  coûtait  quatre  aigles.  Le  sigle 
vaut  sept  oboles  attiques  et  demie ,  et  la 
capithe  coniieni  deux  chénix  attiqiies« 
Les  soldats  ne  se  soutenaient  qa'ma 
mangeant  de  la  viande.  Il  y  eut  de  œa 
marches  qu'on  fit  fort  longues,  lors- 
qu'on voulait  venir  camper  à  portée  de 
l'eau  eo  du  fourrage.  Un  jour,  dons  oa 
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damia  èifcit,  (A  l'on  ne  toyai^què  de 

la  bouc  et  où  les  vûittlres  avaient  peine 
à  passer,  Gyrus  s'arrêta  avec  les  plus 
distingués  et  les  plus  riches  des  Perses 
de  sa  suite;  il  chargea  Glus  et  Ptgrès 
de  prendre  des  pionnniers  de  Tarmée 
des  Barbares,  et  de  tfrer  les  chariots' 
du  mauvais  pa^.  Ayant  trouvé  qu'ils  s'y 
portaient  avec  peu  de  zèle;  il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
lâs  voitures.  Ce  fut  alors  qu'on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  pourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait ,  se  mit  à  courir 
oonune  s'il  se  fût  agi  d'un  prix ,  et  des- 
cendit ainsi  un  coteau  qui  était  assez 
rapide.  Quoiqu'ils  eussent  des  tuniques 
magniGques,  des  caleçons  brodés,  et 
que  quelques-uns  portassent  des  colliers 
ei  des  bracelets  précieux,  ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vôtus ,  au  milieu  de 
la  boue,  et  soulevant  les  chariots ,  les 
en  dégagèrent  plus  promptement  que 
'on  ne  l'aurait  cru.  En  tout  Cyrus  ac- 
céléra évidemment  autant  qu'il  le  put 
là  marche  de  son  armée,  ne  séjournant 
que  lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres,  ou  quelque  autre  nécessité  l'y 
contraignait.  II  pensait  que  plus  il  se 
presserait  d'arriver,  moins  il  trouverait 
le  roi  préparé  à  combattre;  que  plus  il 
différerait  au  contraire,  plus  Artaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui,  et 
quiconque  y  réfléchissait  sentait  que 
Tempire  des  Perses  était  puissant  par 
rétendue  des  provinces  et  par  le  nom- 
bre des  hommes,  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
ees  le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

25 .  Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate ,  et 
lis-à-vis  du  camp  que  l'armée  occupait 
àmi»  le  désert ,  était  une  gi*aiide  ville 
florissante.  On  la  nommait  Carmande. 
Les  soldats  y  achetaient  des  vivres ,  pas- 
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sdnl  atnti  sur  des  fadeaut.  Ib  rsmplli* 
salent  de  foin  et  de  matières  légères  les 
peaux  qui  leur  servaient  de  couvertures. 
Il  les  joignaient  ensiuite  et  les  cousaient 
de  façon  que  Teau  ne  pût  mouiller  le 
foin.  C'est  suir  cette  espèce  de  radeau 
qu'ils  passaient  le  fleuve  et  transpor- 
taient leurs  vivres  9  du  vin  iait  avec  des 
dattes  et  du  panls,  car  c'était  le  grain 
le  plus  commun  dans  ce  pays.  Une  dis- 
pute s'étant  élevée  en  cet  endroit  entre 
des  soldats  de  Ménon  et  d'autres  4^ 
Cléarque,  Cléarque  jugea  qu'un  soldai 
deUénon  avait  tort  et  le  frappa.  Celni-d» 
de  retour  à  son  camp,  s'en  plaignit  à 
ses  camarades,  qui  s'en  offensèrent  et 
devinrent  furieux  contre  Cléarque.  Le 
même  jour,  ce  général ,  après  avoir  été 
au  passage  du  fleuve  et  avoir  jeté  les 
yeux  sur  le  marché,  revenait  à  cheval 
à  sa  tente  avec  peu  de  suite  et  traversait 
le  camp  de  Hénon.  Gyrus  était  encore 
en  marche  et  nMtait  pas  arrivé  au  camp. 
Dn  «les  soldats  de  Ifénon ,  qui  fendait 
du  bois,  voyant  Cléarque  passer,  lui 
jeta  sa  hache,  et  le  manqua.  Un  autre 
soldat  lui  lança  une  pierre;  un  autre 
l'imita,  et,  un  grand  cri  s'étant  élevé, 
beaucoup  de  soldats  lui  en  jetèrent. 
Cléarque  se  réfugie  dans  son  camp,  crie 
aussitôt  aux  armeêl  et  ordonne  à  ses  ho- 
plites de  rester  en  bataille,  les  boucliers 
devant  leurs  genoux.  Lui-même  avec 
les  Thraces  armés  à  la  légère  et  les  ca- 
valiers (car  il  y  en  avait  dans  le  corps 
qu'il  commandait  pins  de  quarante, 
dont  la  plupart  étaient  Thraces),  lui- 
même,  dis-je,  marche  contre  la  troupe 
de  Ménon ,  qui ,  étonnée ,  ainsi  que  son 
chef,  court  aux  armes.  Quelques-uns 
restaient  en  place,  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Proxèné,  qui  par  hasard  avait 
marché  plus  lentement  que  les  autres, 
arriva  enCn  i  la  tôle  de  ses  soldats.  Il 
les  fit  avancer  aussitôt  entre  les  deux 
troupes,  quitta  même  ses  armes,  et 
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supiilia  Cléufqofi  de  ne  pu  se  pof  1er  à 
cesextrémités.  Gléarque,  qui  avail  pensé 
ôlre  lapidé^  e'indigna  de  ce  que  Proxène 
parlait  avec  modération  de  cet  étéae- 
ment,  et  lui  dit  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  s'opposer  à  sa  vengeance.  Alocs 
Cyrus  étiuit  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  prit  ses  armes  en  main , 
Tint  à  toute  bride  avec  ceux  de  ses  con^ 
fidéns  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à  se  charger,  et 
parla  ainsi  :  <  Gléarque/ Proxène,  Grecs 
qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 
vous  faites.  Si  voua  vous  combattez  les 
uns  les  autres,  songez  que  dès  ce  jour 
il  me  faut  périr,  et  que  vous  périrez 
vous-mêmes  peu  après  moi  ;  car  dès  que 
nos  af&ires  tourneront  mal,  tous  ces 
Barbares  que  vous  voyez  à  ma  suite  se- 
ront plus  nos  ennemis  que  ceux  qui 
sont  dans  l'armée  du  roi.  »  Gléarque, 
ayant  entendu  ce  discours,  rentra  en 
lui-même.  Les  deux  partis  cessèrent  de 
se  menacer  et  allèrent  poser  leurs  armes 
à  leur  place. 

36.  L'armée  s'avançant,  on  trouva  des 
pas  de  chevaux ,  du  crotin ,  et  on  jugea 
qu'il  avait  passé  là  environ  deux  mille 
cavaliers.  Ce  détachement  brûlait,  en 
avant  de  l'armée  de  Cyrus,  les  fourra- 
ges et  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être 
utile.  Orontas,  Perse  du  sang  royal, 
qui  passait  pour  un  des  meilleurs  guer- 
riers de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà 
porté  les  armes  contre  Cyrus,  forma  le 
dessein  de  le  trahir.  Il  s'était  réconcilié 
avec  ce  prince  •  et  lui  dit  que  s'il  vou- 
lait lui  donner  mille  chevaux ,  il  se  fai- 
sait fort  de  surprendre  et  de  passer  au 
Gl  de  l'épée  le  détachement  qui  brûlait 
et  ravageait  d'avance  le  pays,  où  de  ra- 
mener beaucoup  de  prisonniers ,  d'em- 
pêcher les  incendies  et  de  faire  en  sorte 
que  l'ennemi  ne  pût  rapporter  au  roi 
ce  qu'il  avait  vu  de  l'armée  de  Cyrus. 
Ce  prince,  ayant  écouté  ce  conseil,  le 
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de  prendre  des  piquets  de  tous  les  corps. 

27 .  Orofitas,  croyant  son  déiaobenient 
prêt  à  marcher,  écrit,  une  lettre  au  ici, 
lui  mande  qu'il  amènera  le  plus  qu'il 
pourm  de  la  cavalerie  de  Cyros,  et  le 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  La  lettre  rappelait  aussi  au 
roi  l'ancien  attachement  et  la  fidélité 
d'Orontas.  Il  en  chargea  .un  homme 
qu'il  croyait  fidèle,  et  qui  ne  l!eat  pas 
plutôt  reçpe,  qu'il  l'alla  montrer  i  Cy- 
rus. Le  prince  l'ayant  lue,  fit  arrêter 
Orontas  et  assembla  dans  sa  tente  sept 
des  Perses  les  plus  distingués  de  sa 
suite.  Il  ordonna  aussi  aux  généraux 
grecs  d'amener  de  leurs  soldats,  qui  se 
rangeassent  autour  de  sa  tente  et  y  po- 
sassent leurs  armes  à  terre.  Les  géné- 
raux s'y  rendirent  avec  environ  trois 
mille  hoplites.  Cyrus  appela  au  consul 
de  guerre  Cléarque,  qui  lui  paraissait, 
ainsi  qu'aux  autres,  être  le  chef  des 
Grecs  qui  jouissait  de  la  plus  grande 
considération.  Cléarque,  lorsqu'il  en 
sortit ,  raconta  à  ses  amis  comment  s'é- 
tait passé  le  jugement  d'Orontas  (car  on 
n'avait  point  enjoint  le  secret),  et  rap- 
porta ainsi  le  discours  par  lequel  Cyrus 
avait  ouvert  l'assemblée  : 

28.  «  Je  vous  ai  appelés  près  de  moi , 
mes  amis,  pour  délibérer  avec  vous  sur 
ce  que  je  dois  faire  et  pour  traiter,  de  la 
manière  la  plus  juste  devant  les  dieux 
et  devant  les  hommes,  Orontas  que 
vous  voyez.  Il  m'a  été  d'abord^  donné 
par  mon  père  pour  être  soumis  à  mes 
ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayant, 
à  ce  qu'il  prétendait,  ordonné,  il  prit 
les  armes  contre  moi  en  défendant  ia 
duidelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  ia  guerre 
de  mon  côté  de  façon  à  lui  Gstira  désirer 
la  fin  des  hostilités.  Je  reçus  sa  main 
en  signe  de  réconciliation  et  lui  donnai 
la  mienne.  Depuis  ce  temps ,  poursui-^ 
vit-il,  répondez*moi,  Orontas,  avez» 
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noÊ»  épf ottvé  de  moi  qaetqueJajas- 
lice?  )rOronta8  Tépofidit  que  non.  Gyrus 
rinterrogea  de  nouveau.  «  N'tjant  point 
à  vous  idai^re  de  moi ,  oomme  vous 
en  convenez  vous-même,  ne  vous.ète»- 
vous  pas  révolté  depuis  et  lié  avec  les 
Hysiens?  Ne  ravagiez  vous  pas  autant 
^e  vous  le  pouviez  mon  gouverne- 
ment? 9  Orontas  Tavoua.  «  Lors^e 
vous  eûtes  reconnu  votre  impuissance» 
reprit  Gyi us ,  ne  vinies-vous  pas  à  Tau- 
tel  de  Diane?  ne  m'assurfttes-vous  pas 
de  votre  repentir?  ne  me  laissai-je  pas 
persuader  à  vos  discours?  ne  me  dour 
nttes-vous  pas  derechef  votre  foi?  ne 
leçfttes-vous  pas  la  mienne?  »  Orontas 
convint  encore  de  ces  faits.  «  On  a  dé- 
couvert, poursuivit  Gyrus,  que  vous 
me  tendiez ,  pour  la  troisième  fois,  des 
embûches.  Quelle  injure  vous  ai -je 
bite?  »  Orontas  dit  qu'il  n'en  avait  reçu 
aucune,  c  Vous  convenez  donc,  ajouta 
CSyrus ,  que  c'est  vous  qui  ôtes  injuste 
envers  moi?  —  Il  le  faut  bien,  dit 
Orontas.  »  Gyrus  lui  demanda  ensuite  : 
c  Pourriez-vous  encore,  devenant  l'en- 
nemi de  mon  frère  >  me  rester  désormais 
fidèle?  Orontas  répondit  :  «  Quand  je  le 
serais,  Gyrus,  je  ne  passerais  jamais 
dans  voire  esprit  pour  l'être.  » 

39.  Gyrus  s'adressa  alors  à  ceux  qui 
étaient  présens  :  «  Vous  savez,  leur  dit- 
il,  ce  que  cet  homme  a  fait.  Vous  en- 
tendez ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 
Qéarque,  et  donnez  votre  avis.  — 
Mon  avis,  dit  Gléarque,  est  de  nous 
défaire  au  plus  tôt  de  lui  ;  il  ne  faudra 
plus  veiller  sur  ses  démarches,- et  dé- 
livrés de  ce  soin ,  nous  aurons  le  loi- 
sir de  nous  occuper  de  ceux  qui  veu- 
lent être  de  nos  amis  et  de  leur  foire 
du  bien.  »  Gléarque  ajoutait  que  les 
autres  juges  s'étaient  rangés  à  son  opi- 
nion. Par  l'ordre  de  Gyrus,  tous  les  as- 
sîsians  et  les  parens  même  d'Oronlas  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture 
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pour  désigner  qu'il  élak  condamné  à 
morr.  11  fut  ensuite  entraîné  hors  de  la 
lente  par  ceux  qui  en  avaient  Tordre. 
En  le  voyant  passer,  œux  qui  se  pro- 
sternaient précédemment  devant, lui ^  se 
pçost^nèrent  encore,  quoiqu'ils  sits- 
sent  qu'on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  dans  la  tente  d^Artàpate». 
le  plus  affidé  des  chambellans  de  Gyrus, 
et  personne  depuis  ne.le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d'aflBrmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fit  des  conjectures, 
différentes.  Il  ne  parut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

50.  De  là  on  fit  en  trois  marches  douze 
parasanges  en  Babylonie.  Au  dernier^ 
de  ces  camps ,  Gyrus  fit ,  vers  le  milieu 
de  la  nuit ,  dans  la  plaine  >  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares  ;  car  il  présumait 
que  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  11  chai^ea  Gléarque  de 
conduire  l'aile  droite  des  Grecs,  et  Mé« 
non  le  Thessalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui-même  rangea  en  bataille 
ses  troupes  nationales.  Après  la  revue^ 
dès  la  pointe  du  jour,  des  transfuges 
qui  venaient  de  l'armée  du  roi  en  don- 
nèrent à  Gyrus  des  nouvelles.  Ge  prince 
ayant  appelé  les  généraux  grecs  et  les 
chefs  de  lochos,  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  manière  de  livrer  bataille,  et  leur 
prononça  ce  discours  pour  les  exhorter 
et  les  enhardir  ;  <  Si^  je  mène  avec  moi 
des  Grecs  comme  auxiliaires,  ceA'est. 
pas  que  je  manque  de  troupes  barbares. 
Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage  ;  j'ai 
estimé  que  vous  valiez  mieux  dans  une 
armée  qu'ime  foule  de  ces  esclaves. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à. 
mon  entreprise.  Gooduisea-vous  donc, 
comme  des  hommes  libres,  montm- 
vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que. 
vous  possédez  et  dont  je  vous  félicite; 
car  ne  doutes  pas  que  je  ne  préCérasse 
la  liberté  à  tous  les  avantagea  dont  Je 
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jouis  et  à  beaocotip  d'autres  encore. 
Pour  que  vous  n'iglioriez  pas  à  quel 
combat  vous  marcher»  je  vflis  vous  en 
instruire*  La  multitude  des  ennemis  est 
innombrable,  llsatlaquem  en  jetant  de 
grands  cris.  Si  vous  soutenett  ce  viiifi 
appareil,  je  rougis  d'iitance  de  l'opi- 
nion que  vous  eonoêvK«  de  mes  cofrH' 
patriotes.  Pour  vous  qui  êtes  des  hom- 
mes >  quand  vous  vous  serez  conduits 
valeureusemerit ,  je  féû^rettûi  en  Grèce , 
avec  un  sort  digne  d*miie,  œut  d'en-* 
ne  vous^qui  voudront  y  retourner.  Mais 
j'espère  faire  en  sorte  qti'ungrand  nom- 
bre préfèrent  de  rester  à  ilia  cour  et  d'y 
jouir  de  mes  bienfaits.  > 

81 .  Gàulitès  »  banni  de  Samos ,  et  at- 
taché à  Gyrus  ^  se  trouvait  présent,  c  On 
prétend  y  Cyrus,  dit-il  à  ce  prince ,  que 
vous  promettes}  beaucoup  maintenant 
parce  que  vous  êtes  dans  un  danger  im- 
minent i  mais  que  la  prospérité  vous 
fent  oublier  vos  promesses.  D'autres  di- 
sent que  quand  même  vous  Vous  en 
souviendriez  et  voudriez  les  remplir, 
vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 
de  que  vous  avez  promis.  %  Gyrus  ré- 
pondit à  ce  dtecour^  :  c  L'empire  de  mes 
pèrea  ë'étend  vers  le  xhidi  Jusqu'aux 
clitnats  que  la  chaletir  exfessiVe  rend 
inhabitables,  vers  le  nord  Jusqu'à  des 
pays  que  le  gralid  froid  rend  également 
déserts*  Le  milieu  n'a  pour  satrapes 
que  les  amis  de  mon  frère.  Votis  êtes 
les  mietis ,  et  si  je  l'emporté  la  victoire, 
il  faudra  queje  vous  confie  (^gouver- 
nemeus.  It  rtë  t^rains  dont  pas  qu'il 
me  manque  dfans  ma  prospérité  de  quoi 
donner  à  tous  mes  amis;  je  crains  d^ 
n'atoif  pas  assez  d'amis  pdut  les  ré- 
dotnpenses  que  j'aurai  à  diiâtribuer 
alôti).  le  pi^mëts  d'ailleurs  à  chacun 
dëi  GfêCâ  ufte  couronne  d'or.  »  Ceux 
qui  entendirent  qp  discours  en  conçu- 
itttt  un  nouteatt  £èiè  et  firent  pan  de 
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généraux^  èf  même  quelques  simples 
soldat»  de  celte  nation,  entrèrent  diei 
Gyrus  pour  saVOii*  te  qu'ils  obtien-* 
draientdelui  s'ils  remportaient  la  vic- 
toire. 11  les  renvoya  tous  après  les  avoir 
lemplis  d'espérances.  Tous  ceux  qui 
s'entretenaient  avec  lui  l'exhortaient  à 
ne  pas  combattre  en  personne  et  à  se 
placer  derrière  la  ligne.  G'est  dans  ce 
moment  que  Gléarque  lui  fit  Une  ques- 
tion conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  : 
«  Pensez-vous,  Gyrus,  que  le  roi  com- 
battra?'^ Oui,  par  lupiter,  répondit 
GyrUs,  s'il  est  fils  de  Darius  et  de  Pa-* 
rysatis,  et  mou  frère,  ce  ne  sera  pas 
sans  combat  que  je  m'emparerai  de  son 
trône.  » 

82.  Pendant  que  lès  troupes  s'ar- 
maient, on  en  fit  le  dénombrement.  Il  se 
trouva  de  Grecs  dix  mille  quatre  cents 
hoplites  et  deux  mille  quatre  cents  ar- 
més  à  la  légère.  Les  barbares  de  l'arméô 
de  Gyrus  montaient  à  cent  mille ,  et  ils 
avaient  environ  vingt  chars  armés  de 
faux.  L'armée  ennemie  était,  disait-on, 
de  douze  cent  mille  hommes,  et  l'on 
y  comptait  deux  cents  chars  armés  de 
faut.  U  faut  y  joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  par  Artagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi ,  et  couvrir  sa 
personne.  Il  y  avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  armée  du  roi,  Abrocomas» 
Tissapheme,  Gobryas,  Arbace.  Ghacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  à  ses  or- 
dres. Mais  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ce* 
troupes  et  dent  cinquante  archers,  Abro- 
comas,  qui  revenait  de  Phénicie,  n'é- 
tant arrivé  avec  sa  division  que  cinq 
jours  après  l'aflaire.  Gyrus  fut  instruit 
de  ces  détails  par  les  transfuges  de  l'ar- 
mêe  du  grand  roi ,  avant  la  bataille,  et 
depuis  cet  événement,  les  prisonniers 
que  l'oh  fit  confirmèrent  le  rapport  des 
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Aâ  n  CytUf  fit  une  marolie  dé  trois 
punuatiges ,  toute  son  année ,  tant  Grecs 
que  Barbare^ ,  étant  rangée  en  ordre  de 
bataille  y  {larce  qu^on  àroyait  que  le  roi 
^Tiendrait  attaquer  ce  jour-là*  Car  au 
inilieii  de  celte  marche  était  un  fossé 
creusé  demain  d'bottime ,  large  decina 
orgyes  et  profond  de  troi^.  tl  était  long 
de  douze  parasanges  et  s'étendait  en 
haut  datlè  la  plaine  ju^u'au  tnur  de  la 
Médie.  Dans  ce  lieu  sont  des  canaux 
remplis  d'une  eau  courante  qu'ils  tirent 
du  Tigre.  On  en  compte  quatre.  Leur 
llfgcsir  est  d'un  plôthré.  Us  sont  pro- 
Ibnds  »  portent  des  bateaux  chargés  de 
Uéa  06  Jettent  dans  l'Euphrate.  La  di- 
almoe  de  l'un  à  l'autre  est  d'une  para- 
aatige.  On  les  passe  sur  des  ponts. 

88.  Près  de  TEuphrate  était  un  pas- 
sage étroit  entre  le  fleuve  et  le  Fossé , 
hrged'etiTirontingt  pieds.  Le  grand  roi 
«tait  iait  creuser  ce  fossé  pouf  se  retran- 
cber  lorsqu'il  avait  appris  que  Cyrus 
tttarchait  à  lui.  Cyrus  et  son  armée  pas-* 
sèrent  lé  défilé  et  se  trouvèrenr  au-delà 
du  fossé.  Le  roi  Ué  se  présenta  pas  pour 
eotnbattre  ce  jour-H  ;  mais  l'on  remar- 
qua aisément  beaucoup  de  pas  d'hom- 
mes et  de  chevaux  qui  se  retiraient.  Là, 
Cyrus  ayant.fait  tenir  le  devin  Silanus 
d'Ambratie,  lui  donna  trois  mille  da- 
riques,  pAtce  que,  onze  jours  aupara- 
vant, faisant  un  sacrifice,  Silanus  avait 
annoncé  au  prince  que  le  roi  ne  lui  li- 
vferait  pas  bataille  dans  les  dix  jours 
soivans.  Cyrus  répondit  :  <  Il  ne  me  la 
présentera  plus  si  ces  dix  jours  se  passent 
sans  comlûittre;  et  si  vous  dites  la  vé- 
rité^ je  vous  promets  dit  laténs.  !»  Le 
terme  éttint  expiré,  lé  prince  paya  cette 
somme.  Comme  le  roi  ne  s'était  point 
opposé  au  passage  du  fossé,  Cyrus  et 
beaiicoup  d'autres  crurent  qu'il  avait 
ittoftcé  au  projet  de  livrer  bauille,  et 
le  lendemain  ce  prince  marcha  avec 
moiMde  précaution.  Le  surlendéitialn. 
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il  voyageait  assis  sur  son  cfiar,  précédé 
de  peu  de  troupes  en  ordre.  La  pins 
grande  partie  de  l'armée  marchait  pêle- 
mêle  et  sans  observer  ses  rangs.  Beau- 
coup de  soldats  avaient  mis  leurs  armes 
sur  les  voitures  d'équipage^ et  sur  les 
bétes  de  somme. 

84.  C'était  à  peu  près  l'heure  où  le 
peuple  abonde  dans  les  places  publi- 
ques, et  l'on  n'éuit  pas  loin  du  camp 
qu'on  voulait  prendre,  lorsque  Patagyas, 
Perse  de  la  suite  de  Cyrus  et  attaché  à 
ce  prince,  parait,  courant  à  bride  abattue 
sur  un  cheval  écumant  de  sueur.  Il  crie 
dans  la  langue  des  Crées  et  dans  celle 
des  l^rbares  à  tout  ce  qu'il  rencontre, 
que  le  roi  s'avance  avec  une  armée  in- 
nombrable et  se  prépare  à  attaquer* 
Aussitôt  s'élève  un  grand  tumulte.  Les 
Grecs  et  les  Barbares  croient  qu'ils  vont 
être  chargés  sur-le-champ,  et  avant 
d'avoir  pu  se  former.  Cyrus  étant  sauté 
&  bas  de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa 
cuirasse,  monta  à  cheval ,  prit  en  itiain 
les  javelots,  ordonna  que  toutes  les 
troupes  s'armassent  et  que  chacun  re« 
prit  son  rang.  On  se  forma  à  la  hâte. 
Cléarque  fermait  Tuile  droite  appuyée 
à  l'Euphrate.  Proxène  le  joignait ,  suivi 
des  autreâ  généraux.  Ménon  et  son  corps 
étaient  à  la  gauche  des  Grecs.  A  l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grecs  armés  à  la  légère  et  environ  mille 
chevaux  paphlagoniens.  Ariée,  lieute- 
nant-général de  Cyrus ,  avec  les  Bar- 
bares qui  servaient  ce  prince,  s'appuya 
à  Ménon  et  occUpa  la  gauche  de  toute 
l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  centre  avec 
six  cents  cavaliers  tous  revêtus  de  gran- 
des cuirasses ,  de  cuissards  et  de  cas- 
ques. Cyrus  seul  se  tenait  prêt  à  com- 
battre sans  avoir  la  tête  armée.  Ofi  dit 
que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu'ils s'exposent  aut  dangers  de  la 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaut  de  cette  troupe  étaient  bardés  éê 
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fer.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à 
la  grecque. 

35.  On  était  au  milieu  du  jour,  que 
l'ennemi  ne  paraissait  point  encore.  Des 
que  le  soleil  commença  à  décliner»  on 
aperçut  ^  tourbillons  de  poussière. 
Ils  ressemblaient  à  une  nuée  blanche, 
qui ,  bientôt  après,  se  noircit  et  couvrit 
une  vaste  étendue  de  la  plaine.  Quand 
l'armée  du  roi  s'approcha,  on  vit  d'a- 
bord briller  Tairain.  Bientôt  après,  on 
découvrit  la  pointe  des  lances  et  on  dis- 
tingua les  rangs.  A  la  gauche  de  l'en- 
nemi était  do  la  cavalerie  armée  de  cui- 
rasses blanches.  On  dit  que  Tissapherne 
la  commandait.  A  cette  troupe  s'ap- 
puyait dé  l'infanterie  légère  qui  portait 
des  boucliers  à  la  perse,  puis  d'autre 
infanterie  pesante  avec  des  boucliers  de 
bois  qui  la  couvraient  de  la  tète  aux 
pieds  (c'étaient,  disait-on,  les  Égyp- 
tiens) ;  ensuite  d'autre  cavalerie  ;  ensuite 
des  archers,  tous  rangés  par  nation ,  et 
chaque  nation  marchait  formée  en  co- 
lonne pleine.  En  avant,  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  étaient  les 
chars  armés  de  faux  attachées  à  l'essieu, 
dont  les  unes  s'étendaient  obliquement 
à  droite  et  à  gauche ,  les  autres ,  placées 
sous  le  siège  du  conducteur,  s^ncli- 
naient  vers  la  terre,  de  manière  à  cou- 
per tout  ce  qu'elle^  rencontreraient.  Le 
projet  était  qu'ils  se  précipitassent  sur 
la  ligne  des  Grecs  et  les  taillassent  en 
pièces.  Ce  que  Gyrus  avait  dit  aux  Grecs, 
lorsqu'il  les  prévint  de  ne  pas  s'effrayer 
des  cris  des  Barbares,  se  trouva  sans 
fondement;  car  ils  ne  poussèrent  pas  un 
cri  et  marchèrent  en  avant  dans  le  plus 
grand  silence,  sans  s'animer,  et  d'un 
pas  égal  et  lent.  Alors  Gyrus,  passant 
le  Jong  de  la  ligne  avec  Pigrès  son  in- 
terprète ,  et  trois  ou  quatre  autres  Per- 
ses ,  cria  à  Gléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  au  centre  des  ennemis  où  était 
le  roi,  «  Si  nous  plions  ce  centre»  ajou- 
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ta-t-il ,  la  victoire  est  à  nous.  »  Gléar- 
que voyant  le  gros  de  la  cavalerie  qu'on 
lui  désignait,  et  entendant  dire  à  Gyrus 
que  le  roi  était  au-delà  de  la  gauche  des 
Grecs  (car  telle  était  la  multitude  de 
ses  troupes  que  son  centre,  où  il  se  |0- 
nait,  dépassait  même  la  gauche  des 
Barbares  de  l'armée  de  Gyrus)  ;  Gléar- 
que^ dis-je>  ne  voulut  cependant  pas 
tirer  son  aile  droite  des  bords  du  fleuve, 
de  peur  d'être  enveloppé  de  tous  côtés» 
et  répondit  à  Gyrus  qu'il  aurait  soin  que 
tout  allât  bien. 

36.  Gependant  Tarmée  barbare  s  a- 
vançait  bien  alignée.  Le  corps  des  Grecs 
restant  en  place,  se  formait  encore  et 
recevait  les  soldats  qui  venaient  repren- 
dre leurs  rangs.  Gyrus  passait  à  cheval 
le  long  de  la  ligne  et  à  peu  de  distance 
du  front.  Il  considérait  les  deux  années, 
r^rdant  tantôt  les  ennemis ,  tantôt  ses 
troupes.  Xénophon,  Athénien,  qui  l'a- 
perçut de  la  division  desGrecsoùil était, 
piqua  pour  le  joindre  et  lui  demanda 
s'il  avait  quelque  ordre  à  donner.  Gy- 
rus s'arrêta  et  lui  recommanda  de  pu- 
blier que  les  présages  étaient  heureux 
et  les  entrailles  des  victimes  favorables. 
En  disant  ces  paroles ,  il  entendit  tm 
bruit  qui  courait  dans  les  rangs  et  de- 
manda quel  était  ce  tumitlte.  Xéno- 
phon lui  répondit  que  c'était  le  mol 
qu'on  faisait  passer  pour  la  seconde  fois. 
Gyrus  s'étonna  que  quelqu'un  l'eût 
donné,  et  demanda  quel  était  le  mot. 
Xénophon  lui  dit  :  c  Jupiter  Sauveur 
et  la  victoire.  —  Soit,  répartit  Gy^is, 
je  le  reçois  avec  transport.  »  Ayant 
parlé  ainsi ,  il  se  porta  au  poste  qu'il 
avait  choisi.  Il  n'y  avait  plus  que  trois 
ou  quatre  stades  entre  le  front  des  deux 
armées,  lorsque  les  Grecs  chantèrent  le 
péan  et  commencèrent  à  s'ébranler  pour 
charger.  Gomme  la  ligne  flottait  en 
marchant,  ce  qui  restait  en  arrière  ayanl 
couru  pour  s'aligner,  tous,  les  Grecs  je* 
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lèrent  en  même  temps  les  Cris  usités 
pour  invoquer  le  dieu  de  la  guerre,  et 
se  mirent  à  la  course.  Quelques-uns 
prétendent  même  qu'ils  frappaient  avec 
leurs  piques  sûr  leurs  boucliers  pour 
effrayer  les  chevaux.  Avant  qu'ils  fus- 
sent à  la  portée  du  trait,  la  cavalerie 
barbare  détourna  ses  chevaux  et  prit  la 
fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent  de 
toutes  leurs  fora»  et  se  crièrent  les  uns 
aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de  suivre 
en  gardant  leurs  rangs.  Quant  aux  chars 
des  Barbares,  dénués  de  conducteurs, 
les  uns  retournèrent  sur  l'armée  des  en- 
nemis, les  autres  traversèrent  la  ligne 
des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les  voyaient 
venir,  ils  s'arrêtaient  et  s'ouvraient  pour 
les  laisser  passer.  II  n'y  eut  qu'un  sol- 
dat qui,  frappé d'étonnement,  comme 
on  le  serait  dans  l'Hippodrome ,  ne  se 
rangea  pas,  et  fut  choqué  par  un, de 
ces  chars  ;  mais  cet  homme  mâme'n*en 
reçut  aucun  mal ,  à  ce  qu'on  prétend. 
Aucun  ai)tre  des  Grecs  ne  fut  blessé  à 
cette  aflaire,  si  ce  n'est  un  seul  à  l'aile 
gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint  d'une 
flèche 

37.  Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux, 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l'entouraient  l'adoraient  comme 
leur  roi.  Cette  apparence  de  succès  ne 
l'engagea  pas  à  se  livrer  à  la  poursuite 
des  fuyards.  Mais  à  h  tête  de  l'escadron 
serré  des  six  cents  chevaux  qu'il  avait 
avec  lui ,  il  observait  avec  soin  quel 
parti  prendrait  son  frèr^;  car  il  savait 
qu'il  était  au  centre  de  l'armée  perse? 
C'est  le  poste  ordinaire  de  tous  les  gé- 
néraux des  Barbares,  ils  croient  qu'é- 
tant des  deux  côtés  entourés  de  leurs 
troupes ,  ils  y  sont  plus  en  sûreté ,  et 
qu^il  ne  faut  à  leur  armée  que  la  moitié 
du  temps  pour  recevoir  leurs  ordres, 
s'ils  en  ont  à  donner.  Le  roi ,  placé  ainsi 

m  œotie  d^  la  ncanoi  dépwait  ce* 
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pendant  la  gauche  de  Cyrus.  Ce  mo- 
narque ne  trouvant  point  d'ennemîji 
devant  lui  ni  devant  les  six  mille  che- 
vaux qui  couvraient  sa  personne,  fit 
faire  à  sa  droite  un  mouvement  decon- 
version  comnie  pour  envelopper  l'autre 
armée.  Cyrus  craignant  qu'il  ne  prit  les 
Grecs  à  dos  et  ne  les  taillât  en  pièces , 
pique  à  lui ,  et ,  chargeant  avec  les  six 
cents  chevaux  de  sa  garde ,  il  replie  tout 
ce  qui  est  devant  le  roi,  et  met  en  fuite 
les  six  mille  chevaux  commandés  par 
Artagerse.  On  dit  même  que  Cyrus  tua 
Artagerse  de  sa  main. 

38.  Dès  que  la  déroute  commença, 
les  six  cents  chevaux  de  Cyrus  s'épar- 
pillèrent à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne 
resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui , 
et  presque  uniquement  ceux  qu'on  ap- 
pelait ses  commensaux.  Étant  au  milieu 
d'eux,  il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe 
dorée.  Il  ne  put  se  contenir ,  et  ayani 
dit  :  «  Je  vois  mon  homme,  »  il  se  pr^ 
cipite  sur  lui ,  le  frappe  à  la  poitrine , 
et  le  blesse  à  travers  la  cuirasse,  à  ce 
qu'atteste  Ctésias  le  médecin ,  qui  pré- 
tend avoir  lui-même  pansé  et  guéri  la 
blessure.  Pendant  que  Cyrus  frappe  le 
roi ,  il  est  percé  lui-même  au-dessous 
de  l'œil  d'un  javelot  lancé  avec  force. 
Ctésias,  qui  était  avec  Artaxerxès,  ra- 
conte combien  perdit  la  troupe  qui  ei^ 
tourait  le  roi  dans  ce  combat  des  deux 
frères  et  de  leurs  suites.  Cyrus  fut  tué, 
et  près  de  lui  tombèrent  huit  des  plus 
braves  guerriers  qui  l'accompagnaient. 
On  prétend  qu'Artapate,  le  plus  fidèle 
de  ses  chambellans ,  voyant  Cyrus  à 
terre ,  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  se 
jeta  sur  le  cadavre  de  son  maître.  Les 
uns  disent  que  le  roi  l'y  fit  égorger, 
d'autres  que  ce  fut  lui  qui  s'y  égorgea 
lui-même  ayant  tiré  son  cimeterre;  car 
ri  en  portait  un  à  poignée  d'or,  ainsi 
qu'un  collier,  des  brasselets  et  les  an^ 
I  très  marques  de  distinaion  dont  se  pa- 
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veiit  les  pitmian  àm  Panes  «  Gyros  s^ 
pluisanl  à  Thonorer  à  caiiifte  de  soa  af« 
iaelioa  et  do  sa  fidélité. 

39.  Ainsi  finit  Cyrqs.  Tous  ceux  qui 
passent  pour  l'avoir  intimeraient  connu 
s'aopordent  à  dire  que  e^est  le  Perse , 
depuis  rancipn  Cyrus,  qui  s'est  mon- 
tré le  plus  digne  de  l'empire ,  et  qui 
possédait  le,  plus  les  vertus  d'un  grand 
roi,  Dés  les  premiers  temps  de  sa  vie , 
élevé  avec  son  frère  et  d'autres  eqrans , 
il  passait  pour  l'epiporter  en  tout  genro 
sur  ses  compagnons  ;  car  tous  les  fils 
des  Perses  de  la  première  distinction 
r^OfVent  l^ur  éduoation  aux  portas  du 
palais  du  roi .  Ils  y  pretinent  d'exoellen- 
les  leçons  d^  sagesse  et  n'y  peuvent  voir 
ni  entendre  rien  de  fnalbonnéle,  ||s  obr 
servent  ou  qp  leur  di(  que  ie#  uns  ^qt 
distingués  par  |e  roi  »  tes  atitres  disgra- 
ciés et  privés  de  leurs  emplois ,  en  sqrte 
que  dés  leur  enfance  ils  apprennent  k 
comn^ander  et  à  obéir,  Cyrus  ^|ait  t^ 
gardé  alors  cqmn^e  celi|i  dçf  epfans  de 
son  âge  qui  montrait  le  plus  de  dispo* 
sition  à  s'înstrMire.  Ceux  d'une  nais*- 
sauce  moins  distinguée  n'o|)éis&aient 
pas  aveq  tant  d'e^ac(i|ude  ^m^  vieil- 
lards. 11  témoigna  ensuite  le  plus  d'ar- 
deur pqur  l'équitation  ,  et  passa  pour 
mener  le  |nie\ix  uq  c)ieva|.  On  jugea 
qu'il  s'adonnait  et  s'appliquait  plus 
qu'aticun  atHre  aux  exercices  d'un  guer- 
rier,  k  lancer  des  flèches  et  dep  javelots. 
Lorsque  son  Age  la  lui  permit»  il  aima 
la  cbass§  avec  passion ,  et  pei-^onne  ne 
tut  plus  avide  des  dangers  qu'on  y 
qourt.  Un  jour  ^l  ne  voulut  pas  fuir  un 
ours  qui  revenait  sur  lui.  t'ayantau 
contraire  attaqué ,  il  fut  arpché  de  son 
cheval  par  cette  I^te  féroce,  en  reçut 
des  blessures  don^  i(  lui  restait  deç  of- 
catrices  apparentes  »  mais  finit  par  le 
tuer,  et  fit  un  sort  digne  d'envie  à  celui 
des  chasseui^  qui  était  arrivé  le  premier 
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40.  filnvoyé  ensuite  dans  l'Asie  Mi* 
neure  par  3PU  père  qui  lui  donna  la 
gQUVernement  de  la  I^ydie»  de  la  grando 
Phrygie,  de  la  Cappadoce,  et  le  com* 
mandement  général  de  toutes  les  troupes 
qui  doivent  s'assembler  dans  la  plaine 
de  Castole;  il  fit  voir  d'abprd  qu'il  se 
faisait  un  devoir  sacré  de  ne  jamais  vio- 
ler un  traité  y  de  ne  jamais  inanquer  à 
ses  conventions ,  à  ses  promesses.  Voilà 
pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverne» 
ment  lui  éteit  pommis,  et  tous  les  par*» 
ticuliers  avaient  confiance  en  lui,  Si 
quelqu'tm  avait  été  son  ennenii  »  il  B9 
craignait  plus ,  apiês  s'être  réconcilié 
avec  Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traiié 
pQur  satisAilire  sa  vengeance.  C'est  aussi 
par  cette  raison  que  lonqu'il  fit  la 
guerre  à  Tissapberne»  tout^  les  villeit 
excepté  Milet ,  aimèrent  miew  obéir  ft 
Gyrus  qu'au  satrape ,  et  Milet  ne  radoii» 
tait  ce  prince  qu^  parce  qu'il  ne  von* 
lai|  ppînt  abandonner  les  tmnis.  Mn 
effet ,  il  d^lara  qu'ayant  été  une  fÎQJf 
leur  aniî#  il  ne  cesserait  jamais  do  l'èlie. 
quand  même  leur*  nombre  diminuerai! 
et  leurs  afiaires  tourneraient  plus  malt 
et  sa  conduite  confirma  cette  promeve. 
Quiconque  hii  faisait  du  bien  eu  49 
mal,  il  affectait  de  le  vaincre  en  bam 
ou  en  mauvais  procédés ,  et  Ton  rag^ 
porte  de  lui  ce  soqhait  :  t  Puiss^j^  vi* 
vre  asa^  long-temps  pour  reiMke  en 
double  les  injures  «çt  les  bienfait^  !  a 
C'e^t  le  seul  4^  notre  siècle  i  qiû  tant 
dliommes  se  soient  empressés  (ta  Uwiie 
leurs  biens  >  leurs  villes  et  leurs  pas* 
sonnes. 

«  4i  ^  On  ne  lui  reprochera  pas  ^iw*. 
dant  de  s'être  laissé  naiguer  par  les  soélé* 
rats  et  les  nialC^teurs.  U  les  punissait  aveu 
la  sévérité  la  plus  inflexible.  On  voyait 
souvent  le  long  des  chemins  fréquentés 
des  hommes  mutilés  de  leurs  pieds,  de 
leurs  mains,  de  leurs  yeux,  en  sorte  qn^ 
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Gmc  ou  Bai^MBe  qvi  ne  violait  poiiH  les 
toîft  pouvait  Toyager  sans  crainta ,  aller 
où  il  voulail  et  porter  loot  ce  qui  lui 
convenait.  On  oonvient  qu'il,  honorait 
siofiiliùrenMQt  tons  ceux  qui  ee  disti n- 
gaamoi  à  lu  ^^rre.  Im  première  qu'il 
eut  i  soutenir  fut  oonlm  les  Piaidiene 
et  lea  Hysieua*  Il  entn  aiiee  ses  iroupea 
dans  leur  paya  ,.et  tous  ceux  qu'il  vit 
ae  iQoniier  de  bonne  grâce  dans  les  oc- 
casioQs  périllenaes ,  il  leur  donna  des 
coaunandemena  dans  la  contrée  qu'il 
conquit  »  les  distingua  par  d'autres  lé» 
compenses ,  et  nMmtra  qu'il  penaaît  que 
les  richesses  et  le  bonheur  étaient  faits 
pour  les  braves  »  et  que  les  poltrons  n'ér 
laient  bons  qu'à  leur  servir  d'asciaves* 
Aussi  c'était  à  qui  courrait  aux  périls 
dès  qu'on  espérait  être  vu  de  Gjfrus. 

èi.  Quant  à  la  justice»  s'il  voyait  im 
iMMsmne  évidemment  jaloux  de  la  prali- 
qMT  Muartement  »  il  faisait  tous  ses  ef«- 
forts  pour  le  rendre  plus  riche  quecsnx 
qui  par  l'infustiee  se  montraient  épcis 
d'un  vil  gain.  S^ji  administealion  m 
benuoaiapd'auires  points  avait  potur base 
l'équité  y  et  il  en  tmit  cet  avantage  qu'il 
oomnaandait  une  aimée  véritable;  car 
les  généraux^  et  les  autres  cbeb  grecs 
n'accouraient  pas  à  lui  par  lea  motifs 
d'oneCHpiditévulgaire^maisparcequ'ils 
nvnient  aaconnu  que  servir  Gyms  avec 
distinction,  et  lut  obéir  avec  exactitude, 
leur  était  plus  favorable  que  la  solde 
«p'on  leur  payait  par  jmois.  Si  quel«- 
qu'un  exécutait  bien  l'ordre  qu'il  avaif 
donné ,  il  ne  laissait  jamais  ce  zcde  sans 
léeompense.  Aussi  diaaitpdb  delui>  qu'il 
était  le  priooe  le  mieux  servi  en  tout 
geoie.  Voyait-il  un  hoolme  économe» 
aévèie,  mais  avec  justice,  administaer 
bien  le  pays  qui  lui  était  confié,  et  en 
tirer  de  grands  revenus ,  il  ne  lui  6tait 
jnd^  rien,  il  lui  doonaît  encore  plus; 
un  eeilB  qu'on  travaillait  avec  joie, 

^'«1  wquémt  «w  tiODnl6»  A  |W- 
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sonne  ne  dissimolaft  h  Gyms  sa  foi^ 
tune;  car  il  ne  paraissait  pas  envier  les 
richesses  qu'on  avouait  :  (/était  des  ti^ 
Mn  qu'on  céhit  qu'il  cherchait  à  s'enh- 
parer.  On  convient  que  de  tous  les  mor- 
tels  il  était  celui  qui  avait  le  plus  l'ait 
de  cultiver  ceux  qu'il  faisait  ses  amis , 
qu'il  savait  loi  être  affectionnés,  qu'il 
jugeait  capables  de  le  seconder  dans 
tout  ce  qu'il  voudrait  entreprendre;  et 
comme  il  croyait  avoir  besoin  qu'ils  ^ 
l'aidasseiu ,  il  ticbait  de  leur  rendre 
l'aide  la  plue  puissante  dèa  qu'il  leur 
connaissait  un  désir. 

4S.  Jecrois  quede  tous  les  hommes  ft 
est  celui  qui ,  par  beaucoup  de  raisons, 
a  reçu  le  plus  de  pvésens.  Mais  il  lea 
distribuait  tous,  principalement  à  aaa 
amis,  consultant  les  goOts  et  les  besoins 
urgens  de  chacun.  Lui  envoyait^von  de 
riches  parures^  soit  qu'elles  fussent  d'u- 
sage à  la  guerre ,  soit  qu'elles  fussent  de  ^ 
simple  décoration ,  on  ^Hélend  qu'il  di* 
sait  que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes,  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d'un  homme  d'ar 
voir  des  amis  bien  4)rnés.  Il  n'est  point 
étonnant  qu'ilait  vaincu  ses amisenmu^ 
nificenee,  étant  plus  puissant  qu'eux. 
Mais  qu'en  atleatioos,en  désir  d'obligé, 
il  les  surpassât  de  mtaie,  c'est  ee  q^ 
me  parait  le  plti8admimble;car  souvent 
il  leur  Élisait  porter  des  vases  à  demi 
pleins  de  via ,  lonqu'il  en  avait  ragu 
d'excellent ,  leur  bisant  diits  que  driUMB 
long-temps  il  n'en  avait  point  trouvé  de 
meilleur,  t  Gy rus  vous  l'envoie  donc ,  et 
voua  prie  de  le  boire  aujourd'hut  avec 
vos  meiUeuis  amis.  »  Souvent  aussi  il 
leur  envoyait  des  moitiés  d'oies,  de 
pain ,  ou  de  quelque  mets  dont  il  avait 
essayé,  et  chargeait  le  porteur  de  leur 
dire  :  c  Gyras  a  trouvé  ceci  excellent  ;  il 
veut  que  vous  en  gofttiesaussi.  »  Quand  ' 
le  fourrage  était  tièa<tare,  et  que  par  le 
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qtt*il  y  mettait  il  avait  pu  s'en  procarer, 
il  en  faisait  distribuer  à  ses  amis,  et  leur 
recommandait  d'en  donner  à  leurs  che- 
vaux de  monture,  afin  que  ces  chevaux, 
n'étant  point  affaiblis  par  la  faim ,  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis 
en  iroute,  s'il  devait  passer  à  la  vue  de 
beaucoup  de  monde,  et  leur  parlait 
d'un  air  occupé,  pour  montrer  quels 


XÉMPHOM* 

Ariée»  ne  s'arrêtent  pas  dans  leur  fiiHe, 
mais  traversent  leur  camp  et  se  léfogient 
dans  celui  d'où  Ton  était  parti  W  matin, 
qui  était  éloigné,  disait-on,  du  champ 
de  bauille  de  quatre  fULfmtttg^/  Le  roi 
et  ses  troupes  mrftrnt  tmil  injtHfpgp^^  œ 
monarque  prend  la  Phocéennb^  concu- 
bine de  Cyrus,  dont  on  vantait  beaucoup 
les  talens  et  la  beauté.  Une  plus  jeune. 


étaient  ceux  qu'il  honorait  de  sa  con-   qui  était  de  Milet,  arrêtée  par  Ipsîii|dais 


fiance.  Diaprés  ce  que  j'entends  dire,  je 
juge  qti'il  n'y  a  eu  personne,  ou  parmi 
les  Grecs,  ou  parmi  les  Barbares  qui  ait 
été  plus  aimé.  En  voici  encore  une 
preuve.  Quoique  Gyrus  ne  fût  que  le 
premier  esclave  du  roi ,  personne  ne  le 
voulut  quitter  pour  ce  monarque.  Oron- 
tas  seul  l'essaya,  et  ce  Perse  môme 
éprouva  bientôt  que  l'homme  en  qui  il 
avait  confiance  était  plus  attaché  à  Gy- 
rus qu'à  lui .  Mais  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée  entre  les  deux  frères,  beaucoup 
de  sujets  d'Artaxerxès ,  et  môme  des  fii- 
vorîsqueleroi  aimaitleplus,  l'abandon- 
nèrent pour  aller  trouver  Gyms.  Us  ju- 
geaient qu'en  se  conduisant  avec  valeur 
ils  obtiendraient  à  la  cour  de  ce  prince 
des  honneurs  plus  dignes  d'eux  qu'à 
celle  d'Artaxerxès.  La  mort  de  Gyrus 
fournit  encore  une  grande  preuve,  et 
qu'il  était  personnellement  bon,  et  qu'il 
savait  distinguer  sûrement  les  hommes 
fid^es,  affectionnés  et  constans;  car  lors- 
qu'il tomba,  tous  ses  amis,  ses  com- 
mensaux ,  qui  combattaient  à  ses  c6tés , 
se  firent  tuer  en  voulant  le  venger.  Ariée 
seul  lui  survécut,  parce  qu'il  comman- 
dait alors  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 
Dès  qu'il  sut  la  mort  du  prince ,  il  prit 
la  fuite,  et  emmena  toutes  les  troupes 
barbares  qui  étaient  à  ses  ordres. 

44.  On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
mille  même,  la  tète  et  la  main  droite  de 
Gyrus.  Lé  roi  avec  ses  troupes ,  poursui- 
vant les  fuyards ,  entre  dans  le  camp  de 
ion  frère»  Les  Barbares,  que  conduisait 


au  roi ,  s'enfuit  nue  vers  les  Orées  qui 
étaient  de  garde  aux  équipages.  Geux-d 
se  formèrent,  tuèrent  bon  nombre  de 
ces  pillards ,  et  perdirent  aussi  quelques 
hommes.  Mais  ils  ne  quittèrent  point 
leur  poste,  et  sauvèrent  non-seulement 
cette  femme,  mais  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière  eux,  hommes  et  eÂls.  Le  roi  et 
les  Grecs  étaient  alors  environ  à  trente 
stades  les  uns  des  autres.  Les  Grecs 
poursuivaient  ce  qui  éutll  en  avant 
d'eux ,  comme  s'ils  eussent  tout  vaineu* 
Les  Perses  pillaient  le  camp  de  CyniSy 
commesi  toute  leur  arméeeût  eu  l'avan- 
ta^.  Hais  les  Grecs  ayant  appris  que  le 
roi  et  ses  troupes  avaient  pénéné  dans 
les  équipages,  et  Tissapheme  ayant  dit 
à  ce  prince  que  les  Grecs' avaient  re- 
poussé l'aile  qui  leur  était  opposée  et 
s'avançaient  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Artaxerxès  rallie  et  reforme  ses  trou- 
pes. D'un  autlre  côté,  Gléarque  appeUe 
Proxène,  celui  des  généraux  grecs  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui ,  et  ib  dé- 
libèrent s'ils  enverront  un  détachement 
*pour  sauver  les  équipages,  ou  s'ii^  y 
marcheront  tous  en  force. 

45.  Alor^ils  virent  que  le  roi,  qui 
était  sur  leurs  derrières,  s'avançait  veie 
eux.  Les Grectf  firent  volte-face,  et  se  pré- 
parèrent à  le  recevoir ,  s'il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  c6té-là  ;  mais  le  rot  prit 
une  autre  direction,  et  ramena  son  ar- 
mée par  le  chemin  qu'elle  avait  suivi 
en  venant,  lorsqu'il  avait  tourné  l'aila 
gauche  dd  Gyms.  Il  s'était  joim  i 
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troupes,  et  les  déserteurs  qui  .avaient 
passé  aux  Grecs  pendant  la  bataille  »  et 
ce  qui  suivait  Tissapheme,  et  Tissa- 
pherne  lui-même;  car  ce  satrape  n'avait 
pas  pris  In  fuite  à  la  première  mêlée.  Il 
avait  percé  au  contraire  près  du  fleuve , 
où  étaient  les  Grecs  armés  à  la  légère.  Il 
n'en  tua  à  la  vérité  aucun  en  traversant 
leur  ligne,  parce  que  les  Grecs  s'ou- 
vran^  frappaient  ci  dardaient  la  cava- 
lerie qui  passait.  Ils  étaient  commandés 
parÉpistlièned*Amphipolis,  qui  avait 
la  réputation  d'un  général  prudent. 
Tissapherne  s'éloigna  donc  d'eux  avec 
perte,  et  parvenu  au  camp  des  Grecs,  il 
y  ?encomra  le  roi.  Ayant  joint  leurs 
troupes  et  les  ayant  formées,  ils  mar- 
dièrent  ensemble.  Lorsqu'ils  furent  à  la 
hauteur  dej^  gauche  des  Grecs ,  ceux-ci 
craignirent  qu'on  ne  les  prit  en  flanc,  et 
que,  se  pliant  des  deux  côtés  sur  eux,  les 
Barbares  ne  les  taillassent  en  pièces.  Ils 
voulaient ,  par  un  quart  de  conversion , 
faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à 
l'Euphrate ,  et  appuyer  le  derrière  de 
leur  ligne  à  ce  fleuve.  Pendant  qu'il  8*y 
résolvaient ,  le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition ,  et  formant  devant  eux  sa  ligne , 
s'avança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d'abord*.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d'eux  étranges  en  bataille, 
chantèrent  de  nouveau  le  péan ,  et  char- 
gèrent avec  encore  plus  d'ardeur  que  la 
première  fois.  Les  Barbares  ne  les  atten- 
dirent pas,  et  s'enfuirent  de  plus  loin 
qo'ilft  n'avaient  fait  à  la  charge  précé- 
dente. Les  Grecs  les  poursuivirent  jusqu'à 
im  village,  et  s'y  arrôcèrent.  Car  le  village 
était  dominé  par  une  colline  où  s'étaient 
reformées  les  troupes  du  roi ,  non  pas 
à  la  vérité  l'inCuiterie;  mais  la  colline 
étvit  couverte  de  cavalerie,  et  l'on  ne 
pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  derrière. 
Od  prétendail  y  voir  i  étendard  royal. 
C'est  une  aigle  d'or  déployant  ses.  ailes 
OL  posée  sur  uue  pique* 
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46.  Les  Grecs  s'élam  «itneés  ensuite 
vers  la  colline,  la  cavalerie  l'aban- 
donna .  Elle  ne  se  retira  pas  tout  entière 
à  la  fois  «mais  par  pelotons,  l'nn  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  La  ailline  se 
dégarnissait  peu  à  peu  ,  et  eiifin  tont 
disparuf.  Cléarque  n'y  voulut  pas  faire 
monter  les  Grecs.  11  fit  faire  halte  au 
bas,  et  envoya  au  sommet  Lycîus  de 
Syracuse  et  un  autre  Grec,  leur  ordon- 
nant de  Rapporter  ce  qu'ils  auraient 
découvert  au-delà  du  tertre.  Lycius  J 
poussa  son  cheval  et  revint  dire  qu'on 
voyait  les  ennemis  fuir  à  toutes  jambes. 
Ceci  se  passait  presque  au  coucher  du 
soleil.  Les  Grecs  s'arrêtèrent  et  posèrent 
leurs  armes  à  terre  pour  se  reposer.  Ils 
s'étonnaient  que  Cyrus  ne  p^rtki  pbint 
du  qu'il  ne  leur  arrivât  personne  diargé 
de  ses  ordres.  Car  ib  ignoraient  que  ce 
prince  fût  tué,  et  croyaient  qu'il  était 
à  la  poursuite  des  epnemis ,  ou  qu'il 
s'était  avancé  pour  s'emparer  de  quel- 
que poste.  Us  délibérèrent  si  restant  où 
ils  étaient,  ils  y  feraient  venir  leurs 
équipages ,  ou  s'ils  se  retireraient  au 
camp.  Ils  se  déterminèrent  à  ce  dernier 
parti ,  et  arrivèrent  à  leurs  tentes  vers 
l'heure  du  souper.  Telle  fut  la  fin  de 
cette  journée.  Les  Grecs  trouvèrent  la 
plupart  de  leurs  effets  et  tous  les  vivres 
pillés.  Les  troupes  du  roi  avaient  fait 
aussi  main-basse  sur  les  caissons  pleins 
de  farine  et  de  vin ,  dont  Cyrus  s'était 
pourvu  pour  en  faire  la  distribution 
aux  Grecs ,  s'il  survenait  par  hasard  à 
son  armée  une  grande  disette  de  vivres. 
On  disait  que  ces  caissons  étiûent  au 
nombre  de  quatre  cents,  t^ar  cette  rai«» 
son,  la  plupart  des  Grecs  ne  purent 
souper,  et  ils  n'avaient  pas  diné.  Car 
avant  qu  on  prit  un  camp  et  qu'on  en* 
voyât  le  soldat  faire  ce  repas,  le  roi  avait 
paru .  Yoi  là  comment  les  Grecs  pa^aèieal 
cette  Dttit. 
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Yoya  les  députés ,  el  les  fil  acoompt- 
gner  par  Chirisophe  Laoédémonien , 
On  a  TU  »  dans  le  livre  précédent ,    et  par  Ménon  de  Thessalie.  Ménon  bri- 
oomment  Cyrus  leva  des  troupes  grec-   goa  lui-môme  cet  emploi  ;  car  il  était 
ques  lorsqu'il  entreprit  son  expédition   ami  d'Ariée  et  lié  à  ce  Barbare  par  les 
contre  Artaxerxès.  On  y  a  lu  tout  ce   nœuds  de  Thospitalité.  Les  députés  par- 
qui  se  passa  pendant  la  marcbe ,  les    tirent.  Gléarquc  attendit  leur  retour, 
détails  de  la  bataille ,  comment  Cyrus   L'armée  se  procura  des  vivres  comme 
fut  tué ,  et  comment  les  Grecs  revenus  ;  «H®  P^t.  On  prit  aux  équipages  des 
à  leur  camp  y  passèrent  la  nuit,  per-  ;  bœufs  et  des  ânes  qu'on  tua.  L«  sol- 
sqadés  qu'ils  avaient  battu  toutes  les   dat ,  pour  avoir  du  bois ,  s'avançani 
troupes  du  roi ,  et  que  Cyrus  était  en  j  un  peu  hors  de  la  ligne  jusqu'au  lieu 
vie.  A  la  pointe  du  jour,  les  généraux  i  où  s'était  donnée  la  bataille,  ramassa 
s'assemblèrent.  Ils  s'étonnaient  que  Cy- 1  leç  flèches  qu'on  avait  fait  mettre  bas 
rus  n'envoyât  personne  leur  porter  des  '  aux  déserteurs  de  l'armée  du  loi*  Il  y 
ordres  ou  ne  parût  pas  lui-même.  Ils!  en  avait  une  grande  quantité.  On  trouva 
résolurent  de  faire  charger  les  équi-   aussi  des  boucliers  à  la  perse,  des  bou- 
pages  qui  leur  restaient ,  de  prendre   cliers  de  bois  des  Égyptiens ,  beaucoup 
les  armes ,  et  de  marcher  en  avant  !  de  boucliers  d'armés  à  la  légère ,  et  des 
pour  se  réunir  au  prince.  Ils  s'ébran-   caissons  vides.  On  se  servi§(|e  ces  bois 
laient  déjà ,  lorsqu'au  lever  du  soleil,    pour  iaire  bouillir  les  viandes»  et  Ton 
Proclèf,  gouverneur  de  Teudiraine»    vécut  ainsi  ce  jour-là. 
qui  descendait  de  Damarate  le  Lacédé- 1      S.Versl'heureoùlamuItitudeabonde 
monien ,  et  Glus,  fils  de  Tamos,  arri-  i  dans  les  places  publique,  il  arrive  des 
vèrent.  Ils  apprirent  aux  Grecs  que  '  hérauts  de  la  part  du  roi  et  de  Tissa» 
Cyrus  avait  été  tué,  qu'Ariée  ayant  fui  |  pheme.  Ils  étaient  tous  Barbares»  à  Pha- 
avec  ses  Barbares ,  occupait  le  camp  i  linus  près,  Grec  qui  se  trouvait  à  la  suite 
d'où  l'on  était  parti  la  veille;  qu'il  I  de  ce  satrape,  et  qui  en  était  considéré» 
leur  promettait  de  les  y  attendre  tout   car  il  se  donnait  pour  avoir  des  oonnaîs- 
le  jour ,  s'ils  voulaient  s'y  rendre  ;    sances  sur  la  tactique  et  sur  le  manie- 
mais  que  dès  le  lendemain ,  à  ce  qu'il   ment  des  armes.  Les  hérauts  s'élant  ip* 
annonçait,  il  se  mettrait  en  marehe   proches  et  ayant  appelé  les  généraux» 
pour  retourner  en  lonie.  Les  généraux 
et  tous  les  Grecs  ayant  entendu  ce  dis- 
cours ,  s'affligeaient.  Cléarque  dit  : 
c  Plût  au  ciel  que  Cyrus  vécût  encore! 
Mais  puisqu'il  est  mort,  annoncez  à 
Ariée  que  nous  avons  battu  le  roi ,  qu'il 
n'y  a  plus  de  troupes  devant  nous, 
comme  vous  le  voyez  Vous-mêmes ,  et 
que  nous  allions  marcher  contre  Ar- 
taxerxès ,  si  vous  ne  fussiez  survenus. 
.  Qu'Ariée  nous  joigne.  Nous  lui  pro- 
meuons  de  Je  placer  sur  le  trône  ;  car 
c'est  aux  vainqueurs  à  disposer  des 
empiles.  »  Ayant  dit  ces  mots ,  il  ren- 


leur  annoncent  que  le  roi  se  regardant 
comme  vainqueur  par  la  mort  de  Cjf^ 
nis ,  ordonne  aux  Grecs  de  rendre  ki 
armes,  de  veoir  aux  portes  de  son  pa- 
lais implorer  sa  clémence»  et  tâi^er 
d'obtenir  de  lui  un  traitemeni  favo» 
fable.  Voilà  ce  que  déclarèrent  les  lié- 
rftuts.  Les  Grecs  s'indignèrent  de  leur 
discours.  Cléarque  se  contenta  de^dire 
que  ce  n'était  point  aux  vainquean  à 
mettre  bas  les  armes.  <  Vous  anties» 
ajouta-t'il»  généraux,  mescontipagiioiis* 
répondez  ce  que  vous  jcroirei  de  meil* 
leur  et  de  plus  Hoimète.  le  revieai  à 
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TOUS  dans  un  moment.  »  Un  de  ses  do* 
mestiques  était  venu  le  chercher  pour 
qu'il  vît  les  entrailles  de  la  victime; 
car  il  sacriGait  lors  de  l'arrivée  des 
Perses.  Cléanor  d'Arcadie ,  le  plus  âgé 
des  chefs  y  répondit  qu'on  mourrait 
avant  de  rendre  les  armes.  Proxène  de 
Thèbes  prit  la  parole  el  dit  :  «  Tout 
ceci  m'étonne,  Phalinus.  Est-ce  à  titre 
de  vainqueur,  est-ce  à  titre  d'ami  et 
comme  un  présent  que  le  roi  nous  de- 
mande nos  armes?  Sic'est  comme  vain- 
queur ,  qu 'est-il  besoin  de  les  deman- 
der? que  ne  vient  «il  les  prendre?  S'il 
veut  les  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion ,  qu'il  déclare  donc  quel  sera 
le  traitement  des  Grecs,  lorsqu'ils  au- 
ront eu  pour  lui  cette  déférence,  »  Pha- 
linus répondit  :  «  Le  roi  croit  avoir 
remporté  la  victoire,  puisque  Cyrus  a 
élé  tué;  car  qui  peut  désormais  lui 
disputer  son  empire?  Il  vous  regarde 
ocnnme  étant  en  son  pouvoir,  parce 
qu'il  vous  tient  au  milieu  de  ses  états, 
entre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 
Dépasser ,  et  qu'il  peut  vous  accabler 
aous  une  telle  multitude  d'hommes^ 
que  vous  ne  suffiriez  pas  à  les  égorger 
s'il  vous  les  livrait  désarmés.  » 

3.  Xénophon  Athénien  prit  ensuite 
la  parole  :  «  Vous  le  voyez  vous-môme , 
Phalinus ,  dit-il ,  nous  n'avons  plus 
d'autre  ressource  que  nos  armes  et 
notre  courage.  Tant  que  nous  (^rde- 
rons  nos  armes ,  il  nous  reste  l'espoir 
qne  notre  courage  nous  servira.  Si 
jious  les  avions  livrées ,  nous  crain- 
drions de  perdre  jusqu'à  la  vie.  ^e 
pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 
pouillions pour  vous  du  seul  bien  qui 
BOUS  reste.  Croyez  que  nous  nous  en 
servirons  plutôt  pour  vous  disputer  les 
Iriens  dont  vous  jouissez.  »  Phalinus 
sourit  à  ce  discours,  et  répondit  :  c  Jeune 
homme,  voua  avez  l'air  d'un  philo- 
fopbe,  et  voa9  jwla  aycc  agrémeni. 
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Mais  sachez  que  voua  êtes  un  insensé 
si  vous  présumez  que  votre  valeur  l'em- 
portera sur  les  fioroes  du  roi.  »  On  pié- 
lend  qu'il  y  eut  alors  des  Grecs  qu! 
montrèrent  quelque  faiblesse,  et  qui 
dirent  que  comme  ils  avaient  été  fidèles 
à  Cyrus,  ils  le  seraient  au  roi  s'il  vou- 
lait se  réconcilier  avec  eux ,  et  ^ju'ils  lui  ' 
deviendraient  infiniment  utiles;  qu'Ar^ 
taxerxès  pourrait  les  employer  à  toute 
autre  entreprise  de  son  goût  ;  mais  que 
s'il  voulait  les  faire  passer  en  Egypte» 
ils  l'aideraient  à  soumettre  ce  royaume. 
Sur  ces  entrefaites ,  Cléarquc  revint  et 
demanda  si  l'on  avait  répondu  aux  b^ 
rauts.  Phalinus  reprit  la  parole  et  lui 
dit  :  «  L'un  de  ces  Grecs  répond  d'une 
manière,  Cléarque^  l'autre  d'une  autre. 
Parlez  vous-même ,  et  dites-nous  ce  que 
vous  pensez.  — Je  vous  ai  vu,  Phalinus, 
avec  plaisir,  répondit  Cléarque ,  et  tout 
le  camp,  à  ce  que  je  présuoip,  vous 
en  dirait  autant  ;  car  vous  êtes  Grec , 
et  vous  ne  voyez  ici  que  des  Grecs. 
Dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  allons  vous  demander  avis 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire,  d'après  les 
propositions  que  vous  nous  apportez. 
Conseillez-nous  donc ,  je  vous  en  con- 
jure par  les  dieux ,  ce  que  vous  croi- 
rez le  plus  honnête,  le  plus  coura- 
geux ,  et  ce  qui  doit  vous  couvrir  de 
gloire  chez  la  postérité.  Car  on  y  dira, 
tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 
Phalinus,  qu'ils  consultèrent  lorsque  le 
roi  le  leur  envoya  pour  leur  ordonner  de 
rendre  les  armes.  Quel  qu'il  soit,  ce  con- 
seil, vous  sentez  que  de  toute  nécâ^ 
on  en  parlera  dans  la  Grèce.  »  Par  ces  in- 
sinuations, Cléarque  voulait  engager  le 
député  môme  du  roi  à  conseiller  qu'on 
ne  lui  rendit  pas  les  armes,  et  rdever 
ainsi  l'espoir  et  le  courage  des  Grecs. 
Phalinus  l'éluda  par  sesdétours,  et  contre 
l'attente  de  Cléarque,  il  parla  ainsi  : 
4.  «  Si  eotf^  .mille  chances  il  en  esc 
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une  seule  pour  que  vous*  échappiez  au 
courroux  du  roî ,  en  lui  faisant  la 
guerre ,  je  tous  consdHe  de  ne  poîni 
livrer  tos  armes.  Mais ,  si  en  rfeistant 
à  ce  prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
de  salut ,  embrassez  ,  croyez-moi ,  le 
seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jours.  » 
Cléarque  répliqua  :  <  Tel  est  donc  voire 
avis ,  Phalinus.  Portez  de  notre  part 
au  roi  celte  réponse  :  S*il  veut  être  de 
nos  amis 9  nous  lui  serons  plus  utiles , 
et  s'il  est  de  nos  ennemis,  nous  le 
combattrons  mieux,  les  armes  à  la 
main ,  qu'après  nous  en  être  dépouil- 
lés. »  Phalinus  dit  t  «  Nous  lui  ferons 
part  de  celte  résolution.  Il  nous  a 
chargés  de  plus  de  vous  annoncer  qu'il 
vous  accordait  une  trêve  tant  que  vous 
resteriez  dans  ce  camp ,  mais  qu'elle 
serait  rompue  dès  que  vous  vous  ébran- 
leriez pour  marcher  en  avant  ou  en 
arrièreMVépondez  donc  sur  ce  point  : 
Restez-vous  ici ,  préférant  la  trêve ,  ou 
dirai-je  au  roi  que  vous  recommencez 
les  hostilités?  —  Annoncez-lui ,  reprit 
Cléarque ,  que  nous  acceptons  les  con- 
ditions qu'il  propose.  —  Qu'entendez- 
vous  par  là,  dit  Phalinus?  —  Que  tant 
que  nous  resterons  ici ,  dit  Cléarque , 
la  trêve  aura  lieu  ;  que ,  dès  que  nous 
marcherons  en  avant  ou  en  arrière ,  les 
hostilités  recommenceront.— Mais,  in- 
sista Phalinus ,  qu'annoncerai-je  au  roi 
définilivement ,  la  trêve  ou  la  guerre?  » 
Cléarque  répéta  encore  :  <  La  trêve  tant 
que  nous  resterons  ici ,  la  guerre  dès 
que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
ey  arrière;  »  et  il  ne  voulut  pas  s'expli- 
quer davantage  sur  ce  qu'il  projetait. 
Phalinus  et  les  hérauts  qui  raccompa- 
gnaient se  retirèrent. 

6.  Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  (Ménon  y  était  resté  au- 
près de  ce  chef  des  Barbares.)  lis  rap- 
portèrent qu'Ariée  disait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  Perses  plin  distingués  que 


lui ,  qui  ne  souflnraient  pas  quHl  sV 
sit  sur  le  trône  et  leur  donnât  des  lois. 
t  Mais  si  vous  voulez  faire  votre  retraite 
avec  lui ,  il  vous  fait  dire  de  le  joindre 
c^te  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu'il 
décampera  demain  au  point  du  jour. 
—  Il  feut  faire  ce  que  vous  proposez , 
reprit  Cléarque,  si  nous  allons  joindre 
Arîée,  sinon  prenez  le  parti  que  vous 
croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s'ouvrait  pas 
même  à  eux  de  son  dessein.  Ensuite, 
au  coucher  du  soleil ,  ayant  assemble 
les  généraux  et  les  chefs  de  loches ,  îl 
leur  tint  ce  discours  :  f  Compagnons , 
j'ai  consulté  les  dieux  par  des  sacri- 
fices pour  savoir  si  nous  marcherions 
contre  le  roi.  Les  entrailles  n'ont  pas 
été  fovorables  et  avec  raison.  Car,  à  ce 
que  j'entends  dire,  le  roi  a  mis  entre 
nous  et  lui  le  Tigre ,  fleuve  navigable 
que  nous'  ne  pouvons  passer  sans  ba- 
teaux ,  et  nous  n'en  avons  point.  Rester 
ici,  est  impraticable,  car  les  vivres 
nous  manquent.  Mais  quant  à  rejoindre 
l'armée  barbare  de  Cyrus ,  les  dieux 
nous  y  invitent  par  des  signes  très- 
favorables.  Voici  donc  ce  qu'il  faut 
faire  :  séparons-nous ,  et  que  diacûii 
soupe  avec  ce  qu'il  a.  Dès  qu*on  son- 
nera la  retraite,  pliez  vos  bagages; 
chargez-les  au  second  signal  ;  au  troi^ 
sième,  suivez-moi  :  je  vous  conduirai. 
La  colonne  des  équipages  longera  le 
fleuve,  et  sera  couverte  par  celle  de 
l'infanterie.  »  Les  généraux  et  les  cheft 
de  lochos  se  retirèrent  après  ce  dn^ 
cours ,  et  firent  ce  qui  était  prescrit.  De 
ce  moment  Cléarque  commanda  et 
chef  et  ils  lui  obéirent,  non  qolis 
l'eussent  élu ,  mais  on  senuiit  que  M 
seul  avait  la  capacité  qu'exige  le  cooh 
mandement  d'une  armée,  et  que  l'ex- 
périence manquait  aux  autres.  Teid 
le  calcul  du  chemin  qu'avait  paroooiÉ 
l'aittiée depm £pMK»  ville  d'Iei*, 
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jusqu'au  cimnp  oe  bataille.  En  quatre- 
vingt-treize  marches  »  elle  avait  fait 
cinq  cent  trente -cinq  parasanges  ou 
seiie  mille  cinquante  stades  ;  et  l'on  dit 
que  du  champ  de  bataille  à  BabyIone> 
il  j  avait  trois  cent  soixante  stades. 

6.  La  nuit  étant  survenue,  Miltocy- 
thès^Hirace,  déserta  et  passaàl'arméedu 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraœs  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à  peu 
près  de  la  môme  nation.  Cléarque  con- 
duisit le  reste  de  l'armée  comme  il  avait 
annoncé.  On  le  suivit  et  Ton  arriva  vers 
minuit  au  camp  d'avant*  la  bataille 
qu'occupaient  Ariée  et  ses  troupes.  Les 
Grecs  ayant  pris  leurs  rangs»  et  posé 
ainsi  les  armes  à  terre,  leurs  généraux 
et  leurs  chefs  de  lochos  allèrent  trouver 
Ariée.  Les  Grecs ,  Ariée  et  les  princi- 
paux de  son  armée  se  jurèrent  de  ne 
point  se  trahir  les  uns  les  autres,  mais 
de  se  secourir  loyalement  en  toute  oc- 
casion. Les  Barbares  jurèrent  de  plus 
qu'ils  conduiraient  les  Grecs  sans  fraude 
ni  embûches.  Ces  sermens  furent  pro- 
Cftrés  après  qu'on  eut  immolé  un  san- 
fjdet^  un  taureau ,  un  loup  et  un  bé- 
lier; les  Grecs  trempant  leurs  épées,  et 
les  Barbares  leurs  lances,  dans  un  bou- 
clier plein  du  sang  des  victimes.  Après 
s'être  donné  réciproquement  ces  assu- 
rances de  fidélité ,  Cléarque  parla  ainsi  : 
c  Puisque  nous  entreprenons  ensemble 
la  mtaie  retraite ,  dites-nous ,  Ariée , 
ce  que  vous  pensez  sur  la  route  qu'il 
noua  iaut  suivre?  Choisirons-nous  celle 
que  nous  primes  en  venant ,  ou  en 
imngines-votis  une  meilleure?  —  Nous 
mourrions  de  faim,  répondit  Ariée,  si 
nous  revenions  par  le  même  chemin  : 
il  ne  nous  reste  plus  de  vivres.  Dans 
les  dix-sept  dernières  marches  que  nous 
svons  &ites  pour  arriver  ici ,  nous  n'a«> 
TOUS  rien  trouvé  dans  le  pays ,  ou  nous 
savons  consommé  en  passant  le  peu  qui 
Y  élsiU  Mon  projet  est  de  me  retirer 
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par  un  diemin  plus  long»  mais  mieux 
approvisonné.  H  nous  faut  faire,  tes 
premiers  jours,  des  marches  aussi  Ion« 
guea  qu'il  sera  po^ible»  pour  nou9 
éloigner  de  l'armée  du  loi;  si  nou9. 
gagnons  une  fois  sur  lui  deux  od  trois 
marches,  il  ne  pourra  plus  nous  joindre. 
Car  nous  suivre  avec  peu  de  troupes , 
c'est  ce  qu'il  n'osera  pas  ;  avec  un  grand 
nombre  il  ne  pourra  avancer  autant, 
et  peut-être  l'embarras  des  vivres  le 
retardera-t-U  encore  :  tel  est,  dit  Ariée» 
mon  avis.  » 

7 .  Ce  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu'à  échapper  au  roi  ou  à  le  fuir.  La  for* 
lune  conduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut,  elles  se  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à  leur  droite. 
On  comptait  qu'au  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à  des  villages  de  Babylo- 
nie,  et  en  cela  on  ne  se  trompa  pas.  Vèffs 
le  soir,  on  crut  voir  de  la  cavalerie  en* 
némie.  Ceux  ^es  Grecs  qui  n'étaient 
pas  dans  leurs  rangs ,  coiuurent  les 
reprendre.  Ariée,  qui  éuit  monté  sur 
un  chariot,  parce  qu'il  était  blessé, 
mit  pied  à  terre ,  prit  sa  cuicasse ,  et 
ceux  qui  l'entouraient  en  firent  autant. 
Pendant  qu'ils  s'armaient»  revinrent 
les  gens  envoyés  à  la  découverte.  Ils 
rapportèrent  qu'il  n'y  avait  point  de 
cavalerie,  et  que  ce  qu'on  voyait  était 
des  botes  de  somme  qui  pâturaient. 
Tout  le  monde  conclut  auasitût  que  le 
roi  campait  près  de  là,  d'autant  qu'il 
paraissait  s.'élever  de  la  fumée  de  quel* 
ques  villages  peu  éloignés.  Cléarque  ne 
marcha  point  à  l'ennemi.  Il  voyait  que 
ses  troupes  étaient  lasses,  s  jeun,  e^ 
qu'il  se  faisait  tard.  Il  ne  se  détourna 
point  non  plus  de  peur  d'avoir  l'air  de 
fuir  :  mais,  s'avaoçant  droit  devant 
lui ,  il  fit  camper  la  (ête  de  la  colonne 
sur  le  terrain  des  villages  1^  plus  voi- 
sins. L'armée  du  roi  en  avait  tout  en- 
levé i  jusqu'aux  bois  dont  les  maisons 
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étaient  construites.  Les  premiers  \enus 
rangèrent  leurs  lentes  avec  assez  d'or- 
dre; les  autres,  n'arrivant  qu'à  la  nuit 
noire ,  campèrent  au  hasard  et  jetèrent 
de  grands  cris ,  s'appelani  les  uns  les 
autres.  Ces  cris  furent  entendus ,  môme 
des  ennemis ,  et  les  eiSfrayèrent  au  point 
que  ceux  qui  campaient  le  plus  près 
des  Grecs  s'enfuirent  de  leurs  tentes. 
On  s'en  aperçut  le  lendemain;  car  il  ne 
paraissait  plus  dans  les  environs  ni  bêle 
de  somme,  ni  camp,  ni  fumée.  Le  roi 
lui-môme ,  à  ce  qu'il  parut ,  fut  effrayé 
de  la  marche  dés  Grecs.  Il  le  prouva 
par.  ce  qi'îl  fit  le  jour  suivant.  La  nuit 
s'avançant,  une  terreur  panique  saisit 
aussi  les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et 
un  brait  tels  qu'il  s'en  élève  ordinaire- 
ment dans  ces  sortes  d'alertes.  Cléarque 
avait  par  hasard  sous  sa  main  l'Éléen 
Tolmidès ,  le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  Il  lui  dit  d'ordonner  qu'on  fil  si- 
lence ,  et  de  proclamer  ensuite ,  de  la 
part  des  chefs ,  qu'une  récompense  d'un 


jusqu'à  ce  quMl  eût  le  temps  de  lent 
donner  audience.  Puis  ayant  tellemenl 
disposé  l'armée,  que  la  phalange  !ftt 
serrée ,  eût  bonne  apparence ,  et  qu'au- 
cun des  soldats  qui  manquaient  d'armes 
ne  fût  en  évidence,  il  fit  appeler  les  dé* 
pûtes  du  roi  et  alk  lui-môme  au-devant 
d'eux,  escorlé  des  soldats  les  phis  beaux 
et  l^  mieux  armés.  H  recommanda  aux 
autres  généraux  d'en  user  de  même. 
Quand  on  fut  près  des  députés,  Cléarque 
leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient,  la 
députés  dirent  qu'ils  venaient  pour  un 
traité;  qu'ils  étaient  chargés  de  rappor- 
ter au  roi  les  intentions  des  Grecs,  et 
autorisés  à  faire  connaître  aux  Grecs 
celles  du  roi .  Cléarque  répondit  :  «  Rap- 
portez donc  à  votre  monarque  qu'il  fiiut 
d'abord  combattre;  car  nous  n'avons 
pas  au  camp  de  quoi  dîner,  et  à  moins 
d'en  fournir  aux  Grecs,  personne  n'œera. 
leur  parler  de  traité.  »  Après  avoir  en- 
tendu ces  mots ,  les  députés  repartirent 
au  galop ,  et  revinrent  bientôt  après ,  ce 


Sent  d'argent  était  promise  à  quicon-    qui  prouva  que  le  roi  n'était  pas  loin 


que  dénoncerait  celui  qui  avait  lâché  un 
âne  dans  le  camp.  Quand  on  l'eut  pu- 
blié ,  les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole,  et  qu'il  n'était  rien 
arrivé  à  leuis  généraux.  Dès  le  point  du 
jour,  Cléarque  ordonna  aux  Grecs  de  se 
former  djms  le  môme  ordre  où  ils  étaient 
le  jour  de  la  bataille,  et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à  terre. 

8.  On  eut  alors  une  preuve  évidente 
de  ce  que  j'ai  avancé  tout-à-l'heure,  que 
l'arrivée  des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de 
terreur.  Ce  prince ,  qui  leur  avait  fait  or- 
donner la  veille  de  rendre  leurs  armes, 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil ,  des  hé- 
rauts proposer  un  traité.  Arrivés  aux 
postes  avancés ,  ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardes  le  leur  firent 
savoir;  et  Cléarque,  qui  dans  ce  mo- 
ment inspectait  les  rangs  des  Grecs ,  or- 
donna qu'on  dit  aux  hérauts  d'uUendre 


ou  qu'il  y  avait  au  moins  près  de  là  quel- 
qu'un chargé  de  ses  pon voire  pour  la  né- 
gociation. «Le  roi,  dirent  les  députes, 
trouve  votre  demande  raisonnable,  et 
nous  revenons  avec  des  guides  qui ,  si  la 
trèveseconclut,voosconduirontoùvous 

trouverez  des  vivres .  —  Le  roi ,  demanda 
Cléarque,  ofl're-t-il,  dès  ce  moment, 
sûrelù  aux  négociateurs  seulement  qui 
iront  le  trouver  et  en  reviendront ,  ou  à 
toute  l'armée? — A  toute  l'armée,  dirent 
les  députés' ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  reçu 
vos  propositions.  »  Après  cette  réponse, 
Cléarque  les  fit  éloigner,  et  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptemeni  ces  préliminaires   pour 
marcher  aux  vivres  et  s'en  fournir  sans 
hostilités.  «C'est  bien  mon  avis,  dit 
Cléarque;  je  différerai  cependant  de  ré- 
pondre :  je  laisserai  aux  députés  du  rai 
le  lemps'de  craindre  que  nous  ne  refu» 
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siona  le  traité.  Je  pense  que  nos  soldats 
n'en  auront  pas  moins  d'inquiétude.  » 
Ensuite,  lorsqu'il  crut  le  moment  con- 
venable arrivé,  il  annonça  aux  députés 
qu'il  accédait  aux  préliminaires  offerts , 
el  leur  dit  4e  le  mener  aussitôt  où  étaient 
les  Tivres.  Ces  Perses  y  conduisirent 
r9rmée« 

9.  Gléarque  allant  conclure  le  traité , 
fusait  marcher  les  troupes  en  bataille,  et 
commandait  lui-même  Tarrière-garde. 
On  rencontra  des  fossés  et  des  canaux  si 

ins  d'eau ,  qu'on  ne  pouvait  les  pas- 
sans  ponts.  Mais  on  en  fit  à  la  hâte , 
soit  avec  les  palmiers  tombés  d'eux- 
mêmes»  soit  avec  ceux  qu'on  coupa. 
C'était  alors  qu'on  pouvait  voir  quel 
général  était  Gléarque.  Dans  sa  main 
gauche  il  tenait  une  pique,  dans  la 
droile  il  avait  une  canne.  Si  quelqu'un 
des  Grecs  commandés  pour  ouvrir  la 
route  lui  paraissait  montrer  de  la  pa- 
resse ,  il  le  tirait  de  sa  place  et  y  substi- 
tuait un  travailleur  plus  actif.  Lui- 
même,  entrant  dans  la  boue,  mettait 
h  main  à  l'ouvrage ,  en  sorte  que  tous 
kB  pionmers  auraient  rougi  d'y  mon- 
trer moins  d'ardeur  que  lui.  Il  n'avait 
commandé  pour  cette  corvée  que  les 
Grecs  au-dessous  de  trente  ans.  Des  sol- 
dats plus  âgés  y  concoururent  volontai- 
rement dès  qu'ils  virent  le  zèle  de  Gléar- 
que, Ce  général  se  hâtait ,  d'autant  plus 
qu'il  soupçonnait  qu'en  cette  saison  les 
fossés  n'âaient  pas  toujours  aussi  pleins 
d'eau,  car  ce  n'était  pas  le  temps  d'ar- 
roser la  plaine.  11  présumait  que  le  roî 
y  avait  fait  lâcher  des  eaux  pour  mon- 
trer aux  Grecs  que  beaucoup  d'obstacles 
s'opposeraient  à  leur  marche. 

10.  On  arriva  aux  villages  où  les 
guides  avaient  indiqué  qu'on  pourrait 
prendre  des  vivres.  On  y  trouva  beaucoup 
de  blé,  du  vm  de  palmier  et  une  boisson 
adde  tirée  de  ces  arbres,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli,  On  serYait,aQx  dômes* 


tiques  des  dattes  pareilles  à  celles  que 
nous  voyons  en  Grèce ,  et  il  n'en  parai»* 
sait  à  la  table  des  maîtres  que  de  choi- 
sies, et  d'étonnantes  pour  leur  beauté 
et  leur  grosseur.  Leur  couleur  ne  diS)^ 
rait  point  de  celle  de  l'ambre  jaune.  On 
en  mettait  quelques-unes  à  part  pour 
les  faire  sécher;  et  on  les  servait  au  des- 
sert. C'était  un  mets  délicieux  pour  la 
fin  du  repas;  mais  il  occasionnait  des 
maux  de  tête.  Ce  fut  là  encore  que  pour 
la  première  fois  nos  soldats  mangèrent 
du  chou  palmiste.  La  plupart  admi- 
raient sa  forme  et  le  goût  agréable  qui 
lui  est  particulier;  mais  il  causait  aussi 
des  maux  de  tête  violens.  Le  palmier 
séchait  en  entier  dès  qu'on  avait  enlevé 
le  sommet  de  sa  tige.  On  séjourna  trots 
jours  en  cet  endroit.  Tissapherne  et  le 
frère  de  la  reine,  avec  trois  autres  Perses» 
vinrent  de  la  part  du  roi ,  suivis  d'un 
grand  nombre  d'esclaves.  Les  généraux 
grecs  étant  allés  au-devant  d'eux,  Tis- 
sapherne leur  dit  d'abord  par  la  bouche 
de  son  interprète: 

il.  «  Grecs,  j'habite  dans  le  voisinage 
de  la  Grèce ,  et  depuis  que  je  vous  ai 
vus  tomber  dans  un  abime  de  malheurs 
dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  j'ai 
regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
d'obtenir  du  roi ,  si  je  le  pouvais,  qu'il 
me  permît  de  vous  ramener  dans  votre 
patrie;  car  je  pense  m'assurer  par  là  des 
droits,  non -seulement  à  votre  recon- 
naissance, mais  à  celle  de  toute  la 
Grèce.  D'après  cette  opinion,  j'ai  sup- 
plié le  roi,  je  lui  ai  représenté  qu'il 
était  juste  qu'il  m'accordât  une  grâce. 
Je  lui  ai  rappelé  que  c'était  moi  qui  lui 
avais  donné  le  premier  avis  de  la  marche 
de  Gyrus;  qu'en  lui  apportant  cette  nou- 
velle, je  lui  ai  amené  du  secours  ;  que  de 
tout  ce  qu'on  vous  avait  opposé  le  jour 
de  la  bataille,  j'étais  le  seul  qui  n'eusse 
pas  pris  1^  fuite;  que  j'avais  percé  et 

i'avaia  rejoint  à  votre  camp  lorsqull  s'y 
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porta  après  la  mon  de  soa  frère;  qu'aa- 1  de  rinquîétudû  aax  Grecs.  Il  arriva  le 


fin,  avec  ces  troupes  qui  m'escortent  et 
qui  lui  sooi  le  plus  affectionnées^  j'avais 
poursuivi  l'armée  barbare  de  Cyrua.  Ar- 
taxerxès  m'a  promis  de  peser  ces  rai* 
sons  ;  il  m'a  ordonné  de  venir  vous  tiou- 
ter»  et  de  vous  demander  pourquoi  vous 
lUi  aviez  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
de  rendre  une  réponse  noodérée,  afin 
qu'il  me  soit  plus  aisé  d'obtenir  pour 
vous  du  roi  un  traitement  favorable»  si 
cependant  j'y  puis  réussir.  » 

12.  Les  Grecs  s'étant  éloignés  en- 
suite, délibérèrent.  Puis  ils  répondirent» 
Qéarque  portant  la  parole  :  c  Nous  ne 
nous  sommes  point  assemblés  pour  (aire 
la  guerre  au  roi.  Nous  n'avons  pas  crii 
mardier  contre  lui.  Cyrus,  vous  le  sa- 
vez vous-mêmes»  a  inventé  mille  pré- 
textes piour  nous  prendre  au  dépourvu» 
et  pour  nous  amener  jusqu'ici.  Gepen- 
dantf  lorsque  nous  l'avons  vu  au  milieu 
des  dangers  »  nous  avons  rougi  de  le  tra- 
hir à  la  Eace  des  dieux  et  des  hommes, 
nous  étant  laissés  précédemment  com- 
bler de  ses  faveurs.  Depuis  que  ce  prince 
a  été  tué»  nous  ne  disputons  plus  au  roi 
sa  couronne ,  nous  n'avons  point  de  rai- 
sons pour  vouloir  ravager  ses  états»  nous 
ne  souhaitons  point  de  mal  à  sa  per- 
sonne, et  nous  nous  retirerions  dans 
notre  patrie  si  personne  ne  nous  inquié- 
tait.  Hais  si  l'on  nous  fait  une  injure» 
noustâdierons,  avec  l'aide  des  dieux» 
de  la  repousser.  Qui  que  ce  soit»  au 
contraire  »  qui  nous  prévienne  par  des 
bienfaits,  nous  les  lui  rendrons»  si  nous 
le  pouvons,  avec  usure.  »  Ainsi  parla 
Qéarque. 

15.  Tissapheme  Tayant  entendu  »  ré- 
pliqua :  «  Je  rendrai  au  roi  ce  discours» 
et  viendrai  vous  redire  ses  intentions. 
Que  jusqu'à  mon  retour  la  trêve  subsiste. 
Nous  vous  iournirons  pendant  ce  temps 
des  vivres  à  acheter.  »  Le  satrape  ne  re- 
vint point  U  lendemain  I  ce  qui  cauea 


jour  d'après,  etannonça  qu'il  avait  ob- 
tenu du  roi,  avec  peine  et  comme  ums 
grâce,  le  salut  des  Grecs ,  quoique  beau- 
coup de  Perses  fussent  d'un  avis  oçiih 
traire,  et  objectassent  qu'il  était  ii^ 
digne ,  de  la  grandeur  du  (oi ,  de  laissa 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui.  Enfin ,  dit-il»  vous 
pouvez  recevoir  notre  serment  :  npup 
vous  promettons  de  vous  faife  traiter  e^ 
amis  dans  tous  les  états  du  roi,  et  de 
vous  ramener  Adèlement  en  Gr^»  vous 
faisant  trouver  des  noarcbés  garnis  de 
vivres  sur  toute  votre  routq.  Où  v^ui 
n'en  trouverez  pas,  il  vous  sera  permis 
de  prehdiedans  le  pays  ce  qui  vous  sera 
nécessaire.  Il  faudra  que  vous  qqms  ju^ 
riez  de  votre  oûté  de  traverser  cet  empire 
comme  paya  ami ,  sans  rien  endomma- 
ger ,  achetant  les  vivres  à  prix  d'aig^au, 
lorsqu'il  y  atua  un  marché  où  l'on  VQUS 
en  vendra»  et  n'en  prenant  au  p^y&qu'à 
défaut  de  marchés,  »  Cela  fut  ao^ 
Tissapheme  et  le  be^u*fme  du  itM, 
d'un  côté ,  les  généraux  e)  les  chefs  de 
lochos  grecs  de  l'autre,  jurera  Tob^** 
vation  de  ces  articles,  et  se  doonètent 
réciproquement  la  main  en  signe  4'alr 
liance.  Tissapheme  dit  ensuite  :  «  Jf 
vais  retrouver  le  roi  :  lorsque  j'aulraile^ 
miné  les  affaires  qui  me  restent .  je  ve- 
viendrai  avec  mes  équipages  pout  vous 
ramener  en  Grèce,  et  retourner  moi* 
même  dans  mon  gouveinemcnt,  9 

14.  L.es  Grecs»  et  Ariée  qui  cam|^ 
près  d'eux»  atlcndii'eni  ensuite  Tiasa- 
phcrne  plus  de  vingt  jours.  Paidantos 
temps,  les  frùes  d'Arioe  et  d  autres  de 
sesparens  viennent  le  trouver.  DesPacs^ 
passent  aussi  &  son  camp  et  parlent  à 
ses  troupes  pour  les  rassurer;  queUpws- 
uns  même  leur  promettent  avec  ser- 
ment, de  la  part  du  roi,  qu'il  ne  Us 
punira  jatni^s  d'avoir  porté  les  armas 
pour  Cyrua»  et  qu*i|  oubliera  tout  Oi 
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qui  8'e9t  pttflié.  Dès  ee  moment ,  il  pa^  |  pas  possible  qu*n  lui  échappe  un  seul  de 


rat  qa'Ariée  et  les  chefs  de  son  armée 
avaient  moins  d*égards  pour  les  Gfecs. 
Plusieurs  de  ceux^  en  furent  mécoo- 
IcDS  »  et  allant  trouver  Gléarque  et  les 


nous,  le  ne  conçois  pas  d'ailleurs  ce  qui 
aurait  pu  obliger  le  roi ,  qui  a  tant  de 
moyens  de  nous  exterminer ,  s'il  veut 
le  faire,  à  Jurer  la  paix,  à  nous  leudre 


«ntreagénéraux,  ils  leur  dirent:  «Pour-  .  la  main  en  signe  d'alliance,  à  prendre 
qooirester  ici?  ne  savons-nous  pasque    les  dieux  à  témoin  de  ses  sermens. 


le  roi  met  la  phis  grande  importance  à 
nous  exterminer,  afin  que. les  aiftres 


uniquement  pour  se  parjurer,  et  rendre 
désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs  et 


Grecs  tremblent  de  porter  la  guerre  dans  .  aux  Barbares.  »  Cléarquc  tint  beaucoup 

tes  états?  Maintenant,  il  nous  engage  à  >  de  semblables  discoui-s. 

■^osmer  iei ,  parce  que  ses  troupes  sont       i  6.  Sur  ces  entrefaites ,  Tissapherne 


Dès  qu'il  les  aura  rassem-  arriva  avec  ses  troupes ,  et  comme  ayant 
Uéaa,  il  ne  manquera  pas  de  tomber  dessein  de  retourner  dans  son  gouver- 
•ar  nous.  Peiit*ètre  creus8-t*il  des  fos-  nement.  Orontas  l'accompagnait  et  avait 
Wàê,  <lôTe-t-il  des  murs  pour  rendre  <  aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
BMreretottrimpo66ible.il  ne  consentira  '  la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  Delà 
jiOiai8que,revenu8en  Grèce,  nous ra-  on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
eoQtions  qu'avec  aussi  peu  de  troupes ,  ;  phernc  qui  faisait  trouver  des  vivres  I 
•jfant  défait  les  siennes  à  la  porte  de  sa  acheter.  Ariée,  avec  l'armée  barbare 
capitide,  nous  nous  sommes  retirés  en  de  Cyrus,  accompagnait  Tissapherne 
le  narguant.  »  'et  Orontas,  et  campait  avec  eux.  Les 

i5«  Gléarque  répondit  à  ceux  qui  lui  Grecs  ^  défiant  de  ces  Barbares,  pre- 
parlaiant  ainsi  :  «  Toutes  ces  pensées  se  naienit  des  guides  et  marchaient  sépa- 
aont  présentées  à  mon  esprit  comme  au  rément.  On  campait  séparément  aussi , 
idtrdy  maïs  je  réfléchis  que  si  nous  par-  à  une  parasange  au  plus  les  uns  des 
IMS  maînienant ,  nous  aurons  Tair  de  autres.  On  se  tenait  de  part  et  d'autre 
90US  retirer  en  guerre  et  de  transgresser  sur  ses  gardes,  comme  si  Ton  eût  été 
le  tmié.  De  là,  nous  ne  trouverons  ;  en  guerre,  et  ces  précautions  eugen- 
mille  part  ni  à  acheter  ni  k  prendre  des  drèrent  aussitôt  des  soupçons.  Quelque- 
irîiries.  De  plus ,  personne  ne  Toudra  fois  les  Grecs  et  les  Barbares  se  rencon- 
nous  servir  de  guide  :  dès  que  nous  |  traient  en  allant  au  fourrage  ou  au  bois 
auiona  pria  ce  parti ,  Ariée  nous  aban-  et  se  frappaient ,  ce  qui  fit  naître  une 
doon^a;  il  ne  nous  restera  plus  un  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
seul  ami  »  et  oeuK  mêmes  qui  Tétaient  marches  atf  mur  de  la  Médie  et  on  le 
aBfaravant  deviendront  nos  ennemis,  passa.  Il  est  construit  de  briques  cuites 
l'ignore  ai  noua  avons  d'autres  fleuves  au  feu  et  liées  par  un  ciment  d'asphalte, 
à  passer  ;  mais  noua  savons  que  l'Eu^  Sa  largeur  est  de  vingt  pieds ,  sa  hau- 
phr^te  seul  nous  anêteca,  et  qu'il  est  '  teur  de  cent.  On  disait  qu'il  était  long 
imfOBsiUe  de  la  traverser  quand  des  devingtparasanges.Babylone  n'en  était 
ewiemÎB  nous  en  diapateroni  le  passage.  '  pas  éloignée. 
S'il  iAttli:ombattre,  il  n'ya  point  deçà-'  47.  De  là  on  fit  en  deux  marches  huit 
vakrie  dans  notre  armée.  Les  Perses  en  !  parasanges.  On  traversa  deux  canaux, 
oaft  beaucoup  et  d'exoelleote,  en  aorte  i  l'un  sur  un  pont  à  demeure»  l'autre  sur 


que  l'ennemi ,  s'il  est  repoussé  »  ne  per- 
te |iin#  el  qiWi  s'il  wm  )M,  A  n'est 


un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 
canaux  reeevaiaic  leurs  eaux  du  Tigre. 
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On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossés 
qui  coupaient  le  pays.  ^f&  premiers 
étaient  larges;  ils  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bordb  du  Tigre. 
A  quinze  stades  de  ce  fleuve  était  une 
ville  grande  et  peuplée,  nommée  Sitace. 
Les  Grecs  campèrent  tout  auprès  et  à 
peu  de  distance  d'un  parc  beau,  vaste 
et  planté  d'arbres  de  toute  espèce. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre 
et  ne  paraissaient  plus.  Proxène  etXé- 
Dophon  se  promenaient  par  hasard 
après  souper  à  la  tête  du  camp.en  avant 
des  armes  ;  arrive  un  homme  qui  de- 
mande aux  gardes  avancées  où  il  trou- 
vera Proxène  ou  Cléarque.  Il  ne  de- 
mandait point  Ménon»  quoiqu'il  vînt 
de  la  part  d'Ariée,  hôte  de  ce  Grec. 
Proxène  ayant  répondu  qu'il  était  un 
de  ceux  qu'il  cherchait ,  cet  homme  lui 
dit  :  <  Ariée  et  Artaèze,  ci-devant  atta* 
chés  à  Cyrus,  et  qui  vous  veulent  tou- 
jours du  bien ,  m'ont  envoyé  vers  vous. 
Us  voMs  recommandent  de  vous  tenir  sur 
vos  gardes»  de  peur  que  les  Barbares 
ne  vous  attaquent  cette  nuit  ;  car  il  y  a 
beaucoup  de  troupes  dans  le  parc  voi- 
sin. Ils  vous  conseillent  apssi  d'envoyer 
une  garde  au  pont  du  Tigre,  que  Tis- 
sapherne  a  r^lu  de  replier  dans  la 
nuit»  s'il  lui  est  possible»  pour  empê- 
cher que  vous  ne  passiez  le  Tigre»  et 
pour  vous  tenir  enfermés  entre  le  fleuve 
et  le  canal.  »  Proxène  et  Xénophon  en- 
tendant ce  rapport»  mènent  l'homme  à 
Cléarque  et  lui  rendent  compte  de  ce 
qu'il  a  dit,  Cléarque  fut  troublé  et 
même  très-effrayé  de  ce  récit.  Parmi  les 
Grecs  qui  étaient  là,  un  j^ne  homme 
ayant  réfléchi  ^  dit  qu'il  ne  serait  pas 
conséquent  aux  ennemis  d'attaquer  et 


de  rompre  le  pont.  «  S'ils  attaquent»  il   au  galop. 


m  éyidQDt  qu'il  fout  q«'i|^  o<m  h»((^ai 


ou  qu'ils  soient  battus.  Supposons  qu*ib 
doivent  remporter  la  victoire»  qu'ont- 
ils  besoin  de  replier  le  pont?  Quand  il 
y  en  aurait  plusieurs  autres»  où  nous 
nous  réfugierons- nous  après  une  d^ 
faite?  Que  si  l'avantage  est  à  nous»  le 
pont  rompu»  les  Barbares  n'ont  jrios 
de  retraite»  et  les  forces  nombrraaes  qui 
sont  sur  l'autre  rive  ne  pourraient  leur 
donner  le  moindre  secours.  » 

18.  Cléarque  demanda  ensuite  à 
l'homme  qu'on  lui  avait  amené»  qadle 
était  l'étendue  du  pays  contenu  entre  le 
Tigre  et  le  canal.  On  apprit»  par  saié* 
ponse»  que  ce  pays  était  vaste»  qu'il  y 
avait  des  villages  et  beaucoup  degrandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire»  parce  qu'ils  craignaient  que 
les  Grecs»  qui  avaient  passé  le  pont  du 
canal»  ne  se  fixassent  dans  cette  espèce 
d'île»  oà  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d*un  cOté  le  Tigre  »  de  l'autre  le  canal; 
qu'ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  ooo* 
trée  même»  qui  était  vaste»  féconde  et 
peuplée  de  cultivateurs»  et  qu'il  ne  s'y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
repos.  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  côté;  la  garde  même  du  pont 
assura  depuis  qu'il  n'y  était  venu  au* 
cun  Barbare.  Dès  le  point  du  jour»  l'ar- 
mée grecque  passa  avec  le  plus  de  pré- 
caution qu'elle  put  ce  pont  soutenu  par 
irent&«ept  bateaux;  car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tissa- 
pherne  avaient  prévenu  qu'on  serait  at- 
taqué au  passage,  liais  tous  ces  avis  ae 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  pendant  qu'on  traversait  le 
fleuve.  Ils  observèrent  si  les  Grecs  pas- 
saient »  et  l'ayant  tu  »  ils  s'étoignèrenl 
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Jours  d«  marche  »  Thigt  parasanges.  On 
arriva  au  fleuve  Physcns»  large  dNin 
'  plètfare.  Dn  pont  le  traversait.  En  œt 
endroit  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis ,  près  de  laquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  de  Gyrus 
et  d'Artaxeraès ,  et  une  armée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suze  et  d*Ecba- 
tane  pour  secourir  le  roi.  Il  fit  faire 
halte  à  ses  troupes  et  regarda  passer  les 
Grecs.  Gléarque  était  à  leur  tête,  et  les 
fit  défiler  deux  à  deux.  De  temps  en 
temps  il  s'arrêtait.  Tant  que  la  tète  de 
la  colonne  faisait  halte  y  le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi ,  en 
sorte  que  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses» 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en 
fut  frappé  d*étonnement.  De  là  en  six 
marches  on  fit  trente  parasanges  à  tra- 
vers les  déserts  de  la  Médie ,  et  Ton  ar- 
riva dans  le  domaine  de  Parysatis, 
mère  du  roi  et  de  Cyrus.  Tissapheme, 
pour  insulter  aux  mânes  de  ce  prince, 
permit  aux  Grecs  d*y  piller  les  villages , 
et  leur  défendit  seulement  de  faire  des 
esclaves.  H  y  avait  beaucoup  de  blé ,  de 
menu  bétail  et  d'autres  efiets.  Puis  on 
fit  en  cinq  marches  vingt  parasanges 
dans  le  désert,  l'armée  ayant  le  Tigre  à 
sa  gauche.  A  la  première  de  ces  mar- 
cher, on  vit  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
une  ville  grande  et  florissante  nonnnée 
Caenes,  d'où  les  Barbares,  sur  des  ra- 
deaux faits  avec  des  peaux ,  apportèrent 
h  l'armée  des  pains,  du  fromage  el  du 
vin.  ' 

SO.  On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  ïabate,  large  de  quatre  plèthres. 
On  y  séjourna  trois  jours.  Les  soupçons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barixires 
s'y  accrurent.  U  ne  parut  pas  cepen- 
dant qu'on  se  tendit  aucune  embOhche. 
Oéarque  résolut  de  s'aboucher  avec 
Tissapherne  pour  détruire,  s'il  le  pou- 
vait ,  ces  MNipçoQi  «vam  qu'ib  d^ 


néraasent  en* une  guerre  ouverte.  Il 
eovop  dhiB  au  satrape  qu'il  désirait 
conCèrer  avec  lui.  Tissapherne  répondit 
qu'i)  était  prêt  à  le  recevoir;  et  quand 
ils  se  virent,  Gléarque  lui  tint  ce  dis- 
cours : 

Si .  «  le  me  souviens ,  Tissapherne , 
des  sermens  que  nous  nous  sommes 
bits ,  et  de  la  foi  que  nous  nous  somnite 
donnée,  de  ne  nous  point  attaquer* 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  en  garde  con- 
tre nous ,  et  vous  nous  considérez  en- 
core comme  ennemis.  Nous  l'aperea- 
vons  tous,  et  par  cette  raison  nous  noua 
gardons  de  même.  J'ai  beau  chercher 
cependant,  je  ne  puis  découvrir  que 
vous  ayez  tenté  de  nous  nuire ,  et  je  suis 
certain  que  les  Grecs  ne  forment  aucun 
projet  contre  vous.  Voilà  pourquoi  j'ai 
désiré  que  nous  nous^  abouchassions» 
afin  que,  s'il  est  possible,  nous  anéan- 
tissions cette  défiance  mutuelle.  Car  j'ai 
vu  que  souvent  des  hommes ,  ou  prê- 
tant l'oreille  à  la  calomnie,  ou  se  li- 
vrant à  des  soupçons,  ont  conçu  les 
uns  des  autres  une  crainte  mal  fondée» 
et  qu'aimant  mieux  prévenir  l'injure 
que  la  souflrir,  ils  ont  causé  des  nuiuz 
sans  remède  à  ceux  qui  ne  leur  vou- 
laient, qui  ne  leur  auraient  jamais  fait 
aucun  mal.  le  pense  qu'une  explicap- 
tion  est  ce  qui  dissipe  le  mieux  do  tdt 
malentendus,  et  je  suis  venu  dans  le 
dessein  de  vous  prouver  que  vous  n'a- 
vez pas  raison  de  vous  défier  de  nous. 
Nos  sermens ,  dont  les  dieux  sont  té» 
moins  (et  c'est  pour  moi  la  première 
et  la  plus  importante  considération), 
nos  sermens,  dis-je,  nous  interdisent 
toute  inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  mortel  à  qui  li 
conscience  reprocherait  de  s'être  joué 
des  dieux  ;  car  si  l'on  est  en  guerre  avec 
eux ,  quelle  fuite  rapide  peut  nous  sou^ 
traire  à  leur  poursuite?  quelles  ténè» 
bres  peuvent  nMs  enchère  lem  yem? 
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qaA  lieu  (bnîfié  w  un  «empan  ocmtce 
leur  vengetocef  Rien  n'en  indépeiH 
dant  de  Tautorilé  suprême  des  dieux. 
Ils  ont  dans  tous  les  lieux  »  ils  ont  sur 
tout  ce  qui  existe  un  pouvoir  ^;al  et 
sans  bornes.  Telle  estmon  opinion  sur 
les  Immortels  ec  sur  les  sermens  gatans 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mv* 
taellement  promise.  Descendant  à  oes 
considérations  humaines  ^  je  vous  rd* 
garde»  dans  la  conjoncture  présente, 
comme  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
précieux  pour  les  Grecs.  A.vec  vous 
quelle  roule  nous  sera  difficile?  quelle 
fleuve  ne  passerons-nous  pas?  où  man- 
queron$*nous  de  vivres?  Sans  vous^ 
nous  voyagerons  toujours  dans  les  té- 
nèbres, car  nous  ignorons  absolument 
jM>tre  chemin  ;  nous  serons  arrêtés  par 
lous  les  fleuves;  une  poignée  d'hommes 
BOUS  sera  redoutable;  les  déserts  nous 
Iç  seront  encore  plus»  C'est  là  que  nous 
attendent  des  difficultés  sans  nombre. 
Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
qu'à vous  faire  périr,  que  résulterait-il 
pour  nous  d'avoir  immolé  notre  bien- 
iaiteur»  si  ce  n'est  de  nous  attirer  une 
nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
plus  puissant  da  tous  les  vengeurs?  Je 
vais  vous  exposer  de  plus  à  quelles  es- 
pérances personnelles  je  renoncerais  en 
tanlreprenant  de  vous  faire  la  moindre 
injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami  de 
Gyrus»  parce  que  je  croyais  trouver  en 
lui  l'homme  le  plus  capable  d'obliger 
•qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  mainte- 
nant réunir  à  votre  gouvernement  celui 
jde  ce  prince.  Je  vous  vois  héritier  de 
«a  puissance  et  soutenu  de  celle  du  roi , 
0)nlre  laquelle  luttait  Cyrus.  Ilans  ces 
(àrconstances  »  quel  homme  assez  in- 
asttsé  pour  ne  pas  désirer  d'ôtre  de  vos 
amis?  Je  me  flatte  que  votis  voudrez 
aussi  être  le  nôtro.  et  je  vous  indique- 
lai  ce  qui  me  le  lait  présumer.  Je  vois 
]m  M  yaieaa  et  lea  Piaidiens  inquiéter 


votre  gouvernement*  J'espèiei  airecles 
Grecs  que  je  commande,  les  humilier 
et  vous  les  soumettre.  J'e^  entends  dire 
autant  de  beaucoup  d'autres  peuples. 
Je  me  crois  en  état  de  les  empêcher  de 
troubler  sans  cesse  votre  tranquillité. 
Les  Egyptiens  »  je  le  sais ,  sont  ceux  con- 
tre lesquels  vous  êtes  le  plus  irrités»  et 
je  ne  vqîb  pas  quelles  troupes  vous 
pourries  vous  associer,  pour  châtier  ces 
rebelles,  qui. valussent  celles  dont  je 
suis  le  chef.  Aux  enviions  de  votre  gou- 
vernement, vous  deviendriez  le  protec- 
teur'leplus  puissant  de  quiconque  voua 
voudriez  favoriser  ;  voua  ordonneriez  en 
maître  absolu  la  destruction  de  qui  ose- 
rait vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 
ministres  de  vos  vengeances,  nous  qui 
ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
l'espoir  de  la  solde,  mais  par  des  mo« 
tifs  de  reconnaissance  et  par  un  juste 
souvenir  ^e  notre  salut  que  nous  vous 
devrions.  Après  avoir  f^iit  toutes  ces  fé- 
flexions ,  il  me  paraît  si  étonnant  que 
vous  ayez  de  nous  quelque  défiance, 
que  je  serais  charmé  de  savoir  quel  a 
été  l'homme  assez  éloquent  pour  vous 
persuader  que  nous  avons  de  mauvais 
desseins  contre  voua,  »  Gléarque  ayant 
fini  de  parler,  Tissapberne  répondit  : 

22.  «  Je  sitis  charmé,  Gléarque,  de 
vous  entendre  tenir  ce  discours  sensé. 
Gar,  puisque  vous  pensez  ainsi ,  je  croirai 
désormais  que  vous  ne  pouvez  former 
de  projets  nuisibles  contre  moi,  sans 
en  former  contre  vous«mème.  $pouteip 
moi  à  votre  tour,  et  apprenez  c||^  vooi 
ne  sauriez  avec  justice  vous  défier  ni 
d'Artaxi^rxès  ni  de  moi.  Si  notiélaviaoB 
voulu  vous  perdre,  vous  semble- t<*il 
que  nous  n'eussions  pas  assez  de  cava- 
lerie, d'infanterie,  d'armes,  pour  vous 
nuire  ^os  çpurir  le  moindre  riaqoe. 
Pré^upoez-^vous  que  nous  ne  trouvas- 
sions pas  de  lieu  foyorable  pour  vtt» 
attaquer  f  MsM|ÇO«tbi«a  4im  Ifd  paya  qui 
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Mt  des  Tceux  pont  nous ,  de  vastes  plai- 
nes que  Tons  vofds  falîgnes  à  traverser; 
combien  sur  votre  chemin  de  monta- 
gnes dont  nous  pouvons  vous  boucher 
les  passages  en  les  occupant  avant  "vous  ; 
combien  de  fleuves  au-delà  desquels 
nous  pouvons  ne  HtisSer  défiler  que  la 
quanthé  de  vos  troupes  que  nous  vou* 
dfons  combattre.  Que  dis^e?  il  en  est 
que  vous  ne  pass^iee  même  jamais 
sans  notre  secours.  Supposons  qu'au- 
cun de  ces  moyens  ne  nous  réussisse , 
les  fruits  de  la  terre  peuvent-ils  résis- 
ter au  feu?  Nous  brûlerons  tout  devant 
vous  »  et  nous  vous  opposerons  la  fa- 
mine pour  adversaire.  Pouvez- vous. 


votre  assîstan(3e ,  un  srutre  a  peut-être 
droit  de  la  porter  ainsi  dans  son  coeur.  » 
2S.  Ce  discours  parut  sincère  à  Gléar- 
que  :  c  Ceux  donc,  reprit-il,  qui,  tandis 
que  nous  avons  des  motifs  aussi  puissans 
d'être  amis,  tSLchent  par  calomnies  de 
susciter  la  guerre  entre  nous,  méritent 
les  derniers  supplices.  —  Pour  moi ,  dit 
Tissnpherne,  je  dénoncerai  ceux  qui 
me  disent  que  vous  tramez  des  complots 
contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  1 
vos  généraux  et  à  vos  chefs  de  lochos» 
s'ils  veulent  venir  publiquement  me 
trouver.  — Je  vous  les  amènerai  tous, 
répliqua  Cléarque,  et  je  tous  déclare- 
rai quiconque  me  tient  sur  vous  de  sem- 


qaelque  bi^ves  que  vous  soyez,  lacom-    blables  discours.  »  Tissapheme,  après 
battre  ?  Gomment ,  ayant  autant  de  i  cef  entMien ,  fit  beaucoup  de  caresses  à 


moyens  de  vous  ftire  la  guerre  sans 
ooiirir  le  moindre  danger,  choisirions- 
no»  entre  tant  de  manières  la  seule  qui 
soit  impie  envers  les  dieux  et  qui  nous 
coavrirait  de  honte  defvani  les  hommes, 
qui  ne  convient  qu'à  des  g&m  sans  res- 
soorce ,  plongés  dans  l'embarras,  pres- 
sés per  la  nécnsité ,  qu'à  des  soSlérals 
qui  veulent  retifér  qudqne  avantage  de 
leur  parjure  envetB  les  dieux  et  de  leur 
infldflité  envers  les  humains.  Nous  ne 
sommes  pas  à  ce  point,  Cléarque,  ih- 


donc,  lorsqu'il  nous  était  facile  de  vous 
détruire,  ne  tous  arvons-noos  pas  atta- 
qués? Sachez  que  tous  le  deTCz  au  dé- 
air  Tîf  que  j^i  eu  defiagner  l'amitié  des 
Grecs,  et  de  revenir  de  mon  gouver- 
nement, m'étant  assuré ,  par  mes  bien- 
faits, l'attachement  de  ces  troupes,  sur 
lesquelles  Cy rus ,  en  lès  menant  dans 
hi  Baute-Asîe ,  ne  comptait ,  que  parce 
qs'îi  les  stipendiait.  Vous  m'avez  dé- 
signé quelques-uns  des  avimtages  que 
je  piria  retirer  de  Totre  affection.  Vous 
avez  omis  le  plus  important ,  et  je  le 
sens.  U  est  permis  au  roi  seul  de  porter 


Cléarque,  et  le  retint  à  souper.  Ce  gé- 
néral étant  retourné  le  lendemain  au 
camp,  parut  persuadé  des  intentions 
pacifiques  de  Tissapherne,  et  publia 
ce  que  le  satrape  lui  avait  dit.  Il  ajouta 
qu'il  fallait  que  les  chefs  invités  par 
Tissapherne  se  rendissent  chez  ce  Perse, 
et  que  ceux  des  Grecs ,  qui  seraient  con- 
vaincds  de  calomnie,  fussent  punis 
comme  traîtres,  et  mal  intentionnés 
pour  leurs  compatriotes.  Il  soupçon- 
nait Méhon  de  ce  crime ,  sachant  qu'A- 


sensés   et   déraisonnables.    Pourquoi   riée  et  lui  avaient  eu  une  conférence 


avec  Tissapheme;  que  Ménon,  d'ail- 
leurs, formait  un  parti  contre  lui,  et, 
par  une  conduite  insidieuse,  voulait  lui 
débaucher  toute  l'armée,  et  s'assurer 
par  là  de  l'amitié  de  Tissapherne.  Cléar- 
que, de  son  côté,  visait  à  s'attacher 
toutes  les  troupes,  et  à  se  défaire  des 
rivaux  qui  l'inquiétaient.  Quelques  sol* 
dats  furent  d'un  avis  contraire  à  celui 
de  Cléarque,  et  dirent  qu'il  ne  Ihllait 
pas  que  tous  les  généraux  et  les  cheEs 
de  lochos  allassent  chez  Tissapheme ,  ni 
qu'on  se  fiât  aveuglément  à  lui.  Cléar- 
que insista  fortement  jusqu'à  ce  qu'il 


k  tiare  deoile  sor  n  tfitt»  wm  SLvec  l  eût  bût  décider  qu'il  irait  cinq  géaéreux 
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et  vingt  che&  de  lochos.  EoyiroD  deux 
cents  soldais  les  suivirent,  comme  pour 
aller  acheter  dés  vivres. 

24.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  tente 
du  satrape  9  on  fit  entrer  les  cinq  génè* 
rauxy  Proxène  de  Béotie,  Méuon  de 
Thessalie»  Agias  Arcadien,  Cléarque 
Lacédémonien  et  Socrated'Achaîe.  Les 
chefs  de  lochos  restèrent  à  la  porte.  Peu 
de  temps  après ,  au  même  signal  >  on 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés, 
et  on  fit  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dièpersant 
dans^  la  plaine,  passa  au  fil  de  Tépée 
tout  ce  qu'elle  trouva  de  Grecs  indis- 
tinctement, hommes  libres  et  esclaves. 
Les  Grecs,  qui  Tapeiçurent  de  leur 
camp,  s'étonnèrent  de  cette  excursion, 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  bâte,  liais  enfin  Ni- 
carque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
fuite,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  :  il 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur,  et  présumant  que 
leur  camp  allait  être  à  l'instant  assailli 
par  les  Barbares;  mais  l'armée  entière 
de  Tissapheme  n'y  marcha  pas.  Il  ne 
vint  qu'Ariée,  Artaèze  et  Mithradate, 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
C>rus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qull 
voyait  aussi  parmi  ces  Barbares  le  frère 
de  Tissapheme ,  et  qu'il  le  reconnaissait 
bien.  Ils  étaient  escortés  d'environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
près  du  camp,  ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos 
s'avançât  pour  qu'ils  lui  annonçassent 
les  intentions  du  roi.  Gléauor  d'Orcho- 
mène  et  Sophrenéle  de  Stymphale  sor- 
tirent du  camp  avec  précaution.  Xéno- 
phon  Athénien  Icssuivii  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxène.  Ghirisophe 
le  trouvait  absent  pour  lors^  ayant  été 


avec  d'autres  Grecs  cheieher  des  vivnea 
dans  un  village.  Quandl^pn  fut  à  portée 
de  s'eniandi-e,  Ariée  dit  :  t  Grecs,  Cléar- 
que ayant  éjié  convaincu  de  violer  ses 
sermens  et  de  transgresser  le  traité,  a 
reçu  la  peine  qui  lui  était  due  :  il  n'esl 
plus.  Proxène  et  Ménon ,  qui  ont  dé- 
noncé sa  perfidie,  reçoivent  de  graoda 
honneurs.  Quant  à  vous ,  Te  roi  vous 
demande  vos  armes,  et  prétend  qu'eUea 
lui  appartiennent,  puisque  voua  les 
portiez  pour  Gyrus  son  esclave.  » 

25.  Les  Grecs  lui  répondirent,  Cléa- 
nor  d'Orchomène  portant  la  parole  :  c  O 
le  plus  méchant  des  hommes,  Ariée!  ô 
vous  tous  qui  étiez  dans  l'intimilé  de 
Gyrus  !  pouvez-vous  lever  les  yeuxaans 
rougir  vers  les  dieux  ou  sur  les  bcntH 
mes;  vous  qui  ayant  juré  d'avoir  les 
mômes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que 
nous,  avez  depuis  machiné  nùire  perte 
avec  Tissapheme ,  le  plua  impie  et  le 
plus  scélérat  des  mortels  ;  avez  égorgé 
les  généraux  mêmes  qui  avaient  reço 
votre  serment ,  et ,  nous  ayant  tous  iok 
his ,  marchez  contre  nous  avec  nue  en- 
nemis? »  Ariée  répliqua  :  «  Cléarque 
avait  déjà  été  convaincu  de  tendre  des 
embûches  à  Tissapheme,  à  Orôntas  ei 
à  nous  tous  qui  les  accompagnons.  — 
-iïéarque ,  donc ,  reprit  Xénopbon ,  a 
été  justement  puni  d'avoir  violé  le 
traité ,  malgré  ses  sermens  ;  car  il  est 
juste  que  les  parjures  périssent.  Mais 
Proxène  et  Ménon ,  {faivfixt  vous 
à  vous  louer  d'eux  et  qu'ils  sont 
généraux,  renvoyez-les-nous.  figaliH 
ment  bien  intentionnés  pour  vous  et 
pour  nous ,  il  est  évident  qu'ils  ne  tA- 
cheroni  de  nous  inspirer  que  les  des* 
seins  les  plus  avantageux  aux  deux 
armées.  »  Les  Barbares  ayant  long- 
temps conféré  ensemble  sur.  œtie  ré^ 
ponse ,  se  retirèrent  sans  en  avoir  rendit, 
aucune. 

36.  Les  généraux  qu'on  avait  ainsi 
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anélés  forent  menés  à  Artaierxès  :  ce 
roi  leur  fit  ooupar  la  tête.  Telle  fot  leor 
fin.  aéairque,  Tun  d'eux,  de  Taris  de 
tous  ceux  qui  ronl  intimement  connu , 
passait  pour  a^oir  au  plus  haut  degré 
les  talens  et  le  goût  de  son  métier.  Il 
resta  cbes  les  Lacédémoniens  tant  qu'ils 
fuient  en  guerre  avec  Athènes.  La  paix 
s'élant  bite ,  il  persuada  à  sa  patrie 
que  les  Tbraces  insultaient  les  Grecs; 
et  ayant  gagné  comme  il  put  les  épho- 
res ,  il  mit  à  la  voile  pour  faire  la  guerre 
aux  Thraces  qui  habitent  au-dessus  de 
la  Cheisonèse  et  de  Périnthe.  Après  son 
départ,  les  épbores  changèrent  d'avis  et 
tAchèrent  de  le  faire  revenir  de  llsthme. 
n  cessa  alors  de  leur  obéir  et  continua 
sa  navigation  vers  THellespont.  Cette 
d^obéissance  le  fit  condamner  à  mort 
par  les  magistrats  de  Sparte.  N'ayant 
plus  de  patrie ,  il  vînt  trouver  Cynis  ; 
et  j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  ma- 
nière il  gagna  la  confiance  de  ce  prince. 
Cyras  lui  donna  dix  mille  dariques. 
Cléarque  les  ayant  reçues  ne  s'aban- 
donna point  à  une  vie  voluptueuse  et 
oisive;  mais  avec  cet  argent  il  leva  une 
armée,  et  fit  la  guerre  aux  Thraces.  Il 
les  vainquit  en  bataille  rangée,  puis 
pilla  et  ravs^[ea  leur  pays.  Cette  guerre 
Toocupa  jusqu'à  ce  que  ses  troupes  de* 
vinssent  nécessaires  à  Cyrus.  Il  partit 
alors  pour  aller  faire  une  nouvelle 
guerre  avec  ce  prince. 

37.  Tous  tes  traits  me  paraissent 
indiquer  un  homme  passionné  pour  la 
guerre;  qui  la  préfère  à  la  paix ,  dont , 
sans  honte  et  sans  dommage ,  il  pour- 
rait goûter  les  douceurs  ;  qui ,  lorsque 
Toisiveté  lui  est  permise,  va  chercher 
les  fatigues  de  la  guerre ,  et  lorsqu'il 
peut  jouir  sans  péril  de  ses  richesses , 
aime  mieux  les  dissiper  en  courant  aux 
combats.  U  dépensait  pour  la  guerre 
comme  un  autre  fait  pour  ses  amours 
ou  pour  quelque  genre  de  tolupté.  Tel 
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était  le  goût  de  Cléarque  pour  te  mé- 
tier des  armes.  Quant  à  ses  talens, 
voici  d'après  quoi  l'on  en  peut  juger. 
n  aimait  les  dangers;  conduisait,  la 
nuit  comme  le  jour,  ses  troupes  à 
l'ennemi,  et,  dans  les  occasions  péril- 
leuses, il  était  prudent  et  fécond  en 
expédiens,  comme  l'ont  avoué  tous 
ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  passait  pour 
avoir  ^  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander ,  mais  d'après  son  gé^ 
nie  particulier;  car  nul  ne  fut  plus 
capable  que  lui  d'inventer  les  moyens 
de  fournir  ou  de  faire  préparer  des 
vivres  à  ses  troupes.  Il  savait  aussi  in- 
culquer à  tout  ce  qui  l'entourait  qu'il 
ne  fallait  pas  lui  désobéir.  Il  retirait  cet 
avantage  de  sa  dureté;  car  il  avait  l'as- 
pect sévère,  la  voix  rude.  Il  punissait 
toujours  avec  rigueur  et  quelquefois 
avec  colère,  en  sorte  qu'il  s'en  est  plus 
d'une  fois  repenti.  C'était  cependant 
aussi  par  principe  qu'il  châtiait;  car 
il  regardait  des  hommes  indisciplinés 
comme  n'étant  bons  à  rien.  On  pré- 
tend même  lui  avoir  entendu  dire  qu*il  * 
fallait  que  le  soldat  craignît  plus  son 
général  que  l'ennemi ,  soit  qu'on  lui 
prescrivît  de  garder  un  poste,  ou  d'é- 
pargner le  pays  ami ,  ou  de  marcher 
avec  résolution  à  l'ennemi.  Aussi  dans 
les  dangers,  les  troupes  le  désiraient 
ardemment  pour  chef,  et  le  préféraient 
à  tout  autre.  La  sévérité  de  ses  traits  se 
changeait  alors ,  disait-on ,  en  sérénité, 
et  sa  dureté  avait  l'air  d'une  mâle  as- 
surance qui  ne  devait  plus  faire  trem- 
bler que  l'ennemi ,  et  où  le  soldat  li- 
sait son  salut;  mais  le  péril  évanoui, 
dès  qu'on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d'un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  n'avait 
point  d'aménité;  il  se  montrait  tou- 
jours dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le 
voyaient  du  môme  œil  que  des  enfaiis 
voient  leur  pédagogue.  Aussi  n'y  eut- 
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il  jamais  personne  cpii  le  suivit  par 
amitié  et  par  inclination,  Uais  ceux  que 
leur  patrie,  l'indigence,  ou  quelque 
autre  nécessité  avaient  mis  et  forçaient 
de  rester  sous  ses  ordres ,  servaient 
avec  une  subordination  sans  égale. 
Dès  que  ses  troupes  eurent  commencé 
à  vaincre  sous  lui ,  beaucoup  de  mi- 
sons les  rendirent  excellentes.  L'au- 
dace ,  en  présence  de  renuemi ,  leur 
était  devenue  une  vertu  familière  »  et 
la  crainte  d'être  punies  par  leur  chef 
les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu'il  comman- 
dait; mais  il  passait  pour  ne  pas  ai- 
mer à  être  commandé  par  un  autre.  Il 
avait  environ  cinquante  ans  quand  il 
mourut. 

28.  Proxène  de  Béotie,  dès  qu'il  sortit 
de  l'enfance^  conçut  l'ambition  de  de- 
venir capable  des  plus  grandes  choses. 
Pour  satisfaire  ce  désir ,  il  se  mît  à  l'é- 
cole de  Gorgias  de  Léoniium.  Quand 
il  eut  pris  de  ses  leçons ,  se  croyant 
en  état  de  commander,  et  s'il  devenait 
ami  des  grands,  de  payer  par  ses  ser- 
vices leurs  bienfaits,  il  joignit  Cyrus, 
et  s'associa  à  l'expédition  de  ce  prince. 
Il  espérait  y  acquérir  une  grande  répu- 
tation ,  un  grand  pouvoir,  de  gi*andes 
richesses.  Mais  s'il  conçut  ces  désirs,  il 
prouva  évidemment  qu'il  ne  voulait 
rien  obtenir  par  des  moyens  bas  et  in- 
justes. 11  croyait  que  ce  n'était  que  par 
des  voies  droites  et  honnêtes  qu'il  fat- 
lait  parvenir  à  son  but,  et  que  si  elles 
ne  l'y  menaient  pas,  il  valait  mieux 
n'y  jamais  atteindre.  Il  ne  lui  man- 
quait rien  pour  commander  de  braves 
et  d'honnêtes  gens;  mais  il  ne  savait 
inspirer  aux  subalternes  ni  respect, 
ni  crainte.  Que  dis-je?  il  avait  plus  l'air 
de  respecter  ses  soldats  que  d'être  res- 
pecté d'eux.  On  voyait  qu'il  craignait 
plus  de  s'en  faire  haïr  qu'ils  ne  crai- 


pour  bien  comn&ander,  et  pour  sVn 
faire  la  réputation ,  il  suffisait  de  don- 
ner des  louanges  à  qui  se  conduisait 
avec  bravoure,  et  d'en  refuser  à  qui 
tombait  en  faute.  De  là,  parmi  ceux 
qui  étaient  à  ses  ordres»  tout  ce  qui 
avait  des  seniimens  de  probité  et  d'hon* 
neur  lui  était  affectionné ,  tons  les  m^ 
chans  complotaient  contre  lai,  et  Ift- 
chaient  de  tirer  parti  de  sa  Eieilité.  Il 
muurut  âgé  d'environ  trente  ans. 

29.  Ménon  de  Thessalie  était  possédé 
d'une  soif  insatiable  de  l'or,  et  ne  la 
cachait  pas.  Il  désirait  le  eomnaandfr- 
ment  pour  s'emparer  de  plus  de  tré- 
sors; les  honneurs,  pour  gagner  da- 
vantage. 11  ne  voulait  être  ami  des  gens 
les  pins  puissans  que  pour  oOmœettre 
impunément  des  injustices.  Il  regardait 
le  parjure,  le  mensonge,  la  fourberia 
comme  le  chemin  le  plus  court  qui 
menât  a  l'objet  de  ses  désirs.  Il  traitait 
de  bêtise  la  simplicité  et  la  »ncérité. 
On  voyait  clairement  qu'il  n'aimait 
personne,  et  s'il  se  disait  l'ami  de  qud- 
qu^in,  il  n'en  cherchait  pas  moins 
ouvertement  à  lui  nuire.  Jamais  sa 
raillerie  ne  tomba  sur  un  ennemi,  et 
il  ne  parlait  point  des  gens  avec  qui  il 
vivait  familièrement  sans  se  moquer 
d'eux.  Ce  n'était  point  à  envahir  le 
bien  des  ennemis,  qu'il  dirigait  ses 
projets.  Il  jugeait  difficile  de  pi^ndre  à 
qui  se  tenait  sur  ses  gardes*  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qtt*il^it  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami ,  et  de  s'appro- 
prier ce  qu'on  ne  songeait  point  à  défea- 
dre.  Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissait 
de  parjures  et  de  méchans,  comme 
gens  cuirassés  contre  son  attaque  ;  uuus 
il  tâchait  de  profiter  de  la  faiblesse 
dont  il  taxait  ceux  qui  étaient  pieux 
et  qui  faisaient  profession  de  sincérité. 
Gomme  il  est  des  hommes  qui  étaient 
avec  complaisance  leur  piété ,  leur  fran- 


Haaient  de  lui  désobéir*  U  crojait  que,^  1  chise^  leur  droiture  »  Itàion  se  tai|;^ail 
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et  son  an  à  tromper,  à  inventer  des 
fourberies ,  à  tourner  en  ridicule  ses 
amis.  Il  regardait  comme  n'ayant  pas 
reçu  d'éducation  quiconque  n'était  pas 
fin  et' rusé.  Essayait-il  d'obtenir  le  pre- 
mier rang  dans  l'amitié  d'un  homme , 
il  croyait  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
captiver  son  esprit ,  en  décriant  près 
de  lui  ses  amis  les  plus  intimes.  Qu'était 
en  se  rendant  complice  des  crimes  de 
ses  soldats»  qu'il  travaillait  à  s'assurer 
l^ir  soumission.  Pour  se  faire  consi- 
dérer et  cultiver^  il  laissait  apercevoir 
que  personne  n'avait  plus  que  lui  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Était- 
il  abandonné  de  quelqu'un ,  il  croyait 
l'avoir  bien  traite,  de  ne  l'avoir  pas 
perdu  pendant  qu'il  s'en  était  servi. 
On  pourrait  mentir  sur  son  compte, 
si  l'on  entrait  dans  des  détails  peu 
connus  ;  mais  je  n'en  rappoilerai  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde.  Étant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint 
d'Aristippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée  ;  il 
passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dan»  la 
plus  grande  faveur  auprès  d'Ariée, 
Barbare  qui  aimait  les  jeunes  gens 
d'une  jolie  figure.  Lui-même,  dans  un 
Age  tendre  y  conçut  une  passion  vio- 
lente pour  Tharypas,  plus  âgé  que  lui. 
Quand  les  généraux  grecs  furent  mis 
à  mort  pour  avoir  fait  avec  Cyrus  la 
guerre  au  roi,  Ménon,  à  qui  l'on  avait 
le  même  reproche  à  faire,  ne  subit. pas 
le  même  sort.  11  fut  cependant  ensuite 
condamné  par  le  roi  au  supplice;  non 
pas  à  avoir»  comme  Cléarque  et  les 
autres  généraux,  la  tête  tranchée,  ce 
qui  passait  pour  le  genre  de  mort  le 
plus  noble;  mais  on  dit  qu'il  périt, 
après  avoir  souffert»  pendant  un  an, 
tes  tourmens  auxquels  on  condamne 
les  scélérats. 

30.  Agias  d'Arcadie  et  Socraie  d'A- 
cbaïe  furent  misàmortaussi .  Ilsn'eurent 
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jamais  à  essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à  la  guerre ,  ni  de  reprodies 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  âgés  d'environ  qua- 
rante ans. 


LIVRE  TROISIÈME. 

J'ai  rendu  compte,  dans  les  livres 
précédens ,  de  la  marche  des  Grecs  et 
de  Cyrus  vers  la  Haute-Asie;  de  ce  qui 
s'y  était  passé  jusqu'à  la  bataille  ;  des 
événemens  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
prince;  du  traité  conclu  entre  les  Grecs 
et  Tissapherne ,  et  du  commencement 
de  leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand 
on  eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à 
mort  tout  ce  qui  les  avait  suivis  deche& 
et  de  soldats,  les  Grecs  se  trouvèrent 
dans  un  grand  embarras.  Ils  songèrent 
qu'ils  étaient  au  centre  de  l'empire 
d'Artaxerxès ,  entourés  de  tous  côtés  de 
beaucoup  de  villes  et  de  nations  leurs 
ennemies.  Personne  ne  devait  plus  four- 
nir un  marché  garni  de  vivres.  Ils  se 
trouvaient  à  plus  de  dix  mille  stades  de 
la  Grèce,  n'avaient  plus  de  guide,  et  la 
route  qui  les  eût  ramenés  dans  leur  pa- 
trie leur  était  barrée  par  des  fleuves 
qu'ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  Bar- 
bares que  Cyrus  avait  conduits  dans  la 
Haute-Asie  les  avaient  trahis  :  seuls  et 
abandonnés,  ilsn'avaientpasunhomme 
de  cavalerie.  H  était  donc  évident  que 
désormais  vainqueurs ,  ils  ne  tueraient 
pas  un  fuyard;  vaincus,  ils  perdraient 
jusqu'au  dernier  soldat.  Ces  réflexions 
et  leur  découragement  furent  cause  que 
peu  d'entre  eux  purent  manger  ce  soir- 
là.  Peu  allumèrent  des  feux»  et  il  n'y 
en  eut  pas  beaucoup  qui  dans  la  nuit 
vinssent  jusqu'aux  armes  :  chacun  se 
reposa  où  il  se  trouva;  aucun  ne  goûta 
les  douceurs  du  sommeil.  Tourmen- 
tés par  leurs  chagrins»  ils  regrettaient 
leur  patrie ,  leurs  parens ,  leurs  fem- 
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mee ,  leurs  enibns ,  quik  ii*«9pértient  !  Sardes  Proxène  et  Gyms  prMs  k  na9m 


plus  revoir,  et»  affectés  de  ces  idées»  tous 
restaient  dans  un  morne  repos. 

9.  Il  y  avait  dans  l'armée  un  Athénien 
nommé  Xénophon.  Il  ne  l'avait  suivi 
ni  comme  général ,  ni  comme  chef  de 
lochos,  ni  comme  soldat,  Proxàne,  qui 
était  un  des  anciens  ^tes  de  sa  famille , 
Tavait  tiré  de  la  maison  paternelle»  en 
lui  promettant ,  s'il  venait ,  de  le  mettre 


cher  vers  la  Haute-Asio.  On  le  présenta 
à  Cynis.  D'après  le  désir  de  Ptoxèna^ 
ce  prince  témoigna  aussi  qu'il  souhait 
tait  que  Xénophon  restât  à  son  armée  ^ 
et  lui  dit  que  dès  que  l'expédition  seftk 
finie  il  le  renverrait.  On  prétendait  que 
l'armement  se  faisait  contra  les  Pîsi* 
diens. 
S.Xénophon  commença  lacampagne. 


bien  avec  Cy rus ,  c  de  l'amitié  duquel  »  |  ayant  été  ainsi  trompé  sur  l'objet  de 
disait  ce  général  »  je  crois  avoir  plus  à  '  l'entreprise ,  mais  n'étant  pas  joué  par 
espérer  que  de  ma  patrie.  »  Xénophon  '  Proxène  ;  car  ni  ce  général  »  ni  aucun 
ayant  lu  la  lettre  de  Proxène,  consulta  autre  des  Grecs,  si  ce  n'est  Cléarque, 
sur  son  départ  Socrate  TAlhénien.  So-  '  ne  se  doutaient  qu'on  marchât  oontfa 
crate,  craignant  que  Xénophon  ne  se  |  le  roi.  Lorsqu'on  fut  arrivé  en  Cilieie^ 
rendit  suspect  aux  Athéniens ,  en  se  '  il  parut  évident  que  c'était  contre  Ar« 
liant  avec  Cyrus,  qui  avait  paru  aider  '  taxerxès  que  se  faisait  cette  expédition, 
de  toute  sa  puissance  les  Lacédémoniens  La  plupart  des  Grecs,  effrayés  de  la 
dans  leur  gnerrf^  rentre  Athènes;  So-  |  longueur  de  la  route,  ne  suivirent  qua 
erate ,  dis-jc ,  lui  conseilla  d*aller  à  Del-  contre  leur  gré  Cyrus.  La  honte  de  reçu* 
phes  et  d'y  consulter  sur  son  dessein  le  1er  aux  yeux  de  leurs  camarades  et  du 
dieu  qui  y  rend  des  oracles.  Xénophon  prince  les  retint  à  son  armée.  Xénophon 
y  étant  allé,  demanda  à  Apollon  à  quel  fut  de  ce  nombre.  Dans  l'extrémité  oA 
dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et  Ton  était  réduit  pour  lors,  il  s'affligeait 
faire  des  vœux ,  afin  que  le  voyage  qu'il  '  comme  les  autres  •  et  ne  pouvait  dofr 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse-  mir.  Le  sommeil  cependant  ayant  un 
ment  pour  lui ,  et  qu'il  revînt  sain  et  instant  fermé  sa  paupière ,  il  eut  on 
sauf,  après  un  heureux  succès.  La  ré-  songe.  11  lui  sembla  entendre  gronder 
ponse  d'Apollon  lui  désigna  à  quels  le  tonnerre,  et  voir  tomber  sur  la  mai- 
dieux  il  convenait  de  faire  des  sacri- ,  son  de  son  père  la  foudre ,  qui  la  mit 
flces.  Xénophon,  de  retour  à  Athènes,  toute  en  feu.  Il  s'éveilla  aussitôt  saisi 
apprend  à  Socrate  l'oracle  qui  lui  a  été  de  terreur.  D'une  part,  il  jugea  que  es 
rendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu ,  ,  songe  ne  lui  présageait  rien  que  d'heu* 
reproche  à  son  disciple  de  n'avoir  pas  reux  ;  car  au  milieu  des  fatigues  et  des 
demandé  d'abord  lequel  valait  mieux  dangei*s,  il  lui  avait  apparu  une  grande 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester,  mais  lumière  venant  du  ciel;  d'autre  part, 
de  s'être  déterminé  lui-même  à  partir,  .  il  craignit  qu'il  ne  pût  sortir  de  Tem» 
et  de  n'avoir  consulté  l'oracle  que  sur  pire  du  roi ,  et  que  de  tous  côtés  il  n'y 
les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  j  fût  retenu  par  des  obstacles ,  jugeant 
son  voyage  heureux.  «Cependant,  puis- 1  que  ce  songe  venait  de  Jupiter  roi ,  ec 
que  vous  vous  êtes  borné  à  cette  ques-  s'élant  vu  de  toutes  parts  environné  de 
tion ,  ajouta  Socrate ,  il  faut  faire  ce  que  flammes, 
le  dieu  a  prescrit.  »  Ainsi  Xénophon        4.  Par  les  événemens  qui  suivirent  ce 


ayant  sacrifié  aux  dieux  indiqués  par 


songe  ^  on  pourra  reconnaître  de  quelle 


Apollon  «  mil  â  la  voile.  Il  rejoignit  â   naturq  U  était  ^  car  tQÎci  ce  qui  arrive 


• 
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:^|i8$ilôt  I  XénophiHi  «'éveille ,  et  telles 
SDUt  les  premières  idées  qui  le  frap-* 
pent  ;  <  Pourquoi  suis-je  couché?  La 
nuit  s'aysince,  Avec  1«  jour  nous  aurons 
probabl6mru>i  t'eDoeini  sur  1^  bras; 
si  nous  tombons  au  pouvoir  du  roi , 
qui  Tcmpèchera,  après  que  nous  au-r 
ron^  été  témoin^  ()u  plus  ^iTteux  specr. 
tacle ,  auprès  qu'il  nous  aura  fait  souf- 
frir toutes  les  horreurs  des  supplices , 
de  uou^  condamner  à  la  inort  la  plus 
ignominieuse?  Personne  ne  se  prépape* 
personne  ne  songe  mtoie  à  prendre  le^ 
ipoyei)^  de  repousser  Tennemi.  Nous 
restons  tou^  couchés ,  comme  si  noua 
avions  le  loisir  de  nous  livrer  au  repos. 
Que  fais-je  moi?mème?  D*qù  atlends^je 
nn  général  qui  prenne  le  parti  qu'cxi* 
gent  les  circonstances?  et  jusqu'à  quel 
âge  dois-je  différer  de  ^eitler  moi-mê(iie 
à  mon  salut?  Car  je  n'ai  pas  l'air  de 
vieillir  beaucoup  si  je  me  rends  au- 
jourd'hui ^  l'ennemi*  »  D'aprèp  ces  ré* 
flexions ,  il  se  lève  et  appelle  d'abord 
les  chefs  de  lochos  de  la  section  de 
Proxène.  Quand  ils  furent  4ssem|)lésy 
il  leur  dit  :  «  Braves  chefs,  je  ne  puis 
ni  dormir  (  et  sans  doute  .vous  ne  dor-? 
miez  pas  plus  que  moi  )  »  ni  rester  plus 
long-temps  couché,  ayant  devant  les 
yeux  la  triste  situation  où  nous  sommes 
réduits;  car  il  est  évident  que  nos  enne- 
mis n'ont  voulu  être  en  guerre  ouverte 
avec  nous  qu'après  avoir  cru  s'y  être 
bien  préparés ,  et  personne  de  nous  ne 
s'occupe  des  moyens  de  les  repousser 
vigoureusement.   Quel  sort  pensons- 
nous  qui  nous  attende,  si  nous  per- 
dons courage  et  tombons  dans  les  mains 
du  roi ,  de  ce  prince  inhumain  qui,  ne 
trouvant  pas  sa  cruauté  assouvie  par  la 
mort  de  son  propre  frère,  en  a  mutilé 
le  cadavre ,  a  fait  couper  la  tète  et  la 
main  de  Cyrus ,  et  les  a  exposées  en 
spectacle  au  haut  d'une  pique  ?  Quels 
supplices  réserve-t-ll,  croje&-vous,  pour 


noua,  dent  personne  n^éponae  ici  lea 
intérêts,  et  qui  avons  pris  les  armes 
pour  le  faire  tomber  du  frt^ne  dans 
l'esclavage»  ou  même  pour  lui  ôter,  si 
nous  pouvions,  la  vie?  Ne  nous  fera- 
t-il  pas  subir  les  plus  honteuses  tor- 
tures? Ne  cherchera-t-ii  pas  tous  les 
moyens  d'inspirer  au  reste  des  mortels 
une  terreur  qui  les  détourne  de  porter 
la  guerre  au  sein  de  ses  états?  11  faut 
donc  tout  tenter  pour  ne  pas  tomber  en 
son  pouvoir.  Tant  qu'a  duré  le  traité , 
je  n'ai  cessé  de  plaindre  les  Grecs  el 
d'envier  le  bonheur  d^Ariaxerxès  et  des 
Rerses.  Je  considérais  l'immensité  et  la 
fertilité  du  pays  que  possédaient  nos 
ennemis,  l'abondance  dans  laquelle  ils 
nageaient.  Que  d'esclaves  !  que  de  h^ 
tail  !  que  d'or  et  d'habits  magnifiques  I 
Tournant  ensuite  mes  regards  sur  notre 
armée ,  je  voyais  qu'aueun  de  ces  biens 
n'était  à  nous  sans  l'aeheter.  Je  savait 
qu'il  ne  restait  plus  de  quoi  payer  qu'à 
peu  de  nos  soldais,  et  que  nos  sermem 
nous  empêchaient  tous  de  nous  fournir 
du  nécessaire ,  autrement  que  l'argeAt 
à  la  main.  Souvent,  d'après  ces  consi* 
dérations,  notre  traité  m'effrayait  plus 
que  ne  m'effraie  aujourd'hui  la  guerre. 
Puisque  la  convention  est  rompue  ppr 
le  fait  des  Perses ,  il  me  ^mble  qu'ils 
ont  mis  fin  en  môme  temps ,  et  aux  ou« 
trages  qu'il  nous  fallait  essuyer  d'eux , 
et  aux,  soupçons  continuels  dans  les- 
quels il  nous  fallait  vivre.  Tous  les 
biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont  pas 
plus  à  eux  désormais  qu'ils  ne  sont  i 
nous.  Comme  les  prix  des  jeux  de  la 
Grèce  déposés  entre  les  prétendans,  ils 
appartiendront  aux  plus  courageux.  Les 
dieux  sont  (es  arbitres  de  ce  combat, 
et  sans  doute  (car  ils  sont  justes)  ils 
se  déclareiont  pour  nous.  Les  Barbares 
les  ont  offense  par  leurs  parjures,  et 
nous ,  lorsque  nous  nous  sommes  vus 
entourés  de  tant  d'objets  de  tentation  » 
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nous  nous  sommes  sévèrement  absle- 
nus  de  rien  prendre  par  respect  pour 
nos  sermens  et  pour  le$  Immortels.  Je 
crois  donc  que  nous  pouvons  marcher 
au  combat  avec  plus  d'assurance  que 
nos  ennemis.  Nous  avons  d'ailleurs 
plus  qu'eux  l'habitude  et  la  force  de 
supporter  le  froid ,  le  chaud ,  la  fatigue, 
et>  grâce  au  ciel,  nos  âmes  sont  d'une 
meilleure  trempe.  Les  Barbares  seront 
plus  faciles  que  nous  à  blesser  et  à  tuer, 
si  les  dieux  nous  accordent,  comme 
ci-devani ,  la  victoire.  Mais  peut-être 
d'autres  Grecs  que  nous  ont- ils  en  ce 
moment  la  même  pensée?  N'attendons 
pas ,  je  vous  en  conjure  par  les  Immor- 
tels ,  qu'ils  viennent  nous  trouver ,  et 
que  ce  soient  eux  qui  nous  exhortent 
à  une  défense  honorable;  commençons 
les  premiers  à  marcher  dans. le  chemin 
de  l'honneur  et  entraînons-y  les  autres. 
Montrez-vous  les  plus  braves  des  chefs 
grecs;  montrez- vous  plus  dignes  d'être 
généraux  que  nos  généraux  eux-mêmes. 
Si  vous  voulez  courir  à  cette  gloire , 
j'ai  dessein  de  vous  suivre;  si  vous 
m'ordonnez  de  vous  y  conduire,  Je  ne 
prétexte  point  mon  âge  pour  m'en  dis- 
penser. Je  crois,  au  contraire,  que  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ne  me  rend  que 
plus  capable  de  repousser  les  maux 
qui  me  menacent.  »  Ainsi  parla  Xéno- 
phon. 

5.  Les  chefs  ayant  entendu  son  dis- 
cours, lui  dirent  tous  d^se  meUre  à 
leur  tête.  Il  n'y  eut  qu'un  certain  Apol- 
lonide,  qui  affeclait  de  parler  le  dia- 
lecte béolien ,  qui  soutint  que  c'était 
déraisonner  que  de  prétendre  qu'il  y 
eût  d'autre  espoir  de  salut ,  que  de  fié- 
chir  le  roi,  s'il  était  possible;  et  il 
commençait  à  exposer  les  difficultés 
qu'il  trouvait  à  se  tirer  autrement  d'af- 
faire. Xénophon  l'interrompit  par  ces 
mots  I  «  O  le  plus  étonnant  des  hom- 
mes, qui  ne  concevez  pas  ce  que  vous 


voyez ,  qui  ne  vous  souvenez  pas  de  ee 
qui  a  frappé  vos  oreilles  !  Vous  étiéi 
avec  nous  lorsqu'après  la  mort  de  Gy- 
rus ,  le  roi,  enorgueilli  de  sa  bonne  for- 
jLune ,  nous  fit  ordonner  de  rendre  les 
armes  ;  mais  dès  qu'il  vit  qu'au  lieu 
de  les  rendre  nous  nous  en  étions  cou- 
verts ,  que  nous  avions  marché  à  lui  et 
campé  à  peu  de  distance  de  son  ar^ 
mée,  que  ne  fit*il  pas  pour  obtenir  la 
paix  ?  Il  envoya  des  députés ,  mendia 
notre  alliance  et  fournît  des  vivres  d'a- 
vance. Nos  généraux  et  nos  autres  chefs 
ensuite  se  fiant  sur  le  traité  et  ayant  été 
sans  armes,  comme  vous  voudriez  que 
nous  y  allassions  encore,  s'abQucher 
avec  les  Barbares ,  où  en  sont-ils  main- 
tenant? Accablés  de  coups,  de  blessu- 
res ,  d'outrages ,  les  malheureux  ne 
peuvent  obtenir  la  mort  qu'ils  implo- 
rent sans  doute.  Vous  avez  vu  tout  ce 
que  je  dis  là ,  et  traitez  de  vains  dis- 
Coureurs  ceux  qui  parlent  de  résistance. 
Vous  nous  exhorterez  à  aller  encore 
faire  d'inutiles  efforts  pour  fléchir  nos 
ennemis.  Mon  avis ,  braves  chefs ,  est 
de  ne  plus  laisser  cet  homme  prendre 
rang  avec  nous ,  de  lui  ôter  son  grade, 
de  lui  mettre  des  bagages  sur  le  dos, 
>et  de  nous  en  servir  à  cette  vile  fonc- 
tion ;  cai'  il  est  Grec ,  mais  par  ses  sen- 
timens  il  déshonore  et  sa  patrie  et  toute 
la  Grèce.  » 

6.  Agasias  de  Stymphale  reprit  :  «  Cet 
homme  n'a  rien  de  commun  ni  avec 
la  Béotie  ,  ni  avec  la  Grèce;  car  je  lui 
ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comme 
à  un  Lydien  ;  »  et  Ce  fait  était  vrai.  On 
le  chassa  donc ,  et  Jes  autres  chefs  de 
lochos  marchant  le  long  de  la  ligne , 
appelaient  le  général,  s'il  était  en  vie, 
ou ,  si  le  général  était  mort ,  ceux  qui 
commandaient  sous  ses  ordres.  Tous 
s'étant  assemblés ,  s'assirent  en  avant 
des  armes.  Les  généraux  et  les  autres 
chefs  qui  s'y  trouvèrent  montaient  au 
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nombre  de  cent  à  peu  près.  Il  était 
tlorsenviron  minuit.  Hiérony  me  Éléen , 
le  plus  Agé  parmi  ceux  de  la  section  de 
Proxène ,  prit  le  premier  la  parole  et 
tint  ce  discours  :  «  Généraux  et  cheb 
de  lochos,  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
situation ,  il  nous  a  paru  convenable  de 
nous  assembler  et  de  yous  appeler  pour 
délibérer  ensemble  et  trouver,  si  nous 
le  pouvons  >  quelque  expédient  avan- 
tageux. •  Redites  donc  ici  9  Xénophon, 
ajoula-t-il ,  ce  que  vous  nous  avez  com- 
muniqué. »  Xénophon  parla  alors  en 
ces  termes  : 

7.  «  Nous  savons  tous  que  le  roi  et 
Tissapheme  ont  fait  arrêter  autant  de 
Grecs  qu'ils  otit  pu.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  ne  tendent  des  pièges  au 
reste,  ci  ne  nous  fassent  périr,  s'ils  en 
ont  les  moyens  ;  je  pense  donc  qu'il 
nous  faut  faire  les  derniers  efforts  pour 
ne  point  tomber  au  pouvoir  des  Bar- 
bares, mais  pour  qu'ils  tombent  plutôt 
au  nôtre  s'il  se  peut.  Soyez  bien  con- 
vaincus qu'il  s'en  présente ,  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ici ,  la  plus  belle 
occasion.  Il  n'est  point  de  soldats  qui 
n'aient  les  yeux  tournés  sur  vous  :  s'ils 
vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
ront tous  en  l&cbes  ;  mais  si  vous  pa- 
laissez  vous  disposer  à  marcher  à  Ten- 
nemi  et  y  exhortez  le  reste  de  l'armée, 
sachez  et  qu'elle  vous  suivra  et  qu'elle 
tâchera  de  vous  imiter.  Il  est  juste  que 
vous  différiez  un  peu  du  simple  sol«- 
dat  :  ^ous  êtes  les  uns  ses  généraux , 
les  autres  commandant  les  subdivisions 
des  sections  placées  sons  leurs  ordres. 
Pendant  la  paix  on  vous  considérait 
plus  que  le  soldat ,  vous  jouissiez  d'une 
plus  grande  opulence  :  vous  devez  donc 
maintenanlque  nous  sommes  en  guerre, 
vous  estimer  encore  vous-mêmes  plus 
que  la  multitude  qui  vous  suit.  Vous 
devez  prévoir,  vous  devez  travailler 
pour  elle,  s'il  est  nécessaire,  et  je  pense 
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d'abord  que  vous  rendrez  un  grand 
service  à  l'armée,  de  vous  occuper  à 
iiemplacer  au  plus  tôt  les  généraux  et 
les  autres  chefs  qu'elle  a  perdus;  car, 
pour  m'expliquer  en  deux  mots,  sans 
eux,  rien  de  glorieux,  rien  de  vigou- 
reux à  espérer  nulle  part,  mais  surtout 
à  la  guerre.  La  discipline  est ,  à  mon 
avis ,  le  salut  des  armées  ;  l'indisci- 
pline en  a  perdu  beaucoup.  Après  avoir 
élu  autant  de  nouveaux  chefs  qu'il 
nous  en  manque ,  je  pense  qu'il  sera 
très  à  propos  que  vous  rassembliez  et 
encouragiez  le  reste  des  Grecs  ;  car  vous 
avez  sans  doute  remarqué  dans  quelle 
consternation  étaient  plongés  les  déta- 
chemens,  et  quand  ils  ont  été  prendre 
leurs  armes ,  et  quand  ils  ont  marché 
aux  postes  avancés.  Tant  qu'elle  durera 
je  ne  sais  à  quoi  sera  bon  le  soldat , 
soit  qu'on  ait  à  l'employer  de  jour  ou 
de  nuit.  Mais  si  l'on  détourne  ses  pen- 
sées vers  d'autres  objets,  si  on  lui  fait 
envisager  ,  non  pas  seulement  le  mal 
qu'il  peut  souffrir,  mais  encore  celui 
qu'il  peut  faire ,  on  relèvera  son  cou- 
rage ;  car  vous  savez  sans  doute  qu'à  la 
guerre  ce  n'est  ni  la  multitude  des  hom- 
mes, ni  leur  force  corporelle,  qui  don- 
nent les  victoires;  mais  ceux  qui ,  avec 
les  âmes  les  plus  vigoureuses  et  la  pro- 
tection des  dieux ,  marchent  droit  à 
l'ennemi ,  trouvent  rarement  des  ad- 
versaires qui  les  attendent,  et  j'ai  fait 
l'observation  suivante  :  quiconque 
dans  le  métier  des  armes  tâche  ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  prolonger. 
ses  jours,  meurt  presque  toujours  hon- 
leusement  et  comme  un  lâche  ;  mais 
tous  ceux  qui  regardent  la  mort  comme 
un  mal  commun  à  tous  les  hommes^ 
et  qu'il  faut  nécessairement  subir;  qui 
ne  combattent  que  pour  obtenir  une 
fin  glorieuse,  ce  sont  ceux-là,  dis-je, 
que  je  vois  surtout  parvenir  à  une  lon- 
gue vieillesse  et  passer  jusqu'à  leur 


ttëpù%  les  jours  les  plus  heureut.  D'a- 
près ces  réflexiohs ,  voici  le  tnomenl  où 
il  faut  monlrt&f  noire  courage  et  réveil- 
ler celui  des  autres.  »  Xénophon  cessa 
alors  de  parler. 

8.  Ghirisophe  prit  ensuite  là  parole, 
et  dît  :  «  le  ne  vous  connaissais  pdtnt 
jU^u'ici ,  Xénophon;  j'avais  seulement 
enlendu  dire  que  Vous  étiez  Athénien. 
Je  loue  nfiaînlenant  et  vos  discoui's  et 
tes  actions  :  je  voudi-ais  poui^  le  bien 
de  tous  les  Grecs,  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
dons point,  ajDuta-t-il.  Séparons-nous, 
eompagnibns.  Que  ceux  dVnkre  vous 
qui  manquetit  de  chefs  en  choisissent. 
Revenez  ensuite  au  centré  du  camp 
avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ',  puis 
nous  7  convoquerons  toute  l'armée. 
Que  le  héraut  Toimidés  ne  manque  pas 
de  s'y  trouver  aussi  aVe6  nous.  »  A 
0»  mots  il  se  leva  pour  qu'on  ne  di^ 
ttrAt  plus  et  que  l'on  ftl  ce  qui  était 
urgent.  On  élut  ensuite  poUr  généraux 
Titkiasion  Dardanien ,  à  la  place  de 
Giéarqus  ;  Xanticlc  Achéen ,  à  la  place 
de  Socrafe  \  Gléanor  d'Orchomèue  , 
au  lieu  d'Agias  d'Arcadle;  Philésius 
Acbécn ,  au  lieu  de  Ménon  ;  et  Xéno>* 
phon  d'Athènes  suooéda  à  Proxène. 

0.  Apri;»  qu'on  eut  fait  l'élection,  le 
jour  étant  prêt  à  paraître ,  les  chefs 
vinrent  au  centre  4u  camp,  lis  jugèrent 
à  propos  de  plaotr  les  gardes  en  avant 
et  de  convoquer  ensuite  tous  les  soldats. 
Quand  ils  furent  réunis  >  Ghirisophe 
Lacédémunien  se  leva  d'abord  et  parla 
en  ces  termes  :  «  Soldats,  notre  situa- 
lion  présente  est  GicheiiBe.  Notis  avons 
|ierdu  des  généraux ,  des  chefii  de  lo^ 
chos ,  des  soldats  dignes  de  nos  regrets. 
D  aillcuiB  les  troupes  d'Ariée  qui  ont 
été  jusqu'ici  nos  alliées  ont  fini  par  nous 
trahir.  Il  faut  cependant  vous  montrer 
maintenait  courageux  et  ne  vous  [x>int 
laixi^cr  abaiMe.  U  faut  tAcher  de  noua 
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sauver,  si  nous  le  pouvons,  par  AiM 
victoires  éclatantes  ,  sinon  de  trouvef 
une  mort  honorable.  Mais  tant  que 
nous  vivrons ,  ne  nous  livrons  jamais 
aux  mains  de  nos  ennemis  ;  car  notiS 
aurions ,  je  crois,  à  souffrir  des  maux , 
que  puisse  le  ciel  faire  retomber  lur 
leurs  têtes!  » 

"•  10.  Gléanor  d*Orchottiêhc  se  leva  en- 
suite et  tint  ce  discours  :  •  Vous  voyez, 
soldats ,  les  parjUjreS  du  rbl  él  soti  im- 
piété. Vous  voyez  l'infidélité  de  Tis^à- 
pherné;  Il  nous  a  dit  qU'étant  voisin 
de  la  Grèce ,  il  mettait  la  plus  grande 
imporiatice  à  nmts  sauver  ;  il  y  a  ajouté 
des  set  mens ,  nous  a  présenté  la  ihalU 
en  signe  d'alliatice  ,  et  tout  cela  pou^ 
tnomper  et  pour  aritter  ensuite  nos  gé- 
néraux. Il  n'a  pas  môme  craint  Jupiter» 
vengeur  des  droits  de  l'hospitalité  i 
mais  après  avoir  fait  asseoir  Cléarque 
à  sa  table ,  il  a  mis  à  mort  des  Grecs 
troiupés  par  dé  telles  perfidies.  Ariée, 
que  nous  avons  voulu  éleVer  au  trôné, 
qui  avait  reçu  nôtre  foi ,  qui  nous  avait 
donné  la  sienUe  lorsque  noUs  nous  pro* 
mîmes  réciproquement  de  nenous  point 
trahir;  Ariée  n'a  pas  craint  davantage 
les  Immortels ,  et  n'a  pas  respe<*té  les 
mAnes  de  Gyrus.  Ariée ,  que  Cyrus  a, 
pendant  sa  vie ,  comblé  d'honneurs , 
passe  maintenant  dans  le  parti  des  plus 
cruels  ennemis  de  ce  prince ,  et  tâché 
de  nuire  aux  Grecs,  aux  défenseurs  de 
Gyrus.  Puissent  les  dieux  punir  ces  scé- 
lérats !  G'est  à  nous ,  qui  sommes  té- 
moins de  leurs  Crimes,  à  ne  nous  plus 
laisser  tromper  par  eux,  mais  à  les 
combattre  le  plus  courageusement  que 
nous  pourrons ,  et  à  subir  ce  que  le 
ciel  ordonnera  de  nous.  » 

li. Xénophon  se  leva  alors,  reVètu 
des  habits  et  des  armes  les  plus  magni- 
fiques qu'il  avait  pu  ëe  procurer.  Ilavail 
pensé  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la 
victoire,  la  plus  8Uf)erbe  parure  siérait 
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M  tilnquêar ,  et  que  êll  fallait  suc- 
eomber,  il  était  convenable  de  tnourir 
dans  le»  plu»  bteux  vêtement ,  qui  dé- 
poteraient qu'il  s'était  Jugé  digne  de 
les  porter.  Il  commença  a  parler  eh  ces 
termes  :  «  Gléanor  vous  expose  les  pai"- 
juras  et  rinfldéiiié  des  Barbares;  je 
présume  que  vous  ne  les  ignorez  pas. 
Si  l'armée  veut  faire  une  nouvelle  paix 
aveo  eux ,  elle  ne  peut  manquer  d'être 
fort  découragée»  en  considérant  ce  qu'ils 
ont  fait  soufiUr  à  nos  généraux ,  qui» 
sur  la  foi  des  traités»  se  sont  remis  en 
leurs  mains.  Mais  si  nous  résolvons  de 
punir,  les  armes  à  la  main;  ces  tral* 
très  du  crime  qu'ils  oni  commis»  et  de 
leur  faire  la  guerre  par  toutes  sortes 
de  moyens  »  nous  avons  »  si  les  dieux 
nous  aident  »  l'espoir  le  mieux  fondé 
de  nous  sauver  avec  gloire.  %  Pendant 
que  Xénophon  parlait  ainsi ,  un  Grec 
éternue.  Les  soldats  l'ayant  entendu  se 
prosternent  tous  en  même  temps  ,  et 
adorent  le  dieu  qui  leur  donne  ce  pré* 
sage.  Xénophon  leur  dit  :  Puisqu'au 
moment  où  nous  délibérons  sur  notte 
salut  »  nous  recevons  un  présage  que 
BOUS  envoie  Jupiter  sauveur  »  je  suis 
d'avis  que  nous  fassions  vœu  de  sacri^^ 
fier  à  ce  dieu  »  eu  actions  de  grâces  de 
notre  délivrance»  dés  que  nous  serons 
en  pays  ami  »  et  que  nous  adressions 
en  même  temps  aux  autres  dieux  la 
promesae  de  leur  immoler  alors  des 
irîctimes  »  selon  notre  pouvoir.  Que 
ceux  qui  sont  de  mon  opinion  »  ajouta 
Xénophon  »  lèvent  la  main.  »  Tous  les 
Greos  la  levèrent.  On  prononça  alors 
les  vœux ,  et  Ton  chanta  le  péan  ;  puis 
ks.  hommages  dus  aux  dieux  leur 
ayant  été  rendus  »  Xénophon  continua 
ainsi  : 

13.  c  Je  vous  disais  que  nous  avons 
beaucoup  de  puissans  motife  d'espérer 
que  nous  nous  sauverons  avec  gloire. 
D'abord  noua  obeervona  les  sermena 
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dont  nous  avons  appelé  les  dieux  à 
témoin»  et  nos  ennemis  se  sont  pat- 
jurés  :  traité»  sermens»  ils  ont  tout 
violé.  Il  est  donc  probable  que  les 
dieux  combattront  avec  nous  contre 
nos  adversaires»  les  dieux»  qui»  aussi** 
tôt  qu'il  leur  plail  »  peuvent  rendre  en 
un  moment  les  grands  bien  petits»  et 
sauver  avec  facilité  les  faibles  des  pfr- 
^^jIs  les  plus  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  les  dangers  qu'ont  cou- 
rus vos  ancêtres»,  pour  vous  convaincre 
qu'il  est  de  votre  intérêt  de  vous  con- 
duire avec  courage»  et,  qu'aidés  par 
les  Immortels  »  de  braves  gens  se  tirent 
d'affaire  à  quelques  extrémités  qu'ils 
soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 
leurs  alliés  vinrent  avec  une  armée 
nombreuse  pour  détruire  Athènes» 
les  Athéniens  osèrent  leur  résister  et 
les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  à 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 
qu'ils  tueraient  d'ennemis»  et  n'en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir  leur 
promesse»  ils  prirent  le  parti  d'en  sa- 
crifier ciiïq  cents  tous  les  ans  »  usage 
qui  dure  encore.  Lorsqu'ensuite  Xerx^» 
qui  avait  rassemblé  des  troupes  in« 
-nombrables»  marcha  contre  la  Grèce» 
vos  ancêtres  battirent  sur  terre  et  sur 
mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis.  Voua 
en  voyez  des  monumens  dans  les  tro- 
phées qui  existent  encore;  oiais  la 
plus  grande  preuve  que  vous  en  ayez 
est  la  liberté  des  villes  où  vous  êtes 
nés»  et  où  vous  avez  reçu  votre  éduca- 
tion ;  car  vous  ne  connaissez  point  de 
maître  parmi  les  hommes ,  et  vous  ne 
vous  prosternes  que  devant  les  dieux. 
Tels  furent  les  aïeux  dont  vous  sortez  : 
je  ne  dirai  point  qu'ils  aient  à  rougir 
de  leurs  neveux,  n  y  a  peu  de  jours 
qu'oppeeés  en  ligne  aux  descendans 
de  l'armée  de  Xerxès»  vous  avez»  avec 
l'aide  des  dieuK  »  vaincu  des  troupes 
beauooup  ploa  nombrcosea  que  les 
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vôtres  ;  tous  vous  êtes  condoits  alors 
avec  distinction ,  quoiqu'il  ne  s'agît 
que  de  mettre  Cyrus  sur  le  trône.  Au- 
jourd'hui ,  qu'il  y  va  de  votre  salut , 
il  vous  convient  de  montrer  encore 
plus  d'ardeur  et  de  courage  ;  vous  de* 
vez  même  désormais  attaquer  l'ennemi 
avec  plus  d'audace.  Avant  que  vous 
eussiez  éprouvé  ce  que  sont  les  Perses , 
vous  avez  marché  contre  une  multi- 
tude innombrable,  et  avez   osé  les 
charger  avec  ce  courage  qui  est  héré- 
ditaire aux  Grecs;   maintenant  vous 
savez  par  expérience  que  les  Barbares , 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  se 
gardent  bien  de  vous  attendre  :  com- 
ment les  craindriez-vous  encore?  Ne 
regardez  pas  non  plus  comme  un  désa- 
vantage que  l'armée  barbare  de  Cyrus , 
qui   a  ci  -  devant  combattu  en  ligne 
avec  nous  y  nous  ait  abandonnés.  Ces 
troupes  sont  encore  plus  lâches  que 
celles  que  nous  avons  battues;  eller 
nous  ont  donc  quittée ,  et  se  sont  ré- 
fugiées près  de  celles  de  Tissapherne  : 
ne  vaut-il  pas  beaucoup  rneux  voir 
dans  la  ligne  de  l'ennemi  que  dans  la 
nôtre  des  gens  qui  veulent   toujours 
être  les  premiers  à  fuir?  Que  si  quel- 
qu'un de  vous  est  consterné  de  ce  que 
nous  n'avons  point  de  cavalerie ,  tandis 
que  l'ennemi  nous  en  oppose  une  nom- 
breuse, songez  que  dix  mille  cavaliers 
ne  sont  que  dix  mille  hommes  ;  car 
personne  Va  jamais  été  tué ,  dans  une 
affaire^  d*une  morsure  ou  d'un  coup 
de  pied  de  cheval.  Ce  sont  les  hommes 
qui  font  le  sort  des  batailles.  Nous 
sommes  portés  plus  solidement  que  le 
cavalier  ;  obligé  de  se  tenir  sur  le  dos 
de  son  cheval  dans  un  exact  équilibre, 
il  n'est  pas  seulement  effrayé  de  nos 
coups,  et  la  crainte  de  tomber  l'in- 
quiète encore.  Nous  autres ,  appuyés 
sur  un  sol  Terme ,  nous  frappons  plus 
iortomcnt  si  quelqu'un  nous  approche. 


et  nous  atteignons  le  but  où  nous  vi* 
sons  avec  plus  de  certitude.  Les  eaf 
valiers  n'ont  sur  nous  qu'un  avantage , 
c'est  de  se  mettre  plus  tôt  en  sûrelé 
par  la  fuite.  Mais  pèut-ècre,  incapa- 
bles de  vous  effrayer  des  combats  ipi'îl 
Ëtudra  livrer ,  vous  affligez-vous  sea* 
lement  de  ce  que  Tissapherne  ne  nous 
conduira  plus ,  de  ce  que  le  roi  ne 
nous  fera  plus  trouver  un  marché  et 
des    vivres.   Considérez    lequel  vaul 
mieux,  d'^avoir  pour  guide  un  satrape 
qui  machine  évidemment  notre  perte, 
ou  de  faire  conduire  l'année  par  des 
hommes  qu'on  aura  pris  dans  le  pays , 
à  qui  on  donnera  des  ordres,  et  qui 
sauront  que  leur  tète  répond  des  fautes 
qu'ils    pourraient   commettre   contre 
nous.  Quant  aux  vivres ,  serait-il  plus 
avantageux  d'en  paye  hvi  cher  une 
petite  mesure  au  marché  que  nous 
feraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
devant  être  bientôt  réduiis  à  n'avoir 
plus  de  quoi  en  acheiei ,  qu'il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs  »  si  nous 
avons  des  succès,  notre  subsistance, 
à  la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra? Peut-être  reconnaissez-vous  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en-- 
visager  est  préférable  ;  mais  craignes* 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  fleu- 
ves, et  vous  plaignez-vous  d'avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  la 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c'est  la 
plus  grande  folie  qu'ait  pu  faire  volie 
ennemi;  car  tous  les  fleuves,  quoique 
l'on  ne  puisse  pas  les  passer  loin  de 
leurs  sources,  si  l'on  remonte,  de- 
viennent enfin  guéables,  et  l'on  n'y 
trouve  pas  de  l'eau  jusqu'au  genou. 
Mais,  quand  même  le  passage  en  se» 
rail  impraticable,  quand  nous  man- 
querions de  guides,  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  se  désespérer;  nous  connais- 
sons les  Mysiens,  que  je  ne  regarde 
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pas  comme  de  meill^res  troupes  que 
nous ,  qui  »  dans  l'empire  du  roi ,  ha- 
bileni  malgré  lui  beaucoup  de  villes 
grandes  et  florissantes.  Nous  savons 
que  les  Pisidiens  en  font  autant  ;  nous 
ayons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  de 
vastes  plaines  »  et  recueillir  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  sujets  d'Ar- 
taxerxès.  Je  vous  dirais  alors  qu'il 
faut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  Grèce,  mais  feindre,  au  contraire, 
de  nous  préparer  à  fixer  quelque  part 
ici  notre  séjour;  car  je  sais  que  le  roi 
voudrait  engager  les  Mysiens  à  sortir 
de  ses  états,  fallût-il  leur  donner  et 
tous  les  guides  qu'ils  désireraient  pour 
les  conduire,  et  tous  les  otages  qu'ils 
exigeraient  pour  n'avoir  aucun  pi^e 
à  craindre.  Que  dîs-je?  il  ferait  apla- 
nir les  chemins  pour  eux ,  et  les  ren- 
verrait tous,  s'ils  le  demandaient,  dans 
des  chars  attelés  de  quatre  chevaux. 
Arlaxerxès,  je  n'en  doute  point,  serait 
trop  heureux  d'en  user  ainsi  avec  nous, 
s'il  voyait  que  nous  nous  préparassions 
à  rester  ici;  mais  je  craindrais  que 
nous  étant  une  fois  habitués  à  vivre 
dans  l'oisiveté  et  dans  l'abondance,  à 
goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avec  les 
femmes  et  les  filles  des  Perses  et  des 

-s. 

Hèdes  qui  ont  toutes  la  taille  belle  et 
la  figure  charmante,  je  craindrais ,  dis- 
Je,  que,  comme  ceux  qui  mangent  du 
lotos ,  nous  n'oubliassions  de  retour- 
ner dans  notre  patrie.  Il  me  parait 
donc  juste  et  convenable  de  tâcher  d'a- 
bord de  revoir  la  Grèce  et  nos  familles, 
d'y  annoncer  à  nos  compatriotes  qu'ils 
ne  vivent  dans  la  misère  que  parce 
qu'ils  le  veulent  bien ,  de  leur  appren- 
dre qu'ils  pourraient  mener  ici  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  sont  dénués 
de  fortune,  et  qu'ils  les  verraient  bien- 
tôt nager  dans  l'opulence  ;  car  tous  ces 
biens,  amis,  sont  des  prix  qui  atten- 
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dent  un  vainqueur.  J'ai  loaintenanl  à 
exposer  les  moyens  de  marcher  avec 
plus  de  sécurité ,  et  de  combattre ,  s'il 
le  faut ,  avec  plus  de  sticcès.  D'abord , 
continua  Xénophon ,  je  suis  d'avis  de 
brûler  les  caissons  qui  nous  suivent, 
afin  que  les  voitures  ne  décident  pas 
les  mouvemens  de  l'armée,  mais  que 
nous  nous  portions  où  le  bien  com- 
mun l'exigera.  Brûlons  ensuite  nos 
tentes,  elles  sont  embarrassantes  à  por- 
ter ,  et  ne  l^rvent  de  rien  à  des  gens 
qui  ne  doivent  plus  songer  qu'à  com- 
battre et  à  se  fournir  du  nécessaire; 
débarrassons-nous  aussi  de  tout  le  su- 
perflu des  bagages  ;  ne  gardons  que  les 
armes  et  les  ustensiles  nécessaires  à  la 
vie  :  c'est  le  moyen  d'avoir  le  plus  de 
soldats  dans  les  rangs,  et  le  moins  aux 
équipages  ;  car  vous  savez  que  tout  ce 
qui  appartient  aux  vaincus  passe  en  des 
mains  étrangères,  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  nous  devons  regarder  de 
plus  nos  ennemis  eux-mêmes  comme 
des  esclaves  destinés  à  porter  pour  nous 
leurs  propres  dépouilles.  Vous  voy<a 
que  les  Perses  n'ont  pas  osé  se  déclarer 
nos  ennemis  ;  qu'après  avoir  arrêté  nos 
généraux ,  ils  ont  cru  que  nous  serions 
en  état  de  les  vaincre,  tant  que  nous 
aurions  des  cheCs,  et  que  nous  leur 
obéirions;  mais  ils  ont  espéré  que, 
lorsqu'ils  nous  les  auraient  enlevés, 
l'anarchie  et  l'indiscipline  suffiraient 
pour  nous  perdre.  Il  faut  donc  que  les 
nouveaux  commandans  soient  beau- 
coup plus  vigilans  que  les  précédens , 
et  que  le  soldat  se  montre  beaucoup 
plus  discipliné ,  et  obéisse  aux  chefs 
avec  une  exactitude  tout  autre  que 
par  le  passé.  Si  vous  décidez  que 
tout  homme  qui  se  trouvera  présent 
aidera  le  commandant  à  chfttier  qui- 
conque aura  désobéi,  l'espérance  des 
Perses  sera  bien  trompée  :  au  lieu  d'un 
seul  Gléarqae ,  ils  en  verront  ranaltve 
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en  un  jour  dit  WiUe ,  qui  ïie  J3ermel- 
tront  ï  aucun  Grec  de  se  conduire  en 
l&che.  Uais  il  est  temps  de  finir  :  Ten-» 
fiemi  Va  peut-être  déboucher  sur  nous 
tout-à-l'heure.  Ce  qUe  Vous  approuveî 
de  mon  discours,  faites- le  passer  en 
toi  au  plus  Vite  pouf  qu^on  l'exëculô. 
St  quelqu'un  a  un  meilleur  avis  à 
ouvrir,  qu'il  parle  avec  hardiesse,  ne 
fût-il  qu'un  simple  soldat;  car  il  s'a- 
git du  salùt  commun,  et  tous  les  Grecs 
y  ont  intérêt.  » 

IS.  Chirisophe  parb  ensuite  :  c  S'il  y 
a ,  dit-il ,  quelque  chose  à  ajouter  à  ce 
qU*a  dit  Xénophon,  oU  le  peut,  et  c'en 
est  le  moment  ',  mais  je  suis  d'avis  d'ap- 
ptoUver  sur-le-chàmp  et  d'arrêter  ce 
qu'il  propose  :  que  ceux  qui  pensent 
comme  moi  lèvent  la  main.  »  Tous  les 
Gfecs  la  levèrent.  Xénophon  se  releva 
et  dit  encore  :  <  Écoutez-moi,  soldats > 
je  vais  vous  exposer  les  évènemens  qu'i« 
convient ,  à  ce  qu'ij  me  semble ,  de  pré- 
voir. Il  est  évident  qu'il  nous  faut  aller 
où  nous  pourrons  avoir  des  vivres. 
J^entends  dire  qu'il  y  a  de  beaux  vil- 
lages à  vingt  stades  au  plus  de  notre 
camp.  Je  ne  serais  pas  éiotiné  que  les 
ennemis  nous  suivissent  pour  nous  har- 
celer dans  notre  retraite,  semblables  à 
ces  chiens  timides  qui  courent  après 
les  passanseties  mordent  s'ils  le  peu- 
vent; mais  qui  fuient  à  leur  tour  dès 
qu'on  les  poursuit.  L'ordre  le  plus  sûr 
pour  hotre  marche  est  peut-être  de  for- 
mer, avec  l'infanterie  pesamment  ar- 
mée, une  colonne  à  centre  vide,  ftHn 
que  les  bagages  et  les  esclaves,  étant 
au  milieu,  n'aient  rien  à  craindre.  Si 
nous  désignions  dèd  à  présent  qui  diri- 
gent la  marche  et  commandera  le  front , 
qui  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui 
sera  à  la  queue,  lorsque  les  ennemis 
marcheront  à  nous,  nous  n'aurions 
point  de  délibérations  à  faire,  nous 
nous  trouverions  formés  et  en  eut  de 
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combattre.  Quei^fti^nn  a-t-tl  de  méU 
leures  dispositions  à  proposer,  qu'on 
les  adopte  ;  sinon  qu'aujourd'hui  Ghi- 
risophe  marche  à  notre  tête,  d'autant 
qu'il  est  Lacédémonièn  :  que  les  deul 
plus  anciens  généraiix  s^occupent  des 
deux  flancs;  Timaslonet  moi,  comme 
les  plus  jeunes,  nous  resterons  à  Tar- 
rière^garde.  Dans  la  suite,  après  avoif 
essayé  de  cet  ordre  de  marche,  nous 
pourrons  toujours  agiter,  suivant  les 
circonstances,  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
avantageux  pour  nous.  Si  quelqu'un  a 
de  meilleures  vues,  qu'il  parle.»  Per- 
sonne ne  s'opposant  à  celles  de  Xéno- 
phon,  il  reprit  :  «  Que  ceux  donc  qui 
approuvent  lèvent  la  main.  »  Le  décret 
passa.  «  Maintenant ,  dit  Xénophon,  il 
faut  taire  exactement ,  en  nous  reti- 
rant, ce  qui  vient  d'être  arvêté.  Que 
celui  d  mtre  Vous  qui  veut  revoir  sa  fa- 
mille se  souvienne  de  se  conduire  avec 
courage,  car  c'en  est  le  seul  moyen; 
que  celui  qui  veut  vivre  tâche  de  vain- 
cre, car  les  vainqueurs  donnent  la  mort, 
et  les  vaincus  la  reçoivent.  J'en  dis  au* 
tant  à  qui  désire  des  richesses  :  en  reo^ 
portant  la  victoire,  on  sauve  son  bien, 
et  l'on  s'empare  de  celui  de  l'ennemi.  » 
14.  Ce  discours  fini ,  toute  l'armée  S6 
leva,  et  étant  retournée  au  camp,  brûla 
les  voiturosetles  tentes.  On  se  distribuait 
ce  qu'on  avait  de  superâu,  et  ce  dont 
un  autre  pouvait  avoir  besoin  :  on  jeta 
le  reste  au  feu,  puis  on  dîna.  Pendant 
que  les  Grecs  prenaient  ce  repas,  Bli- 
thradate  approche  du  camp  avec  enTÎ* 
rorUrente  chevaux ,  fait  appeler  lesgé» 
néraUx,  et  leur  dit  :  «Grecs,  J'étais, 
vous  le  savez ,  attaché  à  Cyrus  ;  main- 
tenant je  me  sens  de  l'afifection  peut 
vous,  et  je  passe  ici  ma  vie  dans  les 
plus  grandes  frayeurs  pour  mqi-même. 
Si  je  voyais  donc  que  vous  eussiez  em- 
brassé un  parti  saJutaire,  je  vous  re- 
joindrais avec  toute  ma  suite.  Dite^ 
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ttioit  ft}cuta-l-il,  quel  est  votre  projet. 
Vous  parlez  à  votre  ami ,  à  un  homme 
bteti  intentionné  pour  vous,  qui  you- 
drait  partager  vos  entreprises.  »  Les  gé- 
néraux délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
répondre  ainsi  (  ce  fut  Chirisophe  qui 
pofta  la  parole)  :  c  Notre  dessein  est  de 
retourner  en  Grèce,  et  si  Ton  nous  laisse 
passer,  de  tnénager  le  plus  que  nous 
pourrons  le  pays  que  nous  avons  à  tra- 
verser; mais  si  l'on  nous  en  barre  le 
chemin,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  nous  frayei*  une  route  les  armes 
à  la  main.  ^  Mi4hradate  tâcha  alors  de 
leul*  prouvet  qu'il  leur  émit  impossible 
d*4chapper  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qli'fi  Allait  8e  déQer  de  ce  Barbare;  car 
un  des  parens  de  Tissapheme  raccom- 
pagnait et  en  fe^pondait.  Dès  ce  moment 
les  généfUtlï  jugèrent  à  propos  de  faire 
tmbUttf  un  ban  pout  défendre  tout  col- 
loque tant  qu'on  serait  en  pays  ennemi; 
car  les  Barbares ,  qui  venaient  conférer, 
débiluchaient  des  soldats  grecs.  Us  se- 
dobireut  même  un  chef  (Nlcarque  d'Ar-> 
éftdie)  t  qui  déserta  la  nuit  et  emmena 
environ  vingt  homlnes. 

4S.  Qua«)d  Tarmée  eut  dîné  et  passé 
Id  fleuve  Zabate  y  ellis  marcha  en  ordre. 
Les  bètes  de  somme  et  les  esclaves 
étaient  au  centre  du  bataillon  carré.  On 
n'avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min ,  lorsque  Mithradate  reparut  avec 
un  escadron  d*environ  deux  cents  che- 
vaux, et  précédé  de  quatre  cents  archers 
Où  frondeurs,  touà  légets  à  la  course  et 
agileiiJI  s'avançait  vers  Ii>s0recs  comme 
ami;  mais  dèë  qu'il  Ait  près  de  leur 
corps  >  tout*àMH>up  sa  cavalerie  et  son 
inkAtetie  Hrèreni  de»  flèches ,  ses  fron-' 
deuis  hheèreni  des  pierres.  Il  y  eut  des 
Ofec»  blessée.  Leur  afirière^^rde  souf- 
frît sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à 
renneilti  i  car  les  archets  crétois  n'atter- 
gnaient  pa*4'SMisiti  loin  que  les  Perses,  et 
d'aillMm,  cooMMib  tiMiii«Mooutert» 
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!  d'aucune  arme  défensive,  on  les  avait 
^  renfermés  dans  le  centre  du  bataillon 
carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelots 
ne  pouvaient  les  faire  porter  jusqu'aux 
'  frondeurs  ennemis  :  Xénophon  crut  en 
conséquence  qu'il  fallait  repousser  ces 
!  Barbares.  L'infanterie  pesante  et  les  ai^ 
I  mes  à  la  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
'  ses  ordres  à  l'arrière-garde,  firent  votte- 
t  face  et  poursuivirent  les  Perses,  mais 
i  n'en  purent  joindre  aucun  ;  car  les  Grecs 
n'avaient  point  de  cavalerie,  et  l'infan- 
terie perse  prenant  la  fuite  de  loin ,  l'in- 
I  fanterie  grecque  ne  pouvait  la  joindre 
I  k  une  petite  distance  du  gros  de  l'armée, 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantage. 
Les  cavaliers  barbares,  même  lorsqu'ils 
fuyaient,. lançaient  des  flèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à  la  pour^ 
suite  de  Tennemi ,  ils  l'avaient  à  faire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant ,  en  sorte  que  dans  toute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-cinq 
stades,  et  n'arriva  que  le  soir  aux  vil- 
lages. Le  soldat  retomba  dans  le  décon* 
ragement.  Chirisophe  et  les  plus  anciens 
généraux  i^prochaient  à  Xénophon  de 
s'être  détaché  de  l'armée  pour  courir 
après  l'ennemi ,  et  de  s'être  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mai  aux 
Perses. 

16.  Xénophon  écouta  ces  généraux  « 
et  leur  répondit  qu'ils  l'accusaient  avec 
raison,  et  que  le  fait  déposait  en  leur 
faveur.  <  Hais,  ajouta-t-il,  ce  qui  m'a 
obligé  à  poursuivre  l'ennemi,  c'est  que 
je  voyais  qu'il  faisait  impunément  souf< 
frir  beaucoup  notre  arrière-garde  quand 
nous  restions  collés  à  i^armée.  En  mar- 
chant aux  Barbares,  nous  avons  con- 
staté la  vérité  de  ce  que  vous  dites, 
car  nous  n'avons  pas  pu  faire  plus  de 
mal,  et  notre  retraite  a  été  très-diffi- 
cile. Gr&dte  soient  donc  rendues  aux 
dieux  de  ce  qtte  les  ennemis  ne  sont 
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pas  tombés  sur  nous  en  force,  et  n*ont 
envoyé  qu'un  petit  déftchement  :  ils 
ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et  ils 
nous  indiquent  nos  besoins;  car  ni  les 
flèches  des  archers  crétois,  ni  nos  jave- 
lots ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  que 
les  arcs  et  les  frondes  des  Barbares. 
Marchons-nous  à  eux ,  nous  ne  pouvons 
le^  suivre  loin  de  notre  armée,  mais 
seulement  jusqu'à  une  petite  distance^ 
et  telle  qu'un  homme  à  pied ,  quelque 
agile  qu'il  soit ,  n'en  peut  attraper  un 
autre  qui  a  sur  lui  une  avance  de  la 
portée  de  l'arc.  Si  nous  voulons  donc 
empocher  l'ennemi  de  nous  inquiéter 
dans  notre  marche,  il  faut  au  plus  tôt 
nous  pourvoir  de  cavalerie  et  de  fron- 
deurs. J'entends  dire  qu'il' est  dans 
notre  armée  des  Rhodiens  dont  la  plu- 
part passent  pour  savoir  se  servir  de  la 
fronde  et  pour  atteindre  à  une  portée 
double  de  celle  des  frondes  ennemies  ; 
car  les  Perses  lancent  des  pierres  très- 
grosses,  et  leurs  frondes,  par  cette  rai- 
son, ne  portent  pas  loin;  au  lieu  que 
les  Rhodiens  savent  aussi  lancer  des 
balles  de  plomb.  Si  nous  examinons 
donc  quels  sont  les  soldats  qui  ont  des 
frondes ,  si  nous  leur  en  payons  la  va- 
leur, si  l'on  promet  une  autre  gratifi- 
cation à  ceux  qui  voudront  en  faire  de 
nouvelles,  si  l'on  imagine  quelque  im<- 
munité  pour  les  volontaires  dont  se 
formera  notre  corps  de  frondeurs  ^  il 
8*en  présentera  peut-être  d'assez  bons 
pour  être  d  une  grande  utilité  à  l'ar- 
mée. Je  vois  des  chevaux  à  notre  camp  ; 
j'en  ai  quelques-uns  à  mes  équipages; 
il  en  reste  de  ceux  de  Cléarque;  nous 
en  avons  pris  à  l'ennemi  beaucoup 
d'autres  que  nous  employons  à  porter 
des  bagages.  Choisissons  dans  le  nom- 
bre total,  rendons  pour  indemnité  à 
ceux  à  qui  ils  appartiennent  d'autres 
bêtes  de  somme  ^  équipons  de^chevaux 
de  manière  à  porter  des  cavaliers  ;  peut' 


être  inquiéteront-îb  à  leur  tour  IV 
nemi  dans  sa  fuite.  »  Cet  avis  passa. 
On  Torma  dans  la  nuit  un  corps  d'eiH 
viron  deux  cents  frondeurs.  Le  lende* 
main  on  choisit  environ  cinquante  che- 
vaux et  autant  de  cavaliers.  On  leur 
fournit  ensuite  des  habillemens  de  peaa 
et  des  cuirasses.  Lycius,  Athénien,  fils 
de  Polystrate,  fut  mis  à  la  tête  de  œ 
petit  escadron. 

17 .  On  séjourna  le  reste  du  jour,  et  le 
lendemain  les  Grecs  se  mirent  en  mar« 
che  de  meilleure  heure;  car  ils  avaient 
un  ravin  à  traverser,  et  l'on  craignait 
qu'au  passage  de  ce  défilé  l'ennemi  n'at- 
taquât. On  était  déjà  au-dçlà,  lorsque 
Mithradaie  reparut  avec  mille  chevaux, 
et  environ  quatre  mille  archers  et  fron- 
deurs. Tissapherne  lui  avait  donné  œ 
détachement  qu'il  avait  demandé,  el 
M ithradate  avait  promis  au  satrape  que 
s'il  lui  confiait  ces  forces»  il  viendrait 
à  bout  des  Grecs  et  les  lui  livrerait* 
Il  avait  conçu  du  mépris  pour  eux, 
parce  qu'à  la  dernière  escarmouche, 
quoiqu'il  n'eût  que  peu  de  troupes,  3 
n'avait  rien  perdu,  et  leur  avait  fait,  à 
ce  qu'il  présumait ,  beaucoup  de  mal» 
Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  en 
étaient  éloignés  d'environ  huit  stades, 
quand  Mithradate  le  traversa  avec  son 
détachement.  On  avait,  dans  l'année 
grecque,  désigné  de  l'infanterie  pesante 
et  des  armés  à  la  légère,  qui  devaient 
poursuivre  l'ennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  clinquante  chevaux  de  s'a- 
bandonner hardiment  aux  trou  ijPdes 
fuyards,  les  assurant  qu'ils  seraient  sui- 
vis et  bien  soutenus.  Mithradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  à  la  poi^ 
tée  de  la  fronde  et  du  trait  quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L'infanterie 
commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi ,  et  les  cinquante  chevaux  s'y  por- 
tèrent. Les  Barbares  ne  les  attendirent^ 
pas  et  fuirent  vers  le  ravin*  Ils  perdirent 
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dans  cette  déroute  beaucoup  d'infan- 
terie; et  environ  dix-huit  de  leurs  ca- 
yaliers  furent  faits  prisonniers  dans  le 
rayin.  Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eût  or- 
donné,  mutilèrent  les  cadavres  de  ceux 
qu'ils  avaient  tués ,  pour  que  la  vue  en 
inspirât  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

18.  Après  cet  échec,  les  Barbares 
s'éloignèrent.  Les  Grecs  ayant  marché 
le  reste  du  jour  sans  être  inquiétés  >  ar- 
rivèrent sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
trouva  une  ville  grande ,  mais  déserte, 
nonmiée  Larissc  :  elle  avait  été  autre- 
fois habitée  par  les  Mèdess  ses  murs 
avaient  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et 
œnt  de  hauteur;  son  enceinte  était  de 
deux  parasanges  :  les  murailles  étaient 
bâties  de  brique,  mais  elles  étaient  de 
pierre  de  taille  depuis  leurs  fbndemens 
jusqu'à  la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lors- 
qne  les  Perses  enlevèrent  aux  Hèdes 
l'empire  de  l'Asie,  le  roi  de  Perse  as- 
siégea cette  place  et  ne  pouvait  d'au- 
cune manière  s'en  rendre  maître  ;  mais 
le  soleil  ayant  disparu ,  comme  s'il  se 
fût  enveloppé  d'un  nus^e,  les  assiégés 
en  furent  consternés,  et  laissèrent  pren- 
dre la  ville.  A  peu  de  distance  de  ses 
murs  était  une  pyramide  de  pierre, 
haute  de  deux  plèthres;  chaque  côté  de 
sa  base  avait  un  plèthre  de  loQgneur. 
Beaucoup  de  Barbares,  qui  avaient  fui 
des  villages  voisins,  s'y  étaient  retirés. 

19.  L'armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d'une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d'une 
ville  qui  la  joignait.  La  ville  se  nommait 
Mespila  :  les  Hèdes  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épais  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d'une  pierre  de  taille  incrus- 
tée de  coquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l'enceÎDte  de  cette  ville,  qui  avait 


six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Mèdie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  a^ivahi 
parles  Perses.  Le  roi  de  Perse  assi^ea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ni  par  blocus;  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habitans,  et  la  ville  se 
rendit. 

20.  L'armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche, 
Tissapherne  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d'Orontas,  gendre  du 
roi,  l'armée  barbare  deCyrus,  celle 
que  le  frère  b&tard  d'Artaxerxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque,  et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape.,  en  sorte  qu'il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs ,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ce- 
pendant faire  charger  et  courir  le  risque 
d'une  affaire  générale;  mais  il  ordonna 
à  ses  archers  et  à  ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  Rhodiens,  qu'on  avait  insérés  çà  et 
là,  dans  les  rangs  de  l'infanterie,  s'étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à  la  ma- 
nière des  Scythes,  aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à  faux  ;  car,  vu  la  multitude 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu , 
on  aurait  eu  peine  à  ne  les  point  tou- 
cher. Tissapherne  se  retira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait ,  et  fit  replier 
ses  troupes.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs 
continuèrent  leur  marché,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin  ;  mais  ib 
n'osèrent  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche, car  ni  les  flèches  des  Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  dés 
Rhodiens.  Les  arcs  aes  Perses  sont  fort 
grands;  toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrent  à  s'en  servir,  et  s'exer- 
çaient à  les  décocher  sous  un  angle 
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élevé,  afin  qu'elles  portassent  très-loin. 
On  trouva ,  dans  des  villages ,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  parti 
pour  les  frondes.  4 

21  ♦  Ce  même  jour,  les  Grecs  canion- 
nèrentdans  les  villages  qu'ils  trouvèrent, 
et  les  Barbares,  à  qui  leur  escarmouche 
avait  mal  réussi,  se  retirèrent.  L'armée 
grecque  séjourna  un  jour,  et  se  fournil  de 
vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain ,  on  marcha.  Le  payç 
él^it  uni.  Tissapherne  suivit  et  harcela 
les  Grecs;  ils  reconnurent  alors  qu'un 
bataillon  carré  est  "^^  mauvais  ordre 
de  marche  quand  on  a  l'ennemi  sur  ses 
talons ,  car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent  forcément ,  ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétrécit ,  ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  ou  au  passage  d'un 
pont,  il  faut  que  les  soldats  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difflculté,  ils  s'écra- 
sent ,  ils  se  mêlent,  et  Ton  tire  difficile- 
ment un  bpn  parti  d'hommes  qui  n'ob- 
servent plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances,  ^vant 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment ,  il  se  fait  un  vide  au  centre ,  et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé ,  perd  cou- 
rage s'il  a  l'ennemi  sur  les  bra$.  Quand 
il  fallait  passer  un  pont ,  ou  quelque  au- 
tre défilé,  tout  le  monde  se  hâtait  ;  c'é- 
tait à  qui  serait  le  premier  au-delà,  et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent, 
et  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
hommes.  Ils  nommèrent  des  chefs  à  ces 
lochos ,  et  sous  eux  des  pentecontarques 
et  des  énomotarques.  Dans  la  marche, 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils 
faisaient  balte,  et  restaient  en  arrière 
pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
marchaient en  dehoi-s  des  autres  troupe^ 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque 
les  flancs  du  bataillon  s'éloignaient ,  ce 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se 


pentecosiys  on  énompties,  selon  que 
l'espace  était  plus  oq  moins  grand ,  e| 
faisaient  en  sorte  quelo  front  préscni&t 
toujours  une  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 
ser un  défilé  plus  étroit ,  ou  un  pont ,  il 
n'y  avait  pas  de  désordre  ;  mais  les  chefs 
faisaient  marcher  leurs  lochos  les  uns 
après  les  autres,  e\  s'il  était  besoin  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille, 
s'y  rangeaient  en  un  tnoment.  L'arpée 
fil  ainsi  quatre  marches. 

22.  Le  cinquième  jour,  pendant  la 
marche,  on  aperçut  un  palais  entouré  de 
beaucoup  de  villages;  le  chernia  qui  y 
conduisait  passait  à  travers  une  suite  de 
collines  élevées,  qui  prenaient  naissance 
d'une  grande  nipntagne,  au  pied  de  la* 
quelle  était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  monlueux  :  leur 
joie  paraissait  fondée,  l'ennerni  qui  les 
suivait  ayant  une  nombreuse  Qivalerie. 
Lorsqu'ati  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  du  premier  tertre, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se- 
cond. Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
officiers,  armés  de  fouets,  les  contrai- 
gnent à  T)ous  accabler,  de  haut  en  bas. 
de  traits  jetés  à  la  main,  de  piefres 
lancées  avec  leurs  frondes ,  de  (lèches 
décochées  de  leurs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères,  et  les  obligèrent  d^ 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites,  en 
sorte  que  les  Grecs  ne  purcut  faire  usjige 
ce  jour-»(à  ^e  leurs  archei-s  et  de  leurs 
frondeui-s ,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L'infanterie  grecque,  incommodée  de 
ces  décharges ,  résolut  de  marcher  aux 
Perses;  le  poids  de  ses  armes  l'empêcha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  la  colline,  et  l'ennemi  se  retira  fort 
légèrement.  Cette  infanterie  eut  encore 
à  souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'ar* 
mée.  A  la  seconde  colline ,  même  ma- 
nœuvre. A  la  troisième,  les  Grecs  réso- 
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pesante  ;  ms^is  ils  ouvrirent  le  flpnc  droit 
du  bataillon  carré.,  et  en  Grent  sortir 
des  armés  à  la  légère,  qui  marchèrent 
\ers  la  grande  montagne.  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi  >  qui  n*osa 
plus  inquiéter  les  Grecs  lorsqu'ils  re^ 
descendaient  unecolline  ;  car  il  craign^iit' 
d*être  coupé  et  enveloppé  d?s  devx  côtés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L'ar- 
mée grecque  suivit  son  chemin  de  cok 
line  en  colline  :  les  armés  à  la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominsiit- 
On  arriva  à  des  villages,  et  Tort  con* 
stitua  huit  médecins  pour  panser  les 
blessés,  car  il  y  en  av^it  beaucoup. 

25.  On  y  séjourna  trois  jours,  et  à 
cause  des  blessés,  et  parce  qu'on  y 
trouva  beaucoup  de  vivres,  de  la  farine 
de  froment,  du  vin,  et  un  grand  amas 
d'orge  à  rus;ige  des  chevaux.  Toutes 
ces  provisions  avaient  été  rassemblées 
pour  le  satrape  de  la  province.  Le  qua- 
trième jour,  les  Grecs  descendirent 
dans  la  plaine.  Tissapherne  les  ayant 
rejoints  avec  son  arniée,  les  fioça  de 
cantonner  dans  le  premier  village  qu'ila 
trouvèrent^  et  de  ne  plus  tentav  de 
combattre  en  marchant  i  car  ils  avaient 
beaucoup  de  blessés.  Pes  soldats  les 
portaient  et  laissaient  eux-mêmes  por- 
ter leurs  armes  à  d'autres  Graca ,  ce 
qui  faisait  une  multitude  d'hommes 
hors  de  servii^.  Mais  lorsqu'on  fut 
cantonné ,  et  qua  las  Barbares,  s'appro- 
chant  du  village,  voulurent  inquiéter 
les  Grecs ,  ceux-ci  eurent  de  beaucoup 
l'avantage;  car  il  était  très -différent 
de  repousser,  par  des  sorties,  d'un 
lieu  fermé,  (es  légèras  incursions,  ou 
de  marcher  en  plaine/  occupés  sans 
cesse  à  résister  aux  efforts  de  l'ennemi. 
Ters  le  soir,  arriva  l'heure  où  les  Bar- 
bares devaient  s'éloigner  ;  car  ila  ne 
campaient  jamais  à  moins  de  soixante 
stades  des  Grogs,  craignant  d'être  atia- 
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effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
armée;  ils  lient  leurs  ohevaux,  et  leur 
mettent  le  pins  so^venl  des  entraves, 
de  peur  qu'ils  ne  s'enfuient.  Survient* 
il  une  alerte,  i|  faut  que  le  cavaliat 
perse  salle,  brida  son  oheval  et  la 
nionte,  après  avoir  pris  sa  ouirasae, 
toutes  choses  difïioilea  à  exécuter  la 
nuit ,  et  surtout  dans  un  moment  de 
tumulte  et  de  confusion.  Voilà  poùp« 
quoi  les  Perses  campaient  loin  des 
Grecs. 

34.  Lorsqu'on  sut  que  les  Barbares 
voulaient  se  retirer,  et  que  l'ordre  eh  fVil 
donné  à  leur  trou  pes,' les  hérauts  publiè- 
rent aux  Grecs  de  se  tenir  prêts  à  mar* 
cher,  et  les  ennemis  l'entendirept.  lia 
différèrent  leur  retraite  quelque  temps  ; 
mais  quand  il  commença  à  se  blre  tard, 
ils  se  replièrent,  car  ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  fût  avantageux  pour  eux  de 
mareher,  ni  d'arriver  da  nuit  à  leur 
camp.  Les  Grecs ,  dès  qu'ils  virent  clai'- 
rement  que  les  Barbares  se  «étiraient , 
partirent  eux»-m6mes,  firent  environ 
soixante  stades,  et  mirent  une  telle 
dislance  entre  les  deux  armées,  que 
ni  le  lendemain,  ni  la  surlendemain 
il  ne  parut  un  ennemi*  Le  Jour  sul* 
vant ,  les  Barbares  qui  s^étaifnt  avancés 
la  nuit,  occupent  un  poste  avantageas 
sur  la  route  par  laquelle  il  hllait  que 
l'armée  grecque  passât  2  c'était  la  crèla 
d'une  montagne  qui  dominait  le  seul 
chemin  par  oft  Ton  desoendaîc  dans 
une  autre  plaine.  Chirisophe  voyant 
cette  hauteur  garnie  d'ennemis  qui 
I  l'avaient  prévenu  ,  envoie  chercher 
1  Xénophon  à  Tarrière-garde,  et  lui  bit 
^  dire  de  lui  amener  les  armés  à  la  lé- 
gère qui  y  étaient.  Xénophon  ne  les  en 
tira  point;  car  il  voyait  déjà  paraître 
Tissapherne  et  toute  son  armée.  Mais 
se  portant  lui-même  Su  galop  vers 
Chirisophe  :  cQue  me  voulez- vous f 
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voos^infiiiie^  répondil  Chirisophe.  L'en- 
Demi  s*est  emparé  a?ant  nous  du  ma- 
melon qui  commande  le  chemin  par 
où  nous  allions  descendre ,  el  il  n'y  a 
moyen  de  passer  qu'en  taillant  6es 
gens-là  en  pièces.  Mais  pourquoi  n'a* 
rez-vons  point  amené  les  armés  à  la 
légère?  »  Xénophon  dit  qu'il  n'ayàit 
pas  jugé  convenable  de  laisser  l'arrière- 
garde  sans  défense,  l'ennemi  com- 
mençant à  déboucher  sur  elle,  c  Mais, 
ajoula-l-il ,  il  est  pressant  de  nous  dé- 
cider sur  les  moyens  de  déposter  ceux 
que  nous  voyons  occuper  la  hauteur 
en  avant  de  nous.  »  Xénophon  jeta 
alors  les  yeux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  au-dessus  de  la  position  où 
se  trouvait  l'armée,  et  vit  qu'il  com- 
muniquait à  la  colline  importante  oc- 
cupée par  l'ennemi.  «  Le  meilleur 
moyen  »  dit^-il  à  Chirisophe ,  est  de  ga- 
gner au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
bares. Si  nous  y  réussissons ,  ils  ne 
pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d'où 
ila  dominent  notre  passage.  Demeurez , 
si  vous  le  voulez ,  à  l'armée ,  et  je  mar- 
che à  la  montagne ,  ou ,  si  vous  l'aimez 
mieux,  portez-vous-y,  et  laissez-moi 
au  gros  des  troupes.  —  le  vous  donne 
le  choix,  répondit  Chirisophe.  >  Xéno- 
phon lui  dit  que,  comkne  le  plus  jeune, 
il  préférait  d'être  détaché ,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front  du  bataillon  parce  qu'il  eût  été 
trop  long  d'en  faire  venir  de  la  queue. 
Chirisophe  commanda,  pour  marcher 
avec  Xénophon ,  les  armés  à  la  légère 
de  l'avant-garde,  qu'il  y  remplaça  par 
ceux  qui  étaient  au  centre  du  carré; 
il  commanda  de  plus  les  trois  cents 
hommes  d'élite  qui  étaient  sous  ses 
ordres  à  la  tète  de  l'armée,  et  leur  dit 
de  suivre  Xénophon. 

35.  Ce  détachement  marcha  le  plus 
vile  qu'il  put.  Les  ennemis  qui  étaient 
tttjr  une  hauteur,  de»  qu'ils  s'aperçurent 


qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  b 
montagne,  y  coururent  à  l'envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  Il  s'éleva  alors  de 
grands  cris ,  et  de  l'armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes ,  et  de  celle  de 
Tissapheme  qui  tâchait  d'animer  les 
Barbares.  Xénophon ,  courant  à  cheval 
sur  le  flanc  de  son  détachement,  exci- 
tait le  soldat  par  ses  discours:  «  C'est 
maintenant,  mes  amis ,  vous  devez  le 
croire ,  c'est  maintenant  que  vous  com- 
battez pour  revoir  la  Grèce,  vos  en- 
£ans  et  vos  femmes;  essuyez  quelques 
momens  de  fatigue  :  le  reste  de  votre 
route,  vous  n'aurez  plus  de  combats  à 
livrer.  »  Sotéridas  de  Sicyone  lui  dit  : 
Vous  en  parlez  à  votre  aise,  Xéno- 
phon, notre  situation  ne  se  ressemble 
pas  :  un  cheval  vous  porte,  et  moi  je 
porte  un  bouclier,  et  j'en  suis  trè»-lk- 
tigué.  >  A  ces  mots,  Xénophon  sejeUi 
à  bas  de  son  cheval ,  poussa  cet  homme 
hors  du  rang,  et  lui  ayant  arraché  le 
bouclier,  montait  le  plus  vite  qu'il  lui 
était  possible.  Ce  g&iéral  se  trouvait 
avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  cavalier , 
en  sorte  que  le  poids  de  ses  armes  Té- 
crasait  en  mardiant.  Il  exhoruiit  ce- 
pendant to|ijpurs  la  tête  d'avancer,  et 
la  queue,  qui  avait  peine  à  suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Sotéri- 
das, lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligent 
de  reprendre  son  bcilcUèr  et  son  rang. 
Xénophon  remonta  sur  son  cheval ,  et 
s'en  servit  tant  que  le  chemin  fut  pni* 
ticable  ;  mais  quaild  il  cessa  de  l'être,  ce 
général  quiiui  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  troupes,  et  les  Grecs  se 
trouvèrent  arriHis  au  sommet  de  b 
montagne  avant  les  ennemis. 

36.  Les  Barbares  tournèrent  alors  le' 
dos,  et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il 
put.  Le  détachement  de  Xénophon  fat 
maître  des  hauteurs.  L'aimée  de  Tiasa- 
pberne  et  celle  d'Ariée  ae 
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ec  prirent  un  autre  chemin.  L'armée 
grecque,  aux  ordres  de  Chirisophe,  des- 
cendit dans  la  plaine ,  et  cantonna  dans 
an  village  plein  de  vivres.  Il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  aussi  bien  approvi- 
sionnés dans  le  même  canton»  sur  les 
bords  du  Tigre.  Pendant  l'après-midi, 
l'ennemi  parait  à  l'improviste  dans  la 
plaine,  et  passe  au  fil  de  Tépée  quel- 
ques Grecs  qui  s'y  étaient  dispersés  pour 
piller;  car  on  avait  pris  beaucoup  de 
troupeaux,  dans  le  moment  que  les 
conducteurs  les  faisaient  passer  de  l'au- 
tre c6té  du  fleuve.  Alors  Tissaphernc  et 
ses  troupes  essayèrent  de  mettre  le  feu 
aux  villages,  et^cfuelques  Grecs  s'en 
désespéraient,  craignant  de  ne  plus 
trouver  où  se  fournir  de  vivres,  si  les 
Barbares  prenaient  le  parti  de  tout  brû- 
ler. Chirisophe^  avec  ses  troupes,  re- 
venait après  avoir  porté  secours  aux 
Grecs  épars,  sur  qui  étaient  tombés 
les  Barbares.  Xénophon,  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  courant  en  ce 
«ornent  le  long  des  rangs:  <  Grecs, 
leur  dit-il ,  vous  voyez  les  Barbares  re- 
garder déjà  cette  contrée  comme  à  nous . 
Ce  sont  eux  qui  transgressent  la  condi- 
tion qu'ils  nous  avaient  imposée  par 
le  traité»  de  ne  rien  brûler  dans  l'em- 
pire du  roi»  Us  y  portent  le  feu  comme 
ea  pays  qu'ils  ne  possèdent  plus;  mais 
dans  quelque  lieu  qu'ils  laissent  des 
Tivres  pour  eux-mêmes,  ils  nous  y 
verront  marcher.  Je  suis  d'avis,  Ghiri- 
aophe,  ajouta-t-il,  de  porter  secours, 
contre  ces  incendioires,  aux  villages 
qu'ils  brûlent,  comme  à  notre  bien. 
—  le  ne  suis  point  du  tout  de  votre 
opinion ,  dit  Chirisojilie  ;  met lons-nous 
plutôt  nous-mêmes  à  brûler:  c'est  le 
moyen  le  plus  prompt  de  faire  cesser 
les  Barbares.  » 

37 .  De  retour  à  leurs  tentes ,  les  géné- 
raux et  leschefs  de  loches  s'assemblèrent, 
tandis  que  lesoldat  s'occupait  à  chercher 


dés  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  étaient  des  monta* 
gnes  excessivement  élevées ,  de  l'autre 
un  fleuve  si  profond ,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  toucher 
le  fond.  On  Rhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  <  Je  me  Sliarge  de  faire  passer 
l'armée,  dit-il,  et  de  transporter  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  à  la  fois  au* 
delà  du  Tigre,  si  vous  voulez  mefoui^ 
nir  les  matériaux  dont  j'ai  besoin,  et 
me  promettre  un  talent  pour  récom* 
pense.  —  De  quoi  avez-vous  besoint 
lui  demanda-t-oiu  —  II  me  faudra, 
dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
beaucoup  de  moutons,  de  chèvres,  de 
bœufs,  d'ànes;  en  les  écorchant  et  en 
soufflant  leurs  peaux ,  je  vous  procure» 
rai  un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 
faudra  aussi  les  cordes  et  les  sanglea 
dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
pour  charger  les  bêtes  de  somme.  Avee 
ces  liens ,  j 'attacherai  les  outres  que  j'au- 
rai disposées  les  unes  près  des  autres; 
j'y  suspendrai  des  pierres  que  je  lab-;- 
serai  tomber  en  guise  d'ancres;  puis 
mettant  à  l'eau  ce  radeau ,  et  le  conte- 
nant des  deux  côtés  par  de  forts  liens, 
je  jetterai  dessus  des  fascines ,  et  sur  les 
fascines  de  la  terre.  Vous  allez  voir  que 
vous  nt  courrez  aucun  risque  d'enfon- 
cer ;  car  chaque  outre  peut  soutenir  deux 
hommes,  et  les  fascines  recouvertes  de 
terre  vous  empêcheront  de  glisser.  » 

28.  Lesgénéraux  ayant  prêtél'oreilleà 
cette  proposition ,  jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  im- 
possible ;  car  il  y  avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes,  qui  l'auraient 
essayé ,  de  mettre  pied  à  terre ,  et  qui 
se  serait  opposée  à  tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain ,  les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone  ;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n'étaient  pas  brû- 
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lés,  et  brûlèrent  ceux  donc  ils  soriaienL  '  se  porter  où  ils  ^oindraient.  Ib 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur  '  fièrent  ensuite  afin  qu'il  leur  fût  loi- 
aiYalerie  contre  eux;  ils  les  contem-  !  sible  de  partir  à  Theure  qu'ils  jugeraîeat 
plaient  et  paraissaient  bienétonnée,  ne  i  convenable,  car  ils  craignaient  qu'oa 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porteraient  ;  ne  s'empai^t  d'avanœ  du  somme|^|e6 
leursennemis,  ni  quel  projet  ils avaiem  montagnes.  On  fit  dire  à  Tordre^l^plc 
entête.  Pendant  que  le  soldat  cherchait  Tarmée,  après  avoir  soupe,  pliât  ses 
des  vivres ,  on  convoqua  une  nouvelle  ;  bagages ,  puis  se  reposât ,  mais  fût  prête 
assemblée  de  généraux  et  de  chefs  de  à  marcher  dès  qu'on  l'en  avertirait, 
locfaos ,  et  s'élant  fait  amener  tous  les 
prisonniers  qu'on  avajt  faits ,  on  lâcha 
de  tirer  d  eux  des  connaissances  sur 
tous  les  pays  dont  on  était  entouré.  Ils 

dirent  que  vers  le  midi ,  par  le  chemin  On  a  exposé  dans  les  livres  précédais 
que  l'arm^p  avait  suivi ,  on  retourne^  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marche  de  Cy- 
rait  à  Babylone  et  dans  la  Médie;  que  rus  jusqu'à  la  bataMb,  et  ce  qui  est  ar* 
vers  l'orient  étaient  Suze  et  Ecbatane,  rivé  depuis  la  bataille»  soit  pendant 
où  le  roi  passe  le  printemps  et  Tété;  i  la  paix  faite  entre  les  Grecs  et  le  roi, 
qu'en  traversant  le  fleuve  et  tirant  au  j  soit  depuis  quece  prince  et  Tissapheme 
couchant,  on  marcherait  vers  lionie  et  ;  curent  violé  le  traité,  furent  en  guerre 
laLydie;qu'en(in  vers  le  nord,  en  s'en-  j  ouverte  avec  les  Grecs,  et  que  Tarmée 
fonçanldans  les  montagnes,  on  se  t««u-  de  ce  satrape  \ps  poursuivît, 
serait  dans  le  pays  des  Carduques.  Ces  |  2.  Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
peuples,  disait-on,  habitaient  un  sol  !  l'endroit  où  la  largeur  et  la  profondeur 
montueux ,  étaient  belliqueux ,  çt  n'o-  i  du  Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  Oe 
béissaient  point  au  roi  de  Pei^.  On  pré*  :  fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
tendait  qu'une  armée  de  cent  vingt  |  plus  le  longer  (car  il  n'y  avait  aucun 
mille  hommes,  envoyée  par  ce  prince,  :  chemin  sur  les  bords,  mais  lesmonla- 
avait  voulu  y  pcncirer,  et  qu'il  n'en  |  gnesdes  Carduques  tombent  à  pic  dans 
était  pas  revenu  un  seul  soldat,  à  cause  !  le  fleuve),  les  généraux  jugèrent  qu'il 
de  la  difficulté  des  chemins;  on  ajou-    fallait  prendre  leur  route  à  travers  les 


tait  que  lorsque  ces  peuples  faisaient 
un  traité  avec  le  satrape  qui  comman- 
dait dans  la  plaine,  un  commerce  libre 
subsistait  alors  entre  eux  et  les  Pei-ses. 
29.  Après  ce  rapport,  les  généraux 
firent  séparer  les  prisonniers  qui  disaient 
connaître  chaque  pays,  et  ne  déclarèrent 
point  quelle  route  ils  voulaient  choisir; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques,  car  on  leur  avait  an- 
noncé qu'après  les  avoir  travei^ées,  tIs 
entreraient  en  Arménie ,  pays  vaste  et 
fertile  où  commandait  OronLts.  De  là 


on  prétendait  qu'il  leur  serait  facile  de   relève  pour  la  dernière  fois  lei  89Dtiiiel< 


montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonnier, 
qu'après  avoir  traversé  le  territoire  mon^ 
lueux  des  Carduques,  ils  pourraiesl, 
s'ils  le  voulaient ,  passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie près  de  ses  sources,  ou  même 
les  tourner,  s'ils  %  préféraient.  Celles 
de  TEuphrate,  disait-on,  n^étaienipas 
éloignées  de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  ce  pay^esdéfilés.  VtHd  com- 
ment se  fit  l'irruption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  tâcha  de  dé- 
camper secrètement  et  de  prévenir  l'en- 
nemi ,  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  où  l^on 
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les  y  comme  fl  ne  rottait  plus  aux  Grecs  1  ches  et  les  pierres  qu*ils  lançaient.  Heii«> 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  de  i  rcusement  les  Barbares  étaient  en  petit 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et  I  nombre^  parce  que  les  Grecs  étaient 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  Tordre  eiUrcs  dans  leurs  v»y&  sans  qu'ils  Teus- 
en  fut  donné,  ils  arrivèrent  au  pied  de  *  sent  prévu  ;  car  si  les  Garduques  eus* 
la  montagne  au  point  du  jour.  Ghiriso*  sent  été  rassemblés  en  Force ,  une  grande 
phe  était  à  la  tête  de  Tamnée  ;  il  condui-    partie  de  Tarmée  eût  couru  risque  d'être 


sait  sa  section  et  avait  avec  lui  toutes  les 
troupes  légères.  Xénophon  n'en  avait 
point  à  l'arrière-garde  qu'il  comman* 
daît  :  elle  n'était  composée  que  d'infan- 
terie pesamment  armée;  car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à  craindre  que  l'ennemi 
diargeât  la  queue  de  )a  colonne  pendant 
qa'OQ  monterait.  Chirisophe  gagna  le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu'aucun 
ennemi  en  eût  connaissance  ;  il  continua 
à  marcher  en  avant,  et  l'armée  le  sui- 
vait à  mesure  qu'elle  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à  des  villages 
situés  dans  des  gorges  et  dans  des  fonds. 
3.  LasCarduques  abandonnèrent  leurs 
maiamis,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
ealuia  s'enfuirent  sur  les  montagnes. 
On  trouva  des  vivres  en  abondance.  Les 
maisons  étaient  garnies  de  beaucoup 
de  vases  d'airain;  les  Grecs  n'en  enle- 
vèrent aucun  el  ne  poursuivirent  point 
les  habitans*  Ils  voulaient,  par  ces  mé- 
nagemens»  engager,  s'ils  le  pouvaient, 
letCaiduques  à  les  laisser  passer  comme 
amis«  d'autant  que  ces  peuples  étaient 
eo  guerre  avec  le  roi  *,  mais  oii  prit  les 
vivres  qu'on  trouva  :  la  nécessite  y  con- 
traignait. Les  Garduques  ne  prêtèrent 
point  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 


tailléo  en  pièces.  On  ccintonna  ainsi 
celte  nuit  dans  les  villages.  Los  Gardu- 
ques allumèrent  des  feux  tout  autour 
sur  les  pointes  des  montagnes ,  et  en 
vue  les  uns  des  autres. 

à .  Au  point  du  jour,  les  généraux  et 
chefs  de  lochos  s'assemblèrent  et  réso« 
lurent  de  ne  garder  pour  leur  marche 
que  les  bêles  de somn;^  nécessaires,  de 
choisir  les  meilleures,  de  laisser  le  reste, 
et  de  donner  la  liberté  à  tous  les  pri* 
sonniers  que  l'armée  avait  faits  récem* 
ment  et  condamnés  à  l'esclavage  ;  car 
la  multitude  des  hôtes  d'équipage  el 
des  prisonniers  rendait  la  marche  lente. 
Beaucoup  de  Grecs  étaient  employés  à 
y  donner  des  ordres  ;  c'était  autant  de 
soldats  hors  de  service  :  il  fallait  trou^ 
ver  et  porter  le  double  de  vivres  pour 
une  telle  quantité  d'hommes.  Ge  baa 
ayant  été  agréé  par  les  généraux ,  les 
hérauts  le  publièrent. 

&.  Après  diner,  l'armée  se  mit  ea 
marche.  Les  généraux ,  s'arrèunt  à  UQ 
défilé,  ôtèrent  les  équipages  et  les  es- 
claves superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient 
pas  obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent; 
quelques-uns  seulement  firent  passer 
en  fraude  ou  un  jeune  garçon  ou  une 


laient ,  et  ne  montrèrent  aucune  dis^    jolie  maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute 


position  pacifique.  L'arricre-^nrde  ne 
desoeodit  qu'à  la  nuit  dans  les  villages; 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'ar- 
naée  avait  employé  un  jour  entier  à 
monter  au  sommet  et  à  descendre  le 
revers  de  la  montagne.  Quelques  Gar- 
duques s'étant  rassemblés,  tombèrent 

aur  lestraineurs,  en  tuèrent  plusieurs  i  fut  assailli  vigoureusement*  par  1' 
^  ^  Umàieat  d'autres  avec  les  flè«  I  uemi.  Les  passages  étant  étroits ,  les 


la  journée ,  repouss;mt  quelquefois  l'en- 
nemi ,  et  faisant  halte  de  temps  en 
tem'^d.  Le  lendemain  s'élève  un  grand 
orage  :  il  fallut  ce[)endant  marcher , 
car  il  n'y  avait  plus  assez  de  vivrea 
pour  rarméc.  Ghirisophelacondtiisits 
Xénophon  marcha  à  Tarrière^garde.  Oft 
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Gftrdaques  s'approchaient  et  tiraient 
alors  avec  leurs  arcs  et  leurs  frondes. 
Les  Grecs ,  contraints  à  les  poursuivre 
et  à  se  retirer  ensuite  eux-mêmes ,  ne 
pouvaient  avancer  dans  leur  marche 
que  lentement  :  souvent ,  lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement ,  Xéno- 
phon  demandait  que  Tarmée  fît  halte. 
Chirisophe,  dès  qu'il  enétaî|  instruit» 
avait  coutume  de  s'arrêter  ;  mais  il  y 
eut  une  occasion  où  il  ne  s'arrêta  pas , 
marcha  au  contraire  plus  vile,  et  com- 
manda qu'on  suivît.  Il  était  clair  qu'il 
se  passait  quelque  chose  à  la  tête  ;  mais 
Xénophon  n'avait  pas  le  loisir  de  s'y 
porter  pour  voir  la  cause  de  cette  mar- 
che précipitée  ,  et  l'arrière -garde  sui- 
vait d'un  train  qui  lui  donnait  l'air  de 
fuir  à  toutes  jambes.  On  perdit  alors 
Gléonyme  Lacédémonien  /brave  sol- 
dat; il  eut  le  flanc  percé  d'une  flèche 
qui  traversa  et  son  bouclier  et  son 
habit  de  peau.  Basias  d'Ârcadie  eut 
aussi  la  tè(e  percée  de  part  en  part. 
Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  l'on 
voulait  camper ,  Xénophon  alla  sur-le- 
diamp  trouver  Chirisophe,  et  lui  re- 
procha de  ne  l'avoir  pas  attendu  et 
de  l'avoir  mis  dans  le  cas  de  fuir  en 
combattant,  «c  II  vient  de  périr  deux 
braves  Grecs ,  deux  excellens  soldats  ; 
nous  n'avons  pu  ni  les  enterrer  ni  en- 
lever leurs  corps.  »  Chirisophe  répond 
à  ce  discours  :  «  Regardez  ces  mon- 
tagnes y  elles  sont  partout  inaccessi- 
bles. Nous  n'avons,  pour  sortir  d'ici, 
que  ce  chemin  escarpé  que  vous  voyez, 
et  vous  pouvez  y  remarquer  une  mul- 
titude de  Barbares  qui  l'ont  occupé 
avant  nous ,  et  gardent  le  seul  débou- 
ché que  nous  ayons  :  voilà  pourquoi 
je  me  suis  hâté  et  ne  vous  ai  point  at- 
tendu. Je  voulais  les  prévenir,  s'il  était 
possible,  et  les  empêcher  de  s'emparer 
avant  nous  des  hauteurs.  Les  guides 
que  nous  avons  assurent  qu'il  n'y  a 


point  d'autre  chemin.  —  J'ai,  ditX^ 
nophon,  deux  prisonnieisqueje 
de  faire  ;  car  dans  L'embarras  où 
jetaient  les  Barbares,  je  leur  ai  tenda 
une  embuscade,  ce  qui  nous  a  doim6 
le  loisir  de  respirer  un  moment.  Noos 
avons  tué  quelques  ennemis,  le  vou- 
lais aussi  en  prendre  pour  avoir  des 
gens  qui  connussent  le  pays  et  qni 
nous  servissent  de  guides.  » 

6.  On  fit  amener  sur-le-champ 
deux  hommes ,  et  les  ayant  sépaiés  » 
tâcha  de  leur  faire  dire  s'ils  connais- 
saient un  autre  chemin  que  celai  qn'oft 
voyait.  Le  premier,  quelque  effiroi  qu'on 
lui  inspirât,  dit  qu'il  n'en  savait  point 
d'autre;  comme  on  ne  put  en  rien  tirer 
qui  fût  utile  à  l'armée ,  on  l'égoigea 
aux  yeux  du  second.  Celui-ci  rendit 
que  soii  camarade  n'avait  refusé  d'iki- 
diquer  une  autre  route ,  quoiqu'il  y 
en  eût  une,  que  parce  qu'il  avait  yeis 
ce  canton  une  fille  mariée.  Il  promit  de 
conduire  tes  Grecs  par  un  chemin  pia* 
ticable,  même  aux  cbevanx  d'équipn- 
ges.  On  lui  demanda  s'il  ne  s'y  tron- 
vait  point  de  pas  difficile.  Il  tépùodU 
qu'il  y  avait  une  hauteur  qui  réadmit 
le  passage  de  l'armée  impossible  si  Vom 
ne  s'en  emparait  avant  les  ennemis.  On 
fut  d'avis  d'assembler  aussitôt  lescfaeb 
de  lochos,  les  armés  à  la  légière,  cl 
quelques  hoplites  ,  de  leur  exposer  de 
quoi  il  s'agissait,  de  leur  demander 
s'il  y  en  avait  qui  voulussent  se  dis» 
tinguer  et  y  marcher  comme  volontai- 
res. Il  se  présenta  d'abord  parmi  les 
hoplites  deux  Arcadiens,  Aristonyme 
de  Méthydrie,  et  Agasias  de  âtymplude* 
Une  noble  contestation  s'éleva  entre  ee 
dernier  et  Gallimaque  deParrhasie» 
Arcadien  aussi.  Agasias  dit  qu'il  vou- 
lait être  de  ce  coup  de  main ,  et  pmh 
posa  d'y  mener  des  volontaires  qu'il 
prendrait  dans  toute  rarmée.  «  Car  je 
suis  sûr,  dit-il,  que  beaucoup  de  jen» 


soldats  me  saÎTront  si  je  les  y  con- 
duis.' »  On  demande  alors  s'il  est  quel- 
que homme  des  troupes  légères  ou 
quelque  taxiarque  qui  veuille  être  du 
détachement.  Aristéas  de  Ghios  s'y  en- 
gage. Il  rendit ,  dans  plusieurs  occa- 
aions  de  ce  genre  >  des  services  impor- 
tans  à  l'armée.  » 

7.  (ie  jour  tombait.  On  fait  manger 
les  volontaires ,  puis  on  leur  commande 
de  partir.  On  leur  livre  le  guide  lié. 
On  convient  avec  eux  que  s'ils  s'empâ- 
tent du  sommet  de  la  montagne ,  ils 
•'y  maintiendront  toute  la  nuit  ;  qu'à 
la  pointe  du  jour,  ils  feront  pour  si- 
gnal sonner  leur  trompette  ;  qu'ensuite 
ib  descendront  de  ce  poste  élevé  sur 
les  ennemis  qui  gardent  le  grand  che- 
min ,  et  que  l'armée  avancera  à  leur 
seeoufs  le  plus  légèrement  qu'elle 
pourra.  Cet  arrangement  pris,  les  vo- 
lontaires se  mettent  en  marche ,  au 
nombre  de  deux  mille  environ.  Il  pleu- 
viit  beanooop.  Pour  couvrir  leurs  mou- 
mmens ,  et  tourner  toute  l'attention  des 
cnnemîa  sur  le  grand  chemin  qu'on 
voyait ,  Xénophon  s'y  porte  avec  les 
tioupes  de  l'arrière-garde.  On  arrive  à 
on  ravin  qu'il  fallait  passer  avant  de 
gravir  sur  la  montagne;  alore  les  Bar- 
bares roulent  de  grosses  et  de  petites 
{Mêmes  :  il  y  en  avait  de  rondes  et  de 
telles  qu'elles  auraient  fait  la  charge 
d'une  voiture.  Ces  pierres  en  rebon- 
dissant sur  les  rocheiY  se  fendaient  en 
édais»  et  acquéraient  la  rapidité  de 
celles  qu'on  lance  avec  la  fronde  :  il 
était  absolument  impossible  d'appro- 
cher du  chemin.  Quelques-uns  des 
chefs  de  lochos  faisaient  semblant  de 
cKereher  des  sentiers  moins  impratica- 
bles. On  continua  cette  manœuvre  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  fût  noire.  Qu:ind 
OQ  crut  pouvoir  se  retirer  sans  que  les 
eauemis  ie  vissent ,  larmée  revint  sou- 
per; car  cew  des  soldats  qui  avaient 
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éié  le  matin  d'arricre*garde  >  n'avaient 
pas  môme  dîné.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent pendant  la  nuit  de  rouler  des 
morceaux  de  rocher  :  on  le  conjectura 
d'après  le  bruit  qu'on  entendit.  Les 
volontaires,  qui  avaient  le  guide  avec 
eux,  ayant  pris  un  détour,  surprennent 
une  graud^garde  de  l'ennemi  assise  au- 
près d'un  feu  qu'elle  avait  allumé;  ils 
en  tuent  une  partie,  poursuivent  les 
autres  jusqu'à  des  précipices ,  et  restent 
dans  ce  poste  croyant  être  les  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne.  Ils  se  trom« 
paient,  et  étaient  dominés  par  un  autre 
mamelon ,  près  duquel  passait  le  che- 
min étroit  qu'ils  suivaient  et  qu'ils 
avaient  trouvé  gardé  par  l'ennemi.  Mais 
du  poste  qu'ils  avaient  forcé,  on  pou- 
vait mai-cher  au  gros  des  Garduques 
qui  barraient  la  grande  route  à  la  vue 
des  Grecs.  Les  volontaires  se  tinrent  où 
ils  étaient  et  y  passèrent  la  nuit. 

8.  Dès  que  le  jour  commença  à  poin- 
dre, ils  marchèrent  en  ordre  et  en  si- 
lence à  l'ennemi;  et,  comme  il  faisait 
du  brouillard ,  ils  s'en  approchèrent 
sans  être  vus.  Quand  on  s'aperçut  enfin 
réciproquement ,  la  trompette  donna  le 
signal ,  et  les  Grecs  ayant  jeté  des  cris 
militaires,  coururent  sur  les  Barbares. 
Ceux-ci  ne  les  attendirent  pas ,  mais  pri- 
rent la  fuite  et  abandonnèrent  la  défense 
du  chemin  :  on  en  tua  peu,  car  ils 
étaient  agiles  à  la  course.  Ghirisophe  et 
ses  troupes,  entendant  le  son  de  la  trom- 
pette, marchèrent  aussitôt  par  la  grande 
roule.  D'autres  généraux  suivirent  les 
sentiers  qu'ils  trouvèrent ,  et  montè- 
rent comme  ils  purent ,  les  Grecs  se 
tirant  en  haut  les  uns  les  autres  avec 
leurs  piques.  Ce  furent  ceux-là  qui  joi- 
gnirent les  premiers  les  volontaires  qui 
avaient  dépostc  l'ennemi.  Xénophon, 
avec  la  moilié  de  l'arrière-garde ,  prit 
le  même  chemin  que  le'guidé  avait  in- 
diqué aux  voiQntaires*  carti  était  plus 


Êommodd  ponr  les  bètes  de  somme.  Ce 
général  fll  suivre  Tauire  moitié  der- 
rière les  équipages.  Dans  sa  marche  se 
trouve  une  colline  qui  dominait  le  che- 
min et  qui  était  occupée  par  des  Irou- 
pes  ennemies;  il  falbit  ou  les  tailler 
en  pièces»  ou  se  trouver  séparé  du  reste 
des  Grecs.  On  aurait  bien  pris  le  même 
chemin  qu'eux ,  mais  celui  que  Ton 
suivait  était  le  seul  où  pussent  passer 
les  équipages*  Les  Grecs  »  s'étant  ex- 
hortés les  uns  les  autres  »  montèrent  à 
la  colline  formés  en  colonne  par  lo- 
cbos;  ils  n'attaquaient  point  Tennemi 
de  tous  côtés»  mais  lui  laissaient  une 
letraite  pour  l'engager  à  prendre  la 
fuite.  Les  Barbares  voyant  monter  les 
Grecs»  quittèrent  leur  poste  en  fuyant» 
et  sans  avoir  lancé  ni  flèches  »  ni  jave^ 
lots»  sur  ce  qui  défilait  dans  le  chemin 
au-dessous  d'eut .  Les  Grecs  avaient  dé^ik 
dépassé  cette  colline;  ils  en  voient  en 
avant  une  autre  occupée  par  l'ennemi , 
^  jugent  encore  à  propos  d'y  marcher. 
Mais  Xénophon  craignant  que  s'il  lais- 
sait sans  défense  le  poste  dont  il  venait 
de  chasser  les  Barbares»  ils  n'y  revins- 
sent et  ne  tombassent  sur  les  équipages 
à  leur  passage  (car  la  colonne  en  était 
longue  à  cause  du  peu  de  largeur  des 
chemins  ) ,  Xénophon  »  dis-je  »  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Céphisidore,  Athénien»  fils  de 
Céphisiphon  ,  et  Archagoras  »  banni 
d'Argos  :  lui-même»  avec  le  reste  des 
troupes  »  marche  à  la  seconde  colline 
et  s'en  empare  de  la  même  manière. 
Il  y  avait  encore  un  troisième  mame- 
lon beaucoup  plus  escarpé  :  c'était  celui 
qui  dominait  le  poste  où  les  ennemis 
ayant  allumé  du  feu  avaient  été  sur- 
pris la  nuit  par  les  volontaires.  Dès 
que  les  Grecs  s'en  approchent  »  les  fiar-* 
bares  l'abandonneni  «sans  combattre. 
Tout  le  monde  en  fut  étonné  ;  on  prc» 
sumaii  qu'ils  ne  s'en  étalent  retirés  que 
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de  peur  d'y  être  enveloppés  et  assiégés. 
Mais  les  Garduques  »  qui  avaient  va  du 
sommet  du  mamelon  ce  qui  se  pasaaic 
à  la  queue  de  la  colonne  des  Gréa , 
couraient  tous  charger  rarrière-garde. 
9.  Xénophon»  avec  les  plus  jeunes 
soldats»  monta  au  haut  du  mamelon» 
et  ordonna  au  reste  de  ses  troupes  que 
la  tête  marchât  lentement  »  afin  que  les 
derniers  lochos  pussent  rqoindie,  et 
que  lorsqu'en  suivant  le  chemin  on 
trouverait  un  terrain  uni  >  on  s'y  for* 
mât  et  qu'on  y. posât  en  ordre  les  armes 
à  terre.  Alors  arrive  Archagoras  d'Ar- 
gos» qui  fuyait  ;  il  raconte  qu'on  a 
chassé  de  la  première  colline»  que 
ph  Isidore  et  Amphicrate  y  ont  été  tués» 
ainsi  que  tous  les  Grecs  qui  n'ont  p«s 
sauté  du  rocher  en  l>as  et  r^oint  1* 
rière-^rde.  Après  avoir  eu  cet 
tage»  les  Barbares  vinrent  ocoupec  une 
autre  colline  vis-à-vis  du  dernier  ma- 
melon. Xénophon  leur  proposa  »  par 
la  voie  d'un  interprète»  une  suspetiaion 
d'armes,  et  redemanda  les  mortSt  Ln 
Barbares  promirent  de  les  rendre  si  l'on 
s'engageait  à  ne  point  brûler  leurs  yiih 
lages  :  Xénophon  y  consentit.  Getle  ooo^ 
férence  se  passait  pendant  que  k  reste 
de  l'armée  continuait  à  défiler»  et  Ion* 
tes  les  troupes  avaient  dépassé  le 
melon  et  s'étaient  réunies.  Les 
faisaient  halte  pour  lors  ;  mais  dès  qot 
les  Grecs  commencèrent  à  descendre  dn 
mamelon  pour  rejoindre  leurs  cama* 
rades  »  dont  les  armes  étaient  posées  i 
terre  »  les  Barbares  s'avanoèrent  en 
grand  nombre  et  avec  beaucoup  de 
bruit  ;  quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
haut  tertre  du  mamelon»  d'où  Xéno» 
phon  descendait  encore  »  ils  roulèrent 
des  pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d'un 
Grec.  Xénophon  avait  été  abandonné 
de  l'homme  qui  portait  son  boucher; 
Ëuryloque  de  Lusie»  Arcadien,  courut 
à  lui»  le  couvrit  du  sien,,  et  tous  d«tt 
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8e  retirèrent  sous  un  seul  bouclier  ;  les 
autres  soldats  rejoignirent  le  gios  de 
troupes  grecques  qui  était  formé  plus 
loin. 

10.  Toute  l'armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les 
TÎvres.  Il  y,  avait  une  telle  abondance 
de  vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  ci- 
ternes cimentées.  Xénophon  et  Chiri- 
sopbe  convinrent  avec  les  Carduques 
de  leur  rendre  leur  compatriote  qui 
servait  de  guide,  et  les  Carduques  ren- 
dirent les  morts  :  ces  cadavres  reçu- 
rent autant  qu'il  fut  possible  aux  Grecs, 
tous  les  honneurs  dus  aux  mânes  de 
gens  courageux.  Le  lendemain  on  mar- 
cha sans  guide.  Les  ennemis  toujours 
combattant,  toujours  s'emparant  d'a- 
vance des  défilés,  barraient  le  passage 
de  l'armée.   S'ils  arrêtaient  Tavant- 
garde,  Xénophon,  de  la  queue  de  la 
colonne  où  il  était ,  gravissait  sur  la 
montagne ,  et  tâchant  de  gagner  le 
dessus  de  l'ennemi',  dissipait  l'obsta- 
cle. Chirisophe  rendait  le  même'  ser- 
vice à  l'arrièise-garde  lorsqu'elle  était 
attaquée,  et  avec  les  troupes  de  la  tôte, 
en  parvenant  à  dominer  l'ennemi ,  il 
ouvrait  un  passage  à  la  queue.  Us  se 
portaient  secours  ainsi  mutuellement, 
et  dans  toiites  leurs  manœuvres  veil- 
laient h  la  sûreté  réciproque  de  leurs 
divisions.  Quelquefois  les  Barbares  in- 
quiétaient à  la  descente  les  troupes  qui 
avaient  monté;  car  ils  étaient  si  agiles, 
qu'on  ne  pouvait  tes  joindre ,  quoi- 
qu'ils ne  prissent  la  fuite  qu'à  quel- 
ques pas  des  Grecs.  Ils  ne  portaient 
rien  que  leurs  arcs  et  leurs  frondes , 
et  ils  étaient  d'excellens  archers;  leurs 
arcs  émient  à  peu  près  de  trois  cou- 
dées ,  et  leurs  flèches  en  avaient  plus 
de  deux  ;  ils  les  décochaient  en  avan- 
çant le  pied  gauche  et  tirant  à  eux  la 
corde  vers  le  bas  de  Tare.  Leurs  flè- 
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ches  travers^ent  les  boucliers  et  les 
cuirasses.  Quand  les  Grecs  en  ramas- 
Siâenl ,  ils  y  attachaient  des  courroies 
et  s'en  servaient  en  gin'se  de  javelots. 
Dans  tout  ce  pays  montueux ,  les  Gré< 
lois  rendirent  les  plus  grands  services; 
ils  étaient  commandés  par  Stratoclès 
de  Crète. 

ii .  Ce  jour  môme,  l'armée  cantonna 
dans  les  villages  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  par  le  Centrite,  fleuve  large 
d'environ  deux  plèlhres,  et  qui  sépare 
i;4rménie  du  pays  des  Carduques.  Les 
Grecs  s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloi- 
gné de  six  ou  sept  sfades  des  montagnes 
des  Carduques.  Les  vivres  qu'on  trou- 
vait et  le  souvenir  des  fatigues  passées 
rendaient  ce  séjour  agréable  aux  Grecs; 
car  pendant  les  sept  jours  qu'ils  avaient 
employés  à  traverser  le  pays  des  Car- 
duques, ils  avaient  eu  sans  cesse  les 
armes  à  la  main,  et  avaient  plus  souf- 
fert de  maux  que  toute  la  puissance  du 
roi  et  la  perfidie  de  Tissapherne  n'a- 
vaient pu  leur  en  faire.  Délivrés  de  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  croyant  l'être, 
ils  goûtèrent  avec  délices  les  douceurs 
du  sommeil.  Quand  le  jour  parut,  ils 
aperçurent  au-delà  du  Centrite  de  la 
cavalerie  armée  de  pied  en  cap,  qui  se 
disposait  à  leur  en  disputer  le  passage, 
et  plus  haut  de  l'infanterie  rangée  en 
bataille  pour  les  empêcher  de  pénétrer 
en  Arménie.  C'étaient  des  Arméniens, 
des  Mygdoniens  et  des  Chaldéens  mer- 
cenaires à  la  solde  d'Orontas  et  d'Ar- 
mque.  Les  Chaldéens  étaient,  disait- 
on  ,  un  peuple  libre  et  courageux  ;  ils 
portaient  pour  armes  de  giands  bou- 
cliers à  la  perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'étaient  formés 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu'un 
seul  chemin  qui  y  montât^  et  il  parais- 
sait fait  de  maîû  d'homme.  Ce  fut  vis- 
à-vis  de  ce  déboudié  que  les  Grecs  ten- 


S90 


XÉNOPHOlf. 


••- 


tèrent  de  passer  ;  mais  ayant  éprouvé 
qu'ils  auraient  de  Teau  au-dessus  de 
l'aisselle 9  que  le  courant  était  rapide  et 
le  fond  du  lit  garni  de  grandes  pierres 
glissantes;  qu'on  ne  pouvait  porter  les 
armes  dans  Teau  ;  qu'en  élevanU  leurs 
bras  pour  ne  point  mouiller  leurs  armes 
le  courant  les  emporterait  eux-mêmes; 
qu'en  les  mettant  sur  leurs  tètes  c'était 
s'exposer  nus  aux  (lèches  et  aux  autres 
traits  de  l'ennemi  ;  après  avoir  fait , 
dis-je ,  celle  épreuve ,  ils  se  retirèrent 
et  marquèrent  en  cet  endroit  môme  leur 
camp  sur  les  bords  du  fleuve. 

12.  Alors  au  sommet  de  la  montagne, 
où  l'armée  grecque  avait  cantonné  la 
nuil^  précédente  y  on  aperçut  un  grand 
nombre  de  Garduques  rassemblés  et  en 
armes»  Les  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  la  difficulié  de  travei'ser  le 
fleuve,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  s'opposer  à  leur  passage, 
et  derrière  eux  les  Garduques  qui  ne 
manqueraient  pas  de  les  prendre  à  dos 
au  moment  où  ils  passeraient.  On  de- 
meura donc  où  l'on  ée  trouvait  ce  jour- 
là  cl  la  nuit  suivante,  et  l'on  étaii  dans 
un  grand  embarras.  Xénophon  eut  un 
songe;  il  rêva  que  ses  pieds  étaient 
chargés  de  fers  qui  se  rompirent  d'eux- 
mêmes  tout-à-coup,  le  laissèrent  libre, 
et  lui  permirent  de  marcher  tant  qu'il 
lui  plut.  A  la  pointe  du  jour  il  va  trou- 
ver Ghirisophe,  lui  dit  qu'il  a  l'espoir 
de  tirer  l'armée  heureusement  d'affaire, 
et  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  en  songe. 
Ghirisophe  s'en  réjouit ,  et  tous  les  gé- 
néraux qui  se  trouvèrent  présens  se  hâ- 
tèrent de  sacrifier  en  aliendant  le  jour. 
Dès  la  première  victime,  les  entrailles 
donnèrent  des  signes  favorables;  de 
retour  du  sacrifice ,  les  généraux  et  les 
.centurions  firent.dire  à  l'armée  de  man- 
ger. Pendant  que  Xénophon  dînait , 
de«x  jeunes  Grecs  accoururent  à  lui  ; 
Car  tout  le  monde  savait  qu'il  était  per- 


mis de  l'aborder  pendant  ses  repas ,  et 
de  le  réveiller  même  lorsqu'il  dormait 
pour  lui  parler  de  ce  qui  concernait  la 
guerre.  Ges  jeunes  gens  lui  dirent  qu'en 
ramassant  des  broussailles  sèches  pour 
faire  du  feu,  ils  avaient  vu  au-delà  du 
Gentrite,  entre  des  rochers  qui  descen- 
daient jusqu'à  son  lit,  un  vieillard,  sa 
femme  et  déjeunes  filles  déposer,  dans 
une  caverne  qui  formait  le  roc,  des 
espèces  de  sacs  qui  paraissaient  conte- 
nir des  habits  ;. qu'ils  avaient  cru  pou- 
voir y  passer  en  sûreté ,  parce  que  le 
sol  ne  permettait  pas  à  la  cavalerie  en- 
nemie d'en  approcher;  qu'ils  avaient 
dépouillé  leurs  vétemens ,  et ,  n'ayant 
qu'un  poignard  nu  à  la  main ,  s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  nager, 
mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  qu'ils 
avaient  pris  les  habits  cachés  par  les 
Arméniens,  et  étaient  revenus. 

15.  Aussitôt  Xénophon  fit  lui-même 
des  libations  ;  il  ordonna  qu'on  vers&l 
du  vin  à  ces  jeunes  gens  pour  qu'ils  en 
fissent  aussi ,  et  conjurassent  les  dieux 
qui  lui  avaient  envoyé  le  songe  et  fait 
connaître  un  gué,  de  confirmer,  par 
des  succès,  de  si  heureux  présages. 
Après  cet  acte  de  religion ,  il  les  mena 
aussitôt  à  Ghirisophe  :  ils  lui  répétèrent 
le  même  récit.  Ghirisophe,  quand  il 
eut  entendu  leur  rapport ,  fil  à  son  tour 
des  libations  ;  puis  ayant  donné  ordre 
à  toute  l'armée  de  plier  ses  équipages, 
on  assembla  les  autres  généraux ,  et 
l'on  délibéra  sur  les  meilleures  dispo- 
sitions à  faire  pour  passer  le  fleuve  sans 
perle ,  repousser  les  ennemis  qui  étaient 
sur  l'autre  rive,  et  n'être  point  entamés 
par  ceux  qu'on  laissait  derrière  soi.  On 
décida  que  Ghirisophe  marcherait  à  la 
tête,  et  traverserait  le  Gentrite,  suivi 
de  la  moitié  de  l'armée  ;  que  Xénophon 
resterait  cn^deçà  avec  l'autre  moitié;  el 
que  les  équipages  et  le$  esclaves  pts- 
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•endent  le  gué  entre  ces  deux  oorps^. 
Après  avoir  bien  arrêté  ce  projet  »  on 
le  mit  en  marche.  Les  jeunes  gens  ser- 
vaient de  guides;  l'armée  longeait  le 
fleuve  et  l'avait  à  sa  gauche  :  elle  fit 
ainsi  à  peu  près  quatre  stades  pour  arri- 
ver au  gué. 

14.  Pendant  la  marche,  la  cavalerie 
ennemie  se  portait  toujours  à  la  hauteur 
des  Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand 
on  fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  les 
armes  à  terre,  en  ordre  »  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Ghirisophe,  le  piremier,  la. 
têle  ceinte  d'une  couronne ,  quitta  ses 
habits  9  reprit  ses  armes ,  et  donna  ordre 
aux  troupes  d'en  faire  autant.  Il  dit 
aux  diefs  de  former  l'armée  en  colonnes 
par  lochos ,  et  de  marcher  à  la  même 
hauteur,  les  uns  à  sa  droite,  les  autres 
à  sa  gauche.  Les  sacrificateurs  immo- 
lèrent des  victimes  sur  le  bord  du  fleuve. 
Les  ennemis  se  servirent  en  vain  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  frondes,  les  Grecs 
étaient  hors  de  portée.  Quand  les  en- 
trailles eurent  été  jugées  favorables , 
toute  l'armée  chanta  le  péan  et  poussa 
des  cris  de  guerre.  Toutes  les  femmes 
y  joignirent  leurs  voix  ;  car  beaucoup 
de  Grecs  avaient  des  maltresses  à  leur 
suite. 

iS.  Ghirisophe  entra  dans  le  lit  du 
fleuve,  et  sa  division  le  suivit.  Xéno- 
phon ,  avec  les  soldats  les  plus  agiles  de 
Tarrière-garde,  courut  de  toute  sa  force 
au  passage  qui  était  vis-à-vis  l'entrée  des 
montages  d'Arménie;  il  feignit  d'y  vou- 
loir traverser  le  fleuve  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Ghirisophe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité ,  et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phon  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craignirent  d'être  coupés ,  et  fuirent  à 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage ;  puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
•'epfoiKait  dans  lès  montagnes  d'Ar- 
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ménie ,  ils.  le  suivirent.  Lycius ,  qui 
commandait  le  petit  escadron  des  Grecs , 
et  Eschine,  qui  avait  à  ses  ordres  les 
armés  à  la  l^ère  de  la  division  de  Ghi- 
risophe ,  voyant  leur  déroute ,  se  mirent 
à  leur  poursuite.  L'infanterie  pesante 
les  y  exhortait ,  et  leur  criait  qu'on  les 
soutiendrait ,  et  qu'elle  gravirait  avec 
eux  sur  la  montagne.  Ghirisophe,  après 
avoir  passé,  ne  s'amusa  pas  à  courir 
après  la  cavalerie  ;  mais  en  sortant  du 
fleuve,  il  marcha  droit  à  l'infanterie 
qui  était  postée  sur  les  collines  voi» 
«ines  :  ce  corps  voyant  sa  cavalerie  en 
fuite ,  et  les  hoplites  grecs  s'avancer  pour 
le  charger,  abandonna  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  fleuVe. 

16.  Xénophon,  quand  il  eut  remarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l'autre  rive,  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  les  Garduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Ghirisophe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  en 
jpetit  nombre,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi ,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages,  et  il  s'y  trouva  des  habits 
magnifiques  et  des  vases  à  boire  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l'armée  grecque 
et  les  esclaves  passaient  encore;  Xéno- 
phon fit  face  aux  Garduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux  ;  il  ordonna  aux 
cheb  de  former  leurs  lochos  en  colonnes 
par  énomoties,  puis  de  faire  appuyer  les 
énomoties  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  touchassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  à 
l'ennemi ,  le  tout  en  ordre  renversé  ;  en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Garduques ,  et  les  serre-files  du  côté  du 
fleuve. 

17.  Les  Garduques,  dès  qu'ils  virant 
que  les  équipages  étaient  passés,  et  quil 
ne  restait  (fie  peu  de  troupes  de  l'arrièie^ 
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garde 9  qui  paraissaient  dénuées  de  se- 
oours»  s'avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile,  chantant  quelques  hymnes  bar- 
bares. Ghirisophe,  de  son  eôté ,  se  trou- 
vant en  sûreté,  renvoie  à  Xénophon  les 
armés  à  la  légère,  les  frondeurs»  les  ar« 
chers,  et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon ,  qui  les 
voit  descendre  et  venir  à  lui,  leur  fait 
dire,  par  un  aide-de-camp,  de  se  tenir 
$jat  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
et  lorsqu'il  commencerait  à  entrer  dans 
Teau ,  de  s'y  jeter  eux-mêmes  en  dehora 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs ,  comme 
^'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
ger les  Carduques ,  tenant  leurs  javelots 
prêts  à  être  lanoés,  et  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc  ;  de  menacer  ainsf, 
mais  de  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  Il  prescrit  à  son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
obanté  le  péan  »  dès  que  les  pierres,  lan- 
cées par  les  frondes,  parviendront  jus- 
^'à  eux,  retentiront  sur  leurs  bou- 
cliers. U  ajoute  qu'aussitôt  qu'ils  auront 
mis  les  Barbares  en  fuite,  et  que,  des 
hotds  du  fleuve,  la  trompette  sonnera 
k  chafge,  ils  aient  à  faire  demi-tour 
et  à  courir  de  toutes  leurs  forces,  les 
aerre-files  en  tête  de  la  ligne;  qu'ils 
passent  ensuite  légué,  chaque  division 
marchant  droit  devant  elle  pour  ne  point 
•'embarrasser  les  uns  les  autres,  c  Que 
ht  honie  de  fuir  ne  vous  retienne  point, 
dit^il  :  on  regardera  comme  le  meilleur 
soldat  celui  qui  arrivera  le  premier  sur 
la  rive  opposée.  » 

18.  Les  Carduques  virent  donc  qu'il 
seatait  peu  de  Croupes  ;  car  besuooup  des 
aoldats  qui  devaient  faire  l'arrière^rde 
Tavaieni  quittée,  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bêtes  de  somme ,  les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages,  plusieurs  pour 
aAkr  joindre  leurs  analtreases.  Les  Bar- 
bares alors  marchèrent  haj:diment  aux 


Orecs,  et,  avec  leurs  arcs  et  leurs 
frondes,  commencèrent  à  faire  des  dé- 
charges .  Les  Grecs  ayant  chanté  l'hymne 
du  combat ,  coururent  sur  eux.  Les  Car- 
duques ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  de  façon  à  chaîner  et  à  fuir  ra- 
pidement ,  mais  désavantageusement 
pour  combattre  de  pied-ferme.  Àlois 
la  trompette  donne  le  signal.  A  ce 
bruit  militaire,  Tennemi  fuit  encore 
plus  vite;  les  Grecs  font  demi -tour, 
et  fuyant  de  leur  côté  à  toutes  jambes, 
traversent  le  fleuve.  Quelques  Car» 
duques  s'en  apercevant,  revinrent  en 
courant  vers  le  fleuve,  et  tirèrent  des 
flèches ,  dont  peu  de  Grecs  furent  bles- 
sés. Mais  on  voyait  encore  fuir  la  plus 
grande  partie  des  Barbares  quand  les 
Grecs  furent  parvenus  à  l'autre  rive. 
Les  troupes  que  Ghirisophe  avait  en- 
voyées au  secours,  emportées  par  leur 
courage,  et  s'étant  avancées  plus  qu'il 
ne  convenait ,  repassèrent  le  fleuve  après 
celles  de  Xénophon,  et  il  y  eut  aussi 
parmi  elles  quelques  Grecs  de  blessés. 
19.  Vers  raidi ,  l'armée  ayant  aehevé 
de  passer,  marcha  rangée  en  bataille 
dans  la  plained'Arménie,  et  à  travers  des 
collines  douces  et  peu  élevées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  parasanges ,  car  il 
n'y  avait  pas  de  villages  près  du  fleuve, 
à  cause  de  la  gueiYe  continuelle  que  se 
faisaient  les  Perses  et  les  Carduques: 
celui  où  l'on  arriva  était  grand;  il  y 
avait  un  palais  pcMir  le  satrape,  et  la 
plupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours.  On  y  trouva  des  vivres  en 
abondance;  on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges,  et  on  parvint  à 
dépasser  les  sources  do  Tigre;  puis  en 
trois  marches  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n'est 
pas  un  gtand  fleuve,  mais  l'eau  en  est 
belle  :  sur  ses  rives  étaient  beaucoup  de 
villages.  La  partie  de  TArménis  où  l\ 


RETRUtfi  DES  DIX  MILtE.  —  UT,   IT. 

se  trouTiitl  sitof$  se  ttommah  TAnnénie 
Occidentale.  Téribaze  en  é|ait  comman- 
dant; c'était  un  favori  d'Artaxerxès,  et 
lorsqu'il  se  trouvait  à  la  cour,  nul  autre 
Perse  que  lui  n'aidait  le  roi  à  monter  à 
cheval.  Il  s'approcha  de  l'armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie ,  et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  chefs  qu'il 
Youlaii  conférer  avec  eux.  Les  généraux 
jugèrent  à  propos  d'écouter  ce  qu'il 
avait  à  leur  dire ,  et,  s'étant  avancés  jus- 
qu'à portée  d'6tre  entendus  de  lui ,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  Il  répon- 
dit qu'il  s'engagerait  par  un  traité  à 
ne  fiiire  aucun  mal  aux  Grecs ,  poinrvu 
qu'ils  ne  brûlassent  point  de  jnaisons 
dans  son  gouvernement ,  et  qu'ils  se  con- 
tentassent de  prendre  les  vivres  dont  ils 
auraient  besoin.  Les  généraux  agréèrent 
cette  proposition ,  et  on  fit  alliance  à  ces 
eonditions. 

30.  De  là  on  traversa  une  plaine  et  Ton 
,  fit  quinze  parasanges  en  trois  marches. 
Téribazeet  son  armée  côtoyaient  celle  des 
Grecs  à  dix  stades  environ  de  distance. 
On  arriva  à  un  palais  entouré  d'un  grand 
nombre  de  villages  qui  rego^eaient  de 
vivres.  L'armée  ayant  campé,  il  tomba 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divir 
aions  et  les  généraux  dans  diflerens  vil- 
lages ;  car  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle 
part,  et  la  grande  quantité  de  neige 
semblait  ne  laisser  rien  à  craindre.  On 
y  trouva  toute  sorte  de  vivres  excellens, 
des  bestiaux,  du  blé,  du  vin  vieux  et 
d'un  parfum  exquis,  du  raisin  sec  et  des 
légumes  de  toute  espèce.  Quelques  Grecs 
s*élaht  écartés  de  leur  cantonnement , 
dirent  qu'ils  avaient  vu  un  camp  et 
aperçu  pendant  la  nuit  beaucoup  de 
feux.  Les  généraux  jugèrent  qu'il  n'é- 
tait pas  sûr  de  cantonner  dans  des  vil- 
lages séparés ,  et  qu'il  fallait  rassembler 
l'armée;  on  la  rassembla  donc  encore 
une  foie ,  et  Voû  résolut  de  h  tenir  m  bi- 
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vouac.  Pendant  la  nuit  qu'elle  y  passa,  il 
tomba  une  quantité  excessive  de  neige; 
elle  couvrit  les  armes  et  les  hommes 
qui étaia:it couchés,  et  roidit  môme  les 
jambes  des  chevaux  de  bât.  Hommes, 
bétes ,  tout  était  engourdi  :  rien  ne  se 
relevait.  C'était  un  spectacle  digne  de 
compassion  de  voir  tout  couché  et  tout 
couvert  de  neige.  Xénophon  eut  le  pre- 
mier le  courage  de  se  lever  nu  et  de 


fendre  du  bois  ;  un  autre  Grec  bientôt 
l'imita ,  lui  prit  des  bûches  et  se  mit  à 
en  fendre  aussi.  Alors  tous  les  soldats 
se  relevèrent ,  firent  du  feu ,  et  commen* 
cèrent  à  se  frotter  de  matières  grasses 
qu'ils  trouvèrent  en  abondance  dans  ce 
ce  pays,  et  qui  leur  tinrent  lieu  d'huile 
d'olive,  comme  de  saindoux,  d'huiles 
tirées  du  sésame,  d'amandes  amères  eC 
des  fruits  du  térébinlhe  :  on  y  trouva 
aussi  des  essences  faites  des  mêmes 
substances. 

21 .  On  résolut  ensuite  de  renvoyer 
l'armée  dans  ses  cantonnemens  pour 
qu'elle  fût  à  couvert.  Les  soldats  cou- 
rurent avec  transport  >  et  en  jetant  de 
grands  cris  de  joie,  retrouver  un  abri 
et  des  vivres.  Tous  ceux  qui,  en  quit- 
tant leurs  habitations,  les  avaient  brû*- 
lées,  en  reçurent  la  peine;  car  ils  fu« 
rent  mal  logés  et  presqu'au  bivouac. 
On  déuicha  pendant  la  nuit  Démocrate 
de  Téménium  avec  quelques  hommes 
sur  les  monuignes  où  les  soldats,  qui 
s'étaient  écartés ,  disaient  avoir  vu  des 
feux.  Ce  Grec  passait  pour  avoir  fait 
jusque  là  des  rapports  très-fidèles  à 
l'armée ,  avoir  constaté  la  réalité  des 
faits  véritables,  et  démontré  chiméri- 
ques ceux  qui  n'existaient  pas.  Il  dit  à 
son  tour  qu'il  n'avait  point  vu  de  feux  ; 
mais  il  ramena  un  homme  qu'il  avait 
arrêté ,  qui  portait  un  arc  semblable  à 
ceux  des  Perses,  un  carquois  et  una 
hache  telle  qu'en  ont  les  Amazones. 
On  demanda  au  prisonnier  de  quet 
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pays  il  étail.  «  le  suis  Perse,  répondit- 
il,  et  envoyé  de  l'armée  de  Téribaze 
pour  y  faire  porter  des  vivres.  »  On 
s'informa  de  lui  quelle  était  la  force 
de  cette  armée,  et  pourquoi  on  l'avait 
assemblée.  Il  dit  que  Téribaze  avait 
toutes  les  troupes  de  sa  province ,  et  de 
plus  des  Ghalybes  et  des  Taoques  mer- 
cenaires; il  ajouta  que  ce  général  avait 
fait  ces  préparatifs  pour  attaquer  les 
Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à  un  défilé  qui  était  le  seul  chemin  par 
où  ils  pussent  passer. 

22.  D'après  ce  rapport,  les  généraux 
furent  d'avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt ,  ayant  laissé  une  garde  com- 
mandée par  Sophénète  de  Stymphale , 
ils  marchèrent  et  prirent  le  prisonnier 
pour  guide.  Quand  on  fut  au  haut  des 
montagnes,  les  armés  à  la  légère  s'é- 
tant  avancés  et  ayant  aperçu  le  camp 
de  Téribaze,  n'attendirent  pas  l'infan- 
terie pesante ,  mais  jetèrent  de  grands 
cris  et  coururent  sur  l'ennemi.  Les 
Barbares,  effrayés  de  ce  bruit,  prirent 
la  fuite  avant  d'être  chargés  par  les 
Grecs  ;  on  leur  tua  cependant  quelques 
hommes  ;  on  prit  environ  vingt  che- 
vaux et  la  tente  de  Téribaze ,  où  étaient 
des  lits  à  pieds  d'argent,  des  vases 
destinés  aux  festins  et  des  esclaves  qui 
se  disaient  boulangers  et  échansons  de 
ce  Perse.  Les  généraux  grecs  qui  me- 
naient l'infanterie  pesante,  apprenant 
ce  qui  s'était  passé,  résolurent  de  re- 
venir au  plus  vite  au  camp  d'où  ils 
étaient  partis,  de  peur  que  lagardequ'ils 
y  avaient  laissée  ne  fût  attaquée  en 
leur  absence;  ils  firent  aussitôt  sonner 
l'appel,  se  retirèrent ,  et  dans  le  même 
jour  furent  de  retour  au  camp. 

23.  On  jugea  à  propos,  dès  le  lende- 
main, de  se  mettre  en  marche  et  de 
faire  la  plus  grande  diligence  avant  que 
l'eimemi  se  ralli&t  et  occup&t  les  défilés  ; 
«I  plia  iiur-le-champ  1^  écjui'page»,  çi 
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l'armée  qui  était  conduite  par  beaiucoufi 
de  guides,  ayant  marché  à  travers  la 
neige  épaisse  dont  le  pays  était  cou- 
vert ,*arriva  le  même  jour  au-delà  du 
sommet  des  montagnes,  où  Téribaze 
devait  attaquer  les  Grecs,  et  y  campa. 
De  là  on  fit  trois  marches  dans  le  dé- 
sert le  long  de  l'Euphrate ,  qu'on  passa 
ayant  de  l'eau  jusqu'au  nombril.  On  di^ 
sait  que  la  source  de  ce  fleuve  n'était  pas 
éloignée;  puis  on  fit  quinze  parasang% 
en  trois  jours  dans  une  plaine  couverte 
de  beaucoup  de  neige.  La  troisième 
journée  fut  dure  pour  le  soldat  :  un 
vent  du  nord  impétueux  qui  lui  souf- 
flait au  visage  le  brûlait  et  le  glaçait 
jusqu'aux  os.  Un  des  devins  fut  d'avis 
de  sacrifier  au  vent;  on  lui  immola 
des  victimes,  et  la  violence  avec  la- 
quelle il  soufflait  parut  évidemment 
cesser  aussitôt.  L'épaisseur  de  la  neige 
était  d'uiie  orgye  :  beaucoup  de  bètes 
de  somme,  d'esclaves,  et  environ 
trente  soldats  y  périrent.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux ,  car  il  y 
avait  beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  oA 
on  s'arrêta  ;  mais  les  derniers  arrivét 
n'en  trouvèrent  plus.  Les  premiers  qui 
avaient  allumé  les  feux  ne  permettaient 
à  ceux-ci  de  s'en  approcher  qu'après 
s'être  fait  donner  par  eux  du  froment 
pu  quelque  autre  chose  à  manger.  On 
se  fil  part  les  uns  aux  autres  des  pro» 
visions  qu'on  avait  ;  où  l'on  allumait 
du  feu,  la  neige  se  fondait,  et  il  se 
faisait  de  grands  trous  :  c'était  là  qu'on 
pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  naige. 
24.  On  marcha  tout  le  jour  suivant 
dans  la  neige,  et  beaucoup  de  Grecs 
étaient  malades  de  besoin.  Xénophon^ 
qui  était  à  l'arrière -garde,  en  ayant 
trouvé  plusieurs  qui  ne  pouvaient  se 
soutenir  y  ne  concevait  pas  quel  était  leur 
mal.Unhommequienavaitl'expérience 
lui  apprit  que  cet  accident  était  certai- 
nement ç^u^  par  h  f^imt  et  que  s'îla 
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avaient  à  manger ,  ils  ^raient  bientôt 
debout.  Xénophon  alla  aux  équipages 
et  donna  lui-même  à  ces  malheureux , 
ou  leur  fit  porter  par  des  soldats  agiles 
à  la  course,  tout  ce  qu'on  trouva  de 
vin  et  de  vivres  ;  dès  qu'ils  avaient 
mangé  quelque  chose ,  ils  se  levaient 
et  continuaient  leur  route.  Chirisophe 
qui  était  à  leur  tête  arriva  à  la  nuit 
tombante  à  un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs ,  près  d'une  fon- 
taine »  des  femmes  et  des  filles  du  lieu 
qui  portaient  de  l'eau.  Elles  demandè- 
lent  aux  Grecs  qui  ils  étaient;  l'inter- 
prète leur  répondit  en  .langue»  per^e 
que  c'étaient  des  troupes  qu'Artaxerxès 
envoyait  au  satrape.  Elles  répliquèrent 
qu'on  ne  trouverait  pas  le  satrape  dans 
ce  village ,  mais  qu'il  n'était  qu'à  un 
parasange  de  là.  Comme  il  était  tard, 
les  Grecs  entrèrent  dans  les  murs  à  la 
suite  de  ces  femmes»  et  allèrent  chez 
celui  qui  avait  la  principale  autorité 
du  lieu.  Chirisophe  fit  loger  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  de  l'armée;  le  reste 
des  soldats ,  auxquels  il  avait  été  impos- 
able d'arriver ,  passa  la  nuit  sans  feu 
et  sans  nourriture ,  et  il  y  en  eut  qui 
périrent.  Quelques  ennemis  s'étaient 
réunis  et  poursiiivaient  les  Grecs  :  ces 
Barbares  prenaient  les  équipages  qui 
restaient  forcément  arriérés,  puis  se  bat- 
taient les  uns  contre  les  autres  pour  le 
partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  les  soldats  que  la  neige  avait 
aveuglés,  ou  à  qui  le  froid  excessif 
avait  fait  geler  des  doigts,  des  pieds.  Le 
moyen  de  préserver  ses  yeux  de  l'éclat 
de  la  neige  était  de  mettre  devant  quel- 
que chose  de  noir  quand  on  marchait, 
et  l'on  empêchait  ses  pieds  de  geler  en 
les  remuant ,  ne  prenant  pas  de  repos 
et  se  déchaussant  avant  de  se  coucher. 
Lorsqu'on  s'endormait  chaussé,    les 
courroies  entraient  dans  le  pied ,  et  la 
chaussure  se  durcissait  et  s'y  attachait 


en  gelant  ;  car  les  vieux  souliers  des 
Grecs  s'étaient  usés,    et  ils  s'étaient 
fait  faire  des  espèces  de  sandales  avec 
du  cuir  de  bœufs  récemment  écorchés. 
Toiites  ces  raisons  furent  cause  qu^'il  y 
eut  quelques  tralneurs.  Ils  aperçurent 
un  lieu  qui  paraissait  noir ,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  de  neige,  et  ils  jugèrent 
qu'elle  s'y  était  fondue.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas  :  c'était  réfiTet  d'une  source 
voisine  au-dessus  de  laquelle  une  sorte 
de  brouillard  s'élevait  dans  le  vallon. 
Us  se  détournèrent  du  chemin  pour 
gagner  cette  place ,  s'y  assirent  et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  marcheraient  plus. 
Xénophon ,  dès  qu'il  en  fut  instruit  à 
l'arrière -garde  qu'il  commandait,  y' 
alla ,  les  supplia ,  les  conjura  de  tou* 
tes  manières  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  fiiyt  par  se  flkher 
aussi  inutilement;   les  tralneurs  lui 
répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  les  égor- 
ger s'il  voulait,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pas.  On  jugea  que  la 
meilleur  parti  à  prendre  était  d'inspi- 
rer, s'il  était  possible,  une  telle  ter- 
reur  aux  ennemis,  qu'ils  ne  revinssent 
pas  attaquer  ces  infortunés.  Il  bisaif 
une  nuit  très-noire  ;  les  Barbares  s'a-* 
vançaient  avec  un  grand  bruit ,  et  se 
disputaient  entre  eux  ce  qu'ils  avaient 
pillé.  L'arrière-garde,  qui  était  en  bon 
état ,  s'étant  relevée ,  courut  sur  eux* 
Les  tratneurs  jetèrent  les  plus  grandi 
cris  qu'ils  purent,  et  frappèrent  de  leurs 
piques  sur  leurs  boucliers.  Les  ennemis 
effrayés  fuirent  à  travers  la  neige  au 
fond  du  vallon ,  et  on  ne  les  entendit' 
plus. 

25.  Xénophon  etlestrotipesqu'ilcom-^ 
mandait  promirent  aux  tratneurs  qu'H 
leur  viendrait  le  lendemain  du  secours,' 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils  n'a- 
vaient pas  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  ^  reposant  sur  la  neige 
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et  les  soldais  couverts  de  leurs  man- 
teaux :  on  n'avait  point  placé  de  gardes. 
Xénophon  fil  relever  les  troupes;  elles 
dirent  que  ce  qui  était  en  avant  faisait 
halle.  Xénophon  avança  lui-même  ^  et 
envoya  devant  lui  les  plus  vigoureux  {  descendaient  par  des  échelles.  11  y  avait 
des  armés  à  la  légère  avec  ordre  d'exa-  dans  ces  espèces  de  cavernes  des  chè» 
miner  ce  qui  arrêtait  la  marche;  ils   vres^des  brebis»  des  bœu&i  des  vo« 


maisons  étaient  piatiquéea  sous  terre» 
et  quoique  leur  ouverture  ressemblât  à 
celle  d'un  puits»  l'étage  inférieur  était 
vaste.  On  avait  creusé  d*autres  entrées 
pour  les  bestiaux»  mais  les  hommes 


lui  rapportèrent  que  toute  Tarmée  se 
reposait  de  même  que  Tarrière-garde. 
Le  corps  de  Xénophon  resta  ainsi  au 
bivouac  sans  allumer  de  feu»  sans  sou- 
per. On  posa  des  gardes  le  mieux  que 
l'on  put.  Un  peu  avant  le  point  du  jour 
ce  général  envoya  les  plus  jeunes  sol- 
dats aux  traineurs,  avec  ordre  de  les 
faire  lever  et  avancer.  Au  même  mo- 
ment des  Grecs»  qui  avaient  cantôntié 
dans  le  village»  furent  envoyés  par 
Ghirisophe  pour  s*informer  des  nou- 
velles de  l'arrière-garde.  On  les  vit 
arriver  avec  plaisir  ;  et  on  les  chargea 
de  portei'  au  cantonnement  les  trai- 
neurs  trop  las  ou  trop  malades  pour 
suivre.  On  se  remit  en  marche»  et  on 
n'avait  pas  fait  vingt  stades  qu'on  entra 
dans  le  village  où  cantonnait  Ghiri- 
sophe. L'armée  s'étant  ainsi  réunie»  on 
jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  danger 
à  la  disperser  par  divisions  dans  plu- 
sieurs cantonnemens  :  Ghirisophe  resta 
dan<>  le  sien.  Les  autres  généraux  ayant 
tiré  au  sort  les  villages  qu'on  décou- 
vrait ,  marchèrent  avec  leurs  divisions 
aux  lieux  qui  leur  était  échus. 


lailleset  des  petits  de  toutes  ces  espèces; 
tout  le  bétail  y  était  nourri  au  foio*  Où 
trouva  du  froment ,  de  Torg^»  des  I^ 
gumes  el  de  grands  vases  qui  coote- 
naicnt  de  la  bière  faite  avec  de  l'orge. 
Ge  grain  y  était  mêlé  encore  et  s'éle- 
vait en  surnageant  jusqu'au  bord  de  ces 
vases  qui  étaient  pleins;  à  leursurbce 
nageaient  aussi  des  chalumeaux  ^  ks 
uns  plus  petits»  les  autres  plus  graads  : 
il  fallait,  quand  on  avait  soif»  en  porter 
un  à  sa  bouche  el  sucer.  Gette  boissoa 
était  forte  si  l'on  n'y  mettait  de  l'eau; 
mais  on  la  trouvait  très-agréable  dès 
qu'on  s'y  était  accoutumé. 

27.  Xénophon  fit  souper  le  magistrat 
aveclui  »  lui  dit  de  se  rassurer»  lui  pro- 
mit que  s'il  rendait  service  à  Tarméd 
en  lui  servant  de  guide  jusqu'à  œ 
qu'elle  arrivât  dans  une  autre  province» 
on  ne  lui  enlèverait  pas  ses  enfans,  et 
qu'on  aurait  soin  avant  de  partir  de 
remplir  sa  maison  de  vivres  en  dé» 
domixiagement  de  ce  qu'on  aurait  con- 
sommé. L'Arménien  promit  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  et»  pour  commencer  à 
montrer  son  zèle  »  il  découv»t  où  l'on 


26.  Polycrale  Athénien,, chef  de  lo-^  avait  enfoui  des  tonneaux  de  vin.  Jjs^ 
chos»  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  [  soldats  passèrent  cette  nuit  à  leur  can^- 


devancer  la  troupe.  Il  choisit  des  soldais 
agiles ,  court  au  village  que  le  sort  avait 
destiné  à  Xénophon,  y  surprend  tous 
les  paysans»  le  magistrat»  dix -sept 
poulains  qu'on  élevait  pour  le  tribut  dû 
au  roi»  et  la  fille  du  magistrat  mariée 
depuis  huit  jours;  son  mari  était  allé 
chasser  le  lièvre,  et  ne  se  trouvant  point 
dauft  te  villsige,  il  m  fut  pas  pris.  Les 


tonnement,  plongés  dans  le  repos  fA 
dans  l'abondance;  ils  Liment  le  ma« 
gistrat  sous  bonne  garde  ^  et  eurent 
l'œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
nophon prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Ghirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin»  il  le 
traversait.  Partout  il  trouva  les  Grecs 
faisant  des  festins  et  livrée  à  la  joiot 
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partoat  on  cheircha  à  le  retenir ,  et  on 
lai  offrit  à  dîner  ;  partout  il  vil  servir 
sur  la  même  table  de  l'agneau  ^  du 
chevreau  y  du  porc  frais»  du  veau,  de 
la  volaille,  et  une  grande  quantité  de 
pain^de  froment  et  de  pains  d'orge. 
Quand  par  bienveillauce  pour  un  ami 
on  le  pressait  de  boire,  c'était  en  le 
traînant  à  une  chaudière;  il  fallait 
qu'il  courbât  sa  tête  et  humât  sa  bois- 
son comme  un  bœuf.  On  permit  au 
niagistrat  du  village  que  menait  Xé- 
DOphon  de  prendre  tout  ce  qu'il  sou<- 
baiterait  :  il  n'accepta  aucun  présent  ; 
mais  dès  qu'il  voyait  un  de  ses  parens, 
il  le  prenait  avec  lui. 

28.  Quand  Xénophon  et  sa  suite  fu- 
ient arrivés  au  village  de  Ghirisopbe, 
ils  trouvèrent  aussi  les  Crées  de  ce  can* 
cwmement  à  table,  couronnés  de  guir- 
landes de  foin  sec ,  et  se  faisant  servir 
par  des  enfans  arméniens  vêtus  d'ha- 
biUemens  barbares  :  on  leur  désignait 
par  signes  comme  à  des  sourds  œ  qu'ils 
ftvaientà  faire.  Ghirisopbe  et  Xénophon, 
après  les  premiers  coroplimens  d'ami- 
tié, firent  demander  par  celui  de  leurs 
interpiètes  qui  pariait  la  langue  perse, 
na  magistrat  prisonnier,  dans  quels  pays 
ils  étaient.  Il  oépondit ,  ei  Arménie.  On 
loi  demanda  encore  pour  qui  étaient 
élevés  les  poulains  qu'on  avait  trouvés. 
Il  répliqua  que  c'était  le  tribut  qu'on 
payait  au  roi  ;  il  ajouta  que  la  pro- 
^nœ  voisine  était  habitée  par  les  Cha* 
lybes ,  et  indiqua  le  chemin  qui  y  con- 
ëuisaK.  Xénophon  le  ramena  ensuite 
à  «a  famille,  et  lui  donna  un  vieux 
cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recomman- 
dant de  Tengraisser  et  de  l'immoler  $ 
car  Xénophon  aVait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil;  et  comme  la 
route  l'avait  fatigué,  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  mourût.  Ce  général  prit  im 
poulain  pour  lui-même,  et  en  donna 
ua  à  chacun  des  généraux  et  des  chefs 
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de  lochos.  Les  chevaux  dans  ce  pays 
étaient  moins  grands  queceux  de  Perse, 
mais  ils  avaient  plus  d'ardeur.  Le  ma- 
gistrat arménien  apprit  aux  Grecs  à 
attacher  de  petits  sacs  aux  pieds  de  leurs 
montures  et  des  bùies  de  somme  lors- 
qu'ils marcheraient  sur  la  neige;  sans 
cette  précaution,  elles  y  enronçaieni 
jusqu'aux  sangles. 

29.  On  cantonna  sept  jours;  le  Inii* 
tième ,  Xénophon  donne  le  magistrat  de 
son  village  à  Chirisophe  pour  servir  de 
guide.  On  laisse  ù  cet  Arménien  dans  sa 
maison  tout  ce  qui  l'habitait.  On  n'en<> 
mène  que  son  fils  qui  entrait  dans  l'âge 
de  puberté  ;  on  met  cet  enfant  sous  la 
garde  d'Épislhène  d'Amphipolis,  et  l'on 
promet  au  père,  que^s'il  conduit  bien 
l'armée,  on  lui  rendra  aussi  son  fils,  et 
qu'il  le  ramènera  avec  lui.  On  remplit 
ensuite  son  château  de  tout  oe  qu'on  y 
peut  porter,  et  l'on  se  met  en  marches 
ce  nouveau  guide  n'était  point  lié  et 
conduisait  l'armée  à  travers  les  oeigtt. 
On  était  d^jà  à  la  fin  de  la  tfoi&îème 
marché  ruand  Chirisophe  se  mit  en  o^ 
1ère  c^  ntre  lui  de  ce  qu'A  ne  menait 
point  les  Grecs  à  des  villages;  il  répon- 
dit qu'il  n'y  on  avait  aucun  dans  les 
environs.  Chirisophe  le  battit  et  ne  le 
fit  point  enchaîner  :  la  nuit  suivante^ 
l'Arménien  s'esquiva  et  abandonna  «on 
fih.  Le  châtiment  de  oe  guide  et  le  peu 
de  soin  qu'on  prit  pour  s'en  assurer, 
occasionnèrent  le  seul  diflerend  qui  s'é- 
leva  dans  toute  la  route  entre  Chiri- 
sophe et  Xénophon.  Épistène  devint 
amoureux  du  jeune  honune,  l'emmena 
en  Grèce,  et  eut  lieu  d'être  content  de 
ses  services  et  de  sa  fidélité. 

30.  De  là,en  sept  marches  de  cinq  pa- 
rasanges  chacune,  on  arriva  aux  bords 
du  Phase,  fleuve  large  d'un  plèthre; 
puis  on  fit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  dïine 

,  montagne  qu'on  allait  passer  pour  re« 
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descendre  en  plaine  >  on  aperçut  les  |  mardie»  et  de  le  prétenir  en  noiapo»» 


Ghalybes ,  les  Tabques  et  les  Phasiens 
qui  attendaient  Tarmée  grecque.  Chiri- 
sophe,  les  \03rant  dans  cette  position  ^ 
fit  faire  halle  à  la  tête,  à  trente  stades 
d'eux  à  peu  près;  car  il  ne  voulait 
pas  s'en  approcher  en  ordre  de  marche. 
Il  ordonna  aux  autres  chefs  de  faire 
avancer  les  sections,  et  de  les  mettre  en 
bataille  à  mesure  qu'elles  joindraient , 
de  façon  que  l'armée  fût  rangée  sur 
une  ligne  pleine.  Quand  l'arrière-garde 
même  se  fut  formée ,  il  assembla  les 
généraux  et  les  chefs  de  lochos ,  et  leur 
die: 

31 .  «  Les  ennemis,  comme  vous  le 
voyez ,  occupent  le  sommet  de  la  mon 
tagne;  il  est  temps  d'agiter  quelles  dis- 
positions on  doit  faire  pour  combattre 
avec  succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyer  le 
soldat  dtner  y  et  de  délibérer  nous-mêmes 
si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il  con- 
tient de  passer  la  montagne.  Pour  moi , 
dit  Qéanor,  je  pense  qu'il  faut  dîner 

.  au  plus  vite»  courir  aux  armes  aussitôt 
et  marcher  à  l'ennemi  ;  car  il  .^ous  voit. 
Si  nous  différons  au  lendemau. ,  nous 
lui  inspirerons  plus  d'audace ,  et  dès 
que  cette  troupe  s'enhardira ,  probable- 
ment d'autres  Barbares  viendront,  s'y 
joindre,  el  leur  nombre  augmentera  à 
vue  d'œil.  » 

32.  Xénophon  dit  ensuite  :  c  Voici 
mon  opinion.  S'il  ^  nécessaire  d'es- 
suyer un  combat,  il  faut  s6  préparer  à 
auaquer  vigoureusement;  mais  si  nous 
voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 
plus  facile  de  passer  la  montagne,  il  ne 
faut  songer,  ce  me  semble,  qu'à  faire 
tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs  qu'il 
sera  possible.  La  partie  de  ces  monts  que 
nous  voyons  s'étend  à  plus  de  soixante 
stades,  et  il  ne  parait  de  troupes  en- 
nemies, qui  nous  observent,  que  sur 
ce  chemin  ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
iteher  de  dérober  à  rennemî  notre 


tant  dans  la  partie  où  il  ne  veille  pis  p 
que  d'attaquer  un  poste  fortifié  par  fat 
nature,  et  des  hommes  préparés  à  se 
bien  défendre.  On  gravit  plus  aisément 
sur  un  mont  escarpé,  quand  <fh  n'a 
point  d'ennemis  à  combattre,  qu'on  ne 
marche ,  quand  on  eh  est  entouré ,  dans 
la  plaine  la  plus  unie;  on  jvoit  mieux 
où  Ton  pose  le  pied  la  nuit,  quand  on 
n'a  rien  à  craindre,  que  le  jour  en  se 
battant,  et  l'on  se  fatigue  moins  à  fou- 
ler un  terrain  pierreux,  lorsqu'on  est 
sans  inquiétude,  qu'à  marcher  snr  k 
duvet  lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour 
sa  tête.  Il  ne  me  paraît  pas  imposstbk 
de  notis  dérober,  à  nos  ennemis.  Qui 
nous  empêche  de  partir  de  nuit ,  et  ils 
ne  pourront  nous  voir  ;  de  prendre  un 
long  détour,  et  ils  auront  peinai  en  6tra 
informés?  Je  voudrais  que ,  par  nos  dis- 
positions et  par  nos  manœuvres,  nous 
feignissions  de  vouloir  suivre  le  die» 
min  qu'ils  nous  barrent,  et  en  forces 
le  passage.  Ces  Barbares  7  feront  rester 
d'autant  plus  de  troupes,  et  nous  trou- 
verons le  reste  de  la  montagne  d'ali- 
tant plus  dégarni  de  défenseurs.  Uni 
il  ne  me  sied  pas,  Ghirisophe,  de  par- 
ler dé  feintes  et  de  fraudes  devant  um 
Lacédémonien;  vous  avec  tous,  tant  que* 
vous  êtes  d'hommes  considérables  dan» 
cet  état,  la  réputation  d'avoir  été  faP' 
mes  dès  votre  enfanéft'  au  larcin.  Le» 
filouteries ,  que  la  loi  de  Sparte  ne  pr^ 
hibe  pas,  au  lieu  d^èite  déshonorantt^ 
sont  pour  vous  une  occupation,  ec  mfiDSa 
un  devoir  dont  vous  ne  pouves  ^voas 
dispenser;  pour  voiu  miemc  instruire 
à  commettre  un  vol  et  à  vous  en  ca- 
cher, la  peine  du  fouet  est  prononote 
contre  ceux  qui  sont  pris  sur  le  ftit. 
Voici  le  moment  de  nous  montrer  ks 
fruits  de  l'éducation  que  vous  avec  re- 
çue. Prenez  garde  que  pendant  que  nous 
chercherons  à  dérober  notre  maicbe  i 
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r«UMBii,  et  à  loi  voler  pour  ainsi  dire  ■  légôre*  Il  fut  convenu  que  quand  ib 
lamontagnedomilcroitêtrelemaitre,  |  seraient  maîtres  des  hauteurs,  ils  en 
il  ne  nous  y  attrape  et  ne  nous  donne  !  donneraient  le  signal  en  allumant  de 
bien  kffétrivières.  »  |  grands  feux.  On  dîna  ensuite.  Puis  Ghi-* 

83.  €  Les  Athéniens,  à  ce  qu'on  m'a  |  risophe  Ct  avancer  toute  l'armée  à  dix 
dit ,  sont  encore  des  voleurs  plus  adroits  )  suides  de  là,  ou  environ,  vers  l'ennemi, 
que  nous,  reprit  Chirisopfae  :  leur  tré-  j  pour  faire  croire  encore  plus  que  les 
aor  pubKc  en  fait  foi.  Les  dangers  ef-*  projets  d'attaque  étaient  dirigés  de  ce 
frayans  que  courent  ceux  qui  y  sont  sur-  ;  cMé. 


pris  ne  vous  rebutent  pas;  ce  sont  les  i  «  34.  Quand  on  eut  soupe  et  que  la  nuit 
plus  puissâns  de  votre  république  qui  |  fut  venue,  le  déuichement  partit,  s'em- 
a'en  mêlent  surtout,  s'il  est  vrai  que  '  para  des  hauteurs,  et  l'armée  resta  au 
œ  soient  les  citoyens  les  plus  puissâns  ,  bivouac  où  die  setrouvait.Dèsquel'en- 
qu'on  y  élit  magistrats. .  Vous  n'avez .  nemi  s'aperçut  que  des  Grecs  avaient 
donc  pas  moins  que  moi ,  mon  cher  '  gravi  sur  la  montagne^  il  veilla  et  al- 
Xénophon ,  une  belle  occasion  de  prou-  luma ,  pendant  toute  lainuit',  beaucoup 
ver  que  vous  avez  profité  de  l'éducation  .  de  feux.  Lorsqu'il  fut  jour,  Gbirisopbe, 
et  des  bons  exemples  qu'on  vous  a  don-  '  après  avoir  sacrifié,  conduisit  l'armée 
nés.  —  Je  suis  prêt,  répliqua  Xéno-  ;  par  le  grand  chemin.  Le  détachement, 
pbon,  et  dès  que  nous  aurons  soupe,  I  maître  d^une  partie  de  la  montagne  el 
j'oflre d'aller,  avec  les  troupes  de  mon  ,  des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
arrière-garde,  m'emparer  des  hauteurs.  '  la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  res» 
l'ai  des  guides;  car  nos  troupesjégères»  '  tarent  dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
en  sortant  d'une  embuscade,  ont  pris  !  mont  :  il  marcha  seulement  quelques 
quelques-uns  de  ces  voleurs  de  camp,  |  troupes  contre  les  volontaires  grecs.  Ges 
qui  nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci,  !  deux  détachemens  se  chargèrent  avant 
que  la  montagne  n'est  pas  impratica-  |  que  les  armées  fussent  aux  mains.  Les 
Ûe,  qu'on  y  mène  paître  des  chèvres,  i  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette  mê- 
des  boeufs,  et  que,  si  une  fois  nous  en  ;  lée.  Us  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
occupons  une  partie,  nous  pourrons  y  j  bares.  Alors ies  armés  à  la  légère  de 
Cure  passer  nos  équipages.  J'espère  l'année  grecque  courent,  de  la  plaine, 
d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons  contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis  -  taille.  Cbirisophe  suivait  le  plus  vite 
nous  verront  ^  niveau  avec  eux ,  ils  qu'il  pouvait ,  mais  taisant  cependant 
ne  nous  y  attendront  pas  long -temps;  marcher  en  ordre  son  inCinterie  pesante. 
€ar  actuellement  ils  n'ont  pas  le  cou-  ;  Le  cros  des  ennemis,  posté  eur  le  che- 
nge  de  descendre  et  de  se  former  en  !  min ,  voyant  son  détachemeni  battu  sur 
plaine  devant  nous.  —  Pourquoi,  dit  !  les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
Chirisophe,  faut-il  que  vous  y  mar-  |  beaucoup,  et  l'on  prit  une  infinité  de 
diiez  et  que  vous  quittiez  le  comman- ,  boucliers  à  la  perse  :  les  Grecs  »  pour  les 
dément  de  l'arrière -garde?  Envoyez!  rendre  inutiles,  lescoupèrent  avec  leurs 
plutêt  un  détachement ,  s'il  ne  se  pré-  !  sabres.  L'armée,  après  avoir  monté, 
sente  pas  de  volontaires.  »  Aussitôt .  fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée,  et, 
Aristonyme  de  Méihydrie  vint  s'offrir  .  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
avec  des  hoplites ,  et  Aristée  de  Chios ,  et  arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil» 
Mîoomaque  d'Éta  avec  des  armés  &  la   lagv  où  tout  abondait. 
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36.  On  iiarcha  ensQile  contre  les 
TaoqueSy  et  Ton  fit,  en  cinq  marches, 
trenle  parasanges.  L'année  manqua  de 
livres;  car  las  Taoques  habitaient  des 
plates  fortifiées  où  ils  aidaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à  leur  subsistance. 
Enfin  Tarmét  arriva  à  un  lieu  où  il  n^y 
avait  ni  villtt,  ni  maisons»  mais  où 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmeM*é- 
laient  réfugiés  avec  leurs  bestiatix  :  Chi- 
ffisophe  le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand 
la  première  division  eut  été  repoussée , 
une  seconde  y  marcha ,  puis  une  autre , 
et  ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n'était  pas 
accessible  de  tous  côtés,  ni  à  beaucoup 

«  de  troupâ  à  b  fois;  mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à  pic. 

'  Xénophon  étant  arrivé  avec  l'infanterie 

,  pesante  et  les  armés  à  la  légère  de  l'ar- 
rière^garde,  Chirisopheluidît  :  cVous 
Ycnez  à  propos;  il  faut  forcer  ce  poste , 
car  si  nous  n'y  réussissons  pas»  l'armée 
meurt  de  faim.  » 

36.  Ils  dâibérèrent  alors  ensemble, 
et' Xénophon  demandant  ce  qui  empê- 
chait qu'on  uie  pénétrât  dans  ce  poste  : 
c  11  n'y  a  d'autre  accès,  répondit  Ghiri- 
aopbe,  que  celui  que  voua  voyez;  dès 
qu'cm  s'y  présente  et  qu'on  tente  de 
monter,  les  Barbares  font  rouler  des 
pierres  du  haut  de  ce  rocher  élevé,  et 
voilàcomment  s'en  trouvent  ceux  qui  en 
ont  été  atliints.  »  Il  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cujssss  fracassées.  «  S'ils  épuisent 
leurs  pierres,  dit  Xénophon ,  y  aura«t'it 
encore  quelque  obstacle  qui  nous  arrête 
au  passage»  ou  n'y  enaura't«il  plus?  car 
nous  n'apercevons  que  peu  tl'hommes 
dans  ce  poste,  et  deux  ou  trois  tout  au 
plus  qui  ment  armés.  A  peine  l'espace 

.  périlleux  à  parcourir  est^il  d'un  plèthre 
et  demi  :  vous  le  voyez  vous-même  ; 

.  plus  d'un  plèthre  encore  est  couvert  de 
gros  pins  épars,  et  ni  les  pierres  qu'on 
binc^i  nicellesqu'onfaitroulernebicfi* 


seraient  des  honmei  qui  ee  ûmànîmL 
debout  denière  ces  arbres.  H  ne  rasitta 
donc  plus  qu'un  demi-plètfare  eavinm 
qu'il  faudra  traverser  à  la  course  dès 
que  l'ennemi  prendra  un  moBient  de 
repos.  •—  Mail,  répliqua  Cbirisophe, 
aussitôt  que  nous  noua  mettront  en 
marche  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 
grêle  de  pierres  tombera  sur  no«M.  ««- 
Tant  mieuxydû  Xénophon,  les  Burbtras 
consommeront  oertaineaieiit  d'amant 
plus  vite  les  magasina qu'ila  en  ont  fdls. 
Hais  portons-nous  Él'endioit  d'où  nous 
aurons  moins  à  courir,  si  nous  pouvons 
monter  à  l'assaut ,  et  d'où  noue  reutile 
sera  la  plus  &cile ,  si  nous  sommsi  in- 
duits à  prendre  ce  p^rti.  # 

57.  Alors  ChirisopheeiXénophoB^a- 
vancèrent  a  vec  Gallimaque  V^rrhasien, 
celui  des  chefs  de  lochos  de  l'arrièie- 
garde  qui  était  de  jour  ;  les  autres  res- 
tèrent dans  le  terfain  où  il  n'y  avatirien 
à  craindre.  Ensuite ,  environ  soixante- 
dix  hommes  se  portèrent  derrière  les 
arbres,  non  en  troupe,  mais  iia  à  un, 
chacun  prenant  garde  à  soi  le  mieux 
qu'il  pouvait.  AgasiasdeStymphaiaet 
Aristonyme  de  Blétbydrie,  qui  étaiaut 
aussi  chefs  de  rochos  de  rarrière^ida, 
et  d'autres  Grecs,  se  tenaient  debout 
hors  de  l'espace  planté;  car  les  arbias 
ne  pouvaient  mettre  à  couvert  qu'un 
lochos.  Gallimaque  alort  invente  un 
stratagème  ;  il  courail-ft  deux  ou  trois 
pas  de  son  arbre,  et  se  retirait  pionap- 
tement  derrière  dès  qu'on  lançait  dès 
pierres.  Chaque  fois  qu'il  répétait  cette 
manœuvre ,  les  ennemis  en  jetaient 
plus  de  dix  charretées.  Agasias  voyait 
ce  que  faisait  Gallimaque.  Il  obaSK 
vait  que  toute  l'armée  avait  les  yeut 
tournés  sur  ce  chef,  et  craignant  qm'il 
ne  courût  le  premier  au  poste  des  enne- 
mis, et  qu'il  n'y  entrât,. il  y  court  lui* 
même  et  devance  tous  les  Grecs,  n'ap- 
pelant ni  Aristonyme,  qui  élaii  près  de 
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lai  y  Ai  Curyloqua  do  Lusié  »  quoiqu'ils 
fussent  fous  deux  sfs  amis,  ni  aucun 
autre  Grec.  Calîimnque  le  voyani  pas* 
ser,  rarrële  par  h  hoid  de  son  Ixmclier  *. 
alors  Ârislonvme  cle  Wéihvdrio  l<^  île- 
^nr»»  ums  doux,  va  n\r,f%  lui  Euiy- 
loqui^  Tous  ccsGrcrs^t.iieiH  ïi\:u*x«K 
gioiro  ,  i'Iieit* h.iîi'nt  sans  ri\ss**  a  s<î  dis- 
lingu<M\  e(  c  e-l  ainsi  qu'il  l'onvi  l'un  do 
l'autre  ils  prirent  le  (:>o.si«çcar  dis  qu'un 
d'eux  y  fut  entré»  les  fiai  bares  ne  je- 
tèratil  plus  de  pierres. 

38.  On  y  vit  un  •peclade  affreux.  Les 
femmes  jetaient  leui-s  enfans  du  haut  du 
rocher  ot  se  précipitaient  ensuite  :  les 
booiiiKS  en  disaient  autant.  Itlnue  de 
Siympiiaie  »  chef  de  lochos ,  aperçut  un 
Barbare  qui  courait  pour  ae  précipiter 
et  qui  avait  un  habit  magnifique.  Il  le 
saisit  pour  Ten  empêcher;  te  Barbare 
Tentralna  :  tous  deax  tombent  de  ro- 
cbefs  en  rochers  au  fond  d'un  abtme  » 
el  périssent  ainsi.  On  ne  fit  que  peu  de 
prisonniers»  mats  on  trouva  l)eauco«p 
de  boeufs  y  d'tees  et  de  menu  béCaiL 

M.  On  fit  ensuite  cinquante  poca'» 
sanges  en  sept  jours»  à  travers  te  pays 
des  Chalybes.  C'était  le  peuple  le  plus 
belliqueux  qu'elkt  liDuvé  rarméa  sur 
son  passage;  il  croisait  la  pique  avec  (es 
Gtecs.  Les€halybes  portaient  des  corse* 
Icts  de  lotie  piquée  qui  leur  dosoen** 
diient  juaqu"^  la  hanche;  au. lieu  de 
basques,  hsaticoup  de  cordes  tortillées 
tombaient  du  bas  de  ces  corselets.  Ges 
Barbares  avaient  des  casques ,  des  gré- 
Tfères  y  et  portaient  à  la  ceinture  un  petit 
satrrt;  qui  n'était  pas  plus  long  que  ceux 
des  Laoédémoniens.  Avec  cette  arme 
m  égorgeaient  les  prisonniers  qu'ils 
pouvaient  faire,  leur  coU)>aient  la  tôte, 
et  l'emportaient  en  s'en  allant.  Ils  chan- 
taient ,  ils  dansaient  dès  qu'ils  pouvaient 
être  vus  de  l'ennemi  ;  ils  portaiiîm  une 
pique  longue  d'environ  quinze  coodées, 
el  ttrtaée  d'utie  seule  pointe  de  fer.  Ils  se 
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tenaient  dans  des  villes  ;  aussitôt  que  les 

Grecs  en  avaient  passé  une ,  les  Chalybes 

lossuivaieut  et  K'S  attaquaient  sans  re« 

IfK'iic;  puis  ils  »i:  retii-aiciil  dans  des 

iiruv  iortiliés  où  ils  avaient  trans[K»rlé 

,  îoijIks  Iturs  pro^JM'iins  lie  Ixjudu.*,  en 

.  i^     (■;  i]U    I  jniiitv  u\ik  \t\il  [f  'uver  dans 

'c  ,m\>,  ei  >tvu5  dis  LtMiuux  quelle 

axiiU  pris  aux  TacK|ues.^ 

40.  I^t's  Ga*cii  arrivèrent  ensuite  sur  les 
botxis  du  fleuve  Ilarfiasus,  large  de  qua- 
li-eplèthnes.  De  là  ayant  fait»  en  quaHB 
marches,  vingt  parasanges  à  travero  kl 
pays  des  Scyihins,  après  avoir  travtnft 
de  grandes  plaines,  ils  se  Irouvèient 
dans  des  villages  où  ils  s^foumèranl 
trois  jours ,  et  firent  provision  de  vîvmb« 
Puis»  on  qtiatro  autres  maiches  de  k 
même  longueur»  îla  anivèrent  à  usa 
grande  ville ,  riche  et  bien  peuplée  :  oat 
la  nonunait  Gyuantas.  Celui  qui  oom^ 
mandait  dans  oette  province  envoie  un 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduira  par 
un  autia  paya  avec  lequel  il  élaît  en 
guenre;  ce  guida  vient  ks  trouver  «C 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  joutt 
à  un  Ueu  d'oè  ils  découvriront  la  mer  s 
il  consent  d'être  punis  de  mort  s'il  lii 
trompe,  il  conduit  en  effet  l'armée»  «c 
dès  qu'il  l'a  ftat  entrer  sur  le  terrkoiia 
ennemi ,  il  l'exhorte  à  tout  brûler  et  nn 
vager,  ce  qui  fit  voir  que  c'était  pour 
assouvir  la  hakie  de  ses  oompatriotea  ut 
non  par  bienveillance  pour  les  Gnca 
qu'il  les  accompagnait.  On  arriva»  lu 
ciuquièmc  jour,  à  la  montagne  sucrée^ 
qui  s'appelait  le  mqnt  Techès.  Las  pn* 
nùers^qui  eurent  gravi  jusqu'au  sofluntit 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  gimda 
cris.  Ils  furent  entendus  de  XénoplKHi 
et  de  ranrriôrc^arde.  On  y  arut  que  da 
nouveaux  ennemis  attaquaient  la  10te 
de  la  colonne;  car  la  queue  était  ban^ 
lée  et  poursuivie  par  les  fjeuples  dont  on 
avait  brûlé  le  pays.  L'arrière^garde  leur 
aryant  tendu  une  embuscade»  eu  ma 
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<  Il  n'y  al 
AOpbe»  qr.* 
qtt'on  s'y  . 
monter^  h^ 
pierres  du  1 
voilàcommi  : 
ontéléatlcini 
tempe  des  Gk 
les  cuisMft  fi«> 
leurs  pkfres,ii 
encore  qoelque 
au  passage  >  ou  1 
nous  n'apercevo 
dansoeposte»  et  ^ 
plus  qui  M>ienl  ai: 
périlleux  à  parcoui 
et  demi  :  \ous  le 
,  plus  d'un  plèthre  ci' 
gros  pins  épars  »  et  lu 

ianc^i  ni  celles  qu'ont 


F.     € 


•—        "*« 


H 


—        !•■ 


.r-x    i 


.1 


delà  paix.  Les  Hacrons adonnèrent  aux 
Grecs  une  de  leurs  lances^  et  les  Grecs, 
aux  Blacrons,  une  de  leurs  piques. 
Telle  était  chez'éux ,  dirent  ces  peuples , 
la  forpie  des  engagemais.  Les  deux  ar- 
mées appelèrent  ensuite  les  dieux  à  té- 
moin de  leurs  sermaos.  ^ 

44.  Dès  que  cette  alliance  fut  conclue, 
les  Macrons  coupèrent»  avec  les  Grecs, 
le  taillis,  oç^vrirent  une  route  pour  les 
faire  passer,  se  mêlèrent  dans  leurs 
rangs,  leur  fournirent  tous  les  vivres 
qu^ils  purent,  en  les  leur  faisant  payer , 
et  leur  servirent  deguides  pendant  trois 
jours ,  jusqu'à  ce  qu^ils  les  eussent  con- 
duits aux  montagnes  de  la  Golcbide. 
Là  était  un  mont  élevé,  mais  acces- 
sible ,  sur  la  crête  duquel  les  Golques 
paraissaient  en  bataille.  Les  Grecs  se 
formèrent  d'abord  en  ligne  pleine, 
comme  pour  attaquer  dans  cet  ordre  les 
Barbares  et  monter  ainsi  jusqu'à  eux. 
Les  généraux  s'assemblèrent  ensuite  et 
raisonnèrent  sur  les  dispositions  qu'il 
convenait  de  faire  pour  charger  avec 
plus  de  succès.  Xénophon  dit  qu'il 
était  d'avis  de  rompre  la  ligne  pour  for- 
mer tous  les  loches  en  colonnes  qui 
marcheraient  à  la  même  hauteur:  c  car 
une  ligne  pleine  se  rompra  bientôt 
d'elle-même.  Ici  la  montagne  sera  pra- 
ticable, là  elle  ne  le  sera  pas  :  le  soldat 
qui  aura  dû  combattre  en  ligne  pleine 
se  découragera  dès  qu'il  y  verra  du  vide. 
D'ailleurs  si  nous  marchons  sur  un  or- 
dre profond ,  la  ligne  des  ennemis  nous 
débordera,  et  ils  feront  marcher,  comme 
ils  voudront ,  contre  nous,  ce  qui  nous 
dépassera  de  leurs  ailes  ;  si  nous  nous 
mettons  au  contraire  sur  peu  d'hommes 
de  hauteur,  je  ne  serais  pas  étonné  que 
la  ligne  fût  enfoncée  quelque  part,  vu 
la  multitude  de  Barbares  et  de  traits 
qui  tomberont  sur  nous.  Que  l'ennemi 
perce  eu  un  point,  toute  l'armée  grecque 
est  battue.  Je  suis  dope  d*avis  de  mar- 
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cher  sur  beaucoup  de  colonnes  de  front, 
qui  seront  d'un  lochos  chacune,  et  de 
laisser  entre  elles  assez  d'intervalle  pour 
que  nos  derniers  lochos  dépassent  les 
ailes  de  l'armée  barbare.  Ainsi  les  ex- 
trémités de  notre  f  rcmt  déborderont  ce- 
lui de  l'ennemi ,  et ,  dans  l'ordre  que 
je  propose ,  les  chefs  et  les  meilleois 
sbidalk  se  trouveront  à  la  tête  des  co* 
tonnes.  Chaque  lodios  marchera  par 
où  le  chemin  sera  praticable.  Il  ne  sera 
pas  facile  à  l'ennemi  de  pénétrer  danS 
les  intervalles  ;  il  se  trouverait  entre 
deux  rangs  de  nos  piques.  Il  ne  lui  sera 
pas  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces 
un  lochos  qui  inarchera  en  colonne,  ffi 
l'un  d'eux  résistait  avec  peine ,  le  plus 
voisin  lui  porterait  du  secours;  et  dès 
qu'un  seul  aura  pu  gagner  le  haut  de 
la  mi^tagne,  l'ennemi  ne  tiendra  plus.  » 
Cet  avis  fut  adopté  :  on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos.  Xénophon  se  porta 
de  la  droite  à  la  gauche  de  l'armée ,  et 
en  passant ,  il  parla  ainsi  aux  soldats  : 
c  Grecs ,  l'ennemi  que  vous  voyez  est  le 
seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'être 
déjà  au  but  désiré  depuis  si  long-temps. 
11  Esiut  dévorer,  si  nous  le  pouvons,  ces 
hommjes  tout  en  vie.  » 
*  45.  Lorsque  chacun  fut  à  son  poste 
et  qu'on  eut  formé  les  colonnes,  on 
compta  à  peu  près  quatre-vingts  lochos, 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
més. On  partagea  en  trois  les  armés  à 
la  légère  et  les  archers.  On  en  fit  mar- 
cher une  division  au-delà  de  l'aile  gau- 
che, une  autre  au-delà  de  l'aile  droite; 
la  dernière  se  tint  au  centre.  Chacune 
de  ces  divisions  était  d'environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonnèrent 
qu'on  invoquât  les  dieux.  Le  soldat 
leur  adressa  des  vœux ,  chanta  le  péan 
et  se  mit  en  marche.  Chirisophe  et  Xé- 
nophon, l'un  et  l'autre  à  la  tète  d'une 
des  divisions  d'armés  à  la  l^ère  qu'on 
avait  envojfées  aux  ailes ,  fe  portaient 
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«a-delà  du  tffmt  de  Tennemi.  Les  Bar* 
kares  les  voyant ,  maithèrent  pour  s'y 
opposer  ;  mais  en  voulant  étendre  leur 
ligne  par  la  droite*  et  par  la  gauche , 
elle  s'ouvrit ,  et  il  se  flt  un  grand  vide 
au  centre.  La  division  des  Grecs  armés 
i  la  légère  )  commandée  par  Ëschine 
d*Acarnanie>  qui  marchait  au^cenlrA 
en  avant  de  l'infanterie  arcauiennb» 
crut 9  en  voyant  renneml  se  séparer, 
qu'il  pi«nait  la  fuite;  ils  coururent  sur 
*luî  tant  qu'ils  purent ,  et  ce  fut  le  pre-. 
«lier  corps  qui  gagna  la  erète  de  la 
montagne.  L'inAmteriearcadienne,  aux 
ordres  de  Cléanor  d'Orchômène ,  lâcha 
de  les  suivre  et  de  les  soutenir.  Les  Bar- 
bares, dès  qu'ils  virent  les  Grecs  courir 
à  eux,  ne  tinrent  plus,  mais  prirent  la 
fuite>  l'un  d'un  côté,  Tautre  de  l'autre. 
Les  Grecs  étant  montée,  trouvèrent  beau- 
coup de  villages  abondamment  remplis 
de  vivres ,  et  y  cantonnèrent  ;  ils  n'y 
rencontrèrent  rien  qui  les  étonnât ,  si  ce 
n*est  qu'il  y  avait  beaucoup  de  ruches, 
et  que  tous  les  soJdats  qui  mangèrent 
des  gâteaux  de  miel ,  eurent  le  trans- 
port au  cerveau ,  vomirent ,  ftirent  pur- 
gés, et  qu^aucun  d^eux  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n'en 
avaient  que  goûté,  avaient  l'air  de  gens 
plongés  dans  l'ivresse;  ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient , 
les  uns  à  des  furieux ,  les  autres  à  des 
monrans.  On  voyait  plus  «de  soldats 
étendus  sur  la  terre ,  que  si  l'armée  eût 
perdu  une  bataille ,  et  la  môme  conster- 
nation y  renaît.  Le  lendemain  per- 
sonne ne  mourut,  le  transport  cessait 
à  peu  près  h  la  même  heure  où  il  avait 
pris  la  veille.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième jour,  les  empoisonnés  se  levè- 
rent, las  et  &tigués,  comme  on  l'est 
après  l'effet  d'un  remède  violent. 

46.  On  fit  ensuite  sept  paransanges  en 
'd'eux  marciies,  et  l'on  arriva  sur  le  bord 
de  la  mer  à  Trébizonde ,  ville  grecque 
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fort  peuplée:  Ejlle  est  située  sur  le  Pont- 
Euxin ,  4ans  le  pays  des  Golques ,  et 
c'est  une  colonie  des  Slnopéens.  Les 
Grecs  y  demeurèrent  environ  un  mois 
sur  le  territoire  de  la  Golchide,  où  ils 
s'écartaient  poiu'  piller.  Les  habitans  de 
Trébizonde  établirent  un  marché  dans 
le  camp  des  Grecs ,  les  reçurent ,  et  leur 
offrirent  les  présens  de  rhospitalité,  des 
bœufh,  de  la  farine  d'orge  et  du  vin; 
ils  obtinrent  même  de  Tarmée  qu'elle 
ménageât  les  Colques  qui  étaient  les 
plus  voisins ,  et  habitaient  la  plaine. 
Ceux-ci  firent  aussi  des  présens  aux 
Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
bêles  à  cornes.  L*armée  se  prépara  alors 
à  faire  aux  dieux  les  sacrifices  qu'on 
leur  avait  voués;  car  il  était  venu  assez 
de  bœufs  pour  les  immoler  à  Jupiter 
sauveur  et  à  Hercule,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  d'avoir  conduit  les  Grecs  en 
pays  ami.  On  ne  manquait  pas  non  plus 
de  victimes  pouraccomplir  les  promesses 
faites  aux  autres  dieux.  On  célébra  des 
jeux  et  des  combats  gymniques  sur  la 
montagne  où  l'on  campait,  et  l'on  choi- 
sit Dracontins  de  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lice  et  potK  présider  aux  jeux. 
Ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  patrie 
dès  l'enfance  ,  parce  qu'il  avait  frappé 
avec  un  sabre  court ,  â*  la  laoédémo- 
nienne,  et  tué  sans  le  vouloir  un  en£mt 
de  son  âge. 

47 .  Les  sacrifices  étant  finis,  on  donna 
à  Dracontius  les  peaux  des  victimes,  et 
on  lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lieu 
préparé  pour  la  course.  Il  désigna  la 
place  môme  où  on  se  trouvait,  c  Cette 
colline,  dit-il,  est  excellente,  et  l'on 
peut  y  courir  dans  tous  les  sens  qu'on 
voudra.  —  Mais,  lui  objecta-t-on.  Gom- 
ment pourront  lutter  les  athlètes  sur  un 
sol  pierreux  cl  dans  un  terrain  planté 
d'arbres  î  —  Tant  pis  pour  ceux  qui 
tomberont ,  répondit  Dracontius ,  ib 
s'en  feroii  plus  de  mal.  »  Des  cnfans^ 
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dont  la  plupart  étaient  esclaves  et  pri- 
sonniers, s'exercèrent  à  la  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  CréloiSy  àcelle 
du  dolique  ;  d'autres  à  la  lulte ,  au  pu- 
gilat, au  pancrace.Lespectaclefutbeau. 
Nombre  de  contendans  étaient  descen- 
dus dans  Tarène  ;  les  regards  de  leurs 
compagnons  enflammaient  leur  émula- 
tion. Il  y  eut  aussi  des  courses  de  che- 
Taux.  Il  fallait  descendre  du  haut  de  la 
montagne  au  bord  de  la  mêr,  et  de  là 
remonter  jusqu'à  l'autel.  La  plupart  des 
chevaux  s'abandonnèrent  à  la  descente  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  lente- 
ment qu'ils  remontèrent  ce  coteau  très- 
escarpé.  On  entendait  de  toutes  parts 
les  clameurs  »  les  ris  et  les  exhortations 
mutuelles  des  Grecs. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Oans'ks  livres  précédons  on  a  lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs ,  et  pendant  qu'ils 
marchèreui  avec  Gyrus»  et  lorsqu'ils  se 
retirèreai  après  sa  mort,  jusqu'au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Euxin 
à  Trébizonde ,  ville  grecque.  On  a  -ra- 
oonté  comment  ils  s'acquittèrent  envei-s 
les  dieux  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
iRHiéde  leur  £siire  dès  qu'ils  seraient  en 
pays  ami ,  en  actions  de  grAces  de  leur 
salut, 

2,  L'armée  s'assembla  ensuite,  et  on 
délibéra  sur  la  route  qui  restait  à  faire. 
ÂDtiléon  de  Tburium  se  leva  le  pre* 
mier^  et  parla  en  ces  termes  :  <  Je  suis 
las  enfin ,  mes  compagnons ,  de  plier 
bagage,  de  marcher,  de  courir,  de  por* 
ter  mes  armes,  d'observer  mon  rang, 
de  monter  ma  garde ,  de  combattre  sans 
cesse.  Puisque  nous  voilà  au  bord  de  la 
mer ,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces  fa- 
tigues y  mais  achever  ma  route  sur  un 
vaisseau ,  et^  étendu  de  mon  long,  ar* 
riv«r>  comme  Ulysse  >  en  docmant  dans 
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la  Grèce.  »  Il  s'éleva  un  grand  bruit  à 
ces  mots.  Tous  les  soldats  crièrent  qu'il 
avait  raison  ;  un  autre  Grec  parla  et  fut 
du  même  avis;  tout  ce  qui  élail  pré-    * 
sent  formait  le  même  vœu.  Ghirisophe 
se  leva  ensuite  et  dit  :  <  Grecs,  je  suis 
ami  d'Anaxibius,  et  c'est  heureuse- 
ment lui  qui  commande  maintenant 
les  forces  navales  des  l^cédémoniens. 
Si  vous  me  députez  vers  lui ,  je  revien« 
drai ,  je  l'espère ,  avec  les  galères  et  les 
bâtimens  de  transport  nécessaires  pour 
vous  embarquer.  Puisque  vous  voules  « 
continuer  votre  route  par  mer,  attendez 
mon  retour,  que  j'accélérerai,  et  qui 
ne  peut  tarder.  »  Ces  paroles  comMèrent  - 
de  joie  le  soldat ,  et  il  fut  arrêté  que    * 
Ghirisophe  mettrait  à  la  voile  le  plus  tôt 
qu'il  pourrait. 

3.  Après  lui  Xénophon  se  leva  et  tint 
ce  discours  :  c  Nous  envoyons  Ghiri- 
sophe nous  chercher  une  flotte,  et  nous 
l'attendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  par^ 
1er  de  ce  qu'il  me  parait  imporUint  de 
prévoir  pour  notre  séjour.  ly abord  il 
faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le  pays 
ennemi  ;  car  le  marché  ne  suffit  pas 
à  nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont  de 
l'argent  pour  y  acheter  le  nécessaire» 
et  nous  sommes  en  guerre  a^i^  les 
peuples  de  la  contrée  qui  nous  envi- 
ronne. Il  est  à  craindre  que  si  nous  y 
allons  prendre  des  vivres  sans  précau- 
tion, nous  ne  perdions  beaucoup  de 
soldats.  C'est  donc  par  des  excursions 
en  force,  si  vous  m'en  croyez,  que 
nous  approvisionnerons  notre  camp; 
mais  que  personne  ne  s'en  écarte  par 
d'autres  motifs  :  votre  salut  en  dépend* 
Chargez  les  généraux  d'y  veiller,  »  Cet 
avis  fut  adopté,  t  Écoutez  encore  ceci  » 
ajouu  Xépophon.  Plusieurs  de  vous 
iront  sans  dout^  à  cette  maraude.  Je 
pense  qu'il  faudrait  que  celui  qui  aura 
te  projet,  de  sorlîr  du  camp  en  prévint  , 
les  généraux  et  indiquât  où  il  va  ;  noua 
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saurons  ainsi  ce  qa*il  y  aura  de  soldais 
absens  et  ce  qui  restera  au  drapeau. 
Nous  préparerons  tout  pour  les  cas 
urgens  ;  dès  le  moment  où  quelques- 
uns  de  vous  auront  besoin  de  secours  » 
nous  saurons  où  il  faudra  leur  en  por- 
ter. Si  des  Grecs  peu  sensés  et  sans 
expérience  méditent  une  entreprise  > 
nous  les  aiderons  de  nos  conseils  et 
nous  tâcherons  desavoir  à  quelles  forces 
ils  doivent  avoir  affaire.  »  On  approuva 
et  on  arrêta  ce  que  proposait  Xénophon. 
c  Faites  encore  une  réflexion ,  dit  ce 
général  :  l'ennemi  a  le  loisir  de  songer 
à  nous  piller  aussi ,  et  c'est  avec  justice 
qu'il  nous  tend  des  embûches;  car  nous 
nous  sommes  approprié  «es  biens.  Il 
est  posté  sur  les  hauteurs  qui  nous 
dominent  ;  je  crois  donc  qu'il  faut  que 
rarmée*Boit  entourée  de  grandes  gardes. 
Détachés  par  piquets  tour-à-tour ,  fai- 
sons bonne  garde  et  observons  l'en- 
nemi; les  Barbares  auront  moins  de 
facilité  à  nous  surprendre.  Voici  une 
considération  importante  encore»  Si 
nous  pouvions  compter  certainement 

8ur  le  retour  de  Ghirisophe  avec  une    mais  il  persuada  en  secret  vntan  villes 
flotte  capable  de  transporter  toute  Tar-    de  travailler  volonuiirement  Jrla  lépa- 
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rassemblé  ce  qu'il  nous  en  frul  »  el  ptr 

celte  prévoyance  les  moyens  de  nous 
embarquer  ne  nous  manqueront  pro- 
bablement pas.  »  Ceci  fut  ratifié  eancore» 
«Examinez  de  plus>  dît-il,  s'il  n'est 
pas  juste  que  l'armée  nourrisse  tous  les 
matelots  de  ces  vaisseaux  tant  qu'ils 
resteront  ici,  et  que  l'on  convienne 
avec  eux  d'une  somme  pour  nous  trans* 
porter  en  Grèce ,  en  sorte  qu'ils  ne 
nous  soient  pas  utiles  sans  y  trouver 
leur  profit.  »  On  approuva  encore  cette 
proposition.  «  Je  suis  aussi  d'avis ,  dit 
Xénophon ,  de  prévoir  lé  cas  où  nous 
ne  pourrions  d'aucune  manière  nous 
procurer  assez  de  bfttimens»  et  d'an- 
noncer aux  villes  maritimes  qu'elles 
aient  à  réparer  les  chemins  ;  car  j'en» 
tends  dire  qu'ils  sont  en  mauvais  état. 
La  terreur  de  nos  armes  et  surtool  le 
désir  d'être  débarrassés  de  nous  les  fen- 
dront dociles  à  cette  invitation.  » 

4.  On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à  prendre  cette  précaution.  Xéno- 
phon sentit  l'inconséquence  des  Grecs» 
et  ne  proposa  point  d'aller  aux  voix  ; 


mée,  ce  que  je  vais  vous  dire  serait 
inutile  ;  mais  dans  le  doute  où  nous 
sommés,  je  voudrais  tâcher  de  nous 
pourvoir  ici  même  de  b&timens.  Si 
lorsque  ce  général  reviendra  nous  nous 
trouvons  en  avoir  déjà  un  assez  grand 
nombre»  l'abondance  ne  nuit  pas,  et 
nous  en  naviguerons  plus  à  notre  aise  ; 
mais  si  Ghirisophe  n'en  ramenait  point , 
ceux  que  nous  aurons  rassemblés  ici 
seront  notre  ressource.  Je  vois  souvent 
des  navires  longer  cette  côte;  emprun- 
tons aux  habitans  de  Trébizonde  de 
longs  bateaux  ;  nous  nous  en  servirons 
à  ramener  ici  les  vaisseaux  qui  passe- 
ront ;  nous  les  gardeions  .el  feur  ôte- 
rons  le  gouvernail.  Nous  en  userons 
ainsi  Jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons 


ration  des  chemins ,  en  leur  exposant 
que  Tarniée  s'éloignerait  plus  vite  si 
les  routes  étaient  ouvertes  et  commodes. 
Les  habitans  de  Trébizonde  prèlèreot 
un  vaisseau  à  cinquante  rames,  que  les 
Grecs  firent  commander  par  Dexippe 
Laèédémonien .  Dexippe  ne  s'occupa  pas 
à  arrêter  des  bâtimens ,  et  prenant  la 
fuite  secrètement  avec  le  vaisseau  qu'il 
montait ,  il  sortit  du  Pont-Euxin  ;  il 
reçut  dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahi- 
son ,  car  ayant  intrigué  en  Thraœ  à  la 
cour  de  Seuthès,  i  I  y  fut  tiié  par  Nicandre 
Lacédémonien.  Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à  trente  rames,  el 
l'envoyèrent  en  mer  aux  ordres  de  Po- 
lycrate  Athénien ,  qui  riaunena  près  du 
camp  tous  les  bâtimens  qu'il  put  arrè* 
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1er  :  OD  en  tim  h  cargaison  qn'cMi  mit 
•OQs  bonne  gurde  pour  que  rien  ne  se 
perdit,  et  les  bfttimens  servirent  au 
transport  des  troupes.  Pendant  que  ceci 
se  passait ,  les  Grecs  allaient  piller  le 
pays  ennemi  :  les  uns  étaient  l^reux , 
les  autres  ne  trooTaient  rien.  Gléénète 
afjant  mené  son  locbos  et  celui  d'un 
autre  chef  attaquer  un  poste  de  diOicile 
accès,  y  fut  tué,  et  beaucoup  de  Grecs 
périrent  avec  lui. 

6.  Quand  les  vivres  manquèrent  aux 
environs  du  camp,  en  sorte  que  le  sol- 
dat ne  pouvait  en  aller  prendre  et  reve^ 
nir  le  même  jour,  Xénopbon  se  munit 
de  guides  i  Trébîzonde,  conduit  la 
moitié  de  Tarmée  contre  les  Driliens, 
et  laisse  l'autre  moitié  pour  garder  le 
camp;  car  les  Golques  qu'on  avait  chas- 
sés de  leurs  maisons  s'étaient  rassem- 
blés en  grand  nombre  et  occupaient  les 
hauteurs.  Les  habitans  de  Trebiionde 
ne  menaient  jamais  l'armée  grecque 
où  il  lui  eût  été  le  plus  fiatcile  de  s'ap- 
provisionner ,  parce  que  c'eût  été  ches 
des  peuples  de  leurs  amis  ;  mais  ils  la 
conduisirent  de  grand  cœur  contre  les 
Driliens  dont  ils  avaient  i  se  plaindre. 
Des  nations  riveraines  du  Pont-Euxin, 
celle-ci  est  la  plus  belliqueuse  ;  elle 
habite  un  pays  montueux  et  dont  les 
chemins  scmt  presque  impraticables. 

6.  Lorsque  les  Grecs  y  furent  entrés , 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent 
Ions  les  lieux  dont  ils  jugeaient  que 
l'ennemi  pouvait  s'emparer  :  il  ne  resta 
rien  à  prendre  que  quelques  porcs, 
bœub  et  autres  bestiaux  échappés  aux 
flammes.  11  y  avait  un  lieu  qu'on  nom- 
mait leur  métropole  ;  ils  s'y  étaient 
tous  rassemblés.  A  l'entour  r^nait  un 
ravin  très-profond ,  et  les  abords  de  la 
place  étaient  difficiles.  Les  armés  à  la 
légère  coururent  sept  ou  huit  stades  en 
avant  de  l'inlanterie ,  passèrent  le  ra- 
vin ,  et  voyant  des  bestiaiii  et  beaucoup 


d'autres  pillages  à  faire,  attaquèrent  la 
place.  Un  grand  nombre  de  Grecs  armés  . 
de  piques ,  qui  étaient  sortis  du  camp 
pour  aller  prendre  des  vivres,  les  avaient 
suivis,  en  sorte  qu'il  y  avait  plus  de 
deux  mille  hommes  au-delà  du  ravin. 
Après  avoir  combattu  et  avoir  été  re- 
poussés (  car  la  ville  était  encore  entou- 
rée d'un  large  fossé ,  dont  le  revers  était 
palissade  et  flanqué  d'un  grand  nombre 
de  tours  de  bois  ),  après  ces  vains  efforts , 
dis-je ,  les  Grecs  tâchèrent  de  se  retirer  ;    ^ 
mais  dès  qu'ils  y  songeaient,  les  Bar- 
bares fondaient  sur  eux.  Il  était  donc 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas,  d'au- 
tant que  du  lieu  où  l'on  était  on  ne 
pouvait  descendre  qu'un  à  un  dans  le 
ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire  Xéno- 
pbon ,  qui  marchait  à  la  tôte  des  ho- 
plites ;  leur  député  annonce  à  ce  général 
qu'il  y  a  un  grand  butin  à  faire  dans 
la  place  et  qu'elle  regorge  de  richesses. 
<  Nous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 
force,  car  elle  est  fortifiée  ;  il  n'est  pas 
aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 
ordre  :  l'ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 
ties vigoureuses,  et  le  terrain  ajoute 
aux  difficultés  de  notre  retraite.  » 

7.  Xénopbon  ayant  entendu  ce  rap- 
port, mena  l'inEanterie  jusqu'au  bord  du 
ravin ,  et  y  fit  poser  en  ordre  les  armes 
à  terre.  Lui  seul  avec  les  chefs  de  lo- 
ches le  traversa  et  examina  s'il  valait 
mieux  faire  retirer  les  Grecs  qui  avaient 
passé  le  ravin ,  ou  faire  avancer  aussi 
au-delà  toute  l'infanterie  pour  tenter  de 
prendre  la  place  d'emblée.  Il  paraissait 
impossible  de  faire  une  retraite  qui  ne 
coûtât  beaucoup  d'hommes,  et  les  chefs 
de  lochos  pensaient  qu'on  pouvait  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Xénopbon  se 
rendit  à  leur  avis  et  se  confia  aux  iiH 
dices  donnés  par  les  dieux;  car  les  de- 
vinsavaieni  déclaré  qu'on  combattrait, 
mais  que  la  fin  de  l'entreprise  sérail 
heureuse»  Le  général  renvoie  le^  cbeb 
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pour  faire  passer  te  ravîn  aux  hoplites.  '  prise.  Toutes  les  troupes  légères  y  cou- 
Lui-même  reste»  sépare  les  armés  à  la  rurent  et  pillèrent  ce  qu'elles  purent. 
légère  qui  étaient  mêlés ,  leur  fait  re*  Xénophon  se  tenant  à  la  porte  empè- 
prendre  leurs  rangs ,  et  ne  les  laisse  chait  autant  qu'il  le  pouvait  les  hopli- 
provoquer  l'ennemi  par  aucune  escar-  i  tes  d'y  entrer  ;  car  d'autres  ennemis 
mouche,.  Quand  les  hoplites  furent  ar-  paraissaient  sur  des  hauteurs  fortifiées, 
rivés,  il  ordonna  que  chaque  chef  for-  Peu  de  temps  après  on  entendit  dans  la 
mât  son  locbos  sur  l'ordre  où  il  croirait  ville  de  grands  cris  :  les  Grecs  fuyaient, 
que  le  soldat  combattrait  le  plus  avan-  les  uns  avec  le  butin  qu'ils  ayaient 
tageusement  :  comme  ils  étaient  près  pris,  quelques  autres  blessés,  el  on  se 
l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux  cette    poussait  beaucoup  à  la  porte.  On  in- 


rivalité  de  courage  qu'ils  avaient  mon- 
tn^  à  l'envi  dans  toutes  les  occasions. 
Les  chefs  exécutèrent  Tordre  qu'on  leur 
avait  donné.  Xénophon  prescrivit  aux 
armés  à  la  légère  de  s'avancer  le  jave-^ 
lot  à  la  main ,  et  aux  archers  la  flèche 
posée  sur  l'arc ,  pour  les  lancer  sur  l'en- 
nemi dès  qu'on  donnerait  le  signal  ;  il 
recommanda  aux  uns  et  aux  autres  de 
remplir  de  pierres  leurs  havre-sacs,  et 
cliargea  des  hommes  vigilans  d'y  tenir 
la  main.  Après  ces  préparatifs,  les  chefs 
do  lochos ,  les  penlecontarqucs  et  les 
simples  soldats  qui  ne  s*estimaient  pas 
moins  qu'eux,  se  trouvèrent  rangés  en 
bataille  et  se  voyaient  les  uns  les  au-* 
très  ;  car,  par  la  nature  du  lieu,  on  aper- 
cevait d'un  coup  d'œil  toute  la  ligne. 
Quand  on  eut  chanté  le  péan  et  que  U 
trompette  eut  donné  le  signal ,  on  jeta 
les  cris  ordinaires  du  combat ,  et  aus* 
sîtôt  les  hoplites  coururent  sur  l'en- 
nemi ;  on  décocha  en  même  temps  \c% 
Il alts  de  toute  espèce ,  Javelots ,  flèches, 

{lierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde, 
es  autres,  en  plus  grand  nombre,  jetées 
à  la  main  :  il  y  avait  même  des  Grecs 
qui  portaient  du  feu.  La  grande  quan- 
tité des  traits  fit  retirer  l'ennemi  de  la 
mlissadeet  des  tours.  Agasias  de  Stym- 
phale  et  thiioxène  de  Pélène ,  ayant 
posé  leurs  armes  à  terre ,  montèrent  en 
simple  tunique.  Un  Grec  tendit  la  main 
à  un  autre  et  le  tira  ;  un  hroisième 


lerrogea  ceux  qui  sortaient  ;  ils  répon- 
dirent qu'il  existait  dans  la  place  on 
fort  d'où  les  ennemis  avaient  fait  nfie 
sortie  et  blessé  beaucoup  ^e  monde. 

8.  Xénophon  fit  publier  par  le  héraut 
Tolmidès  que  ceux  qui  voudraient  avoir 
part  au  butin  entrassent  dans  la  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s'y  portèrent ,  et 
ayant  pénétré  à  grand'peine  à  cause  de 
la  foule ,  repoussèrent  enfin  l'ennemi 
et  le  renfermèrent  encore  une  fois  dans 
la  citadelle-,,  tout  le  reste  de  l'enceinte 
fut  mis  au  pillage,  el  l'armée  empor- 
tait ce  qu'elle  avait  pri^.  Les  hoplites 
se  tenaient  en  armes  le  plus  près  de 
la  palissade ,  les  autres  dans  la  rue  qui 
menait  à  la  citadelle.  Xénophon  et  les 
chefs  de  lochos  allèrent  reconnaître  si 
l'on  pouvait  s'en  emparer"  :  c'était  un 
moyen  d'assurer  la  retraite  qui  parais- 
sait très -péri  lieuse  tant  que  l'ennemi 
occuperait  ce  poste.  Ils  eurent  beau  ob- 
server, ils  le  jugèrent  absolument  im- 
prenable. On  se  prépara  enfin  à  revenir 
sur  ses  pas.  Les  soldats  arrachèrent 
chacun  devant  soi  les  pieux  de  la  pa- 
lissade; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  partie 
des  hoplites  ;  les  chefs  de  lochos  ne 
firent  rester  sous  les  armes  que  les  sol- 
dats en  qui  ils  avaient  le  plus  de  con* 
fiance. 

8.  Dès  qu'on  commença  à  reculer, 
beaucoup  de  Barbares  firent  une  sortie. 


monta  tout  seul ,  et  la  place  paraissait  j  Us  portaient  des  boucliers  à  la  perse, 
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éM  fauMes  9  des  grévières  et  des  cas- 
qoÊS  semblables  à  ceux  des  Paphlago- 
niens.  Il  y  eut  d'autres  ennemis  qui 
momèrent  sur  les  maisons  des  deux 
oOlésde  la  rue,  en  sorte  qu'il  n'y  avait 
pM  de  sftfeté  à  les  poursuivre  Jusqu'aux 
portes  de  k  citadelle;  car  ils  lançaient 
de  grotseft  bûches  du  haut  des  maisons. 
On  ne  pouvait  ni  rester  dans  la  place , 
ai  s'en  retirer;  la  nuit  allait  survenir 
et  ajoutait  à  la  terreur  des  Grecs.  Tan- 
dis qu'ils  combattent  et  ne  savent  corn- 
nent  se  tirer  d'affaire ,  un  dieu  sans 
doute  leur  présente  le  moyen  de  se 
amiter.  Tont-à-coup  une  des  maisons 
de  h  droite  s'enflamma  sans  qu'on  sût 
4|ui  y  avoit  mis  le  feu;  aussitôt  qu'elle 
a'ëeroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xfoophon  profita  de  la  leçon  que  le 
basard  lui  donnait,  et  fit  mettre  le  feu 
à  celles  qui  étaient  sur  la  gauche;  elles 
étaient  construites^ de  bois  et  s'enflam- 
mèrent bien  yhe.  Les  Barbares  qui  les 
eecupafent  prirent  la  fuite  à  leur  tour; 
les  Giees  n'éuiîent  plus  inquiétés  que 
{Mir  oeux  qui  barraient  en  face  d'eux 
k  largeur  de  la  rue.  Il  était  évident 
qu'on  en  serait  attaqué  à  la  sortie  de  la 
vîlk  et  à  la  descente  du  fossé.  Xéno- 
phea  ordonna  alors  à  tous  les  soldats 
qni  se  trouvaient  hors  de  la  portée  du 
Mit  d'amasser  du  bois  et  de  le  jeter 
entre  le  front  de  l'armée  et  celui  de 
l'ennemi.  Quand  11  y  eh  eut  assez  d'en- 
tassé,  on  l'alluma;  on  mit  aussi  le  feu 
anx  maisons  situées  près  du  fossé  pour 
donner  de  l'occupation  à  l'ennemi 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  se  retirèrent 
à  grand' peine  de  la  place ,  ayant  mis  le 
feu  pour  barrière  entre  eux  et  les  Bar- 
bares. Ville,  maisons,  tours,  palissa- 
des ,  tout  fut  brûlé ,  excepté  la  cita- 
delle. 

iO .  Le  lendemain ,  les  Grecs  continuè- 
fe&l  leur  retraite  aTCc  les  vitres  qu'ils 
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avaient  pris.  Comine  ils  craignaient  le 
défilé  étroit  et  escarpé  par  où  l'on  des- ' 
cendait  de  la  place  vei-s  "trébizonde, 
ils  feignirent  de  tendre  une  embuscade. 
Un  BTysien,  qui  portait  pour  nom  de 
guerre  celui  de  sa  patrie,  prit  avec  lui 
quatre  ou  cinq  Cretois,  resta  dans  un 
lien  fourré  et  fit  semblant  de  vouloir 
S'y  cacher.  Les  boucliers  de  ces  armés 
à  la  légère  étaient  garnis  d'airain ,  et 
on  les  apercevait  reluire  en  difierens 
endroits.  Les  Barbares  en  furent  frap- 
pés et  craignirent  de  tomber  dans  une 
embuscade;  l'armée  descendait  cepen- 
dant. Quand  le  Mysien  la  crut  assez 
éloignée,  il  fit  signe  à  sa  petite  troupe 
de  prendre  la  fuite  à  toutes  jambes; 
lui-mèmé  s^enfuit  avec  eux.  Les  Cre- 
tois, qui  craignaient  d'être  joints  à  la 
course,  quittèrent  te  chemin  et  se  sau- 
vèrent en  se  précipitant  à  travers  le 
bois.  Le  Mysien  suivit  la  route  et  criait 
en  fuyant  qu'on  vint  le  secourir.  Il  ac- 
courut à  son  secours  d€^  Grecs  qui  le 
reçurent  blessé  par  l'ennemi  ;  puis  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Barbares.    Quelques   Cretois    tirèrent 
aussi  des  flèches  à  l'ennemi ,  et  le  tout 
rejoignit  l'armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

li.  Chirisophe  n'arrivait  point;  on 
n'avait  pas  rassemblé  assez  de  bàtimens 
pour  transporter  toute  l'armée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à  enlever. 
On  jugea  qu'il  fallait  quitter  le  pays; 
on  embarqua  les  malades,  les  soldats 
âgés  de  plus  de  quarante  ans ,  les  en- 
fans,  les  femmes,  et  tous  les  équipa- 
ges dont  on  pouvait  se  passer,  avec 
Philésius  et  Sophénèie,  les  plus  àgéâ 
des  généraux ,  aux  soins  desquels  oïl 
commit  ce  qui  montait  sur  les  vais- 
seaux. Le  reste  de  l'armée  se  mit  en 
route.  Les  marches  étaient  ouvertes  et 
les  chemins  réparés  ;  elle  arriva  fûnsi 
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I)ar  terre  en  trois  jours  à  Gérasonte, 
ville  grecque,  colonie  des  Sinopéens, 
et  située  sur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
Colchide.  On  y  séjourna  trois  jours  et 
Ton  fit  la  revue  et  le  dénombrement 
des  hoplites  sous  les  armes.  I>e  plus 
de  dix  mille  il  n'en  restait  en  vie  que 
huit  mille  six  cents  :  les  ennemis,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  Tait  périr 


versé  par  le  fleuve  Sellenos.  On  autm 
fleuve  du  m6me  nom  coule  en  Asie, 
près  du  temple  de  Diane  à  Éphèse! 
Tous  les  deux  sont  poissonneux;  (m 
trouve  dans  tons  les  deux  des  coquil- 
lages. Dans  le  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scîlunte,  on  chasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonds 
consacrés  à  Diane ,  Xénophon  lui  âeva 


le  resle.  On  partagea  alors  l'argent    encore  un  temple 'et  un  autel  ;  lomZ 
provenant  de  la  vente  des  prisonniers  ;    ans  ce  général  employait  la  dixîè™ 


provenant  ae  la  vente  des  prisonniers , 
.  on  préleva  le  dixième  pour  Apollon  et 
pour  Diane  Éphésîenne  ;  les  généraux 
divisèrent  celte  portion  des  dieux ,  et 
chacun  d'eux  se  chargea  d'en  garder 
une  partie  pour  la  leur  off'rir.  Néon 
d'Asinée  reçut  au  nom  de  Chirisophe 
celle  qui  devait  être  remise  à  ce  gé- 
néral. 

12.  Xénophon  ayant  fait  faire  une 
offrande  pour  Apollon ,  la  consacra  à 
Delphes  dans  le  trésor  des  Athéniens , 
et  y  fit  inscrire  son  nom  et  celui  de 
Proxène  son  h6te  qui  avait  été  mis  à 
mort  avec  Gléarque.  Quant  à  la  por- 
tion de  Diane,  lorsqu'il  revint  d'Asie 
avec  Agésilas,  il  la  laissa  à  Mégabyze^ 
prêtre  de  cette  déesse;  car  marchant 
avec  Agésilas  vers  la  Béotie  où  se  donna 
la  bataille  de  Goronée,  Xénophon  pr^  ^ 
voyait  qu'il  y  courrait  de  grands  dan- 
gers. Il  recommanda  à  Mégabyze  de  ne 
rendre  ce  dépôt  qu'à  lui-même,  s'il 
survivait  au  combat  ;  mais  s'il  y  suc- 
combait, de  faire  faire  ce  qu'il  croirait 
être  le  plus  agréable  à  Diane  et  de  le 
lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été  de- 
puis banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâiie  par  les  Lacé* 
démoniens  dans  les  environs  d'Olym- 
pîe ,  M^byze  vint  voir  les  jeux  olym- 
piques et  lui  rendit  son  dépôt.  Xéno- 
phon consulta  les  oracles,  et  dans  le 
lieu  indiqué  par  les  dieux,  il  acheta 
un  territoire  qu'il  consacra  à  Diane  ; 


général  employait  la  diuèms 
partie  des  fruils  qne  produisaienl  ses 
terres,  à  foire  un  sacrifice  pompeux. 
Tous  les  cUoyens,  tous  les  babiuns  do 
voisinage,  hommes  et  femmes,  pie. 
naient  part  à  la  ftie.  Le  domaine  de 
la  déesse  fournissait  aux  assisians  delà 
farine  d'orge,  du  pain,  du  vin,  de» 
fruits  secs;  on  leur  distribuait  une  por- 
tion des  victimes  engraissées  dans  les 
pâturages  sacrés,  et  du  gibier;  car  ks 
fils  de  Xénophon  et  des  autres  citoyens 
faisaient  une  grande  chasse  pour  cette 
fête  :  ceux  qui  voulaient  chasser  avec 
eux  y  étaient  admis.  On  prenait,  soit 
sur  le  domaine  consacré  à  Diane,  soit 
sur  celui  de  Pholoé,  des  sangliera. 
des  chevreuils  et  des  cerÉs;  ce  lieu  est 
situé  i  vingt  stades  environ  du  temple 
de  Jupiter  à  Olympie,  sur  le  chemin 
de  cette  ville  &  Sparte.  Dans  l'enceinte 
consacrée  à  Diane  sont  des  bois  et  des 
montagnes  couvertes  d'arbres,  où  l'on 
peut  élevcfr  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  :  les  éqal. 
pages  de  ceux  qui  venaieril  i  la  fête  y 
étaient  donc  abondamment  nourris. 
Amour  du  temple  même  on  a  planté 
un  verger  d'àAres  fruiiieis  qui  donnent 
toute  sone  d'excellens  fruits  dans  la 
saison.  Le  temple  ressemble  en  petit  i 
celui  d'Éphèse  ;  la  statue  de  la  déesse 
dans  l'un  a  été  faite  d'après  celle  qui 
est  dans  l'autre;  mais  celle  de  Scilunte 
est  de  bois  decypriSs,  eir celle  d'Ëphèse 


ce  territoire  se  trouva  précisément  tra- 1  d'or  mMsif.  Op  a  élevé  prûs  du  Uuipte 
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une  ooloone  avec  cette  inscriptkm  :  Ce 
territoire  est  conMOcri  à  Diane.  Que  ceUd 
qui  Foceupera  et  en  reeueUlera  teifiruitê 
en  frétève  annueUement  le  dkàème  ptmr 
un  merifieef  et  emploie  te  reste  à  entr^ 
tenir  te  tempte  :  $*il  te  néglige ,  la  déesse 
en  tirera  vengeance. 

18.  Les  Grecs  qui  étaient  venus  par 
mer  à  Géiasunte  en  partirent  de  même  : 
on  fit  marcher  par  terre  le  reste  de  l'ar- 
mée. Arrivée  aux  confins  du  pays  des 
llosynaeciens ,  elle  leur  envoie  pour  dé- 
poté Timésithée  de  Trébizonde,  qui 
était  leur  hôte  public ,  et  leur  fait  de- 
mander si  elle  doit  regarder  leur  terri- 
toire qu'elle  va  traverser  comme  pays 
ami  ou  comme  ennemi.  Les  Mosyme- 
dens  répondirent  que  le  parti  qu'on 
prendrait  leur  importait  peu;  car  ils 
se  reposaient  sur  la  force  de  leurs  pla- 
ces. Timésithée  expose  alors  à  l'armée 
que  les  Mosynseciens  sont  divisés,  que 
la  partie  de  ces  peuples  qui  habite  à 
l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux-ci;  on 
jugea  à  propos  d'envoyer  chercher  les 
premiers  et  de  leur  proposer  une  al- 
liance ofiensive  contre  les  autres.  Timé- 
sithée y  fut  député  et  ramena  avec  lui 
leurs  chefs.  Quand  ils  furent  arrivés , 
ils  s'assemblèrent  avec  les  généfaux 
giecs,  et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésithée  lui  servant  d'interprète  : 

14.  «  Mosynœdens»  nous  voulons  re- 
toomer  en  Grèce  par  terre>  car  nous 
n'avons  point  de  vaisseaux  :  la  partie  de 
votre  nation  qu'on  dit  être  en  guerre 
ouverte  avec  vous,  s'oppose  à  notre 
passage.  Vous  pouvez,  si  vous  le  vou- 
lei ,  vous  allier  à  nous,  venger  les  in- 
jures que  vous  avei  reçues  de  vos  en- 
nemis, et  les  réduire  à  jamais  sous 
voire  puissance.  Songez  que  si  vous 
nOQS  laisses  passer,  vous  ne  trouverez 
plus  l'occasion  d'avoir  pour  auxiliaire 
une  armée  telle  que  la  nôtre.  »  Le  chef 
d^  Mosynaeciens  répondit  qu'il  éuût  du 


même  sentiment,  et  qui!  acceptait 
l'alliance,  c  Voyons  donc,  poursuivit 
Xénophon ,  à  quoi  vous  voulez  ^  nous 
employer,  si  le  traité  se  conclut,  et  de 
quelle  utilité  vous  nous  serez  réci- 
proquement pour  continuer  notre  mar- 
che. »  Ils  dirent  qu'ils  pouvaient  faire 
une  diversion,  et  attaquer  à  revers 
l'ennemi  commun;  qu'ils  enverraient 
d'ailleurs ,  au  camp  des  Grecs ,  une 
flotte  et  des  hommes  qui  leur  servi- 
raient, et  des  guides  et  des  troupes 
auxiliaires. 

15.  Us  repartirent  ensuite  après  avoir 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs, 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois 
cents  pirogues.  Chacune  était  faite  d^un 
seul  tronc  d'arbre,  et  portait  trois 
hommes,  dont  deux  descendirent  i 
terre  et  y  posèrent  leurs  armes  en 
ordre ,  laissant  le  troisième  dans  la  pi- 
rogue ;  ces  pirogues  s'en  retournèrent 
conduites  ainsi  par  un  seul  matelot. 
Voici  comment  se  formèrent  ceux  qui 
avaient  débarqué  :  ils  se  mirent  sur 
plusieurs  files ,  l'une  vis-à-vis  de  l'au- 
tre, et  chacune  de  cent  honmies  à  peu 
près,  comme  fait  le  chœur  sur  le  thélk- 
tre  ;  ils  portaient  tous  des  boudiers  à 
la  perse,  couverts  de  cuirs  de  bœufii 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d'une  feuille  de  lierre.  Us  te- 
naient de  l'autre  main  un  javelot  long 
d'environ  six  coudées ,  qui  était  armé 
à  un  bout  d'une  pointe  de  fer,  et  finis- 
sait, du  côté  de  la  poignée,  en  boule 
travaillée  dans  le  bois  même.  Leur» 
tuniques  leur  descendaient  jusqu'aux 
genoux  ;  elles  étaient  d'une  toile  épaiaser 
comme  des  couvertures  de  lit.  Leur9 
têtes  étaient  couvertes  de  casques  d» 
cuir ,  semblables  à  ceux  des  Paphla- 
goniens,  mais  sur  le  milieu  desquèto 
une  tresse  de  crin  s'élevait  en  spirale, 
ce  qui  leur  donnait  assez  l'apparence 
d'ime  tiare.  Us  étaient  aussi  armés  à» 


SIS  zâiioPHOif. 

haches  de  Cèr*  Un  d'entre  eux  préluda;  !  vous  en  retirez  un  avantage  plus  grand 

tous  aussitôt  se  mirent  à  chanter ,  et ,  que  le  mal  que  voue  ayei  souflert»  D'à* 

ntarchanl  en  cadence»  passèrent  à  ira*  bord  vous  avez  appris  que  lesUosyn»* 

vers  les  rangs  et  les  armes  des  Grecs,  ciens  qui  nous  servent  de  guides  sont 

puis  s'avancèrent  aussitôt  contre  Ten-  bien  réellemcui  en  guer-raavec  ceux  qui 

nemi  et  vers  le  poste  qui  paraissait  le  nous  ont  forct^s  à  les  iraiier  en  eune* 

plus  facile  à  attaquer.  C'était  un  lieu  mis;  de  plus,  lesGtvcs^qui  neseaoni 

en  a^nt  de  la  ville  qu'ils  nommaient  pas  souciés  d.e  vesiav  dans  nos  rangs , 

leur  môtropole.  Dans  cette  ville  était  lu  et  qui  oui  cru  qu'ave  des  fiurbares  ils 

principale  forteresse  des  Hosyna^cienSy  auraient  les  mêmes  succès  qu'avec  lAmia 

cause  Qriginaii£  de  cette  guerre;  car  compatriotes,  viennent d  en èlrepuoù^ 

ceux  qui  l'occupaient  semblaient  ôtre  et  ne  s'aviseront  piMs  de  s'éoarier  da 

maîtres  de  tout  le  pays  des  Mosynas-  notre  armée.  Il  faut  vous  prépamrmaia* 

ciens.  Les  alliés  des  Grecs  prétendaient  tenant  à  montrer  à  vos  alliés  que  vont 

que  le  parti  contraire  n*en  était  pas  le  valez  mieux  qu'eux,  et,  à  vos  ennemi» 

juste  possesseur  :  qu'elle  devait  leur  qu'ils  n'ont  plusà  combattre  des  aoldata 

sypfarienir  en  commun;  que  leurs  ad-  épars,  mais  de  tout  autres  bomnaes*  • 

versai  res  s'en  étaient  emparés ,  et ,  par  j  1 7  •  On  passa  le  reste  du  jour  dans  ùMù 

œm  invasion  »  avaient  pris  sur  eux  position,  lie  lendemain ,  ayant  fait  im 


An  gcaod  ascendant. 


sacrifice»  et  les  entrailles  ayant  donoé 


i$.  Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  des  signes  lavombles»  l'arméedhia;  elle 
que  les  généraux  leur  en  eussent  donné  !  se  forma  ensuite  en  colonnes  par  lodiea» 
Tordre^  niais  attirés  par  l'espoir  du  pil-  |  Les  Barbares  furent  rangés  sur  la  Bitaua 
l^ge.  L'ennemi  les  laissa  s'a  vanoerassea  ordre ,  et  placés  à  l'aile  gaucbe;  |Miia 
long-temps  et  nese  montra  point;  enfin  ;  on  marcha.  Les  aroHors  étaient 
les  voyant  près  du  poste»  il  fait  une 
sortie,  met  en  fuite  les  assaillans*  tue 
hmapoup  de  Barbares  et  quelques-uns 
des  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés  ; 
il  poursuivit  même  les  fuyards  jusqu'à 
ce  qu'il  dôcouvrii  l'armée  grecque  qui 
marchait  à  leur  secoura  :  alors  il  se  dé- 
tourna et  commenya  sa  retraite.  Les 
vainqueurs  coupèrent  les  tôtes  des  morts 
et  les  montrèrent  aux  Mosyn^eciens  leurs 
ennemis,  et  aux  Grecs;  ils  dansaient  eu 
satoïc  temps  et  cbsntfient  des  airs  de 
leur  pays.  Ii^  Grecs  s't^fligèrent  beau- 
ODup  d'avoir  enhardi  l'ennemi  >  et  d'a- 
voir vu  fuir ,  avec  l6S  B^rbares^  une 
g^nde  qMantiié  de  leurs  compatriotesi 
qui  ne  s'étaient  jamais  conduits  aussi 
Ucbenaent  depuis  le  commencement  de 
l'expédition.  Xénopbon  les  convoqua 
lous  >  et  leur  dît  :  «  Soldats ,  que  ce  qui 
i*«HpiM6  ne  vous  décourage  point} 


l'intervalle  des  loehos,  leur  pvamiar 
i^ng  un  peu  en  arrière  de  oalui  de  Vim^ 
fanterie  ;  car ,  parmi  les  eonamis ,  il  y 
en  avait  d'agiles  à  la  €oaiaa,  quiae 
talent  rapidement  enavaateii 
des  pierres*  Les  archtct  et  les  armés  à  la 
légère  les  repoussàreni  ;  le  reste  de  l'ai* 
mée  marcha  lentement  ai  hie&  al^aé, 
d'abord  vers  le  lieu  où  èca  Grecs  et  kmm 
alliés  avaient  été  battus  la  v«ilto|r«if 
l'ennemi  s'y  était  rangé  an  batailla*  tt 
attendili  les  armésa  la  légèœi 
Ie.comhatavac.eux.;  mais  il  pritia 
dôs  que  l'infanteria  approcha,  ijea  «ai^ 
nuésà  la  Mgète  as  mitant  auesîiâi  kwm 
trousses,  ti  montèrem,  en  le  poiamii» 
vaut ,  vers  ta  néiropoie.  L'infiniititia 
pesante  suivait  en  ordre  de  baïaîNa» 
Quand  on  eut  gravi  jusqu'aux  piamiàMi 
maisons  de  la  ville,  tous  les  Baiiama 
se  rallièrent  el  renouvelèrent  i%  oooilMi 
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sôtf  te  httçâm  MX  Grecs  dès  jtitelots» 
soit  en  les  âHaquani  de  près ,  et  tftchaiu 
de  tes  repousser  avec  de  grosses  et  de 
longues  piques  dont  ils  éVaient  armés , 
et  qu'un  homme  allait  peine  à  porter. 
i8. Les  Grecs  nereculâtït  point,  mnis 
s'avançantau  boniraire  pour  charger, 
les  Barbares  prlrttii  la  ftiiw ,  et  dès  lors 
tout  t^  qui  était  dans  la  ville  Taban- 
doiina.  Le  roi  ne  toukit  point  sortir 
d'une  tour  lie  bois  construite  sur  ie 
sommet  de  ta  montagne  :  c'est  m  rési- 
dence ordinaire.  Il  y  esi  encretena  aux 
fhiis  de  tout  son  peuple  »  et  observé ,  de 
08  lieu  élevé  y  ce  qui  pourrait  menacer 
la  ville;  il  y  Ait  consumé  avec  l^difice 
qu'on  brûla.  Dans  le  premier  pmie 
qu'on  avait  forcé  était  une  tour  pa- 
]«ilie  \  des  Barbares  qui  s'y  étaient  ré- 
ftogiés  eurent  la  même  obstination, 
et  subirent  le  même  sort.  Les  Grecs 
mirent  la  ville  au  pillage  ;  ils  trouvé^ 
rent,  dans  les  maisons,  des  amas  de 
pains  entassés  depuis  l'année  précé- 
dente, suivant  l'usage  du  pays,  à  ce 
que  dirent  les  Mosynificiens.  il  y  avait 
aussi  du  blé -nouveau  en  gerbes;  la 
phis  grande  partie  de  ee  grain  était  de 
l'épeautre.  Dans  des  cruches  on  trouva 
des  tranches  de  dauphin  salé;  d'autres 
vases  étaient  pleim  de  la  graisse  de  ce 
poisson  :  elle  était  employée,  par  les 
Moeymeciens ,  aux  mêmes  usages  que 
l'Imiie  d'olive  par  les  Grecs.  Des  plan* 
cbers  'étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  châtaignes ,  dont  la  sub» 
séance  intérieure  n'était  séparée  par 
aucune  membrane;  on  les  faisait  bouil* 
Jir ,  et  les  habitans  les  mangeaient  sou- 
vent ainsi  en  guise  de  pain .  Il  se  trouva 
aussi  du  vin ,  qui ,  lorsqu'on  le  buvait 
pur ,  paraissait  aigre  à  cause  de  sa  ru- 
desse ;  mais  si  on  le  mêlait  avec  de 
l'eau,  il  acquerrait  du  parfum  et  un 
goût  agréable. 

19.UsGreGsdtnàcaittei  oontintiteeat 
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ensuite  leur  marche  »  après  avoir  remis 
la  place  à  leurs  alliés.  De  toulp  les 
villes  occupées  par  ks  ennemis  que 
l'armée  trouva  sut  son  ohemîn,  les 
moins  fortes  fuient  abaudoiinéss  par 
leurs  dëfensenis,  et  les  aturss  se  ren* 
dirent  volontairement.  Voici  oe  que 
c'était  que  la  plii|»rt  de  oes  villes  t 
elles  étaient  distantes  entre  elles  d'en» 
viron  quatre-vingts  stades,  les  unes 
plus ,  les  autres  moins,  fin  Jetant  des 
cris  d'une  place ,  les  Barbares  sn  iai«^ 
saient  entendre  de  l'autre,  uint  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans 
ce  pays.  Quand  on  fut  arrivé  à  la  pa^» 
lie  habitée  par  les  alliés  des  Grecs,  lia 
firent  remarquer  que  les  entins  dsa 
gens  riches,  nourris  de  chêUàignei 
bouillies,  étaient  gras ,  avaient  la  peau 
frès-délicate  et  très-blanche ,  et  qu'A 
mesurer  leur  grosseur ,  et  ensuite  leur 
grandeur ,  il  y  avait  peude  dilftrence  ; 
leur  dos  était  peint  de  plusieurs  cou^ 
leurs  y  et,  sur  le  devant  de  leiir  corps  » 
on  avait  dessiné  partout  et  poirjtillé  des 
fleurs.  €e  peuple  ne  se  cachait  de  rjen, 
et  tâchait,  aux  yeux  de  toute  l'armée  » 
d'obtenir  les  dernières  faveurs  desflles 
qui  la  suivaient  :  tel  était  l'usage  du 
pays.  Tous  les  hommes  y  étaient  blancs 
et  les  femmes  aussi .  Les  Grecs  dirent 
que,  dans  le  cours  de  toute  leur  expé- 
dition ,  ils  n'avaient  passé  ches  au- 
cune nation  aussi  barbare ,  et  dont  les 
mœurs  fussent  plus  éloignées  des  leurs. 
Les  Mosynaeciens  faisaient  en  public 
ce  dont  tous  les  autres  humains  se 
cachent ,  et  s'abstiendraient  s'ils  étaient 
vus;  dès  qu'ils  étaient  seuls ,  au  con- 
traire, ils  se  conduisaient  comme  s'ils 
eussent  été  en  société.  Ils  se  parlaient 
à  eux-mêmes;  ils  interrompaient  leurs 
monologues  par  des  ris,  puis'ils  se  le- 
vaient, et  dans  quelque  endroit  rju'ils 
se  trouvassent,  ils  se  mettaient  à  dan- 
^  aer  avec  l'air  de  vouloir  montrer  leur 


agilité  à  deê  spectaleon»  quoiqu'ils 
n'en  «onent  point. 

20.  Les  Grecs  employèrent  huit  joius 
Ik  traf erser  lé  pajfs  de  leurs  ennemis  et 
œlui  de  leurs  alliés ,  et  arrivèrent  à  ce- 
lui des  Chslybes  :  c'était  un  peuple  peu 
iKMnbreux  et  soumis  aux  Mosynaedens  ; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  plus 
uni;  leurs  places  sont  situées  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  moins  fortes.  Les 
généraux  voulaient  les  attaquer  de  vive 
force  pour  que  l'armée  y  fît  du  butin , 
et  refusèrent  d'abord  les  dons  de  l'hos- 
pitalité  que  vinrent  leur  offrir  les  dé- 
putés de  ce  peuple.  On  leur  dit  d'at- 
tendre jusqu'à  ce  qu'on  eût  délibéré, 
et  on  sacriGa.  Après  avoir  immolé 
beaucoup  de  victimes,  tous  les  devins 
s'accordèrent  à  dire  que  les  dieux  n'a- 
vaient témoigné,  par  aucun  indice, 
qu'ils  approuvassent  cette  guerre.  On 
reçut  donc  enûn  les  présens  des  Tiba- 
réniens;  et,  ayant  marché  pendant 
deux  jours,  en  ménageant  leur  territoire 
comme  pays  ami,  l'on  arriva  à  Ck)- 
lyoïe,  ville  grecque,  colonie  de  Si- 
nope,  et  située  dans  le  pays  des  Tiba- 
réniens. 

21 .  Jusque  là  l'armée  ne  s'était  point 
embarquée ,  et  voici  le  calcul  du  che- 
min qu'elle  avait  parcouru  à  son  re- 
tour, depuis  le  champ  de  bataille  où 
Cyrus  fut  tué ,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent 
vingt-deux  marches  ,  elle  avait  fait  six 
cent  vingt  parasanges,  ou  dix -huit 
mille  vingt  stades,  dans  l'espace  de 
huit  mois.  Elle  séjourna  préside  Co- 
tyore quaranle-cinq  jours,  pendant  les- 
quels on  offrit  d'abord  des  sacriGces 
aux  dieux.  Chaque  nation  grecque  fit 
séparément  une  procession  solennelle, 
et  s'exerça  à  des  combats  gymniques. 
On  allait  prendre  des  vivres,  soit  dans 
la  Paphiagonie ,  soit  dans  le  territoire 


de  Gotjove;  car  les  hdrfiana  de 
ville  n'en  faisaient  pas  trouver  an 
Grecs  à  prix  d'argent,  et  ne  voulaienl 
point  recevoir  les  malades  de  l'année 
dans  l'enceinte  de  la  place. 

22. 11  arrive  alors  des  députés  de  Si- 
nope;  ils  craignaient  el  pour  la  ville 
de  Cotyore  qui  dépendait  d'eux  et  leur 
payait  tribut,  et  pour  son  territoiie 
qu'ils  avaient  oui  dire  qu'on  ravageait. 
Ils  vinrent  au  camp  et  parlèrent  ainn» 
par  l'orne  d'Bécatonyme,  qui  pasnit 
pour  un  homme  éloquent  :  c  Soldats» 
la  ville  de  Sinope  nous  a  envoyée  pour 
vous  complimenter,  vous  qui  êtes  des 
Grecs,  d'avoir  vaincu  les  Barbares,  et 
pour  vous  féliciter  de  ce  que  vous  Mes 
enfin  ici ,  ayant  surmonté ,  si  l'on  en 
croit  la  renommée ,  un  grand  nombre 
de  formidables  obstacles.  Nous  som- 
mes Grecs  comme  vous,  èl  il  serait 
juste  qu'à  ce  titre  nous  eussions  (pid- 
que  sujet  de  nous  louer  de  vous,  et 
n'en  eussions  aucun  de  nous  en  plain- 
dre, d'autant  que  nous  ne  vous  avons 
pas  donné  le  moindre  exemple  d'hos- 
tilités et  d'insultes.  Les  citoyens  de  œtie 
ville  de  Cotyore  sont  une  de  nos  cokn 
nies;  nous  leur  avons  donné  le  dc^ 
maine  qu'ils  cultivent,  après  l'avoir 
conquis  sur  les  Barbares  :  voilà  pour- 
quoi ils  nous  payent,  ainsi  que  les 
habitans  de  Cérasunte  et  ceux  de  Tré- 
bizonde,  le  tribut  que  nous  leur  avons 
imposé.  Quelque  mal  que  vous  (aasiei 
à  ces  peuples ,  la  ville  de  Sinope  croit 
le  ressentir.  Nous  avons  enteiKlu  dire 
que  vous  éties  entrés  à  main  armée 
dans  Cotyore  ;  que  vous  aviez  logé  quel- 
ques soldats  dans  la  ville,  et  que  vous 
preniez ,  sur  son  territoire ,  ce  dont 
vous  aviez  besoin ,  par  violence  et  non 
de  gré  à  gré.  Nous  n'approuvons  point 
votre  conduite ,  et  si  vous  perststes  ^ 
vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
Gorylas ,  aux  Paphlagoniens,  et  à  tous 
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lès  autres  peuples  avec  lesquels  nous 
pourrons  nous  liguer.  » 

âS.  Xénophon  se  leva;  et  répondit 
ainsi  au  nom  de  l'armée  :  «  Sin^péens , 
nous  sommes  venus  ici  satisfaits  d'avoir 
sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller, 
nous  ëhai^er  de  bulin,  et  combattre 
en  même  temps  nos  ennemis ,  nous  au* 
vaif  été  impossible.  Nous  sommes  en- 
fin arrirés  jusqu^à  des  villes  grecques  : 
à  Trébizonde,  où  Ton  nous  apportait 
des  vivres  à  acheter ,  nous  n'en  avons 
pris  qu'en   pays^nt.   Les  citoyens  de 
cette  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
l'armée,  et  lui  ont  offert  les  présens 
de  l'hospitalité.  Npus  nous  sommes  ac- 
quittés envers  eux  par  des  honneurs 
pareils;  nous  avons  épargné  ceux  des 
Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
€5ntre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
eux-mêmes,  et  leur  avons  fait  tout  le 
mal  que  nous  avons  pu.   Interrogez 
des  habitans  de  Trébizonde  ;  deman- 
dez-leur comment  nou$  an  avons  agi 
avec  eux  :  il  s'en  trouve  ici  que  par  ami- 
tié leur  ville  nous  a  donnés  pour  guides. 
Partout,  au  contraire,  où  nous  arrivons, 
nous  ne  trouvons  point  de  vivres  à  ache- 
ter, que  le  pays  soit  grec  ou  barbare, 
et  nous  prenons  ce  dont  nous  avons  be- 
soin, non  par  licence,  mais  par  néces- 
sité. Celte  nécessité  nous  a  ri>duils  à  faire 
la  guerre  aux  Carduques,  aux  Chal- 
déens,  auxTaoques,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent point  sujets  d'Âriaxerxès,  et  que 
nous  les  regardassions  comme  des  en- 
nemis redoutables;  car  ils  ne  voulaient 
point  nous  faire  trouver  un   marché 
garni  de  vivres.  Les  Macrons,  au  con- 
traire,'nous  en  ont  fourni  à  prix  d'ar- 
gent, comme  ils  ont  pu;  quoique  ce 
bissent  aussi  des  Barbares,  nous  les 
avons  traités  comme  amis,  et  nous  n'a- 
vons rien  prisch^  eux  par  violence.  Si 
nous  en  avons  use  autrement  avec  les 


habitans  de  Cotyore ,  que  vous  dites  dé- 
pendre de  vous,  ils  ne  doivent  en  accuser 
qu'eux-mêmes;  ils  ne  se  sont  point 
conduits  avec  nous  comme  arhis;  ils 
ont  fermé  leurs  portes,  et  n'ont  voulu 
ni  nous  laisser  entrer  dans  Ja  place,  ni 
nous  apporter  au  camp  des  vivres  pour 
notre  argent  ;  ils  en  ont  rejeté  la  tamlQ 
sur  le  gouverneur  que  vous  leur  avez 
donné.  Je  passe  au  reproche  que  vous 
nous  faites  d'être  entrés  par  force  et 
d'occuper  leurs  maisons.  Nous  les  avons 
priés  de  loger  nos  malades  ;  comme  on 
n'ouvrait  point  les  portes,  nous  som- 
mes entrés  dans  la  place;  par  le  côté 
même  où  l'on  refusait  de  nous  admet- 
tre. Nous  n'y  avons  fait  aucun  autre 
acte  de  violence ,  mais  nos  malades  sont 
à  l'abri  des  injures  de  l'air,  dans  des 
maisons  où  ils  vivent  à  leurs  propres 
frais^  Pour  qu'ils  n'y  soient  pas  à.  la  dis- 
position de  votre  gouverneur,  et  que 
nous  puissions  les  transporter  quand  il 
nous  conviendra ,  nous  avons  mis  des 
gardes  aux  portes.  Le  reste  de  l'armée, 
vous  le  voyez,  couche  au  bivouac ,  garde 
exactement  ses  rangs ,  est  toujours  prêt 
à  reconnaître  un  bienfait  et  à  repousser 
une  insulte.  Vous  nous  menacez,  et 
prétendez  qu'il  ne  dépend  que  de  vous 
de  faire  alliance  contre  nous  avec  Go- 
,rylas  et  les  Papblagoniens.Nous  ferons 
la  guerre,  si  vous  nous  y  contraignez^ 
et  à  vous  et  à  eux  ;*  nous  nous  sommes- 
déjà  éprouvés  contre  des  forces  bien  plus- 
nombreuses;  mais,  peut-être,  si  qou» 
le  jugions  à  ptopes,  serait-ce  à  nous 
que  s'aliieraitce  chef  des  Paphiagoniens* 
Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos  oreilles 
qu'il  souhaitait  ardemment  être  maî- 
tre de  votre  ville  et  des  postes  fortifiés 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  tâcherons 
de  nous  concilier  son  amitié  en  le  ser> 
vant  dans  ses  projets.  » 

24.  Les  autres  députés  qui  accompa- 
gnaient Hécatonyme  parurent  alors  très- 
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méoonlens  du  discours  qu'il  avait  tenu,  i  lui  était  échappé  »  que  la  ville  de  Sino^ 
Un  d'eux  s*avanca'  et  dit  aux  Grecs  [pouvait  se  liguer  avec  les  Paphbgo- 
qu'ils  n'étaient  point  venus  pour  leur  i  nieus,  ne  signifiait  point  qu'elle  voulût 
déclarer  la  guerre,  mais  pour  leur  don-  \  {rite  ^ec  ces  peuples  la  guerre  à  Tar-* 
ner,  au<^ntratre»  des  témoignages  d'à-  j  mée  grecque»  mais  au  contraire  que, 
mitié.  c  Si  vous  venez  à  Siuope,  nous  !  pouvanlsongeràralliancedesBarbares, 
vous  y  redevrons  9  et  vous  offrirons  les  ;  sa  patrie  préférait  celle  des  Grecs.  Geux- 
dons  de  l'hospitalité.  Nous  allons  dès  !  ci  l'ayant  pressé  de  leur  donner  son  avis 
maintenant  ordonner  aux  habitans  de  |  sur  le  point  discuté,  après  avoir  invo» 
Cotyore  de  vous  fournir  des  secours  qui  1  que  les  dieux,  il  parla  ainsi  :  <  Pulsse- 
dépendenl  d'eux  ;  car  nous  voyons  que  t-il  m'arriver  toutes  sortes  de  prospéri- 
vousne  nous  avez  rien  dit  que  devrai.»  |  lés  si  je  vous  tpnseille  le  |iartt  que  je 
Bientôt  après  la  ville  de  Colyore  envoya  crois  le  meilleur!  fouisse  m'arriver  le 
des  présens,  et  les  généraux  reçurent  couti-aire  si  je  vous  parle  aulrefloem! 
de  leur  côté  comme  leui-s  hôtes  les  dé-  Je  regarde  cette  délibération  comme 
pûtes  des  Sinopéens.  Ils  s'entretinrent  sainte.  Lorsque  l'évàdement  aura  prou- 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns  ;  vé  que  je  vous  ai  bien  conseillés,  beau- 
et  les  autres.  Différentes  matières,  mais  coup  de  vous  autres  Grecs  me  louera, 
surtout  des  questions  sur  le  reste  de  la  beaucoup  me  maudirez  si  je  vous  en- 
roule et  sur  les  services  mutuels  qu'on  gage  à  prendre  un  parti  qui  vous  soit 
pouvait  se  rendra,  furent  le  sujet  de  cet    funeste.  Je  sais  qu'en  vous  propoami 


entretien.  Ainsi  finit  la  journée. 

25»  Le  lendemain,  les  généraux  con- 
voquèrent les  soldats;  ils  jugèrent  con- 
venable d'appeler  les  députés  et  de  déh- 


de  vous  embarquer,  je  constitue  ma  pt- 
trie  en  beaucoup  plus  de  frais  et  d'em- 
barras; car  ce  sera  à  nous  à  vous  four- 
nir des  bi\timens,  an  heu  que  si  vous 


bérer  avec  eux  sur  les  moyens  d'achever  |  alliez  par  terre,  ce  serait  à  vous^mèuMS 
la  roule  que  l'armée  avait  encore  à  faire   à  vous  ouvrir  une  roule  les  armes  à  h 


pour  arriver  en  Grèce;  car  s'il  fallait 
aller  par  terre,  il  paraissait  utile  d'avoir 


main.  Il  faut  cependant  dite  ce  que  je 
pen^  et  ce  que  je  sais,  car  je  connais 


des  guides  sinopéens ,  vu  la  connais-  ;  par  expérience  le  pays  et  les  forces  des 
sance  qu'ils  avaient  de  la  Paphlagonie,    Paphlagoniens.  On  trouve  dans  leur 


et  les  Grecs  devaient  avoir  bien  plus 
besoin  encore  àfi  la  ville  de  Sinope,  s'ils 
voulaient  s'embarquer  :  elle  seule  pa- 
raissait en  état  de  leur  fournir  la  quan-. 


province  et  les  plus  belles  plaines  el  les 
montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais  d'a- 
bord par  où  vous  serez  contraints  d'y 
entrer  :  il  n'y  a  point  d'autre  chemin 


litô  de  bàlimens  nécessaires  pour  trans-  qu'une  gorge ,  dominée  des  deux  côléi 
porter  toute  l'armée.  On  appela  donc  par  des  montagnes  élevées;  qu'une  poi- 
les  députés  pour  délibérer  avec  eux;  on  gnée  d'hommes  occupe  ces  baoleuis, 
leur  dit  que,  comme  Grecs,  le  premier  ils  sont  maîtres  du  déûlé,  ei  tous  les 
service  qu'ils  devaient  rendre  à  des  com-  humains  réunis  n'y  passeraient  pas  nnal- 
patriotes  était  de  se  montrer  bien  in-  ,  gré  eux.  Je  montrorai  ce  local  à  dm 
tentionnés  pour  eux,  el  de  leur  donner  |  Grecs,  si  vous  voulez  y  envoyer  avec 
les  meilleurs  conseils.  !  moi. On  trouveensuitedes plaines ;eUes 

26.  Hecatonymeseleva.il  commença  sont  défendues  par  une  cavalerie  q««e 
par  une  apologie  du  discours  qu'il  avait  j  les  Barbares  regardent  comme  la  meil* 
tenu  la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  \  leure  de  toute  celle  d'Artaxerxèa  ;  attâ 
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n*ft  poinl  marché  au  sacours^e  ce  mo- 
«ftrqiie,  quoiqu'elle  en  eût  i^eçn  Tordre. 
Gelai  qui  la  commande  en  eslGer  et  ne 
se  pique  pas  d'une  obéissance  si  exacte. 
Sopposons^que  vous  vous  soyez  glissés 
à  travers  les  montagnes^  ou  que  préve- 
nant les  ennemis  votts  vous  en  soyez 
emparés  avant  eux,  que  vous  ayez  défait 
en  bataille  rangée  dans  la  plaine  leur 
cavalerie,  et  leur  infanterie  qui  monte 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes, 
vous  arriverez  à  des  fleuves.  Le  premier 
eal  le  Tbermodon ,  large  de  trois  plè- 
thres  :  je  présume  que  vous  aurez  peine 
à  le  passer,  ayant  en  tête  des  ennemis 
nombreux  et  suivis  par  d'autres  qui 
menaceront  votre  arrière-garde.  Vous 
trouverez  ensuite  l'Iris,  dont  la  largeur 
est  la  même.  Le  troisième  est  THalys  : 
celui-là  n'a  pas  moins  de  deux  stades  de 
largeur;  vous  ne  pourrez  le  traverser 
sans  bateaux ,  et  qui  vous  en  fournira? 
Après  l'Hulys,  si  vous  le  passez  ^  vous 
arriverez  aux  bords  du  Parthénius,  qui 
est  aussi  peu  guéable.  Je  regarde  donc 
que  continuer  voire  route  par  terre  est 
un  parti,  je  ne  dis  (Mis  difficile,  mais 
absolument  impossible  dans  Texécu- 
tion.  Si  vous  vous  embarquez ,  vous 
longerez  la  c6le  d'ici  à  Sinope,  ei  de  Si- 
nope  à  Héraclée.  D'Héraclée  vous  ne  se- 
rez plus  embarrassés  ni  pour  aller  par 
terre,  ni  pour  continuer  votre  naviga- 
tion, si  vous  l'aimez  mieux,  car  vous 
trouverez  dans  cette  ville  beaucoup  de 
bAtiinens.» 

^ .  Lorsque  Hécatonyme  eut  parlé  en 
ces  termes,  les  uns  soupçonnèrent  que 
ce  discours  lui  avait  été  inspiré  par  ses 
liaisons  avec  Corvias,  c«ir  il  était  l'hôte 
de  ce  Barbare;  d'uuires  jugèrent  que 
l'espoir  d'une  récompense  l'avait  en- 
gagé à  dotmer  ce  conseil  ;  d'autres  enfln 
présumèrent  qu'il  n'avait  ainsi  parlé 
que  pour  détourner  l'armée  de  traver* 
ser  le  territoiie  des  Stnopéens  ^ui  au- 


rait pu  souffrir  de  ce  passage.  Les  Grées 
arrêtèrent  cependant  qu'on  irait  paf 
mer.  Xénophon  dit  ensuite  :  «  Sino* 
péens,  nos  soldats  choisissent  la  roule 
que  vous  leur  conseillez.  Voici  à  quoi 
ils  se  sont  déterminés.  S'il  doit  se  irou«> 
ver  assez  de  bàtimens  pour  transporter 
jus(}u'au  dernier  homme,  nous  nous 
embarquerons  tous  ;  mais  aucun  soldai 
ne  montera  à  bord  s'il  faut  laisser  i 
terre  une  partie  de  l'armée,  Uindis  qvte 
le  reste  mettrait  à  la  voile ,  ^  noua 
sentons  que  partout  où  nous  serons  en 
force,  nous  pourrons  et  sauver  nos 
jours  et  nous  faire  fournir  des  vivres  } 
mais  que,  si  l'ennemi  nous  trouve  und 
seule  fois  plus  faibles  que  lui,  nous 
subirons  le  sort  des  esclaves.-  »  Héca« 
tonyme  et  ses  compagnons ,  ayant  eiH 
tendu  celte  réponse,  prièrent  l'armée 
d'envoyer  des  députés  à  Sinope;  elle 
y  députa  Gallimaque  Arcadien ,  Aria- 
ton  d'Athènes,  et  Samola»Achéen ,  qui 
partirent  aussitôt. 

38.  Pendant  leur  absence ,  Xénophon 
voyant  cette  multitude  d'hoplites ,  de 
peltastes,  d'archers,  de  frondeurs  et 
de  cavaliers,  tous  exercés  long-tempa 
au  métier 'des  armes,  et  devenus  d*ex* 
cel lentes  troupes,  les  voyant,  dis-je» 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  où  l'on 
ne  pourrait  qu'avec  des  frais  énormes 
rassembler  de  telles  forces,  songea  qu'il 
serait  glorieux  d'y  fonder  une  ville  et 
d'y  augmenter  et  la  puissance  et  les  pos* 
sessions  des  Giiecs.  Le  nombre  des  trou« 
pes  et  celui  des  peuples  qui  habitent  le 
long  des  ri vagesde  cette  mer  foi  faisaient 
conjecnirtîr quecette colonie  deviendrait 
considérable.  Avant  des'en  ouvrir  à  qui 
que  ce  fût  de  l'armée,  Xénophon  fit  ap 
peler  SjlaAus  d'Ambracie,  qui  avait  éiê 
devin  de  Cyrus,  et  sacrifia  pour  coin 
sulter  les  dieux  sur  ce  projet.  Silanns 
en  redoutant  le  succès ,  et  craignant 
qu'on  n'arrftiftt  dans  ce  pays  l'armée,  y 
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répandit  le  bruh  que  Xénophon  voulait 
fixer  les  Grecs  dans  les  environs,  y  bftiir 
uneviileet  s'acquérir  par  là  à  lui-même 
et  une  grande  réputation  et  une  grande 

^    puissance;  car  ce  devin  n'aspirait  qu'à 
retoftmerau  plus  tôt  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  i^eçues  de  Gyrus  lorsqu'il  lui  eut 
annoncé  ,  en  observant  les  victimes , 
qu'on  ne  combattrait  pas  de  dix  jours» 
et  que  l'événement  eut  confirmé  sa  pré- 
diction. Des  soldats  à  qui  ces  propos  re- 
vinrent ,  quelques-uns  trouvaient  plus 
avantageux  de  rester  dans  le  pays»  mais 
la  plupart  étaient  d'un  avis  contraire, 
Timasion  Dardanien  et  Thorax  de  Béotie 
dirent  à  certains  négpcians  d'HéracIée 
et  de  Sinope,  qui  se  trouvèrent  près  de 
l'armée ,  que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux 
Grecs  une  solde»  afin  qu'ils  puissent  se 
fournir  de  vivres  pour  le  temps  de  leur 
navigation;  on  courait  grand  risque  de 
fixer  sur  les  bords  de  TEuxin  des  trou- 
pes  aussi  nombreuses  et  aussi  aguerries. 
<  Car  voici  les  discours  que  Xénophon 
nous  exhorte  à  tenir  à  l'armée»  et  il  les 
tiendra  lui-même  tout  aussitôt  que  les 
bAtimens  que  nous  attendons  seront  ar- 
rivés. Soldats,  nous  vous  voyons  dans 
la  détresse  ;  vous  n'avez  ni  de  quoi  ache- 
ter le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous 
serez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 
famille  à  votre  retour.  Si  vous  vouliez 
choisir  un  des  pays  situés  autour  de 
l'Euxin,  vous  l'envahiriez  aisément.  On 
permettrait  alors  à  ceux  qui  voudraient 
retourner  dans  leur  patrie  de  partir  ; 
ceux  qui  préféreraient  de  fixer  leur  sé- 
jour dans  celte  nouvelle  conquête  en  se- 
raient les  maîtres.  Votis  avez  des  vais- 
f    seaux  et  pouvez  vous  porter  subitement 
où  vous  voudrez.  > 
29 .  Les  négocians»  frappés  de  ce  qu'on 

.  leurannonçait»  le  rapportèrent  aux  villes 
qu'ils  habitaient.  Timasion  y  envoya 
aveceux  ÉrymaqueDardanienei  Thorax 


de  Béotie  pour  y  pai^lersur  le  même  too. 
Les  Sinopéens  et  les  habitans  d'Hén* 
clée»  dès  qu'ils  l'ont  appris»  envoient  1 
Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  donne- 
ront l'argent  nécessaire»  qu'il  gagne  l'ar- 
mée et  l'engage  à  mettre  à  là  voile  et  à 
sortir  du  Pont-^fiin.  Timasûm  reçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle»  et  à  l'assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes: 
<  Soldats»,  il  ne  faut  point  songer  à  nous 
fixer  ici  ;  nous^  ne  devons  avoir  tiea  de 
plus  cher  que  la  Grèce.  J'entends  dire 
qu'il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui,  sans 
nous  le  communiquer  »  ont  sacrifié  el 
consulté  les  dieux  sur  un  établissement 
que  je  réprouve;  si  vous  voulez  mettre 
à  la  voile  au  commencement  du  mois 
pcocbain  pour  abandonner  l'Eoxin»  je 
m'engage  à  faire  payer  à  chacun  dévoua 
une  solde  qui  sera  d'im  cyzicène  par 
mois.  Je  vous  mènerai  dans  la  Troade, 
d'où  je  suis  maintenant  banni  ;  vous  j 
aurez  ma  patrie  pour  alliée»  et  je  sais 
qu'elle  me  recevra  avec  plaisir.  Je  vous 
conduirai  ensuite  où  vous  ferez  beau* 
coup  de  butin»  car  l'Ëolie»  la  Phrygie, 
la  Troade  »  le  gouvernement  entier  de 
Pharnabaze»  toiis  ces  pays  me  sont  par- 
faitement connus»  les  tms  parce  que 
j'en  suis  originaire»  les  autres  parce 
que  j'y  ai  fait  la  guerre  avec  Cléarqoe 
et  Dercyllidas.  » 

30.  Thorax  de  Béotie  se  leva  aussitôt; 
c'était  un  rival  qui  enviait  à  Xénophoo 
son  rang  de  général  »  et  qui  tAchait  sans 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu'à  la  sortie  du  Pont-Euxin  ib  trouve- 
raient la  Chersonèse ,  contrée  belle  el 
opulente»  que  ceux,  qui  voudraient  s'y 
fixer  le  pourraient  ;  qu'il  serait  loisible 
à  ceux  qui  préféreraient  leur  pairie  d'y 
retourner;  qu'il  était  ridicule  de  cher* 
cher  un  établissement  parmi  les  Baiw 
bares,  tandis  qu'il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à  occuper  au  sein  de  la  Grèce. 
«  Jtisqu'àcequevousysoyez  parvenus. 
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qouta-t-il ,  je  vous  réponds  de  la  solde 
que  TOUS  a  fait  espérer  Timasion»  »  Il 
parlait  ùw^  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  sinope  et  d'Héraclée  avaient 
promise  ce  Grec  pour  engager  Tannée 
à  s'embarquer  et  à  passer  le  Bosphore. 
Xénophonœpendanlgardaitun  profond 
silence.  Philésius  et  Lycon  ,  Achéeps 
tons  deiix,  se  levèrent  et  dirent  que 
c'était  un  crime  grave  à  ce  général  de 
solliciter  séparément  les  Grecs  à  de- 
meurer dansées  contrées,  et  de  ne  pas 
ouvrir  la  bouche  lorsqu'on  délibérait  en 
oonunun  sur  ce  même  sujet.  Ces  accu- 
sations forcèrent  Xénophon  de  se  lever 
eC  de  tenir  ce  discours  : 

31 .  t  Soldats ,  vous  me  voyez  faire  le 
plus  de  sacrifices  que  je  peux  ;  j'ai  en 
vue  votre  prospérité  et  la  mienne.  Je 
tftcbe  de  dire,  de  penser»  d'exécuter  ce 
qui  doit  tourner  le  plus  glorieusement 
61  le  plus  avantageusement  pour  vous 
et  pour  moi.  Je  viens  de  sacrifier  pré- 
cisément pour  savoir  s*il  valait  mieux 
vous  parler  le  premier  de  mon  projet  et 
travailler  à  l'exécuter»  ou  ne  me  mêler 
en  rien  de  cette  aflaire.  Silanus  m'a 
répondu  que  les  enuailles  des  victimes 
étaient  belles:  c'est  le  point  le  plus  im- 
portant, il  savait  qu'il  ne  parlait  pas  à 
UD  homme  sans  expérience»  parce  que 
j'assiste  toujours  aux  sacrifices.  Il  a 
ajouté  qu'il  lisait  dans  les  entrailles 
qu'il  se  tramait  contre  moi  des  fourbe- 
ries et  des  embûches  »  et  il  était  bien  sûr 
de  la  vérité  de  sa  prédiction  ;  car  il  sa- 
vait que  lui-même  tâchait  de  me  eu- 
lomnier  près  de  vous.  lia  semé  le  bruit 
que  je  voulais  exécuter  mes  desseins 
sans  vous  les  avoir  fait  approuver  par 
la  voie  de  la  persuasion.  Lorsque  je 
vous  ai  vus  dans  la  détresse»  j'ai  songé» 
j'en  conviens»  aux  moyens  de  nous  em- 
parer d'une  place  d'où  les  Grecs  qui 
voudraientretournerpromplement  dans 
leur  patrie  mettraient  aussitôt  à  la  voile» 


et  où  oeux  qui  aimeraient  mieux  diflérer 
leur  retour  resteraient  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  acquis  assez  de  richesses  pour 
être  utiles  à  leurs  familles.  Mais  depuis 
que  je  vois  les  habitans  de  Sinope  et 
d'Héraclée  vous  envoyer  des  bâtimens» 
depuis  que  je  vois  des  hommes  vous 
promettre  une  solde  qui  commencera 
à  courir  le  premier  du  mois  prochain» 
il  me  parait  avantageux  de  nous  retirer 
sains  et  saufs  où  nous  voulions  arriver, 
et  de  recevoir  en  outre  une  solde  pour 
prix  de  notre  départ.  Je  me  désiste  donc 
de  mes  autres  idées  »  et  je  déclare  qu'il 
faut  s'en  désister  à  ceux  qui  m'étaiepfr 
venus  trouver  et  m'avaient  exhorté  à 
exécuter  mon  projet.  Car  voici  ma  bçon 
de  penser  :  tant  que  vous  serez  en  force 
comme  maintenant»  je  prévois  que  vous . 
serez  respectés  et  que  vous  vous  fere^  *• 
fournir  des  vivres.  Le  j^remier  droit  que 
donne  la  victoire  est  de  s'emparer  de 
ce  qui  appartient  aux  vaincus)  mais  si 
vous  dispersez  et  morcelez  vos  forces , 
vous  ne  pourrez  plus  prendre  e|i  maî- 
tres votre  subsistance»  et  vous  ne  vous 
retirerez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  in- 
fortunes. Je  suis  donc  de  même  avis 
que  vous.  Nous  devons  retourner  en. 
Grèce»  et  si  quelqu'un  de  nous  cherche 
à  rester  dans  un  autre  pays»  ou  qu'on 
le  surprenne  essayant  de  quitter  l'armée 
avant  qu'elle  soit  en  lieu  de  sûreté»  il 
faut  le  juger  cl  le  condamner  comme 
coupable.  Que  quiconque  embrasse 
mon  opinion  lève  la  main.  »  Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

32.  Silanus  se  mit  à  crier»  et  tAcha  de 
faire  entendre  qu'il  était  juste  de  laisser 
ceux  qui  le  voudraient  partir  séparé- 
ment et  quitter  l'armée.  Les  soldais  ne 
purent  souffrir  un  tel  discours;  ils  me- 
nacèrent ce  devin;  on  lui  dit  que  s'il  • 
était  pris  sur  le  fait»  et  fuyant  secrète» 
ment»  il  en  porterait  la  peine.  Peu  de 
temps  apnès»  les  citoyens  d*HoracMe 
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•yant  sa  que  l'armée  ayaic  résolu  de 
s^embarquer  pour  sortir  de  TEuxin,  et 
que  Xénophoa  même  avait  été  de  cette 
opinion  y  envoyèrent  les  navires;  mais 
ils  ne  tinrent  pas  parole  sur  l'article  de 
la  solde  et  de  l'argent  qu'ils  avaient  pro- 
mis à  Timasion  et  à  Thorax  de  leur  faire 
passer.  Ceux  qui  avaient  répondu  à  l'ar- 
mée qu'elle  serait  stipendiée  craigni- 
rent sa  colère  et  furent  frappés  de  ter- 
reur. Ils  prirent  avec  eux  les  généraux 
qui  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
premières  démarches»  et  vinrent  trou- 
ve»Xénophon.  (Or>  tous  les  autres  gé- 
«0raux  avaient  été  instruits  de  la  négo- 
ciation, si  ce  n'est  Néon  d'Asinéc>  qui 
commandait  pour  Chirisophe  alors  ab- 
sent.) Us  dirent  à  Xénophon  qu'ils  se 

,  «i|p.entaienl  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  que 
puisqu'on  avait  des  vaisseaux,  il  leur 
semblait  que  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre était  de  voguer  vers  le  Phase  et  de 
s'emparer  du  pays  adjacent.  Le  fils 
d'ifiétôs  en  était  alors  roi.  Xénophon 
leur  répondit  qu'il  n'en  parlerait  point 
ft  l'armée.  «  Assemblezrla  vous-mêmes, 
ajcuta-t-il ,  et  faiies-lui,  si  vous  le  vou- 
lez» cette  proposition.  »  Timasion  té* 
moigna  alors  qu'il  était  d'avis  ^u'onne 
convoqu&t  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  lÂ:hât 
d'abord  do  persuader  les  chefs  de  lo- 
chûs  qui  lui  étaient  subordonnés.  On 
se  sépara  et  on  y  travailla. 

95^  Les  soldats  apprirent  ce  qui  se  pas* 
sait.  Néon  répandit  le  bruit  que  Xéno- 
phon, ayant  séduit  les  généraux,  vou<» 
lait  tromper  les  soldats  et  les  ramener 
vers  le  Phase.  Les  soldats  s'en  indigné* 

'  rent;  il  se  fit  des  assemblées  particu- 
lièi^  et  des  cercles  de  séditieux.  Déjà 
l'on  craignait  beaucoup  de  voir  renou- 

<  veier  l'auenlat  commis  sur  les  hérauts 
des  Colq^es  et  sur  les  commissaires  des 
livres  ;  car  des  uns  et  des  autres,  tous 
cém  qui  r/avaient  pu  se  réfugier  sur  les 
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vaisseaux  avaient  été  lapidés.  Xéno- 
phon, dès  qu'il  fut  instruit  de  ces  ger- 
mes de  révolte,  crut  qu'il  fallait  au 
plus  tôt  convoquer  toute  l'Iffmée  et  ne 
lui  pas  donner  le  temps  de  s'assembler 
d'elle-même.  Il  ordonna  au  héraut  de 
l'annoncer  aux  Grecs.  Aussitôt  qu'ils 
entendirent  l^  proclamation,  ils  couru- 
rent avec  plaisir  au  lieu  indiqué.  Xéno- 
phon n'accusa  point  les  généraux  d'être 
venus  le  chercher  et  d'avoir  tenté  de  le 
séduire;  il  parla  en  ces  termes  : 

34.  «  Soldats,  j'entends  dire  qu'on 
m'impute  injustement  de  vous  avoir 
trompés  et  de  vouloir  vous  ramener  à 
l'embouchure  du  Phase.  Écoutez -moi 
donc ,  je  vous  en  conjure  par  les  immor- 
tels. Si  je  suis  coupable,  il  ne  faut  point 
que  je  sorte  d*ici  sans  en  être  puni  ;  s'il 
fous  parait  au  contraire  que  mes  accusa- 
teurs m'ont  calomnié,  traitez-les  comme 
vous  jugerez  qu'ils  le  méritent.  Vous  sa- 
vez où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève; 
vous  n'ignorez  pas  qpe  c'est  vers  l'occi- 
dent que  doit  faire  roule  celui  qui  veut 
aller  en  Grèce,  et  que  pour  retourner  chez 
les  Barbares  il  faut,  au  contraire,  tourner 
la  proue  vers  l'orient.  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  pût  vous  abuser  au  point  de  vous 
faire  croire  que  l'orient  est  où  le  soleil 
se  couche  2t  l'occident  où  il  se  lève? 
Nous  savons  ùe  plus  que  le  vent  de  nord 
est  favorable  aux  vaisseaux  qui  sortent 
de  l'Ëuxin  pour  revenir  en  Gii^  »  et 
que  le  vent  de  midi  est  le  meilleur  pour 
entrer  dans  le  Phase.  Vous  dites  vous- 
mêmes  ,  quand  c'est  l'Aquilon  qui  souf- 
fle, voilà  un  beau  temps  pour  revenir 
par  mer  dans  notre  patrie!  Quel  moyen 
donc  de  vous  tromper  et  de  vous  enga- 
ger à  vous  embarquer  par  un  vent  de 
midi?  Hais  je  vous  ferai  peut-être  mon- 
ter à  bord  pendant  un  calme?  Navigue^ 
rai-je  donc  sur  plus  d'un  vaisseau ,  et 
ne  vous  trouverez-vous  |)as  partagés  sur 
plus  de  cent  autres? Comment  m*v  pren* 


RETRAITE   DES   DIX   MILLE.  —  LIY.    V. 


554 


dmis^jCy  ou  pour  vous  faire  violence» 
ou  pour  vous  induire  en  erreur,  si  vous 
ue  vouliez  fis  faire  la  même  navigalion 
que  moi?  Je  suppose  même  qu'abusés 
et  ensorcelés  y  pour  ainsi  dire»  par  mes 
artifices ,  vous  arrivez  avec  moi  dans  le 
Phase;  nous  descendons  enfin  à  terre; 
vous  reconnaîtrez  au  moins  alors  que 
vous  n'êtes  pas  en  Grèce»  et  le  perfide 
qui  vous  aura  trompés  se  trouvera  au 
milieu  de  près  de  dix  mille  Grecs  cou- 
verts de  leurs  armes.  Un  homme  pour* 
rait-il  mieux  s'assurer  un  châtiment 
sévère  qu'en  formant  de  tels  complots 
contre  vous  et  contre  lui-même?  Vous 
ajoutez  foi  à  de  vains  propos  tenus  par 
des  gens  insensés,  jaloux  de  votregénéral 
et  des  honneurs  que  vous  lui  rendez,  le 
n'ai  pas  mérité  cependant  d'être  en  butte 
aux  envieux.  Qui  empêchai-jed'ex  poser» 
s'il  le  peut»  un  avis  utile  à  l'armée ,  de 
combattre  pour  votre  salut  et  pour  le 
sien  »  de  veiller  à  la  sûreté  commune  et 
d'en  prendre  un  soin  particulier  ?  Eh 
quoi  !  si  vous  voulez  élire  d'autres  gé- 
néraux ,  quelqu'un  croit-il  que  je  l'ex* 
durai  de  ce  grade?  le  me  retire.  Qu'un 
autre  vous  commande!  seulement  qu'il 
fasse  le  bien  de  l'armée  !  Mais  ce  que  j'ai 
dit  ï  ce  sujet  me  sufBl.  S'il  est  un  Grec 
qui  croie  encore  avoir  été  trompé  ou  qui 
présume  qu'on  puisse  en  tromper  d'au- 
tres, qu'il  prenne  la  parole»  qu'il  vous 
instruise  de  l'objet  de  ses- craintes. 
Quand  vous  aurez  assez  discuté  cette 
matière  y  ne  vous  séparez  pas  que  je  ne 
vous  aie  parlé  de  ce  que  je  remarque 
dans  l'armée  :  ce  sont  les  germes  d'un 
mal  plus  réel.  S'il  doit  s'étendre  etde- 
veniranssi  violent  qu'on  a  droitde  leçon- 
jecturer,  il  est  bien  temps  certainement 
de  délibérer  sur  nos  ufiaires  :  tâchons 
de  ne  pas  passer  pour  les  plus  scélérats 
dHi  mortels,  de  ne  nous  pas  couvrir  de 
bonté  devant  les  dieux ,  devant  les  hom- 
mes amis  et  ennemis»  et  de  ne  nous  pas 


faire  universellement  mépriser.  »  Les 
soldùts  ne  comprirent  point  ce  que  si- 
gnifiaient ces  mots;  ils  en  parurent  éton- 
nés et  dirent  à  Xénophon  de  s'expliquer. 
Il  recommença  à  parler  en  ces  termes  : 

€  Vous  savez  bien  qu'il  y  avait  dans 
les  montagnes  des  Barbares  des  bour- 
gades alliées  do  Cérasunte ,  d'où  quel- 
ques habitans  descendaient  et  venaient 
vous  vendre  du  bétail ,  et  les  autres 
denrées  qu'ils  avaient;  il  me  semble 
même  que  plusieurs  de  vous  ont  été  dans 
la  plus  voisine  de  ces  bourgades  et  sont 
revenus  au  camp,  après  avoir  acheté  «e 
dont  ils  avaient  besoin.  Gléarate,  chol 
de  lochos,  ayant  été  informé  qu'elle 
était  petite  et  se  gardait  mal  »  parce 
qu'elle  se  reposait  sur  la  foi  des  traités, 
y  marcha  de  nuit  sans  eu  prévenir  ait* 
cun  des  généraux ,  avec  intention  de  la 
piller;  il  avait  dessein  »  s'il  s'en  rendait 
maître  »  de  ne  plus  revenir  à  l'armée, 
mais  de  monter  à  bord  d'uy  bfttiment 
sur  lequel  ses  camarades  de  chambrée 
longeaient  la  côte»  d'y  charger  son  bu« 
tin,  de  mettre  à  la  voile  et  de  sortir  de 
l'Ëuxin.  Ses  camarades  dont  je  vous 
parle,  qui  étaient  sur  le  navir^  savaient 
le  projet  du  chef,  et  en  étaient  compli- 
ces :  je  viens  d'en  être  informé*  Gléarate 
s'associa  tous  les  Grecs  qu'il  put  enga» 
ger  à  le  suivre»  et  les  mena  droit  à  la 
place;. mais  le  jour  ayant  paru  avant 
qu'on  fût  arrivé  aux  portes,  les  Bar-. 
bares  se  rassemblent»  occupent  des  lieux 
fortifiés  par  la  nature,  d'où  frappant  lès 
Grecs  et  leur  lançant  des  traits»  ils  ttiêot 
Gléarate  et  beaucoup  des  siens.  QueU 
ques-uns  fuient  et  arrivent  à  Cérasunie.  ' 
Gela  se  passait  le  jour  même  que  nous 
nous  mimes  en  marche  pour  venir  iQ. 
Plusieurs  des  Grecs  qui  nous  devaient 
suivre  par  mer  étaient  encore  dans  0^ 
rasunte,  et'ieurs  navires  n'avaient  point  • 
levé  l'ancre,  il  y  arriva  ensuite,  à  ce  que  ^ 
disent  les  habitans  deCéiasunte,  tcpis  ' 
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vieillards  députés  de  la  bourgade  qu'on 
avait  voulu  insulter.  Ils  nous  cher- 
chaient; ne  nous  ayant  plus  trouvés» 
ils  témoignèrent  aux  Cérasuntiens  qu'ils 
étaient  étonnés  et  qu'ils  ne  concevaient 
pas  quel  motif  nous  avait  fait  marcher 
contre  eux.  Les  Cérasuntiens  disent  leur 
avoir  répondu  que  l'attaque  ne  s'était 
point  faite  d'après  une  résolution  pu* 
bliquCy  mais  que  des  particuliers  s'é- 
taient portés  à  cet  attentat.  Ils  assurent 
que  les  Barbares  en  témoignèrent  une 
^  vive  joie ,  qu'ils  allaient  s'embarquer 
pour  venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 
Grecs  qui  Iç  souhaiteraient  à  aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelques-uns  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à  Céra- 
sunte  ;  ils  surent  le  projet  des  Barbares  ; 
ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres  et 
exhorter  d'autres  Grecs  à  les  imiter.  Les 
trois  malheureux  députés  sont  restés  sur 
la  place  et  ont  été  lapidés.  Après  cet 
assassinat»  quelques  Cérasuntiens  vin- 
rent nous  trouver  et  nous  firent  un  récit 
exact  de  Tévénement  :  leur  rapport  m'af- 
fligea ainsi  que  les  autres  généraux. 
Nous  délibérions  avec  ces  étrangers  sur 
les  moyens  de  donner  la  sépulture  aux 
cadavres  de  nos  compatriotes,  et  nous 
étions  ensemble  as$is  à  la  tôte  du  camp , 
en  avant de$  armes,  quand  tout-à-coup 
nous  entendons  de  grands  cris  :  Frappe, 
frappe,  jette,  jette.  Nous  voyons  bientôt 

•  beaucoup  de  Grecs  accourir;  les  uns  te- 
naient des  pierres  dans  leurs  mains , 
d'autres  en  ramassaient  par  terre.  Les 
Cérasuntiens,  témoins  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  leur  ville ,  s'effraient  et  se 

•  retirent  vers  les  vaisseaux.  Que  dis-je! 
par  Jupiter  !  quelques-uns  de  nous-mù- 

,  tpes  n'étaient  pas  sans  crainte.  Je  m'a- 

.  vançai  vers  les  séditieux  et  leur  de- 
mandai de  quoi  il  s'agissait  ;  il  y  en 

9.  aiHjit  beaucoup  qui  l'ignordient  et  qui 
^  ^  cependant  fenai»îni  ûes  pierres.  Je  m'a- 


dressai  enfin  à  un  soldat  qui  était  au 
fait  ;  il  me  répondit  que  les  commis- 
saires de  vîvreis  vexaient  horriblement 
l'armée.  Pendant  que  cet  .homme  me 
parle ,  un  autre  aperçoit  le  commissaire 
Zélarquequi  se  retirait  vers  le  rivage,  et 
il  jette  un  grand  cri.rDès  que  la  multi- 
tude l'a  entendu ,  elle  court  sur  Zélar- 
que  comme  sur  un  sanglier  ou  sur  un 
cerf  qui  paraîtrait  tout-à-coup  dans  la 
plaine.  Les  Cérasuntiens,  voyant  nos 
soldats  se  précipiter  de  leur  côté ,  croient 
qu'on  leur  en  veut,,  fuient  tant  qu'ils 
ont  de  forces ,  et  se  jettent  dans  la  mer: 
quelques  -  uns  des  nôtres  y  tombent 
aussi ,  et  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
nager  se  sont  noyés.  Que  croyez-vous 
que  pensassent  alors  les  Cérasuntiens? 
Ils  n'avaient  aucun  tort  à  se  reprodier, 
mais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n'eût  pris  à  notre  année  comme  elle 
prend  à  des  chiens,  et  considères  où 
vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 
cipline subsiste  à  l'avenir.  Vous  aura 
beau  vous  assembler,  vous  n'aurez  Tau* 
torité  ni  de  déclarer  la  guerre  à  qui  vous 
voudrez,  ni  de  la  finir  quand  il  vous 
conviendra;  un  particulier  entraînera 
l'armée  aux  entreprises  qu'il  aura  seul 
adoptées.  Si  quelques  députés  viennent 
désormais  vous  demander  la  paix  ou 
vous  faire  d'autres  propositions,  qui 
voudra  les  assassinera ,  et  vous  laissera 
ignorer  à  jamais  les  motifs  qui  les  ame^ 
naient  vers  vous.  Les  généraux  que  vous 
vous  êtes  donnés  vous-mêmes  n'auront 
plus  d'autorité.  Quiconque  s'élira  lui- 
même  chef  de  séditieux  et  criera  te, 
tue,  s'il  trouvedescompagnonsquilui 
prêtent  la  main,  comme  il  vient  d'ar- 
river, aura  le  pouvoir  de  faire  périr, 
sans  forme  de  justice,  tout  générai  ou 
tout  particulier  qu'il  aura  proscrit.  Con- 
sidérez un  peu  les  obligations  que  vous 
avez  à  ces  diefs  qui  n'ont  d'autre  au- 
torité que  celle  qu'ils  se  sont  arrogée. 
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Zélarque,  commissaire  des  vivres,  s  il  est 
coupable  envera  nous ,  a  mis  à  la  voile 
et  a  disparu  sans  recevoir  la  peine  due 
à  son  crime-,  s'il  est  innoceni ,  il  fuit 
loin  de  l'armée,  craignant  d'être  misa 
mort  injustement  et  de  n'être  point  en- 
tendu. Grtces  à  ceux  qui  ont  lapidé  les 
députés ,  vous  êtes  les  seuls  d^  Grecs 
qui  ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 
les  murs  de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar- 
rivez en  force.  Les  Barbares,  qui  avaient 
tué  des  nôtres ,  vous  invitaient  à  venir 
librement  leur  donner  la  sépulture  ;  il 
résulte  de  ces  alieniats  que  vous  ne 
pouvez  plus  y  aller,  môme  précédés 
d'un  héraut.  Et  qui  de  vous ,  ayant 
donné  l'exemple  d'assassiner  les  hé- 
rauts, oserait  s'avancer  avec  un  cadu- 
cée î  Nous  y  avons  suppléé  ;  nous  avons 
prié  les  habit^ins  de  Cérasunte  d'inhu- 
mer ces  infortunés.  Si  les  faits  que  je 
viens  de  raconter  sont  louables,  ap- 
prouvez-les  par  un  décret  public  :  cha- 
cun ,  s'altendant  à  les  voir  renouveler, 
se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  baraquera 
dans  un  lieu  fortifié.  Jugez-vous  au 
contraire  que  ce  ne  sont  pas  des  traits 
d'hommes  sociables,  mais  de  bêles  fé- 
roces ;  cherchez  les  moyens  d'arrêter 
celte  licence.  Autrement,  par  Jupiter, 
comment  les  dieux  agréeront -ils  nos 
sacrifices  quand  ils  verront  nos  actions 
impies?  Comment  combattrons -nous 
nos  ennemi»  si  nous  nous  égorgeons  les 
uns  les  autres?  Quelle  ville  nous  ouvrira 
SCS  pories  et  voudra  ôlre  notre  alliée, 
sachant  qu'une  telle  indiscipline  règne 
parmi  nous?  Qui  osera  venir  vendre  des 
YÎvresà  notre  camp  lorsqu'il  sei-a  public 
que  les  plus  grands  crimes  n'ont  tien 
qui  nous  arrête?  Si  nous  croyons  avoir 
mérité  quelque  gloire,  quelle  bouche 
osera  prononcer  les  louanges  de  scélé- 
rats tels  que  nous?  car  je  sais  que  nous 
donnerions  nous-mêmes  ce  ngm  à  qui 
aurait  commis  de  semblables  forfaits.  » 
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35.  Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent 
et  direnl  qu'il  fallait  sévir  contre  les  au- 
leurs  d'une  telle  indiscipline,  défendre 
qu'elle  recommençât ,  et  punir  désor- 
mais de  mon  le  premier  qui  contrevien- 
drait à  celle  loi.  On  chargea  les  géné- 
raux de  livrer  les  coupables  à  la  justice. 
On  arrêta  qu'on  rechercherait  toutes 
les  fautes  commises  depuis  la  mort  de 
Cyrus,  et  l'on  en  établit  juges  les  chefs 
delochos;  puis  Xénophon  fut  d'^avîs, 
et  tous  les  devins  conseillèrent,  qu'on 
purifiât  l'armée.  On  l'ordonna,  et  celte 

cérémonie  fut  célébrée. 

36.  llfiildécidéaussi  quelesgénéraux 

seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu,  PhilésîiM  ^ 
et  Xaniiclès  furent  condamnés  à  resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à  It 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  el 
qui  était  destinée  au  fret  des  bâlimens 
de'  transport;  Sophénèie  le  fut  à  une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu'on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldais  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon de  les  avoir  frappés,  et  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur  et 
pétulance.  Xénophon  se  leva,  et  somma 
le  premier  qui  avait  porté  plainte  contre 
lui  de  dire  d*abord  en  quelle  occasion 
il  l'avait bauu.« Lorsque  nous  mourions 
de  froid,  répondit  celui-ci,  et  que  nous 
élions  couverts  de  neige.  €  Xénophon  ré- 
pliqua :  «  Si  c'est  par  le  froid  excessif 
dont  vous  nous  pariez ,  pendant  la  di- 
sette de  vivres ,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
une  goutte  de  vin  à  l'armée ,  que  nous 
élions  accablés  de  fatigues  el  poursuivis 
par  l'ennemi,  si  c'est,  dis-je,  dans^de 
telles  circonstances  que  j'en  ai  agi  avec 
violence,  je  conviens  que  je  suis  plus 
vicieux  que  les  ânes  lÂêmed,  doni  la 
lassitude,  dit-on,  n'arrête  pas  la  lubri- 
cité; mais  exposez  le  motif  pour  lequel 
je  vous  ai  frappé.  Vous  detnandaîs-je 
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quelque  chose?  Esl-ce  pour  punir  vo- 
tre refus  que  j*ai  levé  la  main  sur  vous? 
S'agissaiï-il  d'une  restiiution  que  j'exi- 
geais? Attribuez -vous  ma  vivacité  à  la 
jalousie  ou  à  l'ivresse?  »  Le  soldai  con- 
vint que  Xénopbon  n*avait  été  aiiiiné 
par  aucun  de  ces  motifs.  Ce  général  de- 
manda au  Grec  s'il  était  alors  dans  les 
rangs  des  hoplites.  «  Non,  reprit-il. — 
Faîsiez-vous  voire  service  parmi  les  ar- 
més à  la  légère?  — Non,  repartit  Tac- 
cusaleur;  quoique  homme  libre,  je 
conduisais  un  mulet;  mes  camarades 
de  chambrée  m'en  avaient  confié  le 
soib.  »  Xénopbon  reconnut  alors  son 
homme.  «  N'ôles-vous  pas,  lui  deman- 
da-t-il,  celui  qui  transportiez  un  ma- 
lade? —  Oui,  par  Jupiter,  répliqua  le 
Grec;  mais  vous  m'y  aviez  forcé,  el 
aviez  jeté  par  tet-re  le  bagage  de  mes 
compagnons.  —  Voici  comment  je  l'ai 
jeté  par  terre,  reprit  Xénopbon  :  j'en  ai 
chargé  d'autres  soldais;  je  leur  ai  or- 
donné de  me  remettre  ce  dépôt,  et  je 
vous  ai  tout  rendu ,  sans  qu'il  y  eût  rien 
d'égaré,  lofôque  vous  m'avez  reprcsenlé 
l'homme  que  je  vous  avais  confié!  Écou- 
tez tous  comment  cette  aflaireii'est  pas- 
sée ;  ceci  vafft  bien  la  peine  d'être  en- 
tendu : 

57.  c  On  laissiût  en  arrière  un  de 
noscompatrioles,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  marcher  ;  je  ne  le  connaissais  point 
particulièrement  :  tout  ce  que  j'en  sa- 
vais, c'est  qu'il  était  de  notre  armée. 
Je  vous  ai  contraint  .de  le  porter  dé  peur 
qu'il  ne  périt;  car  les  ennemis  nous 
poursuivaient ,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir.  »  L'accusateur  convint  de  ces 
faits,  c  le  vous  ayais  dit  de  gagner  les 
devans,  poursuivit  Xénophon  ;  je  mar- 
chais moi-môiAe  à  l'arrière-garde.  Je 
vous  reirauve  creusant  une  fosse  pour 
enterrer  l'homme  dont  je  vous  avais 
cWgé;  je  m'arrêtai  et  vous  louai  de  lui 


présence  de  nous ,  le  prétendu  mort 
ploya  la  jambe  :  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  témoins  cria  qu'il  était  encore  en 
vie.  Eh  bien,  répondiies-vous,  qu'il  vive 
tant  qu'il  voudra  ;  pour  moi  je  ne  rem- 
porterai poinl  d'ici  :  ce  fut  alors  que 
je  vous  frappai.  Le  fait  est  vrai;  car  il 
me  parut  que  vous  aviez  très-bien  su 
qu'il  respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
préparé  sa  sépulture.  —  Eh  quoi  !  reprit 
l'accusateur,  en  est-il  moins  mort  de- 
puis ce  moment  où  je  vous  le  repré- 
sentai? -7—  Nul  de  nous,  répliqua  Xé- 
nophon, n'est  immortel  :  faut^il  pour 
cela  nous  enterrer  tout  vivans?  »  A^lors 
il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  l'assemblée: 
on  s'écria  que  l'homme  qui  se  plaignait 
n'avait  pas  été  assez  châtié.  Xénophon 
invita  aussi  ses  autres  accusateurs  à 
exposer  pourquoi  il  avait  porté  la  main 
sur  chacun  d'eux.  Aucun  ne  selevstnty 
ei  tous  restant  muets,  il  parla  lui-même 
en  ces  termes  : 

58.  ^  Soldats,  je  conviens  que  j'ai 
frappé  beaucoilp  de  Grecs,  pafce  qu'ils 
sortaient  de  leur  rang  ;  ils  n*ont  dû  leur 
salut  qu'à  ceux  d'entre  vous  qui  res- 
taient à  leur  poste  et  combattaient  l'en- 
nemi lorsqu'il  se  présentait,  tandis  que 
ceUe  foule  de  pillards  quittait  le  gros 
de  l'armée,  courait  en  avant  au  butin, 
et  cherchait  à  s'enrichir  plus  que^  les 
braves.  Si  nous  les  avions  tous  imités, 
nous  aurions  tous  péri.  J'aurai  frappé 
encore,  el  forcé  de  marcher  un  soldat 
qui  se  laissait  aller,  ne  voulait  point  se 
lever,  et  se  livrait ,  pour  ainsi  dire^  lui- 
même  à  l'ennemi  ;  car  il  m'est  arrivé  à 
moi-mètne,  dans  la  rigueur  du  froid, 
ayant  attendu  que  des  Grecs  eussent 
chargé  leurs  équipages»  et  éuint  resté 
long-temps  assis,  de  m'apercevoir  que 
j'avais  peine  à  me  relever  et  à  étendre 
mes  jumb(^.  D'après  cette  expérience 
personnelle,  dès  que  je  voyais  quelqu'un 


j^dfQ  les  derniers  devoirs;  mais  en    s'asseoir  et  faire  le  paresseux»  je  le  lai- 
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sais  marcher  devant  moi  ;  car  le  mou- 
vement et  Faction  fournissent  une  sorte 
de  chaleur  et  de  souplesse  aux  mem- 
bres. Je  remarquais ,  au  contraire»  que 
le  repos  ei  Patiitude  où  Ton  resre,  quand 
on  se  tient  assis,  contribuaient  à  glacer 
le  sang  et  à  faire  geler  les  doigis  des 
pieds,  accident  que  vous  savez  être  ar- 
rivé à  plusieurs  d*entre  vous.  Peut-être 
trouvant  un  homme  qui  restait  en  ar- 
rière par  nonchnlanccy  qui  se  faisait  at- 
tendre par  vous  qui  marchiez  à  la  t(He 
de  la  colonne,  et  qui  bouchait  le  pas- 
sage à  notre  arrière-garde,  je  lui  aurai 
donné  des  coups  avec  la  main ,  pour  lui 
épargner  ceux  qu'il  aurait  reçus  de  la 
lance  des  Barbares.  Ceux  que  j'ai  ainsi 
sauvés  peuvent  maintenant  me  deman- 
der compte  d'un  châtiment  inique  que 
je  leur  aurai  infligé;  mais  s'ils  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  Tennomi ,  quels 
maux  auraient-ils  soufferts  !  quelle  jus- 
tice s'en  seraient-ils  fait  rendre  !  Mon 
raisonnement,  poursuivil*<il,  est  simple: 
si  j'ai  puni  un  Grec,  {K)ur  son  bien, 
j*avoue  que  j'ai  mérité  la  même  peine 
qu'un  père  qui  châtie  ses  enfans  ;  qu'un 
maître  qui  corrige  ses  écoliers.  Leschi- 
niqiens  coupent  un  membre  et  appli- 
quent le  feu  pour  le  salut  du  malade. 
Si  vous  croyez  que  je  me  sois  conduit 
ainsi  par  vivacité,  songez  que,  grâces 
aux  dieux,  je  vis  maintenant  dans  une 
sécurité  bien  plus  grande  qu'alors;  je 
oie  sens  plus  d'audace  ;  je  bois  plus  de 
▼in,  et  je  ne  frappe  cependant  aucun 
•oldat  ;  car  je  vois  qu'un  calme  heureux 
a  succédé  pour  vous  aux  orages  ;  mais 
lorsqu'une  tempête  agite  la  mer  et  sou- 
lève des  montagnes  de  flots,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  pour  un  signe  de  téie, 
le  pilote  se  met  en  colère  contre  les  ma- 
telots de  la  proue,  et  que  le  timonier 
exerce  un  pouvoir  non  moins  despoti- 
que contre  ceux  de  la  poupe?  C'est 
qu'en  cet  instant  critiqué  la  faute  la 
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plus  l^ère  peut  faire  engloutir  tout  l'é- 
quipage. Mais  n'avez-vous  pas  prononcé 
alors  vous-mêmes  que  c'était  avec  justice 
que  je  frappais  les  soldats  en  faute? 
Vous  n'aviez  point,  comme  mainte- 
nant, de  petites  pierres  en  main  pour 
aller  au  scrutin  ;  vous  teniez  vos  armes  ; 
vous  nous  entouriez  et  pouviez  secou- 
rir ceux  que  je  corrigeai;  mais,  par 
Jupiter!  vous  ne  preniez  pas  leur  parti, 
et  vous  ne  m'aidiez  pas  non  plus  à  châ- 
tier cnlui  qui  quittait  son  rang.  Par  cette 
connivence,  vous  avez  enhardi  contre 
moi  les  plus  mauvais  soldats,  et  avez 
autorisé  les  airs  de  fierté  qu'ils  SiC  don<^ 
nenl;  car  si  vous  vouliez  le  remarquer, 
vous  trouveriez ,  j'en  suis  persuadé,  que 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâ- 
cheté alors  montrent  aujourd'hui  le  plus 
d'insolence.  Boïscus,  cet  athlète  ihes- 
salien,  prétendait  alors,  comme  ma- 
lade ,  devoir  être  dispensé  de  porter  son 
bouclier;  c'est  lui,  à  ce  que  j'entends 
dire,  qui  vient  de  piller  beaucoup  d'iia- 
bilans  de  Colyore.  Si  vous  prenez  un 
parti  sensé  sur  cet  attentat,  vous  en 
userez  avec  ce  voleur  tout  autrement 
qu'on  en  use  avec  les  chiens  :  on  met 
à  l'attaché  pendant  le  jour  ceux  qui  sont 
méchans,  et  on  ne  les  lâche  que  la  nuit. 
Pour  lui,  la  prudence  exige  que,  la  nuit, 
vous  le  teniez  dans  les  fers,  et  le  lais- 
siez jouir,  pendant  le  jour  seulement, 
de  sa  liberté.  Mais,  poursuivit  Xéno- 
phon ,  j'ai  droit  de  m'étonner  de  ce  que 
vous  ne  vous  rappelez  et  ne  citez  de  moi 
que  ce  qui  a  pu  me  rendre  odieux  à 
quelques-uns  d'entre  vous.  S'il  en  est, 
au  contraire,  à  qui  j'aie  porté  des  se- 
cours contre  la  rigueur  du  froid ,  que 
j'aie  défendus  contre  l'ennemi,  à  qui 
j'ai  été  utile  dans  leurs  détresses  et  dans 
leurs  maladies,  personne  n'en  rappelle 
la  mémoire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  fai- 
saient une  belle  action,  et  honoré,  au- 
tant qu'il  était  en  moi,  les  braves,  on 
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ne  s'en  souvient  pas  davantage.  li  est 
beau  cependant ,  il  est  juste ,  que  dis-je  ! 
c*est  un  devoir  sacré  et  agréable  de  con- 
server le  souvenir  des  bienfaits  plutôt 
que  celui  des  injures.» 

39.  Tous  les  Grecs  se  levèrent  à  ces 
mots.  Ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu'ils  devaient  à  Xénophon,  et 
la  recherche  qu'on  avait  faite  de  sa  con- 
duite finit  ainsi  par  tourner  à  sa  gloire. 
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Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit 
dans  le  camp  sous  Colyore,  les  soldats 
vécurent ,  les  uns ,  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres ,  de  la  ma- 
raude qu'ils  faisaient  en  Paphiagonie. 
Les  PapblagonienSy  réciproquement, 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camp;  ils  tâchaient 
aussi  de  faire  quelque^mal ,  la  nuit ,  aux 
Grecs  qui  s'étaient  baraqués  un  peu  loin 
des  autres.  Ces  hostilités  augmentèrent 
l'animosité  mutuelle  de  ce  peuple  et  des 
soldats.  Corylas,  qui  se  trouvait  alors 
commander  en  Paphiagonie ,  envoie 
aux  Grecs  des  députés,  montés  sur  de 
beaux  chevaux  et  velus  d'habits  ma- 
gnifiques ;  ils  annoncent  que  Cory las  est 
disposé  à  ne  plus  inquiéter  l'armée,  si 
elle  respecte  elle-même  le  pays.  Les  gé- 
néraux répondirent  qu'ils  en  délibére- 
raient avec  elle,  et  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  députés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu'il  parut  le  plus  convenable  d'in- 
viter, puis  ayant  immolé  aux  dieux  des 
bœufs  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa,  couché  sur  l'herbe,  et  l'on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'dh  trou- 
vait dans  le  pays.   * 

2.  Quand  on  eut  fait  des  libations  et 
chanté  le  péan,  des  Thraces  se  levèrent 
d'abord  et  dansèrent  tout  armés  au  son 


de  la  flûte  ;  ils  sautaient  légèrement  el 
s'élevaient  fort  haut;  ils  tenaient  en 
main  leurs  sabres  nus,  paraissaient  s'en 
servir  et  combattre.  Enfin  un  des  daa«- 
seurs  frappa  l'autre,  el  tout  le  monde 
crut  qu'il  l'avait  tué  ;  mais  c'était  un  ar- 
tifice innocent.  Les  Paphlagoniens  jetè- 
rent un  grand  cri.  Le  vainqueur  dé- 
pouilla son  adversaire  des  armes  qu'il 
portait,  et  sortit  en  chantant  Sitaloès. 
D'autres  Thraces  emportèrent  le  vainoa 
comme  mort;  il  n'avait  cependant  pas 
reçu  le  moindre  mal.  Ensuite  les  Êniang 
et  les  Magnésiens  Se  levèrent  et  com* 
mencèrent,  revêtus  de  leurs  armes» 
une  pantomime  qu'on  appelle  la  dansa 
des  semeurs.  En  voici  la  deseripiion  : 
un  des  acteurs  met  ses.  armes  à  terre  à 
côté  de  lui,  sème  ensuite  un  champ  et 
conduit  une  charrue,  se  retoumaot 
souvent ,  comme  un  homme  qui  a  peur; 
un  voleur  Vavance  vers  lui;  l'autre, 
dès  qu'il  l'aperçoit ,  saute  sur  aes  ar- 
mes, court  au  voleur,  et  se  bat  contre 
lui  pour  défendre  ses  bœuCs.  Tous  les 
mouvemens  se  faisaient  eu  cadence, 
au  son  de  la  flûte.  Enfin  le  voleur  a  le 
dessus,  garrotte  le  laboureur  et  em» 
mène  son  attelage.  D'autres  fois  le  la* 
boureur  était  victorieux;  il  liait  au  vo> 
leur  les  mains  derrière  le  dos,  l'atlacbaii 
à  côté  de  ses  bœufs,  et  le  faisait  mai^ 
cher  ainsi  devant  lui. 

S.UnMysien  entraensuitesur  lasoène; 
il  tenait ,  dans  chacune  de  ses  nmins ,  on 
bouclier  léger;  quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant ,  comme  s'il  eût  eu  à  se 
défendre  contre  deux  adversaires;  quel* 
quefois,  comme  s'il  n'eût  eu  aflaire  qu'à 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  Ikiaaît 
le  saut  périlleux  sans  lâcher  ses  bou- 
cliers :  c'était  un  spectacle  agréable  qu'il 
donnait  ;  il  finit  par  danser  à  la  nuh 
nière  des  Perses,  frappant  d'un  bouclier 
sur  l'autre;  il  se  mettait  à  genoux ,  se 
relevait,  et  exécutait  tous  ces  mouve- 
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mens  en  mesure  et  au  son  de  la  flûte. 
Des  Hantinéens  et  quelques  autres  Ar- 
cadiens  se  levèrent  ensuite  »  et  parurent 
après  lui  sur  la  scène;  ils  étaient  cou- 
verts des  plus  bellesarmesqu'ilsavaient 
pu  trouver  ;  ils  s'avancèrent  en  cadence, 
les  flûtes  jouant  une  marche  guerrière; 
ils  chantèrent  le  péan ,  puis  dansèrent 
comme  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Les  Paphiagoniens  qui  étaient  présens 
s'étonnaient  de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Hysien/  qui  vit  leur 
surprise»  ayant  engagé  un  des  Arca- 
diens  à  permettre  qu'on  fit  paraître  une 
danseuse  qu'il  avait  pour  esclave,  l'ha- 
billa le  plus  élégamment  qu'il  put ,  lui 
mit  à  la  main  un  bouclier  léger,  et  la 
fil  entrer.  Elle  dansa  légèrement  la  pyr- 
rhîque  :  on  lui  donna  beaucoup  d'ap- 
plaudfssemens.  Les  Paphiagoniens  de- 
mandèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes 
combattaient  avec  eux.  On  leur  répon- 
dit que  c'étaient  elles  qui  avaient  ré- 
pond le  roi  du  camp  lorsqu'il  était 
venu  piller  les  équipages.  Telle  fut  la 
fin  des  amusemens  de  cette  nuit. 

4.  Le  lendemain,  on  admit  les  députés 
à  rassemblée  de  l'armée;  elle  fut  d'avis 
de  convenir  avec  les  Paphiagoniens  qu'il 
ne  se  commettrait  désormais  aucune 
hostilité  de  part  ni  d'autre.  Les  députés 
repartirent  ensuite.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bàtimens,  s'em- 
barquèrent. Le  vent  était  favorable;  ils 
longèrent  ainsi ,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit,  la  côte  de  Paphlagonie 
qu'ils  avaient  à  ieur  gauche,  arrivèrent 
le  lendemain  à  Sinope,  et  mouillèrent 
dans  le  port  de  cette  ville,  qu'on  nomme 
Harmène.  La  ville  de  Sinope  est  bâtie 
dans  la  Paphlagonie;  ses  habilans  sont 
une  colonie  de  Milet;  ils  envoyèrent 
aux  Grecs ,  pour  dons  de  l'hospitalité, 
trois  mille  médimnes  de  farine  et  quinze 
cents  cérames  de  vin.  Chirisophe  y  ar- 


riva avec  des  galères.  Le  soldat  s'atten- 
dait qu'il  apportait  d'autres  secours, 
mais  il  n'en  était  rien  ;  il  annonça  seu- 
lement qu'Anaxibius  et  les  autres  Grecs 
chantaient  les  louanges  de  l'armée,  et 
que  cet  amiral  lui  promettait  une  solde 
dès  qu'elle  serait  sortie  del'Euxin. 

5.  Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
Harmène.  Comme  ils  se  voyaient  moins 
éloignés  de  leur  patrie,  ils  conçurent, 
plus  que  jamais,  le  désir  d'y  rentrer, 
enrichis  de  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à  l'armée 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes,  et 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
faire  plusieurs  généraux ,  entre  lesquels 
l'autorité  était  divisée  ;  qu'un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur 
les  projets  qui  doivent  être  cachés ,  lais- 
serait moins  échapper  de  momens  pré- 
cieux ,  lorsqu'il  serait  nécessaire  de 
prévenir  l'ennemi  ;  qu'il  ne  faudrait 
plus  de  conférences  continuelleB;  que 
le  chef  seul  ferait  exécuter  ce  qu'il  au- 
rait projeté  ,*car  auparavant  les  géné- 
raux ne  faisaient  rien  que  ce  qui  avait 
été  décidé  entre  eux  à  la  pluralité  des 
voix.  En  formant  ce  dessein,  l'armée 
tournait  les  yeux  sur  Xénophon.  Les 
chefs  de  lochos  le  vinrent  trouver,  et 
lui  dirent  que  le  vœu  de  tous  les  Grecs 
était  de  l'avoir  à  leur  tête;  chacun  lui 
témoignait  son  afleclion  et  tftchait  de 
l'engager  à  se  chai^ger  du  commande- 
ment suprême. Xénophon  n'en  était  pas 
éloigné  ;  il  pensait  que  c'était  un  moyen 
d'augmenter  sa  considération,  et  de 
faire  parvenir  son  nom  avec  plus  de 
gloire  dans  sa  patrie  et  près  de  ses  amis; 
il  espérait  même  que  peut-être  l'armée 
lui  devrait  ^es  succès  et  quelque  nou- 
velle prospérité. 

6.  Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer 
de  devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
hésitait  lorsqu'il  songeait  que  personne 
ne  peut  lire  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou* 
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rait  risque  de  perdre,  dans  ce  rang,  la 
gloire  même  qu*il  avail  précédeniment 
acquise.  Embarrassé  pour  se  décider,  il 
crut  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
élaît  de  consulter  les  dieux ,  et ,  en  pré- 
sence de  deux  sacrificateurs,  il  immola 
des  victimes  à  Jupiter  roi,  celui  auquel 
Toracle  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier.  Xénophon  jugeait 
d*uilleurs  que  c'était  ce  dieu  qui  lut 
avait  envoyé  le  songe  qu'il  avait  eu  lors^ 
qu'on  lavait  élu,  avec  d'autres  géné- 
raux, pour  prendre  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  partant  d'Ë- 
phès&>  pour  se  faire  présenter  à  Cyrus , 
il  avail  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aigle  perché.  Un  devin ,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  particulier  ;  qu'il  acquerrait 
de  la  gloire ,  mais  qu'il  l'achèterait  par 
beaucoup  de  fatigues ,  l'aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu'il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n'éiaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  Taigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés 
et  planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement ,  par  les  signes 
qu'on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralai  suprême,  ni  l'accepter  s'il  était 
élu  :  tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ;  tout  le  monde  dit  qu'il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  [toint arrêté. 


dieux  de  me  donner  Toocasionde  pro« 
curer  quelque  avantage  à  l'armée  ;  mais 
il  me  parait  qu'il  n'est  ni  de  votre  in- 
térêt ni  du  mien  queje  sois  élu  général 
en  chef ,  au  préjudice  d'un  Lacédémo- 
nien  qui  est  présent.  Les  Lacédémoniens 
vous  en  accorderont  moins  facilement 
les  secours  que  vous  aurez  à  leur  à^ 
mander ,  et  je  ne  sais  si  je  n'aurais  moi- 
même  rien  à  craindre  de  leur  ressenti- 
ment ;carje  vois  qu'ils  n'ont  cessé  d'être 
en  guerre  avec  ma  patrie  qu'après  avoir 
fait  reconnaître  à  la  république  entière 
des  Athéniens  que  les  Lacédémoniens 
avaient  droit  d'être  leui's  chefs,  «ornme 
ils  l'étaient  déjà  de  toute  la  Grèce.  Gon- 
tens  de  cet  aveu ,  ils  ont  cessé  aussitôt 
les  hostilités,  et  levé  le  siège  d'Athènes» 
Témoin  de  ces  événemens,  »  j'anéantis 
ici,  autantqa'il  est  en  moi ,  la  préten- 
tion de  ce  peuple  vainqueur ,  j'ai  peur 
qu'on  ne  me  mette  bien  vile  à  la  raison. 
Quant  à  ce  que  vous  imaginez  qu'il 
s'éièyera  moins  de  séditions  sous  le  com- 
mandement d'un  seul  que  sous  celui  de 
l)lusieurs»  sachez  que  je  ne  me  mettrai 
à  la  tête  d'aucune  faction ,  si  vous  élises 
un  autre  que  moi  ;  car  je  pense  qu'à  h 
guerre,  se  révolter  contre  le  chef,  c'est 
conspirer  contre  son  propre  salut  ;  mais 
si  vous  m'éleviez  à  ce  rang ,  je  ne  serais 
point  étonné  que  vous  trouvassiez  des 
esprils  soulevés  et  contre  vous  et  contre 
moi.  » 

8.  Â  ces  mots ,  beaucoup  plus  de  Gr^cs 
se  levèrent  et  crièrent  qu'il  fallait  qiw 
Xénophon  les  commandât.  Agasias  dâ 


on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut    Stymphale  dit  qu'il  trouvait  ridicule  oe 
h<^rs  de  doute  que,  si  Ton  recueillait!  prétendu  privilège  des  Lacédémoniens; 


les  voix,  le  choix  tomberait  sur  lui,  il 
se  leva  et  paria  en  ces  termes  : 

7.  «  Soldats,  je  vois  avec  plaisir  les 
nouvelles  marques  (/'honneur  que  vous 
me  destinez  ;  je  suis  homme  ;  les  mou  vc- 
mens  de  la  reconnaissance  ne  sont  point 


«Il  ne  leur  manquerait  plus»  ajouta* 
t-il ,  que  de  se  mettre  en  colère  si  » 
dans  un  festin ,  on  ne  choisissait  pas  un 
de  leuis  compatriotes  pour  y  présider. 
Puisqu'il  est  ainsi ,  nous  n'avons  pas 
probablement  le  droit  de  commander 


éumgon  à  mon  couu ,  et  je  oot^ure  Iq%  I  noa  locbos ,  mus  ^ui  lomines  AiCM 
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tlicns.  »  On  applaudit  alors  avec  grand 
bruit  au  discoui'S  d'A^asias. 

9.  Xénophon,  s'étant  aperçu  qu'il 
fallait  in&ister  davantage, s'avança  ei  dit 
aux  Grecs  :  «  Pour  vous  muilre  parfaite- 
uicnt  au  fait  des  motifs  de  mon  refus 
(j*en  jure  par  tous  les  dieux  et  par  toutes 
les  déesses)  9  dès  que  j  ai  pressenti  votre 
dessein ,  je  les  ai  consultés ,  par  des 
sacrîGces ,  pour  savoir  s'il  vous  serait 
avantageux  de  me  confier  un  pouvoir 
sans  partage^  et  à  moi  de  l'accepter. 
Ils  jik'oni  déclaœ  qu'il  fallait  m'en 
abstenir ,  et  me  l'ont  indiqué  dans  les 
entrailles  des  victimes  par  des  signes  si 
évîdens  que  l'homme  qui  s'y  cohnait 
le  moins  n'aurait  pu  s'y  méprendre.  » 
Alors  on  choisit  pour  commandant  en 
dief  Gbirîsophe.  Ce  général  ainsi  élu 
8*approcha  de  l'assemblée ,  et  paria  en 
ces  termes  :  t  Sachez-,  soldats ,  que  si 
TOUS  vous  étiez  donné  un  autre  chef ^ 
je  ne  me  serais  point  révolte  contre 
loi  ;  mais  vous  avez  rendu  service  à 
Xéoopbon  de  ne  le  point  élire;  on  l'a 
déjà  calomnié  près  d'Anaxibius.  C'est 
Dexippe  qui  lui  a  nui  autant  qu'il  Ta 
pn ,  quoique  j'aie  fait  tous  mes  efforts 
pcMir  fisrmer  la  bouche  à  ce  traître.  Je 
suis  persuadé,  a-t-il  dit,  queXénophon 
a  mieux  aimé  avoir  [x»ur  compagnon , 
dans  le  génëralat ,  Timasion  Darda- 
nien,  de  la  division  de  Cléarque,  que 
moi  qui  suis  Lacédémonien.  »  Chiri* 
Bopbe  ajouta  :  «  Puisque  vous  m'avez 
mis  à  votre  tète,  je  tâcherai  qu'il  en 
résnlle  pour  vous  tout  le  bien  qu'il  dé- 
pendra de  moi  de  vous  procurer.  Pré- 
paiez-vous,  cependant,  à  lever  l'ancre 
demain ,  si  le  temps  le  ]>ei*tnet  :  nous 
ferons  voile  vers  Héraclée  ;  il  faut  qtie 
tous  les  bâtimens  tâchent  d'y  arriver  ; 
débarqués  là ,  nous  délibérerons  sur  ce 
qu'il  y  aura  à  faire.  » 

iO.  On  mil  à  la  voile  le  lendemain,  par 
on  vent  favorable»  et  ou  Côtoya  la  tWQ 
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pendant  deux  jours.  Les  Grées  décoa» 
vrireni,  en  passant,  le  promontoire  de 
Jason,  où  l'on  dit  qu'Ârgo,  le  plus 
célèbre  des  navires,  mouilla  autrefois. 
Ils  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
de  différens  fleuves  :  d'abord  celle  du 
Tbermodon,  puis  celiedeTHalys,  en- 
fil)  celle  du  Parthénius  (i).  Après  avoir 
passé  devant  cette  dernière,  on  arriva  à 
Héi*aclée ,  ville  grecque ,  colonie  de  Mé- 
gare,  située, dans  le  pays  des  Maryan- 
déniens.  La  flotte  grecque  mouilla  près 
de  la  Chersonèse  Achérusiade  :  c'est  là , 
dit-on ,  qu'Hercule  descendit  aux^  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère;  ei  comme 
preuve  de  sa  descente ,  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a  plus  de  deux 
stades  de  profondeur.  Les  habitansd'Hé- 
ntclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons 
de  l'hospitalité,  trois  mille  médimnes 
de  farine  d'orge,  deux  mille  cérames 
de  vin ,  vingt  bœufs  et  cent  moutons. 
La  plaine  est  traversée  pr  un  fleuve 
nomméleLycus,  large  d'environ  deux 
plèthres. 

41 .  Les  soldats  s'étant  assemblés  dé- 
libérèrent s'ils  continueraient  leur  route 
par  terre  ou  par  mer,  jusqu'à  leur  sortie 
du  Pont.  Lycon  d'Achaîe  se  leva  et  parla 
en  ces  termes  :  «  Soldats,  je  suis  étonné 

(1)  XéDophon  semUe  joindre  au  mérite  d*iuie 
élégance  simple  celui  de  Feiactitude  histo- 
rique. Voici  cependant  ene  erreur  géogra- 
phique où  il  est  tombé.  Le  Ttiermodon ,  rirîf 
et  THalys  se  jettent  certainement  dans  le  Pont- 
Euxin  f  entre  Trébizonde  et  Sinope.  J*al  con- 
sulté It  livre  XII  de  Strabon ,  la  description 
du  tour  deTEuiin,  Periplus  Ponti-Eiueini, 
qu'on  attribue  à  Ârrien ,  des  cartes  modernes 
et  des  relations  de  voyageurs  :  leur  témoignage 
unanime  ne  permet  pas  de  douter  de  ce  feit. 
Comment  est-il  donc  possible  que  les  Grecs, 
dans  leur  navigation  de  Sinope  à  Héraclée ,  pas- 
sent devant  les  embouchures  du  Tbermodon  et 
de  rualys?  On  pourrait  en  dire  autant  sur  le 
rivage  de  Jason ,  dont  plusieors  auteurs  anciena 
ont  dciemiiné  la  position  entre  Cotyore  et  Si- 
nope. Peut-être  Xénophon  n'écrivit-il  son  jour- 
nal que  pendant  sa  retraite  à  Sciluote,  et  m 
mémoire  le  trompa-t-cllc  sur  le  seul  fait  oi 
l'oo  pttisN  te  fioupçoaner  d'incuciitudc. 
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de  ia  négligence  de  nos  généraux  qui 
ne  lâchent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions.  Lés  pré- 
sens de  l'hospitalité ,  jqu'on  vient  d'en- 
voyer à  l'armée ,  suffiront  à  peiné  pour 
la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  de  vivres  pour  conti- 
nuer notre  roule  :  je  suis  donc  d'avis 
de  demander  à  la  ville  d'Héradée  une 
contribution  d'au  moins  trois  mille  cyzi- 
cènes.  >  Un  autre  opina  à  exiger  la  solde 
de  l'armée  pour  un  mois ,  ce  qui  devait 
monter  à  dix  mille  cyzicènes  pour  le 
moins.  «  Choisissons  »  dit-il ,  des  dépu- 
tés; envoyons-les  sur-le-champ  à  Héra- 
clée ,  pendant  que  nous  resterons  assis 
dans  ce  lieu  »  ef  quand  ils  nous  auront 
fait  leur  rapport,  nous^ aviserons  en 
conséquence  à  prendre  «m  parii.  »  Qn 
proposa  d'élire  divers  députés ,  Ghiri- 
sophe  d'abord  y  comme  généralissime. 
Quelques-uns  nommèrent  aussi  Xéno- 
phon  ;  mais  Ghirisophe  et  lui  refusèrent 
fermement  de  se  charger  de  cette  ambas^ 
sade;  car  ils  pensaient,  l'un  et  l'autre» 
qu'il  fallait  ne  rien  exiger  d'une  ville 
grecque  et  amie ,  mais  se  contenter  de  ce 
•qu'elle  donnât  volontairement.  Gomme 
on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils  avaient  pour 
un  tel  emploi ,  on  envoya  Lycon  d'A- 
chaîe,  Gallimaque  Parrhasien,  et  Aga- 
sias  de  Stymphale.  Arrivés  à  Héraclée, 
ils  dirent  ce  qui  avait  été  arrêté  au 
camp;  on  prétend  que  Lycon  ajouta 
même  des  menaces ,  et  lit  sentir  ce 
qu'on  aurait  à  craindre  si  Ion  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à  Taruiée.  Les 
habilans  répondirent  aux  députés  qu'ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition;  ils 
firent  rentrer  aussitôt  les^  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  cliamps.  approvision- 
nèrent leur  ville»  en  fermèrent  les  por- 
tes ,  et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 
remparts. 

12.  Les  auteurs  de  ces  troubles  accu- 
sèrent les  généraux  d'avoir  fait  avorter 


le  projet.  Les  Arcadîens  et  les  Achéeas 
s'assemblèrent  séparément  du  reste  de 
l'armée;  les  principaux  chefs  de  cette 
faction  étaient  Gallimaque  Parrhasien , 
et  Lycon  d'Achaie.  Us  disaient  qu'il 
était  honteux  qu'un  Athénien ,  qui  n'a- 
vait point  amené  de  troupes  à  l'armée  9 
commandât  des  Lacédémoniens  et  des 
habitans  du  Péloponnèse;  ils  préleo* 
daient  que  les  travaux  étaient  leur  lot , 
et  que  d'autres  en  recueillaient  les 
fruits ,  quoique  ce  fût  à  eux  que  l'ar- 
mée dût  son  salut  ;  que  les  Arcadt^  et 
les  Achéens  y  avaient  presque  seub  con- 
tribué ;  que  le  reste  des  Grecs  n'éutit  rien 
en  comparaison  d'eux  (et  effectivement 
ces  deux  notions  faisaient  plus  de  la 
moitié  des  troupes)  ;  que  s'ils  agissaient 
sensément ,  ils  se  sépareraient  des  au- 
tres >  se  choisiraient  eux-mêmes  des 
généraux ,  feraient  rou  te  à  part ,  et  tftclie-  ^ 
raient  de  s'enrichir  en  faisant  quelque 
butin.  Get  avis  fut  adopté.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  d'Achéens  ou  d'Arcadiens  dans 
les  divisions  de  Ghirisophe  ou  de  Xéoo- 
phon  quittèrent  ces  deux  chefe  et  se 
réunirent  à  leurs  compatriotes  ;  puis  ib 
élurent  pour  généraux  dix  d'entfeeuz , 
et  arrêtèrent  que  ces  nouveaux  chefs 
feraient  exécuter  ce  qui  serait  décidera  la 
pluralité  des  voix  dans  un  conseil  qu'ib 
formeraient.  Aloi*s  tomba  le  pouvoir 
suprême  de  Ghirisophe ,  six  ou  sept 
jours  après  qu'on  le  lui  eut  déœrné. 

13.  Xénophon  voulait  accompagner 
ces  factieux»  et  croyait  que  le  salut  de 
l'armée  était  attaché  à  ce  que  chaque  di« 
vision  ne  prit  pas  une  route  différence; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher 
séparément  d'eux.  Ge  Grec  savait  de 
Ghirisophe  que  Gléandre,  gouverneur 
de  Byzance,  avait  dit  qu'il  se  rendrait^ 
avec  ses  galères,  au  port  de  Galpé.  Néon 
donna  ce  conseil  à  Xénophon ,  alio 
qu'eux  seuls  et  leurs  divisions  profilas- 
sent de  cette  flotte  et  s'embarquassent 
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demis*  Ghirisopho  y  dégoûté  par  ce  qui 
s'était  passé,  et  en  ayant  conçu  de  l'hu- 
meur contre  l'armée ,  permit  à  Xéno- 
phon  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes  ;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à  Hercule  conducteur , 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à  la  tète  de  la  division 
qu'il  commandait ,  ou  de  la  quitter,  ce 
dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se 
sépara  en  trois  corps  :  les  Arcadiens  et 
les  Achéens  faisaient  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes ,  tous  infante- 
rie pesante.  Chirisophe  avait  sous  lui 
environ  quatorze  cents  hoplites  et  pres- 
que sept  cents  armés  à  la  légère  ;  ces 
derniers  étaient  les  Thraces  qu'avait 
amenés  Cléarque.  A  peu  près  dix-sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  armés  à  la 
légère  formaient  la  division  de  Xéno- 
pbon;  il  avait  seul  de  la  cavalerie  à  ses 
ordres;  elle  formait  une  petite  troupe 
d'enviro» quarante  chevaux. 

14.  Les  Arcadiens  ayant  obtenu,  des 
habitaos  d'H^radée,  des  bâtimens  de 
transport ,  mettent ,  les  premiers ,  à  la 
voile ,  pour  tomber  à  Timproviste  sur 
les  Bithyniens ,  et  y  faire  le  plus  de 
butin  qu'il  leur  sera  possible.  Us  des- 
cendent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le 
milieu  de  la  Thrace.  Chirisophe  partit 
d'Héraclée  et  marcha  à  travers  l'inté- 
rieur du  pays;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thrace,  il  regagna  les  bords  de  la 
mer,  et  continua  sa  route  par  terre, 
o6toyant  le  rivage  ;  car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à  la  voile, 
débarque  aux  confins  de  la  Thrace  et  du 
territoire  d'Héraclée,  puis  s'avance  dans 
le  milieu  des  terres ,  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 

15.  On  a  dit  ci-dessus  comment  avait 
été  dissous  le  coounandement  en  chef  de 

i. 


Chirisophe,  et  comment  l'armée  s'était 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions  :  les  Arcadiens,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Calpé,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villages,  à  cin- 
quante stades  à  peu  près  de  la  mer» 
Quand  le  jour  eut  paru ,  chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonne- 
ment séparé;  on  conduisit  deux  lochos 
à  chaque  village  qui  parut  plus  consi- 
dérable; on  convint  d'une  colline  pour 
rendez- vous  général.  L'irruption  des 
Grecs  avait  été  imprévue  et  subite;  ils 
firent,  par  cette  raison,  beaucoup  de 
prisonniers ,  et  enlevèrent  une  grande 
quantité  de  menu  bélail. 

16.  Les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir 
se  réunirent.  Comme  ils  étaient  armés 
à  la  légère,  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à  l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent 
rassemblés,  ils  attaquèrent  d'abord  le 
lochos  des  Çmicrès ,  un  des  généraux 
arcadiens ,  tandis  que  celte  troupe  mar- 
chait au  rendezi-vous  désigné,  chargée 
de  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  «combattant  ; 
mais,  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus.  Smicrès  est  tué ,  et 
tous  les  soldats  soni  passés  au  fil  de  l'^- 
pée.  Tel  fut  à  peu  près  le  sort  d'Hégé- 
' sandre,  chef  de  lochos,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux  ;  il  ne  revint  avec 
lui  que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et  s'y 
rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir  été 
attaqués,  les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces,  après  ce  premier  succès,  s'ap- 
pelèrent les  uns  les  autres,  et,  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
paient les  Grecs.  Ils  avaient  beaucoup 
de  cavalerie  et  d'infanterie  légère;  leur 
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nombre  s^augtnenlait  sam  cesse»  et  ils 


însuliaienl  impunément  l'infanlerie  des   nemis  et  Taudacc  qu'ils  wtoni  conçae. 

b  ^ 


Grecs;  car  il  n'y  avait,  du  côté  de 
ceux-ci,  ni  armés  à  la  légère,  ni  ar- 
chers ,  ni  cavalerie.  Les  Thraces  s*a- 
vnnçant,  les  uns  à  la  course,  les  autres 
au  galop  de  leurs  chevaux,  lançaient 
dos  javelots,  et  se  retiraient  aisément 
dès  qu'on  marchait  à  eux. Ilsfirent  cette 
manœuvre  de  plusieurs  côtés,  et,  sans 
avoir  un  seul  blessé,  blessèrent  beau- 
coup de  Grecs  :  ceux-ci  furent  réduits 
à  no  [)Ouvoir  sortir  de  leur  poste ,  et  les 
Thraces  finirent  par  se  mettre  entre  eux 
et  Tendroit  où  ils  allaient  à  l'eau.  Dans 
cette  détresse,  les  Grecs  parlèrent  de 
capitulation  ;  les  Thraces  leur  accordè- 
rent toutes  les  autres  conditions,  mais 
né  voulurent  point  donner  d'otages, 
quoique  les  Grecs  en  exigeassent  d'eux. 
Ce  refus  arrêtait  la  conclusion  du  traité. 
Telle  était  la  situation  dus  Ârcadiens. 

17,  Chirisophe,  marchant  partciTC, 
le  long  <le8  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  port  deCalpé.  Xéno- 
phon  traversait  Timériçur  du  paj'S.  Sa 
cavalerie,  dt'tachéc  en  avant ,  rencontre 
des  députés  qui  allaient  remplir  Tobjet 
de  leur  mission;  on  les  conduit  ù  ce 
général.  Il  leur  demande  s'ils  ne  sa- 
vent aucunes  nou^Uos  de  quelque  au- 
tre division  de  Tarmée.  Ils  rapporte^ 
tout  ce  qui  s'est  passé ,  racontent  q^ie 
les  Grecs  sont  nssiogcs  en  ce  moment 
môme  sur  une  colline ,  et  que  tons  les 
Thraces  enloureni  exactement  ce  poste* 
On  mit  alors  ces  hommes  sous  bonne 
garde,  pour  servir  de  guides  en  quel- 
que endroit  qu'il  fallût  se  porter-,  puis 
Xénophon,  ayant  posé  dix  vedettes, 
convoqua  ses  soldats,  et  leur  dit  : 

48.  «  Soldats,  une  partie  des  Arca- 
diensa  péri,  et  les aut  res  sont  investis  sur 
un  tertre  qu'ils  occupent.  le  pense  que 
ai  nous  laissons  périr  encore  ceux-ci ,  il 


poir  de  salut ,  vu  b  nmltilude  dm 


Le  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 
prend«e  est  donc  de  secourir  au  plus 
vite  nos  compagnons  pour  joindfe  nos 
armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 
et  pour  ne  pas  demeurer  seuls  exposés 
aux  pins  grands  dangers.  Noos  allons 
maintenant  avancer  jusqu'à  œ  que  nous 
jugions  qu'il  est  heure  de  souper.  Mous 
prendrons  alors  un  camp.  Que  pendant 
notre  marche  Timasion  sa  porte  en 
avant  avec  ta  cavalerie,  et,  sans  nous 
perdre  de  vue,  éclaire  ce  qui  se  passe, 
afin  qu'il  n'y  ait  rien  dont  nous  ne 
soyons  instruits.  >  Xénophon  envoya  en 
même  temps  des  hommes  agHes  tirés 
des  troupes  légères  sur  les  flanoB  de  sa 
division  et  sur  les  hauteurs ,  avec  ordre 
de  Tinformcr  de  ce  qti'ils  déconvri- 
raient,  et  il  leur  enjoignit  de  mettre  le 
feu  à  tout  ce  qui  pouvait  être  incendié. 
«  f*our  nous,  soldats ,  ajouta-t-ii  »  nous 
n'avons  plus  de  retraite  à  espôrer  ;  Hé- 
radée  est  trop  loin  pour  y  retourner. 
Chrysopolis  se  trouve  à  une  grande  dis- 
tance en  avant  de  nous ,  et  nous  som- 
mes près  de  l'ennemi.  Le  lieu  le  moins 
éloigné  est  le  port  de  Calpé;  nous  de- 
vons y  supposer  mamtenantChîrisophe, 
s'il  a  eu  le  bonlieur  d'<3chapper  aux 
Thraces  ;  mais  il  n^y  a  à  Calpé  m(^me 
ni  des  bàtimens  pour  nous  embarquer, 
ni  des  vivres  pour  subsister,  â  nous 
devons  y  séjourner,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant un  jour.  Laisser  périr  les  Arca- 
diens assiégés  et,  nous  joignant  aux 
seules  troupes  de  Chirisophe,  courir  à 
de  nouveaux  dangers,  est  un  parti  plus 
mauvais  que  de  délivrer  nos  compa- 
triotes ,  de  rassembler  en  un  mSme  lieu 
tout  ce  qui  restera  de  Grecs,  et  de  pour- 
voir alors  d'un  commun  accorda  nous 
tirer  d'affaire.  Il  faut  donc  martbcr,  et 
dans  le  fond  de  vos  âmes  vous  prépa 


T)o  nous  re^siG  it  nuvi^«mOme«  auwo  e««  I  &  trouver  une  mon  glorieim  ou  k 
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signale^  par  Tcxploit  le  pli»  brillant»  \  cadtens  avaient  été  invMia.  Ils  n'y  vU 
M  le  Mlttt  de  tant  de  Grecs  doit  être  i  rent  plus  ni  amis»  ni  ennenûs»  et  ils 
lotra  ouvrage»  el  tel  est  peat-èlre  lei  en  instruisirent  aussiiôtXânophon  et  sa 


dessein  de  la  providence.  Elle  se  plaît 
à  abaisser  des  superbes  qui  ont  eu  trop 
de  ûouOance  en  eux*in6nies;  elle  veut 
nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu'eux , 
sous  qui  n'enlrepienonsiien  sans  corn- 
meneer  par  invoquer  les  Immortels 


division.  Il  ne  restait  sur  celle  colline 
que  des  vieilles  femmes ,  des  vieillards» 
quelques  mauvais  moutons  et  bêles 
à  cornes  qu'on  y  avait  abandonnés. 
On  fut  d'abord  étonné»  et  l'on  necon* 
cevait  pas  ce  qui  pouvait  être  arrivé;. 


Ayesdoncàmesuivre,  et  portez  grande  *  on  s'en  informa  ensuite  aux  raalkeu- 
auemion  à  ce  qui  vous  sera  prescrit  I  reux  qui  avaient  été  laissés  sii^lelîeu; 
^r  pouvoir  l'exécuter  pottelueUe-  j  on  apprit  d'eux  que  les  Tbraoes  s'é- 
ment.  »  *  '  Utent  retirés  dès  le  soir.  Ces  vicîllardt 

id.  Ayant  dit  ces  mois ,  il  se  mil  à  la  *  ajoutèrent  que  le  corps  des  Grecs  s'était 
lètedestrou|)es.  La  cavalerie  se  dispersa  mis  en  mouvement  le  matin ,  mais 
autant  qu'elle  le  pui  fuiro  saos  risque ,  qu'ils  ignoraient  sur  quelle  direction  il 
et  brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son    s'éuiit  porté. 


chemio.  Eu  arrière  d'elle,  les  armés  à 
la  légère  occupèrent  successivement  les 


SO.  Xénophon  et  ses  troupes,  ayant 
reçu  ces  informations-»  dînèrent»  puîa 


hauteurs  q^e  l'armi'e  laissait .  sur  ses  |  ou  fit  plier  les  équipages  et  on  se  remit 


fkincs;  ils  détruisirent  »  en  y  portant  la 
flamme,  tout  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils 
porent  incendier  ;  le  reste  des  troupes 
ensuite  eu  usait  de  même  à  son  passage 
lorsqu'il  a*y  trouvait  quelque  chose  d'é- 
pargné. Le  ixvys  entier  paraissait  en  feu» 
e;  ce  spectacle  annonçait  la  marche 
d*uue  arniâi  nombreuse.  L'heure  en 
étant  vHDuc  »  les  Grecs  montèrent  sur 
uQu  colline  el  y  campèrent.  Ils  décou- 
vrirent de  là  les  feux  de  l'emiemi  qui 
n  étaient  qu'à  environ  quarante  stades 
d  eux  9  el  ils  en  aliumèreni  eux-mêmes 
le  yius  qu'ils  pun^nl.  Quand  l'armée 
eut  soupe,  on  ordonna  d'éteindre  au 
plus  vile  tous  ces  feux;  on  plaça  des 
gardes  avancées ,  el  Ton  prit  quelque 
repos  pencLiut  lu  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  Tarmée»  après  avoir  adressé  des 
prières  aux  dieux  »  el  s'être  rangée  en 
ordre  de  bataille»  marcha  en  avant  le 
plus  rapidement  qu'elle  pul.Timasion 
el  la  cavalerie  précédaicnl  le  gros  des 
troupes;  ils  avaient  avec  eux  des  gui- 
\^  et ,  s'élanl  avancc-s,  ils  se  trouvèrent 


en  marche  »  dans  le  dessein  de  rejoindra 
au  plus  tôt  les  autres  Grecs  au  port  de 
Galpé.  Cb^oiin  faisant  »  les  soldats^trou* 
vèrent  la  iraoe  des  Arcadiens  et  dea 
Achéens  qui  retournaient  à  ce  port. 
Ayant  suivi  la  mêtne  route»  ils  se  re- 
virent enfin  les  uns  les  autres  avec 
transport»  et  s'embrassèi'ent  comme 
frères.  Leà  Arcadiens  demandèrent  aux 
soldats  de  Xénophon  pourquoi  ib 
avaient  éteint  les  feux.  «  Ne  les  voyant 
plua  allumés»  ajoutèrent-ils,  nousavona 
cru  d'abord  que  vous  attaqueriez  pen- 
dant la  nuit  les  Thraces.  L'ennemi  a 

• 

eu  »  à  ce  que  nous  présumons  »  la  même 
idée»  el  l'efitoi  qu'il  en  a  conçu  l'a&jl 
décamper  ;  car  c'est  vers  cette  heure  à 
peu  près  qu'a  commencé  sa  retraite. 
Comme  vous  n'arriviez  point»  le  temps 
qu'il  vous  fallait  pour  nous  rejoindre 
étant  plus  qu'écottlé,  nous  avons  pié» 
sumé  qu'instruits  de  notre  situation 
vous  aviez  été  frappés  de  teneur  ^oii»> 
mômes,  et  que  vous  vous  étiea  rilîiéi 
vers  la  mer.  Nous  nous  sommes  détcr« 


wtm  te  mw  $ur  Iq  tertre  »  où  ie^  Ar-  [  miné^  I  ne  pas  retter  eoarrîàrodo  votti| 
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c*eftt  pour  exécuter  ce  projet  que  nous 
avons  marché  jusqu'ici.  » 

24 .  On  resta  tout  le  jour  au>ivouac 
sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port. 
Le  lieu  qu'on  nomme  port  de  Calpé  est 


XÈNOPBON. 

trouve  point  de  piems  ;  mais  le  oôlé  du 
mont  qui  borde  le  rivage»  dans  l'es- 
pace de  plus  de  vingt  stades,  offre nne 
forêt  touffue  d'arbres  de  toute  espèce  et 
fort  élevés.  Le  reste  du  pays  est  beau, 


situé  dans  la  Thrace  asiatique.  Celte   d'une  vaste  étendue  et  coutert  d  on 


Thrace  est  sur  la  droite  des  navigateurs 
qui  entrent  dans  le  Ponl-Euxin ,  et  s'é- 
tend du  Bosphore  jusqu'au  territoire 
d'Héraclée.  Pour  aller  de  Byzance  à 
cette  vill%  un  long  jour  suffit  aux  ga- 
lères qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
rames.  On  ne  trouve  entre  deux  aucune 
ville  grecque,  ni  alliée  des  Grecs.  Tout 
le  pays  est  habité  par  les  Thraces  ou 
par  les  Bilhyniens.  On  dit  que  les  Grecs 
qui  échouent  sur  leur  côte,  ou  qui  tom- 
bent par  quelque  autre  accident  entre 
leurs  mains,  essuient  toutes  sortes  d'ou- 
trages et  éprouvent  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Le  port  de  Calpé  est  à  moitié 
chemin  d'Héraclée  à  Byzance  pour  les 
navigateurs.  Un  promontoire  s'y  avance 
au  milieu  des  flots;  le  côté  qui  termine 
vers  la  pleine  mer  est  un  rocher  à  pic 
qui  n'a  pas  moins  de  vingt  orgyes  de 
haut  dans  l'endroit  où  il  est  le  moins 
élevé.  Un  isthme  de  quatre  plètlires  de 
largeur  tout  au  plus  joint  ce  promon- 
toire à  la  terre,  et  l'espace  renfermé 
entre  la  mer  et  ce  passage  étroit  pour- 
rait contenir  une  ville  peuplée  de  dix 
mille  habitans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  même  ;  du  côté  de  l'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne  ;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et ,  dominée  par  le  pro- 
montoire ,  dépend  de  ceux  qui  l'occu- 
pent. Les  bords  mêmes  de  la  mer  four- 
niraient une  grande  quantité  de  beaux 
bois  de  construction ,  et  une  infinité 
d'autres  bois  garnissent  le  pays.  La 
montagne,  qui  prend  naissance  au  port, 
a'étend ,  dans  l'intérieur  des  terres,  ju^ 
qu'à  vingt  stades  environ  :  c'est  un  ter- 
roir découvert  et  fertile ,  où  l'on  ne 


grand  nombre  de  villages  qui  sont  très- 
peuplés  ;  car  le. sol  y  rapporte  de  l'orge, 
du  froment  9  toutes  sortes  delégunaes, 
du  panis,  du  sésame,  et  quantité  de 
figues-,  beaucoup  de  vignes  y  donnent 
d'excellens  vins;  enfin  il  y  croit  des 
plantes  deloute  espèce,  si  ce  n'est  des 
oliviers.  Tels  étaient  les  environs  de 
Calpé. 

22.  Les  soldats  se  baraquèrent  le  long 
de  la  c6te ,  loin  de  vouloir  aborder  an 
lieu  propre  à  fonder  une  ville.  Us  crai- 
gnaient même  de  n'être  venus  où  îb  se 
trouvaient  que  par  les  mauvais  desseiiB 
de  ceux  qui  projetaient  de  le  (aire; 
car  ce  n'était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à  venir 
recevoir  la  paye  de  Cyrus,  mais  Topi- 
nion  que,  d'après  la  renommée,  ils 
avaient  conçue  de  la  générosité  de  ce 
prince.  Les  un^  avaient  entraîné  à  leur 
suite  des  dissipateurs  ruinés;  d*attties 
s'étaient  dérobés  à  leurs  pères  et  i  lean 
mères.  11  y  en  avait  qui  avaient  zbuf 
donné  leurs  ^fans  avec  le  projet  de  re- 
venir un  jour  au  sein  de  leurs  familles 
et  d'y  rapporter  les  richesses  qu'ils  au- 
raient acquises  ;  car  ilà  avaient  enlenda 
dire  que  d'autres  étrangers  faisaient  for- 
tune à  la  suite  de  Cyrus.  Des  hommes 
animes  par  de  tels  motifs  désiraient 
donc  tous  de  revoir  leur  patrie  et  d'y 
arriver  sains  et  sau6. 

23 .  Le  lendemain  de  la  réun  ion  de  tous 
les  Grecs,  dès  que  le  jour  parut ,  Xéno- 
phon  immola  des  victimes  aux  dieux 
pour  savoir  s'il  ferait  sortir  Tarmée  du 
camp.  Il  était  nécessaire  d'aller  chercher 
des  vivres,  et  ce  général  projetait  aussi 
de  donner  la  sépulture  aux  morts.  La 
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entrailles  ayant  été  lavorables»  les  Ar- 
cadiens  même  le  suivirent  et  enterrè- 
rent la  plupart  de  leurs  compatriotes 
chacun  à  la  place  où  il  avait  été  tué  ; 
car  leurs  cadavres  y  étaient  restés  depuis 
cinq  jours,  et  il  n'était  plus  possible  de 
les  transporter.  Il  y  eut  des  morts  qu'on 
apporta  de  diflérens  chemins  pour  les 
entasser.  Ceux-ci  reçurent  tous  les  hon- 
neurs qu'on  put  leur  rendre  dans  les 
circonstances  oà  l'on  était.  On  éleva  un 
vaste  cénotaphe  et  un  grand  bûcher, 
qu'on  couvrît  de  couronnes,  à  ceux  dont 
on  ne  trouva  point  les  corps.  Après  avoir 
rendu  ces  derniers  devoirs  à  leurs  comr 
pagnonSy  les  soldats  revinrent  au  camp 
et  se  couchèrent  lorsqu'ils  eurent  soupe. 
Le  lendemain,  ils  s  assemblèrent  tous. 
Les  principaux  instigateurs  de  cette  as- 
semblée étaient  Agasias  de  Stymphale, 
cheTde  lochos  ;  Hiéronyme  d'Éiide,  qui 
avait  le  même  grade,  et  les  plus  âgés  des 
Arcadiens.  On  fit  une  loi  qui  défendait, 
sous  peine  de  mort ,  à  qui  que  ce  fût  de 
proposer  dorénavant  que  l'armée  se  s^ 
parât;  on  arrêta  aussi  que  chacun  y  re- 
prendrait la  place  qu'il  avait  précédem- 
metit  occupée,  et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisophe,  l'un  d'eux ,  venait  de  mou- 
rir de  l'effet  d'un  remède  qu'on  lui 
avait  administré  pendant  la  fièvre.  Néon 
d'Asinée  l'avait  remplacé. 

34.  Xénophon  se  leva  ensuite,  et  parla 
en  ces  termes  :  <  Soldats,  c'est  par  terre 
certainement ,  comme  vous  le  pouvez 
juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 
l'armée,  car  nous  n'avons  point  de  bâti- 
mens.  Il  est  même  nécessaire  de  partir 
au  plus  tôt,  puisque  les  vivres  nous 
OKinquent.  Nous  autres  généraux ,  nous 
allons  sacrifier;  préparez- vous  de  votre 
côté  à  combattre  plus  vigoureusement 
que  jamais,  car  l'ennemi  a  repris  cou- 
rage. B  Les  généraux  firent  ensuite  leur 
sacrifice  ;  le  devin  qui  y  assistait  était 


Arexion ,  Arcadien  ;  car  Silanus ,  d'Am- 
bracie ,  avait  affrété  un  navire  à  Héra- 
clée ,  et  s'était  évadé  de  cette  ville  en 
fugitif.  C'était  pour  consulter  les  dieux 
sur  le  départ  de  l'armée,  qu'on  sacri- 
fiait :  on  ne  trouva  point  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  favora- 
bles;, on  demeura  donc  au  camp  ce 
jour-là .  11  y  eut  des  Grecs  qui  osèrent  di  re 
que  Xénophon ,  qui  voulait  fonder  une 
ville  dans  la  presqu'île  de  Calpé,  avait 
gagné  le  devin,  et  l'avait. engagé  à  ré- 
pandre le  bruit  que  les  dieux  s'oppo- 
saient au  départ.  Ce  général  fit  publier 
par  un  héraut,  que  qui  voudrait  pour- 
rait assister  au  sacrifice  qu'on  ferait  le 
lendemain ,  et  que,  s'il  se  trouvait  quel- 
que devin  dans  l'armée ,  il  eût  à  s'y 
n^dre  >pour  observer  avec  lui  les  en- 
trailles. Le  sacrifice  commença;  beau- 
coup de  spectateurs  entouraient  Vautel  ; 
on  immola  en  vain  jusqu'à  trois  victi- 
mes; on  ne  put  y  trouvei  des  signes 
heureux  qui  autorisassent  la' marche  de 
l'armée;  les  soldats  s'en  affligèrent;  car 
ils  avaient  consommé  les  vivres  qu'ils 
avaient  apportés ,  et  il  n'y  avait  point 
de  marché  où  ils  pussent  en  acheter. 

25.  L'armée  s'étant  assemblée  en- 
suite, Xénophon  tint  encore  ce  dis- 
cours :  4t  Vous  en  êtes  témoins,  soldats, 
les  Immortels  s'opposent  à  notre  départ  ; 
je  vous  vois  manquer  de  vivres  ;  il  me 
parait  donc  nécessaire  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices ,  pour  savoir  si  nous 
devons  en  aller  preiKlre.  »  Un  Grec  s'é- 
leva alors  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  sans 
fondement  que  les  entrailles  des  vic- 
times nous  empêchent  de  partir.  J'ai 
su ,  des  matelots  d'un  navire  qui  aborda 
hier  ici  par  hasard ,  que  Cléandre  doit 
venir  de  la  ville  de  Byzance  dont  il  est 
gouverneur,  et  nous  amener  des  galères 
et  des  bâtiniens  de  transport.  »  Tout  le 
monde  fut  alors  d'avis  d'altondre  cette 
flotte  ;  mais  il  éuût  de  toute  néc^té 
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tic  aoilir  dacamp  pour  se  piucurenfes  i  vivres,  à  peu  de  dislance  da camp,  il  fit 
f ironisions.  On  iminota  encore,  }^*m^\  piiblrer  par  un  faéraat  que  ceux  qui 
en  <^tcnir  la  permission,  jusqu'à  lit>is  I  voudrnieni  en  aller  chercher  6c  prt^in- 
vtcltaies  :  les  dieux  la  rei'usèrcni  ooii-  |  tasseni ,  ei  na'il  v  marcherait  â  leur 


blamment.  Défà  les  soldais  allaient  à 
ia  tente  de  Xénophon ,  et  criaient  qu'ils 
n'avaient  pas  de  quoi  manger.  Ce  ^è- 
néral  s'obstina»  et  répondit  qu'il  ne 
aièneraii  point  hors  du  camp  l'armée , 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  présages 
lieuretix. 

26.  Le  lendemain ,  on  fit  un  nouveau 
sacrifice  y  et  Tarmce  presque  entière» 
attirée  par  Tintérèt  que  chacun  prenait 
à  l'événement ,  formait  un  cercle  autour 
des  victimes;  on  finit  par  en  manquer. 
Les  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne ,  ci  convoquè- 
rent les  soldais.  Xénopliou  leur  dit  : 
«  L'ennemi  est  sans  doute  rassemble^ 
et  nou!5  met  dans  la  nécessité  de  le 
combattre  >  si  donc  nous  laissipns  nos 
'équipages  dans  le  poste  do  Caipé,  for- 
tifié par  la  nature,  et  marchions  en 
fivrmcs  comme  pour  livrer  bataille  y  iious 
trouverions  probablement  dans  les  en- 
trailles des  victimes  des  signes  plus 
Kivorables.  »  A  ces  mots,  les  Grecs  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  ne  rien  transporter 
dans  ce  lieu  funeste ,  mais  sacrilier  au 
plus  vile.  On  n'avait  point  de  menu 
bétail;  on  immola  des  bœufs  d'atie- 
lage»  qu'on  acheta.  Xénophon  recom* 
manda  à  Gléanor ,  Arcadien ,  de  tout 
préparer  avec  zèle,  pour  que  rien  ne 
retard&t  kl  marche,  si  les  dieux  f  ap- 
prouvaient ;  mais  quelques  soins  qu'on 
eût  pris ,  on  ne  put  obtenir  des  pr^ages 
heureux. 

27.  Néon  avait  succédé  au  généra  lat 
de  Chirisopbe  et  commandait  sa  divi- 
sion ;  voyant  la  disette  extrême  où  l'ar^ 
mée  était  réduite,  il  voulut  faire  plaisir 
aux  Grecs ,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'Héraciée,  qvii  disait  connaître  des 
vill:ig(*s  ot{  Ton  poimait  prendre  des 


tète.  Prés  de  deux  mille  hommes  armés 
de  javelots ,  portant  d^  outres ,  des  sacs 
et  toutes  sortes  d'espèces  de  irases,  sor- 
tirent du  camp;  lorsqu'ils  furent  entrés 
dans  les  viilaged  et  se  furent  dispersés 
pour  piller ,  la  cavalerie  de  Phariiabaze 
tomba  d'abord  snr  eux.  Elle  était  venue 
au  secours  des  Bithynîens ,  dans  le  des* 
sein  de  concourir  avec  oe  peiqile,  |M>ur 
empêcher,  s'il  était  (n)ssible,  les  Grecs 
de  pénétrer  en  Phr}'gie;  ce«e  cavalerie 
passa  au  fil  de  l'épée  ati  moins  clixi 
cents  Grecs;  le  reste  se  réfugia  sur  la 
montagne. 

28.  L'n  des  fuyards  rap|)orta  au  camp 
la  nouvelle  de  cette  dikoUte.  Xéno- 
[)i>on ,  comme  les  sacrifice  ce  jour-là 
même  n'avaient  rien  annoncé  d'heu- 
reux y  prit  un  boeuf  d'attelage  (car  on 
n'avait  point  d'autre  victime) ,  l'im- 
mola ,  et  marcha  au  secours  des  Grecs , 
avec  totis  les  soldats  âgés  de  moins  de 
cinquante  ans;  ils  sauvèrent  ceux  île 
leurs  compagnons  qui  n'avaient  point 
péri ,  et  revinient  au  camp  avec  eux. 
Déjà  s'appix)chait  l'heure  du  coudier  du 
soleil,  et  les  Git!cs,  fort  découragés, 
s'étaient  mis  à  souper.  Tout-à»cotip 
quelques  Bithyniens ,  ayant  traversé  des 
bois  fourrés ,  tombèrent  sur  les  gardes 
avancées ,  tuôient  plusieurs  hommes , 
et  poursuivii^nt  les  autres  jusqu'au 
camp.  Un  grand  cri  s'éleva  ;  tous  les 
Grecs  coururent  atix  armes.  Il  parat 
dangereux  de  poursuivre  Tennemi  et  de 
changer  la  position  du  camp  pendant  la 
nuit;  c*ar  le  pays  était  couvert.  Toute 
l'armée  resta  jtisqu'au  lendemain  matin 
sous  les  armes ,  après  avoir  posé  de  nou- 
velles grandes  gardes  assez  fortes  |iour 
résister,  si  elles  eussent  été  attaquées. 

29.  On  passa  ainsi  la  nuit.  Le  kodi^ 
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main ,  dès  la  pointe  du  jour,  les  géné- 
raux menèrent  Karmée  dans  le  posle 
presque  inattaquable  de  Galpé;  le  sol- 
dat prit  ses  armes ,  ses  équipages ,  et 
suÎTÎt  ses  chefs.  Avant  Theure  du  df ner, 
le  dé6ié»  qui  est  l'unique  entrée  de  ce 
lien ,  était  retranché  par  un  fossé  qu'on 
atait  creusé,  et  dont  dn  arait  palissade 
le  revers;  on  n'atait  laissé  pour  tout 
accès  que  trois  portes.  Il  arriva  alors 
d'Héraciée  un  bâtiment  diatgé  de  farine 
d'orge,  de  bestiau*  et  de  vin.  Xéno* 
phon,  qui  s'était  levé  de  grand  matin , 
sacrifia,  pour  obtenir  des  dieux  la  per<>> 
mission  de  sortir  du  camp  et  de  mar- 
cher à  l'ennemi.  Dès  la  première  vic- 
tiitie ,  on  trouva  des  signes  favorables  ; 
I  la  fin  du  sacrifice,  le  devin  Arexion  de 
Pairrhasie  aperçoit  un  aigle  dont  le  vol 
était  d'un  augure  heureux ,  et  dit  à  X^ 
Aophon  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
et  de  la  fiiire  marcher.  Après  avoir  passé 
k  fosBé,  on  posa  les  armes  à  terre,  et  on 
fit  publier  pr  un  héraut  que  les  soldats , 
dès  qu'ils  auraient  dîné,  sortissent  ar^ 
mes;  mais  qu'ils  laissassent  derrière  le 
retranchement  les  esclaves  et  tout  ce 
qui  ne  portait  point  d'armes.  Tout  sortit 
donc ,  excepté  Néon ,  à  qui  l'on  confia  la 
galtlè  dn  camp,  comme  poste  hono- 
laMe;  mais  les  chefe  de  loehos  et  les 
OTidflts  le  quituient  ;  ils  eussent  txmgî 


et  on  ensevelit  ainsi  tous  ceux  qu'on 
Ht  couvrir  successivement  par  l'armée. 
Lorsqu'on  fut  arrivé  au  chemin  qui  ve- 
nait des  villages,  on  y  trouva  beaucoup 
de  cadavres  pfds  Tnn  de  l'autre^  on  lea 
transporta  tous  dans  la  même  place ,  et 
on  les  y  couvrit  de  terre. 

30.  Il  était  plusde  midi  quand  l'armée 
s'avança  au-delà  des  villages  ;' les  soldais 
prenaient  les  vivres  qu'ils  apercevaient 
derrière  l'étendue  de  la  ligne.  Tout-à- 
coup  on  découvre  l'ennemi ,  qui  avait 
monté  le  revers  de  quelques  collines  en 
face  des  Grecs,  il  était  sur  une  ligna 
pleine  et  avait  beaucoup  de  cavalerie 
et  d'infanterie;  car  Spithridaie  et  Rha- 
line  étaient  arrivés  avec  un  détachement 
considérable  que  leur  avait  donné  Phar« 
nabaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  l'armée,  elles  s'arrêtèrent  à  peu 
près  à  quinze  stades  d'elle.  Arexion, 
devin  des  Grecs,  sacrifia  sur-le-champ, 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé« 
nophon  dit  ensuiteaux  autres  généraux  : 
c  Je  suis  d'avis^  mes  compagnons ,  de 
former  des  loehos  en  corps  de  réserve 
derrière  la  ligne ,  afin  que,  s'il  est  quel- 
que endroit  où  il  soit  besoin  de  secours, 
ils  y  courent,  et  que  l'ennemi  en  dé- 
sordre trouvé  des  troupes  fraîches  et 
formées.  »  Tous  les  généraux  Turent  de 


de  ne  point  suivre  l'armée  qui  marchait  !  la  mémo  opinion  que  lui .  <  Menez  donc, 
au  combat.  Néon  ne  laissa  donc  aux  !  leur  dit-il ,  l'armée  droit  à  l'ennemi , 
équipages  que  les  soldats  ftgés  de  plus  afin  qu'après  l'avoir  aperçu  et  avoir  été 
dé  quarantè-cinq  ans;  ceux-là  seuls  y  vus  de  lui,  nous  n'ayons  pas  l'air  de 
demeurèrent,  le  reste  mancha.  Avant  ,  faire  halte  Je  tous  joindrai  dès  que 
d'avoirfattqttinsestades,  on  trouva  des  {j'aurai  formé  ces  corps  subsidiaires  ec 
morts;  et  ayant  couvert  les  premiers  que  je  les  aurai  placés  derrière  la  ligne» 
Oifiawes  qu'on  aperçut  d'une  aile  de  la  !  comme  vous  l'avez  arrêté.  » 
ligne,  on  enterra  tout  ce  qui  se  trouva  Si  .Les  généraux  conduisirent  ensuÎM 
derrière.  Après  avoir  enseveli  ceux-là ,  Tarmée  au  pêth  pas;  Xénophon  ayaot 
on  maitba  en  avant  ;  puis  on  répéta  la  pris  les  trois  derniers  rangs  »  qui  élaienl 
ménemanoeuvre;dèsqueiali9neavait  de  deux  cents  hommes  chacun,  forma 
dépané  d'autres  morts  qui  n'étaient  pas  Tun  d'eux  en  un  corps ,  et  l'envoya  vois 
itànmùê  f  on  leur  donnait  la  séfNdtnre ,    l 'aile  droi te,  pour  la  suivre  à  la  disianea» 
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d'un  plèihre  environ ,  aux  ordres  de 
Samolas,  Achéen  ;  il  garda  Taulre  pour 
marcher  de  même  derrière  le  centre, 
ei  en  donna  le  commandement  à  Py- 
rias,  Arcadien;  le  dernier  fut  détaché 
vers  Taile  gauche,  et  eut  pour  chef  Pbra- 
sias,  d'Athènes.  L'armée  avançant  ton- 
jours,  quand  ceux  qui  la  conduisaient 
furent  arrivés  à  un  grand  vallon  dont 
le  passage  était  difficile,  ils  firent  halte; 
car  ils  ignoraient  s'il  était  possible  de 
le  traverser.  On  appela  tous  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  à  la  tète  de 
la  ligne.  Xénophon ,  étonné,  ne  conce- 
tait  pas  ce  qui  pouvait  arrêter  la  mar^ 
che  :  il  entendit  bientôt  l'invitation ,  et 
se  porta  au  front  à  bride  abattue.  Quand 
tous  les  chefs  furent  assemblés ,  Sophé- 
nète,  le  plus  âgé  des  généraux ,  dit  qu'il 
était  impossible  de  passer  un  lieu  si 
difficile,  et  qu'il  n'y  avait  pas  sujet  à 
délibération.  Xénophon  l'interrompit 
avec  précipitation  ,  et  parla  en  ces 
termes  : 

32.  c  Vous  savez,  mes  compagnons, 
que  je  n'ai  jamais  cherché  à  vous  engager 
dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 
des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour  leur 
gloire  et  qui  ne  doivent  plus  songer 
qu'à  leur  salut.  Mais  voici  notre  position 
actuelle  :  nous  ne  pouvons  reculer  d'ici 
sans  combattre.  Si  nous  ne  marchons 
pas  à  ces  troupes,  elles  nous  suivront 
et  nous  chargeront  dans  notre  retraite. 
GcHisidérez  s'il  vaut  mieux  aller  en  avant 
contre  elles  les  armes  présentées,  ou 
faire  demi-tour  à  droite  et  les  voir  en- 
suite sans  cesse  derrière  nous  prêtes  à 
nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'en- 
nemi ,  vous  le  savez ,  n'inspire  point  de 
santimens  d'honneur;  mais  le  pour- 
aiuvre  enhardit  les  hommes  les  plus  là- 
dhes.  J'aimerais  mieux  être  à  ses  trousses 
avec  la  moitié  moi^s  de  troupes  que  lui, 
que.  d'être  obKgé  de  mardier  en  ar- 
rièie  avec  des  forces  deux  fois  plusnom- 
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breuses.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
pouvez  pas  vous-mêmes  vous  figurer 
que  ces  gens  nous  attendent  si  nous  les 
chargeons,  et  vous  savez  tous  qu'ils  ose* 
ront  inquiéter  notre  retraite  s'ils  nous 
voient  reculer.  Débouchons  au-delà  de 
ce  vallon oiresque  impraticable;  ap» 
puyons-y  les  derrières  de  notre  ligne. 
Une  telle  position  ne  mérite-t-elle  pas 
que  des  troupes  qui  doivent  oombaure 
se  pressent  de  l'occuper?  Oui ,  oe  que  je 
désire,  c'est  que  l'ennemi  ait  tous  les 
chemins  ouverts  pour  sa  retraite,  et 
que  le  local  même  nous  enseigne  qu'il 
n'est  pour  nous  de  salut  que  dans  la  vic- 
toire. Je  m'étonne  que  ce  vallon  inspire 
à  quelques-uns  de  vous  plus  de  terreur 
que  tant  de  passages  difficiles  qui  ne 
nous  ont  point  arrêtés.  Que  dis-je!  cette 
plaine  où  nous  sommes  ne  sera-t-elle 
pas  fâcheuse  à  traverser  en  revenant»  si 
nous  n'avons  battu  la  cavalerie  que  vous 
voyez  ?  Comment  repasserons-nous  les 
montagnes  où  il  nous  a  fallu  gravir  pour 
parvenir  ici,  poursuivis  par  tant  d'ar- 
més à  la  légère  ?  Mais  je  veux  que  nous 
nous  retirions  sans   perle  jusqu'à  la 
mer.  Le  Pont-£uxin  n'a-t-il  pas  une 


bien  autre  étendue  que  ce  vallon?  H 
nous  ne  trouverons  sur  ses  bords  ni  bà- 
timens  pour  nous  embarquer,  ni  pro- 
visions pour  y  séjourner.  Si  nous  nous 
empressons  de  revenir  à  nos  retranche^ 
mens,  les  besoins  de  la  vie  nous  force» 
r<mt  d'en  sortir  promptemaat;  il  vaut 
donc  mieux  livrer  bataille  aujourd'hui, 
ayant  bien  dîné,  que  de  combattre  de» 
main  à  jeun.  Compagnons,  les  sacrifi- 
ces nous  annoncent  des  succès;  le  vol 
des  oiseaux  nous  a  donné  des  augures 
favorables;  1^  victimes  ne  pouvaient 
être  plus  belles  :  marchcms  à  ces  hom- 
mes; il  ne  Caïut  pas  qu'après  av(Hr  va 
toute  notre  artmée,  i  Is  soupent  à  leur  me 
et  marquent  leur  camp  où  il  leur  plaira.  » 
33 .  Tous  les  chefs  de  lochos  prenèmit 
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alors  Xénophon  de  conduire  l'armée,  ec 
personne  ne  s'y  opposa.  Il  se  mît  donc  à 
la  tfite,  aprèsavoir  ordonné  qu'on  iravcr- 
sftt  le  Talion  sans  se  rompre,  et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu'on  se  trouverait  ainsi  au-delà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on 
l'eut  traversé,  Xénophon  longea  la  ligne 
et  tînt  ce  discours  :  «  Soldats ,  rappelez 
à  votre  mémoire  toutes  les  journées  où, 
avec  l'aide  des  dieux ,  votre  valeur  vous 
a  fait  triompher,  et  peignez-vous  le  sort 
qui  attend  ceux  qui  tournent  le  dos  à 
l'ennemi  ;  songez  aussi  que  nous  som- 
mes aux  portes  de  la  Grèce  ;  suivez  Her- 
culci  conducteur  et  appelez-Vous  les  uns 
les  autres  en  vous  exhortant  à  vous  bien 
conduire.  Que  votre  langage,  que  vos 
actions  manifestent  TOtre  ardeur  :  il 
sera  doux  de  Içs  entendre  célébrer  par 
les  hommes  dont  vous  désirer  les  ap- 
pfaudissemens.  » 

34.  Xénophon  dit  ces  mots  en  galo- 
pant le  long  du  front  de  la  ligne  :  il  la 
conduisait  tout  en  parlant  ;  et,  ayant  fait 
placer  sur  les  deux  ailes  les  armés  à  la 
légère,  il  marcha  à  l'ennemi.  On  or- 
donna de  porter  la  pique  sur  l'épaule 
droite  jusqu'à  ce  que  la  trompette  don- 
nât le  signal  de  la  charge,  de  la  présen- 
ter ensuite ,  puis  de  marcher  lentement 
et  en  ordre,  et  de  ne  point  courir  en 
poursuivant  l'ennemi.  On  fit  alors  pas- 
ser le  mot  de  ralliement  :  Jupiter  sau^ 
veut.  Hercule  conducteur.  Les  ennemis, 
croyant  leur  position  bonne ,  attendi- 
rent les  Grecs;  ceux-ci  s'étant  appro- 
chés ,  leurs  armés  à  la  l^ère  jetèrent  les 
cris  du  combat  et  se  mirent  à  courir 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  L'ennemi, 
tant  la  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie 
bithynienne,  marcha  de  son  côté  con- 
tre eux  et  les  mit  en  fuite  ;  jnais  la  li- 
gne d'infanterie  grecque  s'avançait , 
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marchant  au  pas  redoublé.  Le  son  de  la 
trompette  se  fit  entendre;  les  soldats 
chantèrent  le  péan ,  puis  poussèrent  les 
cris  usités  et  baissèrent  en  même  temps 
leurs  piques.  Les  ennemis  effrayés  ne 
tinrent  plus  et  prirent  la  fuite.  Timasion 
les  poursuivit  avec  la  cavalerie  grecque, 
et  on  en  tua  tout  ce  que  put  passer  au 
fil  de  l'épée  un  escadron  aussi  peu  nom- 
breux. L'aile  gauche  de  l'ennemi ,  qui 
avait  été  suivie  par  cette  cavalerie,  fut 
aussitôt  dispersée;  son  aile  droite,  n'é- 
tant pas  aussi  vivement  poussée,  fit  • 
halte  sur  une  colline  et  se  forma.  Les 
voyant  arrêtés,  les  Grecs  jugèrent  que 
rien  n'était  plus  facile  et  moins  péril- 
leux que  de  les  charger  sur-le-champ. 
L'armée  chanta  donc  encore  une  fois  le  • 
péan  et  marcha  aussitôt.  L'ennemi  n'at- 
tendit point  les  Grecs,  et  les  armés  à  la 
légère  poursuivirent  cette  aile  droite  jus* 
qu'à  ce. qu'elle  fût  aussi  dispersée  que 
l'autre.  Les  ennemis  eurent  cependant 
peu  d'hommes  tués;  car  leur  cavalene, 
qui  était  nombreuse,  inspirait  de  la 
terreur  aux  Grecs.  Ceux-ci  voyant  cette 
cavalerie  de  Pharnabaze ,  qui  était  en- 
core formée,  et  celle  des  Bithyniens 
qui  s'y  ralliait,  contempler,  du  haut 
d'une  colline,  ce  qui  se  passait,  quelque 
las  qu'ils  fussent ,  jugèrent  qu'il  fallait 
cependant  marcher  comme  ils  pour- 
raient à  ces  troupes ,  et  ne  leur  pas  lais- 
ser prendre  du  repos  et  de  l'audace;  ils 
s'y  avancèrent  donc  rangés  en  bataille. 
Alors  les  ennemis  se  précipitèrent  à  tou- 
tes jambes  du  haut  en  bas  du  revers  de 
la  colline ,  comme  s'ils  eussent  été  pour* 
suivis  par  d'autre  cavalerie;  ils  entrè- 
rent dans  un  vallon  marécageux,  in- 
connu aux  Grecs  ;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  éuiît  flird. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée , 
ils  érigèrent  un  trophée,  pais  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp ,  à  peu  pris 
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irers  l'heure  où  le  soleil  se  couchait  :  ils 
en  étaient  éloignés  d'environ  soixante 
stades. 

55.  Les  ennemis  s^occupèrenl  ensuite 
de  la  conservation  de  leur  pays;  il  trans- 
portèrent les  habitans  et  leurs  eflets  le 
plus  loin  qu'ils  purent  de  Calpé.  Les 
Grecs  y  attendaient  Ciéandre  ,  comme 
devant  arriver  au   premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bâtimens  de  trans- 
port. Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
bètes  de  somme  et  des  esclaves,  et  rap- 
portaient ^  sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  Torge,  du  vin,  des  lé- 
gumes ,  du  panis ,  des  figues  ;  car  on 
trouvait  de  tout  dans  le  pays,  si  ce  n'est 
de  l'huile  d'olive.  Toutes  les  fois  que 
l'armée  resuit  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d'aller  en 
particulier  à  la  maraude,  et  chacun  pro- 
fitait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main;  maison  arrêta  que  lorsque  l'ar- 
mée entière. marcherait,  ce  que  pren- 
draient de  leur  côté  ceux  qui  s'en 
écarteraient  serait  confisqué  au  profit 
commun  de  tous  les  Grecs.  Déjà  une 
grande  abondance  régnait  au  camp  ;  car 
de  tous  côtés  il  arrivait,  des  villes  grec- 
queSy  des  denrées  qu'on  pouvait  ache- 
ter i  et  les  bâtimens  qui  longeaient  la 
Oôte  venaient  avec  plaisir  jeter  l'ancre 
près  de  Galpé»  sur  le  bruit  qui  s'était 
répandu  qu'on  y  bâtissait  une  ville,  ci 
qu'il  y  avait  un  port.  Déjà  même  ceux 
des  ennemis  qui  habitaient  dans  le  voi- 
ûnage ,  entendant  dire  que  Xénophon 
était  le  fondateur  de  cette  colonie,  lui 
envoyaient  des  députés  et  lui  faisaient 
demander  ce  qu'il  fallait  qu'ils  fissent 
pour  être  en  paix  avec  les  Grecs.  Ce  gé- 
néral montra  les  députés  aux  soldats. 
Gléatidre  arriva  sur  ces  entrefaites  :  il 
amenait  deux  galères,  mais  nul  bâti- 
méat  de  transport  ne  le  suivait;  il  se 
Ifwva  qu'an  moment  où  il  débarqua 
l'armée  était  sortie  du  camp;  quelques 


soldais  avaient  été  séparément  k  la  ma- 
raude; d'autres  avaient  couru  sur  la 
montagne  voisine  ;  ils  avaient  pris  beau- 
coup de  menu  bétail.  Craignant  qu'il 
ne  soit  confisqué,  ils  s'adressent  à 
Dexippe ,  à  ce  même  Dexippe  qui  s'était 
enfui  de  Trébizonde  avec  le  navii«  à 
cinquante  rames  qu'on  lui  avait  coitfié. 
Ils  lui  proposent  de  sauver  leur  butin ^ 
sous  condition  qu'il  en  gardera  une 
partie  et  qu'il  leur  rendra  le  reste. 

36.  Dexippe  écarte  aussitôt  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  cette  maraude ,  et 
criaient  qu'elle  appartenait  à  la  masse 
commune; puis  il  va  trouver  Ciéandre 
et  lui  raconte  qu'on  vent  lui  ravir  le  bé- 
tail. Ciéandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
le  coupable  ;  Dexippe  met  la  main  sur 
un  Grec  et  le  conduit  à  Ciéandre.  Aga- 
sias,  qu'ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage,  enlève  à  Dexippe  ce  sol- 
dat qui  se  trouvait  être  fie  son  lochos; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  présens 
commence  à  jeter  des  pierres  à  Dexippe 
et  à  rappeler  traître.  Beaucoup   des 
matelots  de  Ciéandre  furent  saisis  de 
frayeur  et  coururent  vers  la  mer;  lui- 
même  prit  la  fuite.  Xénophon  et  les 
autres  généraux  continrent  les  soldats; 
ils  dirent  à  Ciéandre  que  ce  n'était  rien, 
et  qu'une  loi  portée  par  toute  l'armée 
avait  occasionné  ce  tumulte;  mais  Ciéan- 
dre, excité  par  Dexippe,  ei  piqué  d'a- 
voir montré  lui-même  de  la  frayeur, 
répondit  qu'il  allait  mettre  à  la  voile, 
et  faire  publier  dans  toutes  les  villes 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu'on  les  trailâi 
en  ennemis.  Les  Lacédémoniens  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

57.  Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s'étaient 
fait  une  afliiire  Hicbeuse ,  et  supplièrent 
Ciéandre  do  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 
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epxi  sivbit  jeté  des  pierres ,  et  celui  qui 
avait  arraché  à  Dexippe  le  soldat  arrêté. 
Agasias ,  qu'il  désignait  par  ces  paroles , 
était  de  tout  temps  ami  de  Xénophon , 
et  c'était  par  celte  raison-là  même  que 
Dexippe  l'avait  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  Tembarras  où  Ton  se 
trouvait ,  il  fallait  convoquer  Tarmée. 
Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  s*inquiétaient 
peu  delà  colère  de  Cléandre;  mais  Xé- 
nophon regardait  l'aflaire  comme  sé- 
rieuse; il  se  leva  et  parla  en  ces 
termes  : 

S8.  «  Soldats»  je  n'estime  pas  qu'il  soit 
peu  important  pour  nous  que  Cléandre 
nous  abandonne  dans  les  dispositions 
qu'il  annonce.  Nous  voici  déjà  près  des 
villes  grecques ,  et  les  Lncédémoniens 
sont  à  la  tête  de  toute  la  Grèce;  un  seul 
homme  de  leur  nation  a  assez  de  crédit 
dans  ces  villes  pour  faire  adopter  ce 
qu'il  propose.  Si  donc  Cléandre  nous 
ferme  d*abord  les  portes  de  Byzance» 
puis  défend  aux  autres  gouverneurs  de 
nous  recevoir  dans  leurs  places,  nous 
accusant  d'être  sans  loi  et  de  désobéir 
aux  Lacédémoniens,  le  bruit  en  viendra 
à  la  fin  aux  oreilles  d'Anaxibius  qui 
commande  les  forces  navales  de  cette  na- 
tion, tl  nous  deviendra  également  dif- 
ficile et  de  séjourner  ici,  et  de  nous 
embarquer  pour  en  sortir;  car  les  La- 
cédémoniens  ont  maintenant  l'empire 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas, 
par  attachement  pour  un  ou  deux  Grecs 
d'entre  nous,  exclure  tous  les  autres  de 
revoir  leur  patrie;  il  vaut  mieux  obéir 
à  tout  ce  que  peuvent  prescrire  les  La- 
cédémoniens,  d'autant  que  les  villes  où 
nous  ayons  pris  naissance  leur  sont  sou- 
mises. On  m'a  rapporté  que  Dexippe  di- 
sait sans  cesse  à  Cléandre  qu'Agasias 
n'aurait  jamais  fait  une  telle  action  s'il 
n'en  eût  pas  reçu  Tordre  de  moi.  Je 
vais  donc  vous  déchaîner  de  l'accusation 
qu'on  vous  intente»  vous  tous»  et  Aga- 
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sias  lui->mème»  pourvu  cpill  dise  que 
j'ai  été  la  cause  du  moindre  de  ces  évè* 
nemens.  Oui  »  si ,  par  mon  exemple,  j'ai 
excité  un  seul  Grec  à  jeter  des  pierres, 
ou  à  commettre  quelque  autre  violence» 
je  me  condamne  moi-même  ;  j'ai  mé- 
rité une  peine  capitale ,  et  je  cours  me 
présenter  pour  la  subir.  J'ajoute  que 
quiconque  sera  accusé  par  Agasias  doit 
se  remettre  de  même  entre  les  mains 
et  au  jugement  de  Cléandre;  c'est  le 
moyen  de  vous  laver  tous  des  torts 
qu*on  vous  impute.  Certes,  il  serait  A- 
cheux  que ,  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons ,  croyant  obtenir 
en  Grèce  quelques  honneurs  et  y  r^ 
cueillir  des  louanges ,  nous  n'y  fussions 
pas  même  iiaités  comme  le  reste  de  nos 
compatriotes,  et  que  Ton  nous  exclût 
de  toutes  les  villes  grecques.  » 

59.  Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : 
t  Grecs,  j'en  jure  par  tous  les  Immortels! 
je  n'ai  reçu  ni  de  Xénophon ,  ni  d'aucun 
de  voirs»  le  conseil  d'enlever  l'homme 
arrêté;  mais  j*ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
arracher  un  brave  soldat  par  Dexippe» 
que  vous  savez  qui  vous  a  tous  trahis» 
je  Tai  tiré  de  ses  mains»  j'en  conviens. 
Ne  me  livrez  pas  à  Cléandre,  j'irai  moi- 
môme,  comme  le  propose  Xénophon, 
me  remettre  en  son  pouvoir»  pour  qu'il 
me  juge,  et  qu'il  ordonne  ensuite  de 
moi  ce  qu'il  lui^  plaira*  Que  cet  événe- 
ment ne  soit  pas  la  cause  d'une  guerre 
entre  vous  ei  les  Lacédémouiens  ;  mais 
que  chacun  de  mes  camarades  ail  la  li- 
berté de  se  retirer  où  il  lui  conviendra» 
sans  craindre  d'être  inquiété.  Élisez  des 
députés ,  envoyez-les  avec  moi  à  Cléan- 
dre »  ils  diront  et  feront  pour  moi  ce  que 
je  pourrais  omeure.  »  L'armée  permit 
à  Agasias  de  désignei  lui-même  ceux 
par  qui  il  préférerait  d'être  accompa- 
gué  :  il  choisit  les  j^éncraux.  Ils  allèrent 
donc  trouver  Cléandre  avec  Agasias  et 
avecrhomme  que  ce  chef  de  lochos  avait 
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arraché  à  Dexippe.  Les  généraux  par- 
lèrent en  ces  termes  : 

40.  «  L'armée  nous  a  envoyés  vers 
vous,  Cléandre;  si  vous  l'accusez  tout  en- 
tière^  elle  vous  permet  de  la  juger  et  d'en 
ordonner  ce  que  vous  voudrez  ;  s'il  n'y  a 
qu'un  des  Grecs,  ou  deux,  ou  un  plus 
grand  nombie  qui  vous  soient  suspects, 
son  intention  est  qu'ils  viennent  eux- 
mêmes  aux  pieds  de  votre  tribunal.  Est- 
ce  à  l'un  de  nous  que  vous  imputez  des 
torts?  vous  nous  voyez  comparaître. 
Serait-ce  à  un  autre?  désignez-le.  Au- 
cun des  Grecs  qui  voudront  nous  obéir 
ne  se  soustraira  à  votre  justice.  »  Aga- 
siaSy  s'approchant  ensuite ,  dit  :  <  C'est 
moi ,  Cléandre  9  qui  ai  enlevé  ce  soldat 
à  Dexippe  qui  le  conduisait  ;  c'est  moi 
qui  ai  dit  aux  Grecs  de  frapper  ce  même 
Dexippe.  Je  connaissais  mon  soldat  pour 
un  homme  valeureux ,  et  je  savais  que 
Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée 
pour  monter  un  navire  de  cinquante  ra- 
mes, que  nous  avions  emprunté  aux 
habitans  de  Trébizonde.  Je  me  souve- 
nais qu'au  lieu  de  s'en  servir  à  nous  ' 
amener  des  b&timens  pour  notre  retour, 
€6mme  il  lui  était  ordonné,  il  s'était 
enfui,  et  avait  trahi  les  compagnons 
avec  lesquels  il  avait  échappé  à  tant  de 
dangers.  Par  lui ,  les  habitans  de  Trébi- 
zonde ont  perdu  leur  navire /et  notre 
réputation  en  a  souffert  auprès  d'eux. 
Il  a,  autant  qu'il  était  en  lui,  machiné 
la  perte  de  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
car  il  avait  entendu  dire ,  comme  nous , 
qu'il  nous  était  impossible  de  retourner 
par  (erre  dans  la  Grèce ,  et  de  traverser 
les  fleuves  qui  nous  en  séparaient.  Tel 
est  l'homme  à  qui  j^ai  arraché  mon  sol- 
dat. S'il  eût  été  conduit  par  vous  ou 
par  quelqu'un  à  qui  vous  en  eussiez 
donné  l'ordre,  et  non  par  un  déserteur 
de  notre  armée,  soyez  bien  convaincu 
que  je  ne  me  serais  permis  rien  de  ce 
que  j'ai  fait  ;  songez  de  plus  que  si  vous 
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prononcez  en  ce  moment  Tanét  de  mon 
trépas,  vous  aurez  immolé  un  brave 
pour  venger  un  lâche  et  un  scélérat.  » 

41.  Cléandre  écouta  ce  discours  ei 
répondit  qu'il  ne  prétendait  point  ap^ 
prouver  Dexippe,  s'il  avait  commis  ces 
forfaits*,  qu'il  ne  pensait  pas  cependant 
que  quand  même  ce  Lacédémonien  se- 
rait un  homme  abominable,  on  fût 
autorisé  à  user  de  violence  envers  lui. 
«  Vous  devriez  en  ce  cas  le  juger  conune 
vous  demandez  vous-mêmes  à  l'être  au- 
jourd'hui, et  lui  faire  subir  ensuite  la 
peine  due  à  son  crime.  Retirez-vous 
maintenant  j  et  laissez -moi  Agasias. 
Trouvez-vous  à  son  jugement  lorsque 
je  vous  ferai  avertir;  je  n'accuse  plus 
l'armée  ni  aucun  autre  Grec,  puisque 
celui-ci  convient  d'avoir  arraché  le  sol- 
dat des  mains  de  Dexippe.  »  Le  soldat 
dit  alors  :  <  Vous  présumez  peut-être , 
Cléandre,  que  l'on  ne  me  oonduisaU 
vers  vous  que  parce  que  j'étais  en  fiatute. 
Je  n'ai  frappé  personne;  je  n'ai  point 
jeté  de  pierres;  j'ai  dit  seulement  que 
le  bétail  devait  être  confisqué  au  proCt 
de  l'armée  ;  car  les  soldats  ont  fait  la  loi, 
que  si  l'un  d'eux  va  en  particulier  à  la 
maraude  lorsque  l'armée  sort  des  rer 
tranchemens,  ce  qu'il  prend  appartient 
à  toute  l'armée.  J'ai  cité  cette  loi.  Sur 
ce  propos  ^  Dexippe  m'a  saisi  et  m'en- 
traînait,  afin  que  personne  n'osât  par- 
ler et  qu'il  pût  sauver  le  butin,  s'en 
approprier  une  partie,  et  rendre  l'autre 
aux  maraudeurs,  au  mépris  du  dé- 
cret de  l'armée,  —  Puisque  vous  êtes 
l'homme  dont  il  s'agit,  dit  Cléandre, 
restez  ici  afin  que  nous  délibérions  aussi 
sur  ce, qui  vous  concerne.  » 

A2.  Cléandre  et  les  siens  dînèrent  en- 
suite. Xénophon  convoqua  Tarmée,  et 
lui  conseilla  d'envoyer  à  Cléandre  des 
députés,  pour  lui  demander  la  grâce 
des  deux  Grecs  qu'il  avait  retenus.  On 
arrêta  qu'on  députerait  vers  lu  1^  g^ 
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néraui ,  les  che&  de  locbos ,  Dracontius 
de  Sparte»  et  quiconque  fut  jugé  capable 
de  le  fléchir.  On  les  chargea  de  t&cher, 
par  loaies  les  suppliques  possibles ,  de 
l'engager  à  relAcher  les  deux  prison- 
niers. Xénophon  y  étant  allé  lui  dit  : 
<  Vous  avez  en  ? olre  pouvoir  les  accu- 
sés ,  Cléandre  ;  l'armée  vous  a  permis 
d'ordonner  de  leur  sort  et  du  sien  ;  elle 
vous  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure instamment  de  lui  rendre  ces  deux 
Grecs»  et  de  ne  les  pas  faire  périr,  fls 
méritent  cette  grâce  par  toutes  les  fati- 
gues qu'ils  ont  essuyées  pour  le  salut  de 
l'armée.  Si  elle  obtient  de  vous  celle 
faveur»  elle  vous  promet  de  la  recon- 
naître; et  si  vous  daignez  nous  com- 
mander» et  que  les  dieux  nous  soient 
propices»  nous  vous  montrerons  que 
nos  soldats  sont  disciplinés»  et  qu'avec 
l'aide  du  ciel  et  l'obéissance  qu'ils  ont 
pour  leur  général  »  ils  ne  craignent  au- 
cun ennemi.  Vous  êtes  même  supplié, 
quand  vous  aurez  pris  le  commande- 
ment» de  nous  mettre  tous  à  Tépreuve» 
nous»  Dexippe^les  Grecs  ;  de  reconnaître 
ce  que  vaut  chacun  de  nous,  et  de  4e 
traiter  ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  » 
Cléandre  répliqua  à  ce  discours  :  «  Par 
les  fils  de  Léda!  ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre  :  je  vous  rends  les  deux 
Grecs.  J'irai  moi-môme  vous  trouver  ; 
et  »  si  les  dieux  ne  s'y  opposent  »  ce  sera 
moi  qui  vous  ramènerai  en  Gr^.  Vos 
discours  me  prouvent  bien  le  contraire 
de  ce  qu*on  m'avait  dit  de  vous  »  que 
vous  cherchiez  à  détacher  votre  armée  de 
l'obéissance  due  aux  Lacédémoniens.  » 
43.  On  donna  des  louanges  à  la  clé- 
mence de  Cléandre»  et  on  retourna  au 
camp  avec  les  deux  Grecs  qu'on  avait 
délivrés.  Qéandre  sacrifia  pour  consul- 
ter les  dieux  sur  le  départ.  Xénophon 
et  lui  conçurent»  en  se  fréquentant  »  de 
l'amitié  l'un  pour  l'autre»  et  ils  se  lièrent 
tous  les  deux  par  les  noeuds  de  Thospi- 
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talité.  Quand  ce  Lacédémonien  eut  vu 
les  soldats  exécuter  avec  précision  les 
commandemens  qu'on  leur  faisait,  il 
désira  bien  davantage  d'être  à  la  tête  de 
l'armée;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pen- 
dant trois  jours»  il  ne  put  obtenir  l'aveu 
des  dieux.  11  assembla  enfin  les  géné- 
raux» et  leur  dit  :  <  Les  présages  que  je 
trouve  dans  les  entrailles  des  victimes 
né  me  permettent  point  de  conduite 
l'armée.  Que  ce  refus  des  dieux  ne  voos 
décourage  pas  ;  c'est  à  vous  probable- 
ment qu'il  est  réservé  par  eux  de  la  ra- 
mener hors  de  l'Asie  ;  mettez-vous  en 
marche  ;  je  vous  recevrai  de  mon  mieux 
à  votre  arrivée  à  Byzance.  » 

44.  Les  soldats  résolurent  de  lui  offrir 
le  menu  bétail  qui  éuiit  au  dépôt  com- 
mun. Cléandre  le  reçut  par  honneur» 
mais  le  rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui- 
même  mit  à  la  voile.  Les  soldats»  après 
avoir  vendu  le  blé  qu'ils  avaient  appcfrté 
et  les  autres  effets  qu'ils  avaient  pris  »  se 
mirent  en  marche  à  travers  la  Bithynie. 
Mais  comme»  en  suivant  le  chemin  le 
plus  droit»  ils  ne  trouvèrent  rien  à  piller, 
le  désir  de  ne  pas  rentrer  en  pays  aipi 
les  mains  vides  leur  fit  prendre  la  réso- 
lution de  revenir  sur  leurs  pas  pendant 
un  jour  et  pendant  une  nuit.  Ayant 
exécuté  ce  dessein»  ils  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  emmenèrent 
beaucoup  de  menu  bétail.  Ils  arrivèrent 
le  sixième  jour  à  Chrysopolis»  lieu  du 
territoire  de  Chalcédoine  ;  ils  y  demea- 
rèrent  sept  jours»  occupés  à  vendre  le 
butin  qu'ils  avaient  fait. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

On  a  rapporté»  dans  les  livres  préo6* 
dens»  d'abord  toutes  les  actions  des 
Grecs  pendant  leur  marche  aux  ordr^ 
de  Gyrus»  jusqu'à  l'affaire  où  ce  prince 
bxi  tué  ;  ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans 


6T4  XÉKOPHOV. 

|«urreiiiHectoptttoîtchampdGl>îitolltelmw,  leur  Wgagc  ci  wriisseoi  de  k 
jusqtt*ftux  boréi  du  Ponl-Euxiu;  ce  ville,  coinme  hi\  tùk  voulu  eu  him  la 
qu'ils  firenl  enfin  en  côloyaiu ,  soii  pr  revue  el  les  congédier.  Les  soldais  s'af- 
terre,  soil  par  eau ,  ks  rîva^'j'S  de  ceue  i  fligeaienl  de  n'avoir  point  d'argeul  pour 
■oerjusqu'àce  qu'ils parvinsseul  à  Cbr>'-  I  acheter  des  vivres  pendant  la  route  qui 


sopolis,  eu  Asie,  sur  le  ^osi^hore. 

d.  Alors  Pharuabaze,  craignant  que 
celle  armée  ne  portât  la  guerre  dans  son 
gouvernement,  envoya  vers  Anaxibius, 


leur  restait  à  faire,  et  ne  se  pressaient 
pas  de  charger  ^es  équipages. 

5.  Xénophon ,  que  les  liens  de  Tbos- 
pitalité  atiachaient  à  Cléandre,  gouver- 


«miral  des  Lacédémoniens ,  qui  se  Irou-  ^  neur  de  Byzance ,  alb  le  voir,  et  rem- 
uait pour  lors  à  Byzance.  Il  le  pria  de    brassa  comme  prêt  à. s'embarquer  pour 


Isiira  sortir  ces  troupes  de  TAsie,  cl  lui 
proBfût  de  reconualuece  service  en  fai^ 
sant  tout  ce  qu'^ua^lbius  exigerait  do 
Uu.  Ce  Laçcdémoni^ft  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  locbos  grecs  à  By- 
zance, et  s'engagea  à  donner  une  paye 
aux  ^Idats  s'ils  ua\ers$iienl  le  détroit. 
Les  avtlres  généraux  se  cbargèreui  de 
(aire  mettre  l'obyjet  ea  délibération ,  et 
d^  lui  rapporter  la  réponse  des  troupes. 
Xénophon  sei^l  dit  qu'il  vou^t  enfin 
quitter  rarjjuée  et  s'embarquer  pour  re- 
tourner eu  Gr^e.  Anaxibi^s  l'exhorta 
a  resiçr  çncore  avec  les  Grecs  pendant 
le  passage,  ei  ù  ne  s'en  séparer  qu'ea- 
|iuiie',  Xénophon  Iç  lui  promit. 

3.  Seuthès ,  Tbrace  >  envoie  aussi  Mé^ 
dosade  à  Xénophon;  il  veut  l'engager  à 
l'aider  de  tous  ses  elTurts  pour  faire  tra- 
verser à  l'o^rmée  le  Bosphore ,  et  lui  pro- 
met que,  s'il  s'y  emploie  avec  zèle,  il 
n'aura  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Ce  gé- 
néral répond  :  «  Les  Grecs  vont  certai- 
nement passer  ce  détroit,  el  Seuthès  n'a 
))esoin  de  rien  promettre  ni  à  moi ,  ni  à 
qui  que  ce  soit  pour  l'obtenir.  Dès  que 
l'armée  aura  le  pied  en  Europe,  je  la 
quitterai.  Qu'il  s'adresse  donc,  comme 
il  le  jugera  à  propos ,  à  ceux  qui  doi- 
vent rester  avec  les  troupes  et  qui  ont 
du  crédit  sur  elles.  » 

4.  AJors  tous  les  Grecs  passèrent  à  By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
^ye qu'ils  espéraient,  mais  fit  publier 

parunbérauti  qu'ils  priWM  leura  a^ 


retourner  dans  su  fialrie.  «  Ne  quittez 
point  l'armée,  lui  dit  en  Lsicédémonieo^ 
ou  vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 
contre  vous;  on  vous  impute  déjà  la 
lenteur  avec  laquelle  vus  stoldats  éva- 
cuent cette  place.  —  Je  n'eu  suis  nulte- 
(uent  la  çausç,  répliqi^a  Xénopboo; 
mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres ,  el  n'ont  pas  de  quoi  en  acheter; 
de  lu  vient  leur  mauvaise  humeur  et  la 
"j^eine  qu'ils  oui  à  sortir  de  ces  mure. 
—  Je  vous  conseille  néanmoins,  ajouta 
Cléandrc ,  de  les  accompagner  hors 
d'ici ,  comme  si  vouliez  iparcher  avec 
eu3;  ;,  et  de  ne  vous  en  séparer  que  lors- 
que toute  l'armée  sera  au-delà  de  nos 
remparts.  —  Allons  donc  trouver  Anaxi- 
bius ,  repartit  Xénophon  ,  et  couve* 
nqns-en  avec  lui.  »  Ils  allèrent  chez  œ 
général ,  et  lui  répétèrent  ce  qu'ils 
avaient  décidé  entre  eux.  Il  exhorta  Xé- 
nophon à  suivre  ce  projet,  à  faire  au 
plus  tôt  sortir  les  équipages  et  les  sol- 
dats ,  et  luj  dit  de  leur  annoncer  aussi 
que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas  à  k^ 
revue  et  au  dénombrement  qu'on  allait 
faire ,  déclarerait  par  là  même  qu'il  éiai* 
en  faute.  Les  généraux  sorlireut  donc 
les  premiers  de  la  place;  des  soldats  les 
suivirent.  Enfin  presque  toute  l'armée 
était  hors  des  mui'S,  à  l'exception  de 
quelques  Grecs  qui  restaient  encore  dans 
Byzance.  Eléonique  se  tenait  à  la  porte 
pour  la  fermer  et  mettre  la  barre«  drà 

qua  la  d^uiac  homme  ^m\  pasiâ% 
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6.  Anttibius  >  ftyaiu  assemblé  l68  gè- 
nirattE  et  les  cheb  de  lodios ,  leur  ilii  : 
€  Preiiei  des  vivres  dans  les  vilia^  de 
Thraœ.  Vous  y  trouvères  beaucoup 
d'orge,  de  ffonienl  et  d'aucies  provi* 
sions.  Après  vous  en  être  munis»  mar- 
chez vers  la  Chenonèse;  Ginisque  vous 
y  donnera  la  paye.  »  Quelques  soldais 
eniendirent  ces  mois  et  les  lapportèrem 
i  l'armée»  ou  peui«*dtre  n)6me  fut-oe 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  cette 
indiscrétion.  lies  généraux  prenaientdoB 
informations  sur  Seuthès  »  demandaient 
e'fl  émit  allié  eu  ennemi  »  s'il  fallait  tra- 
verser le  Mont  Sacré»  ou  »  faisant  un 
détour  »  passer  dans  l'intérieur  de  la 
Thrace. 

7«  Pendant  qu'ils  tenaient  ces  div 
cours,  le  soldat  saule  i  ses  armes  et  court 
«le  tonte  sa  force  vers  Bysance  comme 
fMNir  rentrer  dans  les  mura  de  cette  ville, 
titéonique  et  œux  qui  étaient  avec  lui , 
voyui  les  hoplites  acoourir»  Cermeni  les 
fNMTta  et  mettent  la  barre;  les  soldais 
•teppaient  aux  portes  et  criaient  que 
cTétait  une  injustice  airoœ  qu'on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hom 
ées  rcmpartsi  où  ils  aéraient  à  la  meici 
im  l'ennemi;  ils  menaçaient  de  fendve 
Jea  portes  àeoups  de  hache  si  ou  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  II  y  en  eut 
qui  couruwni  à  la  mer  et  qui ,  à  l'ex- 
laémiié  du  mur,  grimpèrent  sur  les 
pierres  qui  s'avançaient  dans  tes  flots» 
et  <e  jelèMnt  dans  la  place  ;  d'auires 
aoldats»  qui  n'en  étaient  point  sortis  » 
voient  ce  qui  se  passe  aux  portes»  cou- 
pent avec  leurs  bâches  les  barres  de 
derrière»  ouvrent  les  battans  »  et  l'ar- 
mée ae  précipite  dans  la  vUle. 

8.  Dès  que  Xénophon  s'aperçut  de 
tid  qui  arrivait»  H  craignit  que  les 
<keGB  ne  s'abandonnassent  au  pillage 
m  qu'il  n'en  résultât  un  malheur  irré- 
partUe  pour  la  ville»  pour  lui-même 

ti  po«r  rannte  i  U  CQnmt  «l  Win  #« 
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I  la  place  avec  la  foule  des  soldats*  Lsi 
citoyens  voient  les  troupes  pénétrer  par 
violence  dans  rcnceinie  de  leurs  murs; 
ils  fuient  des  places  publiques;  les  une 
se  retirent  dans  leurs  maisons»  lesai*- 
tres  sur  des  navires.  Ceux  au  coniraiiie 
des  babitans  qui  ae  trouvaient  chex  eux 
en  sortent  avec  terreiir;  il  y  en  avait 
qui  lançaient  des  galères  à  ta  mer  pour 
se  sauver;  tous  ae  croyaient  perdw» 
comme  si  la  ville  cftiéii^  prise  d'aasaal. 
Êtéottique  se  réfugie  dans  la  citadeUn  ; 
Anaxibius  court  à  la  mer»  aaiHe  daas 
i|§  bateau  de  pèdiaur  »  auii  la  câte  et 
vient  aborder  à  la  citadelle,  U  envoie 
aussitôt  chercher  un  détaebemani  de  la 
garnison  dp  Cbaloidoine  ;  car  il  M 
croyait  pas  qi|e  neUe  qiM  était  dana  la 
forteresse  avec  lui  (i^i  auiiaania  pour 
arriier  t'impétiiesiié  des  Gaaos. 

9*  Ltt  soidaia  aperçoivent  Kénopfaon 
au  milieu  d'eux  ;  ils  ae  précipilaot  an 
bule  aur  lui  ei  lui  ^iant  l  t  C'eal 
lueUement»  Xénophon»  qu'il  faut 
montrer  un  honmse;  voilà  ime  plaaa» 
voilà  des  galères  »  voilà  des  riohesam» 
voilà  des  troupes  nombreuses  à  votre 
ilispositioa  ;  vous  pot^rrsea  maintenant 
nous  faire  du  bien  h  vpus  le  vouiîes» 
et  nous  ferions  tle  voua  un  honuae 
puiaiant.  •«-  l'approuva  oe  que  voas 
dites»  répondit  Xénophon»  et  ja  me 
conduirai  en  oonaéqnenœ.  Puisque  isia 
sont  vos  désirs»  rangaa-vons  an  plus  lot 
en  bauiille  et  poees  ainsi  vos  armes  à 
terre.  »  11  leur  parlait  sur  ne  ton  pour 
les  apaiser;  il  exhoru  les  autres  géné- 
raux à  leur  tenir  de  aeaablafales  propos 
età  leur  faire  mettre  bas  les  amim.  Les 
Grecs  ee  Ibraaèrem  d'aux  mimei.  In 
peu  de  temps  les  hoplites  fciimrt  am  èin« 
quante  de  hauteur;  les  armés  à  la  1^ 
gèie  coururent  se  ranger  aur  les  deux 
ailes.  La  place  où  ils  ae  trouvaient  est 
trèaoomroode  pour  y  mettre  des  trof  • 
pes  M  bataille  ;  on  l'appdk  la  plaîo 
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des  Thraces  ;  elle  est  unie  et  dégagée 
de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à  terre  et  que  la  première  cha- 
leur du  soldat  fut  un  peu  tombée ,  Xé- 
nophon  convoqua  Farmée  et  parla  en 

ces  termes  : 

10.  «  Je  ne  m'étonne ,  soldats ,  ni  de 
votre  colère  y  ni  de  l'opinion  où  vous 
êtes  qu'on  vous  a  cruellement  trompés  ; 
mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur,  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullement  complice  >  sotigez  s^x 
suites  qu'auront  vos  ressenlimens.  Vous 
serez  ennemis  déclarés  de  Sparte,  et  il 
est  aisé  de  prévoir  dans  quelle  guerre 
vous  vous  engagez  en  jetant  les  yeux 
sur  les  éyénemens  encore  récens  et  en 
les  rappelant  à  votre  mémoire.  Nous 
autres  Athéniens ,  lorsque  nous  avons 
commencé  la  guerre  contre  ces  mêmes 
Lacédémoniens  et  contre  les  villes  de 
leur  parti,  nous  avions  au  moins  quatre 
cents  galères,  soit  en  mer,  soit  dans 
nos  chantiers;  notre  ville  regorgeait  de 
richesses  ;  nous  tirons  un  revenu  annuel 
de  ihille  talens  pour  le  moins  de  l'At- 
tique  ou  des  pays  situés  hors  de  nos 
frontières;  notre  empire  s'étendait  sur 
toutes  les  îles  ;  il  comprenait  nombre 
de  villes  en  Asie,  beaucoup  d'autres  en 
Europe,  et  cette  môme  Byzance  où  vous 
vous  trouvez  maintenant  était  alors  sous 
nos  lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins 
succombé,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu'il  nous  arrive  aujour- 
d'hui? Les  LBM^édémoniens  ne  sont  plus 
ligués  seulement  avec  les  Achéens, 
mais  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissapherne  et  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de  la  mer.  Nous'  avons 
pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore  le 
grand  roi ,  contre  lequel  noua  avons 
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marché  pour  lui  ôter  sa  couronne  et 
pour  lui  arracher  la  vie  s'il  eût  dé- 
pendu de  nous.  D'après  ce  tableau  gla- 
nerai de  tout  ce  qui  se  réunit  et  con- 
spire contre  nous,  e$t-il  quelqu'un 
d'assez  insensé  pour  présumer  que  noua 
en  sortirions  vainqueurs?  Ne  nous  con- 
duisons pas  en  furieux ,  je  vous  en 
conjure  par  les  Immortels;  ne  nous 
perdons  pas  honteusement  nous-mêmes 
en  faisant  la  guerre  à  notre  patrie,  à 
nos  amis,  à  nos  parens;  car  ils  sont 
tous  citoyens  des  villes  qui  s'armeront 
contre  nous ,  et  ne  sera-ce  pas  avec  foÊr 
tioe?  Quoi  !  nous  n'avons  voulu  gstt^, 
aucune  place  des  Barbares,  quoique  par- 
tout triomphans,  et  la  première  ville 
grecque  où  nous  entrons,  nous  allons 
la  mettre  au  pillage!  Puissé-je,  je  le 
souhaite ,  être  à  cent  pieds  sous  tene 
avant  de  vous  voir  commettre  de  par 
reils  excès!  Vous  êtes  Grecs,  je  vous 
conseille  de  vous  soumettre  ausucbefa 
de  la  Grèce  et  d'essayer  de  vous  faire 
accorder  par  eux  un  traitement  éqoi» 
table;  mais  si  vous  ne  pouvez  pas  l'ob- 
tenir, il  ne  faut  pas»  quelque  injustiœ 
qu'ils  vous  fassent,  vous  fermer  à  ja- 
mais les  portes  de  votre  patrie.  le  suis 
d'avis  d'envoyer  des  députés  à  Anaxi» 
bius,  et  de  lui  dire  :  Nous  ne  sonunfls 
point  entrés  ici  pour  y  commettre  la 
moindre  violence,  mais  pour  tâcher 
d'obtenir  de  vous,  si  nous  le  pouvons, 
quelques  avantages,  et  pour  vous  faire 
voir,  si  vous  nous  refusez ,  que  ce  n'est 
pas  parce  que  nous  nous  laissons  abo^ 
ser,  mais  parce  que  nous  savons  obéir» 
que  nous  sortons  de  Byzance.  » 

11.  Ce  parti  fut  adopté;  on  envoya 
Hiéronyme  d'Élide,  Eury loque  Arôh 
dien  et  Philésius  d'Achaîe  faire  ces  r^ 
préseuUtions  à  Anaxibius.  Us  partirent 
pour  s'acquitter  de  leur  mission.  Les 
soldats  étaient  encore  assis  près  de  leun 
armes  quand  Cyraïade  Thébain  viniks 
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âbOfder.  Il  n'était  point  banni  de  la 
Grèce,  mais  le  désir  de  commander  une 
armée  le  faisait  voyager,  et  il  allait 
offrir  ses  services  à  toutes  les  villes,  à 
toutes  les  nations  qui  pouvaient  avoir 
besoin  d'un  générai.  Il  s'avança  vers 
les  soldats;  il  leur  dit  qu'il  était  prêta 
les  mener  dans  une  partie  de  la  Thrace 
nommée  le  Delta»  où  il  y  avait  un  bu- 
tin abondant  et  précieux  à  faire ,  et  il 
leur  promit  de  leur  fournir  des  vivres 
à  discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent 
arrivés. 

12 .  Les  soldais  écoutaient  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d'A- 
naxibius.  H  leur  faisait  dire  qu'ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , 
qu'il  rendrait  compte  de  leur  soumis- 
sion aux  magistrats  de  Spi^e,  et  qu'il 
leur  ferait  en  son  particulier  tout  le  bien 
qui  dépendrait  de  lui.  Les  Grecs  accep- 
tèrent alors  Cyratade  pour  général ,  et 
sortirent  des  murs  de  Byzance.  Cyra- 
tade convint  de  se  trouver  le  lendemain 
au  camp,  d'amener  des  victimes,  un 
devin  et  des  provisions  de  bouche  pour 
l'armée.  Dès  qu'elle  fut  hors  des  portes, 
Anaxibius  les  fit  fermer  et  ordonna  à 
un  héraut  de  publier  que  tout  soldat 
qui  serait  pris  dans  la  ville  serait  vendu 
comme  esclave.  Le  lendemain,  Cyra- 
tade vint  avec  les  victimes  et  le  sacri- 
ficateur. Vingt  hommes  le  suivaient 
chargés  de  farine  ;  vingt  autres,  de  vin  ; 
trois,  d'huile  d'olive;  un  autre  portait 
une  telle  provision  d'ail,  qu'il  pliait 
sous  le  faix;  un  autre  était  de  même 
chargé  d'oignons.  Cyratade  fit  poser  le 
tout  à  terre  comme  pour  le  distribuer 
aux  soldats,  et  commença  le  sacrifice. 

13.  Xénophon  envoya  chercher  Ciéan- 
dre;  il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  Byzance  et  de  s'y 

.  embarquer.  Cléandre  lui  rendit  une  se- 
conde visite.  «  J'ai  eu  de  la  peine,  lui 
dit-il  y  à  vous  faire  accorder  la  permis- 


sion  que  vous  sollicitiez.  Il  n'est  pas  à 
propos,  m'a  répondu  Anaxibius,  que 
Xénophon  soit  dans  Byzance,  l'armée 
campant  presque  sous  ses  mui*s  ;  il  m'a 
ajouté  que  les  habitahs  de  cette  ville 
étaient  divisés  par  des  factions,  et  cher- 
chaient à  se  nuire  les  uns  aux  autres.  11 
vous  permet  cependant  d'y  rentrer  si 
vous  voulez  en  partir ,  et  mettre  à  la 
voile  avec  lui.  »  Xénophon ,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  soldats ,  revint  donc 
avec  Cléandre,  et  les  portes  lui  furent 
ouvertes. 

14.  Cyratade,  le  premier  jour,  n'ob- 
tint point  de  présages  heureux ,  et  ne 
distribua  rien  aux  Grecs;  le  lendemain, 
les  victimes  étaient  déjà  près  de  l'autel  » 
et  Cyratade  couronné  allait  sacrifier. 
Timasion  Dardanien ,  Néon  d'Asinée  et 
Cléanor  d'Orchomène  s'avancèrent  vers 
lui ,  lui  dirent  de  suspendre  le  sacri- 
fice, et  lui  annoncèrent  qu'il  ne  com- 
manderait point  l'armée  s'il  ne  lui  four- 
nissait des  vivres.  Il  ordonna  qu'on 
mesurât  et  distribuât  ceux  qu'il  avait 
apportés  ;  mais ,  comme  il  s'en  fallait 
beaucoup  qu'il  n'y  en  eût  assez  pour 
nourrir  pendant  un  seul  jour  tous  les 

I  Grecs,  il  se  retira  emmenant  les  vic- 
times et  renonçant  au  généralat. 

15.  Néon  d'Asinée,  Phrynisque  Achéen 
et  Timasion  Dardanien  restèrent  à  l'ar- 
mée, et,  s'étani  avancés  dans  le  pays, 
campèrent  près  des  villages  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  Thraces  ; 
les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  en- 
tre  eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 
laient conduire  l'armée  au  service  de 
Seulhès  ;  car  ce  Thrace  les  avait  gagnés, 
et  avait  fait  présent  à  l'un  d'eux  d'un 
cheval,  à  l'autre  d'une  fenune.  Néon 
souhaitait  qu'on  se  portât  vers  la  Cher- 
sonèse.  H  pensait  que  si  l'armée  était 
en  pays  dépendant  des  Lacédémoniens, 

I  le  commandement  suprêkne  lui  serait 
i  probablement  déféré.  Timasion  brûlait 
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de  repasser  en  Asie.  U  espérait  être  ad-  j'quer»  d'aller  aa  plus  tôt,  par  jqiMiffiie 
mis  peut-être  ainsi  à  rentrer  dans  sa  i  moyen  que  ce  fût,  joindre  l'armée»  de 
patrie;  c'était  le  vœu  des  soldats*  Le  '  la  contenir  ensemble,  d*y  rappeler  le 
temps  s'écoulait  cependant;  beaucoup  plus  qu'il  pourrait  des  soldats  disper- 
de soldats  vendirent  leurs  armes  dans  ;  ses»  démarchera  Périnlbe,  et  d'y  Caire 
le  pays ,  et  s'embarquèrent  comme  ils  monter  les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour 
purent  pour  retourner  dans  leur  pa- '  passer  en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à 
trie;  d'autres  les  donnèrent  aux  habi-  '  trente  rames,  une  lettre,  et  envoie  avec 
tans  de  la  Campagne,  et  se  mêlèrent  à  '  lui  un  homme  chargé  d'ordonner  aux 
ceux  des  villes  voisines.  Anaxibius  habilans  de  Périn(he  de  fournir  des 
apprit  avec  plaisir  cette  dispersion  de  '  chevaux  à  Xénophon  pour  se  rendre  au 
l'armée.  Il  avait  été  la  cause  première  camp  en  tente  diligence.  Ce  général 
de  cet  événement,  et  croyait  avoir  fait  traverse  la  Propontide,  et  arrive  à  l'ai^ 
le  plus  grand  plaisir  à  Pharnabaze.  |  mée.  Les  soldats  le  revirent  avec  plaisir 
16.  Anaxibius,  étant  porti  de  By-  '  et  le  suivirent  aussitôt  avec  zèle,  d&ns 
zanoe  sur  un  vaisseau ,  rencontra  à  Cy-  l'espoir  de  quitter  bientôt  la  Thraœ 
xique  Arislarque ,  qui  venait  remplacer  pour  repasser  en  Asie. 
Cléandre  et  prendre  le  gouvernement  18.  Seulhès,  de  son  côté,  ayant  ap- 
Gon6é  à  ce  Lacédémonien.  Aristarque  pris  le  retour  de  Xénophon ,  lui  envoya 
annonça  que  Polus  désigné  amiral,  et  par  mer  Médosade,  pour  le  prier  de 
qui  devait  succéder  à  Anaxibius,  était  lui  amener  l'armée,  et  lui  fit  faire  des 
au  moment  d'arriver  dans  l'Hellespont.  promesses  par  lesquelles  il  espérait  le 
Anaxibius  ordonna  à  Aristarque  de  séduire.  Xénophon  répliqua  que  ce 
vendre  tous  les  soldats  de  l'armée  de  qu'on  lui  demandait  était  impossible^ 
Cyrus  qui  seraient  restés  dans  Byzance,  I  et  Médosade  retourna  sur  ses  pas  chafgé 
et  qu'il  y  trouverait  encore.  Cléandre  '  de  cette  réponse»  Quand  les  Grecs  fu- 
n'avait  point  mis  à  exécution  ce  décret  ;  rent  arrivés  à  Périnthe ,  Néon  se  déta- 
il avait,  au  contraire,  rendu  des  soins  ;  cha  d'eux  et  campa  séparément  à  h 
aux  malades,  en  avait  pris  compassion,  tête  d'environ  huit  cents  homnins.  Tout 
et  avait  contraint  les  habitans  de  la  le  reste  de  l'armée  demeura  réuni  et 
viliede  les  loger.  Aristarque,  dès  qu'il    priison  campsousies  murs  de  Périnthe. 


arriva ,  en  vendit  au  plus  vite  au  moins 
quatre  cents.  Anaxibius  mit  à  la  voile 
pour  Parium ,  et  envoya  de  là  à  Phar- 
nabaze pour  lui  rappeler  leurs  mutuels 
engagemens.  Mais  ce  satrape  ayant  ap- 
pris qu'Aristarque ,  nouveau  gouryer- 
neur  de  Byzance,  était  arrivé,  et  qu'un 
autre  amiral  remplaçait  Anaxibius ,  ne 
Unt  pas  grand  compte  de  ce  dernier.  Il 
n^ocia  directement  avec  Aristarque, 
et  fit  avec  lui  les  mêmes  conventions 
qu'il  avait  faites  avec  Anaxibius ,  rela- 
tivement à  l'armée  qui  avaitsuivi  Cyrus. 
17 .  Anaxibius  alors  envoya  chercher 
Xénophon  I  lui  ordonna  de  a'^mbor 


19.  Xénophon  chercha  ensuite  à  se 
procurer  des  bâtimens  pour  faire  trarer- 
ser  les  troupes  et  pour  débarquer  au  plus 
tôt  en  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aris- 
tarque, gouverneur  de  Byzance,  arriva 
de  cette  place  avec  deux  galères,  Phar- 
nabaze l'avait  gagné,  et  il  défendit  aux 
matelots  de  transporter  l'armée.  U  alla 
au  camp,  et  ordonna  pareillement  aux 
soldats  de  ne  point  passer  en  Asie.  Xé- 
nophon lui  objecta  qu'il  en  avait  reçu 
Tordre  d'Anaxibius  :  «  Il  m'a  envoyé 
ici  chargé  de  cette  mission,  »  Aristar- 
que répondit  :  c  Anaxibius  n'est  pha 

«niraliOt  iwtcepaya  «t  dq  mon  {M 
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vgfiwnieDl«  Si  Je  ttùMt  quélqaSin  de 
voua  en  mer  y  je  coulerai  bas  son  b&tf« 
ment,  i»  Ayant  dit  ces  mots»  il  retourna 
dans  ia  ville.  Le  lendemain ,  il  Gt  dire 
aux  généraux  et  aux  chefs  de  lochos 
de  Farmée  de  le  venir  trouver.  Ils 
étaient  déjà  près  des  murs,  lorsque 
quelqu'un  avertit  Xénophon  que,  s'il 
entrait,  on  Tarrêlerait;  qu'il  recevrait 
peat-étre  sur  le  lieu  même  quelque 
mauvais  traitement ,  ou  qu'on  le  livre* 
fait  à  Pharnabaze.  Ayant  reçu  cet  avis, 
il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer  leur 
marche  y  et  prétendit  avoir  personnel-» 
lement  un  sacn'Gce  à  faire.  Il  revint  au 
camp,  et  socrifia  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  tâcher  d'en- 
gager l'armée  à  passer  au  service  do 
Seuihés;  car  il  ne  voyait  pas  qu'elle 
pût  traverser  sans  danger  la  Propon* 
tîdc ,  Aristnrque  ayant  des  galères  pour 
l'en  empêcher.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  qu'elle  allât  s'enfermer  dans  la 
Ghersonèse  où  elle  aurait  manqué  de 
tout.  D'ailleurs,  il  aurait  fallu  obéir  au 
gouverneur  de  celle  pi'esqu'lle,  et  on 
n'y  eût  point  trouvé  de  vivres. 

20.  Telles  étaient  les  idées  qui  occu- 
paient Xénophon.  Les  généraux  et  les 
diefs  de  lochos  revinrent  de  chez  Aris- 
tarque.  Ils  rapportèrent  qu'il  les  avait 
renvoyés  sans  leur  donner  audience,  et 
qu'il  leur  avait  enjoint  de  revenir  le 
soir;  ce  qui  parut  dénoter  encore  plus 
clairement  quelque  embûche.  Xéno* 
phon  crut,  d'nprcs  les  signes  favorables 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  entrailles 
des  victimes,  que  le  parti  le  plus  sûr 
pour  lui  et  pour  l'armée  était  de  passer 
au  service  de  Seuthès.  11  prit  avec  lui 
Polycrate  d'Athènes,  chef  de  lochos, 
et  pria  tous  ïesgénéraux,  excepté  Néon, 
d'envoyer  à  sa  suite  chacun  un  homme 
de  confiance,  puis  il  partit  de  nuit  pour 
le  camp  de  Seuthcs,  qui  était  à  soixante 

9tade9  de  celui  de^Grecs^  Quand  on  en 
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fut  près»  on  trouva  des  feux,  et  il  n'y 
avait  point  de  troupes.  Xâiophon  crut 
d'abord  que  ce  Tbrace  avait  dâcampé; 
mais,  ayant  entendu  du  bruit  et  des 
avertissemens  que  les  senti  nei  les  de 
Seuthès  se  donnaient  les  unes  aux  ad» 
très,  il  conçut  que  ce  général  faisait 
allumer  ainsi  des  feux  fort  en  avant  des 
postes  •  afin  qu'on  ne  pût  voir  les  gar* 
des  qui  se  tenaient  dans  l'obscurité»  ni 
savoir  où  elles  étaient ,  et  que  tout  ce 
qui  s'en  approchait  au  eontraire  ne 
réussit  point  à  se  cacher  d'elles  et  fût 
aperçu  à  ia  lueur  des  flammes.  Dès  que 
Xénophon  eut  compris  ce  stratagème, 
il  envoya  en  avant  l'interprète  qui  se 
trouva  à  sa  suite:  «  Annoncez,  lui  dil- 
il,  à  Seuthès  que  Xénophon  est  ici  et 
veut  conférer  avec  lui.  »  La  garde  de- 
manda si  c'était  Xénophon  d'Athènes, 
celui  qui  était  à  la  tête  de  l'armée. 
«  Lui-même,  répondit  le  général.  »  Les 
Thraces  en  sautèrent  de  joie ,  et  couru«» 
rent  en  informer  leur  chef.  Peu  après, 
environ  deux  cents  armés  à  la  légère 
arrivèrent,  prirent  Xénophon  et  sa  suite» 
et  les  menèrent  à  Seuthès.  Ce  Thrace 
était  dans  une  tour  où  il  se  gardait  avec 
soin.  Elle  était  entourée  de  chevaux  tout 
bridés  ;  car  il  avait  la  précaution  de  les 
nourrir  dans  le  jour,  et  on  était  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit.  On  prétendait 
que  jadis  les  peuples  de  ce  pays  même 
avaient  tué  beaucoup  d'hommes  eten^ 
levé  fous  les  équipages  à  une  armée 
nombreuse  que  commandait  Térès,  Tun 
des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces  peuples 
^ont  les  Thyniens,  et  ils  passent  ponr 
être  les  plus  belliqueux  des  Thraces 
dans  les  entreprises  nocturnes. 

21 .  Lon$qu'on  fut  près  de  Seuthès,  Il 
ordonna  qu'onfit  entrerXénophon  avec 
deux  hommes  à  son  choix.  Dès  qu'ils 
furent  introduits,  on  s'embrassa  d'a- 
bord, et  on  but  à  la  manière  desThra 

ces  I  en  se  faisant  passer  de  tnaita  eQ 
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inain  des  cornes  pleines  de  vin .  Seuthès 
avait  avec  lui  ce  même  Médosade  qu'il 
envoyait  partout  en  députation.  Xéno- 
phon  commença  ensuite  à  parler  en  ces 
termes  :  «  Seuthès»  vous  m'avez  envoyé 
d'abord  à  Gbalcédoine  Médosade  que 
voici,  pour  me  prier  de  concourir  à  faire 
passer  l'armée  en  Europe.  Vous  me 
promettiez»  à  ce  qu'il  m'assurait ,  si  je 
vous  rendais  ce  service ,  de  le  payer  par 
vos  bienfaits.  >  Xénophon  demanda  en- 
suite à  MédqfKide  si  cette  assertion  était 
vraie.  Celui-ci  en  convint.  «  Le  même 
Médosade  revint  vers  moi  lorsque  j'eus 
repassé  de  Parium  au  camp,  et  m'as- 
sura que  si  je  menais  l'armée  à  votre 
secours  y  je  serais  traité  par  vous  en 
ami  et  en  frère ,  et  que  vous  me  don- 
neriez de  plus  lés  villes  maritimes  qui 
sont  en  votre  pouvoir.  »  Alors  Xéno- 
phon pria  encore  Médosade  d'attester  ce 
qui  en  était ,  et  ce  Thrace  confirma  que 
le  général  n'avait  rien  dit  que  de  vrai. 
«  Rapportez  donc  maintenant  à  Seuthès» 
dit  Xénophon ,  quelle  réponse  vous  re- 
çûtes de  moi  à  Gbalcédoine.  —  Vous 
me  répondîtes  d'abord  que  l'armée  al- 
lait passer  à  Byzance ,  qu'il  était  inutile 
de  gagner  ni  vous  ni  aucun  autre  Grec 
pour  obtenir  ce  qui  était  déjà  résolu. 
Vous  ajoutâtes  que  vous  quitteriez  l'ar- 
mée bientôt  après  son  passage  »  et  tout 
ce  que  vous  m'annon^tes  s'est  trouvé 
vrai.  —  Que  vous  ai -je  dit ,  répliqua 
Xénophon ,  lorsque  vous  me  vîntes 
trouver  à  Selymbrie?  —  Vous  me  dites 
que  je  vous  proposais  l'impossible ,  que 
l'armée  allait  s'embarquer  à  Périntbe 
et  retourner  en  Asie.  —  Je  me  présente 
aujourd'hui  devant  vous,  Seuthès,  re- 
prit Xénophon ,  avec  Phrynisque  et  Po- 
lyciate  que  vous  voyez,  l'un  général, 
l'autre  chefde  lochos  dans  notre  armée. 
Tous  les  autres  généraux ,  excepté  Néon 
de  Laconie,  ont  envoyé  chacun  avec 
moi  l'homme  en  qui  ils  ont  le  plus  de 


confiance.  Gesdéputéssontàvotiepofte. 
Si  vous  voulez  rendre  notre  traité  plus 
authentique,  faites- les  entrer  aussi. 
Vous,  Polycrate,  allez  les  trouver.  Di- 
tes-leur que  je  leur  ordonne  de  quitter 
leurs  armes ,  et  revenez  vou^même  ici 
sans  épée.  » 

22.  Seuthès  s'écria  à  ces  mois  qu'il 
ne  se  défiait  d'aucun  Athénien,  qu'il 

m 

savait  qu'ils  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  du  sang,  qu'il  les  regardait  comme 
ses  amis,  et  comptait  sur  leur  affection. 
Quand  les  Grecs,  dont  la  présence  était 
nécessaire,  furent  entrés,  Xénophon  de- 
manda à  Seuthès  pour  quelle  expédi- 
tion il  désirait  le  secours  de  l'armée. 
<  Maesade,  répondît  ce  Thrace,  était 
mon  père.  Il  avait  pour  sujets  les  Mé- 
landeptiens,  les  Thyniens  et  les  Thra- 
nipses.  Quand  les  affaires  des  Odry»* 
siens  tournèrent  mal,  mon  père  fat 
chassé  de  ses  États  et  mourut  de  mala- 
die. Je  restai  orphelin  et  fus  élevé  à  la 
cour  de  Médoce,  qui  règne  maintenant. 
Parvenu  à  l'adolescence ,  je  ne  pus  sup- 
porter de  devoir  ma  subsistance  à  un 
étranger.  Je  m'assis  près  de  lui  sur  un 
siège,  et,  dans  celle  posture  suppliante, 
je  le  conjurai  de  me  fournir  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourrait  pour  faire  tout  le 
mal  qui  dépendrait  de  moi  aux  Thia- 
ces  qui  avaient  expulsé  ma  famille,  et 
pour  ne  plus  ôtre  à  charge  à  mon  bien- 
faiteur; il  me  donna  des  hommes  et 
des  chevaux ,  que  vous  verrez  quand  le 
jour  luira.  Je  vis  maintenant,  à  leur 
tête ,  du  butin  que  je  fais  dans  le  pays 
qui  appartenait  à  mes  pères;  mais  j'es- 
père, avec  l'aide  des  dieux,  le  recou- 
vrer sans  peine  si  vous  vous  joignes  i 
moi ,  et  c'est  pour  cette  conquête  que 
j'ai  besoin  de  votre  secours.  » 

27.  «  Dites-nous  donc,  reprit  XéacH 
phon ,  si  nous  venons  porter  les  armes 
pour  vous,  quelle  solde  vous  pourres 
donner  aux  soldais ,  aux  chefs  de  io- 
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diOB  et  aux  généraux ,  afin  que  ces  Grecs 
aillent  l'annoncer  à  Tarmée.  »  Seuthès 
promit  à  diaque  soldat  un  cyzîcène ,  le 
double  à  un  chef  de  lochos ,  le  quadru- 
ple à  un  général;  il  offrit  de  plus  au- 
tant de  terres  qu'en  désireraient  les 
Grecs»  des  attelages  pour  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortifiée.  «  Mais , 
dit  Xénopbon,  si  je  tâche  de  vous  ren* 
dre  ce  service  et  ne  puis  y  réussir,  si 
quelque  vaine  crainte  de  déplaire  aux 
Lacédémoniens  empêche  le  traité  de  se 
conclure,  recevrez-vous  dans  vos  États 
quiconque  voudra  s'y  réfugier?  —  Ac- 
courei-y,  reprit  Seuthès,  je  vous  y  trai- 
terai comme  mes  frères;  je  vous  y  ac- 
corderai des  marques  de  distinction,  et 
je  partagerai  avec  vous  tout  ce  que  je 
pourrai  conquérir.  Quant  à  vous,  Xé- 
Dophon,  je  vous  donnerai  ma  fille,  et 
si  vous  en  avez  une ,  je  l'achèterai  de 
TOUS»  suivant  la  coutume  des  Thraces. 
Je  vous  ferai  présent  de  Bisanlhe  pour 
habitation  :  c'est  la  plus  belle  ville  que 
je  possède  sur  les  bords  de  la  mer.  » 

24.  Après  ce  discours,  on  se  présenta 
de  part  et  d'autre  la  main  en  signe  d'a- 
mitié, et  les  Grecs  se  retirèrent  ;  ils  arri« 
vèrent  avant  le  jour  au  camp ,  et  chaque 
député  rendit  compte  à  son  général  de 
ce  qui  s'était  passé.  Dès  qu'il  fut  jour, 
Aristarque  fit  appeler  encore  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  :  ceux-ci  fu- 
rent d'avis  de  n'y  point  aller,  mais  de 
convoquer  les  soldats.  Tous  se  rendirent 
à  l'assemblée ,  excepté  ceux  du  corps 
de  Néon  qui  campaient  à  environ  dix 
stades  de  là.  Quand  on  fut  assemblé, 
Xénophon  se  leva  et  parla  ainsi  : 

35.  <  Soldats,  Aristarque  a  des  galères 
et  nous  empêche  de  nous  porter  par  mer 
où  nous  voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  embarquer  sur  des  bAti- 
mens  moins  forts  que  les  siens.  11  vous 
ordonne  de  marcher  vers  la  Chersonèse, 
et  de  vous  y  frayer  une  route ,  les  armes 


à  la  main ,  à  travers  le  Mont  Sacré.  Si 
vous  vous  ojivrez  ce  passage  et  pénétrée 
jusqu'à  la  Chersonèse,  il  vous  promet 
de  ne  plus  vendre  ni  dévouer  à  l'escla- 
vage aucun  de  vous ,  ainsi  qu'il  l'a  fait 
à  Byzance  ;  il  assure  que  vous  n'aurez 
plus  de  supercherie  à  craindre ,  qu'on 
vous  paiera  une  solde,  au  contraire,  et 
qu'on  ne  négligera  point ,  comme  au- 
jourd'hui ,  de  vous  faire  trouver  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Telles  sont  les 
offres  d'Aristarque.  Seuthès,  de  smi 
c6té ,  s'engage  à  vous  bien  traiter  si 
vous  allez  le  joindre.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  délibérer  sur  cette  alter- 
native dans  ce  moment  même ,  ou  seu- 
lement lorsque  vous  serez  arrivés  où  il 
y  a  des  vivres.  Gomme  nous  manquons 
d'argent  pour  en  acheter,  et  qu'on  ne 
nous  laisse  rien  prendre  ici  sans  payer, 
je  suis  d'avis  de  retourner  d'abord  à  des 
villages  où  nous  forcerons  aisément  les 
paysans  à  nous  laisser  prendre  notre 
subsistance ,  d'écouter  là  ce  qu'on  exige 
de  nous,  de  part  et  d'autre,  et  de  choi- 
sir alors  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  nous.  Que  quiconque  pense 
comme  moi ,  ajouta  Xénophon ,  lève 
la  main.  »  Tous  les  assistans  la  levé» 
rent.  c  Nous  allons  donc  décamper,  dit 
ce  général.  Chaînez  vos  équipages,  et 
quand  vous  en  recevrez  l'ordre,  suives 
celui  qui  sera  à  la  tète  de  la  colonne*  » 
26.  Xénophon  conduisit  ensuite  l'ar- 
mée qui  marcha  où  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  par  Aris- 
tarque voulaient  engager  les  troupes 
à  revenir  sur  leurs  pas;  mais  on  ne  les 
écouta  point.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Seuthès  vint  au  devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu'il  l'aper* 
çut,  lui  cria  d'approcher  afin  que  les 
discours  que  ce  Thrace  lui  tiendrait  re- 
lativement à  l'avantage  commun  fus- 
sent entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
que Seuthès  se  ft^t  avancé  :  «  Notra 


tta 


XÊNOPBON» 


desBeiti  f  lui  dit  Xénopbon ,  est  d'aller 
où  nous  troBYerons  de  quoi  sabsîster. 
Mouft  piéterons  alors  Toreille  à  vos  pro- 


positions et  à  celles  d'Aristanque >  et   cette  saison;  qu'il  n'était  pas  plus  pos- 


'  nous  préféreiOAS  celles  qui  nous  paral- 
'  troiitiesplasaT9ntageuse8;iiDaissi  vous 
•noQB  conduisez  vers  le  lieu  où  est  la 

plus  grande  abondance  de  vivres ,  nous 
'iious  regarderons  d^  comme  liés  à 

vous  par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  » 
'  Seathès  répondit^  «  leconnaisbeaucoup 


hiver,  que  ceux  qui  auraient  le  dessein 
de  s'embarquer  pour  i*eloiirner  dans 
leur  pairie  ne  le  pourraient  point  dans 


de  gros  villages  pleins  de  provisions  de  |  leur  offrît  de  plus  une  solde.  Xénophon 


sible  de  rester  en  pays  ami ,  puisqu'on 
n'y  subsisterait  qu'à  prix  d'argent  et 
qu'il  paraissait  plus  dangeimixde  can- 
tonner dans  le  pays  ennemi  séparément 
de  Seutbès  qu'avec  lui  ;  qu'ils  regar- 
daient dans  ces  circonstances  comme  un 
grand  bonheur  de  trouver  un  prince  qui 


toute  espèce;  ils  ne  sont  éloignés  d'ici 
qu'autant  qu'il  le  fout  pour  vous  faire 
gagner  de  l'appétit ,  et  trouver  votre 
dfner  meiDeur.  —  Conduisez  -  nous 
donc»  dit  Xénophon.  »  On  y  arriva 
dam  l'aprôs-dtnée.  Les  soldats  s'assem- 
blèrent, e(  Seuthès  leur  dit  :  <  Grecs , 


dit  alors  :  «  Si  quelque  Grec  a  des  objec* 
tiens  à  foire,  qu'il  parle;  sinon ,  allons 
aux  voix  pour  arrêter  ici.  »  Personne 
n'ayant  fait  d'opposition ,  on  recueillit 
les  suffrages,  et  le  traité  fut  approuvé. 
Xénopbon  annonça  aussitôt  à  Seuthôs 


que  l'armée  entrait  à  son  service. 
je  tous  demande  de  porter  les  armes  j     28.  Les  soldats  cantonnèrent  ensuite 
pbttT  moi;  Je  vous  promets  que  chaque  |  par  divisions;  Seuthès  invita  les  eéné- 
V5ldat  toudiera  pour  sa  paie  un  cizy-    rauxetleschefsdeiocnosasouperQansie 


cène  par  mois,  et  les  chefs  de  lochos 
ei  les  généraux  à  proportion.  Je  récom- 
penserai ,  indépendamment  de  cette 
wlde,  ceux  qui  le  mériteront.  Vous 
vous  ferez  fournir,  comme  maintenant , 
pat  le  pays,  votre  subsistance  ;  mais  je 
m'approprierai  ce  qu'on  prendra  d'ail- 
leurs, et  du  prix  que  j'en  retirerai  je 
tous  fitnirnirai  votre  paie.  Mes  troupes 
sont  propres  à  poursuivre  et  à  chercher, 
dans  ses  dernières  retraites ,  l'ennemi 


village  voisin ,  qu'il  occupait.  Quand  ils 
tinrent  pour  se  mettre  à  table  et  qu*ib 
furent  à  la  porte  de  ce  Thrace  ,  îb  } 
trouvèrent  un  certain  Héraclide  de  Ma* 
ronée.  Il  aborda  tous  ceux  qu'il  croyait 
en  état  de  faire  quelque  présent  à  Seu- 
thès. Il  s'adressa  d'abord  à  des  habi- 
fans  de  Parium  qui  venaient  négocier 
un  traité  d'alliance  entre  leur  patrie  et 
Médocc ,  roi  des  Odryssiens ,  et  qui  por- 
taient des  dons  à  ce  monarque  et  à  son 


qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap-  épouse.  Héraclide  leur  représenta  que 
per,  et  avec  vous  je  tâcherai  de  vaincre  Médoce  régnait  dans  la  Thrace  supé- 
cenx  qui  m'opposeraient  de  la  résis-  rieure  à  plus  de  douze  journées  de  la 
tance.  »  Xénophon  lui  demanda  :  «c  Jus-  mer,  et  que  Seuthès,  aidé  de  tels  auxi- 
qu'^  quelle  distance  de  la  mer  prcten-  iiaires,  allait  se  rendre  maître  des  bords 
det-tous  que  l'armée  vous  suive  t  —  ;  de  la  Propontide  «  Lorsqu'il  sera  votre 
Jamais,  répondit  Seuthès,  à  plus  de  sept  !  voisin,  il  aura  plus  de  moyens  que  qui 


journées  de  chemin  ,  et  nous  nous  en 
tiendrons  presque  toujours  plus  près.  » 

27.  n  fut  permis  ensuite  à  qui  voulut  de 
prendre  la  palole.  Nombre  de  Grecs  di- 
rent que  Seuthès  faisait  des  propositions 

«I?..  à-fait  avantagetsses ,  qu'on  était  en  ' 


que  ce  soit  de  vous  faire  du  bien  et  du 
mal.  Si  vous  raisonnez  sensément;  vous 
lui  offrirez  tous  ces  présens  que  tous 
portez  à  Médoce;  vous  retirerez  plus 
d'avantage  de  votre  libéralité  en  l'exer- 
çant ici  qu'en  allant  chercher  un  prtnoe 
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qoi  habile  loin  de  TOtre  patrie.  »  Il  les 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Dardanien , 
ayant  oui  dire  que  ca  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  tapis  ourdis 
dans  le  pays  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu'il  était  d'usage  que  les  convives  in- 
vités par  Seuthès  lui  ihsent  des  pré- 
sens. «  Quand  il  aura  acquis  un  grand 
pouvoir,  il  sera  en  état  ou  de  vous  faire 
rentrer  dans  voire  patrie  ou  de  vous  en- 
richir si  vous  restez  dans  son  royaume.  » 
Telles  étaient  les  sollicitations  d'Hé- 
raclide  à  tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vint 
aussi  à  Xénophon ,  et  lui  dit  :  «  Vous 
êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Grèce  «  et  Seuthès  a  de  vous  la  plus 
grande  opinion.  Vous  voudrez  probable- 
ment posséder  dans  ce  pays-ci  des  villes 
et  des  domaines  y  comme  ont  fait  beau^ 
coup  d'autres  Grecs.  Il  convient  donc 
que  vous  offriez  à  Seuthès  les  dons  les 
plus  magnifiques.  Je  vous  donne  ce  con- 
seil par  bienveillance,  car  je  suis  certain 
que  plus  les  présens  que  vous  allez  faire 
surpasseront  ceux  des  autres  convives, 
phis  Seuthès  se  piquera  de  vous  distin- 
guer d'eux  dans  la  distribution  de  ses 
bienfaits,  et  voudra  que  vous  teniez  de 
lui  des  avantages  plus  considérables.  » 
Cet  avis  avait  mis  Xénophon  dans  l'em- 
barras, car  il  était  repassé  de  Parium  en 
Europe,  n'ayant  qu'un  jeune  esclave  et 
l'argent  qu'il  lui  fallait  pour  sa  route. 
.  29  •  On  entra  pour  souper;  les  convives 
étaient  les  premiers  des  Thraces  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Seuthès ,  les  gén^ 
raux  et  les  chefs  de  lochos  grecs  et  quel- 
ques députés  de  villes.  Us  s'assirent  tous 
en  cercle;  on  apporta  ensuite  pour  eux* 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
viandes  coupées  en  morceaux  ;  de  grands 
pains  étaient  attachés  à  ces  viandes  ;  on 
livait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
pféférence  devant  les  étrangers,  car  tel 
'^Uil  Tusage.  Seuthès  servit  le  prunier  ; 


voici  comment  :  il  prit  les  pains  qui 
étaient  près  de  hii,  les  rompit  en  mor- 
ceaux assez  petits  et  les  jeta  aux  con» 
vives  qu'il  voulut;  il  en  usa  de  même 
pour  les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  i 
lui-mêmeqùe  pour  en  goûter .  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
rent Seuihôs.  Il  y  avait  un  certain  Arca- 
dien  nommé  Ariste,  très-grand  man- 
geur ;  il  ne  s'embarrassa  pas  de  servir^, 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain ,  mit 
de  la  viande  sur  ses  genoux*  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  con- 
vives des  cornes  pleines  de  vin ,  qu'au-* 
cun  d'eux  ne  refusait.  Quand  Véchanson 
qui  les  apportait  fbt  près  d'Ariste ,  oe 
Grec,  apercevant  Xénophon  qui  ne  man-* 
geait  plus,  dit  à  l'échanson  :  «  Donne  à 
ce  général  ;  il  a  déjà  du  temps  de  reste, 
et  je  suis  occupé.  »  Seuthès  entendit  la 
voix  d'Ariste,  et  poiir  savoir  ce  qu'il 
disait  le  demanda  à  l'échanson.  Geluin:!, 
qui  savait  le  grec ,  expliqua  le  propos , 
et  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

30.  Comme  on  continuait  à  boire,  un 
thrace  entra ,  menant  en  main  un  che- 
val blanc.  II  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dit  :  «  Je  bois  à  votre  santé ,  Seuthès  » 
et  vous  fais  ce  présent.  Monté  Bur  ce 
cheval ,  vous  pourrez  poursuivre  l'en- 
nemi que  vous  voudi^z,  et  serez  sûr 
de  le  joindre  ;  vous  pourrez  le  fuir ,  et 
n'en  aurez  rien  ^  craindre.  »  Un  autre 
conduisait  un  jeune  esclave ,  et  le  donna 
de  même  à  Seuthès  en  buvant  à  sa  santé  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  vètemens  pour 
son  épouse;  Timasion  but  aussi  à  la 
santé  de  Seuthès  en  lui  présentant  une 
coupe  d'argent  et  un  tapis  qui  valait  dix 
mines.  Un  certain  Athénien,  nommé 
Gnésippe ,  se  leva  et  dit  que  c'était  un 
ancien  et  très-bel  usage  que  ceux  qui 
étaient  riches  fissent  des  présens  au  roi 
en  signe  de  respect ,  mais  que  le  roi 
donn&t  à  ceux  qui  n'avaient  rien,  t  C'est 
le  moyen I  dit-il»  que  je  vous  otke  des 
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dons  dans  la  suite ^  et  vous  prouve  ma  Seulhès  d'ordonner  'qs*il  m'^Eifitt  de 
vénération  comme  les  autres.  ^  Xéno-  '  nuit  dans  leurs  cantonnemens  aocua 
pboh  ne  savait  comment  se  conduire ,  !  Thrace  :  «  car  nos  ennemis ,  dirent«ils» 


d'autant  qu'il  se  trouvait  assis  sur  le 
si^e  le  plus  près  de  Seulhès,  où  on 
Tavait  placé  par  honneur.  Héraclîde 
ordonna  à  l'échanson  dé  lui  présenter  la 
eome*  Xénophon,  qui  se  sentait  déjà 
un  peu  échauffé  du  vin  qu'il  avait  bu , 
se  leva  avec  plus  de  hardiesse ,  prit  la 
corne  et  dit  :  «  Pour  moi,  Seuthès,  je 
me  donn^à  vous^moi-même  et  tous  mes 
compagnons  ;  vous  aurez  en  nous  des 
amis  fidèles;  aucun  ne  vous  sert  avec 
répugnance  ;  tous  d&irent,  au  contraire» 
de  mériter  encore  plus  que  moi  vos 
bonnes  grâces.  Vous  les  voyez  à  votre 
armée,  non  qu'ils  aient  rien  à  voua  de- 
mander; ils  ne  brûlent  que  d'essuyer 
des  fatigues  et  de  s'exposer  à  des  dan- 
gers pour  vous.  Avec  eux,  s'il  plaît  aux 
dieux,  vous  rentrerez  dans  les  vastes 
possessions  dont  jouissaient  vos  ancê- 
tres, et  vous  y  ajouterez  de  nouvelles 
conquêtes.  Beaucoup  de  chevaux ,  nom- 
bre d'esclaves,  des  femmes  charmantes 
vous  appartiendront ,  et  ce  ne  seront 
plus  des  fruits  du  pillage ,  mais  des 
présens  que  vous  offriront  volontaire- 
ment vos  sujets.  »  Seulhès  se  leva ,  but 
avec  Xénophon,  et  versa  le  reste  du  vin 
sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  côté 
près  de  lui.  Des  Gérasuntiens  entrèrent 
ensuite.  Ces  Barbares  jouent  de  la  flûte 
et  sonnent  avec  des  trompettes  faites 
de  cuir  de  bœuf  cru  ;  ils  observent  la 
mœure,  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
d'un  instrument  à  corde.  Seulhès  lui- 
même  se  leva ,  jeta  le  cri  de  guerre  et 
s'élança  très-légèrement,  faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un  trait.  On 
fit  entrer  aussi  des  bouffons. 

31 .  Le  soleil  éuit  près  de  se  coucher  ; 
les  Grecs  se  levèrent  de  table  et  dirent 
qu'il  était  heure  de  poser  les  gardes  du 
soir  et  de  donner  le  mot.  Ils  prièrent 


sont  Thraces  ainsi  que  Vous  qui  êtes  nos 
alliés ,  et  l'on  pourrait  s'y  méprendre.  » 
Dès  que  les  Grecs  sortirent,  Seuthès  se 
leva  aussi,  il  n'avait  point  du  tout  l'air 
d'un  homme  ivre;  il  sortit,  rappela  les 
généraux  et  leur  dit  :  «  Les  ennemis  ne 
sont  point  encore  instruits  de  notre  al- 
liance ;  si  nous  marchons  à  eux  avant 
qu'ils  se  gardent  contre  nos  incuisions 
et  se  préparent  à  nous  résister,  c'est  le 
moyen  de  faire  plus  de  prisonnieis  et 
de  butin.  »  Les  généra:ux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y  meDer. 
«  Préparez-vous  à  marcher,  leur  dit-il, 
et  attendez-moi  ;  j'irai  vous  trouver  lors- 
qu'il sera  heure  de  partir  ;  je  prendrai 
des  armés  à  la  légère  et  vos  troupes, 
et  avec  l'aide  des  dieux  je  vous  condui- 
rai contre  l'ennemi.  »  Xénophon  lui 
répondit  :  «  Puisqu'il  faut  marcher  de 
nuit,  considérez  si  l'usage  des  Grecs 
ne  vaudrait  pas  mieux  que  le  vôtœ.  De 
jour,  c'est  la  nature  du  pays  qui  décide 
du  genre  des  troupes  qui  font  la  lête 
de  la  colonne;  tantôt  c'est  l'infanterie, 
tantôt  la  cavalerie.  Mais  la  nuit ,  notre 
r^le  est  que  les  troupes  les  plus  pe* 
santés  soient  en  avant.  Par  là ,  il  est  rare 
que  l'armée  se  sépare  ;  on  n'est  guère 
exposé  à  se  trouver  les  uns  loin  des  au- 
tres sans  le  savoir.  Sonvent  des  ttonpes 
qui  se  sont  ainsi  divisées  dans  l'oiisco- 
riié  tombent  ensuite  les  unes  sor  les 
autres,  ne  se  reconnaissent  point,  ei  se 
font  réci  proqùcment  beaucoup  de  mal .  » 
Seuthès  reprit  :  €  Votre  réflexion  est 
juste;  j'adopterai  votre  usage,  le  vous 
donnerai  pour  guides  ceux  des  gens  les 
plus  âgés  du  pays ,  qui  le  connaissent 
le  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-nième  » 
et  ferai  l'arrière-gardeavec  la  cavalerie; 
je  me  serai  bientôt  porté  à  la  tôte  de  la 
colonne,  s'il  en  est  besoin.  »  Les  Athé* 
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iiieos  doMèreot  ensuite  ie  mot ,  à.cauçe 
de  leur  {Mieulô  avec  Seutbès.  Cet  entre- 
tien fini,  on  alb  reposer, 

33.  Il  éUiit  environ  minuit  quand  Seu- 
thôs  vint;  sa  cavalerie  cuirassée ,  et  son 
infanterie  l^iôre  couverte  de  ses  armes  » 
raccompagnaient  ^  il  remit  aux  Grecs 
les  guides;  1«  hoplites  prirent  ensuite 
la  tâle;  les  arrné^  à  la  légère  suivirent  ; 
la  cavalerie  fit  Tarrière-garde.  Quand  il 
fîit  jour,  Seuthôs  gagna  le  devant  et  se 
loua  de  Tordre  de  marche  des  Grecs  ;  il 
avoua  que,  plusieurs  fois»  dans  des 
marches  de  nuit,  quoiqu'il  n'eût  que 
peu  de* troupes,  sa  cavalerie  s'était  sé- 
parée de  l'infanterie;  «  et  maintenant, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  retirou- 
vous  œsome  il  le  tant  tous  ensemble  et 
en  ordre.  Attendez -moi  ici  et  reposez- 
vous;  je  vais  faire  une  reconnaissance, 
ei  je  vous  rejoindrai  ensuite.  »  11  piqua 
alors  à  travers  la  montagne ,  le  long 
d'un  chemin.  Élanl  arrivé  à  un  endroit 
où  il  y  avait. beaucoup  de  neige,  il  re- 
garda dans  le  chemin  s'il  ne  découvri- 
rait point  de  pas  d'hommes  tournés  de 
son  oôlé,  ou  de  celui  de  l'ennemi. 
Gomme  il  vit  que  la  roule  n'émit  pas 
frayée,  il  revint  promptement  sur  ses 
pas,  et  dit  aux  Grecs,  :  t  Nous  aurons, 
s'il  plaît  aux  dieux ,  quelque  succès  : 
nous  allons  surprendre  l'ennemi.  Je 
conduirai  en  avant  la  cavalerie  pour 
arrêter  tout  ce  que  nous  verrons ,  de 
peur  qu'on  ne  donne  avis  de  noire  ir- 
ruption :  suivez^moi.  Si  vous  restez  en 
arrîèrei  la  trace  des  chevaux  vous  gui- 
dera. Quand  nous  serons  parvenus  au 
sommet  de  ces  montagnes ,  nous  trou- 
verons au  reveis  beaucoup  de  villages 
opulens.  » 

33.  Il  était  environ  midi  quand  Seu- 
thès  eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit 
dans  le  vallon  les  villages;  il  revint  au 
galop  à  l'infanierie.  <  Je  vais,  dit-il,  faire 
descendre  rapidement  la  cav^erie  dans 


la  plaine,  et  diriger  les  armés  à  la  légère 
sur  les  villages.  Suivez  le  plus  vite  que 
vous  pourrez^  pour  soutenir  ces  troupes 
si  elles  trouvaient  quelque  résistance.  » 
Xénophon,  ayant  entendu  cet  ordre, 
mit  pied  à  terre,  c  Pourquoi  descendez- 
vous  de  cheval ,  dit  Seuthès^  puisqu'il 
(aut  faire  diligence? — le  sais  fort  bien , 
répondit  Xénophon ,  que  ce  n^est  pas  de 
moi  seul  que  vous  avez  besoin  là-bas , 
et  ces  soldats  en  courront  plus  vite  et 
avec  plus  de  zèle  quand  ils  me  verront 
à  pied  à  leur  lôte.  » 

34.  Seutbès  s'éloigna  ensuite ,  çt  em- 
mena Timasion  avec  le  petit  escadron 
grec,  d'environ  quarante  chevaux,  qui 
était  à  ses  ordres .  Xénophon  ordonna 
aux  soldats  agiles  et  qui  avaient  moins 
de  trente  ans,  de  sortir  de  leurs  rangs  ; 
il  les  prit  avec  lui  et  courut  en  avant. 
Gléanor  conduisit  le  reste  des  troupes 
grecques.  Quand  elles  furent  dans  les 
vill|ges ,  Seuthès  vint  à  elles  avec  envi- 
ron cinquante  chevaux,  et  dit  à  Xéno- 
phon :  «  Ce  que  vous  avez  prédit  est 
arrivé;  nous  avons  fait  les  habitans  pri- 
sonniers ;  mais  ma  cavalerie  m'a  aban- 
donné, et  s'est  éparpillée  à  la  poursuite 
des  fuyards  ;  l'un  est  allé  d'un  côté , 
l'autre  de  l'autre.  Je  crains  que  l'en- 
nemi ne  s'arrête,  et  ne  se  rallie  en 
quelque  endroit^  et  qu'il  ne  traite  mal 
ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi  lais- 
ser du  monde  dans  les  villages;  car  ils 
sont  pleins  d'habitans.  —  Je  vais  ,  dit 
Xénophon,  avec  les  soldats  qui  me  sui- 
vent, m'emparer  des  hauteurs.  Imites  à 
Gléanor  de  former  une  ligne  dana  la 
plaine  en  avant ,  mais  près  des  villages , 
pour  les  couvrir.  »  Cette  manœuvre 
ajant  été  exécutée,  on  rassembla  mille 
prisonniers,  deux  mille  bêtes  à  cornes, 
et  dix  mille  têtes  de  menu  bétail.  L'ar* 
mée  passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 
.  35.  Le  lendemain,  Seuthès  brûla, 
de  foqd  en  comble,  les  villages,  et  n'y 
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laissa  aucune  maison;  !1  voulait  par  là 
jeter  la  terreur  dans  le  pays,  et  faire 
sentir  aux  habitans  du  voisinage  quel 
sort  les  attendait  s'ils  ne  se  soumettaient 
pas  à  lui.  II  partît  ensuite,  et  envoya 
Héraclide  à  Périnlhe ,  avec  le  butin , 
pour  en  faire  de  l'argent  et  avoir  de 
quoi  payer  la  solde  de  l'armée.  Lui- 
même,  avec  les  Grecs,  alla  prendre 
un  camp  dans  la  plaine  des  Thyniens. 
Ces  peuples  quittèrent  leurs  habita- 
tions et  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes. 

36.  II  y  avait  beaucoup  de  neige,  et  il 
faisait  un  temps  si  dur,  que  l'eau  qu'on 
apportait  pour  le  souper  gela  en  che- 
min; il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les 
vases  qui  le  contenaient ,  et  beaucoup  de 
Grecs  eurent  le  nez  et  les  oreilles^ brûlés 
'par  Texcès  du  froid.  On  vil  alors  claire- 
ment pourquoi  lesThraces  mettaient  sur 
leurs  têtes  des  fourrures  de  renard  qui 
leur  couvraient  les  oreilles  ;  pourquoi  ils 
portaient  à  cheval  des  tuniques  qui  ne 
croisaient  pas  seulement  sur  leur  poi- 
trine, mais  enveloppaient  leurs  cuisses; 
et  au  lieu  de  chlamys,  de  longs  vêtemens 
qui  leur  descendaient  jusqu'aux  pieds. 
Seuthès  délivra  quelques  prisonniers, 
les  envoya  sur  les  montagnes,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que,  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à  ses  lois,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  cesmenaces,  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfiins  des- 
cendirent ;  mais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  Tàge  restèrent  dans  les  villages  situés 
$ur  W  montagne.  Seuthès,  l'ayant  su, 
ordonna  à  Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  (}es  hoplites  et  de  le  suivre.  On  ce 
mit  en  marche  pendant  la  nuit,  et,  à  la 
pointe  du  jour,  on  se  présenta  devant  les 
'villages;  mais  la  plupart  de&  Thruces 
.prirent  la  fuite  et  échappèrent ,  car  Ja 
montagne  n'était  pas  loin.  South^  perça 


à  coups  de  javelot  tous  ceux  qu'on  put 
arrêter. 

37.  11  y  avait  à  l'armée  un  certain 
Épisihène  d'Olynthe,  qui  aimait  avec 
passion  la  jeunesse  de  son  sexe,  il  vit  un 
enfant  d'une  figure  agréable  qui  entrait 
dans  l'âge  de  puberté;  il  le  vil,  dis-je, 
tenant  en  main  un  bouclier  d'armés  à  la 
légère,  et  rangé  parmi  les  malheureux 
destinés  à  mourir.  Il  courut  à  Xéno- 
phon ,  et  le  conjura  d'intercéder  pour  ce 
joli  enfant.  Xénophon  s'approclia  de 
Seuthès  et  le  pria  de  ne  pas  mettre  I 
mort  le  jeune  Thrace.  Il  lui  dit  quel  était 
le  goût  d'Êpisthène,  lui  raconta  que  ce 
Grec ,  levant  autrefois  un  lochos,  n'avah 
cherché  dans  ses  soldats  d'autre  mérite 
que  la  beauté,  et  avait  donné  à  leur  tête 
des  prouves  de  sa  valeur.  Seuthès  s'a- 
dressa à  Épislhène.  «  Aimez-vous ,  lui 
dit-il ,  ce  jeune  Thrace,  jusqu'à  vouloir 
prendre  sa  place ,  et  mourir  pour  le  sau- 
ver? »  Épislhène  présenta  son  cou  : 
«  Frappez ,  dit-il ,  si  cet  enfant  le  désire, 
et  doit  m'en  savoir  gré.»  Seuthès  de- 
manda au  Thrace  s'il  voulait  qu'on 
portât  à  Épislhène  le  coup  qtiî  lui  élaîl 
destiné  ;  le  prisonnier  n'y  consentit  pas, 
et  supplia  Seuthès  de  ne  Tes  mettre  i 
mort  ni  l'un  ni  l'autre,  Épislhène  em- 
brassa alors  cet  enfant  avec  transport. 
«  Venez  maintenant ,  dit-il  à  Seuthès, 
combattre  contre  moi  pour  ravoir  cette 
victime,  car  je  ne  m'en  séparerai  pas 
volontairement.  »  Seuthès  se  mit  à  rire 
et  ne  songea  plus  à  sa  vengeance.  Il  jugea 
à  propos  que  l'armée  ne  s'éloignât  pas 
de  ces  villages,  afin  que  les  Thraces  ré- 
fugiés sur  la  montagne  ne  pussent  en 
tirer  leur  subsistance.  Lui-même  des- 
cendit un  peu  dans  la  plaine  et  y  mar* 
qua  le  camp  de  ses  troupes.  Xénophon 
cantonna ,  avec  son  détachement  de  sol- 
dats d*ôlitc,  dans  le  village  le  plus  élevé 
de  ceux  qui  sont  au  pied  du  mont ,  et 
le  reste  des  Grecs  à  peu  de  distance. 
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niaif  sur  le  territtrire  de»  TbraceB  qu'on 
nomme  les  Montagnards. 

38*  Au  bout  de  p«u  de  joure  les 
Thraocs  descendirent  de  la  montagne 
pour  tâcher  d'obtenir  de  Seuihès  une 
oafntulation  et  pour  lui  oflrir  des  otages. 
'  Xtoophon  vint  le  trouver  aussi  ;  il  lui 
représenta  que  les  Grecs  éuiient  canton- 
nés dans  une  mauvaise  position ,  que 
Tennemi  était  prâa  d'eux  et  que  les  sol- 
dats aimeraient  mieux  être  au  bivouac 
dans  quelque  poste  fortifié  par  la  nature 
qu'à  l'abri  dans  un  lieu  étroit  et  do- 
miné» où  ils  pouvaient  tous  périr.  Seu- 
thôs  loi  dit  de  ne  rien  craindre  >  et  lui  fit 
¥oir  les  otages  qu'il  avait  en  son  pouvoir* 
Quelques  Thraces  de  ceux  qui  étaient 
iur  la  montagne  vinrent  aussi  trouver 
Xénophon ,  et  le  prièrent  d'obtenir  de 
Seuthès  la  capitulation  qu'ils  négo- 
ciaient. Ce  général  le  leur  promit ,  leur 
dit  de  ne  point  perdre  courage,  ei  leur 
garantit  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal  s'ils  se  soumettaient  à  Seuthès; 
niais  ils  n'étaient  venus  tenir  ces  pro- 
pos à  Xénophon  que  pour  reconnaître 
«on  cantoanemttit. 

89.  Voilà  ce  qui  se  passa  pendant  \o 
jour.  La  nuit  d'après  >  les  Thraces  vin- 
fenl  de  la  montagne  attaquer  le  village  ; 
le  matire  de  chaque  maison  servait  de 
guide*  llauraitétédifficileà  toutautrede 
feconnattre  dans  l'obscurité  et  au  milieu 
d'un  village  les  différentes  maisons ,  car 
dlesétatenipalissadées  tout  autour  avec 
de  grands  pieux  pour  empêcher  le  bétail 
de  sortir.  Quand  les  Thraces  furent  ar- 
vives  à  la  porte  de  leurs  habitations» 
les  uns  lancèrent  des  javelots»  d'autres 
frappèrent  avec  des  massues  qu'ils  por- 
taient, à  ce  qu^ils  prétendaient,  pour 
briser  le  fer  des  piques  ennemies.  II  y 
en  avait  qui  mettaient  le  feu  aux  mai- 
aons.  c  Sortez ,  criaient-ils  à  Xénophon, 
en  l'appelant  par  son  nom ,  venez  mou- 
fir  sous  nos  coupa ,  ou  dans  le  lieu 


I  môme  où  vous  êtes,  nous  allons  vous 
brûler  tout  vivant.  » 

40.  Déjà  la  flamme  s'élevait  au- 
dessus  du  toit  ;  les  Grecs  qui  logeaient 
avec  Xénophon,  et  ce  général  lui-même, 
avaient  pris  leurs  cuirasses ,  leurs  bou- 
cliers ,  leurs  sabres  et  leurs  casques.  Si- 
ladus  de  Maceste,  âgé  de  dix-huit  ans, 
donne  je  signal  avec  la  trompette.  Aus- 
sitôt ces  soldats  et  ceux  qui  occupaient 
d'autres  maisons  sortent  l'épée  à  la 
main  ;  les  Thraces  prennent  la  fuite,  et , 
suivant  leur  coutume,  font  tourner  leurs 
boucliers  autour  d'eux  et  les  passent 
derrière  leur  dos.  Quelques-uns  furent 
pris  en  voulant  sauter  par  dessus  la  pa- 
lissade, leurs  boucliers  s'élant  embar- 
rassés dans  les  pieux  ;  d'autres  furent 
tués  en  cherchant  une  issue  et  ne  pou- 
vant la  retrouver.  Les  Grecs  poursuivi- 
rent l'ennemi  jusque  hors  du  village; 
quelques  Thyniens  revinrent  sur  leurs 
pas  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  cachés  par 
l'obscurité,  et ,  découvrant  les  Grecs  à  fa 
lueur  du  feu,  ils  lancèrent  des  javelots 
à  ceux  qui  couraient  autour  de  la  mai- 
son enflammée.  Hiéronyme,  Enodias, 
chefs  de  lochos,  et  Théagène  Locrien, 
qui  avait  le  même  grade ,  furent  blessés 
par  eux ,  mais  aucun  n'en  mourut.  Il  y 
eut  des  soldats  qui  perdirent  dans  ies 
flammes  des  habits,  et  des  équipages. 
Seuthès  vint  au  secours  des  Grecs  avec 
sept  cavaliers,  les  premiers  qu'il  trouva 
sons  sa  main  ;  il  avait  aussi  avec  lui  un 
Thrace  trompette.  Ayant  reconnu  ce 
dont  il  s'agissait ,  it  lui  ordonna  de  son- 
ner pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  \ik- 
soin  de  secours,  ce  qui  contribua  à  in- 
timider Tennemi.  Seuthès  vint  ensuite 
aux  Grecs,  les  salua,  et  leur  dit  qu'il 
avait  craint  qu'ils  n'eussent  perdu  beaii- 
coup  d'hommes. 

41.  Xénophon  Se  pria  ensuite  de  lui 
remettre  les  otages,  et  lui  proposa  de 
maicher  ensemble,  à  la  montagqe,  ou, 
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s'il  ne  voulait  pas  l'y  accompagner,  de 
loi  pennettre  au  moins  de  s'y  porter 
avec  les  Grecs.  Le  lendemain ,  Seuthès 
lui  livra  les  Otages  :  c'étaient  des  vieil- 
lards et  les  gens  les  plus  considérables , 
dit-on^  des  montagnards.  Seuthès  ame- 
na aussi  toutes  ses  troupes;  le  nombre 
en  avait  déjà  triplé,  car,  dès  que  les 
Odryssiens  avaient  appris  comment 
tournaient  ses  afiaires,  beaucoup  d'en- 
tre eux  avaient  quitté  leurs  monlagnes 
et  étaient  venus  joindre  son  armée.  Les 
Thyniens  voyant  de  la  hauteur  des 
forces  considérables,  tant  en  infanterie 
pesante  qu'en  armés  à  la  légère  et  en 
cavalerie,  descendirent  et  supplièrent 
Seuthès  de  leur  accorder  la  paix.  Ils 
promettaient  de  se  soumettre  à  tout ,  et 
demandaient  qu'on  reçût  leurs  sermens. 
Seuthès  fit  appeler  Xénophon ,  lui  com- 
muniqua leurs  propositions ,  et  ajouta 
qu'il  ne  leur  accorderait  aucune  capi- 
tulation si  Xénophon  votilait  les  punir 
de  leur  attaque  nocturne.  Ce  général 
répondit  :  c  Je  les  trouve  assez  punis  de 
perdre  leur  liberié  et  de  tomber  dans 
l'esclavage.  »  Il  dit  ensuite  à  Seuthès 
qu'il  lui  conseillait  dé  ne  plus  prendre 
désormais  pour  otages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  de 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  partie  de  la 
Thrace  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

42.  On  traversa  les  montagnes  et  on 
marcha  contre  les  Thraces  qui  habitent 
au-îlessus  de  Byzance,  vers  le  lieu  ap- 
pelé Delta.  Ce  pays  ne  faisait  plus  partie 
de  l'empire  qu'avait  possédé  Haesade, 
mais  il  avait  anciennement  appartenu 
à  Térès  Odryssien.  Héraclide  s'y  trouva 
avec  l'argent  provenant  de  la  vente  du 
butin.  Seuthès  fit  amener  trois  attelages 
de  mulets  (c'étaient  les  seuls  qu'il  eût) 
et  plusieurs  attelages  de  bœub.  Il  ap- 
pela Xénophon  et  lui  dit  de  prendre 


pour  lui  ceux  qu'il  voadnii,  et  de  di^ 
tribuer  les  autres  aux  diefe  de  loebos 
et  aux  généraux.  Gelui-d  répondit  :  c  Je 
n'ai  besoin  de  rien  pour  le  présenl; 
vous  me  récompenserex  par  la  suite; 
offres  ces  dons  aux  généraux  el  aux  an* 
très  chefs  qui  vous  ont  suivi  comme 
moi.  »  Timasion  Dardanien,  Cléanor 
d'Orchomène  et  Phrynisqne  Adiéen 
eurent  chacun  un  attdage  de  malels. 
On  partagea  entre  les  chefs  de  lochos 
les  attelages  de  bœufs.  Quoiqu'il  fftt 
échu  un  mois  de  solde ,  Seuthès  n'en  fit 
payer  que  vingt  jours.  Héraclide  pré- 
tendait qu'il  n'avait  pu  tirer  plus  d'ar» 
gent  des  effets  vendus.  Xénophon  »  ir- 
rité, lui  dit  :  c  Vous  me  paraiasei. 
Héraclide,  ne  pas  prendre  comme  vous 
le  devriez  les  intérêts  de  Seuthès.  Si 
vous  les  eussiez  pris,  vous  auriez  rap- 
porté de  quoi  payer  la  solde  enj^àre.  Il 
fallait  emprunter»  si  vous  ne  pouviei 
faire  autrement,  et  vendre  jusqu'à  iras 
habits.  » 

AZ .  Héraclide  se  (àcha  de  ce  disooms» 
et  craignit  qu'on  ne  lui  fit  perdre  l'ami- 
tié de  Seuthès.  De  ce  jour,  il  calomnia 
Xénophon  auuint  qu'il  le  put  près  de  ce 
prince.  Les  soldats  reprochaient  à  ce  gé- 
néral qu'une  partie  de  la  paie  leur  res- 
tait due ,  et  Seuthès  s'offensait  de  ce  que 
Xénophon  exigeait  avec  fermeté  qu'on 
payât  les  troupes.  Ce  Thrace  lui  répétait 
sans  cesse  auparavant  que ,  dès  qu'on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisanthe ,  de  Ganus  et 
du  nouveau  ch&teau.  De  ce  moment»  il 
ne  lui  parla  plus  d'aucune  de  ces  pro- 
messes. C'était  encore  un  tort  qu'Héia- 
clide  avait  iail  à  Xénophon ,  d'insinuer 
à  Seuthès  qu'il  était  dangereux  decon* 
fier  des  places  à  un  iTonmie  qui  avait 
une  armée  à  sa  disposition. 

44.  Cependant  Xénophon  hésitait  et 
faisait  des  réflexions  sur  le  projet  de  por- 
ter la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 
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Tbraoe  supérieure.  Héraclide  conduisit 
les  autres  généraux  à  Seuthès,  et  voulut 
les  engager  à  dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénophon  pour  se 
faite  suivre  par  Tannée;  il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  deux  mois  7  et  les  exhorta  à 
accompagner  Seuthès  dans  son  expédi- 
ti<Mi.  Timaûon  lui  répondit  :  «  Quand 
vous  m'offririez  cinq  mois  de  ma  solde, 
jene  marcherais  pas  sans  Xénophon.  » 
Phrynisqueet  Gléanor  tinrent  le  même 


45.  Seuthés  gronda  alors  Héraclide  de 
n'avoir  pas  appelé  Xénophon.  On  Tin- 
vila  ensuite  à  venir  seul  ;  mais ,  comme 
il  connaissait  la  fourberie  d'HéracIide 
et  sentait  que  ce  Grec  voulait  le  mettre 
mal  avec  les  autres  généraux,  il  les 
amena  tous  avec  lui ,  et  se  fit  suivre 
aussi  par  les  chefs  de  lochos.  Quand 
Seuthès  eut  gagné  tous  ces  chefs ,  on 
marcha  avec  lui. L'armée,  ayant  le  Pont- 
Euxin  à  sa  droite,  traversa  tout  le  pays 
des  Thraœs  appelés  Mélinophages ,  et 
arriva  à  la  côte  de  Saimydesse  ;  là,  beau- 
coup des  bfttimens  qui  entrent  dans  le 
Pont-Euxin  touchent  et  s'engravent  ;  car 
il  y  a  des  bas-fonds  dans  la  plus  grande 
partie  de  cette  mer.  Les  Thraces  qui  ha- 
bitent sur  ces  parages  ont  posé  des  co- 
lonnes qui  leur  servent  de  bornes ,  et 
diacun  pille  ce  qui  échoue  sur  la  partie 
de  la  côte  qui  lui  appartient.  On  dit 
^'avant  qu'ils  eussent  fixé  ces  limites 
il  y  en  avait  grand  nombre  d'égorgés , 
parce  qu'ils  s'entre4uaient  pour  s'ar- 
racher le  butin.  On  trouve  sur  cette  côte 
beaucoup  de  lits,  de  cassettes,  de  li- 
vres et  d'autres  meubles  que  les  gens  de 
mer  ont  à  bord  dans  des  caisses  de  bois. 
Après  avoir  soumis  cette  contrée,  on 
revint  sur  ses  pas.  Seuthès  avait  alors 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Grecs  ;  car  il  avait  recruté  beaucoup 
plus  d'Odryssiens  encore  qu'aupara-* 


vant;  ils  étaient  descendus  de  leurs  mon- 
tagnes pour  le  joindre ,  et  tous  les  peu- 
ples qu'il  soumettait  prenaient  aussitôt 
parti  dans  ses  troupes.  On  campait  dans 
une  plaine  au-dessus  de  Selymbrie,  à 
la  distance  de  cinquante  stades  environ 
de  la  mer,  et  il  n'était  pas  mention  de 
solde.  Les  soldats  étaient  furieux  contre 
Xénophon ,  et  Seuthès  ne  le  traitait  plus 
avec  la  même  amitié.  Toutes  les  fois 
que  ce  général  venait  le  trouver  et  vou- 
lait conférer  avec  lui,  il  allouait  des 
prétextes  pour  différer  de  lui  donner 
audience. 

46.  Au  bout  de  deux  mois  environ, 
Charmin,  Lacédémonien,  et  Polynice 
viennent  de  la  part  de  Thimbron;  ils 
annoncent  que  les  Lacédémoniens  ont 
résolu  de  faire  la  guerre  à  Tissapherne  ; 
que  Thimbron  a  mis  à  la  voile  pour 
cette  expédition  ;  qu'il  a  besoin  de  l'ar- 
mée grecque ,  et  qu'il  promet  à  chaque 
soldat,  pour  solde,  un  darique  par 
mois,  le  double  à  un  chef  de  lochos, 
le  quadruple  à  un  général.  Dès  que  ces 
Lacédémoniens  furent  arrivés,  Héra- 
clide, informé  qu'ils  devaient  aller  au 
camp,  dit  à  Seuthès  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  advenir  de  plus  heureux.  «  Les 
Lacédémoniens  ont  besoin  des  troupes 
grecques ,  et  vous  n'en  savez  plus  que 
faire;  en  les  leur  rendant,  vous  obli- 
gerez ce  peuple  puissant,  et  les  Grecs, 
cessant  de  vous  demander  la  solde  qui 
leur  est  due ,  sortiront  de  vos  États.  » 

47.  Seuthès,  ayant  entendu  ces  rai- 
sons, ordonne  qu'on  lui  amène  les  Lacé- 
démoniens. Ayant  appris  d'eux-mêmes 
qu'ils  vont  à  l'armée ,  il  leur  dit  qu'il  la 
leur  rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être 
l'ami  et  l'allié  des  Lacédémoniens;  il 
les  invite  à  un  festin ,  et  les  reçoit  avec 
magnificence;  il  ne  prie  à  ce  repas  ni 
Xénophon ,  ni  aucun  autre  des  géné- 
raux ;  et  les  Laeédémonievs  lui  ayant 
demandé  quel  homme  était  Xénophon  : 
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<  Ce  n'est  pas  un  homme  méchant 
d'ailleurs»  répondit  Seuihès;  mais  il 
n'aime  que  ses  soldats,  el  II  en  fait  plus 
mal  sfs  affaires.  — Mais,  reprirent  les 
Lacédémoniens,  a-l-il  le  talenl  de  gou- 
verner Tesprit  du  soldai? —  Très-forl, 
répliqua  Héraclide.  - —  Ne  s'opposera- 
t-il  pas,  dirent  ceux-ci,  à  ce  que  nous 
emmenions  Tarmée? —  Si  vous  voulez, 
répondit  Héraclide,  la  convoquer  et  lui 
promettre  une  solde ,  les  soldats  tien- 
dront peu  de  compte  de  Xénophon ,  et 
courront  après  vous.  —  Mais  comment 
les  assembler?  objectèrent  les  Lacédémo- 
niens.  —  Nous  vous  conduirons  ,  dit 
Héraclide»  demain  de  grand  matin  à 
leur  camp;  je  suis  sûr  que»  dès  qu'ils 
vous  verront,  ilsseréunîrontavecjoieau- 
tour  devons.  »  Ainsi  finit  celle  journée. 
48.  Le  lendemain ,  Seuihès  el  Héra- 
clide mènent  les  Lacédémoniens  à  Tar* 
mée;  elle  s'assemble  :  les  Lacédémoniens 
direntauxsoldatsqueSparte  avait  résolu 
de  faire  la  guerre  à  Tissa  plier  ne»  «  à  ce 
satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  à 
vous  plaindre.  Si  vous  voulez  y  marcher 
avec  nous,  vous  vous  vengerez  de  votre 
ennemi ,  et  recevrez  pour  solde,  chaque 
soldat ,  un  darique  par  mois  ;  chaque 
chef  de  lochos,  le  double;  chaque  gé- 
néral ,  le  quadruple.  »  Les  soldats  écou- 
tèrent avec  plaisir  ces  propositions. 
Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadien  se  leva 
pour  déclamer  contre  Xénophon.  Seu- 
thès  était  présent;  il  voulait  savoir  ce 
qu'on  déciderait,  et  se  tenait  à  portée 
d'entendre;  il  avait  son  interprète  avec 
lui ,  et  d'ailleurs  il  comprenait  lui- 
même  assez  bien  le  grec.  L'Arcadien 
commença  à  parler  en  ces  termes  : 
«  Lacédémoniens,  nous  serions  depuis 
longtemps  avec  vous  si  Xénophon  ne 
nous  eût  persuadé  de  venir  ici  ;  nous  y 
avons  passé  Thiver  le  plus  dur  à  faire, 
nuitet  jour^  la  guerre  sans  y  avoir  rien 

^f^s  C'^  lui  qui  jowt  du  (m{  i^ 


nos  travaux.  Seulbès  l'a  personnelle* 
ment  enrichi,  et  nous  refuse  injuste* 
ment  la  solde  qui  nous  est  due.  Oui» 
ajouta  ce  premier  orateur,  oui ,  pour 
moi  je  croirais  avoir  reçu  ma  paie  ,  et 
je  ne  regretieraîs  plus  les  fatigues  que 
j'ai  essuyées,  si  je  voyais  Xénophon  la- 
pidé et  puni  des  malheurs  où  il  nous  a 
entraînés.  »  Un  autre  Grec  se  leva  alors 
et  parla  sur  le  même  ton;  puis  un 
troisième  ;  Xénophon  tint  ensuite  ce 
discours  : 

49.  «  Certes,  un  homme  doit  s'atieâdre 
à  tout ,  puisque  vou»  m'imputez  aujour- 
d'hui à  crime  ce  que  je  regarde,  au  fond 
de  ma  conscience,  comme  la  plus  grande 
preuve  de  zèle  que  j'aie  pu  jamais  yous 
donner.  J'étais  déjà  en  route  pour  re* 
tourner  dans  ma  patrie;  je  suis  revenu 
sur  mes  pas,  et  par  Jupiter!  œ  n'était 
point  pour  partager  votre  prospérité; 
j'avais  au  contraire  appris  dans  quelle 
détresse  vous  vous  trouviez,  et  je  suis 
accouru  pour  vous  rendre  encore  quel* 
que  service,  s'il  m'était  possible.  Dès 
que  je  fus  de  retour,  Seuthès,  que  fous 
voyez ,  m'envoya  courrier  sur  courrier, 
me  fit  les  plus  belles  promesses,  et  dé- 
sira en  vain  que  je  vous  engageasse  à 
venir  joindre  son  armée,  lé  n'entrepris 
point  alors  de  vous  le  persuader,  el  voua 
le  savez  tous;  je  vous  menai  droit  an 
port,  d'où  je  croyais  que  nous  passe- 
rions plus  facilement  et  plus  vite  en 
Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plue 
avantageux  de  tous  pour  vous,  et  je 
savais  que  vous  l'aviez  adopté*  Ar»> 
tarque  vint  avec  des  galôres;  el  boq» 
empêcha  de  traverser  la  Prop(Mitide*  Je 
vous  convoquai  aussitôt  »  comme  il  éiMi 
juste  I  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre.  Vous  entendîtes  les  or- 
dres d'Aristarque  qui  vous  oommandeil 
de  marcher  vers  la  Chersonèse;  vous 
entendîtes  les  propositions  de  S^tbàs 
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eomme  auxtliaines^  Tous  tos  discours  » 
tous  vos  suffrages  ne  y  réunirent-ils 
pas  pour  ce  Thrace?  Dites^-Aoi  quel 
crime  j'ai  commis  alors  «nvers  vqus, 
de  vous  conduire  où  vous  aviez  tous 
résolu  d*aUer?  Si  je  prenais  le  parti  de 
Seutliès,  depuis  qu'il  a  commencé  à 
vous  jouer,  ei  a  éludé  de  payer  votre 
solde,  je  mériterais  vos  reproches  et 
voire  hoine;  mais  si ,  après  avoir  été  le 
plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  je 
me  suis  brouillé  sans  ménagement  avec 
ce  prince,  pour  vous  avoir  préférés  à 
lui ,  est-il  juste  que  œ  soit  vous  qui 
me  fassiez  un  crime  de  cette  cause  de 
notre  rupture?  me  direz-vous  que  cette 
brouilleric  apparente  n'est  qu'un  arti- 
fice, et  qu'une  partie  de  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement  aété employée 
pour  me  gagner?  Mais  il  est  évident 
que,  par  des  largesses  secrètes,  Seuthôs 
n*a  pas  entendu  perdre  oc  qu'il  me 
donnait,  et  êfre  obligé  en  même  temps 
de  s'acquitter  de  ce  qu'il  vous  devait  ; 
il  m'aura ,  d'après  cette  supposition , 
donné  une  légère  somme,  afin  que  je 
le  dispensasse  de  vous  en  payer  une 
plus  considérable.  Si  telle  est  votre' 
idée,  vous  pouvez,  d.ins  ce  moment 
même,  nous  frustrer  tous  tes  deux  du 
fruit  des  complots  que  nous  avons  tra- 
més contre  vous.  Exigez  de  Seuthès 
jusqu'à  la  dernière  obole  de  la  solde 
4|ui  vous  est  due;  alors,  certainement 
si  J'ai  tiré  quelque  argent  de  lui,  il  me 
le  redemandera,  et  en  aura  le  droit, 
puisque  ]e  n'accomplirai  pas  la  condi- 
tion sous  laquelle  j'ai  reçu.  Mais  je  crois 
être  fort  loin  d'avoir  touché  ce  qui  vous 
appartenait  ;  j'en  jure  par  tous  les  dieux 
et  par  toutes  les  déesses ,  ce  qui  devait 
me  revenir  en  particulier,  d'après  les 
promtesses  que  nous  a  faites  Seuthès, 
ne  m*est  point  encore  payé.  Il  est  de^ 
Tant  vous  ce  Seuthès  ;  il  m'entend  ;  et , 
due  le  fond  de  son  ooeuri  U  wl  91 }« 
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mè  parjure.  Pour  vous  étonner  davai^ 
tage ,  je  fais  encore  serment  que  je  n'ai 
pas  touché  autaot  que  les  autres  gén^ 
rauT,  pas  même  autant  que  quelques^ 
uns  des  chefs  de  lochos.  Pourquoi  me 
sui$*je  conduit  ainsi?  je  vais  vous  le 
dire,  soldats  :  j'espérais  que  plus  je 
partagerais  avec  Seuthès  son  indigence, 
plus  je  pourrais  compter  sur  son  am^ 
tié,  quand  il  lui  serait  devenu  facile  de 
m'en  donner  des  preuves.  Je  le  vois 
prospéi^r ,  et  je  con  nais  enfin  quel  est  son 
but; cependant,  m'objectera-t-on  peut- 
être,  n'avez>*vous  point  honte  d'avoir 
été  joué  comme  le  plus  imbécile  des 
hommes?  J'en  rougirais,  par  Jupiter! 
si  c'eût  été  un  ennemi  qui  m'eût  ainsi 
abusé;  mais,  entre  amis,  il  me  parait 
plus  honteux  de  tromper  que  d'être 
trompé;  au  reste,  puisqu'il  faut  être 
en  garde  contre  ses  amis,  je  sais  au 
moins  ^ue  vous  avez  mieux  observé 
celte  maxime  que  moi,  et  que  votis 
vous  êtes  tous  bien  gardés  de  donner 
à  Seuthès  le  moindre  prétexte  de  vous 
refuser  ce  qu'il  vous  a  promis.  Noos 
ne  lut  avons  fait  tort  en  rien;  dis 
qu'il  nous  a  appelés  à  quelque  expé- 
dition, nous  n'avons  montré  ni  pa^ 
resse,  ni  lâcheté.  Mais,  me  direz^ 
vous,  il  fallait  exiger  de  lut  des  gages 
qui  l'empêchassent  de  nous  tromper 
quand  il  l'aurait  voulu?  Éooutez  ce 
que  j'ai  à  répondre  à  cette  objection, 
et  ce  que  je  ne  dirais  jamais  en  pré- 
sence de  Seuthôs ,  si  vous  ne  me  parais- 
siez être  ou  tout*à«fiiit  déraisonnables, 
ou  ingrats  au  dernier  point  envers  moi. 
Souvenez- vous  ties  extrémités  où  vous 
étiez  réduits,  et  dont  Je  vous  ai  tirés  en 
vous  menani  à  Seuthès.  Aristarque, 
Lacédémonien ,  n'avait-il  pas  fermé  les 
portes  de  Périnthe,  et  ne  vous  empê- 
chait-il pas  d*entrer  dans  la  ville  quand 
vous  vous  y  présentiez?  Ne  campiez- 
voua  pa$  hors  des  murs  au  bivouac  et 
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exposés  à  louies  les  injures  de  Tair? 
N'éfait-on  pas  au  coeur  de  l'hiver?  Ne 
vous  fallait-il  pas  payer  au  marché  votre 
subsistance?  Les  vivres  même  à  prix 
d'argent  y  étaient- ils eii abondance,  et 
avîez-vous  bien  suffisamment  de  quoi 
vous  en  procurer?  Vous  étiez  cependant 
contraints  de  rester  en  Thrace.  Des  ga- 
lères en  rade  vous  barraient  la  traverse 
de  la  Propontide.  Demeurant  en  Eu- 
rope ,  il  fallait  être  en  pays  ennemi ,  et 
les  Thraces  vous  opposaient  une  cava- 
lerie et  ime  infanterie  légère  nom- 
breuse. Nous  avions  à  la  vérité  de  l'in- 
fanterie pesante ,  et  en  nous  portant  en 
force  sur  des  villages,  nous  aurions 
peut-être  pris  quelques  grains;  mais 
noire  butin  aurait  été  peu  de  chose. 
Nous  n'avions  point  de  troupes  capa- 
bles de  poursuivre  l'ennemi  »  de  faire 
des  prisonniers,  d'arrêter  des  bestiaux  ; 
car  lorsque  je  vous  ai  rejoints,  je  n'ai 
letrouvé  à  votre  camp  ni  cavalerie,  ni 
armés  à  la  légère.  Supposé  que,  voyant 
l'extrême  détresse  où  vous  étiez,  je 
n'eusse  point  exigé  de  solde  et  que  je 
me  fusse  contenté  de  vous  donner  pour 
allié  Seuthès,  qui  avait  à  ses  ordres  ce 
dont  vous  manquiez,  de  la  cavalerie 
et  des  armés  à  la  légère,  croyez-vous 
que  j'eusse  fSaiit  un  traité  nuisible  pour 
vous?  Dès  que  vous  avez  été  réunis  à  ses 
troupes ,  vous  avez  obligé  les  Thraces  à 
fuir  avec  plus  de  câérité.  De  là ,  plus  de 
grains  se  sont  trouvés  dans  les  villages  ; 
on  a  fait  des  esclaves ,  on  a  pris  des 
bestiaux ,  dont  vous  avez  eu  votre  part. 
Depuis  que  nous  avons  opposé  de  la 
cavalerie  à  nos  ennemis,  nous  n'en 
avons  pas  revu  un  seul  ;  jusque-là  leur 
cavalerie  et  leurs  armés  à  la  l^ère  nous 
poursuivaient  avec  audace  ;  ils  nous 
empêchaient  de  nous  disperser,  et  de 
nous  procurer  par  là  dès  vivres.  Si  Seu- 
thès, qui  nous  a  valu  cette  sécurité,  ne 
vous  a  pas  pyé  bien  exactement  votre 
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solde,  comptez-vous  pour  rien  fat  traïK- 
quillité  dont  v^us  avez  joui  ?  Regardei- 
vous  sorf  allianceoomme  un  grand  mal- 
heur qui  vous  soit  arrivé,  et  croye^voos 
que  pour  l'avoir  négociée  je  mérite  de 
ne  pas  sortir  en  vie  de  vos  mains?  Gom- 
ment vous  retii'ez-vous  aujourd'hui  ? 
N'avez-vous  pas  passé  votre  hiver  dans 
la  plus  grande  abondance  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie?  N'emportez-vôus 
pas  de  plus  ce  qui  vous  a  été  payé  par 
Seuthès? car  vous  avez  vécu  auxd^ieiis 
de  l'ennemi ,  et  quoique  voua  fuasies 
au  milieu  de  son  pays,  il  ne  vous  a  pas 
tué  un  homme;  il  n'a  pas  fait  un  seul 
de  vous  prisonnier.  Ne  vous  reste-t-il 
pas  ce  que  voif s  avez  acquis  de  gloire  en 
Asie  contre  les  Barbares ,  et  n'y  aves- 
vous  pas  ajouté  celle  d'avoir  vaincu  les 
Thraces  à  qui  vous  avez  fait  la  guerre 
en  Europe?  Oui,  j'ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre-  grâces  aux  dieux , 
comme  d'une  faveur  insigne,  de  ces  pré- 
tendus malheurs  que  vous  me  re^^ro- 
chez,  et  qui  vous  irritent  contre  moL 
Telle  est  votre  position  actuelle.  Consi- 
dérez la  mienne ,  je  vous  en  conjure  par 
les  Immortels.  Lorsque  je  levai  l'ancre 
pour  retourner  à  Athènes,  j'emportais 


les  louanges  dont  vous  me  combliez 
tous;  j'espérais  jouir  de  quelque  gloire 
chez  le  reste  des  Grecs,  d'après  l'opi- 
nion que  vous  leur  donneriez  de  moi; 
j'avais  la  confiance  des  Lacédémoniens, 
sans  quoi  ils  ne  m'auraient  pas  ren- 
voyé vers  vous.  Je  pars  maintenant  ca- 
lomnié par  vous  près  de  ces  mômes  La- 
cédémoniens, parce  que  je  vous  suis 
trop  attaché  ;  hai  de  Seuthès ,  de  ce  Seu- 
thès à  qui  j'ai  rendu  avec  vous  les  plus 
grands  services;  chez  qui  j'espérais  trou- 
ver une  retraite  glorieuse  pour  moi  et 
pour  mes  enfans,  si  j'en  avais  jamais; 
et  comment  me  jugez-vous  aujourd'hui 
vous-mêmes  qui  m'avez  fait  tant  d'en- 
nemis cruels  et  plus  puissans  que  moi , 
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vous,  dis-jc^puui  la  i^rospciité  desquels 
je  n'ai  cessé  jamais,  el  je  ne  cesse  pas 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 
les  derniei-s  efforts  ?  Vous  me  tenez  en 
votre  pouvoir;  je  n'ai  poinl  cherché  à 
m 'évader,  ni  à  vous  échapper  par  une 
honteuse  fuite.  Mais  si  vous  me  traitez 
comme  vous  Tannoncez,  sachez  que 
Vous. mettrez  à  mort  un  homme  qui, 
sans  calculer  si  c'était  sou  devoir  ou  ce- 
lui d'un  autre ,  a  souvent  veillé  pour  vo- 
tre salut ,  a  essuyé  à  votre  tôte  mille  fa- 
tigues et  couru  encore  plus  dedangors; 
qui ,  l^r  la  faveur  des  dieux ,  a  érigé 
aVçc  vous  nombre  dé  irophées  des  ar- 
mes des  Barbares  y  et 'qui  ne  vous  a  rér 
sisté  de  tout  son  pouvoir  que  pour  vous 
empêcher  de  vous  faire  un  ennemi  d'au- 
cun des  Grecs.  Vous  pouvez  maintenant 
aller  où  vous  voudrez  par  terre  et  par 
mer..  Vous  ne  trouverez  nulle  part  une 
accusation  intentée  contre  vous ,  et  lors- 
qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rit,  que 
vous  allez  meure  à  la  voile  pour  cette 
Asie,  où  vous  aspirez  depuis  si  long- 
temps à  porter  la  guerre  ;  lorsque  le 
peuple  le  plus  puissant  implore  votre 
secours,  qu'on  vous  donne  une  solde, 
et  que  les  Lacédémoniens,  gui  passent 
maintenant  pour  la  première  nation  de 
Ja  Grèce,  viennent  vous  chercher  et  se 
mettre  à  votre  tête,  vous  croyez  devoir 
saisir  ce  moment  pour  vous  défaire  au 
plus  vite  de  moi.  O  vous  qui  vous  pi- 
quez d'avoir  tant  de  mémoire,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
vous  étiez  dans  des  circonstances  criti- 
ques et  malheurjeuses  ;  vous  m'appeliez 
alors  votre  père,  vous  me  juriez  de  vous 
souvenir  toujours  de  .moi  comme  de 
votre  bienfaiteur.  Que  dis-je  !  ces  Lacé- 
démoniens mêmes  qui  viennent  vous 
proposer  de  les  suivre  ne  sont  pas  si 
déraisonnables,  et  je  suis  convaincu 
qu'ils  n'en  concevronljps  une  meilleure 
opinion  de  vous  en  voyant  comment- 
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vous  en  usez  avec  moi.  » 
cessa  alors  de  parler. 

50.  Charmin,  l'un  des  Lacédémo* 
niens,  se  leva  et  dit  aux  Grecs  :  c  Sol- 
dais ,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  un 
justesujet  d'être  irrités  contre  cegénéral; 
je  puis  moi-même  déposer  en  sa  faveur  ; 
car  lorsque  Folyiiicee^  moi  nous  avons 
parlé  de  Xénophon  à  Seutbès,  et  lui 
avons  demandé  qyiel  liomme  c'était»  il 
nous  a  répondu  qu'il  n'y  avait  d'autie 
reproche  à  lui  faire  que  d'aimer  trop  le 
soldat,  et  qu'il  en  était  plus  mal  avee 
lui-même  Seuthès  et  avec  les  Lacédé» 
moniens.  »  Euriloque  de  Lu^ie,  Arca- 
dien,  se  leva  ensuite  et  dit  :  <  Lacé- 
démoniens, vous  êtes  nos  généraux. 
La  première  affaire  dont  vous  devez» 

I  selon  moi ,  vous  occuper  est  de  nous 
faire  payer  par  Seuthès,  de  gré  ou  de 
force»  la  solde  qui  nous  est  due»  et  de  ne 
nous  pas  faire  sortir  auparavant  de  ses 
Étais.  »  Après  lui  Polycrate»  Athénien^ 
se  leva  pour  parler  en  Taveur  de  Xéi^o- 
phon»  et  dit  :  «  Soldats,  j'aperçois  ici 
Héraclide;  il  a  pris  le  butin  qui  était  le 
prix  de  nos  fatigues;  il  l'a  vendu ,  et 
n'a  remis  ni  à  Seuthès  ni  à  nous  l'aigenC 
qui  en  est  provenu ,  mais  il  l'a  volé  et 
l'a  gardé  pour  lui-même.  Si  nous  faisons 
bien,  nous  nous  en  prendrons  à  lui, 
d'autant  que  ce  n'est  point  un  Thrace  ; 
il  est  Grec  comme  nous»  et  s'est  rendu 
coupable  envers  ses  compatriotes.  » 

61 .  Ge.  discours  qu'entendait  Héia- 
clide  le  frappa  de  terreur;  il  s'appro- 
cha de  Seuthès  :  c  Si  nous  nous  con- 
duisons sensément»  lui  dit-il»  nous 
nous  éloignerons  »  et  ne  resterons  pas 
plus  long-temps  au  pouvoir  des  Grecs.  » 
Ils  remontèrent  donc^ur  leurs  chevaux» 
et  coururent  à  toute  bride  à  leur  camp; 
de  là  Seuthès  envoie  £bozelmius»  son 
interprète»  à  Xénophon  »  exhorte  ce  gé- 
néral à  rester  à  sou  service  avec  mille  . 

I  soldal&grecs»  s'enj^age  à  lui  doimer  les 
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phiées  maritimes  et  tout  oe  qu'il  lui    naoes:  «  C'est  atec  peine  que  je  me  vois 


avait  promis,  et  [pi  communique >  nom 
le  secret  9  qu'il  snit  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens,  Thimbron  le  fera  cer- 
tainement nKwrir.  Xénopbon  avait  reçu 
le  m6me  avis  de  beaucoup  d'autres  de 
ses  hôies;  on  l'avait  prévjenu  que  la  ca- 
lomiie.ne  l'avait  pas  épargné  ^  et  qu'il 
ferait  bien  d'être  sur^  gardes*  D'après 
ccacoiiseîls,  Xénopbon  prit  deux  vîeli- 
mes  et. les  sacrifia  à  Jupiter  roi ,  pour 
savM*  s'il  ferait  mieux  de  rester  avec 
fieuchès  aux  conditions  que  lui  offrait  ce 
prinfee,  ou  de  partir  avee  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

52.  Alors  Seuthès  porta  son  canip  en- 
core plus  loin  de  celui  des  Grecs.  Geax-ci 
<anionnèrent  dans  des  villages^  d'où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  la  mer, 
après  Vètre  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  parr  SeH- 
lliès  à  lfédosade«  Ce  Thraee  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
ille possession;  il  prend  avec  lui  en^ 
vison  cinquante  chevaux ,  et  l'homme 
le  ptas  considérable  parmi  les  Odrys- 
éiens,  qui  étaient  descendus  de  leurs 
montagnes  et  s'étaient  joints  à  Seuthès. 
Il  s'apvance ,  et  appelle  Xénophon  hors 
da  cantonnement  des  Grecs.  Ce  général 
se  hit  suKre  par  quelques  chefs  de  lo- 
chos  et  par  d'aaires  personnes  affidées, 
et  s'approche  de  Médosade.  «  Vous  nous 
feites-  ton,  Xénoptioft,  dit  oe  Thrace, 
en  mvageam  nos  villages  ;  nous  venons , 
mot  de  la  pan  de  Seuthès  y  et  cet  Odrys- 
sien  de  la  partf  de  Médoce,  roi  de  la 
Thraee  supérieure,  vous  annoncer  que 
vous  ayea  h  évaetier  le  pays;  si  vous 
you^y  refusez,  nous  ne  vous  perme^r 
trons  plus  d'exercer  une  telle  licence,  et 
nous  repousserons  comme  ennemh  des 
gens  résolus  ii  ravager  notre  contrée.  > 

08 1  X^tf^ofhon  r('*piiqua  ainsi  àces  me- 


obligé  de  répondre  à  un  homme  tel  que 
vous  et  à  de  semblables  discours;  je  ne 
m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce  jeune 
Odryssien  ;  je  veux  qu'il  sache  qui  vous 
(^les ,  et  quels  sont  les  Grecs.  Avant  d'ê- 
tre vos  alliés ,  nous  traversions  comme 
nous  le  voulions  ce  pays,  nous  y  por- 
tions le  ravage  el  la  flamme  partout  où 
il  nous  plaisait;  mais  vous^  lorsqu'on 
vous  députa  vers  les  Grecs,  ne  vous 
trouvâtes-vous  pas  trop  heureux  de  lo- 
ger au  milieu  de  nous,  et  de  n'y  avoir 
aucun  ennemi  à  craindre  ?  Vous  ne 

0 

pouviez  entrer  dans  cette  province,  ou 
si  vous  y  pénétilez  quelquefois ,  vous 
vous  y  teniez  au  bivouac,  vos  cbeTaus 
toujours  bridés  comme  dans  le  pays 
d'un  ennemi  plus  fort  que  vous.  De- 
puis noire  alliance,  nous  vous  avons 
rendus  maîtres  de  celle  contrée,  et  voue 
prétendez  maintenant  nous  chasser  do 
pays  même  que  vous  n'atez  conquis 
que  par  notre  secours,  el  dont  vous  sa- 
vez bien  que  rennemi  ne  pouvait  nous 
repousser.  Non-seulement  vous  ne  cher^ 
chez  pas  à  nous  renvoyer  en  nous  oo«^ 
bknt  de  p«éseas  et  de  bienlaiis,  pour 
reeonnailre  ce  que  vous  nous  devez; 
mais  vous  prétendez  nous  empêcher, 
autant  qu'il  est  err  vous ,  de  cantonner 
pendant  notre  marcl>e.  Quoi  !  votis 
tenir  de  tels  propos  et  vous  ne  ci 
pas  les  dieux ,  et  vous  ne  rougisaei  pns 
devant  ce  jeune  homme  qui  vous 
maintenam  dans  la  prospérité* 
qui,  6omme  vous  l'avez  avoué 
même,  n'aviez,  avant  votre 
d'autres  ressources  pour  vivre  que  le 
pilhige  et  les  incursions  !  Mai» 
quoi ,  ajouta  Xénophon ,  est-«e  à 
que  vous  vous  adressez?  je  n'ai  plue  hck 
de  commandement  ;  vous  venez  de  li- 
vrer aux  Lacédémoniens  l'armée 
que  pour  la  conduire  en  Asie,  et  \i 

n'avez  eu  garde  (grands  poUticpiet^n 
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tnus  élcs  )  de  m'nppeler  au  frailé,  de 
pelirque  comme  Jcm'élaisrendu  odieux 
&  ce  peuple  puissant ,  en  faisant  passer 
notre  armée  à  tolre  service,  je  ne  me 
réconciliasse  fivefc  lui  en  la  lui  rendant.  » 
54.  Dès  que  l'Odrjrssicn  eut  entendu 
celte  réponse,  il  dît  à  Médosade  :  «  Je 
rentre  en  letre,  et  je  n'ai  pu  «iriS  con- 
fusion enicndrc  ce  discours.  Si  j'avais 
Clé  auparavant  ail  Tait  de  ce  qui  s'est 
pa^Sé,  je  ne  tous  aumis  jumois  suivi  ici, 
«M  je  tn'eîi  éloigne  au  plus  Vile;  Médooi, 
mon  roi,  ne  m'approuverait  pas  de 
chasser  ainsi  nos  bicnfaiictjrs.  »  Ayant 
proféré  ces  mois ,  il  remonta  à  cheval, 
s'éloigna ,  et  presque  tout  le  détache- 
ment le  suivit  ;  il  ne  resta  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme 
il  n'était  affligé  que  de  voir  ses  terres 
ravagées,  il  dit  à  Xénophon  d'appeler 
les  deux  I^cédémoniens.  Ce  général  se 
fit  accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  à 
propos  de  clioisii»  et  alla  trouver  Char- 
min  et  Polynice;  il  leur  dît  que  Médo- 
sade les  envoyait  chercher,  et  leur  pro- 
poserait ,  comme  à  lui ,  qu'on  se  retir&t 
du  pays.  «  Je  pense ,  ajouta  Xénophon , 
que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répondez 
à  ce  Thrace  que  les  Grecs  vous  prient 
de  leur  faire  payer  de  gré  ou  de  force  ce 
qui  leur  est  dû  par  Scuthès;  qu'ils  vous 
promettent  de  vous  suivre  avec  zèle  lors- 
qu'ils l'auront  obtenu;  que  leur  de- 
mande vous  semble  légitime,  et  que 
vous  vous  êtes  engagés  à  ne  faire  partir 
rarîtiée  que  lorsque  cette  justice  aura 
été  rendue  au  soldat.  »  Les  Lacédémo- 
niens  promirent  de  faire  valoir  ces  rai- 
sons, et  d'alléguer  les  plus  fortes  que 
l'occasion  leiir  suggérerait.  Ils  s'avancè- 
rent aussitôt,  suivis  de  toutes  les  person- 
nes que  les  circonstances  requéraient. 
Quand  ils  fùrctit  arrivés  près  du  Thrace, 
Chamiin  |^rit  ainsi  Ist  parole  :  «  Expli- 
quci'ïo\iSjMédowdç,8i  Sow  avçx  quel- 
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que  cho5^e  à  nous  dire ,  sinon ,  c'est  ilOds 
qui  avons  5  Vous  parler.  »  Médosade  ré- 
pondit d'un  ton  fort  soumis  s  «  SetK 
thés  et  moi  nous  vous  prions  de  ne  faire 
âiucun  toft  à  ce  pays  qui  nous  est  devenu 
cher;  c'est  nous  qui  rifsseni irions  toiU 
le  mal  que  vous  lui  feriez >  puisqu'il 
nous  appartient.  —  Nous  nous  en  élol- 
gnerons,  reprirent  les  Lucédémoniens* 
aussitôt  que  ceux  qui  vous  ont  aidés i, 
faire  cette  conquête  auront  louché  lellr 
soldé ,  itiit  rément  nous  venons  h  letfr 
;  secours  ;  nous  punirons  quiconque  a 
tmhi  SCS  Sèrmens  et  eh  a  mal  usé  eH? 
vers  ses  bienfaiteurs;  Si  telle  a  été  votito 
Conduite ,  ce  sera  sur  votis  les  premiers 
que  tombera  notre  juste  vengeance?  » 
55 .  «  Voulez-vous ,  Médosade ,  ajdtila 
■  Xénophon ,  puisque  vous  regîifdez  le 
I  peuple  d'ici  comme  vous  étant  attaché, 
,  lui  permettre  de  décider  la  question, 
et  de  déclarer  si  c'est  à  vous ,  ou  aux 
Grecs  I  à  vous  retirer  dé  son  pays.  » 
Médosade  n'accepta  point  ce  compro- 
mis ;  mais  il  proposa  aux  Lacédémô- 
nîens ,  ou  d'aller  trouver  eux-mêmes 
Seuihès  podr  lui  demander  la  Solde  de 
l'armée  «  étant  persuadé  que  ce  pririce 
les  écoulerait  favorablement,  ou  d*y 
envoyer  au  moins  avec  lui  Xénophon , 
et  il  s'engagea- à  le  seconder  de  Son 
crédit  dans  la  négociation  ;  il  supplia 
qu'en  attendant  on  ne  brôlât  point  Ses 
villdges.  On  prit  le  parti  de  déptiter 
Xénophon ,  accompagné  des  Grecs  qui 
parurent  les  plus  propres  à  cette  itiis- 
sion;  quand  il  fut  arrivé  près  du  foi 
des  Thraces,  il  lui  dit  :  <  Je  ne  viens 
point  ici,  Seulhës ,  pour  vous  rien  de- 
mander; je  veux  vous  faire  sentir,  si 
je  le  puis,  que  je  h'ai  point  mérité  Vô- 
tre haine,  en  réclamafit  pour  nos  sol- 
dats reflet  des  proniesses  que  tous  lefar 
avez  faites  volontairement  ;  j'ai  toujotnra 
cru  qu'il  n'était  pas  moins  de  votre  in-» 
lérCt  que  du  leur  qu'lh  fussent  payfe, 
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J'ai  considéré  d'abord  qu'api'ès  les'dieux 
c'étaient    nous  qui  vous  avions  fait 
roi  d*une  vaste  contrée  et  d'un  peuple 
nombreux  4  et  qui  vous  avions  élevé  à 
un  rang  si  éclatant  qu'aucune  de  vos 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée;  il  me  parait  qu'il  im- 
porte à  un  prince  tel  que  vous  de  ne 
point  passer  pour  avoir  renvoyé  sans 
récompense  ses  bienfaiteurs  »  qu'il  lui 
importe  encore  d'être  loué  par  la  boii- 
che  de  six  mille  hommes  qui  l'ont  servi» 
.  et  surtout  de  ne  point  s'établir  la  répu- 
tation de  trahir  sa  parole.  Je  vois  que 
celle  des  humains  qui  y  ont  manqué 
ne  leur  sert  de  rien,  est  sans  force  et 
sans  considération ,  quoiqu'ils  la  pro- 
diguent partout;  mais  ceux  qui  font 
profession  d'être  fidèles  à  leurs  engage- 
mens  n*ont  qu'à  dire  un  mot  dès  qu'ils 
sont  (fans  le  besoin  ;  ils  obtiennent  au- 
tant que  d'autres  en  employant  la  vio- 
.  lence.  Veulent-ils  mettre  quelqu'un  à 
la  raison ,  leurs  menaces  équivalent  au 
.  ch&timent  auquel  il  faudrait  recourir. 
11  ne  leur  en  coûte  qu'une  promesse 
pour  transiger  aussi  aisément  que  d'au- 
tres l'argent  à  la  main.  Rappelez-vous 
si  vous  nous  aviez  rien  avancé  lorsque 
nous  avons  fait  alliance  avec  vous  :  je 
puis  certifier  que  non.  Ce  fut  donc  par 
la  confiance  qu'on  avait  dans  votre  sin- 
cérité que  vous  engageâtes  une  armée 
nombreuse  à  joindre  ses  armes  aux  vô- 
tres y  et  à  vous  soumettre  un  empire  qui 
ne  vaut  pas  seulement  cinquante  ta- 
lens,  somme  à  laquelle  les  Gi'ecs  éva- 
luent ce  qui  leur  reste  dû ,  mais  des  tré- 
sors bien  plus  considérables  ;  et  c'est  par 
une  avarice  sordide ,  et  pour  retenir  ces 
cinquante  talens^  que  vous  prostituez 
votre  foi  qui  vous  a  valu  votre  couronne. 
Rappelez  -  vous  encore  quelle  impor- 
tance vous  mettiez  à  conquérir  le  pays 
qui  vous  est  enfin  soumis.  Je  suis  sûr 
que  vous  désiriez  beaucoup  plus  alors 


de  réussir  glorieusement  dansvdre 
trepri^  y'comme  il  vous  est  arrivé,  que 
de  posséder  le  centuple  de  Taigent  que 
vous  nous  refusez.  Or^  il  me  semble 
que  comme  il  est  plus  fâcheux  de  re- 
tomber de  la  richesse  dans  la  pauvreté 
qu'il  ne  le  serait  de  n*è(re  jamais  sorti 
de  l'indigence;  que ,  comme  il  est  i^us 
humiliant  de  redevenir  particulier  en 
descendant  du  trûne  qu'il  ne  le  serait 
de  n'y  être  jamais  monté  ;  il  me  semble, 
dis-je,  que  ce  serait  de  même  un  plus 
grand  malheur,  une  plus  grande  tadie 
dans  votre  vie  d'être  dépouillé  de  oe  que 
vous  possédez  maintenant  que  de  n*en 
avoir  jamais  joui .  Vous  savez  que  ce  n*a 
pas  été  par  inclination  que  vos  peuples 
se  sont  soumis  à  votre  domination ,  que 
la  force  seule  les  y  a  contraints;  et 
vous  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  fissent  de 
nouveaux  efforts  pour  recouvrer  leur 
liberté,  si  la  terreur  de  vos  armes  ne 
les  contenait  dans  le  devoir.  Mais  cette 
terreur ,  ne  croyez-vous  pas  la  leur  in- 
spirer plutôt ,  et  les  attacher  davantage 
à  votre  empire ,  en  leur  faisant  voir  nos 
troupes  disposées  à  rester  sous  vos  or- 
dres, si  vous  l'ordonnez;  à  revenir 
promptement  à  votre  secours,  s'il  en  est 
besoin  ,  et  tous  ceux  qui  nous  enteD- 
dront  parler  de  vous  avec  éloge ,  prêts 
à  se  ranger  sous  vos  drapeaux  et  à  se- 
conder vos  desseins  quels  qu'ils  soient; 
qu'en  faisant  présumer  à  vos  nouveaux 
sujets  que  personne  ne  voudra  désor^ 
mais  joindre  ses  armes  aux  vôtres»  parce 
qu'on  craindra,  d'après  ce  qui  s'est 
passé,  d'éprouver  votre  ingratitude  et 
votre  infidélité,  et  que  nous  sommes 
déjà  nous-mêmes  mieux  inteniiomiés 
pour  eux  que  pour  vous?  Ce  n'a  pas  été 
d'ailleurs  parce  que  les  Thraœs  nous 
étaient  intérieurs  ea  nombre,  qu'ib  oot 
subi  le  joug ,  mais  parce  qu'ils  man- 
quaient de  chefs.  Vous  avez  doue  à 
craindre  qu'ils  ne  s'en  choisissent  an- 
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jQiifd'btti  parmi  ces  Grecs  qui  croient 
Cfoir  à  se  plaindre  de  tous»  qu'ils  ne 
melient  à  leur  tèie  les  Lacédémoniens 
mêmes ,  plus  puissans  que  le  reste  de 
la  Grèce;  et  ceux-ci  qui  ont  besoin  de 
noue  armée  se  prêteront  à  de  tels  des- 
seins, si  les  soldats  leur  promettent  de 
les  suivre  aTOC  plus  de  zèle,  lorsqu'ils 
auront  tiré  de  tous  la  somme  qu'on  ré- 
clame. Il  est  d'ailleurs  évident  que  les 
Thraoes  mêmes»  que  yous  avez  subju- 
gués f  prendraient  les  armes  contre  vous 
plus  volontiers  qu'ils  ne  marcheraient 
ponr  Yous  servir;  car  tant  que  vous 
triompherez  y  ils  resteront  esclaves,  et 
dès  que  vous  serez  vaincu  ils  recouvre- 
ront ietnr  liberté.  Croyez -vous  devoir 
déjà  considérer  l'avantage  et  les  vrais 
intérêts  de  votre  nouvelle  conquête? 
Songea  que  la  contrée  sera  plus  ména- 
gée si  nos  soldats,  payés  de  ce  qu'ils 
prétendent ,  en  sortent  pacifiquement , 
que  s'ils  s'obstinent  y  rester  comme 
en  pays  ennemi ,  et  s'ils  vous  obligent 
à  tâcher  de  lever  contre  eux  une  armée 
plus  nombreuse,  qui  aura  également 
besoin  de  subsistances.  Quant  à  l'ar- 
gent, n'en  dépenserez-vous  pas  moins , 
en  nous  payant  sur-le-champ  ce  qui 
nous  est  dû ,  qu'en  continuant  à  nous  le 
devoir,  et  soudoyant ,  pour  nous  le  dis- 
puter, une  plus  grande  quantité  de 
troupes  ?  Mais  Héraclide ,  à  ce  qu'il  m'a 
déclaré ,  regarde  la  somme  comme  im- 
mense. Cependant  la  totalité  de  ce  que 
nous  exigeons  de  vous  vous  enrichirait 
moins  aujourd'hui  si  vous  le  touchiez  » 
et  vous  coûterait  moins,  si  vous  vous 
déterminiez  à  le  payer,  que  n'eût  fait , 
aYant  notre  alliance,  la  dixième  partie 
de  ceue  dette  ;  car  ce  n'est  pas  la  quotité 
d*une  somme  qui  la  rend  considérable 
on   légère,  ce   sont  les  facultés   de 
l'homme  qui  l'acquitte,  et  celles  de 
riMnnmequi  la  reçoit.  Or,  vos  revenus 
annuels  maintenant  valent  plus  que  le 


fonds  de  ce  que  vous  possédiez  jadis. 
Quant  à  moi ,  Seuthès ,  j'ai  fait  sur  votre 
situation  ces  réflexions ,  et  je  vous  les  ai 
communiquées,  par  attachement  pour 
vous ,  afin  que  vous  vous  montriez  di- 
gne des  faveurs  que  les  dieux  vous  ont 
accordées,  et  que  vous  ne  me  perdiez  pas 
moi-même  de  réputation  dans  l'esprit 
du  soldat.  En  effet,  vu  les  dispositions 
où  est  actuellement  l'armée ,  vous  devez 
être  certain  qu'il  me  serait  également 
impossible  de  m'en  servir  pour  me  ven- 
ger de  mes  ennemis,  ni  pour  vous  pro- 
curer de  nouveaux  secours,  si  je  formais 
l'un  ou  l'autre  de  ces  projets.  Je  prends 
cependant  à  témoin,  et  les  Immortels  à 
qui  rien  n'est  caché,  et  vous-même, 
Seuthès ,  que  je  n'ai  rien  touché  de  vous 
pour  les  services  que  vous  ont  rendus 
nos  soldats,  et  que  non-seulement  je  ne 
vous  ai  pas  pressé  de  m'enrichir  à  leurs 
dépens,  mais  que  je  n'ai  même  pas  ré- 
clamé ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je 
jure  de  plus  que  si  vous  m'aviez  offert 
de  remplir  envers  moi  vos  engagemens, 
je  n'aurais  rien  accepté,  à  moins  que 
le  soldat  n'eût  reçu  en  même  temps  jus- 
qu'à la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  dû.  J'aurais  regardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers et  de  négliger  les  siens;  de  tran- 
siger avantageusement  sur  mes  préten- 
tions personnelles  y  et  de  laisser  l'armée 
dans  le  malheur,  surtout  y  jouissant  de 
quelque  considération .  Qu'un  Héraclide 
pense  qu'il  n'est  d'autre  bien  dans  ce 
monde   que  d'accumuler  des  trésors 
par  quelques  moyens  que  ce  soit,  quant 
à  moi ,  Seuthès ,  j'estime  que  les  plus 
précieuses,  que  les  plus  brillantes  ri- 
chesses d'un  hummc ,  et  surtout  d'un 
grand  prince,  sont  la  vertu ,  l'équité  et 
la  générosité.  Qui  les  possède  est  en- 
touré d'amis  et  d'hommes  qui  aspirent 
à  le  devenir.  Prospère-l-il?  il  voit  tous 
les  cœurs  partager  son  bonheur;  lui 
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survjenHI  UQ^  inforlune?  une  foule  de 
3^qoui9  $a  présentent  pour  l'en  lirer.  Si 
loes  stfijons  a'ont  pu  ^ous  persuader 
que  je  suis  9U  fond  du  cœur  bien  in- 
tentionné pour  vous  ;  si  mes  disoours  ne 
vous  le  fonf  pas  connaître,  réfléchisses 
sur  les  propos  du  soldât.  Vous  iiiez  pré- 
sent I  et  vQvs  ave9  entendu  vous-môine 
ce  qu'ont  djt  ceux  qui  voulaient  bl&mer 
m^  conduite.  On  ni'accusait,  devant  les 
I^çédémonjens,  de  vous  ô(re  pins  atta- 
ché qu'à  ce  peuple ,  et  Tarmôe  me  re- 
pjrochait  d'avoir  à  coeur  votre  prospérité 
ayi;  dépens  de  ses  intérêts.  On  allait 
jusqu'à  m'imputër  d'avoir  reçu  devons 
4es  préséns.  Vais  ce  dernier  reproche, 
pense^vous  que  je  l'eusse  essuyé  si  l'on 
i|)'eût  soupçonné  de  mauvaise  volonté 
pour  vous,  et  non  ps^  de  trop  de  zèle? 
Il  me  seipble  que  quiconque  accepte  un 
don  doit  concevoir  aussitôt  des  senti- 
mens  de  reconnaissance  pour  son  bien- 
fç^iteur»  et  chercher  a  lui  en  donner  des 
preuves.  Avant  que  je  vous  eusse  rendu 
aucun  service ,  vqus  v^  r^^^eviez  tou- 
jours avec  plaisir  ;  vp^  regards ,  vos  dis- 
cours» les  présens  de  l'hospitalité  étaient 
g$irans  de  votre  bienveillance  \  vous  ne 
vous  lussiez  pas  de  m'accabler  de  pro* 
messes.  Depuis  que  vos  projets  ont 
réussi ,  et  que  vous  avez  acquis  la  plus 
grande  puissance  que  j'ai  pu  vous  pro- 
curer,  vous  ose^  me  dédaigner  parce 
que  j'ai  perdu  jfnoT\  çrédjt  sur  l'armée. 
Je  ne  douie  pas  cependant  que  vous  ne 
finissiez  paf  la  satisfi^ire.  Le  temps  des- 
sillera vos  yeux  9  et  vous  ne  pourrez 
supporter  d'entendre  les  murmures  de 
vos  bienfaiteurs.  Ça  que  je  vous  c|e- 
mande ,  c'est ,  eu  prenant  ce  parti ,  de 
songer  à  mon  honneur  et  de  tâcher  de 
me  remettre  dans  l'esprit  du  soldat  tel 
que  j'y  étais  lorsquq  je  suis  entré  à 
votre  service.  » 

56.  Seuthès,  ayant  entendu  ce  dis- 
cours, maudit  hautement  celui  qui  élait 
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cause  de  ce  que  la  solde  deaGrecs  ne  lear 
était  pas  payée  depuis  long-temps,  et  lom 
lemonde  crut  qu'il  désignait  partes  mots 
Héraclide.  c  Pour  moi ,  ajouta  ce  prince , 
je  n'ai  jamais  prétendu  priver  les  Grecs 
de  ce  que  je  leur  dois»  et  je  m'acquit- 
terai avec  eux.  —  Puisque  vous  irous 
résolvez  à  les  payer,  reprit  Xénopbon , 
je  vous  conjure  de  leur  faire  tenir  par 
moi  cet  argent ,  et  de  ne  pas  négliger 
l'occasion  de  me  rendre  dans  l'armée 
la  considération  dont  je  jouissais  ieisv 
que  nous  vous  avons  joint.  —  Ce  ne 
sera  pas  moi  qui  vous  la  ferai  perdre , 
répliqua  Seuthès,  et  si  vous  vouliez 
rester  à  mon  camp  avee  mille  fiintas» 
sins  seulement,  je  vous  livrerais  tous 
les  dons  et  toutes  les  places  que  je  vous 
ai  promis.  —  Cet  arrangement  est  de- 
venu impossible ,  répondit  Xénophon , 
renvoyez- nous  au  plus  tôt.  — Je  sais 
cependant ,  dit  Seuthès ,  que  vous  se- 
riez plust  en  sOreÉ  1  ma  cour  qu'oà 
vous  allez* — Je  suis  reconnaissant  »  ré- 
pliqua Xénophon ,  de  voire  prévoyance 
et  de  vos  bontés ,  mais  je  ne  puis  rester 
avec  vous.  Croyez  que  si  dans  aucon 
lieu  je  recouvre  quelque  considération, 
elle  y  tournera  à  votre  avantage.  »  Seu** 
thôs  s'expliqua  alors  en  ces  termei  : 
«  Je  n'ai  point  d'argent ,  ûu  du  moins 
j'en  ai  peu.  Il  ne  me  reste  qu'un  ulent , 
et  c'est  à  vous  que  je  le  donne.  Pfenai 
de  plus  six  cents  bœufs ,  envinm^  quatra 
mille  lôtes  de  menu  bétail ,  cent  vtogi 
esclaves  et  les  otages  des  Tbraoas  qui 
vous  ont  attaqués ,  puis  retournes  vos 
les  Grecs.  »  Xénophon  sourit ,  et  lai 
dit  :  «  Si  la  vente  de  ces  eOeta  ne  suffit 
pas  pour  payer  tout  oe  que  réclame 
l'armée,  à  qui  pourrai-je  dire  qu'ap* 
partient  le  u^lent  dont  vous  me  gtait- 
fie^  personnellement?  Puisque  vous  ma 
faites  entendre  que  je  cours  des  risques 
à  rejoindre  l'armée ,  ne  fiiut-il  pas 
moins  que  je  me  garde  d'être 
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ce  lien  le  reste  du  jour  et  la  nuit  sui- 
vante. 

67.  Le  lendemain,  Seutbôs  livra  aux 
députés  ce  qu*ii  avait  promis ,  et  ren- 
voya ,  conduit  par  des  Tbraces ,  au 
camp  des  Grecs.  Le  bruit  s'y  était  ré- 
pandu que  Xénophon  n'avait  été  trou- 
ver Seuihès  que  pour  rester  à  sa  cour 
et  pour  y  recevoir  las  récompenses  qu'on 
lui  avait  promises.  )x)i'squ'on  le  vit 
revenir  «  ce  fut  une  joie  universelle»  On 
courut  au-devant  de  lui.  Dès  que  ce 
général  aperçut  Charmin  et  Polynice  : 
«  Voilà,  leur  dit -il ,  ce  que  vous  avez 
fait  recouvrer  à  l'armée  ;  je  le  remets 
entre  vos  mains;  vendez^Ie  vous-mêmes 
et  distribuez-en  le  prix  au  soldat.  »  Ces 
deux  Lacédémoniens  reçurent  les  effets» 
commirent  des  Grecs  pour  les  vendre , 
et  par-là  excitèrent  c^tre  eux-^mémes 
beaucoup  de  murmures.  Xénopbon  se 
tint  à  l'écart  ;  on  voyait  qu'il  se  prépa- 
rait à  retourner  dans  sa  patrie  >  car  la 
sentence  de  bannissement  n'avait  point 
encore  été  portée  contre  lui  à  Athènes. 
Ceux  des  Grecs  qui  étaient  le  plus  liés 
avec  lui  vinrent  le  trouver  pour  le  ooo* 
jurer  dç  ne  point  abandonner  encore 
l'armée,  de  la  conduire  en  Asie  et  d'en 
remettre  lui-mAme  le  commandement 
à  Tbimbron. 

58,  On  s'embarqua  ensuite  e|  Ton 
pava  à  Lamps^que.  Eudide  de  Phliasie, 
d«ivÎQ«  et  fils  de  Cléagoras»  qui  a  peint 
lesaapges  dont  on  a  décoré  le  lycée,  vint 
au-devant  de  Xénopbon,  Il  le  félicita  de 
C9  qq'il  avait  échappé  à  tant  de  dangers» 
et  lui  demanda  à  quoi  se  montaient 
ses  ricbfissea.  Xénoplion  lui  jura  qu'il 
n*avait  pas  de  quoi  s'en  retourner  à 
Atbèoes ,  à  moins  qu'il  ne  vendu  son 
cheval  et  ses  équipages.  EucUde  ne  vou* 


clide  près  de  lui.  Celui-ci»  ayant  vu  les 
entrailles  des  victimes,  dit  à  Kéqio* 
phon  :  M  je  suis  enfin  persuadé  que 
vous  ne  rapportez  rien  de  vofre  enire* 
prijse.  Quand  vous  devries  vous  6nri« 
chir  dans  la  suite,  et  qu'il  ne  s'y  trmi«> 
verait  point  d'autre  obstacle ,  vous  vous 
opposez  vous-même  à  la  bîenfiusauce 
des  dieux*  —  C'est  Jupiter  Milichien , 
continua  Eudide». qui  repousse  loin  de 
vous  la  fortune.  Avez-vous  fait  à  oa 
dieu  des  sacrifices?  Lui  aves^vous  oi&Mt 
des  holocaustes  comme  j'avais  coutume 
de  lui  en  offrir  pour  vous  à  Athènes?  n 
Xénopbon  avoua  que  depuis  qu'il  avail 
quitté  sa  patrie  il  n'avait  point  immolé 
de  victimes  à  ce  dieu.  Eudide  conseilla 
à  Xénopbon  de  lui  sacrifier,  et  lui  an- 
nonça qu'ils'en  trouverait  mieux.  Le 
lendemain  »  Xénopbon  alla  à  Ophry- 
nium ,  y  fit  un  sacrifice  »  et  brûla  des 
porcs  entiers ,  suivant  le  rit  d'Athènes. 
Le  dieu  lui  accorda  des  signes  favo- 
rables. Le  même  jour  arrivèrent  Biton 
et  Euclide  pour  distribuer  de  l'argent  à 
l'armée.  Ils  se  lièrent  par  les  nœuds  de 
l'bospiu^lité  à  Xénopbon ,  et  soupçon- 
nant  que  c'éuiit  par  besoin  d'argent  qu'il 
s'était  défait  à  LampMque»  pour  dn^ 
quante  dariques»  de  son  cheval,  qu'on 
leur  dit  qu'il  aimait  beaucoup»  ils  le 
rachetôreni  et  forcèrent  ee  général  de 
le  reprendre  sans  vouloir  en  recevoir 
le  prix, 

69.  On  marcha  ensuite  à  travers  la 
Troade;  on  passa  sur  le  mont  Ida»  et 
l'on  arriva  d'abord  à  Antandra.  Puis»  en 
suivant  le  rivage  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  de  Lydie»  on  ae  porta  daas  bi 
plaine  de  Tbàbes.  De  là»  traveiiant 
Atramytium  et  Gertoniuiii  »  tm  estiu 
près  d'Alarne  dana  la  plaine  du  Oa&> 


lait  paa  le  croire;  mais  les  babiums  de  que»  et  l'on  parvint  à  Pergame»  ville 
Lampsaque  ayant  envoyé  à  Xénopbon   de  Hysie.  Xénopbon  y  logea  cbex  Hel« 
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'  la8>  femme  de  Gongylus  Érélrlen  ,  et 
thère  de  Gorgion  et  de  Gongylus.  Elle 
rinstruisft  qa'Asidate ,  l'un  des  Perses 
les  plus  distingués,  était  dans  la  plaine  ; 
elle  ajouta  que  si  Xénophon  voulait  y 
marcher  de  nuit  avec  trois  cents  hom- 
mes, il  le  prendrait  probablement  avec 
sa  femme,  ses  enfans  et  tous  ses  trésors 
qui  étaient  considérables  ;  elle  lui  donna 
pour  guides  son  cousin,  et  Daphnago- 
ras,  un  de  ses  plus  inthhes  amis.  Xéno- 
phon offrit  avec  eux  un  sacrifice.  Aga- 
siasd'Élîde,  devin,  qui  y  assistait,  lui 
dit  que  les  entrailles  étaient  très-favo- 
rables ,  et  qii'tl  pouvait  faire  Âsidate 
prisonnier.  Xénophon  se  mit  donc  en 
mardie  après  souper.  Il  avait  pris  avec 
lui  les  chefs  de  lochos  qu'il  aimait  le 
plus  et  qui  lui  avaient  en  tout  temps 
été  le  plus  attachés,  pour  les  faire  par- 
ticiper à  sa  bonne  fortune.  Environ  six 
cents  hommes  sortirent  aussi  maigre 
lui  et  le  suivirent  ;  mais  les  chefs  pri- 
rent le  devant,  ne  voulant  point  avoir 
à  partager  le  butin  avec  cette  foule ,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésors  d'Asidate 
n'attendaient  que  leurs  mains. 

60*  On  arriva  vers  minuit.  On  laissa 
volontairement  échapper  des  environs 
de  la  tour  des  esclaves  et  beaucoup 
d'autre  butin  qu'on  négligea.  On  n'en 
voulait  qu'à  Asidate  et  à  ses  biens.  On 
attaqua  en  vain  la  tour  de  vive  force. 
Ne  pouvant  s'en  emparer  ainsi  (car  elle 
était  grosse,  élevée,  munie  de  créneaux 
et  défendue  par  un  grand  nombre  de 
braves  gens),  on  tlU^a  de  s'ouvrir  une 
route  par  la  fouille.  L'épaisseur  du  mur 
était  de  huit  briques;  il  y  eut  cependant 
une  ouverture  pratiquée  à  la  pointe  du 


allumaient  des  feux  pour,  signaux.  Ila- 
belius  marcha  à  leur  secours  avec  ses 
forces.  Les  hoplites  qui  étaient  en  garni- 
son à  Comanie,  environ  quatre-vingts 
chevaux  de  la  cavalerie  hyrcanienne  à 
la  solde  du  roi ,  et  près  de  huit  cents 
armés  à  la  légère,  s'avançaient.  Il  Sortit 
aussi  de  la  cavalerie ,  de  Parthénium . 
d'ApoIlonie  et  di^  lieux  voisins. 

61.  Il  était  temps  de  penser  aux 
moyehs  de  faire  la  retraite;  on  prit  tous 
les  bœufis^  tout  le  menu  bétail ,  tous  les 
esclaves  qu'on  put  rassembler;  on  les 
enferma  dans  une  colonne  à  centre  vide 
qu'on  forma.  Ce  n'était  pas  qu'on  son- 
geât encore  à  revenir  chiirgés  de  butin  ; 
on  ne  s'occupait  qu'à  empêcher  que  la 
reirlsiite  n'eût  l'air  d'une  fuite»  et  à  ne 
pas  enhardir  l'ennemi  el  décourager  le 
soldat  en  abandonnant  ce  qu'on  avait 
pris.  On  se  retira  donc  en  posture  de 
défendre  le  butin.  Gongylus ,  qui  vopit 
le  petit  nombre  defGrecs  et  la  multitude 
des  ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis, 
sortit,  malgré  sa  mère,  avec  ses  forces 
pour  prendre  part  à  l'alTaire.  Prdclês, 
descendant  de  Damarale ,  amena  aussi 
du  secours  d*Élisarnc  et  deTeuihranie. 
La  troupe  de  Xénophon ,  écrasée  par  les 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes,  mar- 
cha faisant  face  de  tous  côtés  pour  op- 
poser ses  armes  aux  traits  de  l'ennemi , 
^  regagna  à  grande  peine  le  Gaîque. 
Près  de  la  moitié  des  Grecs  étaient  bles- 
sé»; Agasias  de  Stymphale,  chef  de  k>- 
cho&,  le  fut  aussi  en  cet  endroit,  ayant 
toujours  combattu  avec  le  plus  grand 
courage.  Enfin ,  les  Grecs  achevèrent 
leur  retraite ,  conservant  environ  deux 


iour.  Aussitôt  un  des  assiégés  perça  avec -cents  esclaves  et  ce  qu'il  leur  fallait  de 


une  grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecsqui  se  trouva  le  plus  près,  et  d'ail- 
leurs ,  par  une  grêle  de  flèches ,  les  Bar- 


menu  bétail  pour  offrir  des  sacrifices 
aux  dieux. 
62.  Le  lendemain,aprèsavoir  immolé 


bares  rendaient  les  approches  très-dan-    ces  victimes ,  Xénophon  conduisit  de 
gereuses.  Ils  jetaient  de  grands  cris  ;  ils  .  nuit  toutes  ses  troupes  le  plus  loin  qu'il 
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pul  iiaiis  la  L}iiie,  afin  qu'Asidate  ne 
craignit  plus  son  voisinage  et  négligeât 
de  se  garder  ;  mais  ce  Perse  ayant  été 
instruit  du  sacrifice  de  Xénophon,  et 
sachant  que  ce  général  avait  de  nouveau 
consulté  les  dieux ,  et  devait  marcher 
centre  lui  avec  toute  l'armée,  alla  Ic^er 
dans  des  villages  sous  Parlhénium  et 
oontigus  à  cette  ville.  H  y  tomba  préci- 
sément dans  les  troupes  que  conduisait 
Xénophon.  On  le  prit  avec  sa  Temme» 
ses  enfans,  ses  chevaux  et  tous  ses  tré- 
sors. Ainsi  fut  accompli  ce  que  les  dieux 
avaient  annoncé  lors  du  premier  sacri- 
fice. Les  Grecs  se  retirèrent  à  Pérgame , 
et  Xénophon  n'eut  point  à  se  plaindre 
de  Jupiter,  car  les  Lacédémoniens,  les 
chefs  de  locbos,  les  autres  généraux  et 
les  soldats  convinrent  de  lui  donner  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
butin  ;  des  chevaux ,  des  attelages  et 
d'autres  effets.  Non-seulement  il  fut 
enrichi  par-là,  mais  il  se  trouva  même 
en  état  d'obliger  ses  amis. 

63.  Tbimbron ,  qui  arriva  alors  ^  prit 
le  commandement  de  l'armée,  l'incDr- 
pora  dans  les  autres  troupes  qu'il  ame- 


nait ,  et  fit  la  guerre  à  Tissapbeme  et  à 
Pharnabaze.  # 

64.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  goa- 
vernaient  toutes  les  provinces,  soumises 
au  grand  roi ,  que  nous  traversâmes. 
Animas  était  commandant  de  Lydie , 
Ariacamas  de  Pbrj^ie,  Mithridate  de 
Lycaonie  et  de  Cappadoce ,  Syennesis 
de  Gilicie ,  Dernès  de  Phénicie  et  d'Ara- 
bie ,  Bélésis  de  Syrie  et  d'Assyrie ,  Ro- 
paras  de  Babylone,  Arbacas  de  Hédie, 
Teribaze  du  pays  du  Phase  et  des  Hespé- 
ritès.  LesCarduques,  les  Chalybes^  les 
Chaldéens ,  les  Macrons ,  les  Colques , 
les  lUosy nœciens ,  les  Goètes  et  les  Tiba- 
réniens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pliarnabaze,  la  Bithynie,  etiesThraces 
d'Ëuru|)o  obéissaient  à  Seuthès. 

6j.  J'y  joins  le  calcul  du. chemin 
que  nous  fîmes,  soit  en  pénétrant  dans 
l'Asie  supérieure  9  soit  dans  notre  re- 
traite; En  deux  cent  quinze  marches, 
nous  parcourûmes  onze  cent  cinquante 
parasanges,  ou  trente-quatre  mille  deux 
cent  cinquante-cinq  stades  pendant  Teih 
I  paœ  de  quinze  mois. 
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La  OfTopidie  de  Xénophon  est-elle  une  histoire,  est-elle  un 
roman?  Cette  questicm  est  loin  de  manquer  d'intérêt  pour  les 
ërudits  qui  aiment  à  conquérir  une  légère  parcelle  de  mérité  diffi- 
cile,  par  les  procédés  d'une  critique  à  la  fois  subtile  et  profonde. 
Ici  ce  genre  de  dissertation  ne  serait  pas  à  sa  place ,  et  toutefois 
il  est  probable  qu'en  dernier  résultat  nous  serions  conduits ,  par 
nos  recherches,  à  conclure  que  la  Qfropédie  est  tout  ensemble 
une  histoire  et  un  roman;  histoire,  par  les  traits  que  Xénophon 
avait  recueillis  sur  Téducation  générale  donnée  en  Perse  aux 
jeunes  gens  d'une  caste  privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman, 
parce  que  Fauteur  a  évidemment  rattaché  avec  complaisance, 
avec  amour,  ses  idées  favorites,  et  les  firuits  de  son  expérience 
consommée  dans  Part  de  la  guerre ,  aux  documens  recueillis  par 
lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus.  Xénophon  a  décrit  Fenfance  et  la  vie 
d'un  prince  élevé  d'une  manière  qui  plaisait  à  son  imagination  et 
à  ses  affections  politiques,  parce  qu'il  trouvait  l'occasion  d'ajou- 
ter à  la  réalité  tous  les  préceptes  de  ses  propres  doctrines.  Ce 
livre,  qui  of&e  quelque  analogie  avec  le  Tétémaque  de  Fén^n, 
est  peut-être  l'un  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus  attachantf 
parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce.  Il  y  règne  une  sim- 
plicité de  style  tout  antique ,  un  fond  de  bon  sens  remarquable , 
des  aperçus  ingénieux  semés  à  pleines  mains.  Mais  si  jamais  un 
ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  k  sa  place,  malgré  l'appa- 
rence romanesque  attachée  à  son  titre,  c'est  dans  cette  Biblio- 
thèque. La  Qfropédie  est  curieuse  à  étudier  comme  le  plus 
ancien  monument  d'une  éducation  guerrière;  a-t-elle  moins  de 
charme  parce  qu'il  s'y  joint  l'intérêt  d'une  narration  et  le  caîire 


anime  d'un  petit  roman  P  Plus  d'un  militaire,  en  parcourant 
ces  pages  qui  offrent ,  au  premier  abord ,  moins  de  gravité  que 
celles  de  Polybe  ou  d'Arrien,  découvrira  çà  et  là  des  détails  qui 
lui  donneront  à  penser,  des  leçons  de  prévoyance,  des  préceptes 
de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à  la  nôtre  au  moyen  d'un  léger 
travail  de  la  réflexion,  peuvent  concourir  à  former  le  bon  offi- 
cier, le  général  expérimenté.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d'unq  parfaite  éducation  mKi taire,  comme  Fénelon,  celui 
de  l'éducation  d'un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  his- 
torique et  militaire  accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cyropédie 
^renferme  d'amusant  j  et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient 
d'instructif. 

Fm.  OAlL 
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L1¥RB  PREMIER* 

l'obMitaMi  un  jour  combien  de  dé- 
flMcratîes  m»i  élé  tentenéet  |Mir  des 
iwinmé»  qui  préféraient  tout  aatre  §00- 
»emetii»iu,  oombieii  de  momirehieB 
et  d'el^arckies  ont  été  détruites  par  des 
ÉMiione  populaires ,  ccNoibien  d'ambi- 
lleitl  ont  été  dépowUft  de  la  seo* 
famine  puissanee  qu'ils  Tenaient  d'ti- 
Sifrper,  et  conAieli  Ton  admire  le 
bonnlienr  et  l'habileté  de  eenx  qui  ont 
an  s'y  maintenir  même  pen  de  tempe. 
le  considénris  ensnrte  que  dans  les 
maisons  des  particuliers,  eompoeées 
les  nnes  d'un  nombrera  domestique  » 
les  aairm  d'un  petit  nombre  de  serti-* 
tours,  les  eheia  no  savent  pas  comman- 
der, n^me  à  ce  petit  nombre,  le  re- 
marquais >  d'un  antre  côté ,  que  les 
botofs,  les  cberaux  se  laissent  con- 
duire part^itex  qui  les  soignent  ;  qu'en 
général  Ions  ceux  qu'on  appelle  pas- 
Mifs  som  justement  réputés  maîtres 
des  animaui  confiés  à  leur  garde,  le 
yfoyk  qne  ces  ammanx  leur  obéisseni 
^lus  Yoloniieia  que  les  hommes  à  ceux 
qad  les  gonremem  ;  car  les  troupeaux 
anivenl  le  chemin  que  leur  indique  le 
berger  ;  ils  pnissaiit  dans  les  champs 
où  il  les  mtee»  et  respectent  ceux  qu'il 
lewr  interdit.  Ils  le  laissent  user  ù  son 


frt  du  profit  quila  lui  iapporl«i(  \ 


jamais  on  ne  vit  un  troupeau  se  réMol* 
ter  contre  le  pasteur,  soit  en  œssant  do 
lui  obéir,  soit  en  lo  privant  de  son  1^ 
venu.  S'ils  sont  fnéchans^  c'est  potir 
tout  autre  que  lo  maille  qui  les  go4? 
vemo  et  qui  vil  à  leurs  dépens ,  tandis 
que  les  hommes  ne  s'éldvent  contre  per^ 
sonne  avec  pins  de  violence  que  contre 
ceux  en  qui  ils  aperçoivent  le  projet  de 
dominer,  le  concluais  de  ess  réficxions 
qu'il  n'est  pas  pour  l'homme  d'animal 
plus  difiicile  à  gontemor  que  rhorameu 
Mais  quand  je  oonsidérais  que  le 
Perse  Gyrus  maintint  sous  ses  lois  nf 
grand  nombre  d'hommea,  de  «ilén, 
de  nations,  alors  oontmiol  de  chan- 
ger d'avis,  je  reconnus  qu'il  n'est  ni 
impossible  I  ni  tnéioe  diiSoîle,  ovec 
de  l'adresse,  de  commander  à  des 
hommes.  En  effet ,  on  a  vu  des  peu- 
ples éloignés  des  États  de  Gyrus  de 
plusieurs  journées  ou  de  plasieurs 
mois  de  chemin  ^  qui  ne  l'avaient  pas 
mémo  vu  ou  qui  déKspéraient  de  le 
voir,  reconnaître  volonuiîremeni  son 
empire.  Aussi  a«t-il  ocUpsé  tons  las 
souverains  qno  la  naisBanoe  on  k  droit 
de  conquête  a  placés  sur  le  tiéne.  Le 
roi  des  Scythes,  malti^  d'un  peuple 
nombreux ,  n'oserait  tenter  de  reculer 
ses  frontières;  il  s'estime  houseux  de 
pouvoir  contenir  ses  sujets  naturels.  On 

doii  im  h  mdme  chose  du  roi  io 
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ThncCy  du  roi  d'Illyrîe»  et  de  plu- 
sieurs autres  rois  :  car  on  sait  qu'il 
eMle  encore  aujourd'hui  en  Europe 
des  nations  autonomes  et  indépendan-. 
tes  les  unes  des  autres. 

Cyrusy  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes,  se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses ,  et ,  se- 
condé des  Mèdes  et  des  Hyrcaniens,  il 
subjugua  les  Syriens ,  les  Assyriens ,  les 
Arabes,  les  habitans  de  la  Gappadoce, 
des  deux  Phrygies,  les  Lydiens,  les 
GarienSy  les  Phéniciens,  \e9  Babylo- 
niens. Il  assujettit  la  Baciriane,  les 
Indes,  la  Cilicie,  les  Saces,  les  Pa- 
pblagoniens,  les  Mariandyns ,  et  tant 
d'autres  nations  qu'il  .saait  trop  long 
de  nommer.  Il  soumit  aussi  les  Grecs 
asiatiques,  puis,  descendant  vers  la 
mer,  il  conquit  Tile  de  Chypre  et  TË* 
gypie.  Ces  peuples  n'entendaient  point 
sa  langue,  ne  s'entendaient  point  entre 
eux  ;  et  néanmoins  telle  fut  la  terreur 
de  son  nom,  dans  cette  immensité  de 
pays  qu'il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui ,  nul  n'osa  conspirer.  11 
^na  si  bien  l'affection  de  ses  nou- 
veaux sujets  y  qu'ils  aimaient  à  vivre 
sous  sa  dépendance.  Enfin,  il  soumit 
tant  de  provinces  qu'il  serait  difficile 
de  les  parcourir  toutes ,  partant  de  la 
capitale  et  mardbant  vers  le  levant  ou 
le  coudiant ,  vers  le  septentrion  ou  le 
midi.  Pénétré  d'admiration  pour  ce 
gi*and  homme ,  j'ai  recherché  son  ori- 
gine ,  quel  a  été  son  caractère,  quelle 
éducation  l'a  rendu  supérieur  en  Tart 
de  relier.  Je  vais  donc  essayer  de  ra- 
coiHor  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  et  ce  que 
j'en  ai  pu  découvrir  moi-même. 

2.  Le  père  de  Gyrus  était  Gambyse, 
roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la  maison. 
des  Perséides,  qui  rapportent  leur  ori- 
gine à  Persée.  Sa  mère,  appelée  Man- 
dane,  était  fille  d'Astyage,  roi  des 
Mèdes.  Les  historiens  et  les  poètes  bar* 
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bares  nous  disent  que  la  nature ,  m 
douant  Cyrus  d'une  figure  agréable, 
.  lui  avSii  donné  une  âme  sensible  et  un 
amour  si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire , 
que,  pour  mériter  des  éloges,  il  n'y 
avait  point  de  travaux  qu'il  n'entre- 
prît, point  de  périls  qu'il  ne  sût  bra- 
ver. Voilà  ce  que  l'on  s'accorde  à  nous 
raconter  de  sa  physionomie  et  des 
lolles  qualités  de  son  âme.  Il  fut  élevé 
suivant  les  usages  des  Perses,  qui, 
différens  de  In  plupart  des  autres  peu- 
ples, s'occupent,  avant  tout,  de  l'uti- 
lité publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  enfans  à  son  gré;  arri- 
vés à  un  certain  âge,  ils  vivent  eux- 
mêmes  comme  il  leur  |riatt  :  on  ksnr 
défend  seulement  de  dérober,  de  pilier, 
de  forcer  les  maisons ,  de  maltrailer 
personne  injustement,  de  séduire  la 
femme  d'autrui ,  de  désobéir  aux  ma- 
gistrats, et  quiconque  enfreint  k  ki 
dans  quelqu'un  de  ces  points  est  pmu. 
Mais  les  lois  des  Perses  préviennent  le 
mal  et  forment  les  citoyens  de  manière 
qu'ils  ne  soient  jamais  capables  de  bas* 
sesse  ou  de  perversité.  Void  en  qum 
elles  consistent  :  le  palais  du  roi  et  ks 
tribunaux  sont  bâtis  dans  une  grande 
place  qu'on  nomme  Éleuthère.  On  re- 
loue ailleurs  les  mardiands  avec  lems 
marchandises ,  leurs  clameurs  et  leur 
grossièreté  :  ils  troubleraient  le  bel 
ordre  qui  règne  dans  les  exerdoes. 
Cette  place  est  divisée  en  quatre  pat^ 
lies  :  la  première  est  destinée  pour  les 
enfans,  la  seconde  pour  les  adoles- 
cens,  la  ti*oisième  pour  les  boonnes 
faits,  la  dernière  pour  ceux  qui  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  jonrs 
chacun  dans  leur  quartier;  les  enfiins 
et  les  hommes  faits,  dès  la  pointe  <ki 
jour  ;  les  anciens ,  quand  ils  le  peu- 
vent commodément,  excepté  à  œttûns 
jours  où  ils  sont  obligés  de  se 


ter.  Tous  les  adolescens  passeni  la  nuit 
autour  des  tribunaux  avec  leurs  armes  : 
')n  en  exœpte  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
mariés;  ils  ne  s'y  rendent  que  d'après 
an  avertissement  ;  cependant  on  n'ap- 
prouve pas  leurs  fréquentes  absences. 

Gomme  la  nation  des  Perses  est 
eomposée  de  douze  tribus,  chacune 
de  ces  quatre  classes  a  douze  chefs.  Les 
enfans  sont  gouvernés  par  douze  vieil-» 
lards  élus  parmi  ceux  qu'on  croit  les 
plus  propres  à  les  bien  élever;  les  ado- 
lescens, par  ceux  d'entre  les  hommes 
failB  qui  paraissent  les  plus  capables 
de  les  former  à  la  vertu  ;  les  hommes 
faits»  par  ceux  de  leur  classe  à  qui 
l'on  suppose  le  plus  de  talent  pour 
exciter  les  autres  à  bien  remplir  leurs 
devoirs  ordinaires»  et  à  suivre  les  or- 
dres du  conseil  suprême  :  les  anciens 
eux-mêmes»  de  peur  qu'ils  ne  man- 
quent aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose»  ont  des  surveillans  choisis 
dans  leur  classe.  Mais  afin  de  rendre 
plus  saisibles  les  soins  qu'ils  prennent 
pour  former  d'excellens  citoyens»  je 
vais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois 
exigent  de  chacune  des  classes. 

Les  enians  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à  ce  genre  d'éludé  comme 
on  va  chez  nous  s'instruire  dans  les 
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qu'un  enfant  qui  a  reçu  un  bon  ofTîce 
n'est  point  reconnaissant  quand  il  le 
peut,  on  le  punit  rigoureusement, 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  né- 
gligent les  dieux,  leurs  pnrens,  leur 
patrie  »  leurs  amis.  L'impudence,  com- 
pagne inséparable  de  l'ingratitude,  con- 
duit effectivement  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  :  ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  celte  vertu,  dans  l'exemple 
des  anciens ,  qu'ils  voient  vivre  dans 
une  tempérance  continuelle.  L'obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objets  de  leur  éducation  :  la  soumis- 
sion entière  des  vieillards  aux  ordres 
de  leurs  chefs  contribue  beaucoup  à  y 
soumettre  les  enfans.  Ils  apprennent 
de  même  à  supporter  la  faim  et  la 
soif,  en  voyant  que  les  vieillards  ne 
sortent  pour  leurs  repas  qu'avec  la 
permission  de  leurs  surveillans»  et  en 
prenant  leur  nourriture  non  auprès  de 
leur  mère,  mais  chez  leur  maître,  et 
aux  heures  que  les  gouverneurs  pres- 
crivent :  chacun  d'eux  apporte  du  pain 
pour  toute  nourriture,  du  cresson  pour 
tout  assaisonnement»  une  tasse  pour 
puiser  de  l'eau  à  la  rivière  lorsqu'ils 
ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à  tirer 
de  Tare  et  à  lancer  le  javelot.  Tels  sont 
les  exercices  des  enfans  depuis   leur 


la  plus  grande  partie  du  jour^  à  juger 
leurs  différends  ;  car  il  s'en  élève  entre 
eux  comme  parmi  les  hommes  faits; 
ils  s'accusent  de  larcin ,  de  rapine,  de 
YÎolence,  de  tromperie»  d'injures  et 
de  tous  autres  délits  semblables.  Une 
peine  est  prononcée  tant  contre  les 
coupables  convaincus  que  contre  ceux 
qui  accusent  injustement.  On  connaît 
surtout  d'un  crime,  source  de  tant  de 


lettres.  Leurs  gouverneurs  sont  occupés,  4  naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 


ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lescens: alors  voici  comment  ils  vivent. 
Durant  dix  années,  on  leur  fait 
passer  les  nuits,  comme  on  vient  de 
le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant 
pour  la  sûreté  de  la  ville  que  pour 
s'assurer  de  leur  sagesse;  car  cet  âge 
surtout  a  besoin  d'être  surveillé.  Le 
jour,  ils  sont  aux  ordres  des  magistrats, 
pour  ce  qui  peut  intéresser  la  républi- 


baines  parmi  les  hommes,  et  contre  que,  et,  s'il  est  nécessaire,  ils  se  tien- 
leque)  il  n'est  point  d'action  en  jus-  nent  tous  dans  leur  quartier.  '  Mais 
ticc»  ringratiiude.  Si   Ion  découvre    lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse,  ce 


qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois ,  il 
prend  avec  luf  la  moitié  de  ces  jeunes 
gens  :  chacun  d'eux  doit  porter  un  arc, 
un  carquois  plein  de  flèches ,  une  épée 
avec  le  fourreau,  ou  une  hache,  un 
bouclier  d'osier  et  deux  javelots,  Viin 
pour  lancer,  l'autre  pour  s'en  servir  à 
la  main,  dans  l'occasion.  Si  les  Perses 
font  de  la  chasse  un  exercice  public  où 
le  roi  marche  à  la  tête  de  sa  troupe , 
comme  pour  une  expédition  militaire, 
où  il  agit  lui-même  et  veut  que  les 
autres  agissent ,  c'est  qu'ils  la  regar- 
dent comme  un  véritable  apprentis- 
sage du  métier  de  la  guerre.  En  effet, 
là  chasse  accoutume  à  se  lever  matin , 
à  supporter  le  froid,  le  chaud;  elle 
endurcit  à  la  fatigué  des  courses  et  des 
voyages.  D'ailleurs,  on  emploie  néces- 
sairement contre  les  animaux  que  Ton 
rencontre  l'arc  et  le  javelot.  Souvent 
même  elle  aiguise  le  courage;  car  si 
un6  bête  vigoureuse  s'avance  impé- 
tueusement contre  le  chasseur,  il  faut 
qu'il  sache  à  la  fois  et  la  frapper  à  son 
approche  et  se  garantir  de  ses  attaques; 
en  sorte  qu'il  n'est  rien  de  ce  qui  ap- 
partient à  la  guerre  qu'on  ne  retrouve 
dans  la  chasse. 

Quand  ils  partent,  ils  emportent  leur 
diner,  qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
fiins,  mais  plus  ample,  comme  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne  man- 
gent point  :  s'il  arrive  que  l'animal  les 
force  à  la  prolonger  ou  qu'ils  la  prolon- 
gent pour  leur  plaisir,  ils  sou  pentde  leur 
dîner  et  chassent  le  lendemain  jusqu'au 
souper.  Ils  comptent  ces  deux  journées 
pour  une,  parce  qu'ils  n'ont  fait  qu'un 
repas.  On  les  accoutume  à  ce  genre  de 
vie ,  afin  qu'il  ne  leur  paraisse  pas  nou- 
veau lorsque  la  guerre  leur  en  fera  une 
nécessité.  Quand  la  chasse  est  heu- 
reuse, ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont  pris, 
autrement  ils  sont  réduits  ati  cresson. 
6i  l'OQ  peu9e  qu'alors  ils  mnnf^ent  sans 
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appétit  le  pain  et  le  cresson ,  et  qaHs 
boivent  l'eau  avec  répugnance,    que 
l'on  se  rappelle  comme  on  savoure  le 
pain  le  plus  grossier  lorsqu'on  a  (aim  ; 
avec  quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand 
on  a  soif.  Ceux  des  jeunes  gens  qui 
restent  à  la  ville  s'occupent  de  ce  qti'ils 
ont  appris  durant  les  premières  an- 
nées ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le  ja- 
velot ,  et  tous  s'y  livrent  avec  une  épie 
émulation.  Ces  exercices  se  font  quel- 
quefois en  public  :  alors  on  propose 
des  prix  aux  vainqueurs.  Si  l'Une  des 
tribus  se  distingue'par  un  plus  grand 
nombre  de  sdjets  courageux,  adroits, 
obéissans ,  les  citoyens  louent  et  hono- 
rent non-seulement  leur  gouverneur 
actuel ,  mais  celui  qui  les  a  élevés  dans 
l'enfance.  Au  reste,  ces  jeunes  gens 
sont  employés  par  les  magistrats ,  soit 
à  la  garde  des  enjdroits  qu'il  &iit  soi- 
veilier,  soit  à  la  recherche  des  malEii- 
teurs  et  à  la  poursuite  des  brigands,  soit 
entin  a  des  entreprises  qui  demandent 
vigueur  et  célérité.  Telle  est  rédocaiîoD 
des  adolescens.  Après  dix  années  ainsi 
employées,  ils  entrent  dans  la  classe  des 
hommes  faits,  où  ils  demeurent  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 
D'abord  ils  se  tiennent   toujoois 
prêts,  comme  les  adolescens,  à  l'or- 
dre des  magistrats ,  lorsque  le  service 
de  la  république  exige  des  gens  doat 
l'âge  ail   mûri   l'esprit  et   n'ait  pas 
encore  affaibli  le  corps.   S'il    s'agit 
d'aller  à  la  guerre ,  ceux  qu'on  a  sou- 
mis aux  degrés  d'éducation  dont  j'ai 
parlé  ne  portent  ni  arc,  ni  javelot  ;  ik 
n'ont  que  des  armes  à  conUMttre  de 
près ,  une  cuirasse  sur  la  poitrine ,  «e 
épée  ou  une  hache  à  la  main  droite, 
au  bras  gauche,  un  bouclier  semblable 
à  celui  avec  lequel  on  peint  aujour- 
d'hui les  Perses.  C'est  de  cet  ordre  que 
l'on  tire  tous  les  magistrats ,  exœpté 

ceux  qui  président  i^  r<iduc«itou  dei 
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enfana*  Au  bout  de  tugt-cmq  «ns, 
kmqu'ils  en  ont  dnqaonto  accomplis, 
il«  paeseni  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nonime  anciens >  ei  qui  le  sont  réelle- 
ment. Ceux-ci  ne  portent  point  les 
annesbors  de  leur  patrie  :  ils  restent» 
soit  pour  veiller  aux  intérêts  communs» 
soit  pour  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers. Us  jugent  les  crimes  capitaux  et 
nomment  à  tous  les  emplois.  Lorsqu'un 
adolescent  ou  un  homme  fait  a  violé 
quelque  loi  /il  est  dénoncé  par  le  chef 
de  sa  tribu  ou  par  tout  autre:  les  vieil- 
lards  entendent  l'accusation  et  dégra- 
dent l'accusé,  flétrissure  qui  le  rend 
inlïme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  :  ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
me  dispense d*un long détaîl.On compte 
dans  la  Perse  environ  cent  vingt  mille 
hommes;  aucun  d'eux  n'est  exclu  par 
la  loi,  des  chaînes  ni  des  honneurs: 
tous  peuvent  envoyer  leurs  enfans  aux 
écoles  publiques  de  justice;  cependant 
il  n'y  a  que  les  citoyens  en  état  de 
nourrir  les  leurs,  sans  travail ,  qui  les 
y  envoient  ;  les  autres  les  gardent  ches 
eux.  Élevé  dans  ces  écoles,  on  est  ad- 
missible à  la  classe  des  adolescens  ;  qui- 
conque n'a  pas  reçu  la  première  édu- 
cation en  est  exclu.  Les  adolescens  qui 
ont  fourni  \&it  carrière  complète  peu* 
vent  prendre  place  parmi  les  hommes 
faits  et  être  promus  comme  eux  aux 
magistratures ,  aux  dignités  ;  mais  ceux 
qui  n'ont  point  passé  par  les  deux  pre- 
mières classes  n'entrent  point  dans  la 
troisième  :  celte  classe  conduit,  quand 
on  y  a  vécu  sans  reproche,  à  celle  des 
anciens  ;  oelle^  se  trouve  ainsi  compo- 
sée de  personnages  qui  ont  parcouru 
tous  les  degrés  de  la  ver(u.  Telle  est  la 
forme  de  gouvernement  pr  laquelle  les 
Perses  croient  parvenir  à  se  rendre 
mettleura^  IH  conservent  encore  au^* 


jourd'hui  des  usages  qui  -ttiesieni  ai 
l'austérité  de  leur  h^ime  domestique  et 
leurs  continuels  efforts  pour  le  maim^ 
nir.  Par  exemple ,  il  est  malhonnAie 
parmi  eux  de  se  permettre  en  sooiélé 
de  cracher,  de  se  moucher,  de  laisser 
échapper  quelque  signe  d'une  mauvaise 
digestion  ;  il  n'est  pas  moins  indécent 
de  s'écarter  pour  satis&ire  des  besoiiMl 
pressa ns.  Or,  sans  une  extrême  so* 
briéié,  sans  la  pratique  des  exeroics» 
qui  consument  les  humeurs  ou  en  dé* 
tournent  le  cours,  leur  serait-il  po^iiUe 
d'observer  ces  bienséances  ? 

3.  Yoilà  ce  que  j'avais  à  dire  des 
Perses  en  générai  :  parlons  à  présent 
de  Gyrus,  puisque  c'est  son  histoire 
que  j'entreprends  ;  racontons  ses  ao* 
tions ,  remontons  à  son  enfance.  Cyros 
fut  élevé ,  jusqu'à  l'Age  de  douze  ans  et 
un  peu  plus,  suivant  ces  coutumes.  Il 
l'emportait  sur  tons  ceux  de  son  âge, 
soit  par  sa  facilité  à  saisir  ce  qu'on  en» 
soignait,  soit  par  le  courage  ei  l'adresse 
à  exécuter  ce  qu'il  entreprenait.  Lot»» 
qu'il  fut  parvenu  à  l'Age  que  je  viens  de 
dire,  Astyage  invita  Handane  à  se  rendre 
auprès  de  lui  avec  son  fils ,  qu*il  d««- 
rait  voir,  sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de 
sa  beauté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Mandane  partit  pour  la  cour  de  Médie^ 
accompagnée  de  Cyrus.  I>ès  l'abord,  à 
peine  reconnalt-il  qu'Astyage  est  père 
de  Mandane,  ce  jeune  prince,  naturel* 
lement  caressant ,  l'embrasse  avec  cet 
air  familier  d'un  ancien  camarade  ou 
d'un  ancien  ami.  Voyant  ensuite  qn'As- 
tyage  avait  les  yeux  peints ,  le  visage 
fardé  et  une  chevelure  artificielle  (c'est 
In  mode  en  Médie ,  ainsi  que  de  porter 
des  robes  et  des  manteaux  de  pourpre , 
des  colliers  et  des  bracelets ,  au  lieu  que 
les  Perses,  encore  aujourd'hui,  quand 
ils  ne  sortent  point  de  chez  eux ,  sont 
aussi  simples  dans  leurs  habiis  que  so^ 
bres  dans  leurs  repas) |i  voyant»  di9«je  4 
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la  parure  dit  prince ,  et  le  regardant  avec 
attention  :  c  Oh  !  ma  mère ,  que  mon 
aâeal  est  beau  !  —  Lequel ,  reprit  la 
reine  y  troutes-lu  le  plus  beau  de  Cam- 
byse  ou  d'Astyage?  —  Mon  pore  est  le 
plus  beau  des  Perses  et  mon  aïeul  le 
plus  beau  des  Mèdes  que  j'ai  vus  sur  la 
MHite  et  à  la  cour.  »  Astyage^  l'embras» 
sant  à  son  tour,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
magnifique  et  parer  de  colliers  et  de 
bracelets.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
sortait  plus  sans  être  accompagné  de 
son  petit-fils  monté  comme  lui  sur  un 
cheval  dont  le  mors  était  d'or.  Cyrus 
enfiint  et  ami  de  l'éclat ,  flatté  d'ailleurs 
des  distinctions,  prenait  grand  plaisir  à 
la  belle  robe.  Sa  joie  était  extrême  d'ap- 
prendre à  monter  à  cheval  ;  car  il  est 
n^re  de  voir  des  chevaux  en  Perse ,  à 
cause  de  la  difficulté  de  les  élever  et  de 
s'en  servir  dans  un  pays  de  montagnes. 
Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à  moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces»  de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  :  c  0 
mon  papa,  s'écria  Cyrus,  que  tu  as  de 
peine  si  tu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  !  —  £h  quoi  !  ce  souper  ne  le 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse? — Non  ;  nous  avons  en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  faiin  :  il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt  ;  au 
lieu  que  vous ,  qui  tendez  au  même  but , 
vous  vous  égarez  çà  et  là ,  et  vous  n'ar- 
rivez qu'avec  peine ,  même  long-temps 
après  nous. — Mais,  mon  fils,  nous  ne 
sommes  pas  i&chés  de  nous  égarer  ainsi  : 
tu  connaîtras  ce  plaisir  quand  tu  auras 
goûté  de  nos  mets.— Cependant,  répli- 
qua Cyrus,  je  vois  que  tu  en  es  toi- 
même  dégoûté.  —  A  quoi  le  vois-tu  î — 
C'est  que  j'ai  remarqué  que  quand  tu  as 
touché  à  ces  ragoûts,  tu  essuies  promp- 


tement  tes  mains  avec  une  semelle  » 
comme  si  tu  étais  fâché  de  les  iroir 
pleines  de  sauce,  ce  que  tu  ne  bis  pas 
quand  tu  n'as  pris  que  du  pain.  —  Eh 
bien,  mon  fils,  use,  si  tu  l'aimes 
mieux ,  de  viandes  sans  apprêt  ^  afin  de 
retourner  vigoureux  dans  ton  pays.  » 
En  même  temps  il  fit  servir  devant 
lui  un  grand  nombre  de  plats,  tant  de 
venaison  que  d'autres  viandes.  Alois 
Cyrus  lui  dit  :  «  Toutes  ces  viandes , 
mon  papa ,  me  les  donnes-tu  ?  puis-je 
en  faire  ce  que  je  voudrai  ? — Oui ,  mon 
fils ,  oui ,  je  te  les  donne.  »  Sur  cette 
réponse,  Cyrus  prit  les  mets,  qu'il 
distribua  aux  officiers  de  son  grand- 
père,  en  disant  à  l'un  :  c  Je  vous  fais 
Ce  présent ,  parce  que  vous  me  montres 
avec  afiection  à  monter  à  cheval;  à  un 
autre ,  paix»  que  vous  m'avez  donné  un 
javelot ,  et  je  l'ai  encore  ;  à  un  troisième, 
parce  que  vous  servez  fidèlement  mon 
grand-père;  à  un  quatrième,  parce  que 
vous  révérez  ma  mère;  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  donné.  — Et  à 
mon  échanson  Sacas ,  que  je  considère 
beaucoup,  pourquoi  ne  lui  donnes-tu 
rien?  »  (Sàcas  était  un  uès-bel  homme, 
chargé  d'introduire  chez  Astyage  les 
personnes  qui  avaient  à  lui  parler,  et  de 
renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait  pas  à 
propos  de  laisser  entrer.)  Au  lieu  de 
répondre ,  Cyrus ,  comme  un  enfant  qui 
ne  craint  pas  d'être  indiscret,  interroge 
brusquement  son  aïeul  :  €  Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  poar 
Sacas?  —  Ne  vois-tu  pas,  répliqua  le 
roi,  en  plaisantant,  avec  quelle  dexté- 
rité, avec  quelle  grâce  il  sert  à  boire?  » 
En  effet ,  les  échansons  d^  rois  mèdes 
servent  adroitement  ;  ils  versent  le  via 
avec  une  extrême  propreté,  tiennent  h 
coupe  de  trois  doigts  seulement ,  et  la 
présentent  à  celui  qui  doit  boire,  de 
manière  qu'il  la  prenne  sans  peine.  «  Eh 
bien ,  dit  Cyrus,  commande,  je  le  priet 
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1  Sacas  de  me  donner  la  coupe  :  en  le 
servant  aussi  bien  que  lui ,  je  mériterai 
de  te  plaire.  »  Astyage  y  consent  :  Cy- 
rus  s'empare  de  la  coupe,  la  rince  avec 
grâce ,  comme  il  Favait  vu  faire  à  Té- 
chanson  ;  puis,  conpposant  son  visage , 
prenant  un  air  sérieux  et  un  maintien 
grave 9  il  la  présente  au  roi,  qui  en  rit 
beaucoap,  ainsi  que  Mandane.  Cyrus 
lui-môme,  riant  aux  éclats,  se  jette  au 
cou  de  son  grand-père,  et  dit  en  l'em- 
brassant :  «  Sacas ,  le  voilà  perdu  ;  je 
t'enlèverai  ta  charge ,  j'en  ferai  mieux 
que  toi  les  fonctions  ;  de  plus ,  je  ne 
boirai  pas  le  vin.  »  Car,  lorsque  les 
échansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  contient  ;  ils 
la  versent  dans  leur  main  gauche,  et 
l'avalent  :  s'ils  y  avaient  mêlé  du  poison, 
ils  en  seraient  les  premières  victimes. 
Astyage  continuant  de  plaisanter  : 
«Pourquoi,  mon  fils,  dit -il  à  Gy- 
ms,  voulant  imiter  Sacas,  n'as -tu 
pas  goûté  le  vin  ?  —  C'est  qu'en  vérité 
j'ai  craint  qu'on  n'eût  mis  du  poison 
dans  le  vase;  car,  au  festin  que  tu 
donnas  à  les  amis ,  le  jour  de  ta  nais- 
sance, je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
a^t  tous  empoisonnés. — Et  comment 
Yi»-ta  cela  ?  —  C'est  que  je  m'aperçus 
d'un  dérangement  considérable  dans 
V06  corps  et  dans  vos  esprits.  Vous  fai- 
8Îes  des  choses  que  vous  ne  pardonne- 
ries  pas  à  des  enfans  comme  moi  ;  vous 
criiez  tous  à  la  fois ,  vous  ne  vous 
entendiez  pas  ;  vous  chantiez  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu'il  chantait  a  mer- 
Teille.  Chacun  de  vous  vantait  sa  force  ; 
cependant ,  lorsqu'il  fallut  <«e  lever  pour 
danser ,  loin  de  faire  des  pas  en  ca- 
dence, vous  ne  pouviez  même  vous 
tenir  fermes  sur\os  pieds.  Tu  avais 
oublié ,  toi ,  que  tu  étais  roi  ;  eux , 
qu'ils  étaient  sujets.  J'appris,  pour  la 


première  fois ,  que  la  liberté  de  parler 
consistait  dans  l'abus  que  vous  faisiez 
alors  de  la  parole  ;  car  vous  ne  vous 
taisiez  pas. — Mais^  mon  fils,  ton  père 
ne  s'enivre  donc  jamais?-^ Non,  ja- 
mais.—  Gomment  fait-il?  —  Quatid  il 
a  bu ,  il  cesse  d'avoir  soif;  et  c'est  tout 
ce  que  la  boisson  opère  en  lui  :  aussi 
n'a-t-il  poir*  f  je  pense,  de  Sacas  pour 
échanson, — Mon  fils,  lui  dit  Man- 
dane ,  tu  en  veux  bien  à  Sacas  ;  pour^ 
quoi  l'attaquer  ainsi? — Parce  que  je  le 
hais  :  souvent,  lorsque  j'accours  avec 
empressement  pour  voir  le  roi,  ce  mé- 
chant me  refuse  l'entrée.  Grand-papa , 
laisse^moi,  je  te  supplie,  pour  trois 
jours  seulement,  lé  maître  absolu  de 
Sacas.  —  Comment  userais-tu  de  ton 
autorité  sur  lui?  —  Je  me  posterais, 
comme  lui ,  à  l'entrée  de  ton  apparte- 
ment, et  lui  dirais,  quand  il  se  pré- 
senterait pour  le  diner  :  c  II  n'est  pas 
€  possible  de  se  mettre  à  table  ;  le  roi 
«  est  en  aflaire.  »  Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  :  «Le  roi  est  au  bain.  » 
Si  la  faim  le  pressait  :  «  Le  roi  est  dans 
<  l'appartement  des  femmes.  »  Enfin  je 
lui  rendrais  l'impatience  qu'il  me  cause 
en  m'empêchant  de  te  voir.  »  Cyrus 
^yait  ainsi  les  soupers.  Dans  le  cours 
de  la  journée ,  si  son  aïeul  ou  son  oncle 
désirait  quelque  chose,  on  se  fût  diffi- 
cilement montré  plus  empressé  que 
lui ,  tant  il  avait  à  cœur  de  leur  plaire. 
Lorsque  Astyage  vit  Mandane  se'  dis* 
poser  à  retourner  en  Perse ,  il  la  pria  de 
lui  laisser  Cyrus.  <  Je  ne  souhaite  rien 
tant,  répondit-elle,  que  de  faire  lout  ce 
qui  vous  est  agréable  ;  mais ,  je  l'avoue , 
j'aurais  de  la  peine  a  vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  »  Sur  quoi  Astyage  dît 
à  Cyriis  :  <  Mon  fils ,  si  tu  dcmetu^es  ^ 
ici ,  Sacas  ne  l'empêchera  plus  d'en- 
trer; quand  tu  voudras  me  voir,  tu  en 
sei-as  le  maître,  et  plus  in  me  feras  de 
visites,  plus  le  l'en  saurai  ;;ré   Tu  le 
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«ervlras  de  mes  chevaux  »  et  d'autres 
encore ,  autant  que  tu  en  voudras  ;  et 
quand  lu  nous  quitteras ,  tu  emmène- 
ras ceux  qui  te  plairont  le  plus.  A  tes 
repas,  on  te  servira  des  mets  simples» 
selon  ton  goût.  Je  te  donne  toutes  les 
bêtes  fauves  qui  sont  actuellement  dans 
mon  parc  :  j'y  en  rassemblerai  d'autres 
de  toute  espèce  ;  et  dès  que  tu  sauras 
monter  à  cheval ,  tu  les  chasseras ,  tu  les 
abattras  à  coups  de  flèche  et  de  javelot  > 
à  l'exemple  di^  hommes  faits.  Je  te  pro- 
curerai aussi  des  camarades  pour  jouer 
avec  toi  :  enfin,  quelque  chose  que  tu 
me  demandes ,  tu  ne  seras  pas  refusé.  » 
Dès  qu'Astyage  eut  cessé  de  parler, 
llandane  demanda  à  Gyrus  lequel  il 
aimait  le  mieux  de  rester  ou  de  s'en 
retourner.  Il  rendit  aussitôt,  sans 
balancer,  qu'il  aimait  mieux  rester. 
«Eh!  pourquoi,  reprit  Ifandane?  — 
C'est  qu'en  Perse,  je  suis  reconnu  pour 
le  plus  adroit  de  cqux  de  mon  âge  à 
tirer  de  l'arc ,  à  lancer  le  javelot ,  tandis 
qu'ici  tous  remportent  sur  moi  dans 
l'art  de  monter  à  cheval  ;  ce  qui  m'af- 
0jge  fort,  je  te  l 'avoue.  Or,  si  tu  me 
laisses  ici ,  et  que  j'apprenne  à  bien 
manier  un  cheval ,  j'espère  qu'à  mon 
retour  en  Perse  je  surpasserai  ceux  que 
Ton  vante  tant  dans  les  exercices  à  pied  ; 
et  revenant  en  Hédie,  où  je  serai  devenu 
le  meilleur  cavalier ,  je  m'efforcerai  de 
servir  mon  aieul  à  la  guerre.  —  Et  la 
justice,  mon  fils,  comment  l'étudieras- 
tu  ?  tes  maiires  sont  en  Perse*  —  J'en 
connais  à  fond  les  principes.  —  Qui 
t'en  répond? — Le  témoignage  de  mon 
maître;  il  me  trouvait  déjà  tellemeni 
instruit  sur  ce  point,  qu'il  m'avait  éta- 
bli juge  de  mes  camarades.  Un  jour 
cependant  je  fus  puni  trôs^vèrement 
pour  avoir  mal  jugé.  Voici  l'aflaire  :  un 
enfant  déjà  grand ,  dont  la  robe  était 
courte,  ayant  remarqué  qu'un  autre 
enfant  plus  petit  avait  une  longue  robe, 


la  lui  6ta ,  s'en  revôtlt ,  et  lui  mit  la 
sienne.  Juge  de  la  conlflstatioQ ,  je  tfo»- 
vai  convenable  que  chacun  d'eux  eût  la 
robe  qui  allait  le  mieux  à  sa  taille.  Le 
maître  me  corrigea ,  et  me  dit  que  lof«> 
que  j'aurais  à  {^ononcer  sur  la  conv^ 
nance,  il  faudrait  juger  comme  j'airais 
£aiit  ;  mais  puisqu'il  s'agissait  de  déci- 
der à  qui  la  robe  appartenait ,  il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester 


de  la  robe ,  ou  celui  qui  l'avait  enlevée, 
ou  celui  qui  l'avait  faite  ou  achetée. 
Rien  de  juste,  continuait-il,  que  es  qui 
est  conforme  aux  lois  ;  tout  œ  qui  y 
déroge  est  violence.  Il  voulait  éaat 
qu'un  juge  ne  suivit  d'autre  règle  que 
la  loi.  D'après  ce  principe ,  ma  mère,  je 
sais  parfaitement  ce  qui  est  juste;  et  ai 
j'ai  encore  besoin  de  leçons,  Astyage 
que  voici  m'instruira. — Mais,  iii«a  fils, 
les  mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées 
justes  en  Perse  et  ch^  les  Mèdea.  Far 
exemple ,  ici  le  roi  s'est  rendu  malne 
absolu  ;  et  l'on  croit  chee  ks  Peaes 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  «i 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  &tt  ries 
que  conformément  à  la  loi ,  ne  leçoîi 
rien  au-delà  de  ce  que  la  loi  détefaMae; 
c'est  die ,  et  non  sa  volonté ,  qui  règjh» 
puissance.  Songe  aux  tenibks 
mens  qui  t'accueilleraient  a  ton 
en  Perse,  si  lu  apportais  d'ici,  au  liea 
de  maximes  royales,  cee  maximes  lymh 
niques ,  suivant  lesquelles  un  seul 
avoir  plus  que  tous  les  autres 
— ^Mais  Astyage  m'apprendrait  plmôt  à 
me  contenter  deyeu  qu'à  désirer  bava- 
coup;  vois  comme  il  aocoumme  les 
Uèdes  à  posséder  moins  que  lui.  Sw 
donc  assurée  que  ni  moi ,  ni  personne» 
ne  le  quitterons  avec  des  idées  aiafai- 
tieuses.  »  Tels  étaient  les  prapoe  de 
Gyrus. 

4.  Enfin  Ifandane 'pat  tit,  et  son  Bh 
resta  en  Hédie,  où  il  fut  ékvé.  U  eut 
bient^  fait  connaissant  et  fomé 
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liaisons  d'amitié  avec  les  jeunes  Mèdes. 
Il  se  oondlia  bientôt  raOeclion  des  pè- 
res» qu'il  Yisiuil  quenjucfois,  et  qui 
Toyaienlsabienveillance  pour  leurs  fils; 
de  sorte  que  s'ils  avaient  quelque  grâce 
à  demander  au  roi ,  ils  les  chargeaient 
d'engager  Gyrus  à  la  solliciter.  De  son 
c6té,  Gyrus»  généreux,  et  sensible  à 
la  gloire  d'obliger»  n'avait  rien  plus  à 
coeur  que  d'obtenir  cequ'ils  désiraient  : 
et  quelque  chose  qu'il  demandât»  As- 
tyage  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  refu- 
ser. Dans  le  cours  d'une  maladie  »  son 
peiit-fils  ne  l'avait  pas  quitté;  il  n'avait 
cessé  de  pleurer»  et  de  montrer  com- 
bien il  craignait  pour  la  vie  de  son  aïeul . 
La  nuit»  Astyage  avait-il  besoin  de 
quelque  chose»  Gyrus  s'en  apercevait 


qu'il  se  trouvait  avec  de  plus  âgés  que 
lui.  II  ne  cherchait  plus»  comme  les 
jeunes  chiens»  à  jouer  indistinctement 
avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait  ;  plus 
posé»  il  devint  aussi  tout-à-fait  aimable 
dans  la  société. 

A  l'égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se  provoquent  l'un  l'autre»  il 
déGait  ses  camarades  »  non  dans  ceux 
où  il  excellait»  mais  dans  les  choses 
où  il  connaissait  leur  supériorité»  ajou* 
tant  qu'il  l'emporterait  sur  eux.  Ainsi» 
quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  ferme  à 
cheval ,  il  y  montait  le  premier  pour 
lancer  le  javelot  ou  tirer  de  l'arc»  et 
il  était  le  premier  à  rire  de  sa  mala« 
dresse»  quand  il  était  vaincu.  Gomme» 
loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  il 


le  premier»  il  était  debout  avant  tous  avait  du  désavantage»  il  s'y  opiniâtrait 
les  autres  )  pour  le  servir  dans  ce  qu'il  au  contraire  pour  acquérir  ce  qui  lui 
croyait  lui  être  agréable;  ce  qui  lui    masiQuait  »  il  ^ala  bientôt  ceux  de  son, 


avait  entièrement  gagné  le  cœur  d' As- 
tyage. Gyrus  aimait  peut-être  trop  à 


âge  dans  l'art  de  l'équitation;  bientôt 
même»  à  force  d'application ,  il  lessur- 


jparler  ;  mais  ce  défaut  venait  en  partie  .  passa.  En  peu  de  temps  il  eut  détruit 
de  son  éducation.  Son  gouverneur  l'o-  i  toutes  les  bêtes  du  parc»  en  les  forçant» 
Uigeait  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il    en  les  tuant  à  coups  de  flèche  ou  de  ja- 
fiiisait,  et  d'interroger  ses  camarades»  '  velot»  au  point  qu' Astyage  ne  savait 
lorsqu'il  jugeait  leurs  différends;  d'ail-  '  glus  où  lui  en  trouver.  Gyrus  voyant 
leurs  il  questionnait   beaucoup  ceux  i  que  sonaieul»  avec  la  meilleure  volonté» 
avec  qui  il  se  trouvait  :  lui  faisait-on    ne  pouvait  lui  procurer  des  bêtes  fau- 
des  questions,  la  vivacité  de  son  esprit    ves  :  «  Pourquoi»  grand-papa  »  te  don- 
lui  fournissait  de  promptes  reparties,  i  ner  tant  de  peine  à  m'en  chercher?  si 
La  réunion  de  ces  différentes  causes  Ta-  '  tu  me  laissais  aller  à  la  chasse  avec  mon 
Yait  rendu  grand  parieur.  Mais  comme»  |  oncle»  toutes  celles  que  je  verrais»  je 
dans  les  adolescens  qui   ont  pris  de    croirais  que  tu  les  élèves  pour  moi.  » 
bonnebeure  leur  croissance»  on  remar- I  II  désirait   passionnément  de  chasser 
que  un  certain  air  enfantin  qui  décèle  ■.  hors  du  parc  »  mais  il  n'osait  presser  le 
leur  âge»  de  même  le  babil  de  Gyrus    roi  comme  dans  son  enfance;  déjà  même 
annonçait»  non  la  présomption,  mais  !  il  le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Au- 
une  simplicité  naïve  jointe  au  désir  de  >  trefois  il  se  plaignait  de  ce  que  Sacas 
plaire  :  aussi  aimait-on  mieux  Tenten-  !  lui  défendait  i'eiUrée  :  devenu  depuis 
dre  parler  beaucoup  que  d^  le  voir  si-    pour  lui-même  un  autre  Sacas»  il  ne 
leucieux.  Lorsqu'en  croissant  il  eut  al-    se  présentait  point  qu'il  ne  sût  si  le 
teint  l'âge  qui  conduit  à  la  puberté  »  il 
parla  moins  et  d'un  ton  plus  oMKléré; 
il  devint  si  timide»  qu'il  rougissait  dès  î  était  à  propos  ou  non  d  eitti«n 


moment  éuiit  favorable.  H  pnan 
stamment  Sacas  de  lavertir  guand  il 
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que  Sacag ,  comme  tous  les  autres ,  l'af- 
fectionnait extrêmement. 

Cependant  Âstyage,  s'apercevant  qu'il 
brûlait  ée  chasser  hors  du  parc,  lui  per- 
mit d'accompagner  son  oncle  »  et  lui 
don  na  des  gardes  à  cheval,  d'un  lige  mûr, 
qu'il  chargea  de  lui  faire  éviter  les  lieux 
difficiles,  et  de  le  garantir  de  l'attaque 
des  animaux  féroces.  Cyrus  se  hâta  de 
demander  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
quelles  étaient  les  bêles  dont  l'approche 
est  dangereuse,  quelles  étaient  celles 
qu'on  peut  poursuivre  sans  crainte.  Il 
en  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  chasseur, 
répondirent-ils,  pour  avoir  vu  de  trop 
près  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  ;  mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, les  ânes,  les  brebis  sauvages 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
core que  les  lieux  escarpés  n'étaient 
pas  moins  à  craindre  que  les  bêtes  féro- 
ces; que  d'affreux  précipices  avaieifl  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoutait  avec  atten- 
tion ,  parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant :  aussifôl ,  oubliant  ce  qu'on  ve- 
nait de  lui  dire,  il  le  poursuit,  il  ne 
voit  plus  que  la  route  que  prend  l'ani- 
mal .  Mais  son  cheval  s'abat  en  saulant  ; 
peu  s'en  faut  que  Cyrus  rie  se  rompe  le 
cou  ;  cependant  il  se  retient  quoiqu'avec 
peine.  Le  cheval  se  relève  ;  Cyrus  gagne 
la  plaine ,  atteint  le  cerf  qu'il  perce  de 
son  dard.  Grand  et  magnifique  exploit  ! 
Il  s'en  applaudissait,  lorsque  ses  gardes 
l'ayant  joint  le  réprimandèrent  et  lui 
dirent  le  danger  qu'il  avait  couru  ;  ils 
^'outèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus,  ayant  mis  pied  à  teri-e,  se  tenait 
debout  devant  eux,  chagrin  de  cette  ré- 
primande, lorsque  soudain  il  entend  un 
cri.  Hors  de  lui-même,  il  saute  sur  son 
cheval ,  voit  un  sanglier  venir  droit  à 
lui ,  court  au-devant ,  lui  lance  son  dard 
avec  tant  de  justesse  qu'il  le  frappe 
entre  les  yeux  et  l'élend  mort.  Sonon- 
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de  blâme  sa  témérité  ;  mais  lui ,  pour 
toute  réponse,  le  conjure  de  lui  per- 
mettre de  porter  et  de  présenter  sa  chasse 
au  roi.  «  Si  jamais  il  apprenait  que  ta 
as  couru  ces  bêtes ,  il  ne  le  pardonnerait 
ni  à  toi ,  ni  à  moi  qui  t'ai  laissé  faire. 
—  Qu'il  me  châtie  comme  il  voudra , 
pourvu  que  je  lui  offre  mon  présent;  et 
toi-même, "^ mon  oncle,  punis -moi  si 
tu  le  veux  ;  mais  accorde-moi  la  grâce 
que  je  te  demande.  —  Fais  donc  ce  qui 
te  plaît  ;  aussi  bien  on  dirait  que  tu  es 
déjà  notre  roi.  » 

Aussitôt  Cyrus  fit  enlever  les  deux 
bêtes,  qu'il  alla  présenter  à  son  aïeul, en 
lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il  avait 
chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les  dards, 
mais  il  les  mit  encore  tout  sanglans  dans 
un  lieu  où  il  crut  qu'il  les  verrait,  c  lion 
fils,  lui  ditÂstyage,  je  reçois  de  bon  cœur 
ton  présent;  mais  je  n'avais  pas  un  tel 
besoin  de  cerf  et  de  sanglier,  que  ta 
dusses  t'exposer  au  daoger. — Eh  bien, 
grand-papa ,  si  tu  n'en  as  pas  besoin , 
abandonne-les-moi,  je  t'en  suppUe;  je 
les  partagerai  entre  mes  camarades.  ~ 
Prends i  mon  fils,  et  donne  non-seu- 
lëment  ta  chasse,  mais  encore  tout  œ 
que  tu  voudras  et  à  qui  tu  voudras.  • 
Cyrus  prit  le  gibier,  et  le  distribuant  à 
ses  camarades  :  <  0  mes  amis,  leur  dit- 
il,  comme  nous  perdions  le  temps  à 
chasser  dans  le  parc  !  c'était,  en  quel- 
que sorte,  chasser  des  bêtes  à  qui  Ton 
eût  lié  les  jambes;  elles  étaient  empri- 
sonnées dans  un  espace  étroit,  maigres 
et  pelées,  les  unes  boiteuses,  les  autres 
mutilées.  Mais  comme  les  animaux  des 
montagnes  et  des  champs  sont  beaux  ! 
qu'ils  sont  vigoureux  !  comme  leur  poil 
est  lisse  !  Les  cerfs  s'élançaient  vers  les 
nues ,  aussi  légers  que  des  oiseaux  ;  les 
sangliers  allaient  aux  coups,  avec  cette 
intrépidité  que  l'on  nous  dépeint  dans 
les  hommes  courageux;  ils  sont  d'ail- 
leurs si  gros;  qu'il  est  impossible  de  les 
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manquer.  Oui ,  ces  deux  bêtas ,  quoique 
mortes ,  me  paraissent  plus  belles  que 
celles  qu'on  enferme  vivantes  dans  le 
parc.  Mais  enfin ,  vos  parens  ne  vous 
laisseraient-ils  pas  venir  à  la  chasse? 

—  Sans  doute,  si  Astyage  Tordonnait. 

—  Qui  lui  eh  portera  la  parole?  —  Eh  !< 
qui  peut  mieux  que  vous  le  persuader? 

—  En  vérité ,  je  ne  conçois  pas  quel» 
homme  je  suis;  je  n'ose  plus,  ni  parler 
à  mon  aïeul ,  ni  môme  le  r^rder  en 
face,  comme  un  autre;  pour  peu  que 
cet  embarras  augmente,  je  deviendrai 
tout  à  fait  imbécile,  stupide  ;  tandis  que , 
dans  mon  enfance ,  je  parlais  plus  qu'on 
ne  voulait.  —  Ce  que  vous  dites  là  nous 
effraie  ;  quoi  !  vous  ne  pourriez  plus 
rien  faire  pour  nous,  et  nous  serions 
forcés  de  recourir  à  d'autres,  lorsqu'il 
dépend  de  vous  de  nous  servir  ?  >  Ce 
propos  piqua  Cyrus  ;  it  les  quitta  sans 
répliquer^  et,  après  s'être  excité  lui- 
môme  à  prendre  de  la  hardiesse,  et 
avoir  réfléchi  sur  le  moyen  défaire  con- 
sentir Astyage,  sans  le  fâcher,  à  la  de- 
mande de  ses  camarades  et  à  la  sienne , 
il  entra  et  lui  tint  ce  discours  : 

€  Seigneui'ySi  un  de  tesesclavess'était 
enfui,  et  que  tu  l'eusses  repris,  comment 
le  traiterais-tu? — Je  le  condamnerais  à 
travailler  chargé  de  chaînes.  —  Et  s'il 
revenait  de  lui-même? — J'ordonnerais 
qu'on  le  fouettât,  afin  qu'il  ne  retombât 
pas  dans  la  même  faute  ;  après  quoi ,  je 
me  servirais  de  lui  comme  auparavant. 
—  Prépare-toi  donc  à  me  fouetter;  car 
j*ai  le  projet  de  m'enfuir  avec  mes  ca- 
marades, pour  aller  à  la  chasse.  — «  Tu 
as  bien  fait  de  m'en  prévenir  :  je  te 
défends  de  sortir  du  palais.  Il  serait  | 
beau  que  j'eusse  enlevé  à  ma  fille  son 
enfant ,  pour  en  faire  mon  pourvoyeur.  » 
Cyrus  obéit ,  resta ,  mais  triste ,  morne 
et  sans  proférer  une  parole.  Astyage,  le 
voyant  dans  cet  excès  d'abattement ,  le 
mène  à  la  chasse  î  il  avait  rassemblé. 
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outre  les  jeunes  Mèdcs ,  quantité  de  ca- 
valiers  et  de  fantassins,  et   ordonné 
qu'on  lançât  les  bêtes  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y  eut 
donc  une  grande  chasse,  oà  il  parut 
avec  une  pompe  royale.  Il  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal ,  avant  que  Cyrus  fût  las  d'en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  :  «  Si  tu  veux,  seigneur, 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à  tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adresse  entre  eux.  »  Astyage  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d'où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient les  bêles  à  l'envi ,  tantôt  les 
poursuivaient   et    les  atteignaient  de 
leurs  dards.  Il  aimait  à  voir  Cyrus,  ne 
pouvant  se  taire  dans  l'excès  desa  joi^ 
mais  semblable  à  un  chien  courageux, 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de 
sa  proie ,  encourageant  les  chasseurs , 
appelant  chacun  par  son  nom.  11  se  ré- 
jouissait de  l'entendre  plaisanter  les  uns 
sur  leur  maladresse ,  féliciter  les  autres 
de  leurs  succès,  sans  en  être  jaloux 
Après  la  chasse,  qui  fut  heureuse,  As- 
tyage s'en  alla;  mais  il  s'y  était  telle- 
ment diverti,  qu'il  y  retourna ,  dans 
ses  momens  de  loisir,  accompagné  de 
son  petit-fils,  des  jeunes  Mèdes,  par 
égard  pour  lui ,  et  de  beaucoup  d'autres 
chasseurs.  Cyrus  passait  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  son  temps;  il  diver- 
tissait et  obligeait  tout  le  monde ,  sans 
nuire  à   personne.  Il  avait  quinze  ou 
seize  ans ,  lorsque  le  fils  du  roi  d'As- 
syrie, qui  était  sur  le  point  de  se  ma- 
rier, voulut  aussi  faire  une  chasse.  Ce 
prince,  ayant  oui  dire  qu'il  y  avait 
quantité  de  bêtes  fauves  dans  la  panie 
des  États  de  son  père,  qui  avoisinait  la 
Médie ,  où  l'on  n'avait  point  chassé  pen- 
dant la  guerre  précédente ,  choisît  œ 
canton.  Pour  la  sûreté  de  sa  personne, 
il  prit  avec  lui  des  cavaliers  et  des  pel* 
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tastes,  qui,  des  bois,  devaient  lancer  le  |  qui  l'avait  engagé  i  Venir,  lui  permet 


gibier  dans  la  plaine.  Arrivé  auprès  des 
forleresses  défendues  par  des  garnisons, 
il  se  fit  préparer  à  souper,  comme  de- 
vant chasser  le  lendemain.  Sur  le  soir, 
arrivèrent,  de  la  ville  voisine,  des cava- 


garde.  La  jonction  de  ces  deux  gardes 
réunies  à  son  escorte  llii  parut  Former 
une  grande  armée.  Aussitôt  il  prend  la 
résolution  d*alier  pilier  la  Médie  :  cette 
^pédilion ,  selon  lui  «  plus  honorable 
qu'une  chasse,  lui  procurerait  pour  les 
sacrifices  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
times. Dès  la  pointe  du  jour,  il  met  son 
armée  en  mouvement  ;  il  laisse  son  in- 
fanterie en  bataille  sur  la  frontière ,  et 
s'avance,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  vers 
les  forteresses  des  Mèdes.  Pendant  que 
plusieurs  détachemens  se  répandent 
dans  la  campagne,  avec  ordre  d'enlever 
et  d'amener  tout  ce  qui  s'offrirait  à  eux , 
il  retient  auprès  de  lui  l'élite  de  ses 
gens,  et  s'arrête  en  présence  des  garni- 
sons mèdes ,  pour  empêcher  toute  sortie 
sur  ses  coureurs. 

Béjà  ce  plan  s'exécute,  lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l'ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  se- 
cours de  la  frontière,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes ,  accompagné  de  son 
fils,  qui  rassemble  à  la  hâte  quelques 
cavaliers,  en  ordonnant  aux  autres  de 
fe  joindre  en  diligence.  A  la  vue  des 
troupes  assyriennes  qui  se  présentaient 
rangées  en  bataille ,  et  de  leur  cavalerie 


cependant  de  demeurer  près  de  loi. 
«  Seigneur,  lui  dit  Gyrus,  apercevant  la 
cavalerie  qui  faisait  face  aux  Mèdes^ 
ces  hommes  immobiles  sur  leurs  che- 
vaux ,  sont-ce  des  ennemis?  — Aasurè- 


liers  et  des  fantassins,  pour  relever  la    ment.  —  Et  ceux  qui  courent  dans  la 


plaine? — Encore. —  Par  Jupiter!  quoi, 
des  gens  qui  semblent  si  lâches  et  si  mal 
montés  osent  ainsi  nous  piller!  Il  &ut» 
avec  quelques-uns  des  nôtres,  leur 
donner  la  chasse.  —  Eh!  mon  fils,  ne 
vois-tu  pas  ce  gros  escadron  rangé  en 
bataille?Si  nous  faisons  un  mouvement 
pour  charger  les  pillards,  il  tombera 
sur  nous,  et  nous  coupera;  nous  ne 
sommes  point  encore  assez  forts. —  Mais 
si  tu  restes  à  ton  poste ,  avec  les  troupes 
fraîches  qui  vont  arriver,  ceux-ci  crain- 
dront ,  ils  ne  remueront  pas,  et  les  pil- 
lards ,  voyant  des  détachemens  à  leur 
poursuite,  lâcheront  prise.  » 

Astyage  trou  va  cet  le  idée  heureuse.  M- 
nétréd'admiration  pour  sa  présence  d'es- 
prit et  sa  prudence,  il  ordonne  sur-le- 
champ  à  Cyaxarede  marcher  contre  les 
coureurs  avec  un  escadron.  «  S'ils  font 
un  mouvement  vers  toi,  dit-il,  j'en  ferai 
un  autre  qui  les  forcera  de  porter  sur  moi 
leur  attention.  »  Gyaxare  prit  l'élite  de 
la  cavalerie  et  se  mit  en  marche.  Cy- 
rus,  qui  n'attendait  que  ce  signal,  part 
en  même  temps;  bientôt  il  est  à  la  tête 
de  la  troupe  :  Gyaxare  et  ses  cavaliers 
le  suivaient  avec  ardeur.  A  leur  appro- 
che ,  les  pillards  abandonnèrent  le  bu- 


dans  l'inaction,  les  Uèdes  s'arrêtèrent  tin  et  luirent;  mais  ils  furent  coupés 
aussi.  Cependant  Gyrus,  témoin  de  Tar-  par  les  soldats  de  Gyrus,  qui,  à  son 
deur  générale  à  courir  sur  l'ennemi ,  ne  ;  exemple,  faisaient  main-basse  sur  ceux 
pu  contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui  ;  qu'ils  atteignaient.  Geux  qui  s'étaient 
.Uvait  donné  une  très-belle  aruHire  faite  !  échappés  en  fuyant  d'un  autre  côté  fu- 
.0Kpr^  pour  lui,  et  qui  allait  bien  à  sa  reni  poursuivis  sans  relâche  ;  on  fit  sur 
taille  i  inipatient  d'en  faire  usage,  il  '  eux  des  prisonniers.  Pour  Gyrus,  tel 


^désespérait  d'en  voir  arriver  le  mo- 
OMQt.  11  s'en  revdt,  monte  à  cheval,  et 


qu*un  chien  coui*ageux  qui,  ne  con- 
naissant point  le  danger,  attaque  incon- 


joînt  le  roi  qui  »  surpris  et  ne  sachant  I  i^idérémenl  un  sanglier,  il  ne  songeait 
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qa'à  iirapper  Tmiiemi  »  sans  rien  yoir 
au-delà. 

Les  Assyriens  9  voyant  le  dangev 
des  leurs»  commenoèrent  à  s'ébranler, 
espérant  que  la  poursuite  cesserail  dès 
qu'on  les  verrait  fendre.  Mais,  bien 
loin  de  ralentir  son  ardeur»  Cynis  pous- 
sait toujours  plus  avant.  Transporté  de 
joie  9  il  appelait  à  grands  cris  Cyaxarc, 
il  pressait  vivement  l'ennemi  ;  la  dé- 
route était  générale.  Cyaxare  le  suivait 
de  près  y  sans  doute  dans  la  crainte  des 
reproches  de  son  père  :  les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  en  cette  occasion, 
§8  montraient  acharnés  à  la  poursuite, 
même  ceux  qui  eussent  manqué  de  bra- 
voure contre  des  adversaires  en  pré- 
sence. Astyage,  remarquant  que  ses  ca- 
valiers poursuivaient  avec  témérité ,  et 
que  les  Assyriens  allaient  k  leur  rencon- 
tre ,  serrés  et  rangés  en  bataille  »  fut  alar- 
jné»pourCya:(areetpourGyrus,du  dan- 
g^  qu'ils  couraient,  s'ils  tombaient  en 
désordre  sur  des  troupes  bien  préparées 
à  les  recevoir  :  il  marcha  droit  à  l'en- 
nemi. Dès  que  kis  Assyriens  s'aperçu- 
rent du  mouvement  d'Asiyage ,  ils  fi- 
rent halte,  le  javelot  à  la  main  et  Tare 
bandé ,  ne  douiam  pas  que  les  Hèdes 
ne  s'arrêtassent  p  suivant  leur  coutume , 
à  la  portée  di|  trait.  Jusqu'alors,  les 
combats  des  d(QMX  mtiQoso'avai(sniété 
que  de  simples  escarmouclMs  ;  eltos 
s'approchaient ,  elles  se  provoquaient  à 
coups  de  flôchSj  souvenl  des  jours  en- 
tiers. iMais  les  Assyriens  voyant,  d'un 
c6té»  leurs  eoupewB  se  replîMr  sur  le 
corps  de  l'armée ,  devant  Cy rus  qui  leur 
donnait  la  chasse;  de  l'autre,  Asiyage 
d^  posté  avee  sa  cavalerie  A  la  portée 
de  l'arc,  ils  se  déoottn^gèrent  ai  prirent 
la  fuiAe*  Us  terent  poursuivis  par  les 
tronp^  réuniûs  d'Asiyage^  qui  firant 
VA  gpand  neiiibre  4e  priaonmers.  Tout 
^^  to^^bnit  sous  lâur  main,  hom- 
mes#  dwffaiiv ,  était  fcupé»  ^  mail 


ce  qui  ne  pouvait  suivre.  L'ennemi  fut 
poussé  ainsi  jusqu'au  poste  de  l'infan- 
terie assyrienne  ,  où  l'on  s'arrêta , 
crainte  de  quelque  embuscade.  Astyage 
s'en  retourna ,  glorieux  de  l'avantage 
de  sa  cavalerie,  mais  embarrassé  de  ce 
qu'il  dirait  à  Gyrus;  car  s'il  ne  pouvait 
douter  que  le  succès  de  la  journée  ne 
lui  fût  dû,  il  avait  à  lui  reprocher  son 
emportement  dans  l'action. 

Et  de  dit,  pendant  que  l'armée  se  re- 
tirait ,  Gyrus,  resté  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  le  parcourait  à  cheval,  conlem- 
plam  les  morts.  Ses  gardes  ne  l'en  arra- 
chèrent qu'avec  peine,  pour  le  mener  au 
roi  •  Gyrus,  en  s'approchant  de  son  aieul, 
tAchait  de  se  cacher  derrière  eux ,  parée 
qu'il  remarquait  sur  son  visage  un  air 
de  mécontentement.  Voilà  ce  qui  se 
passa  ches  les  Modes.  Le  nom  de  Gyrus 
était  dans  toutes  les  bouches  ;  il  deve- 
nait l'objet  de  tous  les  chants ,  le  sujet 
de  tous  les  entretiens.  Astyage ,  qui  au- 
paravant le  considérait ,  ne  put  dès 
lors  se  défendre  de  l'admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambyse  en 
apprenant  lesexploiis  de  son  fils!  Au  ré- 
cit de  Uni  d'actions  d'un  homme  fait,  il 
le  rappela  pour  achever  son  cours*  d'^ 
ducation ,  suivant  les  usages  des  Perses. 
On  prétend  que  Gyrus ,  pour  ne  point 
déplaire  à  son  père  et  ne  pas  donner  lieu 
aux  reproches  de  ses  compatriotes,  d^ 
elara  lui-même  qu'il  voulait  partis. 
Astyage,  sentant  qu'il  fallait  consentir 
a  Bon  départ ,  lui  donna  les  chevaux 
qu'il  voulut  emmener,  et  le  renvoya 
comblé  de  présens.  A  la  tendre  amitié 
qu'il  avait  pour  lui  se  joignit  l'espoir 
qu'il  serait  un  jour  l'appui  de  ses  amis» 
la  terreur  de  ses  ennemis.  A  son  dé^ 
part,  les  enfans,  les  jeunes  gens,  lès 
hommes  faits,  les  vieillards,  Astyage 
hii-môme,  tous , à  cheval,  raceorapa* 
gndrent,  tous  revinrent  en  pleurant. 
Gt  M  fut  pas  aussi  sans  beaucoup  da 
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larmes  que  Gyrus  se  dépara  d'eux.  On 
assure  qu'il  distribua  à  ses  jeunes  amis 
une  grande  partie  des  présens  d'As- 
lyagfi  ;  qu'il  se  dépouilla ,  entre  autres , 
de  sa  robe  médique ,  pour  la  donner  à 
un  de  ses  camarades»  comme  gage  de 
son  affection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présens  les  ren- 
voyèrent au  roi  y  qui  les  fit  remettre  à 
Cyrus  ;  mais  tout  fut  renvoyé  en  Hédie. 
«  Si  tu  veux,  écrivait-il  à  son  aïeul, 
que  je  retourne  avec  honneur  dans  tes 
États,  permets  que  chacun  garde  le  don 
que  je  lui  ai  fait.  »  Astyage  se  rendit  au 
vœu  de  son  petit-fils. 

le  ne  dois  pas  lomettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  de 
Gyrusy  tous  ses  parens,  près  de  le  quit- 
ter, le  baisèrent  à  la  bouche,  suivant  un 
usage  des  Perses  qui  s'observe  encore  à 
présent,  et  prirent  ainsi  congé  de  lui.  Un 
Hède  distingué  par  son  mérite,  qui  de- 
puis long-temps  était  frappé  de  la  beauté 
de  Cyrus,  venait  de  voir  donner  le  bai- 
ser du  départ  ;  il  attendit  que  les  parens 
se  fussent  retirés,  puis  s'approchant  : 
«  Cyrus,  lui  dit-il ,  sui&>je  le  seul  de  tes 
parens  que  tu  méconnaisses?  —  Es-tu 
aussi  mon  parent  ?  —  Assurément.  — 
Voilà  donc  pourquoi  tu  me  fixais;  je 
crois  t'y  avoir  souvent  surpris.  -^  Je 
désirais  en  effet  de  t'aborder;  mais  les 
dieux  m'en  sont  témoins ,  je  ne  l'osais 
pA6.i — Tu  avais  tort ,  puisque  tu  es  mon 
parent.  »  Aussitôt  il  s'avança  vers  lui 
et  l'embrassa.  Alors  le  Mède  satisfait 
lui  demanda  si  c'était  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  «  Oui , 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  se  quitte.  —  Tu  dois 
donc  m'embrasser  encore  une  fois  ;  car 
lu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.  » 
Cyrus  l'embrasse ,  le  congédie  et  se  re- 
lire. Ils  n'avaient  pas  fait  beaucoup  de 
diemin ,  chacun  de  leur  côté ,  lorsque 
1^  Mdde  ravint  sur  m  pas»  à  bride 


abattue.  «  Aurais-tu ,  lui  cria  Cyrus,  en 
le  voyant ,  oublié  de  me  dire  quelque 
chose  ?  —  Point  du  tout  »  je  reviens 
après  une  absence.  —  Oui,  mon  cher 
parent,  mais  qui  est  bien  courte.  — 
Courte,  reprit  le  Mède!  tu  ne  saisdoAe 
pas  qu'un  din  d'œil,  sans  voir  un 
prince  si  aimable ,  me  parait  d'une  bien 
longue  durée?  »  A  ce  propos,  Gyrus, 
dont  les  larmes  coulaient  encore,  se 
mit  à  rire,  et  lui  dit ,  en  le  quittant ,  de 
prendre  courage  ;  que  dans  peu  de  temps 
il  serait  de  retour,  qu'alors  il  le  ver- 
rait tout  à  son  aise,  sans  cligner  les 
yeux ,  s'il  le  trouvait  bon. 

5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse,  passa 
encore  une  année  dans  la  classe  des 
enfans.  Ses  camarades  le  plaisantèrent 
d'abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il  avait 
sans  doute  contracté  l'habitude  en  Hé* 
die  ;  mais  quand  ils  virent  qu'il  s'ac* 
commodait  de  leur  nourriture,  de  leur 
boisson,  et  que,  si  à  certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus  déli- 
cat, loin  de  trouver  sa  portion  trop 
modique,  il  en  donnait  aux  autres;  en- 
fin lorsqu'ils  eurent  reconnu  qu'à  tous 
égards  il  leur  était  supérieur,  ils  le  re- 
gardèrent avec  admiration.  Ce  cours 
terminé ,  il  entra  dans  la  classe  des  ado- 
lescens ,  et  s'y  distingua  de  même  par 
son  application  aux  divers  exerdœs, 
par  sa  patience,  son  respect  pour  les  an- 
ciens ,  et  sa  soumission  aux  magistrats. 
Cependant  Astyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyn», 
prit  les  rênes  de  la  Hédie.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d'Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nomlnreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumis 
les  Hyrcaniens ,  investi  h  Bactriane» 
se  persuada  qu'il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples circon voisins,  s'il  affid- 
biissait  les  Mèdes,  qu'il  regardaicoomme 
les  plus  redoutables.  Il  dépêdia  done 
des  ambawiriflars  vers  les  prîooes  et 


les  peuples  ses  tributaires,  Grésus,  roi 
de  Lydie ,  le  roi  de  Cappadoce ,  ks  ha- 
bltans  dés  deux  Phrygies,  les  Gariens, 
les  Paphlagoniens ,  les  Indiens,  les  Ci- 
liciens.  Il  les  chargeait  de  répandre  de 
mauvaises  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  de  représenter  que  ces 
deux  nations  nombreuses  et  puissantes 
étant  amies  et  unies  par  des  mariages 
réciproques,  il  était  à  craindre  qu'elles 
ne  parvinssent,  si  on  ne  les  prévenait, 
i  écraser  les  autres  en  les  attaquant  suc- 
cessivement. Tous  se  liguèrent  avec  lui , 
lesuns  entraînés  parces  considérations, 
d'autres  séduits  par  les  présens  et  l'or 
du  roi  d'Assyrie,  prince  assez  riche 
pour  prodiguer  l'un  et  l'autre.  Dès  que 
Gyaxare  ,  fils  d'Astyage ,  fut  informé 
des  desseins  et  des  préparatifs  de  la  li- 
gue ,  il  ne  négligea  rien ,  de  son  côté , 
pour  se  mettre  en  défense.  Il  députa 
vers  les  Perses  et  vers  le  roi  Gambyse 
son  beau-frère,  avec  ordre  exprès  de 
voir  Gyras  et  de  le  prier,  si  les  Perses 
donnaient  des  troupes  aux  Mèdes ,  d'en 
solliciter  le  commandement. 

Gyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
h  classe  des  adolescens ,  était  enuré  dans 
celle  des  hommes  faits.  Il  fut  élu ,  par 
les  sénateurs ,  général  des  troupes  qui 
devaient  aller  en  Médie  ;  emploi  qu'il 
accepta.  On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  homotimes ,  dont  chacun  eut  la 
liberté  de  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus 
à  chacun  des  mille  homotimes  de  choi- 
sirdans la  classe  inférieure  dix  peltastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers ,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers,  dix  mille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homotimes.  • 

Telle  était  l'armée  confiée  à  Gyrus. 
Dès  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  dieux.  Il  sacrifia 
sous  d'heureux  auspices,  et  prit  ensuite 
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ses  deuxcenishomotimes,  qui  dioisirent 
à  leur  tour  quatre  de  leurs  pareils.  Puis 
les  ayant  assemblés  tous ,  il  leur  tint 
ce  discours  : 

«  Mes  amis,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  connais.  Je  vous 
ai  choisis,  parce  que  je  vous  ai  vus, 
depuis  votre  enfanoe,  aussi  consians 
à  observer  ce  qui  est  regardé  chez 
nous  comme  honnête  que  fidèles  à 
vous  abstenir  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Vous  allez  apprendre  par  quels  motifs 
j'ai  accepté  le  commandement,  et  pour- 
quoi je  vous  assemble  ici.  Je  sais  que 
nos  ancêtres  nous  valaient  bien ,  qu'au- 
cune vertu  ne  leur  était  étrangère; 
mais  je  ne  puis  voir  quel  bien  en  a  ré-» 
suite  soit  pour  eux ,  soit  pour  la  répu- 
blique. Il  me  semble  néanmoins  qu'on 
ne  pratique  la  vertu  que  pour  jouir 
d'un  meilleur  sort  que  ceux  qui  la  né- 
gligent. Gelui  qui  se  prive  d'un  plaisir 
présent  ne  le  fait  pas  dans  le  dessein 
de  n'en  goUter  jamais  aucun  ;  c'est  au 
contraire  afin  de  se  préparer,  par  cette 
privation  même,  des  jouissances  plus 
vives  pour  un  autre  temps.  Gelui  qui 
ambitionne  de  briller  dans  la  carrière 
de  l'éloquence  n'a  pas  pour  but  de 
haranguer  sans  cesse;  il  espère  qu'en 
acquérant  le  don  de  la  persuasion  il 
sera  un  jour  utile  à  la  société.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé« 
tier  des  armes  :  ce  n'est  pas  pour  com- 
battre sans  relâche  qu'il  se  livre  à  de 
pénibles  exercices;  il  se  flatte  que,  de- 
venu habile  guerrier ,  il  partagera  avec 
sa  patrie  la  gloire,  les  honneui-s  et  la 
prospénté  qui  couronneront  ses  talens 
militaires.  Si  parmi  ces  hommes  il  s*eii 
trouvait  qui ,  après  de  longs  travaux , 
eussent  été  prévenus  par  la  vieillesse, 
sans  avoir  su  tirer  aucun  profit  de  leurs 
peines,  je  les  comparerais  à  un  labou- 
rcur  qui,  jaloux  de  sa  profession,  sè- 
merait et  planterait  avec  le  plus  grand 
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soÎD  »  et  qui  ensuite ,  au  lieu  de  récol- 
ter ses  grains;  de  cueillir  ses  fruits  danft 
la  saîsoa,  les  laisserait  fomfaer^terpe; 
ou  bien  à  un  athlète  qui ,  après  s'être 
laborieusement  exercé,  et  s'être  mis  en 
état  de  mériter  le  prix,  finirait  par  ne 
pas  entrer  dans  la  lice  ;  car  il  me 
semble  qu'on  pourrait  aussi  ,  sans 
injustice ,  taxer  un  tel  homme  de  folie. 
«  Amis ,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
arrive  point  :  et  puisque  la  conscience 
nous  dit  que  nous  «ivons ,  dès  l'enfance , 
contracté  l'habitude  ^u  courage  et  de 
la  vertu,  marchons  à  l'ennemi,  que  je 
sais,  pour  l'avoir  vu  de  près,  être  in- 
capable de  tenir  contre  nous.  On  n'est 
point  bon  soldat  pour  savoir  tirer  de 
l'arc,  lancer  le  javelot,  ou  manier  un 
cheval ,  si  dans  les  grandes  occasions 
on  se  laisse  vaincre  par  la  fatigue  et  les 
veilles  :  or  les  Assyriens,  peuple  mou, 
ne  peuvent  ni  soutenir  les  travaux,  ni 
résister  au  sommeil.  On  n'est  pas  bon 
soldat  si,  habile  d'ailleurs,  on  n'a  pas 
appris  comment  on  doit  se  conduire 
avec  les  alliés  et  les  ennemis  :  or  il  est 
clair  qu'ils  ignorent  celte  science  im- 
portante. Vous,  au  contraire,  vous  sa- 
vez user  de  la  nuit  comme  les  autres 
usent  du  jour;  pour  vous,  letmv^ilest 
la  roule  du  plaisir  ;  la  faim  vous  sert 
d'assaisonnement  ;  vous  buvez  l'eau 
avec  plus  de  volupté  que  les  lions 
même;  enfin  vous  avez  pénétré  vos 
âmes  de  cette  noble  passion  qui  fait  les 
guerriers,  puisque  vousaimez la  louange 
avant  fout  :  or  les  hommes  sensibles  à 
la  louange  vont  au-devant  de  ce  qui 
la  procure ,  et  supportent  pour  elle  avec 
joie  les  fatigues  et  les  dangers.  Au  reste, 
si  je  vous  parlais  ainsi  contre  ma  pen- 
sée, ce  serait  me  tromper  moi-même, 
puisque  si  vous  me  démentiez  le  blâme 
de  l'événement  retomberait  sur  moi. 
Mais  non,  mes  espérances  ne  seront 
YÀXiK  Uoropées  :  j'en  ai  pour  garq^SA 


ma  propre  expérieoc^e»  TOtre  attadie- 
meni  pour  moi,  et  la  démence  de  nos 
ennemis.  MaKchoi»  avec  ciMifiaiiGe; 
nous  ne  craignons  poml  le  Me  d^usMa 
pateurs.  Due  nation  ennemie  donae^ 
par  ses  hostilités ,  le  signal  de  la  guerre  ; 
une  nation  amie  réclame  notre  secoues. 
Est-il  rien  de  plus  juste  que  de  repous- 
ser la  violence,  rien  de  plus  beau  que 
de  servir  ses  amis?  Vous  avez  encore 
un  puissant  motif  de  confiance;  c'est 
que,  dans  cette  expédition,  je  n'ai  point 
négligé  les  dieux  :  vous  savea»  vous 
avec  qui  j'ai  vécu  si  long-temps,  que 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes 
entreprises,  je  commence  lovyours  par 
les  implorer.  Mais  à  quoi  bon  vous  en 
dire  davantage?  Choisissez  les  hoounsa 
que  l'État  vous  accoide  ;  faites  va»  pcé^ 
paratîls,  et  marchez  vers  la  Hédie. 
Je  vous  suivrai  de  prés  ;  il  faut  qu'au- 
paravant je  voie  mon  père  :  instruit  de 
l'état  des  ennemis,  je  ferais  tout  pour 
assurer,  avec  Taide  des  dieux,  le  suc- 
cès de  nos  armes.  »  Tous  s'emprûsiè* 
rent  d'exécuter  ses  ordres. 

6.  Gyrus,  de  retour  auprès  de  son 
père ,  implora  Vesta ,  Jupiter  et  les  au* 
très  divinités  domestiques;  puis  il  par- 
tit. Cambyse  l'accompagna  jusqu'à  la 
frontière,  lis  étaient  à  peine  sortis  du 
palais  que  les  éclairs  brillèrent  ;  on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d'un 
augure  favorable.  A  ces  signes  maoî* 
festes  de  la  protectiou  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  route  sans  atten- 
dre d'autres  présages. 

c  Mon  fils ,  dit  Gimbyse  à  Gyrus  en 
marchant,  il  eslévidënt,  par  lessaciifice» 
et  par  les  signes  célestes,  que  les  dieux 
nous  sont  propices.  Je  pense  que  tu  en 
es  toi-même  convaincu;  car  je  me  suis 
appliqué  à  te  donner  cette  intelligence. 
Je  voulais  que  tu  connusses  sans  inler- 
prête  leurs  volontés  ;  que  pour  voir  et 
pouc  entend  re,  \\\  n'eusses  reeowi  iti  iW 
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yeux  f  ni  aux  oreilles  des  devins ,  qui , 
s'ils  le  voulaient  y  le  tromperaient  par 
une  fausse  explication  des  prodiges; 
que 9  faute  de  devins,  lu  ne  fusses  pas 
embarrassé  pour  expliquer  les  signes  ; 
enfîn ,  que ,  possédant  l'art  divinatoire , 
tu  susses  exécuter  ce  que  les  dieux  te 
prescriraient.  —  Mon  père,  répondit 
Cyrus ,  je  ferai  de  continuels  efTorts  pour 
mériter,  comme  tu  dis,  que  les  dieux 
ne  nous  envoient  que  des  avertisse- 
mens  salutaires.  Je  me  souviens  de 
t'avoir  ouï  dire  un  jour,  qu'un  moyen 
efficace  de  s'assurer  leur  protection, 
c'était  de  ne  pas  attendre  la  détresse 
pour  recourir  à  eux ,  mais  de  les  ho- 
norer surtout  dans  les  temps  de  pros- 
périté. Tu  ajoutais  qu'on  en  devaii 
agir  ainsi  à  l'égard  de  ses  amis.--^ 
Ainsi,  mon  fils,  tu  implores  les  dieux 
avec  plus  de  confiance ,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage;  tu 
espères  en  obtenir  des  faveurs,  parce 
que  tu  ne  te  reproches  point  de.  les 
avoir  négligés.  —  Oui,  mon  père,  je 
me  persuade  que  je  suis  aimé  des 
dieux.  —  Te  le  rappelles-tu ,  mon  fils? 
BOUS  convenions  encore ,  qu'en  quelque 
situation  qu'ils  nous  placent,  l'homme 
instruit  agira  toujours  mieux  que  l'i- 
gnorant, que  rhomme  actif  fera  plus 
que  l'indolent ,  que  l'homme  sage  vi- 
vra plus  heureux  que  l'imprudent; 
qu'enfin  l'on  ne  doit  solliciter  les  fa- 
veurs des  dieux  qu'en  se  montrant 
digne  de  les  recevoir. 

«  le  me  le  rappelle  très-bien,  et 
j'étais  forcé  d'en  convenir.  Tu  ajoutais 
encore  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
demander  aux  dieux  de  sortir  victorieux 
d'un  combat  à  cheval ,  lorsqu'on  n'a 
point  appris  l'équitation;  de  l'empor- 
ter sur  d'habiles  archers ,  quand  on  ne 
sait  pas  tirer  de  l'arc;  de  gouverner  sa- 
gement un  vaisseau,  lorsqu'on  ignore 

la  manœuvre  »  d'avoir  uqq  abondan(9 


moisson,  quand  on  n'a  point  semé;  d'é- 
chapper aux  périls  de  la  guerre,  lors- 
qu'on ne  pourvoit  pas  ii  sa  défense. 
Ces  vœux,  disais- tu,  sont  contraitesà 
Tordre  établi  par  la  divinité;  il  est 
aussi  juste  qu'ils  ne  soient  point  exau- 
cés qu'il  l'esl,  parmi  nous,  que  ceux 
qui  forment  une  demande  contraire  à 
la  loi  essuient  un  refus. 

«  Mon  fils,  as^tu  oublié  Ce  que  nous 
disions  encore ,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux  et  qui , 
par  son  industrie,  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  an  doit 
certainement  de  l'admiration  à  celui 
qui ,  se  trouvant  chargé  de  commander 
aux  autres,  sait  pourvoir  abondam» 
ment  à  leurs  besoins,  et  les  maintenir 
dans  le  devoir!  — le  m'en  souviens  à 
merveille.  II  me  semblait,  comme  à 
toi,  qu'il  n'y  a. rien  de  plus  difficile 
que  de  bien  gouverner,  et  je  me  con- 
firme dans  cette  pensée ,  quand  je  ré- 
fléchis sur  le  gouvernement  en  lui- 
même.  Mais  lorsque  je  jeue  les  yeux 
sur  les  autres  nations ,  et  que  je  consi- 
dère quels  chefs  elles  ont  à  leur  tête, 
surtout  quels  ennemis  nous  avons  i 
combattre,  il  me  semble  qu'il  sérail 
honteux  de  les  redouter,  et  de  ne  pas 
marcher  avec  assurance  à  leur  rencon- 
tre :  tous,  à  commencer  par  nos  alliés 
que  voici ,  s'imaginent  que  la  différence 
du  prince  à  ses  sujets  consisté  en  ce 
que  le  prince  vit  à  plus  grands  frais, 
qu'il  a  plus  d'argent  dans  son  trésor, 
qu'il  dort  plus  long-lemps  et  travaille 
moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le 
prince  doit  se  distinguer  de  ses  sujets, 
non  par  une  vie  plus  oisive,  mais  par 
l'activité,  la  prévoyance,  l'amour  du 
travail. 

€  Mais,  mon  fils,  il  etft  des  obsta- 
cles qui  viennent,  non  des  hommes, 
mais  des  choses  mêmes,  et  qu'il  n'est 
jjas  focite  dQ  surmonter.  Tu  sens 
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par  exemple ,  que  ton  oemmandement 
expirerait  bientôt  si  ton  armée  man- 
quait de  munitions.  —  Oui  :  mais 
Cyaxare  a  dit  qu'il  en  fournirait  pour 
toutes  les  troupes  qui  partiraient  d'ici. 
—  Quoi!  tu  pars  plein  de  confiance 
dans  les  trésors  de  Cyaxare?  —  Assu- 
rément. —  Gonnais-tu  bien  l'état  de 
ses  finances?  —  Non,  en  vérité.  — 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  donc  que  tu  éprouveras 
une  foule  de  besoins;  qu'à  présent 
même  lu  es  forcé  de  faire  de  grandes 
dépenses?  — Je  le  sais.  — Mais,  si  les 
fonds  manquent  à  Cyaxare,  ou  qu'il 
veuille  manquer  de  parole,  que  de- 
viendra ton  armée?  sans  doute,  les  af- 
faires iront  mal.  —  De  grâce,  mon 
père,  si  lu  sais  quelque  moyen  qui  soit 
en  mon  pouvoir  pour  assurer  la  sub- 
sistance d'une  armée,  enseigne-le-moi 
tandis  que  nous  sommes  encore  en  pays 
ami.  —  Quoi!  mon  Qls,  tu  me  de- 
mandes quels  sont  les  moyens  pour  ap- 
provisionner une  armée?  Mais  qui  est 
plus  en  état  de  les  trouver  que  celui 
qui  a  la  force  en  main?  Tu  pars  d'ici 
avec  un  corps  d'infanterie,  que  tu  ne 
changerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ;  et  tu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mède,  dont  on  con- 
naît la  supériorité.  Avec  de  telles  for- 
ces ,  quelle  nation  voisine  ne  s'empres- 
sera de  te  secourir,  ou  pour  devenir 
ton  amie,  ou  pour  éviter  quelque 
malheur?  Prends  si  bien  tes  mesures 
de  concert  avec  Cyaxare,  que  jamais 
ton  armée. ne  manque  du  nécessaire  : 
occupe-toi  d'approvisionnements,  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  tes  soldats  in- 
dustrieux, el  surtout  souviens^toi  de 
ne  jamais  attendre ,  pour  remplir  les 
magasins,  que  la  nécessité  l'y  contrai- 
gne. G'esl  pendant  l'abondance  qu'il 
faut  se  précauiiouner  conli*e  la  disette  : 
tu  obliendras  plus  aisément  ce  que  tu 


demanderas  quand  tu  paraîtras  n^Gtie 
pas  dans  le  besoin.  Cette  prévoyance» 
ifton  fils,  en  prévenant  les  murmures 
des  troupes,  te  conciliera  encore  le  res- 
pect des  étrangers.  Tes  soldats,  quand 
rien  ne  leur  manquera ,  marcheront  de 
bon  cœur,  soit  pour  attaquer  l'ennemi , 
soit  pour  protéger  un  allié;  et  tes  dis- 
cours auront  d'autant  plus  de  poids 
qu'on  te  verra  plus  en  état  de  faire  do 
bien  ou  du  mal. 

€  Mon  père,  une  autre  vérité  noo 
moins  constante,  c'est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu'ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à  quelle 
condition  les  appelle  Cyaxare;  au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifica- 
tion ,  ils  en  seront  flattés ,  et  mes  libéra- 
lités m'assureront  leur  attachement.  Un 
général  qui ,  avec  des  forces  suflBsantes, 
tant  pour  aider  des  amis  qui  le  serviront 
à  leur  tour  que  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'ennemi ,  négligerait  de  faire 
des  largesses  serait ,  à  mon  avis ,  aussi 
blâmable  qu'un  homme  qui,  possédant 
des  terres ,  et  des  esclaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  ses  champs  en  friche  a 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé,  mon 
père ,  que  jamais  en  pays  ami  ou  en- 
nemi je  n'oublierai  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes. 

.  «  Te  souviens-tu ,  mon  fils ,  de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  com- 
mander noti-e  attention?  —  Oh  !  je  n'ai 
point  oublié  ce  jour  où  j'allai  te  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  maître  qui 
prétendait  m'avoir  appris  la  science 
d'un  général  d'armée.  En  me  comptant 
cet  argent,  lu  me  fis  à  peu  près  ces 
questions  :  Mon  fils,  cet  homme  à  qui  ta 
portes  le  prix  de  ses  leçons,  t'en  a-t-il 
donné  sur  l'économie  militaire?  car  les 
soldats  ont  les  mômes  besoins  que  les 
serviteurs  d'une  maison.  Je  t'avouai 
de  boime  foi  que  mon  maître  ne  m'en 
avait  pas  dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu 
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demindàs  s'il  m'avait  parlé  des  moyens 
d'entretAiir  la  vigueur  et  la  santé ,  ob- 
iels  dont  un  général  ne  doit  pas  moins 
s'occuper  que  des  détails  du  comman- 
dement :  t'ayant  répondu  aue  non  y  tu 
me  demandas  s'il  m'avait  donné  quel- 
,que  méthode  pour  perfectionner  les  sol- 
dats aux  exercices  militaires.  Non;  ré- 
pondis-je  encore.  —  T'a-t-il ,  repris-tu , 
.enseigné  l'art  de  leur  inspirer  de  l'ar- 
deur ?  car  y  en  tout  »  l'ardeur  ou  la  non- 
chalance rend  le  succès  bien  différent. 
Quand  je  t'eus  encore  répondu  non  » 
tu  voulus  savoir  s'il  m'avait  instruit  à 
rendre  le  soldat  obéissant.  Gomme  tu 
vis  qu'il  n'en  avait  rien  fait ,  tu  nie  de- 
mandas enfin  ce  qu'il  m'ayait  ensei- 
gné pour  qu'il  prétendit  m'avoir  formé 
à  l'art  de  commander  une  armée.  Je 
te  répliquai  qu'il  m'avait  appris  à  la 
ranger  en  bataille.  Tu  te  mis  à  rire. 
Puis»  reprenant  chacune  de  tes  ques- 
tions :  A  quoi  sert ,  me  dis-tu ,  de  sa- 
voir ranger  une  armée  en  bataille 
quand  elle  manque  de  subsistances  » 
qu'elle  est  en  proie  aux  maladies,  que 
les  troupes  ignorent  les  ruses  de  la 
guerre  y  qu'elles  sont  mal  disdplinées? 
Lorsque  tu  m'eus  démontré  que  l'or- 
dre de  bataille  n'est  qu'une  petite  par- 
tie de  la  science  du  général ,  je  te  de- 
mandai si  tu  pouvais  m'enseigner  les 
autres;  tu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
tretenir  avec  les  militaires  les  jplus  cé- 
lèbres dans  leur  art ,  et  de  les  interro- 
ger sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce 
moment,  j'ai  fréquenté  ceux  que  j'en- 
lendsciter  commeles  plus  expérimentés, 
<  Quant  aux  vivres,  je  crois  sufGsans 
ceux  que  Gyaxare  s'est  engagé  à  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé, 
comme  j'ai  oui  dire  et  vu  par  moi* 
môme  que  les  généraux ,  à  l'exemple 
des  villes  qui  ont  des  médecins  pour 
les  cas  de  maladies ,  en  mènent  toujours 
quelques-uns  à  la  suite  de  l'armée 
u 


pour  traiter  les  soldais ,  je  me  suis  oc- 
cupé de  cet  objet  dès  le  moment  de 
ma  nomination,  et  jb  me  flatte,  mon 
père ,  que  j'aurai  avec  moi  les  plus  ha-» 
biles  gens.  —  Semblables  aux  ouvriers 
qui  raccommodent  les  habits  déchirés , 
ces  honunes  dont  tu  parles,  mon  fils, 
ne  réparent  que  la  santé  des  malade»; 
mais.il  est  un  soin  digne  de  toi ,  celui 
de  prévenir  les  maladies. — Mon  père» 
que  faire  pour  y  réussir?  —  Lorsque  tu 
te  proposeras  de  séjourner  long-temps 
dans  un  pays,  tu  commenceras  par 
choisir  un  lieu  sain  pour  camper.  Avec 
de  l'attention,  tu  n'y  seras  pas  trompé; 
car  le  peuple  répète  sans  cesse  que  l'air 
est  salubre  en  tel  endroit ,  malsain  dans 
tel  autre.  Pour  en  juger  sûrement ,  exa- 
mine la  constitution  physique  des  ba- 
biuinset  la  couleur  de  leur  teint.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  nature 
du  climat;  songe  conmient  tu  entre- 
tiens toi-même  ta  santé.  —  D'abord, 
je  ne  surcharge  point  mon  estomac, 
ce  qui  est  très-nuisible;  ensuite  j'aide 
ma  digestion  par  l'exerdce.  Je  crois  oe 
régime  excellent  pour  conserver  ma 
santé  et  me  fortifier.  —  Eh  bien ,  gou- 
verne ainsi  tes  soldats.  —  Mon  père, 
leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? —  Il  le  faut,  puisque  cela  est 
nécessaire.  Une  armée  bien  tenue  doit 
toujours  s'occuper,  soit  à  nuire  à  l'en- 
nemi, soit  à  se  procurer  quelque  avan- 
tage; car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un 
seul  homme  oisif,  et  plus  «loore,  mon 
fils,  une  famille  entière,  rien  de  plus 
difiBcile  que  de  faire  subsister  dans 
l'inaction  une  armée  composée  d'un 
nombre  infini  de  bouches,  et  qui  entre 
ordinairement  en  campagne  avec  peu 
de  vivres  qu'elje  ne  sait  point  écono- 
miser. Une  armée  ne  doit  donc  jamais 
rester  oisive.  —  Ainsi,  mon  père,  un 
général  indolent ,  selon  toi ,  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  laboureur  paresseux.  — 
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Sans  doute  ;  mais  j'affirme  qu'un  gé- 
néral actif  saura»  à  moins  que  quel- 
que dieu  ne  s'y  oppose ,  approvision- 
ner Tarmée  et  y  entretenir  la  santé.  — 
A  l'égard  des  manœuvres  militaires, 
je  pense ,  mon  père ,  que  pour  ;  for- 
mer les  soldats  et  les  trouver  tout  exer- 
eés  dans  l'occasion  »  il  serait  à  propos 
d^étabiir  des  jeux  où  l'on  proposerait 
des  prix  aux  vainqueurs.  —  Excellente 
idée!  mon  fils  ;  en  la  suivant  tu  verras 
tes  troupes  exécuter  leurs  évolutions 
avec  cette  précision  que  tu  remarques 
dans  un  chœur  de  danse  ou  de  musi- 
que. —  Des  espérances  flatteuses  ne  se- 
raient^lies  pas  un  bon  moyen  d'exci- 
ter l'ardeur  des  troupes? —  Oui;  mais 
ne  ressemble  pas  au  chasseur  qui ,  pour 
animer  ses  chiens,  les  rappellerait  tou- 


SftHOFIIOII. 

d'ailleurs  la  plnpvt  dea  lois  m 
blent  faites  que  pcnr  enseigdbr  à  ooiii- 
mander  et  à  obéir.  Après  avoir  beau- 
coup réfléchi  sur  cette  matière,  je  vois 
que  le  secret  le  plhs  efficace  pour  por- 
ter à  la  subordination,. est  de  louer  ei 
de  récompenser  l'obéissance ,  de  punir» 
au  contraire,  et  de  noter  d'infamie  ks 
rebelles.  —  Oui  bien,  pour  obtenir 
uile  obéissance  forcée^  mais  pour 
qu'elle  soit  volontaire,  ce  qui  est 
préférable ,  il  est  un  chemin  plus  coart. 
Les  hommes  se  soumettent  très-volon- 
tiers à  celui  qu'ils  croient  plus  éclairé 
qu'eux-mêmes  sur  leurs  propres  inté- 
rêt^. Entre  mille  exemples ,  vois  avec 
quel  empressement  les  malades  appel- 
lent le  médecin  qui  leur  ordonnera  œ 
qu'ils  doivent  faire;  vois  comme  dans 


jours  du  ton  dont  il  leur  jparle  qtiand  .'  un  vaisseau  fout  l'équipage  obéit  au 
il  a  vu  la  bête.  Les  chiens  d'abord  ac-f  ;  pilote;  commis  dans  une  route  le  voya- 
eourent  à  sa  voix;  niais  s'il  lésa  trom-|  geur  s'attache  constamment  à  cetix 
pés,  ils  finissent  par  ne  plus  lui  obéir  »  j  qu'il  croit  savoir  les  chemins  mieux 
lors  même  qu'il  découvre  le  gibier.  11  i  que  lui.  Mais  si  l'on  pense  que  Tobéis- 
en  est  dç  même  des  espérances  :  un  :  sance  sera  nuisible,  point  de  châtiment 
homme  qui  aurait  souvent  donné  de  •  qui  puisse  contraindre,  point  de  fé- 
fausses  promesses  finirait  par  ne  plus  )  compense  qui  encourage.  Quel  homme 
persuader,  lors  même  qu'il  serait  de  ]  recevrait  un  funeste  bienfait!  — Ainsi 

donc,  mon  père,  selon  toi,  pour  avoir 
des  hommes  obéissans ,  rien  de  mieox 
que  de  passer  dans  leur  esprit  pour 
êire  plus  sage  qu'eux.  —  Assarément. 
—  Mais  comment,  en  peu  de  temps, 
donner  de  soi  cette  opinion!  —  Le 
moyen  le  plus  simple  de  paraître  in- 
telligent, c'est  de  l'être  en  effet.  Qud- 
ques  comparaisons  te  prouveront  que 
je  dis  vrai.  Je  suppose  que  tu  venQIes 
sans  talent  passer  pour  bon  laboureur, 
pour  bon  écuyer,  pour  savant  méde- 
cin ,  pour  excellent  joueur  de  flâte, 
enfin,  pour  habile  dans  un  genre 
quelconque ,  à  combien  d'artifices  le 
faudra-t-il  recourir  pour  établir  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnerais  des  pr6- 

neur^a  m  tain  tu  serais  muni  de  ce  qui 


bonne  foi.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  par^ 
faitement  sûr,  quoique  le  contraire 
paisse  quelquefois  réussir  :  il  lui  im- 
porte de  réserver  pour  les  plus  grands 
dangers  des  encouragemens  qui  obtien- 
nent une  confifance  absolue. 

«  En  vérité,  mon  père,  ee  que  tu 
dis  est  sage,  et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique.'  Quant  à  l'art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  n'y  être  pas 
étranger;  tu  m'en  as  donné  des  leçons 
dès  mon  enfiince,  en  me  pliant  à  l'o- 
béissance et  me  confiant  ensuite  à  des 
maîtres  qui  m'ont  fortifié  dans  cette 
habitude.  Arrivés  dans  la  classe  des 
tdolescens ,  notre  gouverneur  nous  sur- 
yéi\k\{  fortement  sur  ce  (loint  ;  el 
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<!iOhYient  3i^haetin  de  ces  arts  ;  si  tu  en 
imposais  d'abord»  bientôt  la  première 
i5preuve  mettrait  à  découvert  et  ton  im- 
posture et  ta  sotte  vanité.  —  Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  connais- 
sances dans  une  partie  qui  doit  être 
utile? — C'est,  mon  fils ,  en  étudiant 
tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  l'esprit  liu- 
main ,  comme  lu  as  étudié  la  tactique. 
Dans  ce  qui  est  au-dessus  des  lumioies 
et  de  la  prévoyance  humaine,  tu  sur- 
passeras les  autres  hommes  en  inlelli- 
gencesi  tu  consultes  les  dieux  par  l'or- 
gane des  devins  y  et  si  d'ailleurs  tu 
exécutes  ce  que  lu  auras  jugé  le  meii- 
leur,car  jamais  l'homme  prudent  ne  se 
néglige  sur  ce  point.  Au  reste,  |K)ur 
être  aimé  de  ceux  que  l'on  commande, 
ce  qifi  est  de  la  plus  haute  importance, 
OD  tiendra  la  môme  conduite  que  si  Ton 
désirait  se  faire  desa^is,  je  veux  dire 
qu'il  faut  donner  des  preuves  évidentes 
de  son  bon  cœur.  Je  sais,  mon  fils, 
qu'où  ne  peut  pas ,  à  cet  égard ,  tout  ce 
qu'on  veut  ;  du  moins  on  se  réjouit 
avec  eux  du  bien  qui  leur  arriva;  on 
s'afflige  du  malheur  qu'ils  éprouvent , 
on  s'empresse  à  les  secourir  dans  leur 
infortune;  on  leur  montre  de  l'inquié- 
ludesur  les  périls  qui  les  menacent ,  on 
s'occupe  du  soin  de  les  en  garantir.  Tu 
telir  dois  surtout  ces  marques  d'attache- 
ment. 

«  Dans  une  campagne  d'été,  il  faut 
qu'on  remarque  le  courage  du  chef  i 
supporter  l'ardeur  du  soleil;  il  faut  en 
hiver,  qu'il  endure  le  plus  de  froid; 
lorsqu'il  s'agit  de  travailler,  qu'il  se 
montre  le  plus  laborieux  ;  car  tout  cela 
gagne  le  cœur  des  soldats.  —  Ainsi , 
mon  père,  tu  prétends  qu'un  général 
dojt  mieux  soutenir  la  fatigue  que  ceux 
qu'il  commande.  —  Oui ,  sans  doute  : 
cependant  ne  t'alarme  pas.  Sache,  mon 
fils,  que  lt5s  mêmes  travaux  n'affectent 
poâ  également  le  corps  d'un  général  ei 


m 

celui  d'un  simple  soldat  :  lis  âdnl  Adou- 
cis pour  celui-là ,  p;ir  l'honneur,  et  par 
la  certitude  que  pas  une  de  ses  actions 
ne  reste  ignorée.  —  Mais,  mon  père, 
quand  l'armée estfournie  de  munitions, 
que  les  soldats  sont  sains,  infatigables, 
exercés  aux  manœuvres  militaires,  im- 
patiens de  signaler  leur  bravoure ,  ai- 
mant mieux  obéir  que  se  refuser  ati 
commandement,  ne  juges-tu  pas  qu'il 
est  à  propos  d'en  venir  promptemeni 
aux  mains  avec  l'ennemi?  '—  Assuré- 
ment ,  si  l'on  espère  le  faire  avec  avan« 
tage.  Autrement,  plus  je  compterais 
sur  ma  valeur  et  celle  de  mes  troupes , 
plus  je  serais  circonspect  ;  par  la  raison 
que  plus  une  chose  est  précieuse ,  plus 
on  est  attentif  à  la  mettre  en  sûreté.  — 
Et  comment  se  procurer  sur  ses  enne* 
mis  un  avantage  certain  ? — La  question 
que  tu  me  fais  n'est  pas  des  moins  im- 
portantes ,  et  ne  se  résout  pas  sur-le- 
champ.  Apprends,  mon  flis ,  que  pour 
réussir,  il  faut  savoir  tendre  des  pi^es, 
dissimuler,  ruser,  tromper,  dérober, 
piller,  et  savoir  tout  cela  mieux  que 
l'ennemi. — Par  Hercule!  s'écria  Gyms, 
en  riant  aux  éclats,  quel  homme  tu 
veux  que  je  devienne  !  —  Un  homme  tel 
qu'il  n'y  en  aura  point  de  plus  juste  » 
de  plus  ami  des  lois.  -*  Pourquoi  donc 
nous  enseignez-vous  tout  le  contraire 
dans  l'enfance  et  dans  l'adolescence  t 
—  On  vous  l'enseignerait  encore  pouf 
vivre  avec  vos  concitoyens  et  vos  amis. 
Mais  ne  votis  rappelez-vous  pas  que 
pour  nuire  à  l'ennemi  vous  apprenio 
quantité  de  moyens? —  Moi ,  mon  père, 
je  n'en  apprenais  aucun.  —  Pourquoi 
appreniez-vons  &  tirer  de  Tare ,  à  bn* 
cer  le  javelot ,  à  pousser  vers  les  toiles 
OH  dans  les  pièges  les  sangliers  et  les 
cerfs?  Pourquoi ,  au  lieu  d'attaquer  de 
front  les  lions,  les  ours,  les  léopards, 
cberchiez-vous  tmijouis  k  les  combattre 
sani  danger  ?  Ne  voienu  pas  dans  tou( 
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cela  des  ruses,  des  tours  d'adresse ,  des 
supercheries,  des  moyens  d'avoir  sur 
eux  l'avanlage?  — ■  Oui ,  contre  les  bé^ 
tes  ;  mais  je  sais  bien  que  quand  je 
laissais  voir  seulement  l'intention  de 
tromper  un  homme ,  j'étais  sévèrement 
puni.  —  Aussi  vous  défendait-on  de  ti- 
rer des  flèches  ou  de  lancer  uu  dard 
contre  des  hommes  :  nous  vous  appre- 
nions à  viser  juste  à  un  but,  non  pour 
que  vous  fissiez  du  mal  à  vos  amis, 
mais  afin  qu'en  temps  de  guerre  vous 
pussiez  atteindre  même  les  hommes.  Ce 
n'était  pas  non  plus  contre  vos  sem- 
blables ,  mais  contre  les  bêtes ,  que  nous 
vous  enseignions  à  user  de  ruses,  à 
prendre  vos  avantages  :  nous  voulions, 
non  que  vous  eussiez  de  quoi  nuire  à 
vos  amis,  mais  que  vous  n'ignorassiez 
aucun  des  stratagèmes  militaires.  — 
Puisqu'il  est  également  utile  de  savoir 
faire  aux  hommes  et  du  bien  et  du  mal, 
on  devait  donc  nous  enseigner  l'un  et 
Tauire.  —  Aussi  dit-on  que  du  temps 
de  nos  pères  il  y  avait  un  maître  qui , 
pour  enseigner  la  justice ,  s'y  prenait 
ainsi  que  lu  le  désires.  11  apprenait  aux 
enfans  à  ne  point  mentir  et  à  mentir , 
à  ne  point  tromper  et  à  tromper,  à  ne 
point  calomnier  et  à  calomnier,  à  né- 
gliger leur  propre  avantage  et  à  le 
chercher  ;  mais  faisant  distinction  des 
personnes,  il  démontrait  qu'on  devait 
employer  l'un  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
l'autre  à  l'égard  de  ses  amis.  Il  allait 
jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  de 
tromper  ses  amis,  même  de  les  voler, 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à  mettre  ces  leçons  en  pratique;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à  user 
de  ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils 
accoutument  les  enfans  à  l'employer  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant  il  se 
trouva  de  ces  enfans  nés  avec  un  tel 
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peut-être  aussi  télleinent  avides  da 
gain ,  qu'ils  ne  purent  s'empèdier  de 
chercher  leur  intérêt ,  même  au  pt^ii- 
dice  de  leurs  amis.  Alors  une  loi ,  sub- 
sistant encore  aujourd'hui ,  prescrÎTit 
d'enseigner  simplement  aux  jeunes 
gens ,  comme  nous  l'enseignons  à  nos 
serviteurs,  à  dire  la  vérité,  à  ne  point 
tromper,  à  ne  point  dérober,  à  ne  lien 
convoiter,  sous  peine  d'être  punis  :  on 
voulait ,  avec  cette  éducation ,  avoir  des 
citoyens  d'un  commerce  plus  doux.  Ar- 
rivés à  ton  âge,  on  jugeait  qu'il  n'y 
avait  plus  de  danger  à  leur  apprendre 
les  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'était 
pas  à  craindre  qu'habitués  à  des  égards 
réciproques,  ils  devinssent  tout-à-<x)iip 
des  citoyens  barbares.  Ainsi ,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
fans ,  de  peur  que  l'indiscrétion  se  joi- 
gnant' à  l'ardeur  du  tempérament  ne 
les  porte  à  des  exoès. 

«  Rien  de  plus  sagie;  mais,  mon 
père ,  puisque  j'apprends  si  tard  com- 
ment on  prend  ses  avantages  sur  les  en- 
nemis, ne  difière  plus  tes  instructions 
sur  ce  point.  —  Eh  bien ,  épie ,  autant 
que  tu  le  pourras,  le  moment  àè  fondre 
sur  eux  avec  rapidité,  lorsqu'ils  seront 
en  désordre,  et  ton  armée  rangée  en 
bataille;  lorsqu'ils  seront  désarmés  et 
toi  sous  les  armes;  lorsqu'ils  seront 
endormis,  et  que  tu  veilleras  ;  lorsque  ta 
les  auras  reconnus  sans  être  découvert; 
lorsque  tu  les  verras  dans  un  mauvaô 
poste ,  et  que  tu  seras  avantageusement 
placé. — Esi-il  possible,  mon  père,  que 
les  ennemis  tombent  dans  de  si  lourdes 
fautes?  —  11  est  inévitable  que  tes  en- 
nemis et  toi-même  y  tombiez  quelque- 
fois. Ne  faut-il  pas,  de  part  et  d'autre» 
que  vous  mangiez,  que  vous  dormiez, 
que,  le  matin  ,  vous  vous  éloigniez  du 
camp  pour  satisfaire  aux  nécessités  na- 
turelles, que  vous  passiez  parles  che- 


gpût  pour  la  filouterie,  pour  la  fraude ,  I  mins  tels  qu'ils  se  rencontrent?  En  lé- 
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fléchiasini  mr  tout  cela»  ta  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes ,  lorsque 
tu  te  croiras  le  plus  ISsiible  ;  tu  attaqueras 
irigoureusement,  lorsque  tu  te  sentiras 
supérieur  en  force. 

c  N'est-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  Tavantage?  y  en  a-t-il 
encore  d'autres?  —  Oui,  mon  fils, 
mdme  de  bien  plus  importantes  ;  car, 
dans  celles  dont  je  viens  de  parler ,  tous 
les  gens  de  guerre  se  tiennent  sur  leurs 
gardes ,  parce  qu'ils  connaissent  le  dan- 
ger ;  mais  ceux  qui  possèdent  Tart  de 
tromper  l'ennemi  peuvent  le  surpren- 
dre, après  l'avoir  entretenu  dans  une 
busse  sécurité.  Tantôt  ils  mettront  son 
armée  en  désordre ,  en  feignant  de  fuir 
devant  lui  ;  uintOt ,  par  une  fuite  simu- 
lée ,  ils  l'attireront  dans  des  lieux  dif- 
ficiles où  ils  fondront  sur  lui.  Au  reste , 
mon  fils,  ne  t'en  tiens  pas  aux  ruses  de 
guerre  qu'on  t'aura  enseignées;  il  fau- 
dra quelquefois  en  imaginer  toi-même. 
Les  musiciens  ne  se  bornent  point  aux 
airs  qu'ils  ont  appris ,  ils  en  inventent  ; 
et  si  la  fécondité  brillante  de  leur  ima- 
gination leur  vaut  des  applaudissemens, 
qneb  éloges  ne  doit-on  pas  à  des  stra- 
tagèmes nouveaux  y  plus  efficaces  par 
là  même  pour  tromper  son  advei'saire  ! 

c  Et  certes  y  quand  tu  n'emploierais 
contre  les  hommes  que  les  ruses  dont 
tu  avais  coutume  d'user  contre  les  plus 
petits  animaux,  quel  avantage  tu  aurais 
sur  l'ennemi  !  Tu  te  levais  quelquefois 
au  milieu  de  la  nuit,  au  plus  fort  de 
l'hiver,  pour  aller  à  la  chasse  aux  oi- 
seaux :  avant  qu'ils  fussent  éveillés ,  tes 
lacets  étaient  si  bien  tendus,  qu'il  ne 
paraissait  pas  que  la  terre  eût  été  re- 
muée. Tu  avais  dressé  des  oiseaux  à 
t^aider  à  tromper  leurs  semblables  ;  et 
du  fond  du  réduit  d'où  tu  voyais  sans 
être  vu ,  tu  t'élançais  sur  ta  proie ,  avant 
qu'elle  pût  t'échapper.  Quant  au  lièvre, 
ciNBune  cet  animal  ne  paît  que  dans  les 


ténèbres ,  et  que,  le  jour,  il  garde  le  gtte^ 
tu  avais  des  chiens  dressés  à  le  gueuer, 
d'autres  à  courre  cette  bête  légère  quand 
elle  était  lancée ,  enfin  à  la  prendre  sur 
pied.  Si  elle  les  mettait  en  défaut,  tu 
épiais  ses  refuites  ordinaires ,  et  iu  y 
tendais  des  filets  qui  ne  s'apercevaient 
pas ,  et  où  elle  s'embarrassait  dans  sa 
course  rapide.  De  crainte  qu'elle  ne  se 
d^ageàt ,  tu  postais  des  gens  pour  ob- 
server ce  qui  arriverait ,  et  courir  sur 
l'animal  ;  ceux-là  devaient  se  tenir  en 
silence  et  bien  cachés ,  tandis  que ,  resté 
en  arrière,  tu  le  poursuivais,  poussant 
des  cris  qui  l'étoordissaient  au  point  de 
se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies 
ces  mêmes  artifices  contre  les  ennemis, 
je  ne  crois  pas  qu'il  t'en  échappe  un 
seul.  Quand  tu  te  trouves  forcé  d'en  ve- 
nir aux  mains  en  rase  campagne,  à 
force  ouverte  et  armes  égales ,  c'est  alors 
que  les  avantages  ménagés  de  longue 
main  servent  infiniment.  J'entends  par 
avanuges ,  il'avoir  des  soldats  dont 
l'âme  participe  à  la  vigueur  du  corps,  el 
bien  exercés  à  toutes  les  manœuvres 
militaires.  Sache  encore  que  ceux  de 
qui  tu  veux  être  obéi  voudront  aussi 
pour  eux  des  soins  prévoyans.  Que  ton 
esprit ,  dans  une  sollicitude  continuelle, 
médite  la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter 
lorsque  le  jour  paraîtra;  le  jour,  ce 
qu'il  conviendra  de  faire  la  nuit. 

«  Je  ne  te  dirai  point  comment  il 
faut  ranger  une  armée  en  bataille ,  ré- 
gler sa  marche  de  jour  ou  de  nuit ,  dans 
des  défilés  ou  dans  de  grandes  routes, 
dans  le  plat  pays  ou  dans  les  monta- 
gnes ;  comment  il  faut  asseoir  un  camp, 
poser  des  sentinelles,  soit  pour  la  nuit, 
soit  pour  le  jour  -,  mener  les  troupes  à 
l'ennemi,  ou  ordonner  la  retraite;  les 
conduire  à  l'attaque  d'une  place,  ap- 
procher des  murs,  ou  s'en  tenir  éloi- 
gné ^comment  on  assure  le  passage  des 
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bois,  des  rivières;  quelles  mesures  on 

|)rend  contre  la  cavalerie,  les  lanciers, 
es  archers  ;  quelle  disposition  tu  feras 
si  l'ennemi  vient  à  toi  pendant  que  tu 
marches  en  colonne  ;  quel  mouvement 
lu  dois  faire  si ,  tandis  que  tu  marches 
en  ordre  de  bataille,  il  se  prépare  à 
l'attaquer  en  queue  ou  en  flanc  ;  enfin , 
par  quel  moyen  tu  peux  découvrir  ses 
projets  et  lui  cacher  les  tiens.  Plus 
d'une  fois  je  t'ai  dit  sur  cela  tout  ce  que 
j^savais  ;  d'ailleurs,  tu  n'as  négligé  au- 
cun des  militaires  qui  te  paraissaient 
instruits,  et  tu  as  profité  de  leurs  con- 
naissances. Il  ne  s'pgit  plus,  ce  me 
semble ,  que  d'user  à  propos  des  moyens 
que  tu  jugeras  convenables. 

«  Mais  ce  qui  est  bien  important , 
apprends  de  moi ,  mon  fils ,  à  ne  ja- 
mais, au  mépris  des  auspices,  exposer 
ta  personne  ou  ton  armée ,  persuadé  que 
les  hommes  n'ont  pour  se  conduire  que 
des  conjectures  y  et  qu'ils  ignorent  quel 
projet  doit  tourner  à  leur  avantage, 
luges-en  par  des  exemples.  Combien 
d'hommes  réputés  habiles  politiques 
ont  conseillé  de  porter  la  guerre  à  des 
ennemis  qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit 
par  un  fatal  conseil  !  Combien ,  après 
avoir  contribué  à  l'élévation  d'un  par- 
ticulier, à  Tagrandissement  d'une  ré- 
publique ,  ont  vu  leurs  services  payés 
des  plus  indignes  traitemens!  Les  uns 
ont  mieux  aimé  pour  esclaves  que  pour 
amis  des  gens  ayec  qui  ils  pouvaient 
avoir  un  commerce  réciproque  de  bons 
offices  :.rumour-propre  offensé  les  en  a 
punis.  Les  autres,  non  contens  de  jouir 
agréablement  de  leur  porlion  de  biens, 
jaloux  de  tout  envahir,  ont  été  dé- 
pouillés même  de  ce  qui  leur  apparte- 
nait. D'autres,  après  avoir  amassé  de 
cet  or,  objet  de  tant  de  vœux,  sont 
morts  victimes  de  leur  cupidité.  Tant 
il  est  vrai  que  la  prudence  humaine  ne 
sait  pas  mieux  choisir  que  le  hasard  ! 
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Mais  les  dieux  «  ô  mon  fils,  qui 
nent  à  tous  les  temps,  connaissent  ég^ 
lemeni  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes;  ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  consul- 
tent et  qu'ils  regardent  d'un  œil  favo- 
rable, de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  tous  les  hom- 
mes n'obtiennent  pas  leurs  faveurs  ;  les 
dieux  ne  sont  pas  obligés  de  les  accor- 
der à  ceux  qu'il  ne  leur  plaît  pas  de 
protéger.  » 


LIVRE  SECOND. 

En  discourant  ainsi,  ils  arriveut  jw 
frontières  de  la  Perse,  où  ils  apeiçoiveDi 
un  aigle  d'heureux  augure  qui  semblait 
les  guider.  Après  avoir  prié  les  divinités 
et  les  héros  tutélaires  de  la  Perse  de 
recevoir  favorablement  leurs  adieux,  ib 
sortirent  des  frontières.  Dès  qu'ils  |6S 
eurent  franchies  ,  ils  supplièrent  les 
dieux  protecteurs  de  Médie  de  les  ao> 
cueillir  avec  bienveillance  ;  fmis  ils 
s'embrassèrent  selon  l'usage.  Cambyae 
reprît  le  chemin  de  la  Perse;  Cyrus 
s*avança  dans  la  Médie,  où  était Gyaxare. 

Dès  que  Cyrus  l'eut  joint,  aussitôiaprcs 
les  embrasseraens  accoutumés,  Gyaxaie 
lui  demanda  combien  il  lui  ameaaiide 
combattans.  «  Trente  mille,  lui  lépoo- 
dit  Cyrus ,  qui  ont  déjà  servi  sous  vos 
drapeaux  et  à  votre  solde;  il  vous  arriie 
de  plus  des  homotimes  qui  ne  sont  ja> 
mais  sortis  de  la  Perse. — Combien  soni- 
ils? — Si  vous  les  comptez,  vous  ne  seitt 
pas  satisfait  ;  mais  songez  que  cette  poi- 
gnée d*hommes  qu'on  appelle  homth 
times  l'emporte  facilement  sur  le  reste 
de  la  nation  ^  toute  nombreuse  qu'elle 
est.  Hais  avez- vous  besoin  d'eux?  ne 
vous  alarmez -vous  pas  en  vain,  saiv 
que  les  ennemis  approchent? — Parla* 
piter!  ils  viennent,  et  même  en  giand 
tiombre. — Comment  le  savei-voiis? — 
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Fit  le  rédt  unanime ,  à  quelques  cir- 
constances près ,  de  beaucoup  de  M èdes 
arrivant  d'Assyrie.  —  Il  faut  donc  les 
aombattre?  —  Nous  y  sommes  con- 
traints. —  Parlez-moi  done ,  ei  de  nos 
ttoupes,  et  de  celles  qui  marchent  contre 
nous,  puisque  vous  les  connaissez.  In- 
struits de  l'état  des  unes  et  des  autres , 
nous  délibérerons  sur  les  moyens  de 
combattre  avec  le  plus  grand  avantage. 
-^Écoutez  :  Le  Lydien  Grésus  est ,  dit- 
on  y  accompagné  de  dix  mille  cavaliers  • 
ec  de  plus  de  quarante  mille,  soit  ar^ 
chers  y  soit  peltàstes.  Artaihas,  prince 
de  la  Grande-Phrygie,  amène  huit  mille 
cavaliers»  et  environ  quarante  mille  tant 
.  lanciers  que  peliastes.  Aribée,  roi  de 
Cappadoce ,  a  six  mille  cavaliers  envi- 
ron 9  et  non  moins  de  trente  mille  ar- 
chers et  peltastes.  L'Arabe  Haragdas 
eoddult  à  peu  près  dix  mille  cavaliecs, 
cent  chars  et  quantité  de  frondeurs, 
l'ignore  encore  s'ils  sont  suivicr  des 
Grecs  asiatiques  ;  mais  ceux  qui  occu- 
^    pent  cette  partie  de  la  Phrygie  située 
sur  les  bords  de  l'Hellespont  doivent , 
dit-^n ,  se  joindre  à  Gabée ,  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Gaystre,  six 
mille  chevactx  et  dix  mille  peluistes. 
Pour  les  Cariens ,  les  Ciliciens ,  les  Pa- 
phlagcmiens ,  On  dit  qu'ils  n'entreront 
pas  dans  la  ligue,  quoiqu'on  les  ait  sol-, 
licites.  Quant  au  monarque  assyrien  qui 
règne  sur  Babyldne  et  sur  le  reste  de 
l'Assyrie,  il  amènera,  je  pense,  vingt 
mille  cavaliers  au  moins,  deux  cents 
chars  au  plus,  mais  probablement  un 
grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  c'est  sa 
coutume  quand  il  attaque  nos  frontières. 
— Vous  dites  donc  que  les  ennemis  ont 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie  et 
plus  de  deux  cent  mille  peltastes  ou 
archers  :  quelles  forces  prétendez-vous 
leur  opposer?  —  La  cavalerie  mède  est 
de  plus  de  dix  mille  hommes  :  pour  les 
peltastes  et  les  archers,  notre  pays  en 


fournira  au  plus  soitanle  mille.  Nous 
aurons ,  des  Arméniens  nos  voisins , 
quatre  mille  cavaliers  et  vingt  mille 
hommes  de  pied  « — Selon  vous ,  repar- 
tit Gyrus,  noure  cavalerie  ne  fait  pas  le 
tiers  de  la  cavalerie  ennemie ,  et  notre 
infantme  n'est  à  peu  près  qtie  la  moi* 
tié  de  la  leur.  —  Quoi,  dit  Gy^xare^ 
est-ce  qu'à  présent  vous  regardez  comme 
peu  nombreux  les  Perses  que  vous  ame- 
nez?—  Nous  examinerons  bientôt  si 
nous  avons  encore  besoin  d'hommes  ou 
non  :  maintenant  apprenez-moi  quelle 
est  la  façon  de  combattre  de  chacune  de 
ces  nations* —P<liir  toutes  à  peu  près  la 
môme  ;  car  nos  gens  et  les  leurs  se  ser^ 
vent  de  l'arc  et  du  javelot.  —  Avec  de 
telles  armes  il  faut  nécessairement  eom- 
battre  de  loin. — Gela  est  vrai.  —  La 
victoire  sera  doncoù  il  y  aura  plus  de 
oombattans  ;  car  le  grand  nombre  bles- 
sera et  détruira  plutôt  qu'il  ne  sera 
blessé  et  détruit  par  le  petit  nombre. 
— Dans  ce  cas ,  le  meilleur  expédient 
est  d'envoyer  chez  les  Perses ,  leur  re- 
présenter que  si  la  Hédie  éprouve  un 
écheo,  ils  auront  tout  à  craindre,  et 
leur  demander  un  renfort.  —  Sachez 
que  quand  tous  les  Perses  viendraient , 
nous  ne  surpasserions  pas  encore  les 
ennemis  en  nombre.  —  Yoyei-vous  un 
meilleur  moyen? — Pour  moi ,  si  j'étais 
à  votre  place ,  je  fabriquerais  pour  tous 
les  Perses  qui  viennent  après  moi  des 
armes  pareilles  à  celles  que  porteiit  les 
homotimes.  Ges  armes  sont  une  cui- 
rasse pour  couvrir  la  poitrine,  un  bou- 
clier d'osier  pour  la  main  gauche,  le 
cimeterre  ou  la  haclie  pour  la  droite. 
Par  ce  moyen ,  nos  gens  iront  en  avant 
avee  une  parfaite  ^urité,  et  l'ennemi 
préférera  la  fuite  à  la  résistance.  Nous 
combattrons ,  nous ,  tour  ce  qui  tiendra 
ferme  :  nous  vous  chargeons ,  vous  et 
votre  cavalerie ,  de  poursuivre  si  bien 
les  fuyards ,  qu'ils  ne  puissent  ni  l'ar» 
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îèter  dans  lear  fiiite ,  ni  revenir  à  la 
diarge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Gyaxare  jugea 
qu'il  avait^  raison,  ne  songea  plus 
à  mander  de  nouvelles  troupes  »  et  fit 
travailler,  aux  armes  dont  on  vient  de 
parler.  Elles  étaient  presque  achevées , 
quand  les  homotimes  arrivèrent  avec 
l'armée  perse.  Aussitôt  Cyjrus  les  as- 
semble et  leur  tient  ce  discours  : 

«Mes  amis,  en  vous  voyant  ainsi  armés 
et  impatiens  de  vous  mesurer  avec  l'en- 
nemi ,  en  considérant  que  les  Perses  qui 
vous  suivent  n'ont  des  armes  que  pour 
combattre  de  loin ,  j'ai  craint  que  si ,  en 
petit  nombre,  vous  rencontriez,  sans 
être  soutenus,  un  corps  nombreux ,  il  ne 
vous  arrivât  quelque  malheur.  Comme 
les  Perses  que  vous  amenez  sont  ro- 
bustes, ils  auront  des  armes  seittblables 
aux  vôtres  :  c'est  à  vous  d'exciter  leur 
oourage.  Un  chef  doit  non-seulement  se 
montrer  brave ,  mais  encore  s'efforcer 
d'inspirer  sa  bravoure  à  ceux  qu'il  com- 
mande. »  Les  homotimes  se  réjouirent 
tous,  en  songeant  qu'un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  les  seconderait. 
L'un  d'entre  eux  prenant  la  parole  : 
€  On  s'étonnera  peut-être  que  je  con- 
seille à  Cyrus  de  parler  lui-même  aux 
Perses  qui  viendront  prendre  leurs  ar- 
mes pour  combattre  avec  nous  ;  mais 
je  suis  persuadé  que  les  discours  de 
l'homme  qui  a  le  pouvoir  de  récom- 
penser et  de  punir  agissent  efficacement 
sur  les  esprits.  Fait-il  un  présent,  ceux 
qui  le  reçoivent  l'estiment  plus ,  quoi- 
que inférieur  à  celui  que  leur  offrent 
des  égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
d'armes  goûteront  plus  les  exhortations 
de  Cyrus  que  les  nôtres.  Élevés  au  rang 
d'homotimes  par  le  fils  de  leur  roi  et 
par  leur  général,  ils  croiront  cette  pro- 
motion plus  solide  que  si  elle  était  notre 
ouvrage.  Cependant  nous  ne  n^lige- 
Tons  rien  de  ce  qui  dépend  de  nous  : 


nous  devons  par  tous  lea  moyeu 
mer  leur  conrage,  puîsqu'en  Taiig- 
mentant  nous  travaillerons  pour  noire 
propre  utilité.  » 

Cyrus  ayant  donc  fait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Pênes  : 
c  Soldais,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous 
nés  et  élevés  dans  le  même  pays  que 
nous;  vos  corps  ne  sont  pas  moins  ro- 
bustes, vos  âmes  doivent  être  aossi 
courageuses.  Il  est  viai  que  dans  noire 
patrie  vous  ne  parlagiei  pas  nos  préroga- 
tives, non  paraaottnmotifd'exdasioa, 
mais  parce  que  vous  éties  oontrainla  de 
travailler  pour  vivre.  Aujouid  'hni ,  avec 
l'aide  des  dieux,  je  m'occupeiaî  de  vos 
besoins.  11  ne  tient  qu'à  vous  de  prendre 
des  armes  semblables  aux  ntaes«  de 
partager  les  mêmes  dangea,  et  de  pré- 
tendre aux  mêmes  récompenaes  si  la 
victoire  couronne  notre  valeur.  Jusqu'à 
présent  vous  vous  êtes  servis^  ainsi  que 
nous,  de  l'arc  et  du  javelot;  mais» 
moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
avaient  plus  de  loisir,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  vous  fussiez  moins  adroits. 
Avec  cette  armure  que  voici ,  nous  n'au- 
rons sur  vous  aucun  avantage  :  chacun 
aura  la  poitrine  garnie  d'une  cuirasse» 
la  main  gauche  armée  d'un  bondifer  td 
que  nous  le  portons,  et  la  droite,  d'une 
épée  ou  d'une  hache  pour  frapper  Ten- 
nemi ,  sans  craindre  que  nos  ooups 
portent  à  faux.  Quelle  autre  difféfenoe 
peut-il  donc  y  avoir  entre  nous  que 
celle  de  la  bravoure?  et,  sans  doute, 
sur  ce  point  vous  ne  vous  montreres  pas 
inférieurs.  Avons-nous ,  en  effet  »  plus 
de  motib  que  vous  pour  souhaiter  la 
victoire ,  qui  procure  et  assure  tant  de 
biens?  Nous  importe- 1- il  plus  qu*à 
vous  de  rechercher  cette  supériorité  qui 
donne  aux  vainqueurs  toutes  les  posses- 
sions des  vaincus?  Vous  venez  de  m'en- 
tendre,  dit  Cyrus  en  finissant;  vous 
voyez  ces  armes  ;  prenez-les  si  elles  vous 
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conviennent ,  et  faites-TOi»  inscrire  chez 
vos  taxiaiqueSy  au  même  rang  que  nou$. 
Que  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  classe 
des  mercenaires  gardent  les  armes  con- 
venables à  cet  élal.  »  Ainsi  parla  Cyrus. 
Les  Perses  jugeant ,  d'après  ce  discours , 
que  s'ils  ne  consentaient  pas  à  partager 
le  sort  des  homotimes  et  à  remplir  les 
mêmes  obligations»  ils  mériteraient 
d'être  misérables  toute  leur  vie,  se 
firent  tous  inscrire ,  et  tous  prirent  les 
armes  qui  leur  étaient  ofiertes. 

Cependant ,  comme  les  ennemis  ne 
paraissaient  pas  encore  >  quoiqu'on  dit 
qu'ils  s'avançaient,  Gyrus  mettait  ce 
temps  à  profit  pour  exercer  et  fortifier 
«es  soldats ,  pour  les  former  à  la  tacti- 
que »  et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
htion  guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donnés  Cyaxare 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  cette  précaution , 
ib  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 


soldat  f  et  de  Mre  que  sa  dnquaine  lui 
ressemblât.  Il  demandait  les  mêmes 
soins  au  dizainier  pour  sa  dizaine ,  au 
lochage  pour  son  escouade;  ainsi  du 
taxiarijue  et  des  autres  chefs  :  irrépro- 
chables dans  leur  conduite ,  ils  surveil- 
leraient les  sous-officiers»  afin  que  ceux- 
ci  maintinssent  leurs  inférieurs  danc  le 
devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon* 
çail  :  le  taxiarque  qui  disciplinerait  la 
mieux. sa  compagnie  deviendrait  chi- 
liarque;  le  lochage  dont  les  soldats 
seraient  le  mieux  exercés  deviendrait 
taxiarque  ;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage;  le  cin- 
quainier»  celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat»  celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordon- 
nés envers  leura chefs»  et»  en  outre,  des 
distinctions  qu'il  accordait  à  chacun , 
selon  son  mérité.  Il  donnait  aux  plus 
braves  de  plus  hautes  espérances  si  » 


guerre.  Convaincu  qu'on  n'excelle  dans   dans  la  suite  »  ils  remportaient  un  grand 
un  art  qu'en  y  donnant  toute  son  appli-   a;vantage.  Il  établit  pareillement  des 


cation  sans  la  partager  entre  plusieurs 
objets  »  il  leur  interdit  l'arc  et  le  jave- 
lot» et  ne  leur  laissa  que  Tépée»  le  bou- 
clier et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi 
dans  la  nécessité  de  fondre  tous  en- 
semble sur  l'ennemi  »  ou  d'avouer  leur 
inutilité  à  l'^rd  de  leurs  compagnons 
d'armes;  aveu  humiliant  pour  des 
hommes  qui  savent  qu'on  ne  les  solde 
que  sous  la  condition  de  défendre  ceux 
qui  les  emploient. 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui 
est  objet  d'émulation.  Il  proposa  donc 
tous  les  exercices  qu'il  savait  être  bons 
à  des  guerriers.  Il  recommandait  au 
simple  soldat  d'être  soumis  à  ses  chefs  » 
laborieux,  hardi  sans  témérité»  adroit  » 
curieux  de  belles  armes ,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d'éloges;  au  cinquainier» 
de  le  mmtiw  ce  ^pe  doit  être  un  bravé 


prix  d'émulation  pour  les  compagnies 
entières  »  pour  les  escouades  »  pour  les  ; 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  à  leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à  la  discipline; 
ces  prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à 
une  multitude.  Tels  étaient  les  moyens 
employés  par  Gyrus  :  les  troupes  répon- 
daient à  ses  vues. 

Il  r^la  le  nombre  des  tentes  sur  celui 
des  taxiarques»  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ;  or  une  compagnie  était  de  cent 
hommes.  Ainsi  les  troupes  logeaient  par  < 
compagnie.  Cet  arrangement»  suivant 
lui  »  devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat ,  puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  :  ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure ne  pourraient  allier  pour  pié- 
teoae  qu'on  ks  traitait  moins  bien  que 
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les  auiM;,  Ite  gagoewfliit  i  se  connaître 
réciproquement ,  car  naturellement  les 
•lipmmea  sont  plii^  rçt^n^s  on  présence 
.fie  ceu^  qui  les  poqnAÎ^sept  :  quand  on 
ji'eaijpas  ooi[inUs  Top  b^  permet  aisé- 
jneptde  tfiire  \q  mal»  Qpmme  lorsqu'on 
jaat  dans  Tobsçurilé.  Ils  contracteraient 
4'ailleurs  l'utilehabitude  de  garder  leur 
rang  ;  car  le  taxiarque ,  le  locbagis ,  le 
dizainier,  le  cinquainier  faisaient  i  cha- 
cun dans  leur  tente»  observer  le  môme 
ordre  que  dans  la  marche.  Cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire,  soit  pour  prévenir  la  confusion, 
soit  pour  se  rallier  plus  facilement  Jans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment, quoique  dispersées  ça  et  là  »  lors- 
qu'elles portent  des  marques  qui  indi- 


asséz  vaste  poqr  cootenir  oew  qa'fl 
jugeait  à  propos  d'admettre  à  sa  table. 
Or  il  y  invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
suivant  les  circonstances;  quelquefois 
les  lochages ,  les  dizainiers ,  les  cinquai- 
niers ,  les  simples  soldais  ;  quelquefois 
une  cinquaine,  une- dizaine,  une  com- 
pagnie entière.  Il  accordait  cette  mar- 
que de  bienveillance  à  ceux  qui  tenaient 
la  conduite  qu'il  eût  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres,  A  sa  table ,  chacun  était 
sçrvi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
égards  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  :  ces  gens-là ,  disait-il ,  qai 
suivent  nos  armées  méritent-ils  moins 
de  considération  que  des  hérauts  «  que 
dès  ambassadeurs?  il  faut  qu'ils  soient 
fidèles,  instruits  des  détails  militaires, 
intelligens,  prompts»  laborieux,  actifii. 


quant  la  place  où  chacune  doit  être  mise.  |  intrépides  ;  de  plus ,  qu'à  toutes  les  qua- 
Gomme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que  !  lités  qui  forment  un  brave  homme,  ib 
les  animaux  nourris  ensemble  s'atiris-  !  joignent  cette  bonne  volonté  qui  fait 
tent  dès  qu'on  les  sépare ,  il  pensait  que    qu'on  ne  dédaigne  aucune  commission. 


des  hommes  vivant  en  commun  ne  se 
quitteraient  pas  volontiers^ 

11  avait  soin  qu'ils^  ne  prissent  leur 
repas ,  le  diner  et  le  souper ,  qu'après 
s'être  fatigués  jusqu'à  suer  :  ou  il  les 
faisait  chasser  à  outrance,  ou  il  imagi- 
nait quelques  jeux  violens ,  ou  il  les 
employait  pour  lui-même ,  et  dirigeait 
les  travaux  de  sorte  qu'ils  ne  revinssent 
que  trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu'ils 
en  mangeraient  avec  plus  d'appétit, 
qu'ils  en  seraient  plus  robustes  et  plus 
en  état  de  supporter  la  fatigue .41  pen- 
sait encore  que ,  travaillant  ensemble , 
îls  en  seraient  d'un  commerce  plus 
doux  ;  de  même  qu'on  voit  les  chevaux 
se  tenir  tranquilles  avec  leurs  compa- 
gnons de  travail.  Enfin ,  des  soldats  qui 
|e  disent  à  eux-mêmes  qu'ils  sont  bien 
exercés  marchent  à  l'ennemi  avec  plus 

deoMiaiio^- 
Cim  i'^  lût  WWger  une  tente 


qu'on  est  toujours  prêt  à  exécuter  l'erdie 
du  général. 

2.  Cyrus  avait  soin,  lorsqu'il  réunis- 
sait des  officiers  dans  sa  tente,  que  h 
conversation  fût  i  la  fois  agréable  et 
instructive.  Un  jour,  il  leur  proposa 
cette  question  :  c  Pensez -vous,  mes 
amis,  que  ce  soit  un  désavantage  pour 
les  autres  hommes  de  n'avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  ou  qu*tl 
n'y  ait  aucune  différence  entre  eux  et 
nous,  soit  pour  la  société,  soit  pour  h 
guerre?  —  Je  ne  sais  pas  encore ,  ren- 
dit Hysiaspe,  comment  ils  se  montie- 
ront  dans  le  combat  ;  mais  je  puis 
assurer  que  dans  la  société  plusieurs  pa- 
raissent d'un  commerce  difficile.  Der- 
nièrement Gyaxare  ayant  envoyé^  pour 
chaque  compagnie,  des  viandes  de  sa- 
crifices, on  en  distiibua  à  chacun  de 
nous  trois  portions  et  plus.  Le  coisi- 
nier  m'en  airtil  Mivi  à  Biei  le  premier  : 
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lorsqu'il  s'apprttait  à  commencer  le  se- 
cond tour,  je  lui  Ordonnai  de  commen- 
cer par  la  queue  ei  de  servir  en  sens 
contraire.  A  Tinsiant,  un  soldat  du 
milieu  du  cercle  s'écria,  en  jurant» 
qu*il  n'y  avait  point  d'égalité  dans  la 
dislribulioni  si  on  ne  commençait  ja- 
mais par  le  centre.  Fâché  d  apprendre 
qu'il  parût  y  avoir  dé  l'inégalité  «  je 
rinvilai  à  se  placer  près  de  moi.  11  m'o- 
béit  d'un  ait  fort  grave;  et  quand  notre 
tour  fut  arrivé,  nous  trouvant  les  der- 
niers,  il  ne  restait  que  de  petites  por- 
tions. Le  soldat  paraissait  fort  triste  : 
<  Fortune  ennemie ,  se  disait-il  à  luî- 
«  môme  y  faut-il  qu'on  m'ait  fait  venir 
c  à  cette  place!  »  —  Sois  tranquille,  lui 
dis-je,  on  va  recommencer  par  nous, 
tu  auras  la  plus  grosse  ^rt.  Là-dessus 
le  cuisinier  apporte  son  troisième  et 
dernier  service;  le  soldat  prend  sa  part 
après  moi  ;  mais  à  peine  celui  qui  le 


euscongédiésen  nous  ordonnant  d'exei;- 
cer  nos  compagnies  conformément  à  \î^ 
leçons,  je  comnienç^iîj  à  l'fxemple  d/s 
mes  camarades,  par  ^rçiss!^  lu^  e^ 
coiiad^;  ie  pl^ç^J  hsMtk  l?.fôle,  der- 
rière lui  un  jeuo^  soldai  ,^  puis  les  auurea 
dans  l'ordre  que  je  jugeai  convenables 
cela  fait,  je  me  postai  vis4i7yi8'd*^ut;^ 
ei  les  regardant ,  dès  que  je  ertis  qu'tl 
en  était  temps ,  je  leur  ordonnai  d'avaur 
cer.  Alors  mon  jeune  soldat,  dépassant 
son  lochage,  se  trouva  à  la  tète  de  l'es- 
couade. Que  fais-tu,  luidis-je?  —  J'a^ 
vance  comme  vous  me  l'ordonnez . — G^ 
n'est  pas  à  toi  seul,  mais  à  toutç  la  troup^  « 
que  Tordre  s'adresse.  Aces  moi§,  se  tour- 
nant vers  ses  camarades  :  «  N^ent^ndeat- 
c  vous  {)as  qu'on  nous  commande  à 
c  tous  d'avancer?  »  Sur-le-chaipp  louf 
marchent  vers  moi,  laissant  leur  lochage 
derrière  eux.  Celui-ci  les  rappelle  à  leur 
rang,  ils  se  fâchent.  «  Auquel  donc. 


SMivait  avait  pris  la  sienne,  que  mon  j  «s'écrient -ils,  devons -nous  obéir? 
homme,  trouvant  le  morceau  de  son  [«  IHin  ordonne,  l'autre  défend  d'avan- 
voisin  plus  fort  que  le  sien ,  le  rejeta  j  «  cer.  »  Je  pris  patience.  Je  remis  mes 
pour  en  choisir  un  autre.  Le  cuisinier ,    gens  en  ordre,  en  leur  disant  de  nepoint 


qui  pensait  qu'il  n'en  voulait  plus, 
(continua  son  service,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  prendre  un  autre  morceau  ; 
ce  qui  le  courrouça  au  point  qu'après 
avoir  laissé  emporter  le  morceau  dont 
il  était  le  maître,  il  renversa  encore, 
moitié  surprise ,  moitié  colère ,  la  sauce 
qui  lui  restait  saps  viande.  Cn  lochage 
assis  près  de  nous ,  battait  des  ouiins , 
riant  et  se  divertissant  de  cette  scène. 
Pour  moi,  je  feignais  de  tousser;  j'a- 
vais peine  à  me  contenir.  Voilà,  Cyrus, 
l'humeur  d'un  de  nos  camarades.  % 

Après  ce  récit  qui  amusa,  comme 
cela  devait  être,  un  taxiarque  prenant 
la  parole  :  «  11  parait,  Cyrus,  qu*Hys- 
laspeavait  rencontré  unhommede  mau- 
vaise humeur  ;  pour  moi ,  voici  mon 
aventure.  Lorsqu 'après  nous  avoir  en- 
seigné les  âvolutiooa  militaire»  tu  nous 


se  mettre  en  mouvement  que  celui. qui 
était  devant  eux  ne  commençât  à  mafr 
cher  ;  que  chacun  devait  être  seutemeal 
attentif  à  suivre  celui  qui  le  précédait, 
Dans  ce  temps-là  même ,  quelqu'un  qvd 
s'en  allait  en  Perse  vint  me  demander 
une  letlreque  j'avaisécrite  pour  cepaya. 
Le  locliage  savait  où  je  l'avais  mise,  je 
lui  dis  d'aller  promptemenl  la  cher* 
cher  ;  il  part  en  couranuLe  jeunehomme 
court  après  lui ,  armé  de  son  épée  et  d^ 
sa  cuirasse;  les  autres,  à  son  exemple» 
en  font  autant ,  et  bientôt  ma  lettre  ar» 
rive  escortée  :  tant  mon  escouade  ob* 
serve  scrupuleusement  la  discipline  que 
tu  leur  prescris  !  »  Tout  le  monde  riait 
de  la  pompeuse  escorte  de  la  leiti9« 
«  Bons  dieux ,  s'écria  Cyrus,  quels  ca* 
marades  nous  avons  là  !  Puisqu'un  cher 
tif  repas  gagœ  ainsi  leur  aotiitîé,  ei 
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qu'ilssont  docilesau  point  d'obéir  avant 
de  savoir  ce  qu'on  leur  commande ,  je 
ne  sais  si  l'on  pourrait  désirer  de  meil- 
leurs soldats.  » 

Lorsqu'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant,  un  taxiarque  nommé  Âglaî- 
tadasy  homme  de  mœurs  austères»  qui 
se  trouvait  là,  lui  adressant  la  parole  :; 
c  Grois-tu,  Cyrus,  que  ces  gens-là  di- 
sent vrai? — Et  quel  motif  auraient-ils 
de  mentir?  —  Nul  autre  motif  que  ce- 
lui d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
leurs  contes.  —  Doucement ,  ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains.  Selon  moi ,  ce 
nom  convient  à  des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  plus  riches ,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  effet ,  et  à  ceux  qui 
promettent  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent, 
surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'intérêt  ;  mais  celui  qui  cher- 
che à  divertir  ses  amis  sans  intérêt ,  sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plu- 
tôt comme  un  homme  aimable  et  poli 
que  comme  un  homme  avantageux?  » 

Cyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie,  le 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Aglaîtadas  :  «  Sans  doute,  lui  dit-il,  si 
nous  cherchions  à  t'affliger,  à  l'exem- 
ple de  ces  gens  qui ,  par  des  vers  tou- 
dians  ou  des  histoires  lamentables  in- 
ventées à  plaisir,  s'efforcent  d'arracher 
des  larmes ,  tu  te  plaindrais  de  nous 
avec  raison ,  puisque ,  même  avec  la 
conviction  que  nous  voulons  unique- 
ment te  réjouir,  tu  ne  laisses  paade  nous 
traiter  avec  dureté.  -?«- le  soutiens ,  moi , 
que  j'ai  raison.  En  cherchant  à  faire 
rire,  on  sert  bien  moins  ses  amis  qu'en 
les  disant  pleurer  :  avec  un  jugement 
sain,  tu  reconnaîtrais  que  je  dis  vrai. 
Certes ,  ce  n'est  point  sans  les  contrarier 
qu'un  père  forme  ses  enfans  à  la  vertu , 
qu'un  maître  enseigne  les  sciences  à  ses 


disciples  ;  çt  les  lois  portent-elles  les 
citoyens  à  la  justice  en  ménageant  tou- 
jours leur  sensibilité?  Me  diras-ta  que 
ceux  qui  possèdent  le  talent  d'exciter 
le  rire  renjdent  les  corps  plus  robustes , 
les  &mes  plus  propres  ou  à  l'adminis- 
tration domestique,  ou  au  gouverne- 
ment de  l'État  ? — Aglaîtadas,  dit  alors 
Hystaspe,  si  tu  m'en  crois,  tu  distri- 
bueras hardimentànos  ennemis  ce  bien 
précieux  que  tu  nous  vantes ,  et  tu  es- 
saieras de  les  faire  pleurer  ;  mais  ce 
ris  que  tu  estimes  si  peu ,  tu  le  garderas 
pour  nous  qui  sommes  tes  amis;  tu 
doiis  en  avoir  une  ample  provision,  car 
tu  ne  l'as  pas  épuisée  par  l'usage;  je 
doute  même  que  tu  en  aies  jamais  osé 
volontairement  en  &veur  de  tes  amis 
et  de  tes  hôtes;  ainsi  tu  n'as  aucun 
prétexte  pour  ne  point  nous  en  faire 
part.  —  Prétends-tu^  Hystaspe,  tirer 
de  moi  de  quoi  t'amuser?  —  Ce  serait 
une  folie,  repartit  le  taxiarque;  on  en 
tirerait  du  feu  plutôt  qu'une  saillie  ai- 
mable. »  .A  ce  mot ,  tous  ceux  qui  con- 
naissaient le  caractère  d'Aglaîtadas,  ri- 
rent aux  éclats,  et  lui-même  ne  pot 
s'empêcher  de  sourire.  Cyrus  voyant 
qu'il  se  déridait  :  «  Taxiarque,  ta  as 
tort  de  pervertir  ainsi  le  plus  sérieux 
des  hommes ,  en  forçant  à  rire  un  en- 
nemi déclaré  de  la  gaité.  » 

Cet  entretien  fini ,  Chrysante  prit  la 
parole  :  «  Cyrus,  et  vous  tous  qui  êtes 
présens,  je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tous  d'une  égûb 
valeur  ;  cependant,  si  la  fortune  nous  b- 
vorise ,  tous  voudront  être  récompensés 
Clément  :  or  rien ,  à  mon  avis,  ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  traiter  clément 
le  brave  et  le  lâche.  —  Eh  bien ,  mes 
amis ,  dit  Cyrus  jurant  par  les  dieux ,  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  pren- 
dre à  ce  sujet  l'avis  de  toute  l'armée  : 
die  décidera  lequel  lui  parait  plus  ocpé- 
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dient,  8Î  le  dd  seconde  noue  entreprise, 
ou  de  traiter  tout  le  monde  également , 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mé- 
rite. —  Pourquoi  j  reprit  Chrysante,  au 
lieu  de  discuter  ne  pas  déclarer  simple- 
ment votre  volonté?  N'avez-vous  pas^ 
seul  et  de  votre  propre  mouvement» 
établi  des  prix?  —  Par  Jupiter  !  ce  n'est 
pas  ici  la  même  chose  :  les  soldais, 
penuadés  que  le  commandement  est  à 
moi  par  droit  de  naissance,  peuvent 
bien  ne  pas  me  trouver  injuste  dans  la 
distribution  des  grades  ;  mais  ils  regar- 
deront, je  pense',  les  fruits  de  notre 
expédition  comme  un  bien  qui  leur  ap- 
partient autant  qu'à  moi.  —  Croyez- 
vous  ,  repartit  Ghryaante ,  que  les  trou- 
pes assemblées  opinent  pour  l'inégalité 
du  partage,  qui  donne  aux  plus  braves 
les  honneurs  et  le  butin  ?  —  Je  le  crois , 
et  parce  que  vous  appuierez  cet  avis,  et 
parce  qu'il  serait  honteux  de  soutenir 
le  contraire  et  de  ne  vouloir  pas  que 
cdui  qui  'a  le  mieux  servi  soit  le  mieux 
récompensé.  Je  pense  que  les  plus  iâ- 
cbes  mêmes  jugeront  utile  cette  distinc- 
tion en  faveur  des  plus  braves.  » 

C'était  particulièrement  pour  les  ho- 
motimes  que  Cyrus  désirait  faire  passer 
ee  règlement.  11  savait  qu'ils  redouble- 
raient d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
i  être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite;  et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l'égalité  du 
traitement,  avec  les  simples  soldats,  il 
crut  à  propos  de  mettre  sur-leH:hamp 
falEiire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela ,  un  des  taxiarques  dit  en  sou- 
riant :  «  Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
ne  doivent  point  être  ^ux.  —  Qui  est- 
ce?  »  demanda  quelqu'un*  «  C'est  un 
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soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades.— Veut-il  avoir  aussi  plus  de  pari 
au  travail?  »  demanda  un  autre,  c  Non 
pas,  dit  le  taxiarque;  j'avoue  que  je 
m'étais  trompé.  Il  permet ,  avec  beau- 
coup de  complaisance,  à  qui  le  veut, 
de  prendre  plus  de  part  que  lui  au  tra- 
vail et  à  la  fatigue.  —  Je  pense,  dit 
Cyrus,  que  pour  avoir  un  corps  de 
troupes  excellent  et  bien  discipliné,  il 
faut  réformer  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
bleraient ;  car  je  remarque  que  les  sol- 
dats vont  d'ordinaire  comme  on  les 
mène  ;  et  si  les  gens  vertueux  tâchent  de 
porter  au  bien  leurs  compagnons ,  les 
méchans  les  entraînent  au  mal.  Ceux- 
ci  même  ne  réussissent  que  trop  souvent 
à  grossir  leur  parti.  Secondé  de  la  y(h 
lupté ,  le  vice  marchant  dans  des  routes 
fleuries  séduit  la  multitude,  tandis  que 
dans  ses  sentiers  escarpés  la  vertu  n'a 
rien  d'attrayant,  surtout  lorsque  des 
pervers  l'invitent  à  suivre  une  pente 
douce  et  facile.  Si  donc  parmi  nos  sol* 
dats  il  s'en. trouve  qui  ne  soient  que 
mous  et  paineséeux ,  je  les  assimile  à  des 
frelons  qui  consomment  en  pure  perte 
une  partie  des  vivres;  mais  ceux  qui 
étant  mous  au  travail  exigent  impudan- 
ment  un  bon  salaire  sont  d'un  perni- 
deux  exemple.  Comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse ,  il  en  fapt  absdu- 
ment  purger  l'armée.  N'examinez  pas  ai 
vous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vos  compagnies.  Quand  vous 
avez  besoin  de  chevaux ,  vous  cherchet 
les  meilleurs,  sans  vous  informer  s'ils 
sont  de  votre  pays  :  choisissez  de  même, 
chez  les  autres  mations,  les  hommes 
qui  vous  paraîtront  les  plus  propres  à 
vous  fortifier  et  à  vous  faire  honneur* 
Pour  démontrer  par  des  exemples  l'a- 
vantage de  cette  pratique,  voyez  un 
char  :  attelé  de  chevaux  pesans,  il  n'a 
qu'une  marche  lente ,  et  sa  marche  sera 
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mal  r^lée  si  les  chevaux  sont  de  foroe 
inégale.  Une  maison  ne  peut  être  bien 
administrée  par  de  mauvais  serviteurs  : 
il  sérail  moins  fâcheux  d'en  manquer 
que  d'en  avoir  qui  la  ruinent.  Sachez , 
mea  amis  ^  qu'en  renvoyant  les  mauvais 
sujets»  non-seulement  on  gagne  d'en 
être  débarrassé 9  mais  de  plus,  parmi 
ceux  qui  nous  resteront ,  ceux  qui  com- 
mencent à  se  corrompre  reprendront 
leur  ancienne  pureté.  EnGn,  la  note 
d'infamie  dont  on  aura  flétri  les  mé- 
ehans  deviendra  pour  les  bons  un  nou- 
vel encouragement  à  la  vertu,  i  Ainsi 
park  Cyrus;  toule  l'assemblée  goûta 
son  avis  et  s'y  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
aociélé.  S'étant  aperçu  qu'un  taxiarqué 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
Qitaie  lit  un  homme  à^longue  Darbc, 
«Ufômement  laid»  il  lui  adresse  lu  pa- 
fole  >  «  Sambaulas,  est-ce  puur  sa 
beauté»  qu'à  la  mode  des  Grecs,  tu 
mènes  partout  ce  jeune  homme  qui  est 
à  table  à  côté  de  loi?  —  J'avoue,  ré- 
pondit Sambaulas»  que  j'ai  beaucoup 
de  plaisir  à  le  voir  et  à  vivre  avec  lui.  > 
V  Aces  mots,  tous  les  convives  regardent 
le  personnage  en  face  :  la  vue  de  son 
excessive  laideur  excite  un  rire  général. 
«  Au  nom  des  dieux»  Sambuulas»  dit 
quelqu'un»  qu*a  donc  fait  cet  homme 
pptir  mériter  de  toi  une  telle  affection? 
-—le  vais  vous  le  dire  :  en  quelque 
temps  que  je  l'aie  appelé;  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  il  n'a  jamais  allégué  de 
prétexte  pour  s'en  dispenser  ;  il  est  venu 
non  à  pas  lents»  mais  courant  dé  toute 
sa  foroe.  Quelque  ordre  que  je  lui  aie 
donné,  il  l'a  toujours  exécuté  avec  la 
plus  grande  diligence  :  il  m'a  formé  les 
autres  dizainiers  sur  son  modèle  »  non 
par  des  paroles  mais  par  ses  exemples. 
-—S'il  est  tel  que  (u  le  dépeins»  dit  un 
des  convives»  tu  devrais  l'embrasser 


n'en  fera  rien ,  repattil  le  hidettt  mI^ 
dal  ;  il  n'aime  pas  les  ouvrages  pénibles: 
s'il  m'embrassait»  il  mériterait  dis- 
pense  da  toute  espèce  d'exercices.  » 

3.  On  passaiit  ainsi»  dans  la  tente 
de  Cyrus,  du  scriieuxau  plaisant.  Lors- 
qu'on eut  fait  les  troisièmes  libations 
et  qu'on  eut  imploré  les  dieux»  on  sortit 
de  la  tente  pour  s'aller  coucher. 

Le  lendemain  ,  le  prince  assembla 
toutes  les  troupes,  et  leur  tint  ce  dis- 
cours :  «  Amis  »  le  moment  du  combat 
approche  ;  les  ennemis  s'avancent.  81 
nous  remportons  la  victoire  (et  il  faut 
que  nous  en  parlions  sans  cesse  et  que 
nous  l'obtenions)»  nous  avons  dans 
nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 
nes ;  mais  vaincus,  tous  nos  biens  de> 
viennent  le  prix  du  vainqueur.  Saches 
donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 
persuadent  qu'on  ne  peut  réussir  qu*sii* 
tant  que  chacun  payera  de  sa  peisonno 
aura  de  prompts  et  brillans  sneoès, 
parce  qu'alors  on  ne  néglige  rien  de  08 
qu'il  faut  faire.  L'armée,  au  contraire, 
où  chaque  guenier,  se  reposant  sur 
son  compagnon,  s'imaginerait  qa'll  y  a 
sans  lui  assez  d'autres  bras  pour  agir 
et  combattre»  ne  tarderait  pas  àèproa* 
ver  tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
le  veut  la  Divinité;  elle  donne  des 
maîtres  à  ceux  qui  ne  savent  pas  se  com* 
mander  eux*mémes  de  glorieux  ita* 
vaux.  Que  quelqu'un  d'entre  vous  sa 
lève,  et  qu'il  dise  par  quel  moyen  U 
pense  qu^on  excitera  plus  efficacemeai 
le  courage.  Sera-ce  en  accordant  plos 
de  distinctions  à  ceux  qui  auront  easuyô 
plus  de  fatigués  et  de  dangers,  oo  an 
montrant  ii  tous  qu'il  est  indifirérent 
d'être  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
des  récompenses  égales?  » 

A  ces  mots  se  leva  l'un  des  homoli* 
mes,  Chryâanie  »  qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux  cachait  une  rare  prn* 
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pareille  délibération,  yotre  avis  n*est 
paa»  sans  doute ,  qu'il  Taille  traiter  les 
Uches  comme  les  braves;  vous  vouliez 
plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 
nous  ne  se  trahirait  pas  lui-même  en 
faisant  soupçonner  par  son  discours 
qu'il  prétend ,  sans  action  remarquable, 
partager  également  les  fruits  de  la  valeur 
des  autres,  Pour  ipoi ,  comme  je  ne  suis 
ni  vigoureux  ni  àgile ,  JQ  sens  que  si  l'on 
me  juge  par  ce  que  je  puis  faire,  je  ne 
serai  dans  l'armée  ni  le  premier  ni  le 
second,  ni  le  millième,  ni  peut-être 
n^ème  le  dix-millièm^  ;  mais  en  même 
temps  je  suis  persuadé  que  si  les  plus 
robustes  remplissent  leur  devoir  avec 
zèle,  j'obtiendrai  la  portion  de  récom- 
pense que  j'aurai  méritée.  Si  au  con- 
traire les  lâches  demeurent  dans  l'inac- 
tion, et  que  les  guerriers  braves  et 


battre,  celle  qui  nous  eçt  prescrite, 
n'est-elle  pas 'familière  à  l'homme? 
c'eM  ainsi  que ,  sans  ïiuire  maître  que 
la  nature,  Tantmal  isnil  se  défendre: 
le  bœuf  frappe  de  la  corne ,  le  cheval 
rue,  le  chien  mord,  le  âanglie^se  sert 
de  ses  défenses.  Sans  avoir  fréquenté 
aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  ^pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
que  dès  mon  enfance  je  savais  très-bien 
parer  un  coup  dont  je  me  croyais  me- 
nacé; au  défaut  d'autres  armes,  j'op- 
posais mes  mains  à  celui  qui  voulait 
me  frapper.  J'employais  ce  moyen  sans 
qu'on  me  l'eût  montré  ;  quelquefois 
même  on  m'avait  pUni  pour  l'avoir 
employé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce- 
vais une  épée,  je  m'en  saisissais.  Là 
nature  seule  m'avait  indiqué  par  où  il 
fallait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'en- 


lobustes  agissent  mollement,  je  crains  seigner,  on  me  le  défendait,  comme 

d'avoir  plus  de  part  que  je  ne  voudrais'  d'autres  choses  que  me  défendaient  mon 

I  toute  autre  chose  qu'aux  fruits  de  la  père  et  ma  mère ,  mais  qui  m'étaient 

victoire.  »  commandées  par  un   impérieux  in» 

Après  ce  discours  de  Chrysanle,  Phé-  stinct.  Môme   quand  je    n'étais   pas 


raulas  se  leva  ;  c'était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple,  mais  né  avec  des  sen- 
timens  au-dessus  de  sa  condition,  d'une 
belle  figure,  et  très-agréable  au  prince 
qui  l'avait  attaché  à  sa  personne.  <Cy- 
rus,  dit-il ,  et  vous  Perses  ici  présens , 
il  me  semble  qu'enfin  nous  pouvons 
tons  également  discuter  le  prix  de  la 
vertu.  Je  vois  que  la  nourriture  est  la 
même  pour  tous  ;  nous  sommes  tous  ad- 
mis à  Ja  familiarité  du  prince;  on  nous 
excite  tous  par  les  mêmes  motifs  à  bien 
foire;  on  recommande  également  à  tous 
d'obéir  aux  chefs;  et  je  remarque  qu'une 
prompte  obéissance  est  d'un  grand  mé- 
rite auprès  de  Cyrus.^A  l'égard  de  la 
l>ravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  soit 
faite  pour  les  uns  et  non  pour  les  au- 
tres :  il  est  d'avance  décidé  qu'elle  ho- 
nore également  tous  ceux  en  qui  elle 

«e  irouxe.  Quant  k  la  mani^  de  coia« 


aperçu ,  je  m'escrimais  contre  tout  ce 
qui  se  rencontrait;  et  cette  action  non- 
seulement  m'était  aussi  naturelle  que 
de  marcher  et  de  courir,  mais  devenait 
pour  moi  un  divertissement.  Enfin, 
puîsqu'avec  nos  nouvelles  armes  il  faut 
moins  d'ait  que  de  courage,  comment 
ne  nous  empi'csserions-nous  pas  d'en*^ 
tirer  en  lice  avec  ces  homotimes  ?  Les 
mêmes  récompenses  sont  destinées  à 
notre  valeur  ;  cependant  nous  savons 
que  nous  avons  moins  à  perdre  qu'eux. 
Ils  risquent  la  vie  la  plus  honorable  et 
la  plus  délicieuse  ;  nous  exposons  nous 
autres  une  vie  laborieuse,  obscure,  où 
je  ne  vois  que  misère.  Ce  qui ,  plus  que 
tout  le  reste,  excite  mon  courage,  c'est 
que  Cyrus  méjugera;  juge  sans  envie, 
qui ,  j^en  jure  par  les  dieux,  chérit  les 
braves  gens  autant  que  Nri-méme,  et 

qui  seul  plus  de  plai9ir  I  donner  ce  qu'il 
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possède  qu'à  le  gaider  pour  en  jouir. 
Les  homotimes,  jele^is,  sont  fiers 
d'avoir  été  élevd  à  supporter  la  f;^> 
la  soif  y  le  froid  :  ils  ignorent  donc  que 
nous  y  avons  été  formés  comme  eux 
par  un  maître  plus  absolu,  la  néces- 
sité, qui  ne  nous  a  que  trop  bien  in- 
struits dans  cette  science.  A  la  vérité, 
ill$  s'exerçaient  à  porter  leurs  armes  ; 
mais  qui  ignore  combien  Tart  les  a 
rendues  légères?  et  nous,  nous  étions 
souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
rir avec  des  charges  énormes  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
deau, levons  le  déclare  donc,  Cyrus, 
je  combattrai,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
rai méritées.  Pour  vous ,  qui  êtes,  ainsi 
que  moi ,  de  la  classe  inférieure ,  je  vous 
exhorte  à  soutenir  le  défi  que  nous  of- 
frons à  ces  homoiimes  élevés  avec  tant 
de  soin ,  à  ces  hopimes  qui  sont  main- 
tenant engagés,  dans  une  lutte  plé- 
béienne. »  Lorsque  Phéraulas  eut  cessé 
de  parler,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions.  Il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé 
selon  son  mérite,  et  que  Cyrus  en  se- 
rait le  juge;  ce  qui  fut  suivi.    ' 

Peu  après,  Cyrus  inviteà  souper  une 
compagnie  entière  avec  son  taxiarque. 
U  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en 
deux  bandes ,  puis  les  ranger  en  ba- 
taille ,  l'une  vis-à-vis  de*  l'autre  :  tous 
avaient  la  poitrine  munie  d'une  cui- 
rasse, le  bras  gauche  d'un  bouclier. 
L'une  des  bandes  était  armée  de  grosses 
cannes,  l'autre  devait  ramasser  et  jeter 
des  mottes  de  terre.  Quand  tous  étaient 
prêts,  il  donnait  le  signal  du  combat  : 
aussitôt  ceux-ci  de  lancer  leurs  mottes 
qui  venaient  frapper  les  cuirasses,  les 
boucliere,  les  jambes  et  les  cuisses  de 
la  bande  4i|po8ée.  Mais  lorsqu'on  se 
metorait  de  près .  la  troupe  armée  de 


bJions  frappait  tamAt  sortie»  nAÛis» 
les  cuisses  ou  les  jambes,  tantôt  sur  la 
tête  et  le  dos  de  ceux  qui  se  baiasàieni 
pour  i^masser  des  mottes  ;  enfin  die 
les  mettait  en  déroute  et  les  poaisoivaît» 
en  les  frappant,  avec  de  grands  édita 
de  rire.  La  première  bande,  à  son  tour, 
s'armant  de  cannes,  traitait  l'antre 
comme  elle  en  avait  été  traitée.  Cyios 
agréablemant  surpris  de  Tobéittanoa 
des  soldats  et  de  l'invention  du  tuia»- 
qué  qui  tout  à  la  fois  exerçait  et  divei^ 
tissait  sa  troupe ,  flatté  d'ailleun  de  oe 
que  la  victoire  restait  à  ceux  qui  oom» 
battaient  à  la  manière  des  Perses ,  les 
invita  donc  à  souper,  lorsqu'ils  en- 
trèrent dans  sa  lente ,  il  en  vil  plusieurs 
qui  avaient  ou  la  main  ou  la  jambe 
bandée  ;  il'  leur  demanda  de  qudie 
arme 'ils  avaient  été  blessés,  c  Par  des 
coups  de  mottes  de  terre,  ■  répondirent- 
ils.  <  Est-ce  aVIsmt  ou  après  vous  eue 
joints  que  vous  les  avez  reçus?  >  fls  ri^ 
pliquèrent  que  c'était  lorsqu'ils  ae  bit* 
taient  de  loin ,  et  qu'il  n'y  avait  eu  que 
du  plaisir  dès  qu'ik  s^'étaiaat  ap|in>- 
cbés.  Ceux  qu'ion  avait  blessés  à  coup» 
dô  canne  s'écrièrent  qu'il  n'y  avait 
point  eu  à  rire  pour  eux  dans  la  mdée; 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures ,  les  uns  à  la  main ,  les  autres  à  la 
tête  ou  au  visage.  Ensuite,  comme  oe 
se  l'imagine  bien ,  ils  ae  mirent  a  plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réciproques. 
Le  lendemain,  toute  la  campagne  fol 
couverte  de  soldats  qui  se  livraient  m 
même  exercice;  et  depuis  ce  temps  oe 
fut  leur  arhusement  favori ,  quand  iba'a- 
vaient  pas  d'occupations  plus  sérieusai. 
Un  autre  jour  il  vit  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bords  do 
fleuve,  pour  aller  diner,  la  faisait  d'a- 
bord marcher  sur  une  file,  puis  oom-^ 
mandait  à  la  seconde,  à  la  troisièaie,  à 
la  quatrième  escouade  d'avancer  :  ka 
quatre  chefs  se.  trouvaient  ainsi  an  pc^ 
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miernng.*!!  ordonnait  ensuite  aux  ts- 1  avant  el  après  le  rtipas»  le  jour  et  la  nuit. 


•. 


ooua^  de  doubler  les  files^  de  mapière 
que  les  dÎBaînîen  venaient  en  première 
ligne.  Enfin ,  par^  un  second  double- 
ment,  tescinquainiers  y  Tenaient  aussi. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  tente ,  il  rangeait 
de  nouveau  ses  soldats  sur  une  seule 
file  y  et  les  faisait  entrer  un  à  un,  d'a- 
bord ceux  de  la  première  escouade ,  en- 
suite ceux  de  la^econde,  de  la  troisième, 
de  la  quatrième;  puis  il  leur  ordonnait 
de  se  placer  à  table ,  dans  Tordre  où  ils 
étaient  entrés.  La  patience  et  le  zèle  de 
ce  laxiarque  plurent  tellement  à  Cyrus, 
qu'il  l'invita  de  inftme  à  souper,  lui  et 
ea  compagnie.  «  Seigneur,  dit  un  autre 
laxiarque  qui  était  du  souper,  n'invi- 
terei-vous  pis  aussi  la  mienne?  car  elle 
ne  manque  jamais,  avant  ses  repas,  à 
toutes  ces  évolutions  :  de  plus ,  lorsque 
mes  soldats  sortent  de  table,  le  serre-file 
de  la  dernière  escouade  conduit  l'es- 
iouade  entière ,  de  sorte  que  les  der- 
sîers  se  trouvent  à  la  tête;  le  serre-file 
de  la  troisième  escouade  précède  pareil- 
lement la  sienne;  il  en  est  de  même  de 
la  seconde  et  de  la  première.  Par  cette 
manœuvre  les  soldats  apprennent  com- 
ment on  fait  retraite  au  besoin.  Lorsque 
nous  partons  pour  le  lieu  destiné  à  nos 
promenades,  si  nous  allons  vers  le  le- 
irant ,  je  marche  à  leur  têie,  et  chacun 
anitselonson  rang;  lapremièreescouade 
d'abord ,  puis  la  seconde,  la  troisième, 
la  quatrième,  enfin  les  dizaines  et  les 
dnquaines,  aussi  long-temps  que  je  le 
«lésire.  Mais  si  nous-  tournons  vers  le 


couchant ,  le  serre-file  et  les  soldats  de 


puisque  tu  entretiens  la  vigueur  ducorps 
par  l'exercice,  en  mêgie  temps  que  tu 
augmentes  celle  de  l'âme  par  la  disci- 
pline ;  et  comme  tu  fais  tout  au  double , 
il  est  juste  de  t'oflrir  un  double  repas. 
—  Apparemment,  reprit  le  taxiarque, 
ce  ne  sera  pas  le  même  jour,  à  moins 
que  vous  ne  nous  donnies  un  double  es- 
tomac. »  Après  cette  conversation ,  on 
se  sépara.  Gynis  invita,  conune  il  l'avait 
dit,  cette  compagnie  à  souper,  tant  pour 
le  lendemain  que  pour  le  jour  suivant  : 
témoins  de  cette  faveur,  toutes  les  autres 
s'empressèrent  de  l'imiter. 

A.  Un  jour  qneCyrus  frisait  la  revue 
de  son  armée ,  et  qu'il  la  rangeait  en 
bataille,  un  envoyé  de  Gyaxare  vint  lui 
annoncer  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes;  qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle.  €  Je  vous  ap* 
porte ,  ajouui  l'envoyé ,  de  beaux  vôt^ 
mens  de  la  part  du  roi  :  il  veut  voua 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  »  Gynis  ordonne 
sur-le-champau  premier  taxiarque  de  se 
mettre  à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  de 
la  ranger  sur  une  seule  file  à  la  droite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  &ire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à  tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fat 
aussitôt  exécuté  que  donné  :  en  un  ins- 
tant, l'armée  setrouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  (car  il  y  avait 


la  queue  se  trouvent  à  la  tête;  et  quoi- 
que alors  je  me  trouve  à  la  queue,  on 
ne  m'en  obéit  pas  moins  :  on  s'accou- 
tume par  ce  moyen  à  savoir  ou  conduire 
en  suivre.  —  Faites-vous  souvent  cette 
manœuvre? —  Tontes  les  fois  qu'il  faut 
souper. — Eh  bien,  je  t'invite  à  souper, 
loiet  la  compagnie  ^  puisque  tu  l'exerces 


autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 


hauteur.  Gette  disposition  faite,  Gyrus 
se  mit  à  la  tête ,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt observantque  lechemin  qui  con- 
duisait au  palais  était  trop  élroît  pour 
trois- cents  hommes  de  front,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies , 
qui  foimaipnt  ensemble  mille  hommes, 
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de  le  suivre,  dans  Tordre  où  elles  se 
trouvaient;  aux  dix  autres,  de  se  mettre 
à  la  queue  des  premières,  et  ainsi  de  dix 
en  dix.  Comme  il  continuait  à  marcher 
ainsi  à  la  tète  de  l'armée ,  sans  s'arrêter, 
chaque  troupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  précédait ,  il  envoya 
deux  aides  de  camp  à  l'entrée  du  che* 
min,  pour  avertir  de  ce  qu'il  fallait 
faire  ceux  qui  l'ignoraient .  Lorsqu'on 
fut  proche  du  palais ,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiarquede  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  la  première 
ligne,  du  côté  du  palais  :  il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pitaine; ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Gy- 
nis  se  rendit  alors  auprès  de  Gyaxare, 
avec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
loi  fut  flatté  de  sa  diligence,  ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vil  grossière- 
ment vêtu,  c  A  quoi  penses-tu,  lui  dit'il, 
de  te  présenter  en  cet  état  devant  les 
Indiens?  Je  désirais  que  tu  parusses 
dans  le  plus  grand  éclat  :  j'eusse  été 
flatté  que  l'on  vit  le  fils  de  ma  sœur 
dans  toute  sa  magnificence.  -^Gyaxare, 
ai  je  m'étais  habillé  de  pourpre,  paré 
de  colliers,  chargé  de  bracelets,  et 
qu'avec  cela  j'eusse  tardé  à  venir,  vous 
aurais-je  donc  fait  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  à  vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; ma  prompte  et  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes  soldats 
à  vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front,  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?  »  Le 
roi,  sentant  la  justesse  de  cette  réponse, 
ordonna  qu'on  introduisit  les  Indiens. 
Lorsqu'ils  furent  entrés  :  «  Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  part  du  roi  des 
Indes ,  pour  le  demander  quel  est  Iq^bu- 
jel  d«  la  guwro  enue  les  Assyriens  et 


les  Mèdes.Nous  sommes  chtfgéad'aller» 
quand  nous  saurons  ta  réponse  ^  faire 
la  même  question  au  roi  d'Assyrie  ;  en- 
fm ,  de  vous  notifier  à  l'un  et  à  l'autre 
que  notre  maître  embrassera,  après  an 
mûr  examen,  le  parti  de  l'offensé. — Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Gyaxare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  au  roi  d'As- 
syrie; allez  vers  lui  et  sachez  queiks 
sont  ses  prétentions.  —  Seigneur,  dit 
Gyriis,  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  on 
mot?  —  Parlez.  —  Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Gyaxare  l'approuve, 
que  nous  le  prendrons  lui-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d'Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  »  Après  cecte  ré- 
ponse, les  ambassadeurs  se  retirèrent. 
Quand  ils  furent  sortis,  Çyms  tint  œ 
discours  à  Gyaxare  :  <  En  quittant  la  Perae 
pour  nie  rendre  prèsde  vous,Jen'émpor- 
lai  pas  avec  moi  beaucoup  d'argent,  il 
m'en  reste  fort  peu:cequej'avais,jel'ki 
dépensé  pour  dessoldats.  Peui-étreœh 
vous  surprend-il, puisque  vousfoumissBi 
àleursubsistance  ;  mais voussaurezqu'A 
m'a  servi  uniquement  à  distinguer,  àgra- 
tifierceuxqui  lemérilaient.  Jepenseqae 
danstouteentrepriseonaimemieuxs'as- 
surer  du  zèle  de  ceux  qu'on  emploie,  ea 
lesencourageant,  en  leur  faisant  du  bien, 
qu'en  ieschagrinantouen  les  traitant  du- 
rement. G'est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement à  la  guerre  qu'on  doit  gagner  les 
cœurs  par  la  douceur  et  la  bienfaisance , 
si  on  veut  avoir  de  braves  compagnons 
d*armes.llfautqucdessoldats,pournous 
seconder  avec  zèle ,  soient  nosamis  et  non 
pasnosennemis;  qu'ils  ne  soient  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  général ,  et  qu'ils 
ne  l'abandonnent  point  dans  ses  mal- 
heurs. D'après  ces  considérations ,  de 
nouveaux  fonds  me  seihblent  nécessai- 
res. Surchargé  comme  vous  l'êtes  d'une 
infinité  de  dépenses,  il  serait  déraison- 
nable de  n'avoir  recoui^  qu'à  vous  seul. 
Avisons  donCiVouaei  mot» à  ce  que  nous 
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ferons  poutquelesfinanoesiievous  man- 
quent point  ;  car  tant  que  votre  trésor 
sera  bien  garnie  je  suis  convaincu  que 
Je  pourrai  y  puiser  au  besoin,  surtout  si 
mes  dépenses  doivent  tourner  à  votre 
profit.  Dernièrement,  si  ma  mémoire 
est  fidèle,  vous  disiez  que  le  roi  d'Ar- 
ménie, sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s'approchaient ,  vous  traitait  avec  peu 
d'^rds;  qu'il  ne  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu'il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé. — Cela  est  vrai,  dit  Cyaxare  ; 
aussi ,  ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  pour  ne 
pas  donner  à  mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu*il  habite  sont-ils  ou- 
verts, ou  fortifiés?  —  Pas  très-fortifiés; 
j'y  ai  toujours  eu  l'œil  ;  mais  il  a  des 
montagnes  od  il  peut  se  retirer  sans  qu'il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de^'em- 
parer  des  effets  qu*il  y  aurait  transpor- 
tés; à  moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué, comme  fit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez,  reprit  Cyrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j'espère, 
avec  l'aide  des  dieux ,  le  réduire  à  vous 
envoyer  des  troupes ,  à  vous  payer  le 
tribut ,  je  dis  plus ,  à  le  mettre  dans  nos 
înlérêls  plus  qu'il  n*y  est  à  présent.  — 
Je  me  flatte  qu'en  effet  tu  y  réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J'ai  ou!  direque 
quelques-uns  de  ses  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  :  probablement  ils  vien- 
dront te  trouver;  et  dès  que  tu  te  seras 
assuré  d'eux ,  tu  amèneras  les  choses 
au  point  où  nous  les  désirons.  — Vous 
pensez  donc  qu'il  importe  que  notre 
dessein  reste  bien  secrel? — Oui,  parce 
qu'ils  donneront  plutôt  .dans  le  piège , 
et  qu'on  les  surprendra  lorsqu'ils  s'y 
attendront  le  moins.  —  Écoutez  (Jpnc, 
et  voyez  si  je  laisonne  juste.  Il  m'est 
souvent  arrivé  de  mener  tous  mes  Per- 

|ia  à  la  chasse  vers  to  frontières  qui 


séparent  vos Ëtats  d'av^  l'Arménie,  et 

même  de  me  faire  suivre  de  quelques 
escadrons  de  votre  cavalerie.  —  Tu 
peux  faire  encore  la  même  chose,  sans 
porter  ombrage  à  l'ennemi  ;  mais  si  tu 
mènes  plus  de  troupes  qu'à  rordinaire, 
tu  deviendras  suspect.  —  Ne  peut-on 
pas  imaginer  un  prétexte  aussi  plausi- 
ble pour  nos  soldais  que  pour  les  Ar- 
méniens eux-mêmes?  on  dira  que  je 
projette  une  grande  chasse;  et  je  vous 
demanderai  publiquement  de  la  cava- 
lerie. —  Fort  bien  :  moi,  de  mon  cOlé, 
je  feindrai  de  ne  pouvoir  l'en  donner 
que  très-peu ,  sous  prétexte  que  je  veux 
visiter  mes  frontières  du  côié  de  l'As- 
syrie; et  de  fait,  mon  dessein  est  d'y 
aller  pour  les  fortifier  le  plus  possible. 
Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes,  et  que  tu  auras  chassé  pendant 
deux  jours,  je  t'enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
que  j'ai  rassemblées  ;  et  dès  que  tu  l'au- 
ras, tu  entreras  dans  le  pays  ennemi  ^ 
tandis  qu'à  la  tète  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  tâcherai  de  ne  pas  m'éloigner^ 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises,  Cyaxare 
fixa  le  rendez- vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  les  frontières ,  et  les 
fit  précéder  de  voitures  chargées  de  mu* 
nilions.  De  son  côté,  Cyrus  sacrifia  aux 
dieux,  pour  obtenir  un  heureux  voyage  : 
en  même  temps  il  envoya  demander  à' 
Cyaxare  quelques-uns  de  ses  pi  us  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre;  mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qu'à  un  petit  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait,  avec  ses 
nombreuses  troupes,  vers  la  frontière 
d'Assyrie  :  déjà  Cyrus,  encouragé  par 
d'heureux  augures  à  son  expéditioa 
d'Arménie,  était  parti  avec  sa  troupe» 
comme  pour  une  chasse.  Il  entrait  à 
peine  dans  les  plaines,  qu'un  lièvre  se 
lève  tou(-à«€OUp;  un  ai^le,  qui  volait 
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mr  la  droite,  Taperçoiti  fond  dessus, 
le  saisît  avec  ses  serres,  Tenlève,  et  le 
porte  sur  un  coteau  voisin  où  il  le  dé- 
vore. Cyrus,  réjoui  de  ce  présage  ,,adore 
le  souverain  Jupiter,  et  dit  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  «  Mes  amis,  avec 
l'aide  du  ciel ,  nous  ferons  bonne 
chasse.  »  Arrivé  près  de  la  frontière ,  il 
se  mit  à  chasser,  suivant  sa  coutume  : 
le  gros  de  l'acmée,  cavalerie  et  infan- 
terie, marchait  en  avant  pour  faire  le- 
ver les  bêles,  tandis  que  des  hommes 
d'élite  distribués  çà  et  là  les  surpre- 
naient au  passage  ou  les  poursuivaient. 
On  prit  quantité  de  sangliers,  de  cerfs, 
de  chevreuils  et  d'ânes  sauvages,  es- 
pèce d'animaux  encore  aujourd'hui 
très- commune  dans  ces  contrées.  La 
chasse  finie,  Cyrus,  se  trouvant  sur  les 
frontières  de  l'Arménie,  Gt  apprêter  \ 
souper.  Le  lendemain ,  il  chassa  de  nou- 
veau, ens'approchant  de  certaines  mon- 
tagnes dont  il  désirait  s'emparer;  et 
la  chasse  finit  par  le  souper,  comme  le 
jour  précédent.  Cyrus,  jugeant  alors  que 

'les  troupes  de  Gyaxare  n'étaient  pas 
loin ,  leur  manda  secrètement  de  souper 
à  peu  près  à  la  distance  de  deux  para- 
sanges  ;  il  espérait  par-là  faire  prendre 
le  change  à  l'ennemi.  Il  ordonnait  en 
même  temps  à  leur  commandant  de  se 

*  rendre  auprès  de  lui  dès  qu'on  aurait 
soupe.  Après  le  repas ,  il  assembla  ses 
capitaines ,  et  leur  dit  : 

c  Ghers  compagnons ,  le  roi  d'Armé- 
nie, jusqu'à  présent  l'allié,  le  tribu- 
taire de  Cyaxare,  instruit  que  les  As- 
syriens menacent  la  Médie ,  commence 
à  le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
pes ,  ne  paie  plus  de  tribut  :  c'est  cet 
homme  qui  doit  être  l'objet  de  notre 
chasse.  Voici , à  mon  avis,  ce  que  nous 
avons  à  faire  :  Ghrysante,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  par^  avec  la  moitié 
des  Perses  qui  sont  aveci^ous,  et  t'em- 
ptre  des  montagnes  où  Ton  dit  qu'M  se 


retire  quand  il  craint  d'être  attaqué.  It 
fe  donnerai  des  guides;  comme  on  as- 
sure que  ces  montagnes  sont  couvertes 
de  bois,  tu  ne  seras  point  aperçu.  U 
serait  sage  néanmoins  d'envoyer  en 
avant  quelques  soldats  des  plus  alertes, 
qu'à  leur  habillement  et  à  leur  nombre 
on  prenne  pour  des  voleurs.  S'ils  ren- 
contrent des  Arméniens,  ib  les  anête» 
ront,  de  crainte  qu'ils  n'avertissent 
leurs  compatriotes  :  ceux  qu'ils  ne 
pourront  joindre,  ils  les  écarteront  par 
la  terreur,  de  sorte  qu'ils  ne  voient  pas 
notre  armée,  et  qu'ils  croient  n'avoir 
affaire  qu'à  des  brigands.  C'est  à  toi 
d'exécuter  ce  stratagème  :  pour  moi, 
dès  la  pointe  du  jour,  suivi  du  reste  de 
l'infanterie  et  de  toute  la  cavalerie,  je 
m'avancerai,  en  traversant  la  plaine  , 
vers  le  palais  du  roi.  S'il  se  met  en  éia^ 
ae  défense,'  il  faudra  combattre;  s'il 
se  retire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  se 
sauve  dans' les  montagnes,  qu'il  n'é- 
chappe aucun  de  ceux  qui  tomberont 
dans  tes  mains.  Songe  bien  que  c'est 
une  vraie  chasse  :  nous,  nous  battrons 
la  campagne  ;  toi ,  tu  veilleras  aux  toiles. 
Souviens-toi  qu'avant  de  lancer  les  bê- 
tes il  faut  occuper  tous  les  passages;  et 
que  les  chasseurs  doivent  se  tenir  en  em- 
buscade pour  ne  pas  faire  rebrousser 
chemin  à  l'animal  qui  vient  à  eux. 
Garde- toi ,  Ghrysante ,  de  faire  ici  ce  que 
tu  faisais  souvent,  par  amour  pour  la 
chasse  ;  plus  d'une  fois  tu  as  passé  des 
nuits  entières  sans  te  coucher  :  au  con- 
traire ,  laisse  un  peu  reposer  tes  soldats, 
afin  qu'ils  résistent  au  sommeil.  Il  t'ar- 
rive  aussi  d'errer  dans  les  montagnes, 
moins  faute  de  guide  qu'entraîné  par 
l'ardeur  du  butin  sur  les  pas  des  ani- 
maux. Ne  t'engage  pas,  de  même,  dans 
des  chemins  de  difiicile  accès  :  recom- 
mande à  tes  guides  do  te  conduire  par 
la  route  la  plus  aisée ,  à  moins  qu'il  n'y 
en  ait  une  beaucoup  plus  courte;  pour 
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une  armée  9  le  chemin  le  plus  doux  est 
le  plus  courL  Ne  va  pas  non  plus,  sui- 
vant ton  usage,  traverser  les  montagnes 
en  courant  :  modère  ta  marche;  prends 
un  pas  que  tes  troupes  puissent  suivre. 
Il  sera  bon  encore  que  quelques-uns  des 
plus  robustes  et  des  plus  dispos  fassent 
halle;  puis ,  le  reste  des  troupes  passé, 
ceux-ci  doublant  le  pas  encourageront 
les  autres  à  les  imiter.  »  Chrysante  Ten- 
tendit  :  glorieux  de  sa  mission,  il  sort 
avec  ses  guides ,  donne  les  ordres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  devaient  le 
suivre ,  et  prend  ensuite  du  repos.  On 
dormit  tout  le  temps  convenable;  puis 
on  s'avança  vers  les  montagnes. 

Dès  que  le  jour  parut,  Cyrus  en* 
voya  un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec 
cet  ordre  :  c  Roi  d'Arménie,  Gyms  t'or- 
donne de  te  rendre  sans  délai  auprès  de 
lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que  tu 
dois.  »  c  S'il  te  demande  où  je  suis,  dis 
franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière; si  je  marche  en  personne,  ré- 
ponds-lui ,  ce  qui  est  vrai ,  que  tu  l'i- 
gnores; quel  est  le  nombre  de  mes 
aoldats?  dis-lui  qu'il  te  fasse  accompa- 
gner de  quelqu'un  pour  en  juger.  »  En 
donnant  cette  instruction  au  héraut,  il 
trouvait  plus  humain  d'avertir  ainsi  le 
loi  que  d'entrer  sur  ses  terres  sans  le 
prévenir.  Cependant,  il  marchait  à  la 
tête  de  ses  troupes,  rangées  dans  le 
meilleur  ordre ,  soit  pour  la  marche , 
soit  pour  le  combat;  ordonnant  au  sol- 
dat de  respecter  les  personnes,  de  ras- 
surer les  Arméniens  qu'il  rencontrerait, 
et  de  leur  déclarer  qu'ils  seraient  libres 
d'apporter  dans  le  camp  les  vivres  qu'ils 
auraient  à  vendre. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Telle  était  la  conduite  de  Cyrus.  Le 
rcM  d'Arménie  fut  frappé  4e  ce  que  l'en- 
voyé hii  disait  de  la  part  de  Cyrus  :  il 


se  sentait  coupable  pour  n*avoir  ni  payé 
le  tribut,' ni  envoyé  des  troupes  à 
Cyaxare.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  scm 
effroi ,  c'est  qu'on  allait  découvrir  qu'il 
commençait  à  fortifier  sa  ville  capitale, 
de  manière  à  pouvoir  -s'y  défendre. 
Agité  de  tout^  ces  craintes ,  il  envoie 
çà  et  là ,  il  rassemble  ses  troupes  ;  il 
fait  passer  dans  les  montagnes,  soua 
bonne  escorte,  Sabaris,  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  la  reine ,  ses  filles,  la  femme 
de  son  fils  aine,  ses  bijoux,  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux ,  et  détache  des 
coureurs  pour  observer  ce  que  faisait 
Cyrus.  U  armait  tous  les  Arméniens 
qui  se  trouvaient  autour  de  sa  personne, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  Cyrus 
marchait  sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se 
mettre  en  défense,  il  s'éloigne;  les  Ar- 
méniens, à  son  exemple ,  regagnent  en 
hftte  leurs  maisons  pour  mettre  lenis 
effets  en  sûreté.  Cyrus,  voyant  la  plaine 
couverte  de  gens  qui  se  sauvaient  avec 
leurs  troupeaux,  envoya  dire  qu'on  ne 
ferait  aucun  mal  à  ceux  qui  demeura 
raient ,  mais  qu'on  traiterait  en  ennemis 
ceux  qui  seraient  pris  en  fuyant.  Le  plus 
grand  nombre  resta  :  quelques-uns  sui- 
virent le  roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui 
escortaient  les  princesses  vers  les  mon- 
tagnes ,  ayant  donné  dans  l'embuscade 
de  Chrysante ,  poussèrent  un  grand  cri 
et  furent  presque  tous  pris  dans  leur 
fuite.  Le  fils  du  roi ,  ses  femmes ,  ses 
filles  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, ainsi  que  tout  ce  qui  marchait 
à  leur  suite.  A  cette  nouvelle,  le  roi, 
incertain  du  parti  qu'il  prendrait ,  se 
sauva  sur  ks  hauteurs;  Cyrus,  qui 
avait  vu  ce  mouvement ,  l'investit  aus- 
sitôt avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
maîn ,  et  fît  (lire  à  Chrysante  de  quitter 
la  montagne  pour  le  venir  joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait , 
il  envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut 
chargé  de  lui  faire  fette  question  s 


.1 


046 

c  Roî  d*Arniénîe ,  que  préfères-tu ,  de 
rester  où  tu  es  pour  lutter  contre  la  soif 
et  la  faim,  ou  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  combattre  contre  nous?  t 
Sur  la  réponse  du  roi  qu'il  ne  voulait 
avoir  affaire  \ïi  à  Tun  ni  à  l'autre  de 
ces  ennemis,  Cyrus,  par  l'organe  de  son 
héraut,  lui  dit  encore  :  <  Pourquoi ,  an 
Heu  de  descendre ,  restes-tu  à  ce  poste  ? 
—  Parce  que  je  suis  incertain  de  ce  que 
je  dois  hâte.  —  Peux-tu  hésiter ,  puis- 
qu'il ne  lient  qu'à  toi  de  venir  défen- 
dre  ta  cause?  —  Qui  sera  mon  juge? 
«—Pas  d'autre  qtte  celui  que  les  dieux 

ont  fait  l'arbitre  absolu  de  ton  sort.  » 

• 

Contraint  par  la  nécessité,  il  descendit 
de  sa  colline.  Cyrus  le  reçut,  lui  et  sa 
suite ,  au  milieu  de  son  armée ,  qui ,  de- 
venue complète  par  l'arrivée  de  Chry- 
ganie ,  l'environna  de  toutes  parts. 

Tigrane,  GIsatnédu  roi  d'Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus, 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays 
étranger.  Informé  de  ce  qui  se  passe, 
aar-le-champ  môme  et  dans  l'équipage 
de  voyageur,  il  va  trouver  le  prince 
perse.  On  conçoit  qu'en  voyant  son 
père,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa  femme 
prisonniers,  il  versa  des  larmes.  Cyrus 
borna  tout  son  accueil  à  lui  dire  :  «  Tu 
.arrives  à  temps  pour  assister  au  juge- 
ment de  ton  père.  »  Bientôt  il  assemble 
les  chefs  des  Perses  et  des  Mèdes,  mande 
aussi  les  grands  d'Arménie,  et  permet 
aux  femmes  qui  étaient  dans  leurs  cha- 
riots d'écouter  ce  qu'il  allait  dire.  Lors- 
que tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces 
termes  :  «  Roi  d'Arménie,  je  te  con- 
seille avant  tout  de  ne  rien  di'^e  que  de 
vrai  dans  ta  défense,  afin  d'éloigner  de 
toi  le  plus  odieux  des  crimes ,  car  tu 
dois  savoir  que  l'imposture  rend  tout- 
à-fail  indigne  de  pardon.  Tes  enfans, 
ces  femmes ,  las  Arméniens  ici  présens 
connaissent  tous  ta  conduite  :  s'ils  en- 
tendent le  mensonge  sortir  de  la  bouche 
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et  que  je  découvre  la  vérité,  ib  Juge- 
ront que  tu  te  condamnes  à  subir  les 
derniers  supplices.  —  Demande-moi  ce 
qu'il  te  plaira  ;  je  ne  déguiserai  rien, 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver. — Réponds 
don''  ;  n'as  •  tu  jamais  fait  la  guerre  à 
moN  aïeul  maternel  Astyage  et  aux  Mè- 
des ?  —  Oui.  —  Après  ta  défaite ,  ne 
promis-tu  pas  de  lui  payer  un  tribut , 
de  marcher  sous  ses  drapeaux  en  quel- 
que lieu  qu'il  te  l'ordonnât,  et  de  n'a- 
voir aucune  place  for  te? — Cela  est  vrai. 
—  Pourquoi  donc  n'as-tn  envoyé  ni 
tribut,  ni  soldats?  pourquoi  as-lu  for- 
tifié tes  places?  —  Je  désirais  m'affran- 
chir  :  il  me  semblait  si  beaa  de  recou- 
vrer ma  liberté ,  de  la  transmettre  à 
mes  enfans  !  —  Il  est  beau ,  sans  doute , 
de  combattre  pour  échapper  à  l'escla- 
vage :  mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  autre 
manière,  tentait  ouvertement  de  se  dé* 
rober  à  ses  maîtres,  dis-moi  toi-même, 
lerécompënserais-tù  comme  un  homme 
généreux,  louable  dans  sa  conduite, 
ou  le  punirais-tu  comme  criminel  ?*» 
le  le  punirais  :  il  faut  bien  que  je  IV 
voue,  puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

<  Réponds  donc  clairement  à  dia» 
cune  de  mes  questions.  Si  quelque 
grand  de  tes  États  manquait  aux  devoirs 
de  sa  charge,  la  lui  laisserais^tu  »  ou  le 
remplacerais-tu  par  un  antre  ?  —  Je  le 
remplacerais.  — *  Si  cet  homme  possé- 
dait de  grandes  richesses,  lui  peraoet- 
trais-tu  d'en  jouir,  ou  le  dépouillerais- 
tu? — Je  le  dépouillerais  de  tout  ce  qu'il 
se  trouverait  posséder.  —  Et  si  la  dé» 
couvrais  qu'il  eût  quelque  intelligence 
avec  les  ennemis,  que  ferais-tu?— r  Je 
lui  ôterais  la  vie  :  eh  !  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  meure  disant  la  vérité  que 
convaincu  de  mensonge?  » 

A  ces  mots ,  son  fils  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  Cête ,  et  déchira  ses  vêt6- 
mens.  Les  femmes,  poussant  degnuadb 
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cris»  se  meurtrissaienl  le  visage,  comme 
si  leur  père  n'était  déjà  plos»  et  qu'elles- 
mêmes  dussait  perdre  la  \ie« 

Cyrus»  ayant  ordonné  qu'on  fil  si- 
lence, poursuivit  en  ces  termes  :  «  Roi 
d'Arménie,  voilà  donc  tes  principes  de 
justice;  eh  bien,  que  me  conseilles- 
tu  ?»  Le  roi  d'Arménie  réduit  au  si- 
lence ne  savait  s'il  conseillerait  à  Cyrus 
de  lui  6ier  la  vie,  ou  s'il  démentirait 
oe  qu'il  venait  de  dire.  Tigrane,  l'un 
de  ses  fils»  prenant  la  parole  :  c  Sei- 
gnet^y  lui  dit<il ,  puisque  mon  père  hé- 
site »  me  sera-l-il  permis  de  t'indiquer 
la  conduite  que  tu  dois  tenir  à  son 
ég^rd  pour  ton  propre  intérêt?  »  Gyms, 
se  ressouvenant  que  lorsqu'ils  allaient 
à  la  chasse  ensemble  Tigrane  avait 
toujours  près  de  lui  un  certain  sophiste 
dont  il  faisait  grand  cas,  fut  curieux 
d'entendre  raisonner  ce  prince,  et  l'ex- 
horta franchement  à  dire  sa  pensée. 
«  Si  tu  approuves  les  projets  et  les  ac- 
tions démon  père,  je  te  conseille  de  le 
prendre  pour  modèle;  mais  si  tu  juges 
qu'il  ait  erré  dans  ses  projets  et  dans  sa 
conduite,  je  t'exhorte  à  ne  pas  l'imiter. 

—  Tigrane,  en  pratiquant  la  justice > 
je  n'imiterai  point  un  coupable.  — 
Cela  est  vrai.  —  Ainsi ,  de  ton  propre 
aveu,  it  faut  punir  ton  père,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice. —  Mais,  Cyrus ,  en  infligeant 
une  punition ,  veux-tu  qu'elle  tourne 
à  ton  avantage  ou  qu'elle  nuise  à  tes 
intérêts?  —  Dans  ce  dernier  cas ,  je  me 
punirais  moi-même.  —  C'est  pourtant 
ce  qui  t'arrivera  si  tu  fais  périr  des 
hommes  qui  sont  a  toi,  dans  le  temps 
où  il  l'importe  le  plus  de  les  conserver. 

—  Eh  !  peut-on  compter  sur  des  gens 
convaincus  d'inGdélilè? —  Oui,  s'ils 
deviennent  sages;  car,  selon  moi,  sans 
la  sagesse  les  au  1res  ver  lus  sont  inutiles  : 
à  qtioi,  par  exemple,  servirait  un 
homme  robuste ,  vaillant ,  habile  à  ma* 


nier  un  cheval ,  riche ,  puissant ,  si  la 
sagesse  lui  manquait?  mais ,  avec  cette 
vertu ,  tout  ami  est  utile  ^  tout  domes- 
tique est  bon  serviteur.  —  Tu  dis  donc 
que  dans  un  mâme  jour  ton  père ,  de 
peu  sensé  qu'il  était,  est  devenu  sage? 

—  Assurément.  —  Tu  prétends  donc 
que  la  sagesse  est  une  passion  ainsi  que 
la  tristesse,  et  non  pas  une  qualité  que 
donne  la  réflexion  ?  cependant ,  si  pour 
devenir  sage  il  faut  d*abord  être  sensé , 
est-il  possible  qu'un  homme  qui  man- 
que de  sens  se  trouve  sage  tout-à-coup? 

—  Quoi  !  tu  n'as  jamais  observé  qu'un 
hdmme  qui  ose  se  battre  contr^un  plus 
fort  guérit  de  sa  témérité  lorsqu'il  est 
vaincu?  N'as-tu  jamais  vu4|ue  de  deux 
États  en  guerre  celui  qui  avait  du  dés- 
avantage aimait  mieux  obéir  à  l'autre 
que  résister?  —  Quel  est  donc  ce  dés- 
avantage qui  peut  avoir  rendu  ton  père 
aussi  sage  que  tu  le  dis?  —  Celui  de  se 
voir  plus  esclave  que  jamais,  aprèsavoir 
tenté  de  recouvrer  sa  liberté  ;  celui  d'a- 
voir échoué  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  enUeprise  secrète^ 
ou  attaquer  de  vive  force.  Il  voit  que 
tu  l'as  pris  dans  tes  pi^es  comme  lu 
l'as  voulu ,  et  aussi  facilement  que  si 
lu  avais  eu  affaire  à  un  aveugle,  à  un 
sourd ,  à  un  homme  dépourvu  de  sens; 
il  voit  que ,  lorsque  tu  Tas  voulu ,  tu  es 
reslé  si  impénétrable  pour  lui ,  que  tu 
l'as  enfermé,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
dans  les  lieux  mêmes  dont  il  se  faisait 
un  rempart;  que  tu  l'as  si  bien  prévenu 
de  vitesse,  que  tu  es  arrivé  d'un  pays 
éloigné  avec  une  armée  nombreuse, 
avant  qu'il  eût  rassemblé  ses  troupes 
qui  étaient  près  de  lui.  —  Et  tu  penses 
qu'un  tel  revers,  que  la  connaissance 
de  la  supériorité  d'autrui  peuvent  ren- 
dre un  homme  sage  ?  —  Beaucoup 
mieux  qu'une  défaite  dans  le  champ 
d'honneur.  Un  adversaire  vaincu  dans 
un  combat  singulier  croira  qu'en  for- 
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tifiant  son  corps  par  Teieicioe  il  peut 
de  nouveau  se  représenter  au  combat  : 
un  État  siAjugué  espérera ,  avec  le  se- 
cours de  ses  alli&f  réparer  ses  pertes, 
au  lieu  qu'u|^  hommp  qui  connaît  la 
supériorité  d'un  autre  «e  soumet  à  lui 
volontiers  et  sans  oonlrainte.  —  Ti- 
grane ,  tu  me  parais  croire  que  les  hom- 
mes violens  ou  injustes^  que  les  voleurs» 
que  les  fouri)es-ne  connaissent  point 
d'hommes  modérés»  équitables,  en- 
nemi^  du  vol  et  de  la  fraude  :  tu  ignores 
donc  que  ton  p^>  en  nous  trompant 
constamment ,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés ,  savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Astyagê? 
-:-  Aussi,  prince,  je  ne  dis  pas  qu'il 
suffise,  pour'devenir  sage,  de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à  moins  qu'on  ne  se  trouve ,  comme 
mon  père,  sous  la  main  d'un  plus 
puissant.  —  Mais  ton  p^  n'a  point  en- 
core éprouvé  de  mal  ;  je  conçois  pour- 
tant qu'il  a  tout  à  craindre. — Eh  bien , 
Cyrus,  imagines-lu  rien  qui  abatte  plus 
l'âme  qu'une  crainte  violente?  Ne  sais- 
tu  pas  que  des  hommes  blessés  par 
l'épée,  instrument  des  plus  fortes  pu- 
nitions, veulent  encore  se  venger»  au 
lieu  qu'on  ne  peut  regarder  en  face 
ceux  que  l'on  craint,  lors  même  qu'ils 
parlent  avec  le  ton  de  la  clémence?  — 
Tu  crois  donc  que  la  crainte  d'être  puni 
tourmente  plus  que  la  punition?  — 
Toi-même  tu  n'en  pourrais  douter  :  tu 
sais  dans  quel  accablement  tombent 
ceux  qui  craignent  l'exil» ceux  qui,  à 
l'instant  du  combat,  craignent  d'être 
vaincus»  ceux  qui,  en  s'embarquant , 
appréhendent  le  naufrage,  ceux  qui  sont 
menacés  d'esclavage  ou  de  prison  ;  tous 
ces  malheureux  ne  peuvent ,  dans  leur 
effroi, m  manger»  ni  dormir:  mais  les 
uns  une  fois  exilés  »  les  autres  ou  vain- 
cus ou  asservis»  on  les  voit  tous  manger 
avec  plus  d'appétit  et  dormir  phis  tran- 
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quilles  que  des  hommes  heureux.  Des 
exemples  expliqueront  encore  mieux  œ 
que  c'est  que  le  fardeau  de  Ja  crainte. 
On  a  vu  des  gens  qui ,  dans  la  crainle 
de  mourir  s'ils  étaient  pris,  se  don- 
naient la  mort,  les  uns  en  se  précipi- 
^int ,  les  autres  en  s'étranglant ,  d'aubes 
en  s'^oigeant  :  tant  il  est  vrai  quo,  de 
toutes  les  passions,  la  crainle  est  celle 
qui  ébranle  le  plus  fortement  nos  âmes. 
Te  figure^tu  l'étal  actuel  de  mon  père , 
qui  redoute  l'esclavage  potir  lui,  pour 
la  reine,  pour  moi,  pour  tous  ses  en- 
fans?  —  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  à 
cette  déchirante  situation  de  son  iaae  ; 
mais  je  sais  aussi  que  l'homme  insolent 
dans  la  prospérité ,  fàiblè  et  peck  dans 
les  revers,  reprend ,  s'il  se  relève  de  sa 
chute,  et  son  ancienne  arrogance  ei ses 
premières  manoeuvres.  —  Nos  fautes,  il 
est  vrai ,  t'autorisent  à  te  dé6er  de  noos  ; 
mais  ne  peux-tu  pas  construire  de  nou- 
velles forteresses,  te  rendre  maître  de 
nos  places  fortes,  t'assurer  de  notre  6- 
délité  par  toutes  sortes  de  voies?  Ja- 
mais tu  ne  nous  entendras  nous  plain- 
dre :  nous  n'oublierons  pas  que  nous 
nous  sommes  attiré  nos  malheurs.  Si  tu 
doïines  l'Arménie  à  quelqu'un  de  tes 
favoris  qui  ne  t'ait  point  manqué»  et 
que  tu  la  lui  donnes  avec  des  précau- 
tions qui  annoncent  de  la  défiance» 
crains  que»  pour  (urix  d'un  pareil  bien- 
fait »  il  ne  te  regarde  plus  comme  ami. 
D'un  autre  Gôlé  »  si  »  de  peur  d'encourir 
sa  haine»  tu  ne  lui  imposes  point  un 
frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir  » 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d'être  ramené  à  la  raison.  — 
En  vérité,  Tigranc»  j'aumis  de  la  lépu- 
gnance  à  employer  des<f;ens  dont  je 
saurais  n^)  devoir  les  services  qu'à  la 
contrainte  :  il  me  semble  que  jesuppor* 
terais  plus  facilement  les  fautes  d'un 
homme  qui ,  avec  de  bonnes  intentions, 
avec  un  sincère  attachement,  seconde- 
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rail  mes  vues  pour  le  bien  général ,  que 
je  ne  m'accommoderais  de  Tobéissance 
forcée  y  même  la  plus  exacte  d'un  en- 
nemi personnel.  —  Et  de  quiserai&-tu 
désormais  autant  chéri  que  de  nous?  — 
De  ceux  qui  n'ont  jamais  été  mes  enne- 
mis,  si  je  fais  pour  eux  ce  que  tu  me 
presses  de  faire  pour  toi  et  les  tiens.  — 
Y  a-t-il  quelqu'un  au  monde  pour  qui 
tu  puisses'  faire  autant  que  pour  mon 
père  ?  Et  d'abord ,  crois  -  tu  qu'un 
homme  qui  ne  t'aura  point  offensé  te 
sache  gré  de  lui  laisser  la  vie?  Si  tu  ne 
Itti  enlèves  ni  sa  femme ,  ni  ses  enfims, 
en  sera-t-il  aussi  reconnaissant  que  ce- 
lui qui  confesse  que  tu  peux  avec  jus- 
tice les  arracher  d'entre  ses  bras?  Est-il 
quelqu'un  qui  doive  être  plus  affligé 
que  nous  de  ne  pas  avoir  le  royaume 
d'Arménie? Celui  qui  ressentirait  le  plus 
de  chagrin  de  s'en  voir  privé  sera  donc 
pénétré,  en  l'obtenant,  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Si  tu  as  à  cœur  de  lais- 
ser à  ton  départ  l'Arménie  tranquille, 
comptes-tu  y  parvenir  plus  sûrement 
avec  un  nouveau  gouvernement  qu'en 
laissant  subsister  l'ancien?  Si  tu  veux 
emmener  d'ici  un  corps  d'armée,  qui 
sera  plus  capable  de  choisir  les  soldats 
que  celui  qui  les  a  souvent  employés? 
S'il  t'arrive  d'avoir  besoin  d'argent, 
qui  pourra  mieux  t'en  procurer  que  ce- 
lui qui  connaît  les  ressources  de  l'État 
et  qui  en  dispose?  O  brave  Cyrus, 
prends  garde,  en  nous  perdant,  de  te 
fafre  plus  de  tort  à  toi-môme  que  mon 
père  n'eût  voulu  t'en  faire.  »  Ainsi  parla 
Tigrane. 

Cyrus  l'avait  écouté  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l'effet  de  ses  pro- 
messes à  Cyaxare.  11  se  rappelait  d'avoir 
dit  à  ce  dernier  qu'il  comptait  lui  pro- 
curer un  allié  plus  fidèle  à  Tavenir  que 
par  le  passé.  «  Eh  bien ,  dit-il  en  adres- 
sant de  nouveau  la  parole  au  roi  d'Ar- 
ménie ,  si  je  oède  à  toutes  ces  instances. 


combien  me  donneras-tu  de  troupes, 
quelle  somme  d^ai^ent  me  fournirai 
tu  pour  la  guerre?  -^  Cyrua  ,'je  ne  puis 
répondre  avec  plus  de  ./MinchisQ  et  de 
vérité  qu'en  l^  découvrant  coules  les 
forces  de  ce  royaumV,  afin  qui  tu  dé- 
cides ce  que  tmveux  emmener  d'hom- 
mes et  ce  gue  lu  nous  If  ifteras  pour  la 
défense  du  pays,  le  te  dirai  de  même 
à  quoi  montent  me»  finances;  quand 
tu  le  sauras,  tu-prendttks  ce  qu'il  te 
plaira ,  tu  laisseras  ce  que  tu  jugeras 
à  propos.  —  Fais  ce  que  tu  dis  :  ap* 
prends-moi  combien  (u  as  de  soldais 
et  en  quoi  consistent  tes  richesses.  — 
L'Arménie ,  répondit  le  roi ,  foqrnit  ^- 
viron  huit  mille  cavaliers  et -^tarante 
mille  fantassins.  Mes  richesses,  éva- 
luées en  argent ,  en  y  comprenant  Jes 
trésors  que  m'a  laissés  mon  père ,  mon* 
tent  à  plus  de  trois  mille  talens.  — 
De  tes  troupes,  repartit  à  l'instant  Cy- 
rus, comme  tu  es  en  guêtre  «vec  les 
Chaldéens  tes  voisins,  tu  ne  me  don- 
neras que  la  moitié  :  à  l'égard  de  tes 
richesses ,  au  lieu  de  cinquante  Uilens 
que  tu  devais  à  Cyaxare  à  titre  de  trl« 
bm,  tu  en  paieras  cent  à  cause  de  ton 
infidélité.  Mais  tu  m'en  prêteras  cent 
autres,  et  je  te  promets,  si  le  ciel  se* 
conde  mes  desseins,  ou  de  te  rendre 
de  plus  grands  services,  ou  d'acquitter 
cette  somme  en  nature  si  je  puis.  Si  je 
ne  le  fais  pas,  on  pourra  m'aocuser 
d'impuissance,  mais  non  de  mauvaise 
foi. — Au  nom  des  dieux,  Cyrus,  ne 
parle  pas  ainsi;  autrement  tu  ne  rani- 
meras pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n'est  pas  moins 
à  toi  que  ce  que  tu  emporteras.  —  Soit , 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donneras-ta 
pour  la  rançon  de  ton  épouse? — Tout 
ce  que  je  possède.  —  Pour  tes  enlans? 
—  Encore  tout  ce  que  je  possède.  — - 
C'est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réel- 
lement. Et  toi,  Tigrane,  que  donne- 
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raifl-4upour  la  liberté  de  ta  femme?  (Ce  I  dans  1e\irs  (Aiariots  et  s'en  reiournèrenl 


prince  y  nouvellement  marié,  l'aimait 
éperdûment.)  —  Gyrus,  je  donnerais 
jusqu'à  ma  vie  pour  li  garantir  de  Tes- 
clavage, — Reprejids-la',  elle  est  à  toi; 
je  ne  la  regarde  point  comme  captive 
puisque  tu  n'as  jamais  abandonné  no* 
tre  parti  :  et  toi,  roi  d'Arménie ,  re- 
prends aussi  ta  femme  et  tes  enfaris, 
sans  rançon,  afin  qu'ils  sachent  qu'ils 
n'ont  pas  cessé  d'être  libres.  Vous  sou- 
derez avec  nous;  vous  irez  ensuite  où 
il  vous  plaira.  » 

Ils  restèrent.  Le  souper  fini,  lors- 
qu'on était  encore  dans  la  tente,  Cyrus 
dit  à  Tigrane  :  «  Qu'est  devenu  cet 
homme  qui  chassait  avec  nous,  dont 
tu  faisais  tant  de  cas?  —  £h!  mon 
père  ne  l'a-t-ii  pas  fait  périr!  —  Pour 
quel  crime? -^  Sous  prétexte  qu'il  me 
corrompait.  Cependant  il  avait  l'âme 
ai  honnête  que,  près  d'expirer,  il  me 
fit  oppeler  et  me  dit  :  «  Tigrane,  ne 

<  témoigne  point  à  tbn  père  aucun  res- 
«  aentimentde  ma  mort;  c'est  par  igno* 

<  rance,   non  par  méchancc^té  qu'il 

<  m'ôie  h  vie  :  or,  j'estime  que  les  Ej^i- 

<  tes  commises  par  ignorance  sont  in- 
c  volontaires.  »  —  L'infortuné!  s'écria 
Cyrug.  «—  Seigneur,  répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme ,  c'est  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi 
qui  lui  ravit  un  cœur  que  lui  seul  avait 
droit  de  posséder*  J'avais  conçu  de  la 

,  jalousie  contre  cet  homme ,  parce  qu'il 
me  semblait  que  mon  fils  lui  rendait 
plus  d'honneur  qu'à  moi.  —  Tu  faute, 
dit  Gyrus»  est  un  elTet  de  la  faiblesse 
humaine  ;  publie-la,  Tigrane,  en  fa- 
teur  de  ton  père.  » 

Après  s'être  ainsi  entretenus ,  et  s'ê- 
tre donné  tous  les  témoignages  d'une 
sincère  réconciliation,  les  princes  et 
les    princesses  d'Arménie  montèrent 


comblés  de  joie.  Arrivés  au  palais»  l'un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus,  l'autre  sa 
bravoure,  celui-ci  son  caractère  affa- 
ble, celui-là  sa  taille  et  sa  beauté;  sur 
quoi  Tigrane  s'adressant  à  sa  femme  : 
c  Et  à  toi  aussi,  te  semblait-il  beau? 
-'-  En  vérité ,  je  n'ai  point  jeté  les  yeux 
sur  lui. —  Sur  qui  donc?  —  Sur  celui 
qui  a  dit  qu'il  donnerait  sa  vie  pour 
que  je  ne  fusse  point  esclave.  »  Ce  jour 
étant  ainsi  heureusement  terminé ,  cha- 
cun se  livra  au  sommeil. 

Le  lendemain,  le  roi  envoya  des 
présens  pour  Cyrus  et  ses  troupes ,  et 
ordonna  aux  Arméniens  destina  à  ser- 
vir dans  l'armée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trois  jours.  En  même  temps  il 
compta  le  double  de  l'argent  qu'il  de- 
vait fournir  :  mais  Cyrift,  après  avoir 
pris  la  somme  qu'il  avait  demandée, 
lui  rendit  le  surplus;  ensuite  il  s'in- 
forma si  ce  serait  le  père  ou  le  fils  qui 
commanderai!  les  troupes  arménien- 
nes. «  Celui  que  tu  voudras,  répondit 
le  roi.  —  Pour  moi,  Cyrus,  ajouta  Ti- 
grane ,  je  ne  te  quitterai  point ,  dussé- 
je  ne  te  suivre  que  pour  .porter  le  ba- 
gage. —  Combien  donnerais-tu ,  r^ 
partit  Cyrus  en  riant,  pour  que  ta 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages? ^—  H  ne  sera  pas  nécessaire  de 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  et 
pourra  voir  toutes  mes  actions.  —  Uà- 
tez-vous  donc  de  faire  vos  préparalHs. 
—  Compte  que  nous  serons  prêts  et 
munis  de  tout  ce  que  mon  père  doit 
nous  donner.  »  Les  soldats ,  après  avoir 
reçu  leurs  présens,  allèrent  prendre  du 
repos. 

2.  Le  lendemain,  Cyrus,  escorté 
de  Tigrane,  d'une  troupe  des  meil- 
leurs cavaliers  mèdes,  et  de  ceux  de 
ses  amis  qu'il  jugeait  à  propos  d'a- 
voir avec  lui,  sortit  du  camp,  à  che- 
val, pour  aller  reconnaître  le  pys  et 
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voir  où  Ton  pourrait  construire  une 
forleresse.  Arrivé  sur  une  éminence , 
il  pria  Tigrane  de  lui  indiquer  les  mon- 
tagnes â?où  les  Ghaldéens  descendaient 
pour  venir  piller  rArménie.  Tigrane 
les  lui  ayant  montrées,  Gyrus  lui  de- 
manda si  elles  étaient  pour  lors  aban- 
données.'c  Non,  certes,  les  Ghaldéens 
y  tiennent  sans  cesse  des  sentinelles 
qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu'el- 
les aperçoivent. —  Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis? —  Ils  en  déien- 
dent  Taccès  de  toutes  leurs  forces.  » 
Après  cette  réponse,  Gyrus  remarqua 
qu'une  grande  partie  de  la,  campagne 
était,  par  les  suites  de  la  guerre,  in- 
culte et  déserte.  Il  retourna  au  camp 
avec  son  escorte;  et  bientôt  on  soupa, 
puis  Ton  prit  du  repos.  Le  jour  sui- 
vant, arriva  Tigrane  avec  son  bagage, 
suivi  de  quatre  mille  cavalière,  dix 
mille  archers  et  autant  de  peltastes. 

Pendant  que  les  troupes  arménien- 
nes s'assemblaient,  Gyrus  offrait  des 
sacrifices.  Ayant  obtenu  de  favorables 
augures,  il  convoqua  les  chefs  des 
Mèdes,  et  leur  tint  ce  discours  :  c  Mes 
amis^  ces  montagnes  que  nous  voyons 
appartiennent  aux  Ghaldéens;  mais  si 
nous  en  devenons  maîtres  et  que  nous 
construisions  un  fort  sur  le  sommet, 
nous  tiendrons,  en  respect  et  la  Ghal- 
dée  et  TArménie.  Les  auspices  sont 
pour  nous;  d'ailleurs,  rien  ne  secon- 
dera mieux  le  courage  que  la  célérité. 
Si  nous  atteignons  le  haut  de  la  mon- 
tagne avant  que  les  Ghaldéens  s'y  ras- 
semblent, ou  nous  nous  y  établirons 
sans  coup  férir,  ou,  du  moins f  nous 
n'aurons  affaire  qu'à  une  poignée  de 
faibles  ennemis.  Il  n'y  a  point  d'en- 
treprise plus  facile  ni  moins  périlleuse 
si  nous  déployons  une  activité  soute- 
nue. Courez  donc  aux  armes.  Vous, 
Mèdes,  avancez  par  la  gauche;  qu'une 
moitié  de  vous.  Arméniens,  prenne  la 


droite ,  que  l'autre  moitié  fasse  l'avant- 
garde;  vous,  cavaliers,  restez  sur  les 
derrières,  pour  nous  encourager  et  hâ- 
ter notre  marche  ;  ne  souffrez  point  de 
traîiieurs.  » 

A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'il 
se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  formées, 
en  colonnes.  Les  Ghaldéens,  voyant 
une  armée  qui  marchait  rapidement 
vers  la  monUigne,  donnèrent  aux  leurs 
le  signal  convenu,  et  se  rassemblèrent 
en  s'appelant  les  uns  les  autres  à  grands  * 
cris.  Gyrus  encourageait  ses  soldats  : 
«  Pei*ses ,  entendez-vous?  nos  ennemis 
nous  disent  de  nous  hâter.  Si  nous  ga- 
gnons les  premiers  le  sommet  de  la 
montagne,  tous  leurs  efforts  devien- 
dront inutiles.  »  Or  ces  Ghaldéens,  or- 
dinairement armés  d'ua  bouclier  d'o- 
sier et  de  deux  javelots,  passent  pour 
les  plus  belliqueux  de  ces  contrées: 
guerriers  et  pauvres  (car  le  pays  mon-  ^ 
tueux  quils  habitent  est  généralement 
stérile),  ils  se  mettent  volontiers  à  la 
solde  de  quiconque  a  besoin  de  leurs 
services. 

Lorsque  les  troupes  de  Gyrus  appro- 
chaient de  la  cime  de  lamonUigne,  Ti- 
grane, qui  marchait  à  ses  côtés,  lui 
dit  :  c  Sais- tu ,  prince ,  qu'il  nous  fau- 
dra bientôt  combattre?  car  les  Armé- 
niens ne  soutiendront  point  le  choc  des 
Ghaldéens.  —  Je  le  sais,  répondit  Gy- 
rus ;  »  en  même  temps  il  encouragea 
les  Perses  à  se  préparer  à  la  poursuite 
de  l'ennemi,  dès  que  les  Arméniens, 
en  fuyant ,  l'auraient  attiré  près  d'eux. 
Les  Arméniens  continuèrent  à  monter. 
I^s  Ghaldéens,  les  voyant  approcher, 
fondent  sur  eux  à  grands  ais ,  selon 
leur  usage.  Geux-ci,  à  leur  ordinaire, 
tournent  le  dos.  Les  Ghaldéens  les  pour- 
suivent; mais  bientôt  rencontrant  le 
reste  des  troupes  qui  montaient  verseux  • 
Tépée  à  la  main,  quelques-uns  qui  s'é- 
taient trop  avance  sont  tués  ou  faits 
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prisonniers,  les  autres  s'enfuieflt  avec 
précipitation  :  bientôt  Cyrus  fut  maître 
des  hauteurs.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
découvrit  les  maisons  des  Chaldéens, 
et  remarqua  que  ceux  qui  étaient  plus 
voisins  de  la  montagne  les  abandon- 
naient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leur  ordonna  dediner.  Après 
le  repa^ ,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifié  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-garde  on  avait  de  Teau 
en  abondance ,  il  résolut  d'y  construire 
une  forteiesse.  Tigrane  eut  ordre  de 
ionander  à  son  père  qu'il  se  rendit  promp- 
temem  à  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de 
loaçons.  Le  courrier  partit;  Cyrus  com- 
mença l'ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  de 
tiavailleurs. 

On  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers,  les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  :  il  les  voit,  Oaiit  ôter 
les  chaines  aux  premiers,  el  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  11  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour 
les  détruire,  ni  pour  satisfaireone  ardeur 
guerrière,  mais  dans  l'intention  d'éta- 


lÉHOTHOR. 

ges,  lui  baisèrem  mille  fois  les  maim^ 
et  retournôrenr  dans  leurs  habitationt. 
Quand  le  roi  d'Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  et  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  Gynis,  il  partit  avee 
le  plus  de  diligence  possible ,  ameDam 
quantité .jd'ottvriers  munis  de  tous  les 
outils  nécessaires,  c  Seigneur,  dit -il 
en  abordant  le  prince,  j'admire  com- 
ment avec  si  peu  de  connaissances  de 
l'avenir  nous  osons,  pauvres  humains, 
former  tant  de  projets.  Lorsque  je  tra- 
vaillais à  recouvrer  ma  liberté ,  je  sais 
tombé  dans  une  servitude  encore  pliis 
dure;  prisonnier,  je  croyais  tout  peidu, 
et  ma  condition  deyientplus  belle  qu'elle 
ne  le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  ncma 
désolaient  par  de.continueb  briginda* 
ges,  et  maintenant  ils  sont  réduits  à  Té- 
tât où  je  désirais  les  voir.  Je  te  dirai , 
seigneur,  que  j'aurais  donné  beaucoup 
plus  que  tu  n'as  exigé  de  moi ,  pour 
obtenir  qu'ils  fussent  chassés  de  œs 
montagnes.  Par  ce  seul  bien£ut,  ta 
viens  d'acquitter  les  promesses  que  lu 
nous  fis  en  recevant  notre  argent;  nous 
t'avons  même  de  nouvelles  obligations , 
que  nous  ne  pouvons  oublier  sanstou- 


blir  une  paix  solide  entreeux  et  les  Ar-  '  gir,  si  nous  ne  sommes  pas  les  plus  là- 
méniens.  <  Avant  que  je  me  fusse em-  ches  des  hommes.  Au  reste,  quoi  que 
paréde  ces  montagnes,  ajouta-t-il,  vous  !  nous  fassions,  notre  reconnaissance  ne 
n'aviez,  je  le  sais,  nulle  raison  de  dési-  nous  acquittera  jamais  envers  un  td 
rer  la  paix  ;  vos  possessions  étaient  en  bienfaiteur.  >  Ainsi  parla  le  roi  d'Ar» 
sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager    ménie. 


cellesdes  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous 
rends  votre  liberté;  je  vous  permets 
d'aller  délibérer  avec  vos  compatriotes 
et  vous  décider  ou  pour  la  guerre  ou 


Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  sup* 
plier  Cyrus  de  leur  accorder  la  paix. 
«  Quelle  raison  avez-vous  de  la  désirer? 
n'est*ce  pas  l'espérance  d'y  trouver,  à 
présent  que  nous  sonmies  maîtres  des 


pour  notre  alliance.  Optez- vous  pour  la  ;  montagnes,  plus  de  sûreté  que  dans  la 


guerre,  ne  venez  ici  que  bien  armés.  Si 
vous  préférez  la  paix ,  venez  sans  armes  ; 
je  ferai  en  sorte ,  si  vous  devenez  nos 
amis ,  que  vous  ne  vous  trouviez  pas 
mal  de  notre  amitié.  »  A  ces  mois ,  les 
Chaldéens  lui  donnèrent  de  grands  élo- 


guerre?  — Oui,  répondirent  les  Chal- 
déens. —  Et  si  la  paix ,  continua  Cyrus, 
vous  procurait  encore  d'autres  avanta* 
ges?  —  Nous  la  trouverions  encore  plus 
agréable.  —  Ne  vous  regardez-voos  pas 
comme  pauvres  imiquement  à  cause  de 
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la  Blérililé  de  totve  sol?  —  Oui,  sei- 
gneur.— Eh  bien,  Toudries-Tous  qu'il 
vous  fût  permîsde  cultiTer  dans  T Armé- 
nie autant  de  terrain  qu'il  vous  plai^ 
laît,  à  la  charge  de  payer  au  roi  les  mè- 
ineB redevances  que  ses  sujets? — Oui, 
mais  avfs  la  certitude  qu'on  ne  nous 
fera  point  d'injustice.  —  Et  toi,  roi 
d'Arménie,  voudrais-tu  qu'ils  cultivas- 
aentches  toi  les  terresinculles,  en  payant 
lea  impMs  oïdinaires?  —  Je  donnerais 
l)eaucoap  pour  {avoriser  ce  projet  ;  mes 
revenus  en  recevraient  un  grand  ac- 
croiflBement .  —  Vous ,  Ghaldéens ,  vous 
avez  des  montagnes  remplies  de  pâtu- 
nges  ;  consentiriez-vous  que  les  Armé- 
niens y  menassent  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  à  qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable? 
—  Très-volontiers;  c'est  nous  offrir  du 
profit  sans  peine.  —  Roi  d'Arménie, 
désirerais*tu  jouir  de  ces  pâturages,  si 
en  accordant  aux  Ghaldéens  une  l^ère 
indemnité ,  tu  en  retirais  un  grand  avan- 
tage? —  Assurément,  si  j'espérais  en 
jouir  avec  sûreté.  —  Ne  jouirais-tu  pas 
d'ime  entière  sûreté^  ayant  une  garni- 
son sur  la  montagne?  —  Oui.  — Mais, 
reprirent  les  Ghaldéens ,  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  leschamps 
qu'ils  nous  céderont ,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiva  les  nOtres.  —  Si  la 
garnison  vous  prot^eait?  -^  Alors  nos 
aiSiires  iraient  bien.  —  Les  nôtres 
iraient  mal,  teprit  le  roi,  si  on  leur 
rendait  leurs  montagnes ,  surtout  mû- 
mes d'une  forteresse.  —  Voici  donc, 
ajouta  Cyrus ,  ce  que  je  ferai  :  je  ne  con- 
fierai la  garde  des  hauteurs  ni  aux  Ar- 
méniens ni  aux  Ghaldéens;  je  m'en 
charge  :  et  si  l'un  des  deux  peuples 
nuitàTautre,  je  défendrai  l'offensé.  » 
On  applaudit  à  la  proposition;  l'on 
convint  que  c'était  le  seul  moyen  de 
rendre  la  paix  duiiUe  :  puis  les  deux 


peuples  se  jurèrent  fbi  mutuelle,  aux 
conditioilB  qu'ils  seraient  indépendans 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  s'allieraient  par 
des  mariages ,  qu'ils  jouiraient  en  com- 
mun des  terres  labourables  et  des  pâtu- 
rages; enfin,  que  si  l'un  était  attaqué^  * 
l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi  fût. 
conclu  ce  traité,  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui ,  entre  les  Owldéens  et  le* 
roi  d'Arménie.  Aussitôt  les  deux  peu- 
ples travaillèrent  de  concert  à  la  con- 
struction de  la  forteresse,  gage  de  leur 
félicité  commune,  et  y  transportèrent 
les  matériaux. 

Le  soir  même ,  Gyrus ,  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis ,  les  invita  tous  à  sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Ghaldéen  se  mit  à  dire  qu'à  la  vérité 
cette  alliance  serait  agréable  à  la  majo- 
rité de  la  nation  ;  mais  qu'il  y  ava^ 
des  Ghaldéens  que  l'habitude  du  pil- 
lage et  du  métier  des  armes  rendait  in- 
habiles aux  travaux  de  l'agriculture. 
Ilsii'ont  d'autre  occupation  que  de  pil- 
ler,  et  de  se  mettre  tantôt  à  la  solde  dû 
roi  des  Indes,  car  il  possède  de  grands 
trésors,  tantôt  aussi  à  lasolded'Astyage. 
«  Que  ne  viennent-ils  avec  nous?  dit 
Gyrus;  ils  n'auront  eu  nulle  part  une 
plus  forte  j)aye.  i  Tous  répondirent 
qu'oui ,  qu'il  s'en  trouverait  beaucoup 
d'empressés  à  le  servir.  Voilà  ce  qui 
fut  arrêté  de  part  et  d'autre.  Gyrus ,  en 
apprenant  que  les  Ghaldéens  avaient  de 
fréquentes  relations  avec  le  roi  de 
l'Inde ,  et  se  rappelant  que  ce  prince 
avait  envoyé  en  Médie  des  ambassa- 
deurs ,  qui  étaient  allés  ensuite  en  Assy- 
rie pour  examiner  l'état  de  ces  deux 
royaumes ,  résolutd'instruire  lui-même 
le  monarque  indien  de  ce  qu'il  venait 
de  faire.  <  Roi  d'Arménie,  dit-il,  et 
vous ,  Ghaldéens,  si  j'envoyais  un  aih- 
bassadeur  au  roi  de  l'Inde,  voudriez- 
vous  lui  associer  quelques-uns  de  vos 
sujets ,  qui  pussent  lui  servir  degtiides , 


654  zÉMOPami. 

et  agir  de  concert  pour  faciliter  ma  né- 1  déens  députèrent  ceux  qu'ils  crurent  l 


gooiation  auprès  de  ce  monarque?  Je 
désirerais  èlre  plusjrichc  queja  ne  suis  y 
afin  de  pouvoir  donner  une  bonne  paie 
aux  soldais  qui  la  méritent,  et  récom- 
penser honorablement  ceux  qui  se  dis- 
tinguent. Je  voudrais  me  voir  dans  là 
plus  grande  opulence;  et  j'en  sens  le 
besoin.  J'aimerais  pourtant  à  ménager 
vos  fonds»  car  je  vous  regarde  comme 
mes  amis  ;  mais  je  recevrais  volontiers 
des  secours  du  monarque  indien  s4l 
eonsentait  à  m'en  fournir.  L'ambassa- 
.deur  à  qui  je  vous  propose  de  joindre 
de  vos  gens  pour  le  guider  dans  sa 
louiey  et  le  seconder  dans  sa  négocia- 
tion, dira  de  ma  part  à  ce  prince»  en 
i'ab«rdant  :  «  Roi  des  Indes ,  Cy i«s  me 
«  dép^he  vers  toi ,  pour  te  représenter 
c  que  l'argent  lui  manque.  IL  attend 
•««  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive  de 
m  Perse  (je  l'attends  en  effet).  Il  te 
«  mande  que  si  tu  lui  envoies  selon  Ion 
€  pouvoir  y  et  que  les  dieux  secondent 
V  ses  projets»  il  se  conduira  enverSMoi 
c  de  sorte  que  tu  croiras  avoir  travaillé 
€  pour  tes  propres  intérêts  en  Tobli* 
€  géant.  »  Voilà  ce  que  dira  mon  am*- 
bassadeur;  chargez  les  vôtres  desin- 
Btniclions  que  vous  juferez  les  plus 
utiles.  Si  nous  réussissons»  nous  en 
serons  plus  à  notre  aise  :  si  ce  roi  nous 
refuse»  comme  alors  nous  ne  lui  avons 
aucune  obligation,  nous  pourrons  pren- 
dre à  son  ^rd  le  parti  le  plus  avan- 
ti^eux  pour  nous.  »  Cyrus  tenait  ce 
discours  »  dans  l'espérance  que  les  am- 
bassadeurs arméniens  et  chaldéens  par- 
leraient de  lui  chez  tes  Indiens  »  comme 
il  souhaitait  qu'on  en  pariftt  dans  tout 
l'univers.  La  conversation  épuisée»  on 
sortit  de  la  tente;  et  chacun  alla  se 
reposer. 

8.  Le  lendemain ,  Cyrus  fit  partir  son 


plus  propres  à  le  seconder ,  et  à  donner 
de  Cyrus  l'idée  qu'on  en  devait  aToîr. 
Bientôt  après,  la  forteresse  se  trouva 
pourvue  de  munitions  et  de  soldats;  il 
en  donna  le  commandemoit  à  œlut  des 
Mèdes  dont  il  croyait  le  choix  le  plas 
agréable  à  Cyaxare  ;  puis  il  tlescendH 
des  montagnes»  suivi  des  troupes  qu'il 
avait  amenées  de  Hédie  »  de  celles  du 
roi  d'Arménie ,  et  d'un  corps  d'envi* 
ron  quatre  mille  Chaldéens»  qui  sTesti* 
maient  les  meilleurs  guerriers  de  Tar^ 
mée.  Quand  il  eut  gagné  les  lieux 
habités»  il  n'y  eut  personne  dans  l'Ar- 
ménie qui  ne  sortit  de  sa  maison  : 
hommes»  femmes»  tous  aoxHiraieiil 
au-devant  de  lui  »  se  réjoaissam  de  la 
paix  »  apportant  »  amenant  œ  qu^li 
avaient  de  plus  précieux  à  lui  offrir. 
Le  roi  d'Arménie  ne  fut  point  blessé 
de  cet  empressement  général  à  rendra 
hommage  i  Cyrus»  qu'il  Jugeait  en 
devoir  être  flatté.  La  reine  elle-mènie 
accourut  avec  ses  filles  et  le  plus  jeune 
de  ses  fils  :  elle  apportait,  avec  diveis 
présens»  l'or  que  Cyrus  avait  déjà  refusé. 
Ce  prince  s'en  étant  aperçu  :  <  Mon  » 
leur  dit-ii  »  vous  n'(4>tiendrez  pas  de 
moi  que  je  reçoive  dans  mes  expédi- 
tions un  tel  prix  de  mes  bienfhits; 
vous  »  princesse  »  retournes  dans  votre 
palais  »  emportez  vos  trésors ,  et  ne  aouF* 
(irez  pas  que  votre  mari  les  enfouisses 
employez-en  une  partie  à  (aire  un  ma* 
gnifique  équipage  de  guerre  pour  votre 
fils;  que  le  reste  vous  procure  à  vous, 
à  vos  époux  »  à  vos  filles  et  à  vos  autres 
fils»  plus  de  jouissances,  plus  d'agié- 
mens»  durant  le  cours  de  votre  ^; 
car  enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les 
morts.  %  Il  dit»  et  reprit  sa  roule,  ac- 
compagné du  roi  et  de  tous  les  Armé- 
niens »  qui  le  conduisirent  jusqu'à  la 


ambassadeur,  avec  les  instructions  né-  '  frontière,  en  l'appelant  sans  cesse  leur 
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Le  roi  I  qui  jouissail  de  la  paix  dans  ses 
Êjats,  ajouta  de  nouvelles  troupes  à  celles 
qu'il  avait  déjà  données;  et  Cyrus  sortit 
moins  riche  des  sommes  qu'il  avait 
reçues  que  des  trésors  dont  sa  Lienfai- 
sance  pourrait  disposer  au  besoin. 

L'armée  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 
tière. Le  lendemain,  il  renvoya  son  ar- 
mée et  son  argent  à  Cyaxare,  qui ,  sui- 
vant sa  promesse ,  s'était  approché  ; 
pour  lui^  partout  où  il  trouvait  des 
bêtes  fauves  y  il  prenait,  avec  Tigrane  et 
quelques  seigneurs  perses ,  le  divertis- 
sement de  la  chasse.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
en  Hédie,  il  distribua  à  chaque  laxiar- 
que  une  somme  suffisante  pour  accor- 
der des  distinctions  aux  soldats  qui  les 
avaient  méritées;  persuadé  que  si  cha- 
que officier  mettait  sa  troupe*  sur  un 
bon  pied,  l'armée  entière  se  trouverait 
dans  le  meilleur  état.  Voyait-il  quelque 
chose  qui  pût ,  dans  son  armée,  paraître 
avec  avantage,  il  se  la  procurait  pour 
la  distribuer  à  ceux  qu'il  en  estimait  les 
plus  dignes.  «  Des  troupes  bien  entrete- 
nues sont ,  disait-ii ,  l'ornement  du 
général.  »  Pendant  qu'il  faisait  ses  dis- 
tributions, Cyrus  adressa- ce  discours 
aux  taxiarques,  aux  chefs  d'escouade 
et  à  tous  ses  autres  officiers  :  «  Mes 
amis ,  nous  avons  de  justes  sujets  de 
nous  livrer  à  la  Joie,  puisque  nous 
sommes  dans  l'abondance^  et  que  nous 
pourrons  désormais  accorder  des  ré- 
compenses proportionnées  au  m^^ile 
de  chacun.  Hais  n'oiiblions  jamais  par 
quels  moyens  nous  avons  acquis  tant  de 
biens.  Avec  un  peu  de  réflexion,  vous 
sentirez  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles à  nos  veilles,  à  nos  travaux,  à  notre 
célérité ,  à  notre  supériorité  sur  l'en- 
nemi. Persévérez  dans  ces  sentimens, 
convaincus  que  la  soumission ,  la  pa* 
tîence,  la  fermeté  dans  les  dangers 
conduisent  à  des  plaisirs  purs ,  au  bon* 
hwr«s 


Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  assez  aguerris 
pour  mépriser  l'ennemi ,  bien  exercés 
au  maniement  des  armes ,  adroits  à  s'en 
servir,  et  accoutumés  à  la  subordina- 
tion ,  il  résolut  de  former  incessamment 
quelque  entreprise.  Il  n'ignorait  pas 
qu'un  général,  en  temporisant,  a^ou- 
vent  perdu  le  fruit  des  plus  grands  pré- 
paratifs :  il  voyait  d'ailleurs  que  l'ému- 
lation à  disputer  le  prix  des  exercices» 
devenue  trop  vive  parmi  ses  soldats, 
dégénérait  en  jalousie.  H  prit  donc  le 
parti  de  les  mener  à  Tenneiiiî.  Il  savait, 
qu'un  sentiment  d'aflection  mutueUe 
attache  l'un  à  l'autre  des  hommes  qui 
partagent  les  mêmes  périls  :  bien  loin 
de  porter  envie  à  celui  qui  a  de  plus 
belles  armes,  à  celui  qui  a  la  passion  de 
la  gloire,  on  le  loue,  on  l'affectionns , 
on  ne  voit  plus  en  lui  que  ce  qu'il  fait 
pour  le  bien  général.  Après  avoir  donc 
armé  ses  soldats  le  mieux  qu'il  put,  et 
les  avoir  rangés  en  bataille,  il  appela  les 
myriarques,  les  chiliarques,  itt  taxiar- 
ques  et  les  chefs  d'escouade.  Ces  officiers 
n'entraient  point  dans  les  rangs  :  s'ils 
allaient  prendre  les  ordres  du  général  / 
ou  lui  rendre  compte ,  les  douzainiars 
et  les  sixainiers  contenaient  les  soldais, 
qui ,  par  ce  moyen ,  ne  restaient  jamais 
sans  chefs. 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présttice 
était  nécessaire  furent  assemblés,  il  ks 
promena  dans  les  rangs  »  leur  en  fit 
remarquer  les  bonnes  dispositions,  et 
leur  dit  quelle  partie  des  auxiliaires 
promettait  ^vanmge.  Après  avoir  ex- 
cité en  eux  la  volonté  d'agir,  il  leur 
dit  de  retourner  chacun  à  leurs  postes, 
d'instruire  les  troupes  de  ce  qu'ils  v^ 
naitmt  4'apprendre  de  lui ,  et  d'échauf- 
fer tellement  le  coeur  des  soldais 
qu'ils  marchassent  avec  ardeur  à  Ten- 
Mnûi  «nfiu  de  se  trouver,  le  lendo- 
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main  matin ,  aux  portes  du  palais  de 
Cyaxare.  Ses  ordres  furent  ponetuclte- 
ment  exécutés;  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  officiers  se  trouvè- 
rent au  lieu  du  rendez-vous.  Gyrus  » 
étant  entré  avec  eux ,  adressa  la  parole 
au  roi ,  en  ces  termes  : 

«  Ce  que  j'ai  à  dire,  Cyaxare ,  sans 
doute  vous  Tavcz  déjà  pensé  comme 
nous  :  peut-être  n'osez-vous  proposer 
de  faire  sortir  l'armée  de  la  Bfédie, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  vpus  croie  las 
de  nous  fournir  des  subsistances.  Mais 
puisque  vous  gardez  le  silence ,  je  vais, 
moi^  parler  et  pour  vous  et  pour  nous. 
Préparés  au  combat ,  nous  estimons 
tous  que  nous  ne  devons  point  atten- 
dre l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos  terres  : 
au  lieu  de  demeurer  tranquilles'  dans 
un  pays  ami ,  allons  porter  la  guerre 
dans  celui  des  ennemis.  Tant  que  nous 
restons  chez  vous»  nous  y  causons  in- 
volontairement du  dommage;  sur  leur 
territoire  y  au  contraire,  nous  pillerions 
avec  plaisir.  D'ailleurs  il  vous  en  coûte 
beaucoup  ici  pour  nous  entretenir;  là, 
nous  vivrons  à  leurs  dépens.  S'il  do- 
tait y  avoir  plus  de  danger  pour  nous 
«  en  Assyrie  qu'en  Médie ,  nous  aurions 
tort,  sans  doute,  de  ne  pas  choisir  le 
parti  le  plus  sûr;  mais  soit  que  nous 
attendions,  soit  que  nous  allions  au- 
devant,  ils  seront  toujours  les  mêmes 
hommes.  Nous,  de  notre  côté,  soit 
que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
l'ennemi ,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
vrer bataille,  nous  serons  également 
les  mêmes.  Mais  quedis-je?  prévenons- 
le  avec  l'ardeur  de  gens  «qui  ne  crai- 
gnent pas  son  approche.  Kous  aurons,- 
neus»  d'intrépides  soldats.  Pour  eux, 
ils  seront  bien  plus  épouvantés  quand 
ils  apprendront  que,  loin  d'attendre, 
fenfermés  dans  nos  foyers  et  iremblans, 
qu'ils  viennent  dévaster  nos  terres, 
nous  ks  prévenone  en  ponant  le  ravage 


sur  les  leurs».  Rien  fie  nous  impoile 
plus  que  de  fortifier,  par  la  confianee, 
les  âmes  de  nos  soldats,  et  d'aSaiblir, 
par  la  peur,  celles  de  noe  ennemis.  Le 
péril  alors  né  sera  plus  égal,  selon 
moi,  il  diminuera  pour  les  uns  et 
croîtra  pour  les  autres.  )'ai  souvent 
ouï  dire  à  mon  père,  à  vous-même, 
et  tout  le  monde  en  convient,  que  le 
courage  décide  du  sort  des  combats 
bien  plus  que  la  force.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  loi  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Cyms,  et 
vfft^ ,  Perses  ici  présens ,  ne  me  aoup* 
çonnez  pas  de  vous  fournir  à  regret  des 
subsistances  ;  je  pense  néanmoins , 
ainsi  que. vous,  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'entrer  en  Assyrie. 
—  Puisque  c'est  l'avis  général ,  reprit 
Cyrus  >  préparons  nos  ^uipages;  et  si 
les  dieux  sont  pour  nous,  partons  sans 
différer.  »  Après  avoir  ordonné  a«x 
soldats  de  préparer  leurs  bagages,  il 
sacrifia  d'abord  au  dieu  suprême,  pois 
aux  autres  divinités,  les  priant  de 
favoriser  ses  desseins ,  de  servir  de  gui- 
des à  l'armée,  de  lui  prêter  leur  assis- 
tance ,  de  combattre  avec  elle,  et  d*iû- 
spirer  aux  chefs  des  conseils  salutaires. 
Il  invoqua  pareillement  les  héros  habi- 
tans  et  tutélaires  de  la  Médie.  Dès  qu'il 
vit  les  sacrifices  favorables,  et  l'armée 
déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il  par- 
tit sous  les  plus  heureux  auspices,  k 
SQP  arrivée  dans  le  pays  ennemi ,  il  fit 
des  libations  à  la  Terre,  peur  se  b 
rendre  propice  :  il  apaisa ,  par  des  vic- 
times ,  les  dieux  et  les  héros  de  l'Assy- 
rie; puis  il  sacrifia  de  nouveau  à  Ivpi- 
ter  y  protecteur  de  sa  patrie,  sans 
oublier  aucun  des  autres  dieux  que  sa 
mémoire  lui  rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées .  l'in- 
fanterie  se  mit  en  marche  et  campa  à 
une  petite  disUinoe  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  coucait  la  campa- 


gne,  dToA  6He  levmt  lAMài  chargée 
d'an  immense  butin.  9eu  apnée  »  l'ar- 
mée décampa  :  eDe  était  dans  Tabon- 
danœ  et  ne  cesmit  de  rairager  le  pays, 
en  attendant  rarrifée  des  ennemis. 
Loiiqu'on  eut  appris  qa'ib  n'étaient 
plue  qu'à  dix  joarnées  de  diemin ,  Gy- 
nis  dità  Gyaxare  :  c  H  est  temps,  sei- 
gneur, d'aller  à  leur  rencontre,  et  de 
ne  montrer  de  timidité  ni  à  nos  trou- 
pes, ni  à  eux.  Qu'il  soit  évident,  au 
contraire ,  que  nous  ne  combattons  pas 
malgré  nous.  »  Gyaxare  approuva  ce 
conseil.  L'armée,  depuis  ce  moment, 
ne  marcha  pjus  qu'en  bataille ,  faisant 
chaque  jour  autant  de  chemin  qu'il 
plaisait  aux  deux  princes.  Elle  prenait 
son  repas  du  soir  avant  le  coucher  du 
soleil ,  et  n'sfviit  de  feu ,  durant  la  nuit 
qu'en  avant  du  camp ,  afin  que  si  quel- 
qu'un s'approchait  à  la  faveur  de  l'ob- 
ecurité,  on  pût  le  voir  sans  en  être  vu. 
Quelquefois ,  pour  donner  le  change 
aux  ennemis,  on  allumait  les  feux  sur 
les  derrières  du  camp,  en  sorte  que 
bien  souvent  leurs  espions ,  trompés 
par  ce  stratagème,  tombaient  dans  les 
gardes  avancées,  croyant  en  être  fort 
loin.* 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 
die  l'une  de  l'autre,  les  Assyriens  et 
Ie«i8  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  en- 
€016  les  rois  barbares,  lorsqu'ils  cam- 
pent. Gomme  ils  ont  beaucoup  de  bras, 
œ  travail  s'exécute  promptement.  Ils 
savent  que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
flurtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
Ibite.  En  effet ,  les  chevaux  étant  atta- 
diés  au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds,  il  est  difficile  que  le  cavalier , 
en  cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les 
bride,  qu'il  les  équipe,  qu'il  se  couvre 
de  son  armure;  et  quand  il  surmon- 
terait ces  obstacles,  il  lui  serait  impoa- 
aible  de  tiavener  le  camp  à  cheval. 


Austi,  les  Aesyriens  et  les  autres  Bar- 
bares ne  manquent-ils  jamais  de  se  ne* 
trancSier.  Us  pensent  en  même  temps , 
qu'à  l'abri  de  leurs  fossés,  ils  peuvent, 
quand  ils  le  veulent,  éviter  le  omibat. 
Les  deux  aimées  approchaient  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
entre  dles  que  la  distance  d'environ  une 
parasange,  les  Assyriens  plaoôieat  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retrandie* 
mens ,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert  :  Gyrus ,  au  contraire ,  choisie 
pour  le  sien  l'endroit  le  moins  exposé 
à  la  vue ,  derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à  jeter  l'épouvante.  Gette  nuit ,  on 
prit  quelque  repos ,  après  avoir  établi 
de  part  et  fj'autre  des  gardes  avancées» 
Le  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  Grésoa 
et  les  che6  des  aUiés ,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retranche^ 
mens  ;  mais  Gyrus  et  Gyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouver  en 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan* 
çaient.  Quand  on  fut  certain  qu|ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp ,  et  qu'il 
ne  se  passerait  rien  de  tout  le  jour^ 
Gyaxare  fit  appeler  Gyrus  et  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  :  «  Iles 
amis,  leur  dit-il,  je  suis  d'avis  que  noua 
avandons,  dans  le  même  ordre  où  noua 
sommes,  jusqu'aux  retranchemens  des 
Assyriens,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre.  S'ils  ne  paraissent 
pas,  ils  trembleront  en  voyant  notre 
intrépidité;  et  nos  soldats  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  —  Au 
nom  des  dieux ,  sdgneur,  répondit  Gy- 
rus, gardons-nous-en  bien.  En  noua 
montrant  aux  enneinis ,  dans  ce  mo- 
ment où  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ib 
nous  verront  approcher  sans  crainte; 
lorsque  ensuite  nous  ferons  retraite,, 
après  une  tentative  inutile,  et  qu'ils 
auront  pu  remarquer  à  loisir  que  nous 
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leur  tommes  fort  iaftrieiifsen  nombre , 
its  feroni  peu  de  cas  de  nous;  et  de- 
main tls  sortiront  avec  bien  plus  de  r& 
lolution.  Maintenant  qu'ils  nous  savent 
près  d'eux ,  sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser  ils  sont  in- 
quiets sur  nos  projets;  je  suis  même  sûr 
qu'ils  s'entretiennent  eontiouellemaiit 
de  n«is.  Lorsqu'ils  sortiront  de  leurs 
refranchemens,  paraissons  tout  à  coup, 
courons  à  eux  ;  saisissons  l'instant  de- 
puis si  long-temps  désiré.  >  Cyaxare  et 
tous  les  officiers  approuvèrent  cet  avis. 
Après  le  souper»  on  posta  des  corps-de- 
garde,  on  alluma  des  C^ix  en  avant; 
|Niis  on  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  malin ,  Gyrus ,  une 
couronne  sur  la  tôle«  accompagné  des 
homotimes ,  qui  avaient  gu  ordre  de 
v«nir»  couronnés  comme  leur  chef, 
offrît  un  sacrifice  qu'il  termina  par  ce 
discours:  «  Braves  camarades,  les  dieux, 
les  devins ,  mes  connaissances  dans  la 
divination ,  tout  nous  annonce  à  la  fois 
une  bataille  prochaine,  la  victoire  et  le 
jialut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si  j'avais 
aeulèment  la  pensée  de  vous  avenir  de 
fos  devoirSr  Vous  les  connaissez  comme 
moi  ;  vous  les  avez  médités  ;  ils  ont  été 
^  sont  encore  le  sujçt  continuel  de  tous 
nos  entretiens.  Vous  êtes  en  état,  autant 
que  moi»  d'en  donner  des  leçons;  ce- 
pendant peut-être  n'avez-vous  pas  songé 
à  un  point  important;  écoutez-moi.  Il 
convient  que  vous  rappeliez  à  ceux  qui 
sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
compagnons  d'armes,  et  que  nous  tâ- 
chons de  rendi'c  semblables  à  nous, 
dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a  nour<* 
ris;  quel  a  été  le  but  de  nos  exercices; 
quelles  instructions ,  quels  conseils  nous 
leuravons donnes.  Ils  annoncèrent  alors 
qu'ils  seraient  volontiers  nos  anlago- 
nisirs  :  rappelez-leur  que  ce  jour  va 
meure  à  découvert  le  mérite  de  chacun. 
Il  ne  serait  pas  étonnant  que  quelques- 


uns  d'entre  eux  euasent  tncoia  besoin 
qu'on  les  fît  ressouvenir  de  ce  qu'ils 
n'ont  appris  qu'un  peu  tard.  Ne  seraîtp 
on  pas  trop  heureux  qu'ils  remplissent 
leurs  devoirs  par  l'inspiration  d'autrui? 
Vous,  de. qui  elle  leur  sera  vemie, 
vous  y  gagnerez  d'avoir  montré  quels 
hommes  vous  éies  ;  car  celui  qui ,  dans 
une  bataille,  sait  augmenter  le  courage 
des  autres  peut,  à  bon  droit,  se  piquer 
d'être  un  guerrier  parfait  ;  au  lieu  que 
celui  qui  n'a  de  courage  que  pour  lui , 
et  qui  s'en  contente ,  n'est  brave  qu'a 
demi.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas  ;  c*esl 
vous  que  je  charge  de  ce  soin.  Par» là 
ils  chercheront  à  vous  plaire;  car,  cha- 
cun dans  votre  compagnie,  vous  les 
avez  sous  vos  yeux.  Sachez  que  tant 
qu'ils  vous  verront  pleine  de  résolu- 
tion ,  vous  leur  donnerez  et  à  beaucoup 
d'autres  des  leçons  d'intrépidité  qui 
seront,  non  de  vaines  paroles,  mais 
des  exemples.  Allez  dîner,  ajouta-t-il, 
sans  quitter  vos  couronnes  ;  et  après 
les  libations  ordinaires ,  la  tête  ceinte 
des  mêmes  couronnes,  retournez  à  votre 
poste.  » 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  Gyrus  manda 
les  serre-files  :  «  Braves  Perses ,  leur 
dit-il ,  vous  voilà  au  rang  des  hom(^ 
times.  Comme  aux  autres  vertus  mili- 
taires vous  joignez  la  prudence  que 
donnent  les  anné^ ,  je  vous  ai  assigné 
un  poste  non  moins  honorable  que  ce- 
lui des  officiers  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  :  placés  au  dernier,  vous  les 
observerez ,  vous  les  encouragerez ,  vous 
les  rendrez  encore  plus  braves.  Vous 
remarquerez  ceux  qui  agiraient  non- 
chalamment, vous  ne  leur  permettrez 
l>as  d'être  lâches.  Au  reste,  vous  êtes, 
plus  que  pereonne,  intéressés  à  la  vic- 
toire, tant  à  cause  de  voire  âge  qu'à 
rnibon  de  la  i)esanteur  de  votre  armure. 
Quand  ceux  des  premiers  rangs  vous 
inviteront  par  leurs  ais  à  les  suivre , 
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marchez  en  diligence  ;  et  pour  ne  leur  geons-les ,  pendant  que  nous  croyons 

céder  en  rien ,  pressez -les  à  votre  tour  qu'il  nous  sera  facile  de  les  écraser.  » 

de  vous  mener  plus  vile  à  Tennen)!.  Cyrus  lui  répondit  :  «  Sachez  bien, 

Allez  ;  quand  vous  aurez  dîné,  revenez ,  Cyaxare ,  qu'à  moins  que  nous  n'ayons 


la  couronne  sur  la  tête ,  prendre  rang 
avec  vos  camarades.  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  camp 
de  Cyrus ,  les  Assyriens  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  sortirent  avec  assu- 
rance de  leurs  retranchemens ,  et  se 
mirent  en  bataille  sous  les  yeux  du  roi , 
^i  donnait  lui-même  ses  ordres ,  monté 
sur  un  char,  t  Assyriens ,  leur  disait-il , 
ffesi  maintenant  qu'il  faut  déployer  la 
Valeur  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  votre 
Tie,  pour  la  terre  qui  vous  a  vus  naître , 
pour  les  foyers  qui  vous  ont  nourris , 
pour  vos  femmes ,  vos  enfans ,  pour 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Vainqueurs,  vous  conservez  tous  ces 
biens;  vaincus,  sachez  quâ  vous  perdez 
tout.  Animés  par  le  désir  de  la  victoire , 
eombaltez  intrépidement.  Ce  serait  une 
folie  de  prétendre  vaincre  en  opposant 
à  Vennemi  les  parties  du  corps  qui  sont 
sans  yeux,  sans  mains,  sans  armes;  ce 
serait  une  folie  de  fuir,  pour  sauver  sa 
vie;  nous  savons  que  le  moyen  de  la 
conserver,  c'est  de  vaincre,  et  qu'on 
trouve  la  mort  plutôt  en  fuyant  qu'en 
tenant  ferme.  Il  ne  serait  pas  moins 
iasensé ,  quand  on  aime  les  richesses , 
de  se  laisser  vaincre;  car  personne 
n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
ce  qui  lui  appartient,  qu'il  s'em- 
pare des  biens  des  vaincus,  tandis  que 
ceux-ci  perdent  tout,  jusqu'à  la  li- 
berté. > 

Dans  ce  moment,  Cyaxare  envoya 
dire  à  Cyrus  qu'il  était  temps  dé  mar- 
cher à  l'ennemi.  «XiCS  Assyriens  n'ont 
à  présent,  continua-t-il ,  qu'une  poignée 
d'hommes  hors  des  retranchemens  ; 
mais  avant  que  nous  les  joignions,  leur 
année  grossira.  N'attendons  pas  qu'ils 

nous  soient  supérieur  enhombre  ;char« 


défait  plus  de  la  moitié  de  leur  armée, 
ils  diront  qu'effrayés  de  leur  multi- 
tude nous  n'avons  osé  attaquer  qu'un 
petit  nombre.  Ils  ne  se  croiront  pas 
battus  ;  nous  serons  obligés  d'en  venir 
à  une  seconde  action  ;  et  peut-être 
feront- ils  des  dispositions  plus  sages 
qu'aujourd'hui,  puisqu'ils  se  livrent  à 
notre  discrétion  ,  et  nous  laissent  maî- 
tres de  choisir  à  quel  nombre  d'enne- 
mis nous  voulons  avoir  affaire.  >  Les 
envoyés  s'en  retournèrent  avec  cette 
réponse. 

Chrysante  et  quelques  homotimes 
arrivèrent,  amenant  avec  eux  plusieurs 
transfuges.  Cyrus ,  comme  cela  devait 
être ,  les  questionna  sur  ce  qui  se  pas* 
sait  dans  l'armée  ennemie.  Ils  dirent 
que  les  Assyriens  sortaient  en  armes  de 
leur  camp  ;  que  le  roi  en  personne  les 
rangeait  en  bataille  ;  qu'il  leur  faisait 
beaucoup  de  belles  exhortations,  à  me- 
sure qu'ils  sortaient  du  C;imp  pour 
prendre  leui*s  rangs;  que  c'était  là  le 
rapport  des  gens  qui  l'avaient  entendu, 
c  Cyrus,  reprit  Chrysante,  si  tu  assem- 
blais de  même  tes  soldats,  si  tu  les  ha- 
ranguais, tu  en  as  encore  le  temps, 
est-ce  que  tes  discoui-s  ne  redoubleraient 
pas  leur  ardeur? — Mon  cher  Chrysante, 
ne  te  mets  point  en  peine  des  harangues 
du  roi  d'Assyrie;  il  n'y  en  a  point  d'à»» 
sez  puissantes  pour  transformer  subite- 
ment en  braves  soldats  les  poltrons,  en 
archers  habiles  ceux  qui  manqueraient 
d'exercice ,  en  bons  lanciers ,  en  cava- 
liers instruits  ceux  qui  ne  seraient  ni 
l'un  ni  l'autre.  On  n'en  ferait  pas  même 
de  bons  esclaves,  s'ils  n'étaient  accou- 
tumés à  la  fatigue.  —  Mais,  Cyrus, 
auiais-tu  donc  peu  fait,  si  tu  échauffais 
leur  courage?  —  Eh  quoi!  un  discours 
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peat-il  en  un  fleol  jour  inspirer  de 
l'honneur  à  ceux  qui  Tentendent ,  les 
rendre  incapables  de  lâcheté»  les  por- 
ter à  braver ,  pour  Tamour  de  la  gloire , 
tous  les  travaux  et  tous  les  périls  ;  in- 
culquer profondément  dans  leurs  âmes 
qu'il  vaut  mieux  mourir  en  combat- 
tant que  devoir  son  salut  à  la  fuite? 
Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent 
de  ces  sehtimens ,  et  qu'ils  ne  les  ou- 
blient jamais ,  il  faut  d'abord  établir 
des  lois  qui  assjlrent  aux  citoyens  ver- 
tueux une  existence  honorable  et  libre, 
et  qui  condamnent  les  lâches  à  traîner 
dans  l'humiliation  une  vie  misérable 
et  abjecte  :  il  faut  ensuite  confier  ces 
hommes  à  des  chefs  qui  les  forment» 
par  leur  exemple  autant  que  par  des 
préceptes,  à  la  pratique  des  vertus» 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  convaincus 
qu'il  n'y  a  de  vraiment  heureux  que 
ceux  €|ui  par  leur  valeur  s'acquièrent 
l'estime  publique;  et  que  les  lâcîies»  les 
gens  sans  honneur  sont  les  plus  malheu- 
reux du  monde.  Voilà  quels  sentimens 
doivent  animer  les  hommes  qui  veulent» 
par  le  secours  de  l'instruction  »  se  mon- 
trer supérieurs  à  la  crainte.  S'il  suffisait» 
pour  les  animer  d'une  ardeur  guerrière  » 
de  les  haranguer  au  moment  où  »  cou- 
verts de  leurs  armes»  ils  vont  à  la  charge» 
moment  où  la  plupart  oublient  les  an- 
ciennes instructions»  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  d'acquérir  pour  soi  et  d'en- 
seigner aux  autres  la  plus  grande  des 
vertus.  Pour  moi  »  je  ne  me  fierais  pas 
même  à  nos  soldats»  que  nous  exerçons 
depuis  si  long-temps  »  ^'  je  ne  vous 
voyais  à  leur  tête  pour  leur  apprendre» 
par  vos  exemples»»  comment  il  faut  se 
comporter,  et  pour  rappeler  à  leur  de- 
voir ceux  qui  Toublieraient.  En  un  mpt» 
Ghrysante»  je  serais  surpris  qu'un  dis- 
cours éloquent  eût  plus  de  pouvoir  pour 
donner  du  courage ,  qu'un  air  bien 
chanté  n'a  de  force  pour  rendre  musi- 


cien celui  qui  n'auiaii  nulle  lanlore  de 

musique.  » 

Durant  cet  entretien  »  Cyaxare  fit  dire 
de  nouveau  à  Cyrus  qu'il  avait  toit  de 
différer»  et  de  ne  pas  mener  prompie- 
ment  les  troupes  à  l'ennemi»  «  Retour* 
nez  vers  Gyaxar  répondit  le  prince 
aux  envoya»  et  dites-lui  »  en  présence 
de  tout  le  monde»  que  les  Assyriens  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  camp  en 
assez  grand  nombre  :  mais  »  puisqu'il  le 
veut»  je  vais  exécuter'  ses  ordres.  »  En 
finissant  ces  mots»  il  invoque  les  dieux, 
met  les  troupes  en  mouvement  »  s'avance 
à  leur  tète»  au  pas  redoublé.  Les  sol- 
dats »  depuis  long-temps  aoooulumts  i 
marcher  sans  confondre  leurs  rangs,  le 
suivent  en  bon  ordre.  L'émulation  qui 
régnait  entre  eux»  la  vigueur  de  leurs 
corps  fortifiés  par  l'habitude  du  travail , 
la  présence  des  officiers  aux  premien 
ran^  »  tout  leur  donnait  de  l'assurasoe  : 
enfin»  ils  avançaient  avec  joie«  parce 
que  la  prudence  les  dirigeait.  Une  Ion- 
gue  expcrienœ  leur  avait  appris  qu'il 
est  plus  facile  et  plus  sûr  de  combattre 
de  près  contre  des  cavalieis»  des  ar- 
chers et  des*aconlistes. 

Avant  d  arrivera  la^portée  de  l'arc» 
Cyrus  donna  pour  mot  de  ralliement» 
Jupiter  auxiliaire,  bt  coiinucxBiii. 
Lorsque  le  mot»  après  avoir  passé  de 
bouche  en  bouche»  lui  fut  revenu»  il 
entonna»  suivant  ru3age»ùn  hymne» 
que  les  soldats  continuèrent»  chantant 
de  toute  leur  voix»  avec  un  respect  re- 
ligieux. Dans  ces'  occasions  »  celui  qui 
craint  les  dieux  redoute  moins  les 
hommes.  L'hymne  achevé  »  les  homoti- 
mes  recommencent  à  marcher  d'un  pas 
égal  et  dans  le  meilleur  ordre  »  se  regai^ 
dant  l'un  l'autre»  appelant  par  leur 
nom  ceux  qui  sont  à  côté  d'eux  et  der- 
rière» répétant  sans  cessa:  Allons»  amis, 
allons»  avançons»  braves  camarades. 
Les  derniers  rangs»  répondant  aux  cris 
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des  premiers,  les  exhortent  à  leur  tour, 
les  pressent  de  les  mener  vigoureuse- 
ment. On  ne  voit  dans  Tannée  de  Cyrus 
qu'ardeur,  amour  de  la  gloire,  con- 
fiance ,  zèle  à  s'encourager  réciproque- 
ment ,  prudence ,  discipline  :  disposi- 
tions désespérantes  pour  les  ennemis. 
Quant  aux  Assyriens ,  ceux  qui  de- 
vaient engager  le  combat ,  monlés  sur 
des  chars ,  sautèrent  dessus  à  l'approche 
des  Perses  y  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  leur  année.  Les  archers,  les  acon- 
tistes  et  les  frondeurs  firent  une  dé- 
diarge,  mais  de  trop  loin.  Cependant 
les  Perses  avançaient,  et  foulaient  aux 
pieds  les  flèches  des  Assyriens.  Alors 
Cyrus  s'écrie  :  Vaillans  guerriers,  que 
quelqu'un  d'entre  vous  double  le  pas, 
et  que  son  exemple  devienne  un  signal 
pour  les  autres.  »  A  ces  mots,  répétés 
dans  un  instant ,  plusieurs ,  emi)ortés 
par  leur  courage  et  par  le  désir  d'en  ve- 
nir aux  mains ,  commencent  à  courir; 
ils  sont  suivis  du  reste  de  l'armée.  Cy- 
rus lui-même,  cessant  de  marcher  au 
pas,  est  bientôt  à  leur  tète  ;  il  les  pré- 
cède en  criant  :  c  Qui  me  suit?  où  est 
le  brave  qui  le  premier  renversera  un 
ennemi?  »  Ceux  qui  l'entendent  ré- 
pondent par  le  même  cri;  tous  ont 
bientôt  répété  avec  lui  :  «  Qui  me  suit? 
où  sont  les  braves?  »  Telle  fut  l'impé- 
tuosité avec  laquelle  les  troupes  perses 
volèrent  au  combat.  Mais  les  ennemis, 
loin  de  les  attendre,  prirent  la  fuite,  et 
se  retirèrent  dans  leurs  retranchemens. 
Tandis  qu'ils  se  poussaient  à  l'entrée, 
les  Perses  qui  les  avaient  poursuivis  ea 
firent  un  grand  carnage  ;  puis ,  fondant 
sur  ceux  qui  tombaient  dans  le  fossé, 
ils  tuèrent  indistinctement  et  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  chars  qu*on  y 
avait  entraînés  et  précipités  dans  le  dé- 
sordre de  la  fuite.  La  cavalerie  mède, 
voyant  ceUe  déroule,  chargea  celle  des 
ennemis  ;  mais  ceux-ci  s'enfuirent  en? 
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core  à  toute  bride.  La  poursuite  lut  vive, 
il  se  fit  un  grand  carnage  d'hommes  et 
de  chevaux.  Ceux  des  Assyriens  postés 
en  dedans  des  retranchemens,  sur  la 
crête  du  fossé,  étaient  si  épouvantés 
du  spectacle  qui  s'ofifrait  à  leurs  yeux, 
qu'ils  n'avaient  ni  la  force  ni  la  pensée 
de  se  servir  de  leurs  flèches  et  de  leuis 
dards,  contre  ceux  qui  massacraient 
leurs  camarades  :  s'étant  même  aperçus 
que  quelques  Perses  avaient  forcé  l'en- 
trée du  canqp,  ils  abandonnèrent  la 
crête  du  fossé  et  s'enfuirent. 

Les  femmes  des  Assyriens  et  de  leurs 
alliés,  voyant  que  là  déroute  était  gén^ 
raie,  même  dans  le  camp,  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  cris;  elles  cou* 
raient  çà  et  là  tout  éperdues,  les  mères 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bias , 
les  plus  jeunes  arrachant  leurs  habits, 
se  déchirant  le  visage ,  conjurant  ceux 
qu'elles  rencontraient  de  ne  point  les 
abandonner ,  de  combattre  pour  leun 
femmes ,  leurs  enfans ,  pour  leur  propie 
vie.  Dans  ce  moment,  les  rm  alliés, 
avec  leurs  meilleurs  soldats ,  fOBlés  i 
l'entrée  du  camp,  et  montés  sur  le  lien 
le  plus  élevé  des  retranchemens,  com- 
battaient en  personne  et  ranimaioit  le 
courage  de  leurs  troupes.  Cyrus  s'aper- 
cevant  de  ce  mouvement ,  et  craignant , 
s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  ses  gens ,  trop  peu  nombreux ,  ne 
fussent  accablés  par  la  multitude ,  or- 
donna qu'on  se  retirât  soudain  hors  de 
la  portée  du  trait.  U  fut  aisé  de  distin- 
guer les  homotimes  à  leur  prompte 
obéissance,  ii  leur  zèle  pour  faire  exé* 
cuter  l'ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  la  portée  du  trait,  ib 
reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
ne  l'eût  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
t^nt  chacun  connaissait  avec  précisîoD 
où  il  devait  se  placer. 
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Gyrus»  ayant  tenu  ferme  assez  long- 
temps avec  son  armée  pour  donner  à 
connaître  à  l'ennemi  qu'il  était  prêt  à 
combattre  encore  s'il  voulait  sortir  de 
ses  retranchemens»  et  ne  voyant  aucun 
mouvement  y  alla  camper  avec  ses  trou- 
pes à  la  dîsunoe  qu'il  jugea  convena- 
ble. Lorsqu'il  eut  établi  des  sentinelles 


moins  heurein  :  lérsqtiejeêatirai  dans 
quelle  circonstance  ils  otit  été  blessés, 
je  m'expliquerai  sur  leur  compte.  A 
l'égard  de  Chrysante,  puisque  pru- 
dent et  brave  dans  l'exécution ,  il  ne 
sait  pas  moins  obéir  que  commander, 
je  le  fais  chiliarque  ;  et  si  les  dieux 
m'accordent  de  nouvelles  faveurs, 
même  alors  je  ne  roublierai  pas.  Vous 
tous  qui  m'écoutex,  voici  un  conseil 
que  je  vous  donne  :  pensei  continuelle^ 


et  envoyé  des  espions  à  la  découverte ,  \  ment  à  ce  que  vous  avec  vu  dans  le 
il  rassembla  ses  soldats»  et  leur  parla  |  combat,  afln  que  vous  jugiez  parvoo»* 
ainsi  :  «  Braves  Perses,  je  rends  grâces  |  mêmes  lequel  est  le  plus  sOr  pour  con- 
aux  dieux  de  tout  mon  cœur»    vous  |  server  sa  vie»  de  tenir  ferme  ou  de  fuir; 


aussi,  je  crois,  après  avoir  obtenu  une 
si  belle  victoire  sans  perdre  aucun  des 
nôtres.  Il  est  juste  de  leur  en  témoigner, 
et  à  présent  et  dans  tous  les  temps  »  par 
tous  les  moyens  qui  dépendront  de 
nous  i  une  sincère  reconnaissance*  Pour 
vous  y  je  ne  puis  assez  vous  louer  ;  car 
vous  avez  tous  contribué  au  succès  de 
cette  journée  ;  et  dès  que  mes  officiers 
m'auront  donné  des  détails,  je  m'ef- 
forooai  de  reconnaître  le  mérite  de  cha- 
cun par  des  éloges  et  des  récompenses. 
Quant  au  laxiarque  Chrysante,  qui 
commandait  près  de  moi ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'ioformer  de  sa  conduite; 
je  sais  i)ar  moi-même  comment  il  s'est 
montré;  il  a  fait  tout  ce  que  j'aime  à 
croire  que  vous  faisiez  tous.  Dans  Tin- 
stant  où  j'ordonnais  la  retraite,  je  l'ap- 
pelai par  son  nom  ;  il  avait  le  bras  levé, 
prêt  à  frapper  un  ennemi.  Jaloux  d'o- 
béir, il  n'achève  pas,  il  se  retire,  il 
transmet  rapidement  mon  ordre  aux 
autres  capitaines  ;  en  sorte  que  Chry- 
sante et  sa  troupe  étaient  hors  de  la 
portée  du  trait,  avant  que  les  ennemis 
se  fussent  aperçus  que  nous  faisions 
retraite ,  et  qu'ils  eussent  songé  à  ban- 
der leurs  arcs  ou  lancer  leurs  javelots. 
C'est  cette  prompte  obéissance  qui  Ta 
bauvé  lui  et  les  siens.  J'en  vois  plusieurs 


lequel  de  deux  soldats  qui  marchent  a 
Fennemi,  l'un  de  bon  gré,  l'autre 
avec  répugnance ,  échappe  pltis  Eadle- 
ment  au  danger;  quel  est  enQn  le 
charme  de  la  victoire?  Vous  en  jugerei 
sainement ,  et  d'après  votre  expérience» 
et  sur  ce  qui  s*est  passé  récemment  sont 
vos  yeux.  Le  souvenir  que  vous  en  ga^ 
derez  affermira  votre  courage.  Mais,  il 
en  est  temps ,  allez  prendre  votre  repas, 
braves  et  sages  guerriers  chéris  des 
dieux  ;  allez  faire  des  libatiois  en  leiir 
honneur,  chantez  un  péan  ,  et  teneÉ- 
vous  prêts  à  exécuter  ce  qui  vous  sert 
commtmdé.  » 

A  ces  mots ,  il  monte  à  cheval  et  paît 
pour  se  rendre  auprès  de  Cyaxare.  Après 
s'être  réjoui  avec  lui,  comme  cela  d^* 
vait  être  ;  après  avoir  visité  te  quartier 
des  Mèdes,  et  demandé  au  roi  si  rien 
ne  luirianquait,  il  rejoignit  son  armée. 

Dès  que  les  Perses  eurent  soupe ,  et 
posé  des  sentinelles,  comme  la  prudenol 
l'exigeait,  ils  se  livrèrent  au  repos.  Cft- 
pendani  les  Assyriens,  après  la  mortdtt 
leur  roi  cl  la  perte  de  leurs  plus  braves 
compagnons,  étaient  tous  dans  la  oûo« 
sternation  ;  plusieurs  même  s'étaient 
enfuis  pendant  la  nuit.  Crésus  et  les 
autres  ailles  perdaient  courage  ea 
voyant  celte  désertion  :  tout  leur  Mil 
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contraire.  Ce  qui  mettait  le  comble  à 
leur  découragement ,  c'est  que  les  prin- 
cipaux officiers  do  Tarmée  semblaient 
avoir  perdu  jusqu'à  la  faculté  de  pen- 
ser :  ils  abandonnèrent  donc  leur  camp 
et  se  sauvèrent  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Au  point  du  jour,  comme  on  s'aper- 
çut de  la  désertion  du  camp ,  Cyrus  y 
fit  entrer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y  avaient  laissé  quantité  de 
brebis  y  de  bœufs ,  de  chariots  remplis 
d'une  infinité  de  choses  utiles.  Les  Mèdes 
qui  étaient  demeurés  avec  Gyaxare  s'y 
rendirent  aussi ^  et  toute  larmée  y  fit 
son  repas.  Cyrus,  ayant  ensuite  con- 
voqué ses  taxiarquesy  leur  adressa  ce 
discours  :  «  Mes  amis,  que  de  biens,  et 
quels  biens  encore  »  nous  échappent , 
lorsque  les  dieux  nous  les  offraient  ! 
Les  ennemis,  frappés  de  terreur ,  ont 
pris  la  fuite,  vous  le  voyez.  Gomment 
des  gens  qui  ont  abandonné ,  en  fuyant , 
des  retranchemens  où  ils  étaient  à  cou- 
vert tiendraient  -  ils  devant  nous  en 
rase  campagne?  Gomment  les  mèmesr 
hommes  qui  ont  lâché  pied  avant  de 
nous  connaître  oseraient -ils,  battus  et 
maltraités ,  résister  à  leurs  vainqueurs , 
lorsque  les  plus  braves  d'entre  eux  ont 
péri?  De  méprisables  soldats  voudront- 
ils  se  mesurer  avec  nous? — Pourquoi , 
s'écria  quelqu'un ,  avec  un  avantage 
aussi  marqué ,  ne  nous  hâtons-nous  pas 
ds  les  poursuivre?  — Parce  que  nous 
manquons  de  cavalerie,  répliqua  Cyrus, 
el  que  les  plus  considérables  d'entre 
]«6  ennemis,  qu'il  nous  importerait  le 
plus  de  tuer  ou  faire  prisonniers ,  s'en 
retournent  à  cheval  dans  leur  pays. 
Nous  avons  bien  pu ,  avec  l'aide  des 
dieux ,  les  mettre  en  déroute  ;  mais  il 
nous  est  impossible  de  les  atteindre  en 
les  poursuivant.  —  Que  n'allez-vous, 
lui  répondit-on ,  en  faire  l'observation 
à  Gyaxare? — Ëh  bien,  venez  tous  avec 
moi  •  afin  qu'il  voie  que  noua  pensons 


tous  de  même.  »  Ils  le  suivirent ,  et 
dirent  fout  ce  qui  leur  parut  le  plus 
propre  à  faire  réussir  ce  qu'ils  propo-- 
saient. 

Gyaxare ,  soit  jalousie  de  ce  que  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avis , 
soit  persuasion  qu'il  serait  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  (car  le 
roi  se  livrait  alors  à  la  joie,  et  voyait 
beaucoup  de  Hèdes  imiter  son  exem- 
ple), répondit  :  c Cyrus,  je  sais,  pour 
l'avoir  vu  et  ouï  dire^  que  vous  autres 
Perses,  vous  êtes,  de  tous  les  hommes, 
les  plus  exercés- à  n'user  immodérément 
d'aucun  plaisir.  Pour  moi ,  je  pense 
qu'il  importe  bien  davantage  de  se  mo- 
dérer au  milieu  des  plus  grandes  jouis- 
sances :  or,  y  a-t-il  rien  au  monde  qui 
en  procure  de  plus  sensibles  que  notre 
bonheur  présent?  Si  nous  le  ménageons 
sagement,  sans  doute  heureux  loin  des 
dangers,  nous  vieillirons  en  paix  :  si  au 
contraire  nous  sommes  insatiables,  el 
qu'après  ce  bonheur  nous  en  poursui- 
vions un  autre,  craignons  le  sort  de  ces 
navigateurs  qui,  éblouis  de  leur  for- 
tune, s'obstinent  à  courir  les  mei*s,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  périssent  enfin  ;  ou  de  ces 
guerriers  qui ,  vainqueurs  d'abord ,  per- 
dent le  fruit  de  leur  victoire ,  pour  avoir 
voulu  en  obtenir  une  seconde.  Si  les  en- 
nemis qui  ont  pris  la  fuite  nous  étaient 
inférieurs  en  nombre,  sans  doute  nous 
hasarderions  peu  à  les  poursuivre  ;  mais 
considérez  que  nous  n'avons  défait , 
avec  toutes  nos  troupes  réunies,  qu'une 
très -petite  partie  des  leurs,  et  que  les 
autres  n'ont  point  combattu.  Si  nous  ne 
les  provoquons  pas,  comme  ils  ne  con- 
naissent ni  le^irs  forces ,  ni  les  nôtres , 
ils  se  retireront  par  ignorance  et  pusil- 
lanimité) mais  s'ils  voient  que  la  fuite 
leur  est  aussi  dangereuse  que  la  résis- 
tance, n'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne 
deviennent  braves  malgré  eu^?  Persua- 
dez «voua  que  voua  ne  désirez  pas  plus 
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ardemment  de  prendre  lears  femmes 
et  leurs  enfans  qu^ils  ne  désirent  de 
les  sauver.  Considérez  encore  qu'une 
troupe  de  laies ,  qi^oique  nombreuse , 
s'enfuit  avec  ses  petio ,  dès  qu'elle  est 
découverte,  et  qu'une  laie  seule»  si  on 
donne  la  chasse  aux  siens,  loin  de  fuir» 
s'élance  sur  le  chasseur  qui  tente  de  les 
lui  ravir.  Les  ennemis  s'étaient  renfer- 
més dans  leurs  retranchemens  ;  nous 
avons  donc  pu  choisir  le  nombre  des 
leurs  que  nous  voulions  combattre; 
mais  si  nous  les  joignons  en  plaine»  et 
qu'ils  apprennent  à  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps»  qui  nous  attaquent»  l'un 
de  front»  comme  tout  récemment  »  deux 
autres  en  flanc»  un  quatrième  par  der- 
rière »  peut-être  n'aurons-nous  ni  assez 
d'yeux  ni  assez  de  mains  pour  nous 
défendre.  Enfin  je  ne  voudrais  pas» 
lorsque  je  vois  les  Modes  se  divertir  » 
les  contraindre  à  chercher  de  nouveaux 
périls.  » 

c  Mais  ne  contraignez  personne» 
repartit  Cyrus  ;  confiez-moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre»  et 
j'espère  que  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir»  vous  et  vos  amis. 
Nous  n'irons  certainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l'armée  ennemie  »  puisqu'il 
nous  serait  même  impossible  del'attein- 
dre;  mais  si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché»  ou  resté  en  arrière»  nous 
ne  l'épargnerons  pas.  Songez  qu'à  votre 
prière  nous  sommes  venus  de  loin  vous 
ofi'rir  nos  bras  :  il  est  juste  qu'à  votre 
tour  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts» afin  que  nous  ne  parlions  pas  les 
mains  vides  »  et  que  nous  ne  Tondions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
—  Si  quelqu'un  veut  te  aiivre,  répondit 
Cyaxare»  j'en  serai  fort  aise.  —  En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mède  bien 
connu  y  pour  annoncer  aux  autres  ce 
que  vous  venez  de  décider.  —  Prends 
celui  qu'il  te  plaira.  «Le hasard  fit  trou* 


ver  là  ce  Mède  ^s^était  dit  oousîn  de 
Gyrus  »  et  qui  l'avait  tant  de  fois  em- 
brassé. «  Cyaxare  »  je  me  contente  de 
celui-ci.  — Soit»  qu'il  te  suive;  et  toi» 
dit-il  au  Mède»  vas  annoncer  qaedia- 
cun  est  libre  d'accompagner  Cyrus.  > 
Quand  ils  ftirent  sortis  de  la  tente  : 
«  C'est  maintenant»  lui  dit  Cyrus,  que 
tu  me  prouveras  si  tu  disais  vrai  quand 
tu  m'assurais  que  tu  prenais  beaucoup 
de  plaisir  à  me  voir.  —  Si  Va  le  veux» 
oh  !  je  no  te  quitterai  plus.  —  Exdte- 
ras-tu  pareillement  tes  compatriotes  i 
me  suivre?  —  Oui,  je  te  le  jure»  et 
même  jusqu'à  ce  que  je  mérite  que  tu 
prennes  aussi quelqueplaisiràn»  voir. » 
En  effet»  il  remplit  avec  xète  la  corn- 
mission  de  Cyaxare  auprès  des  Mèdes  ; 
ajoutant  que  pour  lui  jamais  il  ne  quit- 
terait un  prince  qui  joignait  à  la  valeur 
et  à  la  beauté  l'avantage  encore  plus 
grand  d'être  issu  du  sang  des  dieux. 

2.  Sur  ces  entre&ites»  il  vint  à  Cy- 
rus »  comme  par  une  faveur  des  dieux» 
des  ambassadeurs  hyrcaniens.  Celte  na- 
tion est  voisine  de  l'Assyrie,  et»  peu 
nombreuse»  elle  avait  subi  la  loi  da 
plus  puissant  :  elle  passait  et  passe  en- 
core aujourd'hui  pour  fournir  d'excd- 
lens  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d'eux  comme  ks 
Lacédémoniens  se  servent  de  Scîrites , 
ne  leur  épargnant  ni  fatigues  »  ni  dan- 
gers. Dans  leur  dernière  déroute»  iben 
avaient  placé  à  la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille  »  afin  que  si  l'en- 
nemi tombait  sur  les  derrières  »  ils  en 
essuyassent  le  premier  choc.  Les  Hyrca- 
niens marchaient  atissî  les  derniers  de 
l'armée  »  ayant  avec  eux  leurs  chariots 
et  leur  famille  »  suivant  la  coutume  de 
la  plupart  des  nations  asiatiques»  lors- 
qu'elfes  vont  à  la  guerre ,  car  ils  avaient 
adopté  cet  usage.  Réfléchissant  donc 
sur  les  mauvais  traitemens  qu'ils  es- 
suyaient »  considérant  de  plus  que  le  rot 
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d'Aflsyrie  était  mon  j,  qo'Os  étaient  dé^ 
bits ,  que  la  terreur  était  gêiérale  parmi 
les  troupes ,  que  leurs  alli^  se  décou- 
rageaient et  les  abandonnaient,  ils 
jugèrent  Toocasion  favorable  pour  se 
révolter,  pourvu  que  Cyrus  voulût,  de 
oonoert  avec  eux,  attaquer  l'ennemi 
commun.  Dans  ce  dessein,  ils  députè- 
rent vers  Gy rus ,  dont  la  dernière  ba- 
taille avait  rendu  le  nom  très-célèbre. 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motife 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens,  lui 
offrirent,  s'il  voulait  marcher  contre 
eux ,  de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Ils  s'étendirent ,  pour  Texciter 
fortement  à  cette  entreprise ,  sur  l'état 
présent  des  ennemis.  Gyrus  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  pût  les 
joindre  avant  qu'ils  gagnassent  leurs 
forteresses;  car,  ajouta-t-il,  pour  leur 
donner  une  haute  idée  des  Perses,  nous 
regardons  comme  un  revers  que  les  en- 
nemis nous  aient  échappé.  Les  envoyés 
répondirent  qu'on  les  joindrait  en  par- 
tant le  lendemain  de  grand  matin  ;  que 
leur  nombre  et  l'embarras  des  chariots 
rendaient  leur  marche  pesante  ;  que  de 
plus ,  n'ayant  point  reposé  la  nuit  précé- 
dente, ils  n'avaient  fait  qu'une  petite 
traite,  c  Quelle  assurance ,  reprit  Cy- 
rus, nous  donneres-vous  que  vous  dites 
la  vérité?  —  Si  demain,  répliquèrent- 
ils,  nous  partons  à  la  pointe  du  jour, 
nous  vous  amenons  des  otages  :  engagez- 
nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  dieux,  et  tendez-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à  nos  compatriotes 
ces  gages  de  votre  parole.  »  Gyrus  jura 
que  s'ils  tenaient  leurs  promesses  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Hèdes.  Encore  aujourd'hui 
Ton  voit  les  Hyrcaniens  jouissant  d'une 
grande  confiance  et  admis  à  tous  les 
emplois  comme  les  Hèdes  et  les  Perses 
les  plus  considéréi« 


Les  troupes  avaient  soupe  et  il  était 
encore  jour  :  Gyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeurshyrcanien^  de  demeurer  pour 
les  accompagner.  Tous  les  Perses  > 
comme  cela  devait  être,  furent  bientôt 
hors'ducamp,  ainsi  que  Tigrane  et  ses 
Arméniens.  Les  llèdes  venaient  en  foule 
s'offrir  à  Gyrus  :  les  uns,  parce  qu'ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  en^ce; 
les  autres ,  parce  qu'en  chassant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur. Geux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi  ;  ceux- 
là ,  en  le  voyant  vertueux ,  espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque 
heureux,  grand  et  puissant;  d'autres 
voulaient  s'acquitter  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus  dans  le  temps  de  son 
éducation  chez  les  Hèdes  ;  et  certes  il 
avait  fait  beaucoup  d'heureux  à  la  cour 
d'Astyage ,  tant  il  aimait  à  obliger.  L'es- 
poir du  butin  en  attirait  d'autres  :  le 
bruit  s'élail  répandu  que  les  ifyrcanieus 
qu'ils  voyaient  devaient  les  conduire  i 
un  riche  pillage.  Gyrus  se  vit  donc  suivi 
de  presque  tons  les  Hèdes ,  à  l'exception 
des  officiers  de  la  maison  de  Gyaxare  ; 
ceux-ci  restèrent  avec  leurs  soldats.  Les 
autres  partirent  avec  l'allégresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte, de  plein  gré,  avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l'armée  en- 
tière fut  sortie  du  camp ,  Gyrus  vint  aux 
Hèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens ,  et  de  le  ^ 
mettre  lui-même  en  état  de  reconnaître 
leur  zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l'in- 
fanterie marchât  la  première,  que  la 
cavalerie  mède  la  suivit,  et  que  toutes 
les  fois  qu'on  ferait  halte  pendant  la 
route,  ou  qu'on  prendrait  du  repos,  on 
eût  soin  de  détacher  vers  lui  quelques 
cavaliers  pour  leur  donner  les  ordres 
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Après  ces  dbposîlîôiid,  fl  commanda 
aux  Hyrcaniens  de  se  mettre  à  la  tète  de 
Tarmée.  <  Pourquoi,  lui  dirent- ils  » 
n'attendez- vous  pas  »  avant  de  marcher, 
que  nous  ayons  amené  nos  otages  pour 
garans  de  notre  Gdélité?  —  C'esi  que  je 
considère,  répondit  Cyrus,  que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage et  dans  la  force  de  nos  bras.  Nous 
sommes  dans  une  position  à  pouvoir 
vous  récomj3enser,  si  vous  dites  vrai; 
mais  si  vous  nous  trompez,  nous  croyons 
que,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saurons,  avec  la  protection  des  dieux, 
devenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport, 
f  os  compatriotes  sont  à  la  queue  de  Tar- 
ttiée ,  montrez-nous-les  dès  que  vous  les 
découvrirez,  afin  que  nous  les  épar- 
gnions. >  Les  Hyrcaniens,  à  ces  mots, 
se  mirent ,  selon  son  commandement, 
à  la  têt6  des  troupes.  Pénétrés  d'admi- 
ration pour  sa  magnanimité ,  ils  ne  re- 
doutaient ni  les  Assyriens,  ni  les  Ly- 
diens, ni  leurs  alliés;  ils  craignaient 
seulement  que  Cyrus  ne  jugeât  indiffé- 
rent de  les  avoir  ou  de  ne  les  avoir  pas 
pour  auxiliaires. 

On  raconte  que  la  nuit  étant  survenue 
pendant  qu'ils  étaient  en  roule,  une  lu- 
mière brillante  ,  qui  partait  du  ciel,  se 
répandit  soudain  Sur  Cyrus  et  son  ar- 
mée f  ce  qui  excita  dans  toutes  les  anus 
une  frayeur  religieuse  et  redoubla  Uiui 
ardeur.  Comme  les  troupes  marchaioni 
Si  grands  pas,  et  légèrement  équi[^)ées, 
elles  firent  tant  de  chemin ,  qu'a  la 
pointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
corps  des  Hyrcaniens.  D'aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  :  Voilà  nOs  com- 
patriotes, dirent-ils  à  Cyrus;  nous  les 
reconnaissons  à  leur  position  à  la  queue 
de  l'armée  et  i  la  multitude  des  feux. 
A  Tinsfant  il  leur  fit  dire  par  un  de  ses 
envoyés  que  s'ils  étaient  amis  ils  vins- 
sent promptement  à  lui  la  main  droite 


levée.  Il  députa  aussi  quelqu'un  dea 
siens  :  il  le  chargeait  de  dire  aux  Hyr- 
caniens qu'on  en  agirait  aveceuxœmme 
ils  en  agiraient  eux-mêmes.  Tandis  que 
l'un  des  deux  envoyés  Byrcaniens  allait 
vers  ses  compatriotes ,  l'autre  demeura 
auprès  de  Cyrûs ,  qui  fit  faire  halte  pour 
observer  comment  les  Hyrcaniens  se 
comporteraient.  Dans  cet  intervalle,  Ti- 
grane  et  les  chels  des  Uèdes  piquèrent 
vers  lui  pour  lui  demander  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  «  Cestroupesque  vous  voyez 
près  de  nous,  répondit-il,  sont  celles 
des  Hyrcaniens  :  un  de  leurs  envoyés, 
accompagné  de  quelqu'un  des  nôtres , 
est  allé  leur  dire  que  s'ils«ûnt  amis  ils 
aient  à  venir  à  nous  en  levant  la  maiii 
droite.  S'ils  se  présentent  ainsi,  que 
chacun  de  vous  à  son  rang  leur  réponde 
par  le  même  signe  et  les  rassure;  mais 
s'ils  prennent  leurs  armes  ou  qu'ils 
cherchent  à  s'enfuir,  faites  en  sorte  qu'il 
n'en  échappe  aucun.  » 

Tel  fut  Tordre  de  Cyrus.  Les  Hyrea* 
nienS)  de  leur  eôlé,  eurent  à  peine  en* 
tendu  les  propositions  des  envoyés, 
que ,  transportés  de  joie ,  ils  montèrent 
à  cheval ,  et  arrivèrent  la  main  droite 
levée,  comme  cela  était  convenu.  Les 
Mèdes  et  les  Perses  leur  répondirent  par 
le  même  signe  et  par  l'accueil  le  plus 
amical.  «  Hyrcaniens,  dit  ensuite  Cy- 
rus ,  désormais  nous  avons  en  vous  une 


entière  confiance  :  que  la  vôtre  soit 
clproque.  Commencez  par  nous  appren- 
dre à  quelle  distance  nous  sommes  da 
lieu  qu'occupent  les  chefs  des  ennemb 
avec  le  gros  de  leurs  troupes.  »  Ils  ré- 
pondirent que  la  dislance  n'était  guèc« 
que  d'une  parasange, 

«  Perses  et  Mèdes,  continua  le  prince, 
et  vous  à  qui  je  parle  comme  à  des  al- 
liés qui  pariageront  notre  fortune,  Hyr- 
caniens ,  ne  perdez  pas  de  vue  que  nous 
sommes  dans  une  conjoncture  où  l'in- 
dolence attirerait  sur  nous  tous  les  maU 
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nous  imène.  En  allant  vigoureuse- 
ment à  eux  f  en  les  sUâquant  a?ec  in- 
trépidité» \ou3  les  verree,  comme  des 
esciaves  fugitib  que  l'on  retrouve ,  les 
nns  se  jeter  à  vos  genoux  »  les  antres 
s'enfuir»  d'autres  ne  savoir  quel  parti 
prendre.  C'est  qtiand  ils  seront  vaincus 
qu'ils  nous  apercevront  ;  Ils  seront  a^ 
saillis  sans  se  douter  que  nous  appro- 
chons ,  sans  pouvoir  ni  se  ranger  en  ba- 
lÉiIle>  ni  se  préparer  au  combat.  SI  donc 
nous  voulons  souper  galment,  dormir 
tranquilles  et  vivre  désormais  heureux , 
He  leur  donnons  le  loisir  ni  de  délibé- 
fét,  ni  de  faire  d'Utiles  préparatib ,  ni 
même  de  reconnaître  qu'ils  ont  aflaire 
I  des  hommes  :  qu'ils  ne  Voient  que  des 
boucliers  y  que  des  épées,  que  des  ha- 
dies»  que  des  pkies.  Vous,  Hyrca- 
niens,  tous  marcherez  en  avant  pour 
couvrir  notre  front  »  afln  qUe  la  vue  de 
tas  armes  entretienne  le  pi  us  long-temps 
passible  l'erreur  des  ennemis.  Loi-sque 
jasetai  près  deleurcahip,  qu'on  laisse 
auprès  de  moi  un  escadron  de  chaque 
ttÉtion  y  dont  Je  puisse  me  servir,  sui- 
Hànt  les  drconslaucés,  sans  quitter  mon 
poste.  Vous  chefs  et  vous  vieux  soldats. 
Ai  vous  êtes  prudetts ,  marchez  sertés , 
de  peur  qu'en  donnant  dans  uh  épais 
nataillon  vous  ne  soyet  repoussés.  Lskls- 
M  les  jeunes  gens  poursuivre;  qu'ils 
fiMsent  main*bdsse;  le  plus  sûr  pour 
nous  est  d'épSLtgûef  le  moins  possible 
d'entiemis.  Bi  taous  remportons  une 
victoire  complète ,  abstenons-nous  du 
pillage;  trop  souvent  il  a  ruiné  les 
vainqueurs.  Le  soldat  qui  s*y  aban- 
donne n'est  plus  qu'un  goujat  qu'il  est 
dès  lors  permis  de  traiter  en  esclave. 
SoytsL  convaincus  qu'il  n'y  a  tien  de 
plus  lucratif  que  la  victoire;  celui 
qu'elle  couronne  tient  entré  ses  mains 
les  hommes ,  les  femmes ,  les  richesses» 
di  vastes  pays.  N'ayons  tfVmtt  ofaiftii 


avec  son  butin,  retombera  en  notre 
puissance.  Souvenez-vous,  en  poursuU 
vanl  les  fuyards ,  de  rentrer  de  jour  aU 
camp; car,  la  nuit  venue,  on  ne  reoe* 
vra  plus  personne.  »  Après  ce  discours» 
il  renvoya  les  officiers  chacun  à  leur 
poste,  et  ordonna  qu'en  s'y  rendant  ils 
répétassent  les  mêmes  choses  aux  dixai» 
niers,  qui  étant  au  premier  rang,  se  trou* 
valent  à  portée  d'entendre.  Quant  aux 
dizainiers,  ils  communiqueraient  Isi 
mêmes  ordres  à  leurs  dizaines.  L'armll 
continua  sa  marche.  Les  Hyrcaniens  Ad^ 
salent  l'avant-garde  ;  Gyrus,  avec  les  P«>> 
ses,  occupait  le  centre;  la  cavalerie^ 
comme  cela  devait  être ,  était  placée  ¥Êt 
les  ailes. 

Bientôt  le  jour  éclaira  les  Assyriens 
sur  leur  sort  :  les  uns  étaient  étonnes 
de  ce  qu'ils  voyaient ,  d'autres  commette 
calent  à  reconnaître  le  danger^  les  ait* 
très  donnaient  des  nouvelles*  Ici  M 
criait  aux  armes,  là  on  déliait  lescba* 
v«ux ,  ailleurs  OU  pliait  le  bagage }  te 
uns  détachaient  précipiuimment  les  ar- 
mes chargées  sur  les  bêtes  de  somme  ( 
d'autres  s'armaient  ou  sautaient  sut 
leurs  dietaux ,  ou  leur  mettaient  la 
bride;  tseux^là  usaient  monter  leuit 
femmes  dans  les  chariots,  ceut^^i  se 
chargeaient  de  leurs  efllsts  lés  plus  pré* 
cieux ,  comme  pour  les  sauver  i  on  M 
surprenait  qui  travaillaient  à  les  en» 
fouir.  Hsis  la  plupart  cherchaient  leur 
salut  dans  la  foite.  On  s'imtigine  aisé* 
ment  qu'ils  flrent  tout,  excepté  de  Se 
défendre  \  ib  périssaient  Sans  coup  t§rir« 

Gomme  on  était  en  été,  CfésuS^  f6{ 
de  Lydie ,  avait  bk  partir  ses  femmes 
la  nuit  dans  des  charîuis  ^  éfln  que  là 
fraîcheur  leur  rendit  le  vt>yâge  ttoUinS 
incommode  ;  il  les  suivait  avet;  ss  eavtK 
lerie.  Le  roi  de  la  Phrygie ,  située  sut 
tes  bords  de  rOdlespont ,  atait  feit  4è 
iSMlM }  Biais  lorsttttê  tes  detix  pHiffA 
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eurent  appris  des  fuyards  ,  qui  les  que  tous  les  pourvoyeurs  se  .préseotas* 
avaient  atteints,  ce  qui  s'était  passé,  sent  sur-le-champ;  que  s'il  en  manquai! 
ils  se  mirent  à  fuir  à  bride  abattue.  .  quelqu'un ,  le  plus  ancien  de  la  lente 
Cependant  les  Hyrcaniens  tuèrent  les  ,  vint  à  sa  place  ;  menaçant  les  rebelles 
rois  des  Gappadociens  et  des  Arabes ,  ;  de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs , 
qui  n'avaient  pu  s'éloigner ,  et  qui ,  voyant  que  leurs  maîtres  eux-mêmes 
firent  bonne  résisuuice  ,  quoiqu'ils  \  se  soumettaient ,  se  hâtèrent  d'cdiéir. 
n'eussent  pas  eu  le  temps  de  prendre  Quand  ils  furent  arrivés^Gyrus  ordonna 
leurs  armes.  La  plus  grande  perte  fut  que  ceux  qui,  dans  leurs  tentes,  avaient 
du  c6té  des  Assyriens  et  des  Arabes  j  des  vivres  pour  plus  de  deux  mois 
qui,.étant  dans  leur  pays,  n'avaient  pas  j  eussent  à  s'asseoir.  Puis  les  ayant 
pressé  leur  marche.  Tandis  que  les  j  comptés  des  yeux,  il  donna  le 
Mèdes  et  les  Hyrcaniens ,  usant  du  droit   ordre  à  ceux  qui  n'avaient  des 


lesHyrcan 
des  vainqueurs,  poursuivaient  les  enne- 
mis ,  Gy rus  ordonna  aux  cavaliers  restés 
près  de. lui  d'investir  le  camp ,  et  de 
tuer  tous  ceux  qu'ils  en  verraient  sortir 
armés  :  quant  à  ceux  qui  n'en  sortaient 
pas,  cavaliers,  peltastes  et  archers,  il 
fit  publier  qu'ils  apportassent  leurs  ar- 
mes liées  en  Gnisoeaux ,  et  laissassent  les 
chevaux  au  piquet  devant  les  tentes, 
sous  peine  de  mort  en  cas  de  désobéis- 
sance. Les  cavaliers  perses ,  l'épée  à  la 
main ,  investirent  le  camp.  Geux  des  en- 
nemis qui  avaient  des  armes  les  appor- 
lèrentdansun  lieu  désigné;et  dessoldats 
préposés  par  le  général  y  mirent  le  feu. 
Gyrus  n'ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  partant  ne  s'étaient  point  pourvues 
demunitionsde  boiiche ,  sans  lesquelles 
il  n'est  possible  ni  de  s'engager  dans 
une  expédition  militaiie,  ni  de  tenter 
aucune  autre  enUreprise.  Gomme  il  son- 
geait auxmoyens  des'en  procurer  abon- 
damment et  promptement,  il  se  dit  à 
lui-môme  qu'une  armée  en  campagne 
avait  toujours  à  sa  suite  des  valets  et  des 
pourvoyeurs ,  tant  pour  soigner  les  ten- 
tes que  pour  fournir  aux  soldats,  lors- 
qu'ils y  rentrent,  les  choses  nécessaires; 
et  il  jugea  que  vraisemblablement  c'é* 
tait  surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu'on 
venait  deprendredans  lecamp  enneinî, 
parce  qu'ils  étaient  occupés  des  baga- 
M*  UfltdoncnttblMr.  Mimlitowi» 


vivres 

que  pour  un  mois  ;  et  presque  tous  sa 
trouvèrent  dans  ce  cas.  S'étant  instxuil 
ainsi  de  l'élat  des  provisions  :  t  Si  voos 
craignez,  leur  dit-il ,  les  mauvais  tiaîle» 
mens ,  et  que  vous  vouliez  gagber  um 
bonnes  grâces,  ayez  soin  de  préparer 
dans  chaque  tente ,  pour  les  maîtres  et 
les  valets ,  le  double  de  ce  que  vous 
fournissiez  chaque  jour  ;  que  ,rien  |ia 
manque  pour  un  bon  repas ,  car  nos 
gens  reviendront  aussitôt  qu'ils  auront 
fait  une  déroute  complète,  et  ils  exige- 
ront qu'on  satisfasse  largement  à  leois 
besoins.  Sachez  qu'il  vous  impoda 
qu'ils  n'aient  point  à  se  pfadndre  de  la 
réception  qui  leur  sera  laite.  » 

A  ces  mots  tous  se  mirent  en  deoioit 
d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui ,  il  »• 
sembla  ses  taxiarques,  et  leur  tîni  ce 
discours  :  «  Mes  amis,  je  vois  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  de  nous  mettre  à.taUo^ 
en  l'absence  de  nos  alliés ,  et  de  pro- 
fiter des  apprêts  faits  avec  unt  de  soins. 
Hais  je  crois  que  nous  gs^erons  moios 
à  faire  bonne  chère  qu'à  montrer  que 
nous  nous  occupons  de  nos  camarades. 
Un  bon  repas  augmenterait-il  nos  forces, 
autant  que  1  affection  de  nos  alliés  ?  Si 
pendant  qu'ils  poursuivent  nos  eoaa» 
mis ,  qu'ils  les  Uiillent  en  pièces ,  qu'ils 
opposent  peut-être  encore  ki  force  .à  la 
force ,  nous  leur  témoîgnionaasses  d'ia* 


faî  boue  clière  atmt  d^ètre  informés 
de  leur  sort ,  nous  nous  couyririons  de 
honie,  et  nous  poarrions  nous  voir 
bientôt  aSâdblis  par  ïear  défection.  Si 
au  contraire  nous  nous  occupons  d'eux, 
tandis  qu'ils  essuient  des  fatigues  et  des 
dangers ,  de  sorte  qu'à  leur  retour  ib 
troutent  le  nécessaire ,  nous  nous  pré- 
parerons à  nous-mêmes  un  repas  plus 
gai  que  celui  que  nous  ferions  à  présent 
en  cédant  à  notre  appétit.  Obserrez  en- 
tore  que  quand  nous  ne  leur  devrions 
pas  ces  égards ,  il  ne  fiiudrait  pas  moins 
nom  prâenrer  des  excès  de  la  table  ; 
car,  bien  loin  que  nous  n'ayons  plus 
rien  à  faire,  nous  sommes  dans  une  po- 
sition critique»  qui  exige  surcroît  de 
Tigilance.  Les  prisonniers  que  nous 
a^ons  dans  le  camp  sont  en  plus  grand 
nombre  que  nous  :  comme  ib  ne  sont 
pas  enchaînés,  il  faut  à  la  fois,  et  nous 
défier  d^eàx,  et  prendre  garde  qu'ils  ne 
nous  échappent ,  si  nous  voulons  avœr 
des  valets  pour  le  service  de  l'armée. 
De  phis ,  nous  n'avons  point  ici  notre 
cavalerie  ;  nous  ignorons  où  elle  est,  et 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'à  son  re- 
tour die  veuille  rester.  D'où  je  conclus 
^'il  &ut  que  chacun  de  nous  boive  et 
Bsange  si  sobrement ,  qu'il  résiste  au 
sommeH  et  conserve  toute  sa  raison. 
Je  sab  aussi  qu'il  y  a  dans  le  camp  beau- 
coup de  richesses,  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  nous  d'en  détourner  autant  qu'il 
pbirait,  quoique  nos  alliés,  qui 
ont  aidés  à  nous  en  rendre  maîtres, 
aient  droit  de  les  partager  :  mais  je 
doute  que  nous  gagnions  plus  à  cette 
inildâité  qu'au  témoignage  de  notre 
bonne  foi ,  dont  le  prix  sera;  de  leur 
part ,  un  redoublement  d'affiaction.  Mon 
avis  est  qu'après  le  retour  des  Hèdes , 
des  Hyrcaniens  et  de  Tigrane,  nous 
leur  laissions  le  soin  du  partiige.  Si 
notve  part  se  trouve  la  moins  forte , 

i^gaidons  oeila  in^galilé  cemme  utile  t 
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puisque  l'intérêt  les  disposerait  à  de- 
meurer pliis  volontiers  avec  nous.  L'avi- 
dité nous  procurerait  des  biens  peu  du- 
rables ;  au  lieu  qu'en  les  négligeant  pour 
nous  emparer  du  pays  qui  les  produit, 
nous  assurons  à  nous  et  aux  nôtres , 
de  solides  avantages.  Pourquoi  dans 
notre  patrie  nous  exerçait-on  à  répri- 
mer la  gourmandise  et  Tamour  incon- 
sidéré du  gain ,  sinon  pour  nous  ap- 
prendre à  vaincre  dans  l'occasion  ces 
deux  penchans?  or ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  jamais  s'en  présenter  une  plus 
belle  pour  mettre  ces  leçons  en  pra- 
tique. » 

Ainsi  parla  Cyrus.  t  Seigneur ,  ré- 
pondit le  Perse  Hystaspe,  l'un  des  ho- 
motimes,  il  serait  étrange  qu'à  la 
chasse  nous  eussions  souvent  le  cou- 
rage de  nous  priver  de  nourriture  pour 
prendre  un  vil  et  chétif  animal ,  et  que 
lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  de  la  vie 
entière ,  on  nous  vtt  n^liger  nos  de- 
voirs en  cédant  à  des  obstacles  qui  ar- 
rêtent des  lâches ,  mais  dont  triomphent 
les  braves.  »  L'assemblée  approuva  ce 
que  venait  de  dire  Hystaspe  à  l'appui 
du  discours  de  Cyrus.  c  Puisque  nous 
sommes  tous  dit  même  avis ,  ajouta  le 
prince,  que  chaque  capitaine  envoie, 
par  escouade,  cinq  soldats  des  plus  in- 
telligens  parcourir  le  camp,  pour  en- 
courager par  des  Moges  ceux  qu'ils  ver- 
ront occupés  à  pourvoir  à  nos  besoins; 
et  punir  sévèrement,  avec  l'autorité 
d'un  maître,  ceux  qu'ils  trouveront  oi- 
sifs. >  Les  officiers  exécutèrent  cet  ordre. 

3.  Cependant  il  était  arrivé  quelques 
détachemens  mèdes.  Les  uns,  ayant 
attttnt  dans  la  route  des  chariots  char* 
gés  de  munitions ,  qui  étaient  partis  du 
camp  ennemi  avant  le  jour ,  les  for^ 
çaient  d'y  retourner  ;  1^  autres  reve- 
naient de  même ,  avecdes  chariots  rem- 
plb  de  très4)elles  femmes ,  aoit  épouses, 
aoît  «ODCttbiiMa,  que  pour  leur  beauté 
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encore  aujourd'hui  laçoutulfte  des  peu- 
ples de  l'Asie,  lorsqu'ils  vom  à  la 
guerre  ;  ils  se  fopt  suivre  de  ce  qu'ils 
OQt  de  plus  précieux.  Ils  disent  qu'^ 
la  vue  de  çç  qui  leur  est  cher ,  ils  com- 
baiieni  plus  vaillammenl  ^  et  sentent 
Is^  nécessité  d'une  vigoureuse  défense 
Peut-être  e$t-ce  là  leur  motif;  peut-être 
aqssi  l'amour  du  plfiisir  y  entv^^-U 
pour  heauGpup. 

Cyrus ,  en  voyant  ce  qu'avaient  foit 
I^  Mèdes  et  les  Hyrcaniens ,  ressentit 
presque  du  dépit  contre  lui-piême  et 
contre  ceux  qui  l'entouraient  :  la  hra- 
VQUre  des  Perses  contraints  de  rester 
dans  l'inaction  lui  semblait  effacée  par 
calledes  alliés,  Geu^  qui  amenaient  le 
butin  au  camp  le  lui  montraient ,  et 
TetOYimaient  aussitôt  à  la  poursuite  des 
ennemis»  suivant  l'ordre  qu'ils  disaient 
avoir  reçti  de  leurs  cbeb,  Gyrus»  quoi* 
que  mortifié  à  la  vue  des  effets  qu'on 
apportait ,  les  0t  ranger  séparémeoi.  0 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarqu^ -,  et^ 
a'étant  placé  dans  un  lieu  d'où  i)  pou* 
vail  éire  entendu  de  tQus,  il  leur  tint 
09  discours  ; 

«  Vous  jugez  «  comme  pioi,  que  ai 
nous  étions  maîtres  des  bietis  que  voici» 
ils^orichiraient  tous  les  Perses»  et  nous 
principalement  »  qui  les  méritons  par 
nps  travaux  ;  mais  je  fie  vois  pas  com- 
ment nous  en  emparer ,  puisque  nous 
aérons  trop  faibles»  tant  que  nous  man- 
querons de  cavalerie  nationala.  Gonsi<- 
dér^z  que  notis  porU)|is  des  amnes  pro* 
près  a  mettre  en  déroute  les  ennemis 
que  nous  combattrons  de  pràs  »  mais 
quand  iU  Ucberont  pied»  ^mment 
ppvrroQSruous»  avec  deiellus  armes  et 
sons  chevaux  »  ou  faire  prisonniers ,  ou 
tuer  des  cavaliers ,  des  archers  »  des  pel- 
taatea  »  des  gens  de  trait ,  qui  fuiront 
de  toutes  leurs  forces  î  Qui  lea  emp&- 
fjhfliide  fimtaa  sur  omi^  da  nena  ^  avoua  fhia  4a  tohir  ^  km  enftmt 


harceler  »  s^i^nl  que  imua  fie  somsiea 
pas  plus  à  cfatpdre  pour  eux  que  dea 
arbres  qqi  ne  sauraient  courir.  Aussi 
est-il  dair  que  les  cavaliers  qui  noua 
accompagi)ent  croient  avoir  aurlebuv 
tin  autant»  peut-être  même  plus  de 
droit  qu^  nous.  Voilà  notre  situation. 
N'est-il  pas  évident  que  si  nous  parvint 
nonp  à  nous  procurer  une  cavalerie  qui 
ne  le  cède  pas  à  la  leur  »  nous  pourrons 
exécuter  seuls  les  entreprises  auxquella 
nous  les  associons  maintenanl»  et  qu'ik 
en  deviendrooi  beaucoup  moine  avaiH 
tageux  ?  car,  lorsque  nous  nous  soffiraoa 
à  nousHnêmes,  nous  nous  embarrasifti 
rons  peu  qu'ils  veuillent  rester,  ou  nous 
quitter,  D'aprèsces  raisons»  voussenioi 
tous ,  je  crois  »  combien  il  importe  aux 
Perses  d'avoir  un  corps  de  cavalerie  na« 
tionale»  Peut-être  trouvez-vous  de  la 
difficulté  à  le  former  i  examinons  doiMi 
et  les  moyens  que  nous  avcms  »  et  oa 
qui  nous  maïuiue.  On  a  pris  dans  k 
camp  grand  nombre  de  chevaux  »  dai 
freins  pour  les  conduire»  et  les  autres 
harnais  néosssaires  ;  nous  y  trouvooa 
aussi  ce  qu'il  faut  pour  armer  unoavi^ 
lier  »  descuirasses  pour  couvrir  lacorps, 
d^ javelots»  soit  pour  les  lanœr,  soîi 
pour  les  tenir  à  la  main.  Que  faut-il  da 
plust  des  hommes?  C'est  oa  qui  nous 
manque  le  moins  ;  car  rien  n'est  plus 
à  nous  que  nous-mêmes.  Ou  m'o^î«i» 
fera  peut-étrâi^ue  nous  ne  savons  pas 
manier  un  cheval.  J'en  conviens; 
ceux  qui  le  savent  maintenant  1'^ 
raient  avant  de  l'avoir  appris.  Us 
sont  formés  dès  leur  jeunespe»  i 
dire&-vous  eneore.  Ëb  quoi  !  les  eoEuv 
ont-ils  plus  de -disposition   que  las 
hommes  faits  pourappreodieee  qu'vi 
leur  dit  ou  qu'on  leur  montra  ?  Et  les» 
quels  »  des  hommes  faits  ou  des  eniana  • 
sont  les  plus  capables  d'exécuter  es 
qu'ils  ont  appris  ?  J'ajoute  ^o  nous 
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ert 


mes.  Nou«  ne 

piomme  les  pre- 

ùrer  <]e  Tare, 

.â  long-Cemps;  ni 

i^lesuYonsauasi. 

mêmes  entraves 

Kiiiies ,  qui  sont 

cultiver  la  terr^» 

méiier,  d'auires 

^nires  domestiques. 

«^mmes  soldats  par 

mes  encore  par  né- 

il  n'en  est  pas  ici 

nés  pratiques  mUitai- 

Qtiles,  mais  pénibles. 

Ml  oflec,  plus  doui  de 

•*vâl  qu'à  pied?  n'est-il 

pouvoir ,  dans  une  oiv- 

ge  de  la  célérité ,  voler 

ami  ;  de  pouvoir  attein- 

un  animal»  un  homme? 

.  tummode  de  chaiger  son 

r  aimes?  c'est  les  avoir  sans 

•a  main.  Où  pourrait  apprfr- 

y  s'il  faut  combattre  ainsi 

oir  manier  nos  chevaux , 

..ions  d'être  bons  fantassins, 

..\enus  bons  cavaliers.  U  iast 

ile  de  dissiper  cette  crainte. 

us  libres  de  combattre  à  pied  » 

us  le  voudrons  ;  et  il  n'y  a  pas 

i.:nce  que  les  leçons  d*équitation 

5seni  oublier  les  manœuvres  de 

oque  Cyrus  eut  Gni  son  discours  ; 
^ticur,  dit  Chrysante,  je  brûle 
H>ifindre  à  monter  à  cheval  ;  je  me 
u  que  y  devenu  bon  cavalier,  je  se^ 
iiu  homme  ailé.  Maintenant  quand 
iours  contre  un  homme  but  à  but^ 
m'estime  heureux  si  je  le  précède 
ult^ment  de  la  tête.  Je  suis  content 
voyant  un  animal  fuir  devant  moi , 
pai*viens  en  courant  à  l'approcher 
«'/  pour  l'atteindre  d'un  javelot  ou 
iae  flttcbe  ;^vaJM  «{u'U  soU  trop  éloi« 


ffnL  Quand  j^seiiAiMaime  de  cheval, 
je  pourrai  porter  la  mort  à  un  ennemi 
à  quelqne  distance  que  je  Taperçoive. 
Si  je  poursuia  des  bfttes  fauves,  je  les 
joindrai  d'assas  près,  lai  unes  pour  les 
percer  de  k  main ,  les  autres  pour  les 
ajuster  aussi  sûroment  que  si  elles 
étaient  immobiles  ;  car  quelque  agîtes 
que  soient  deux  animaux,  lorsqu'ils 
s'approchent ,  ils  sont  l'un  à  Tégard  de 
l'autre  comme  privés  de  monvemenu 
Aussi  entre  las  êtres  animés ,  n'en  est- 
il  pas  à  qui  j'aie  porté  plus  d'envid 
quaux  hippocentaurea ,  s'il  est  vrai 
qu'ils  aient  existé  avec  la  prudence  de 
l'homme  pouriai8onner,aveedes  mains 
pour  agir,  avec  la  vitesse  et  la  forée  du 
cheval  pour  atteindra  ee  qui  fuyait  ai 
terrasser  ce  qui  résistait.  En  devenam^ 
cavalier,  je  réunirai  touf  osa  avantages  ; 
je  me  servirai  de^  mon  âme  pour  pré- 
voir, de  mes  mains  pour  porter  desar^ 
mes,  de  la  vitesse  dn  cheval  pour  eoii* 
rir,  de  sa  force  pour  renverser  œ  qw 
me  résistera.  D'ailleurs,  Je  ne  formerai 
pas,  comme  les  hippoeentaures ,  un 
même  corps  avec  mon  cheval  ;  ee  qui 
vaut  mieux  qne  d'y  être  attaché  par  m 
lien  naturel  al  indissoluble.  Je  m'ima- 
gine que  de  tels  ôtres  ne  devaient  ni 
user  de  certaines  commodités  Invmiéea 
par  les  hommes,  ni  jouir  de  certaine 
plaisirs  que  la  nature  accorde  aux  che- 
vaux. Pour  moi,  quand  je  serai  eavih 
lier,  je  ferai ,  à  cher^l,  œ  que  faisaient 
les  hippoeentanfes;  mais  je  pourrai , 
étant  à  pied,  manger,  me  vfttir,  me 
coucher  comme  les  autres  hommes ,  de 
sorte  que  je  serai  un  hippccentaara 
dont  les  parties  peaveni  «cre  séparées 
ou  rejointes  à  volonté,  l'aurai  eneora 
cet  avanuige  sur  l'hippooemaare ,  qu'il 
navait  que  deux  yeux  pour  observer  et 
deux  oreilles  pour  entendre;  au  lieu  que 
moi  j'aurai  quatre  yenx  et  quatre  oreil- 
i  les,  l'ai  oui dittt  enoflEsi» finale  dM^ 
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Tal  voit  6i  entend  des  cbosis  anm  son 
ca?alier^  et  qu'il  l'en  a^vMit.  Inscrivez- 
moi  donc  au  nombre  de  ceux  qui  dé- 
sirent devenir  cavaliers. — Et  nous 
aussi ,  s'écrièrent  les  autres  capitaines. 
—  Puisque  tel  est ,  reprit  Cynis ,  le 
voeu  général  9  pourquoi  ne  pas  déclarer 
par  une  loi  que  ce  sera  désormais  un 
déshonneur,  pour  tout  Perse  à  qui  j'au- 
rai fourni  un  cheval ,  d'être  rencontré 
à  pied ,  quelque  peu  de  chemin  qu'il  ait 
à  faire ,  afin  qu'on  nous  prenne  pour 
de  vrais  bippocenlaures?  Tous  accueil- 
Uient  la  proposition.  De  là  l'usage  qui 
s'observe  encore  chez  les  Perses ,  que  les 
plus  distingués  de  la  nation  ne  soient 
jamais  vus  marchant  à  pied  >  à  moins 
qu'ib  n'y  soient  contraints.  Voilà  ce  qui 
se  passa  dans  l'assemblée. 

4.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  les 
cavaliers  mèdes  et  *  hyrcaniens  revin- 
rent,  amenant  avec  eux  des  chevaux  et 
quelques  prisonniers  :  ils  avaient  laissé 
la  vie  à  ceux  qui  avaient  rendu  les  ar- 
mes. Le  premier  soin  de  Gyrus»  à  leur 
arrivée ,  fut  de  s'informer  si  personne 
d'entre  eux  n'était  blessé,  c  Non ,  sei- 
gneur,  répondireiit-ils.  »  Il  leur  de- 
manda ce  qu'ils  avaient  iait.  Ils  lui  en 
rendirent  compte ,  en  Yanlant  chacune 
de  leurs  actions.  Gyrus  les  écoutait  avec 
plaisir,  el  leur  répondit  par  ce  mot  d'é- 
kge  :  <  On  voit  que  vous  vous  êtes 
comportés  en  braves  gens ,  car  vous  avez 
l'air  plus  grand ,  plus  noble  et  plus  fier 
qu'auparavant.  »  EnSuite  il  les  qiiies- 
ticmna  sur  le  chemin  qu'ils  avaient  lait , 
et  sur  la  population  du  pays.  Us  lui 
dirent  qu'ils  en  avaient  parcouru  une 
grande  étendue  ;  qu'il  était  très-peuplé , 
rempli  de  brebis,  de  chèvres»  ue  bœufe, 
do  chevaux,  de  blé  et  de  denrées  de 
toule espèce.  <  Nou» avons  donc,  reprit 
Cyrus,  deux  choses  à  faire  :  subjuguer 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens ,  et  les 
obliger  à  rester  cbes  eux.  Un  pays  peu-  1  par  ses  actions  ou  par  ses  conseils  t  nois 


plé  est  une  poBsesdon  de  grand  pris  ;  9 
perd  toute  sa  valeur  s'il  est  abandonné 
de  ses  habitaflas.  Vous  avez  tué ,  je  le 
sais ,  ceux  des  ennemis  qui  ont  tenté  de 
se  défendre.  Vous  avez  bien  iail;  c'est 
le  moyen  d'assurer  la  victoire.  Vous 
avez  pris  ceux  qui  ont  misbaa  leaarm^; 
mais  je  croîs  qu'il  nous  serait  avantiH 
geux  de  les  relâcher.  Par-là,  noua  noos 
délivrerons  du  soin  de  noua  garder 
d'eux ,  de  les  garder  eux-mêmes,  de  les 
nourrir,  notre  intention  n'étant  paa  de 
les  faire  mourir  de  faim.  En  lô  ren* 
voyant ,  nous  augmenterons  le  nomlne 
des  prisonniers  ;  car  si  nous  nous  ente- 
rons du  pays,  tous  les  habiuma  serani 
à  nous  ;  et  quand  ils  verroitt  que  now 
avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à  lean 
camarades,  ils  aimeront  mieux  legter 
et  obéir  que  d'éprouver  le  aort  des  ai^ 
mes.  Voilà  mon  avis  ;  si  quelqu'un  en 
a  un  meilleur  à  proposer,  qu'il  parle,  s 
L'avis  étant  unanimement  adopté, 
Gyrus  fit  assembler  les  prisonnâers  et knr 
4it  :  «  Votre  soumission  vous  a  sauvé 
la  vie  ;  si  vous  vous  conduises  de  même 
à  l'avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  de 
Acheux  y  vous  a'aurez>bit  que  changer 
de  maîtres.  Vous  habiterez  lea 
maisons,  vous  cultiverez  les 
champs ,  vous  viviez  avec  kg 
femmes ,  vous  aurez  la  même  autorité 
sur  vos  enfans.  Seulement ,  vous  ne 
ferez  plus  la  guerre  ni  à  noiu ,  ni  à  au- 
cun autre  peuple  ;  si  vous  êtes  insnliés, 
nous  combattrons  pour  vous.  Afin  même 
que  vous  ne  puissiez  être  forcés  à  pren- 
dre les  armes ,  remettez-nous  celles  que 
vous  avez.  Quiconque  les  apportera 
jouira  en  pleine  sécurité  de  la  paix  et 
des  autres  biens  dont  je  parle  ;  an  lien 
que  nous  tournerons  nos  forces  contte 
ceux  qui  ne  livreront  pas  lenra 
Si  quelqu'un  se  donne  à  nous  d'i 
bon  cœur  pour  chercher  à  devenir  uiîie 
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te  traiterons,  non  comme  uii  captif, 
mais  comme  bienfaiteur  et  ami.  Rete- 
nez bien  ce  que  je  vous  dis  et  l'annon- 
cez à  vos  compatriotes.  S'il  s'en  trouvait 
qui  osassent  contrarier  votre  vœu ,  me- 
nez-nous vers  eux ,  afin  qu'ils  sachent 
que  c'est  à  vous  de  donner  la  loi  et  non 
de  la  recevoir.  »  Ainsi  parla  Cyrus.  Les 
prisonniers  se  prosternèrent  à  ses  pieds 
et  promirent  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
prescrit. 

5%  Lorsqu'ils  furent  partis  :  <  Mèdes 
et  Arméniens,  dit  Cyrus,  il  est  temps 
que  nous  pensions  à  prendre  notre  re- 
pos :  nous  vous  avons  fait  préparer, 
avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui  vous 
est  nécessaire;  allez.  Vous  nous  enver- 
rez la  moitié  de  la  provision  de  pain; 
il  y  en  a  suffisamment  pour  nous  tous; 
n'envoyez  ni  viande  ni  boisson,  nous 
en  avons  ce  qu'il  nous  faut.  Vous, 
Hyrcaniens,  conduisez-les  aux  tentes  : 
TOUS  donnerez  les  plus  grandes  aux 
chefs;  vous  savez  où  elles  sont  :  les 
autres  seront  partagées  aux  soldats  de 
la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
convenable.  Allez  ensuite  souper  à  vo- 
tre aise;  vos  tentes  ne  sont  point  en- 
dommagées; tout  y  est  prêt  comme 
dans  les  autres.  Soyez  sans  inquiétude 
9V  la  garde  des  ddiors  du  camp  pen- 
dftnl  celte  nuit  :  nous  nous  en  char- 
geons; veillez  seulement  à  celle  du  de- 
dans, et,  conmie  les  prisonniers  qui  sont 
dans  les  tentes  ne  sont  pas  encore  nos 
amis^  ne  quittez  pas  vos  armes.  »  Les 
Hèdes  et  les  soldats  de  Tigrane,  voyant 
qu'en  effet  tout  était  prêt  pour  le  repas, 
aUteent  se  laver;  puis,  ayant  changé 
d*habit,  ils  soupèrent.  Les  chevaux 
n'avaient  point  été  oubliés;  ils  ne  man- 
quèrent de  rien.  Les  Mèdes  et  les  Armé- 
niens envoyèrent  aux  Perses  la  moitié 
de  leurs  peins,  mais  sans  y  joindre  ni 
via  ni  viande,  paice  que  Cyrus  leur 
avait  assuré  que  ses  soldats  en  avaient 
1. 
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abondamment  :  or,  il  avait  voulu  dire 
seulement  que  la  faim  leur  tenait  lieu 
de  abonne  chère ,  et  que  l'eau  du  fleuve 
suffisait  pourtour  boisson.  Lorsque  les 
Perses  eurent  soupe  et  que  la  nuit  fut 
venue,  Cyrus  fit  partir  plusieurs  déta* 
chemens,  les  uns  de  cinq  hommes,  les 
autres  de  dix,  avec  ordre  de  se  mettre 
en  embuscade  autour  du  camp  afin  que 
personne  n'y  entrât ,  et  qu'op  arrêtât 
ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  du 
butin,  comme  il  arriva  effectivement; 
car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s'évader.  On  en  saisit  quelques-une  : 
Cyrus  les  fit  étrangler,  et  laissa  l'argent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  là  qu'on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  un  seul  homme 
qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes,  ils  burent, 'mangèreiit,  dansè- 
rent au  son  des  flûtes ,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  :  on  avait  trouvé  dans  le 
camp  de  quoi  occuper  agréablement  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Gy* 
rus,  Cyaxare,  en  réjouissance  de  la  Tio» 
toire,  s'était  enivré  avec  ses  courtisans. 
Gomme  il  entendait  un  grand  bruit,  il 
rie  doutait  pas  que  presque  tous  les 
Mèdes  ne  fussent  restés.  Mais  ce  bruit 
était  causé  par  les  valets ,  qui  avaient 
pris  sur  les  Assyriens  du  vin  et  des  vi- 
vres ,  et  qui ,  en  l'absence  de  leurs  maî- 
tres ,  avaient  bu  outre  mesure.  Qiuind 
il  fut  jour,  le  roi ,  étonné  que  personne 
ne  se  présentât  à  sa  porte,  excepté  ceux 
qui  avaient  soupe  avec  lui ,  et  apprenant 
que  les  Mèdes  avaient  quitté  le  camp 
avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa  tente , 
et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la  vérité. 
Alors  il  entra  dans  une  étrange  colère 
contre  Cyrus  et  les  Hèdes,  qui  s'en 
étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  char- 
*gea  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près 
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de  lui  de  prendre  quelques  cavaliers , 
de  courii  après  les  troupes  qui  avaient 
suivi  Gyrus»  et  de  dire  de  sa  part  à  ce 
prince  :  «  Je  ne  croyais  pas,  Cyrus,  que 
vous  fussiez  capable  de  me  traiter  si 
légèrement,  ni  que  vous,  Mèdcs,  con- 
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cet  ordre  »  il  convoqua  les  homotimei 
et  leur  dit  : 

«  Soldats,  c'est  à  la  Divinité  que  nous 
devons  les  richesses  immenses  que  vous 
avez  sous  les  yeux  ;  mais  nous  sommes 
en  trop  petit  nombre  pour  les  conser- 


paissant  le  projet  du  prince,  vous  vou-    ver.  D'un  côté,  si.nou^he  veillons  pas 


lussiez  y  concourir  par  votj^e  abandon. 
Que  Cyrus  revienne  s'il  vem;  mais 
yous ,  revenez  en  diligence.  »  Tel  fut 
Tordre  de  Cyaxare.  «  Seigneur,  dit  l'en- 
voyé, conunent  irouyer  les  Mèdes?  — 
Gomment  ont  fait  Cyrus  et  ceux  qui 
l'accompagnent,  répliqua  le  roi,  pour 
trouver  les  Assyriens? — J'ai  ouï  dire, 
jrépondit  l'envoyé,  que  quelques  11} r- 
çaniens,  déserteurs  de  l'armée  enne- 
mie, soi?it  venins  ici  et  lui  ont  $ervi  de 
guides.  »  Cyaxare,  beaucoup  plus  irrité 
4e  ce  que  Cyrus  ne  l'avait  point  instruit 
^de  ce  fait,  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
^rappeler  ses  troupes  pour  affaiblir  l'ar- 
mée de  son  neveu ,  et  prit  un  ton  plus 
jmenaçant  qu'auparavant,  tant  contre 
les  Mèdes  qui  ne  reviendraient  pas,  que 
contre  Tcnvoyé,  s'il  n'exécutait  pas  sa 
jCommission  avec  vigueur.  Le  Mède  par- 
tît à  la  tête  d'une  centaine  de  eavaliers , 
très-afiligé  lui-même  de  n'avoir  pas 
^uivi  Cyrvis.  £tant  arrivés  à  un  .endroit 
où  le  chemin  se  partageait  en  plusieurs 
routes ,  ils  en  prirent  uue  qui  les  égara , 
et  ne  rejoignirent  l'armée  de  Cyrus 
gu'après  avoir  rencontré  par  hasard 
quelques  Assy rieiis  fugitils ,  qu'ils  obli- 
gèrent de  les  conduire  au  camp  :  encore 
Xk*y  arrivèrent-ils  qu'au  milieu  de  la 
nuit ,  à  la  faveur  de  la  clarté  des  feux. 
Les  gardes,  conformément  aux  ordres 
de  Cyrus,  ne  laissèrent  pas  entrer  avant 
le  jour.  Dès  qu'il  parut,  Cyrus  fit  appe- 
ler les  mages,  et  leur  ordonna  de  choi- 
sir dans  le  butin  les  dons  qu'il  était 
d'usage  d'offrir  aux  dieux ,  en  recon- 
naissance de  leur  bienfaisante  protec- 

UoQ«  Poadant  que  les  mages  e^^écutaient 


à  la  garde  de  ces  biens ,  fruits  de  nos  ira» 
vaux,  ils  passeront  en  d'autres  mains; 
de  l'autre ,  si  nous  laissons  ici  des 
troupes ,  nous  serons  visiblement  sans 
forces.  Je  suis  donc  d'avis  que  quel- 
qu'un de  vous  aille  incessamment  in- 
struire  les  Perses  de  notre  situation ,  et 
les  presser  de  nous  envoyer  sans  délai 
un  renfort,  s'ils  aspirent  à  l'empire  de 
l'Asie  et  à  la  possession  de  toutes  ses 
richesses.  Yous ,  le  plus  âgé  d'enlce 
nous ,  partez  :  rendez-leur  compte  de 
l'état  des  choses;  ajoutez  que  je  me 
charge  de  fournir  à  l'entretien  des  sol- 
dats qu'ils  m'enverront.  Vous  voyez  ks 
trésors  que  nous  possédons  ;  ne  leur  ca- 
chez rien.  Demandez  à  mon  p^  quelle 
porlion  je  dois  envoyer  aux  dieux  de  la 
Pei'se  et  aux  magistrats,  quelle  portion 
revient  à  la  république.  Qu'on  députe 
aussi  vers  noUs  des  oQliciers  publics, 
pour  inspecter  ce  qui  se  passe  ici  et 
pour  former  conseil.  Allez  vous  prépa* 
rer,  et  prenez  une  escouade  qui  imnb 
servira  d'escorte.  » 

Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Mèdes. 
L'envoyé  de  Cyaxare  parut  au  nûUea 
d'eux.  Il  parla  publiquement  de  la  co- 
lère dé  sou  maître  contre  Cyrus,  de  ses 
menaces  contre  les  Mèdes ,  et  finit  par 
déclarer  que  Cyaxare  leur  enjoignait  de 
retourner  vers  lui ,  quand  même  Cjtus 
s'obstinerait  à  rester.  Les  Mèdes  »  i.ocs 
paroles  de  l'envoyé,  demeuraient  imer- 
dits  :  ils  n 'avaient  point  de  prétexte 
pour  désobéir  au  roi ,  qui  les  rappolail  ; 
mais,  le  connaissant  pour  un  maître  im- 
pitoyable ,  ilscraignaient  ,en  obcissam , 

Teffet  de  «es  maaAooi.  Cynia  pcit  li 


parole  :  «  Hèdes ,  ^t-il ,  et  ¥0u$  envoyé 
cle  leur  roi ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
Cyaxare,  9e  voyant  attaque  par  une 
fpule  d'ennemis ,  et  ignorant  nos  suc- 
cès ,  tremble  pour  nous  et  pour  lui  ; 
mais  lorsqu'il  saura  qu'une  grande  par- 
tie des  A^yriens  a  perdu  la  vie,  et  que 
le  reste  est  en  fuiie ,  d'abord  il  cessera 
de  craindre ,  puis  il  reconnaîtra  qu'il 
n'a  pas  été  abandonné  par  des  amis  qui 
d^tKUi^ent  ses  ennemis.  Peut- il  rai- 
sonnablement se  plaindre  de  nous  qui 
le  servoi^  si  bien  et  n'entreprenons  rien 
(^  noire  propre  mouvement  !  Je  n'ai 
af[i  qu'après  avoir  obtenu  la  permission 
de  vou$  (smmener  avec  moi  :  vous,  de 
votre  côté,  vous  n*avez  point  demandé 
à  partir  comme  des  gens  qui.  auraient 
4ésiré  de  le  quitter;  vous  êtes  venus  ici 
snr  l'iniul^iion  qu'il  en  «^vait  faite  à  tous 
ceux  qui  voudraient  me  suivre.  Je  suis 
Gfmvaincu  que  notre  bonne  fortune  le 
cabnera ,  et  que  sa  colère  cessera  avec 
sa  crainte,  »  S'adressant  ensuite  à  ren- 
voyé :  «  Vous  devez,  lui  dit-il >  être  fa- 
tigué ;  allez  vous  reposer.  Nous,  Perses, 
comme  nous  présumons  que  les  enne- 
mis approchent,  ou  pour  nous  attaquer 
ou  pour  se  soumettre,  rangeons-nous 
exy  ba,taille  dans  le  meilleur  ordre  :  cet 
syipptreil  ioji^posant  peut  bâter  la  réussite 
de  nos  desseins.  Vous,  prince  d'Hyrca- 
niçy  prenez  sur  vous  d'ordonner  à  vos 
officiers  qu'iU  mettent  leurs  soldats  sous 
les  armes.  » 

L'Hyrcanien ,  ayant  transm^  cet  or- 
dre, vint  rejoindre  Cyrus,  qui  lui  dit  : 
%  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
90tts  donne  à  la  fois  des  preuves ,  et.  de 
voue  amitié  pour  nous ,  et  de  voire  intel- 
l^ienoe.  Il  est  clair  que  nous  avons  au- 
jourd'hui les  mêmes  intérèls.  Si  les 
AfisyrJens  sont  mes  ennemis,  ils  sont 
encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
4e  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
pe  Mm  abiuadonne»  et  que  nous  nous 
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en  procurions  de  nouveaux,  s'il  esi 
possible.  Vous  savez  que  l'envoyé  de 
Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  mède  :  sî 
elle  nous  quitte,  comment  tiendrons- 
nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
donc  en  sorte  »  vous  et  moi ,  que  cel 
envoyé ,  qui  est  venu  pour  emmenei 
les  siens ,  veuille  lui-même  rester  avec 
nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  leatt 
très-commode,  où  il  trouve  à  souhail 
le  nécessaire;  je  tâcherai  de  lui  donner 
un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréable 
que  de  s'en  retourner.  Parlez-lui  ausâ 
des  grands  biens  qui  nous  attendent 
nous  et  nos  amis ,  si  les  choses  se  pa&* 
sent  heureusement.  Quand  vous  vous 
serez  acquitté  de  celte  commission , 
revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  l'Hyrcanien  conduisatft 
le  Mède  à  la  tente  qu'il  lui  destinait ,  le 
Perse,  qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pays,  se  présenta  tout  prêt  à  partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à  ses  compatriotes  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre,  et  le  chargea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  «  Je  veux 
vous  la  lire,  ajouta-t-it,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient ,  et  que  vous 
répondiez  aux  questions  qu'il  pourrait 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

c  Cyrus  à  Cyaxare ,  salut.  Nous  ne 
vous  avons  point  abandonné;  car  on 
n'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
que, par  leur  courage ,  on  triomphe 
de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
vous  ait  exposé  à  quelque  danger,  nous 
avons  assuré  votre  repos  d'autant  plue 
sûrement  que  nous  nous  sommes  pkit 
éloignés  de  vous.  Ce  n'est  pas  en  vee* 
tant  uisifs  auprès  de  ses  amis  qu'on 
pourvoit  à  leur  sûreté;  c'est  en  repom^ 
sant  leurs  ennemis  le  plus  loin  qu'3 
est  possible  qu'on  les  met  à  Tabri  du 
péril.  Vous  vous  plaignez ,  Cyaxare. 
Considérez  y  je  vous  prie,  quelle  a  été 

43. 


676 


XÉNOPHON. 


ma  conduite  envers  vous  el  quelle  est  la 
vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené  des 
auxiliaires,  moins,  à  la  vérité,  que 
vous  n'en  demandiez,  mais  autant  que 
j*en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que  j'é- 
tais sur  les  terres  de  voire  obéissance, 
vous  m'avez  permis  d'emmener  ceux 
de  vos  aidais  que  je  pourrais  engager 
à  me  suivre  ;  maintenant  que  je  suis  en 
pays  ennemi ,  vous  rappelez  auprès  de 
vous ,  non  pas  seulement  ceux  des  Mé- 
des  qui  souhaiteraient  de  s'en  retour- 
ner, mais  tous  sans  exception.  J'avais 
compté  partager  ma  reconnaissance  en- 
tre vous  et  vos  sujets;  vous  me  forcez 
à  vous  oublier  et  à  la  réserver  tout 
entière  pour  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'aocompagner.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  résoudre  à  vous  imiter  :  j'envoie  en 
Perse  solliciter  un  renfort,  et  j'ordonne 
que  les  troupes  destinées  à  venir  joindre 
mon  armée  commencent  par  s'informer 
si  elles  peuvent  vous  être  utiles,  en 
sorte  que  vous  en  disposiez  à  votre  gré 
et  sans  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune, 
je  hasarderai  de  vous  donner  des  con- 
seils. Ne  relirez  jamais  le  don  que  vous 
aurez  £ait,  de  peur  que  l'inimitié  ne 
prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
»  Lorsque  vous  désirerez  qu'on  se  rende 
promptement  auprès  de  vous ,  que  votre 
ordre  ne  soit  pas  accompagné  de  me- 
naces. Gardez-vous  surtout  d'en  faire  à 
une  multitude ,  en  observant  que  vous 
êtes  seul  ;  vous  lui  apprendriez  à  vous 
mépriser.  Au  reste,  nous  tâcherons  de 
vous  rejoindre  dès  que  nous  aurons 
exécuté  des  projets  dont  le  succès  sera 
également  avantageux  et  à  vous  et  à 
nous.  Portez-vous  bien.  » 

€  Remettez  cetie  lettre  à  Gyaxare,  con- 
tinua Cyrus,  eiy  s'il  vous  questionne, 
i^lez  votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris;  vous  vous  conduirez  de  même  avec 
les  Perses.  »  Après  avoir  instruit  son  en- 
voyé ,  il  lui  donna  la  lettre  ;  et  en  le  con* 


gédiant  :  «  Faites  diligence ,  lui  dit-il , 
vous  savez  combien  il  importe  que  vooi 
soyez  promptement  de  retour.  » 

D^à  les  Hyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane  étaient  sous  les  armes,  ain»  que 
les  Perses.  Tandis  que  Gyrus considérait 
leur  tenue,  arrivèrent  quelques  habi- 
tans  du  voisinage,  qui  amenaient  des 
chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Gyrus  ordonna  de  jeter  les  javélols  «a 
lieu  où  les  ennemis ,  qui  s'étaient  rear 
dus  précédemment ,  avaient  d^N»é  les 
leurs;  de  les  brûler,  à  la  réserve  de 
ceux  dont  pourraient  avoir  beaom  ki 
soldats  chargés  dé  cette  exécation.  A 
l'égard  des  chevaux,  il  commanda  que 
ceux  qui  les  avaient  amenés  demeons- 
sent  dans  le  camp  pour  les  garder,  ec 
qu'ils  y  attendissent  ses  ordres.  Ayant 
ensuite  appelé  les  chefs  de  la  ctvalerie 
mèdè  et  ceux  des  Hyrcaniens  : 

«  Braves  amis ,  gâiéreux  alliés ,  leur 
dit-il,  ne  soyez  point  surpris  si  je  von 
assemble  souvent  ;  comme  notre  sito^ 
tion  est  nouvelle  pour  nous,  il  n'a  pis 
été  possible  de  mettre  ordre  à  toat  ; 
cette  confusion  produira  néoosaiienMBt 
de  l'embarras  jusqu'à  ce  que  chaipie 
chose  soit  mise  à  sa  place.  Nous  avons 
fait  un  butin  immense,  et  de  plus  non- 
bre  de  prisonniers;  mais  comme  dia- 
cun  de  nous  ignore  ce  qui  lui  appar- 
tient dans  ces  prises,  et  que  nul  de  nos 
prisonniers  ne  sait  qud  est  son  maUse, 
on  en  voit  peu  qui  s'acquittent  de  knr 
devoir.  Presque  tous  sont  incertains  de 
ce  qu'on  exige  d'eux.  Pour  remédier  ft 
ce  désordre ,  faites  des  partages.  Geas 
qui  se  trouvent  logés  dans  des  lenles 
bien  pourvues  de  vivres ,  de  vin ,  de 
viteurs,  de  lits,  de  vêtemens,  en 
mot ,  de  tous  les  ustensiles  nécessaires 
pour  camper  commodément ,  n'ont  be- 
soin de  rien  de  plus  ;  il  reste  seulemenc 
à  leur  faire  entendre  qu'ils  doivent  en 
avoir  soin  dorénavant  comoie  de  leur 
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piopie  bien.  Si  quelqu'un  habite  une 
tente  mal  pourvue ,  suppléez  ce  qui  lui 
manque.  Je  ne  doute  pas  qu'âpre  celle 
distribution  il  ne  vous  reste  encore  bien 
des  choses;  car  les  ennemis  en  avaient 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  notre  armée. 
Les  trésoriers  du  roi  d'Assyrie  et  des 
autres  princes  ses  alliés  sont  venus 
m'avertir  qu'ils  avaient  dans  leurs  cais- 
ses de  l'or  monnayé ,  provenant  de  cer- 
tains tributs  dont  ils  m'ont  parlé. 
SommeaB-les  par  un  héraut  de  vous 
l'apporter  au  lieu  que  vous  indiquerez , 
sous  des  peines  qui  intimident  quicon- 
que vous  désobéirait.  Lorsque  cet  ar* 
gent  sera  entre  vos  mains  »  vous  le  par- 
tagerez de  façon  que  le  cavalier  ait  le 
double  du  fantassin  ;  par-là,  vous  aurez 
de  quoi  acheter  ce  qui  vous  manquerait. 
Faites ,  dès  à  présent ,  publier  liberté 
entière  dans  le  marché  du  camp;  que 
les  vivandiers  et  les  marchands  puis- 
sent exposer  en  sûreté  leurs  denrées, 
les  vendre,  en  apporter  d'aulres,  aOn 
que  notre  camp  soit  fréquenté.  » 

Onfltaussitôtlaproclamation.  <  Mais, 
dirent  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens ,  coip- 
ment  faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens,  vous  et  vos  Perses?  — 
Poisez-vous,  répondit  Cyrus,  qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  entière 
n*y  prenne  part?  N'est-ce  pas  assez, 
quand  les  circonstances  le  comman- 
dent, que  nous  agissions,  moi  pour 
vous ,  et  vous  en  notre  nom  ?  Exiger  le 
oonoours  de  tous ,  n'est-ce  pas  le  moyen 
de  multiplier  les  aflaires  et  d'avancer 
peu?  Considérez  que  nous  avons  gardé 
le  butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien 
gardé;  chai^ez-vous  à  votre  tour  de  la 
distribution,  que  nous  trouverons  bien 
fiiite  :  nous  vaquerons,  nous,  à  d'au- 
tres soinsqui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta -t-il, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions 
et  ceux  qu'on  nous  amène.  Si  on  ne 


les  monte,  loin  de  servir  ils  embarras- 
seront par  le  soin  qu'il  en  faudra  pren- 
dre; mais  si  nous  les  donnons  à  des 
cavaliers,  nous  serons  délivrés  de  ce 
soin  et  nous  augmenterons  nos  forces. 
Si  vous  avez  à  qui  les  xlonner,  et  avec 
qui  vous  préfériez  de  courir  les  hasards 
de  la  guerre,  favorisez-les  :  si  voiis  ai* 
mez  mieux  nous  avoir  pour  compa- 
gnons, donnez-les-noi^.  Lorsque  seuls 
vous  poursuiviez  les  ennemis,  nous 
craignions  pour  vous  des  malheurs^ 
nous  rougissions  de  ne  pouvoir  parta- 
ger avec  vous  le  danger  ;  mais  quand  on 
nous  donnera  des  chevaux,  nous  vous 
accompagnerons  partout.  Si  vous  jugeq^ 
qu'à  cheval  nous  soyons  plus  utiles,  je 
me  flatte  que  notre  ardeur  ne  sera  point 
en  début  :  si  vous  nous  croyez  plus 
propres  à  vous  seconder  en  combattant 
à  pied ,  nous  serons  bientôt  descendus 
et  devenus  fantassins;  nous  trouverons 
alors  des  gens  qui  garderont  nos  che- 
vaux.—  Seigneur,  répondirent  les  Mè- 
des et  les  Hyrcaniens,  nous  n'avons 
personne  à  qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux; et  quand  nous  aurions  l'inten- 
tion de  les  donner,  nous  y  renoncerions 
puisque  vous  les  désirez  :  disposez-en 
comme  il  vous  plaira  ;  ils  sont  à  vous. 
—  Je  les  accepte,  dit  Cyrus;  puissions- 
nous  être  désormais  cavaliers  à  notre 
plus  grand  bien  !  Partagez,  ajouta-t-il» 
le  butin  qui  reste  en  commun  :  mettez 
premièrement  à  part  pour  les  dieux  ce 
que  les  mages  indiqueront;  puis  choi- 
sissez pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraî- 
tra lui  devoir  être  le  plus  agréable. — Il 
faut ,  s'écrièrent-ils  en  riant,  lui  choisir 
de  belles  femmes.  —  Des  femmes ,  soit , 
repartit  Cyrus;  autre  chose  encore,  si 
vous  le  voulez.  Je  vous  recommande  à 
vous,  Hyrcaniens,  de  faire  en  sorte  que 
les  Mèdes,  qui  m'ont  suivi  de  bon  gré, 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre;  et  à 
vous»  Mèdes I  de  traiter  les  Hyrcaniens, 
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nos  premiefs  nlliés,  avec  une  telle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  d'avoir  em- 
brassé notre  parti.  Admettez  au  partage 
l'envoyé  de  Cyaxare  ei  ceux  qui  rac- 
compagnent; pressez -le  de  demeurer 
avec  vous,  afin  que,  mieux  instruit  de 
nos  afiaireSy  î!..en  rende  un  compte 
exact  à  Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 
teop>  après  vous  ôlre  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous 
a  rendus  étrangers  au  luxe.  Certes ,  si 
on  nous  voyait  quelque  chose  de  pré- 
CieuXy  nous  apprêterions  à  rire,  comme 
cela  ne  manquera  pas  d'arriver  lorsque 
nous  monterons  à  cheval  et  que  nous 
tomberons  à  terre.  » 

Les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin ,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
tus,  ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et 
les  palefreniers  avec  leurs  outils;  de 
faire  de  ce  butin  plusieurs  parts  égales 
suivant  le  nombre  des  compagnies ,  et 
de  tirer  au  sort  pour  le  choix.  Ensuite 
il  publia  dans  le  camp  que  s'il  se  trou- 
vait parmi  les  Assyriens ,  Syriens  ou 
Arabes  prisonniers  >  des  esclaves  nés  en 
Médie,  en  Perse  ^  dans  la  Bactriane,  en 
Carie,  en  Cilicie,  en  Grèce,  ou  dans 
quelque  autre  pays  d'où  ils  auraient 
été  enlevés  par  force ,  ils  eussent  à  se 
présenter.  On  en  vit  bientôt  accourir  un 
grand  nombre.  Gyrus,  ayant  choisi  les 
.  mieux  faits,  leur  dit  qu'en  recouvrant 
la  liberté  ils  s'engageaient  à  porter  les 
armes  qu'il  allait  leur  donner;  que,  de 
son  côté ,  il  pourvoirait  à  tous  leurs  be- 
soins. Il  les  mena  lui-même  aux  taxiar- 
ques;  il  recommanda  de  fournira  ces 
nouveaux  soldats  de  petits  boucliers  et 
des  épées  légères,  afin  qu'ils  pussent , 
avec  cette  armure,  suivre  la  cavalerie, 
et  leur  fit  distribuer  la  même  portion 
de  vivres  qu*aux  soldats  perses.  Il  or- 


douna  de  plus  aux  officiers  de  ne  mar- 
cher jamais  qu'à  cheval ,  armés  de  la 
pique  et  de  la  cuirasse,  comme  il  en 
donnait  l'exemple,  et  de  choisir  parmi 
les  homolimes d'autres  chefs  pour  com- 
mander à  leur  place  ceux  de  la  même 
classe  qui  n'auraient  point  de  chevaux. 
6 .  Sur  ces  entrefaites  arrive  à  cheval 
un  vieillard  assyrien ,  nommé  Gobryas, 
suivi  d'une  troupe  de  cavaliers  bien  ar- 
més. Les  officiers  .préposés  pour  re- 
cevoir les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendrâkient  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques ,   afin   qu'on  les  brûlât 
comme  on  en  avait  brûlé  bcauooujp 
d'autres.  Goforyas  répondit  qu'aupara- 
vant il  désirait  voir  Gyrus.  On  laissa  ses 
gens  à  l'entrée  du  camp,  et  on  le  con- 
duisit au  prince.  «  Seigneur,  lui  dit- 
il,  dès  qu'il  fut  en  sa  présence,  je  sus 
Assyrien  :  je  possède  un -château  trè&- 
fort ,  et  je  domine  sur  un  vaste  paj's. 
Je  fournissais  au  roi  d'Assyrie  environ 
mille  chevaux  :  je  lui  étais  plus  atue 
ché  que  personne.  Cet  excellent  prince 
est  tombé  sous  vos  coups;  et  son  CIs« 
mon  plus  mortel  ennemi ,  lui  a  suc- 
cédé. Je  viens  en  suppliant  me  jeter  à 
vos  genoux;  je  me  donne  à  vous»  ^ 
serai  votre  sujet  et  votre  allié  ;  mais  de- 
venez mon  vengeur.  Autant  qu'il  «1 
en  mon  pouvoir,  je  vous  adopte  pour 
mon  fils;  car  je  n'ai  plus  de  fiis.  J'en 
avais  un  seul,  seigneur,  aussi  estima- 
ble pour  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
figure;  il  m'aimait,  il  me  respectait^ 
il  avait  pour  moi  tous  les  sentinieni 
qui  font  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 
défunt  Tavait  mandé  pour  lui  donner 
sa  fille  en  mariage;  moi,  flatté  d'i 
si  honorable  alliance,  je  m'étais 
pressé  de  le  faire  partir.  Un  jour»  le 
perfide  qui  règne  maintenant  invita 
mon  fils  à  une  partie  de  chasse;  ei  > 
comme  il  s'estimait  beaucoup  meille  ur 
cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté   de 
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chasser.  Mon  Gis  croyait  être  avec  un 
ami.  UnoUrs  parât  :  tous  deux  le  pour- 
suivirent ;  le  prince  lance  son  dard  et 
le  manque.  Plût  aux  dieux  qu'il  ne 
Teût  pas  manqué!  Mon  fils,  qui  aurait 
dû  être  moins  adroit  >  lance  le  sien, 
abat  ranimai.  Le  prince,  piqué»  dissi- 
mule sa  jalousie.  Un  instant  après,  on 
rencontre  un  lion;  le  prince  le  manque 
pareillement,  ce  qui  n'est  pas  extraor- 
dinaire à  la  chasse.  Mon  (ils,  d'un 
coup,  hélas!  trop  heureux,  renverse  le 
lion ,  et  s'écrie  :  «  De  la  môme  main 
€  j*ai  lancé  deux  dards;  tous  les  deux 
<  ont  porté.  »  A  ces  mots,  le  traître, 
né  contenant  plus  sa  fureur  jalouse , 
arrache  un  javelot  des  mains  de  quel- 
qu'un de  sa  suiie,  et  l'enfonçant  dans 
le  sein  de  mon  Gls^  de  mon  cher  fils, 
de  mon  fils  unique,  il  lui  ôte  la  vie. 
Malheureux  père  !  au  lien  d'un  jeune 
époux,  je  revis  un  cadavre;  et  moi, 
'vieillard,  je  mis  dans  le  tombeau  le 
ntilleur,  le  plus  aimé  des  fils,  dont  les 
jMes  étaient  à  peine  ombragées  d'un 
léger  duvet.  On  eût  dit  que  son  assassin 
s'étiiH  défait  d'un  ennemi  :  il  ne  témoi- 
gna nul  repentir,  ne  rendit ,  en  expia- 
tion.de  son  horrible  forfait ,  aucun  hon- 
neur à  la  mémoire  du  mort.  Son  père 
ne  plaignit  et  se  montra  sensible  à  ma 
douleur.  S'il  vivait  encore,  vous  ne  me 
^rerriex  pas  implorer  votre  secours  con- 
tre lui  :  j*en  avais  reçu  autant  de  témoi- 
gnages de  bonté  que  je  lui  avais  donné 
ds  preuves  d'attachement.  Itfais  puis-je 
conserver  les  mêmes  sentimens  pour 
l'anassin  de  mon  fil^,  qui  règne  à  pré- 
sent? et  lui-môme  me   regardera-t-il 
comme  son  ami  ?  Il  sait  quels  sont  mes 
sentimens  envers  lui,    qu'avant   son 
crime  je  vivais  heureux,  et  que  main- 
tenant, privé  de  mon  fils,  je  traîne 
dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
lesse. Oui ,  seigneur,  si  vous  me  rece- 
vez dans  votre  alliance,  et  que  vous  me 


donniez  quelque  espérance  de  venger  la 
mort  de  ce  fils  chéri ,  je  croirai  renaître; 
je  vivrai  sans  honte  et  mourrai  sans 
regret.  » 

CyruB  répondit  à  Gobryas  :  «  Si  vo* 
ire  cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venex  de  dire ,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aide 
des  dieux  j§  châtierai  Tassi^ssin  de  vo» 
tre  fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez ,  et  que  nous  voua 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos  - 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent  >   que  ferez -voua 
pour  nous? —  A  votre  premier  ordre, 
dit  Gobryas ,  je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux; je  vous  payerai  pour  mes  terrée 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi  d'A^ 
syrie.  Lorsque  voua  serez  en  guerre , 
je  vous  accompagnerai  avec  toutes  les 
forces  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement} 
j'espérais,  en  l'élevant,  la  voir  un  jour 
l'épouse  du  prince  régnant  :  ell^mème, 
seigneur,  est  venue ,  fondant  en  larmes» 
mesupplier  de  ne  pas  la  livrer  au  meur- 
trier de  son  ftàre.  Eh  !  que  j'en  étala 
éloigné!  Je  la  remets  entre  vos  mains; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  sentimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  -^ 
A  ces  conditions ,  reprit  Gyrus ,  en  loi 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne  »  Je 
vous  donne  ma  foi ,  je  reçois  la  vôtre; 
que  les  dieux  en  soient  témoins  I  »  Ge 
traité  conclu ,  il  le  pressa  de  s'en  retour» 
ner  avec  ses  armes,  et  lui  demanda  à 
quelle  distance  émit  la  forteresse  où  il 
se  proposait  d'aller.  «  £n  partant  dt^ 
main  de  grand  matin,  répondit  Go- 
bryas ,  le  jour  suivant  vous  passerez  la 
nuit  avec  nous.  »  Sur  cela,  Gobryas  se 
relira,  en  laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
Gyrus,  après  avoir  délivré  pour  Jbb 
dieux  ce  que  les  mages  avaient  eijx- 
mêmes  demandé,  lis  avaient  mis  à  pjirt 
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pour  Cyrus  une  lente  magnifique,  une 
femme  susienne  qu'on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  F  Asie  >  et  deux  musi- 
dennes  renommées.  Ce  qu'ils  avaient 
ensuite  trouvé  de  plus  précieux  avait 
été  choisi  pour  Cyaxare;  puis,  comme 
ils  avaient  en  abondance  des  effets  de 
toute  espèce,  ils  s'étaient  largement 
pourvus  de  ceux  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin,  afin  de  n'en  point  man- 
quer pendant  la  campagne.  Les  Hyr- 
eaniens  prirent  ce  qu'ils  désiraient  ;  et 
renvoyé  de  Cyaxare  fut  admis  à  par- 
tager également.  Enfin,  les  tentes  qui 
restaient  furent  données  à  Cyrus,  pour 
l'usage  des  Perses.  Quant  à  l'argent 
ndonnayé,  on  convint  de  le  distribuer 
lorsque  le  tout  serait  recueilli  ;  ce  qui 
s'exécuta. 

Cette  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à  la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  :  quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à  la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  «  Sei- 
gneur, dit  un  Hède  passionné  pour  la 
musique ,  hier  au  soir  j'entendis  chan- 
ter vos  deux  musiciennes;  elles  m'ont 
fait  un  plaisir  infini;  si  vous  m'en 
donniez  une,  le  séjour  du  camp  me 
serait  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  ma  maison.  —  Je  vous  la  donne, 
répondit  Cyrus,  et  je  vous  suis  plus 
obligé  de  me  l'avoir  demandée,  que 
vous  ne  Têtes  de  l'avoir  obtenue,  tant 
j'ai  à  oœiir  de  vous  complaire.  »  Le 
Màde  prit  la  musicienne  et  l'emmena. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Cynis  fit  appeler  le  Mède  Araspe, 
son  intime  ami  dès  l'enfance;  c'élaii 
«elui  à  qui  il  avait  donné  sa  robe  mé* 


dique,  quand  il  quitta  la  oour  d'As» 
tyage  pour  retourner  en  Perse;  il  le 
mandait  pour  lui  confier  la  femme  et 
la  tente.  Cette  femme  était  l'épouse 
d'Abradate ,  roi  de  la  Susiane.  Dans  le 
temps  où  l'on  s'empara  du  camp  des 
Assyriens,  Abradate  n'y  était  point: 
le  roi  d'Assyrie,  lui  connaissamt  des 
liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de  b 
Bactriane,  l'avait  député  vers  ce  prince, 
pour  solliciter  son  alliance.  Cyrus  cfaar> 
gea  donc  Araspe  de  garder  la  princesae, 
jusqu'à  ce  qu'il  la  redemandât. 

<  Seigneur»  lui  dit  Araspe  sur  cet 
ordre ,  as-tu  vu  la  femme  que  ta  confies 
à  ma  garde?  —  Mon ,  >  répondit  Cyrus. 

<  Et  inoi  je  l'ai  vue,  lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord:  elle  était  assise  à  terre,  en- 
tourée de  ses  femmes ,  et  vôtue  ccmime 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse ,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention» 
quoiqu'elle  fût  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remai^ 
quâmes  une  grande  différence  entre  die 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  même 
temps.  Elle  les  surpassait  toutes  par  sa 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille,  et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  die,  quoî- 
qu'elle  fût  simplement  velue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plos 
âgé  d'entre  nous  loi  adressant  la  pa- 
role :  «  Rassurez -vous,  princesse,  h 

<  renommée  nous  apprend  que  votre 
«  époux  est  doué  de  grandes  qualités; 
f  sachez  néanmoins  que  celui  à  qai 

<  nous  vous  destinons  ne  lui  cède  ni 
«  en  beauté,  ni  en  esprit ,  ni  en  puis- 
«  sance.  Oui,  si  qudqu'un  est  digne 
c  d'admiration,  c'est,  selon  nous,  Cy- 
<(  rus,  à  qui  vous  appartiendrez  désor- 
«  mais.  » 


LA  OiaOPÉOlB 

€  A  066  mots»  elle  décbte  le  voile 
qni  lui  coutrait  la  tète,  poussant,  elle 
et  ses  femmes,  des  cris  lamentables. 
Ce  désordre  nous  ayant  laissé  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage ,  son 
cou,  ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il 
ne  fut  jamais  en  Asie  une  mortelle 
aussi  parfaitement  belle  ;  mais,  Gyrus, 
il  faut  que  tu  la  voies.  —  l'en  suis 
beaucoup  moins  tenté,  si  elle 'est  telle 
que  tu  la  dépeins.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  si  je  me  laissais  i  au  seul  ré- 
cit de  sa  beauté,  persuader  de  la 
voir,  ayant  peu  de  loisir,  je  craindrais 
qu'elle-même  ne  me  persuadât  plus 
aisément  encore  de  la  revoir,  et  que  je 
ne  n^ligeasse  les  affaires  dont  je  dois 
m'occuper  pour  me  tenir  sans  cesse 
auprès  d'elle. 

«  Pensefr-tu ,  seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant ,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à  agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
Texercerait-elle  pas  également  sur  tous? 
Yoyei  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l'approchent ,  parce  qu'il  est  de  sa 
nature  de  brQler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes ,  les  uns  en  deviennent  amou- 
reux ,  les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
diflérent;  d'ailleurs ,  autant  d'hommes, 
autant  de  goûts  différens.  L'amour  dé- 
pend de  la  volonté;  on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  pojnt  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille  ; 
et  toutes  deux  ont  d'autres  amans.  De 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d'avoir  bim  quand  on  a  be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
Tété,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturel- 
lement subjugué  par  ces  différentes 
sensations.  L'amour,  au  contraire,  est 
soumis  à  la  volonté  ;  chacun  attache  11- 
bremeni  son  affiKtion  aux  objets  qui  lai 
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plaisent,  de  naème  qu'on  aime  de  pré- 
férence tel  vêtement ,  telle  chaussure. 

<  Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pas  maître  de 
cesser  d'aimer  quand  on  le  veut?  )'ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l'objet  de  leur  passion, 
eux  qui ,  avant  d'aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très-grand  mal  ;  je 
les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d'être  délivrés  de 
leur  amour  comme  d'une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gra- 
tuitement esclaves  de  la  personne  qu'ils 
aiment  ;  et ,  malgré  les  tourmensi  qu'ils 
éprouvent ,  loin  d'entreprendre  de  se 
soustraire  à  son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

c  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  croient-ils  asseî  malheureux 
pour  désirer  de  mourir ,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  le  sais,  tu  es  le  premier  à  leur 
en  faire  un  crime  ;  tu  les  punis  sans 
miséricorde,  parce  qu'ilsn'étaient  point 
contraints  à  voler.  J'en  dis  autant  de  la 
beauté  ;  elle  ne  contraint  pas  à  aimer  » 
à  commettre  des  actions  injustes.  Sans 
doute  il  est  des  hommes  vils  que  leurs 
passions  maîtrisent,  et  qui  en  accusent 
l'amour  ;  mais  les  hommes  honnêtes 
et  vertueux  ont  beau  désirer  de  l'or , 
de  bons  chevaux ,  de  belles  femmes  ; 
ils  savent  s'en  passer  plutôt  que  de  se 
les  procurer  par  une  injustice.  Ainsi , 
quoique  j'aie  vu  la  captive  susienne  # 
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et  qu'elle  m'ait  paru  très-belle ,  je  n'en 
suis  pas  moins  ici  à  cheval  près  de  toi; 
je  n*cn  remplis  pas  moins  tous  mes 
autres  devoirs. 

€  Cela  est  vrai  ;  peut-être  Tas-tu 
quittée  trop  tôt ,  et  avant  le  temps  qu'il 
faut  à  Tumour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi,  quoiqu'on  ne 
se  brûle  pas  à  Finslani  pour  loucher  le 
feu ,  que  le  bols  ne  s'enflamme  pas 
loul-à-coup ,  je  ne  m'expose  néanmoins 
ni  à  toucher  le  feu  ,  ni  à  regarder  une 
belle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas  y  Araspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à  les  regards  :  car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact ,  tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 
— Rassure  toi,  Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 
—  Soil  :  gaixle-la  donc  comme  je  te 
l'ai  recommandé;  prends-en  soin.  Dans 
la  suite  il  nous  sera  peut-ôtre  utile  de 
ravoir  en  notre  puissance.  » 

Après  cette  conversation ,  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mède  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes  ;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  quali- 
tés. 11  remarquait  que  s'il  avait  du  plai- 
sir à  lui  rendre  des  soins  elle  ne  les 
recevait  pas  avec  indifférence;  qu'elle- 
même  lui  en  rendait  à  son  tour  ;  que 
quand  il  entrait  dans  sa  tente ,  des  ^- 
claves  »  par  Tordre  de  leur  maîtresse , 
prévenaient  ses  besoins  ;  que  s'il  était 
malade,  rien  ne  lui  manquait.  Ces 
circonstances  réunies  produisirent  ce 
qui  devait  naturellement  arriver  : 
Araspe  fut  pris  par  l'amour. 

Cependant  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Mèdcs  et  les  autres  alliés  restassent 
volontairement  dans  son  parti ,  convo- 
qua les  principaux  d'entre  eux,  et  leur 
pat  la  en  ces  termes  :  «  Uèdes ,  et  vous 
alliés  ici  présena,  je  sais  que  ce  ne  dit 
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ni  l'amour  de  l'argent ,  ni  Tenvie  de 
servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla  soits 
mes  drapeaux;  c'est  par  attachement  et 
par  estime  pour  moi  que  vous  avez 
voulu  partager  avec  nous  les  fatigues 
et  les  dangers  d'une  marche  de  nuit.  Je 
ne  pourrais,  sans  injustice ,  me  dispen- 
ser de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois  ;  malheureusement  je  ne  sais  pas 
encore  en  état  de  vous  la  témoigner 
comme  vous  le  méritez.  Je  ne  rougis 
pas  de  l'avouer  :  mais  je  rougirais  d'a- 
jouter que  si  vous  demeurez  avec  moi 
je  saurai  bien  m'acquitter.  Je  craindrais 
de  paraître  ne  vous  faire  celte  promesse 
que  pour  vous  déterminera  rester  plus 
volontiers.  Je  me  bornerai  à  vous  dire 
que ,  dans  le  cas  où  vous  me  quitieriei 
pour  obéir  à  Cyaxare,  je  me  compor- 
terai, si  J'obtiens  quelque  succès,  de 
manière  à  ce  que  vous  ayez  à  vous  louer 
de  ma  gratitude  ;  car  Cyrus  ne  s'en  re- 
tournera pas.  Je  suis  lié  aux  Hyit»- 
niens  par  la  foi  du  serment;  j*y  serai 
fidèle,  et  ne  m'exposerai  jamais  au  re- 
proche de  les  avoir  trahis.  D'ailleurs , 
je  ferai  en  sorte  que  Gobryas ,  qui  nous 
livre  ses  forteresses^  ses  domaines ,  ses 
troupes,  ne  se  repente  point  d'avoit 
recherché  notre  amitié.  Un  motif  plus 
puissant  encore  me  relient  ici  :  je  me 
couvrirais  de  honte,  et  je  craindrais 
d'offenser  les  dieux  si,  par  une  crainte 
imprudente,  j'abandonnais  les  biens  si- 
gnalés qu'ils  nous  donnent.  Je  suis  d^ 
terminé  à  rester.  Faites  ce  qu'il  voua 
plaira  :  dites-moi  seulement  quel  ptrd 
vous  prenez.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mède ,  qui  au- 
trefois s  était  dit  son  parent  »  lui  répon- 
dit le  premier  :  t  Seigneur  roi ,  accepte 
ce  titre,  parce  qu'il  me  semble  que  h 
nature  ne  t'a  pas  moins  fait  pour  être 
roi  qi^e  le  chef  des  abeilles,  qui  nall 
dans  une  ruche,  pour  les  gouverner. 
Les  abeilles  lui  obéissent  constamment 
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et  Tolôntlers  :  5*il  dénleurè  dans  la  ru- 
che, aucune  ne  s'éloigne;  s'il  en  sort» 
toutes  raccompagnent  :  tant  elles  sont 
attachées  à  ses  lois!  Les  hommes  que  tu 
^oiSy  seigneur»  àbnl  retenus  auprès  de 
toi  par  le  même  attrait.  Quand  lu  allas 
de  H édie  en  t^erse ,  quel  Mëde ,  jeune 
ou  i^ieux»  chercha  des  prétextes  pour 
làe  pas  t^accompagner,  jusqu'au  mo- 
ment oû  Astyage  nous  rappela  t  Lors- 
que ensU^e  lu  es  revenu  de  la  Perse  à 
notre  secours ,  nous  avons  vu  presque 
tous  teà  amis  empressés  à  te  suivre. 
Qoànd  tu  as  entrepris  cette  dernière  ex- 
pédilioû  >  tous  les  Mèdes,  de  leur  pro- 
pcB  mouvement,  se  sont  joints  à  toi. 
Tek  sont  aujourd'hui  nos  senlimens, 
qu'en  quelque  lieu  que  nous  soyons 
avec  toi ,  même  en  pays  ennemi ,  nous 
nous  croyons  en  sûreté ,  et  que  sans  toi 
nous  craindrions  même  de  retourner 
dans  notre  patrie.  Que  les  autres  décla- 
rent leurs  intentions;  pour  moi,  sei- 
gneur, et  ceux  que  je  commande,  nous 
resterons  près  de  toi  :  ta  présence  nous 
Fera  tout  supporter  ;  tes  bienfaits  aiiime- 
Tont  notre  courage.  » 

Tigrane  alors  prenant  la  parole  :  <  Ne 
sois  pas  surpris ,  Cyrus ,  si  je  garde  le 
ISlience  ;  je  ne  suis  point  ici  pour  déli- 
bfircî,  mais  pour  exécuter  tes  ordres. 
-^  Blèdes,  dit  ensuite  le  prince  d'Ryr- 
~  tanie,  si  vous  partiez,  je  vous  croirais- 
poussés  par  Uu  gérile  mairaisant ,  en- 
nemi de  votre  bonheur. Quel  homme, 
«*H  n^est  dépourvu  de  sens ,  tournerait 
*  le  dos  à  des  enriemîs  en  fuite?  Qui  re- 
fuserait ,  ou  leurè  armes  quand  ils  les 
iitrent,  ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
éonnes  loi^qu'îls  les  abandonnent ,  sur- 
tout ayant  un  général  comme  le  nôtre, 
kpi,  j'en  prends  les  dieux  à  témoin , 
trouve  plus  de  plaisir  à  nous  faire  du 
bien  qu^à  gro^ir  son  trésor?  »  A  ces 
mots,  tous  les  Hèdes  s'écrièrent  :  «  C'est 
toi,  p^nis»  qui  nous  as  bit  Sortit  de 


notre  patrie  ;  c*est  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeras  h  pro- 
pos. »  Cyrus  attendri  Gt  à  rinsiant 
cette  prière  :  «  Grand  lupiter,  accorde^ 
moi,  je  l'en  conjure,  de  surpasser  pair 
mes  bienfaits  leur  généreux  auache- 
ment  !  »  Ensuite  il  leur  dit  qu^îls  pou- 
vaient demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles;  et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures tentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus ,  d'obliger  les 
valets  à  préparer  chaque  jour  lé  néces- 
saire aux  soldats,  à  le  porter  aux  ditTé^ 
rentes  compagnies,  et  à  mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  pansés,  en  8orI6 
que  les  Perses  n'eussent  à  s'occuper  qiiè 
de  la  guene. 

^.  Ces  détails  remplirent  la  Journée*. 
Le  lendemain  matin ,  l'arniée  se  mit  eÀ 
marche  pour  joindre  Gobryas.  Cyruit 
était  achevai  avec  les  cavaliers  perses  àù 
nombre  d'environ  deux  ihitle,  suivis 
d'aiitant  de  gens  à  pied,  qui  portaieM 
leurs  boucliers  et  leurs  épées.  Le  reste 
des  troupes  suivait  en  bon  ordre.  Cyrus 
chargea  les  cavaliers  d'avertir  les  fâii- 
tassins,  nouvelleihent  attachés  à  leiir 
service,  que  l'on  punirait  quiconque 
d'entre  eux  serait  surpris  hors  desrangs, 
soit  au-delà  de  rarrière-garde,  soit  eh 
avant  sur  le  front  dé  l'armée  ou  sur  les 
côtés. 

Le  jour  suivant ,  vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas.  On  trouvé 
une  place  très-forte,  et  les  remparts  gaiv 
nîs  de  toutes  les  machines  propres  à  rè^ 
pousser  les  attaques  de  l'ennemi  t  deir* 
rièrè  ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  de  bœufs  et  d'autiré 
bétail.  Gobryas  fit  prier  Cyrus  de  visitiâr 
à  cheval  les  dehors  du  château ,  pour 
examiner  s'il  y  avait  quelque  endroit 
faible,  et  de  lui  envoyer  des  hommes 
de  confiance  qui  pussent,  à  leur  retour, 
lui  rendre  compte  da  l'état  de  l'intS^ 
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rieur.  Cyn»  voulant  s*a8surer  si  la  place 
était  véritablement  imprenable,  et  si 
Gobryas  ne  le  trompait  pas,  en  fit  le 
tour.  Il  remarqua  qu'elle  était  si  bien 
fortifiée  de  toutes  parts  que  Taccès  en 
devenait  impossible.  Ceux  qui  avaient 
été  envoyés  à  Gobryas  rapportèrent  que 
les  munitions  y  éiaieni  en  une  telle 
abondance,  qu'à  leur  avis  elles  suffi- 
raient pour  nourrir  un  siècle  entier  ceux 
qui  l'habitaient.  Ce  rapport  causait  quel- 
que inquiétude  à  Cyrus,  lorsque  Go- 
bryas vint  à  lui,  accompagné  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  château ,  les 
uns  chargés  de  vin,  de  urines ,  d'orge 
et  de  blé ,  les  autres  amenant  des  bœufs, 
des  dièvres,  des  brebis,  des  cochons. 
En  un  mot ,  ils  apportaient  de  quoi  don- 
ner à  l'armée  un  souper  splendide.  Les 
gens  chargés  de  faire  cuire  les  viandes 
ae  mirent  à  les  couper^  et  préparèrent  le 
repas. 

Gobryas,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château ,  invita  Cyrus  à  y  en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince,  précédé  d'un 
corps  de  troupes  et  d'émissaires  chargés 
de  visiter  les  lieux ,  s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre ,  il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à  le  suivre. 

Lorsqu'ils  furent  rassemblés,  Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières, des  vases,  des  bijoux,  avec 
quantité  dedariqueset  d'effets  précieux  ; 
puis  il  amena  sa  fille,  qui  joignait  à  la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse. 
Elle  parut  en  habits  de  deuil,  à  cause  de 
la  mort  de  son  frère.  «  Seigneur,  dit 
Gobryas ,  je  te  fais  don  de  toutes  ces 
richesses ,  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  :  tu  en  disposeras  à  ton  gré.  Hais 
nous  te  supplions ,  moi ,  de  venger  mon 
fils  ;  elle  de  venger  son  frère.  —  Der- 
nièrement je  le  promis  d'employer  tout 
'mon  pouvoir  &  te  venger  si  tu  ne  me 


trompais  pas  ;  oomme  je  vois  que  tu 
m'as  dit  vrai,  reçois  ma  parole;  je  fais 
la  même  promesse  à  ta  fille ,  et  je  h 
tiendrai  avec  la  protection  des  dieux. 
J'accepte  tes  présens ,  mai$  pour  les  ren- 
dre à  ta  fille  et  à  celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'on  seul 
de  tes  dons  ;  avec  celui  -  là  je  partirai 
plus  content  que  si  tu  m'avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylone,  même  dans  l'univers.  » 

Gobryas ,  étonné  de  ce  discours,  ei 
soupçonnant  qu'il  voulait  parier  de  m 
fille,  lui  demanda  quel  était  ce  don  ai 
précieux,  c  Je  ne  doute  pas,  Gobryas» 
répondit  le  prince  >  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  gens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré; cependant,  parce  que  personne 
ne  leur  a  confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d'ai^ent ,  ni  le  gouvernement  d'un 
état ,  ni  la  défense  d'une  place,  ni  la 
garde  de  ses  enfans,  ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Hais  toi ,  en  remetunt  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce ,  des 
châteaux  fortifiés ,  tes  troupes,  une  fiUe, 
digne  objet  de  tous  les  vœux ,  tu  me 
fournis  le  moyen  d'apprendre  à  l'uni- 
vers que  Cyrus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hôtes;  que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste  ;  qu'il  ne 
manque  point  à  la  foi  jurée.  C'est  là, 
Gobryas ,  sois-en  sûr,  ce  don  qui  eid- 
tera  toujours  ma  reconnaissance,  tant 
que  je  serai  juste  et  jaloux  de  mériter  te 
éloges  qui  m'ont  été  jusqu'ici  donna  à 
ce  titre.  Puissé-je  te  combler  à  mon  toor 
de  biens  et  d'honneurs  !  Quant  à  tafîlle^ 
ne  crains  point  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  :  j'ai  plusieurs  braves 
amis.  Celui  d'entre  eux  qu'elle  aura 
pour  époux  sera-t-il  plus  ou  moins 
riche  qu'elle,  je  l'ignore;  mais  sache 
qu^il  en  est  parmi  eux  pour  qui  im 
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dont  tu  U  doteras  ne  se- 
raient pas  un  motif  de  rechercher  ton 
alliance  avec  plus  d'empressement. 
Genz-là  mêmeenvient  aujourd'hui  mon 
sort  et  demandent  à  tous  les  dieux  de 
pouvoir  montrer  un  jour  qu'ils  sont 
aussi  fidèles  que  moi  envers  leurs  amis; 
qu'ils  ne  cèdent  jamais  à  l'ennemi  tant 
qu'ils  ont  un  souffle  de  vie,  à  moins 
qu'ils  n'aient  le  ciel  contre  eux ,  et  qu'ils 
font  plus  de  cas  de  la  vertu  et  de  la 
bonne  renommée  que  de  ton  opulence 
jointe  à  celle  des  Syriens  et  des  Assy- 
riens. Ce  sont  des  hommes  de  ce  carac- 
tère que  tu  vois  ici. — Au  nom  des 
dieux ,  seigneur»  reprit  Gobryas  en  sou- 
riant »  indique-les-moi»  afin  que  je  t'en 
demande  un  pour  mon  gendre.  —  Tu 
n'auras  pas  besoin  de  moi  pour  les  con- 
naître. Viens  avec  nous  :  bientôt  tu  se- 
ras loi-mème,  en  état  de  les  faire  con- 
naître aux  autres.  » 

Gela  dit  y  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas,  se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vivement  de  souper 
dans  le  château  ;  il  voulut  retourner  au 
camp>  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages.  «  Dis-moi , 
Gobryas»  crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  —  Certes  »  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  ;  votre  n^aison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne»  vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  la 
TOûtedes  cieux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y  a  de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  :  vous  avez  pour  tapis,  non 
la  dépouille  des  brebis»  mais  les  brous- 
sailles qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  » 

Gobryas»  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses»  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait»  Jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités  »  surtout  quand  il  eut  remarqué 


la  tempérance  des  conviés.  En  eiEat, 
quelquo  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à  un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques»  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide,  il  n'y  porte  pas  une  main 
empressée;  son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n'é- 
tait pas  à  table.  Ainsi  qu'un  bon  cxn^  • 
lier  conserve  à  chfBval  toute  sa  tète»  et 
peut»  en  faisant  route»  examiner»  éoou* 
ter»  parlera  propos»  de  même»  disent 
les  Perses»  on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  Ame  et  de  son  appétit.  U 
n'appartient,  selon  eux,  qu'à  des  chiens, 
qu'à  des  bètes  voraces  d'éprouver  quel«» 
que  émotion  à  la  vue  du  boire  et  da 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai** 
saient  mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à  répondre;  qu'ib 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d'être  l'ob- 
jet ;  qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à 
la  raillerie,  mais  de  manière  qu'il  n'y 
entrât  ni  parole  oflensante»  ni  geste  in- 
civil» ni  aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui 
lui  sembla  surtout  digne  d'éloge  fut 
de  voir  que  les  chefs  ne  prétendaient  pas 
à  une  portion  de  vivres  plus  considéra- 
ble que  le  simple  soldat  qui  partageait 
avec  eax  les  mêmes  dangera;  qu'ils  ne 
croyaient  foire  un  bon  repas  que  lors* 
qu'ils  échaui&ient  le  courage  de  leom 
compagnons  d'armes.  Aussi  Gobryas  » 
se  levant  pour  s'en  retourner,  dit  à  Cy- 
rus :  t  Je  ne  suis  plus  surpris,  Cyrus, 
qu'avec  tout  notre  or»  nos  vases  pré- 
cieux, nos  vêtemens»  nous  valions 
moins  que  vous.  Nous  mettons,  nous, 
tous  nos  soins  à  les  amasser;  vous  ne 
travaillez»  vous  et  vos  Perses»  qu'à 
vous  rendre  meilleura.  —  A  demain, 
Gobryas»  reprit  Cyrus;  viens  nous  join- 
dre dès  le  matin  avec  tes  cavalière  tout 
armés  ;  j'examinerai  l'état  de  tés  forces; 
puis  tu  dirigeras  notre  marche  à  travers 
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ton  pays^  en  n>u3  indiquant  ce  qui 
appartient  ù  nos  amis,  ce  qui  est  à  nos 
ennemis.  »  Ils  allèrent  ensuîie  Tun  et 
Kfiuire  vaquera  leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut ,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie,  et  servit  de  guide  à 
Tarmée.  Cyrus,  en  général  habile,  ne 
s'occupait  pas  (ellement  du  soin  de  ré- 
gler h  marche  qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  ses  forces  en  dimi- 
nuant celles  de  l'ennemi.  Dans  celle 
vue,  il  appela  Gobryas  et  le  prince 
Iiyrcanîen,qu*il  jugeait  les  plus  propres 
àVinstruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
<  Mes  amis ,  leur  dit-îl ,  je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur 
lies  opérations  de  celte  guerre ,  je  ne  puis 
me  tromper  ;  je  vois  que  vous  avez 
d^iilleurs  encore  plus  d'inléiôl  que  moi 
à  faire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ail  pas  Ta- 
Tanbge.  Déçu  dans  mes  espérances ,  je 
me  tournerais  d'un  au(re  côté;  mais 
vous ,  si  ce  prince  élail  vainqueur,  "ous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  conlre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ennemi  ;  il  croit  seulement  qu^il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  dq  la  guerre 
du 'il  nous  fait;  vous,  au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu'il  croit  que  vous 
l'avez  oflensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à  Cy- 
rus qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
conformément  à  ces  idées,  dont  ils 
sentaient  la  justesse;  que  d'ailleurs  ils 
étfiient  fort  inquiets  sur  le^succès  de  leur 
entreprise  commune.  «  Dites-moi,  con- 
tinua Cyrus,  si  voua  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis, 
ou  si  vous  connaisse^  quelque  autre  na- 
tipn  mal  disposée  à  son  égard.  —  Je 
puis  assurer ,  dit  le  prince  hyrcanien , 
qae  les  Gadusiens,  peuple  nombreux  et 
yaillam  ^  le  déleslcni.  Il  en  est  de  même 


mille  manière  ;  car  il  a  ^nté  4^  \es  as* 
servir  comme  nous.  —  Vous  pençei 
donc  qu'ils  s'uniraient  volontiers  i  nous 
pour  l'atlaquer?  —  Oui ,  répondirent- 
ils,  et  même  avec  ardeur,  s'ils  pou- 
vaient nous  joindre. — Qui  les  en  empê- 
che? —  Les  Assyriens  eux-mêmes ,  dont 
lu  traverses  actuellement  )e  pays.  — 
Mais ,  Gobryas,  reprit  Cyrus,  ne  l'ai-je 
pas  entendu  parler  de  Tarrogance  ex- 
trême du  jeune  prince  qui  règne  au- 
jourd'hui?—  Je  ne  l'ai  que  trop  éprou- 
vée.  —  Serais-tu  le  seul  qui  aurait  eu  à 
s'en  plaindre,  ou  d'aulne  que  toi  en 
ont-ils  essuyédesemblablestraîtemens? 

—  Certes ,  le  nombre  en  est  grand  : 
mais  sans  te  raconter  toutes  les  vioien- 
ces  qu'il  exerce  contre  des  gens  trop 
faibles  pour  lui  résîslcr,  je  ne  te  parlerai 
que  du  fils  d'un  homme  beaucoup  plus 
puissant  que  moi,  qui,  son  ami  ainsi 
que  mon  fils,  vivait  avec  lui  dès  l'en- 
fance. Un  jour  qu'ils  mangeaient  ensem- 
ble ,  le  prince  le  saisit  et  le  Gt  eunuque, 
pour  cela  seul,  dit-on  alors, que  la  mai- 
iresse  du  prince  avait  loué  la  beauté  du 
jeune  homme,  et  vanté  le  bonheur  de 
celle  qui  l'aurait  pour  époux.  Il  allègue 
aiyourd'hui,  pour  excuse  de  cette  vio- 
lence, que  le  jeune  homme  avait  tepté 
de  séduire  sa  maîtresse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'infortuné  jeune  homme  est  eu- 
nuque, et  il  gouverne  à  présent  les  çtal^ 
que  son  père  lui  a  laissés  en  mouraol, 

—  Penses-tu  qu'il  fût  bien  aise  de  qoqa 
voir  chez  lui  s'il  croyait  que  nous  yîiis- 
sions  pour  le  servir?  —  Je  n'en  doute 
pas;  mais  il  est  difficile  que  nou3  lejoh; 
gnions.  —  Pourquoi?  —  Parce  qu'il 
fimt ,  pour  cela ,  pénétrer  au-delà  de  Bi(* 
bylone.  —  En  quoi  celte  entreprise  eai^ 
elle  si  difficile?— En  ce  que  je  sais  qu'il 
sortira  de  celle  ville  beaucoup  plus  de 
troupes  que  tu  n'en  as  :  sois  même  per- 
suadé que  si  à  présent  il  te  vient  moins 


t'ainener  leurs  chevaux ,  c'est  unique- 

mentparcequeionarméca  paru  peu  con- 
sidérable à  ceux  qui  l'ont  vue,  et  que  le 
bruît  s'en  est  répandu  dans  le  pays.  En 
conséquence,  j'estime  que  nous  devons, 
dan3  notre  marche,  être  toujours  sur 
nos  gardes.  » 

Quand  Gobryas  eut  cessé  de  parler  : 
«  Tu  as  bien  raison ,  lui  répondit  Cyrus, 
d'insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
Ire  marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 
moi,  en  y  réfléchissant ,  je  n'imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
à  Babylone,  puisque  c'est  là  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  principales 
forces.  Tu  prétends,  toi,  qu'ils  çont 
nombreux ,  et  moi  j'ajoute  qu'ils  seront 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
Tavantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer, 
sois  sûr  que  dès  lors,  délivrés  de  toute 
crainte,  ils  deviendront  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  auront  été  plus  longtemps 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire,  de  ce 
moment  nous  marchons  à  eux ,  nous 
les  trouverons ,  les  uns  pleurant  la  mort 
de  leurs  camarades  tombés  sous  nos 
coups ,  les  autres  embarrassés  des  ban- 
dages de  leurs  blessures,  tous  encgre 
jpleins  du  souvenir  de  notre  bravoure, 
de  leur  fuite  et  de  leur  infortune.  Une 
autre  considération  encore,  Gobryas , 
Cesi  qu'une  troupe  intrépide  est  capa- 
ble d'efforts  auxquels  rien  ne  résiste; 
mais  si  la  frayeur  s'en  empare,  plus  elle 
est   nombreuse,   plus   l'épouvante  y 
cause  de  trouble  et  de  désordre.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  se  répandent, 
les  incidens  (âcheux  qui  surviennent ,  la 
pâleur,,  le  découragement  peint  sur  les 
visages ,  tout  accroît  la  terreur.  Dans 
une  telle  crise,  il  n'est  aisé  ni  de  cal- 
mer  avec  de  belles  paroles,  ni  de  per- 
suader  de  retourner  au  combat,  ni  de 
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retraite  :  plus  les  exhor^tims  sont  vir 
ves,  plus  le  danger  paraît  pressant. 

t  Examinons  ton  objection  daiis 
toute  sa  force.  Si  désormais  la  multitude 
doit  décider  de  la  victoire,  lu  crains 
avec  raison;  nous  sommes  en  péril. 
Maié  si  le  succès  de^  batailles  dépend 
encore,  comme  nous  l'avons  éprouvé, 
de  la  valeur  des  troupes,  marche  avep 
assurance; avec  la  prole^iioi)  des  dieux, 
tu  irouyçras  parmi  noup  plus  de  soldais 
de  bonne  volonié.qae  parmi  nos  en^ 
nemis. 

<  Afin  que  ^u  aies  up  nouveau  motif 
de  confiance,  considè/re  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  qu'ils  n'é- 
taient quand  nous  1^  défiipes ,  beach- 
coup  moins  encore  qu'ils   n'étaienl 
quand  ils  s'enfuirent  de  leur  camp  ;  au 
lieu  que  nous,  m^^  9pimnes  pli« 
grands  e^i  qu:^liié  de  vainqueurs ,  plus 
forts  puisque  la  fortune  pous  favorise, 
plus  nombreux  par  la  jonction  de  M 
troupes  a^x  nôtres  :  cur  ne  fais  pas  à 
tes  gens  l'injure  de  les  compier  pour 
peu  depuis  qu'ils  som  avec  nous.  Go- 
bryas, dans  une  armée  victorieuse, 
lout,  jusqu'aux  vaJiete,  suit  avec  ai^ 
(Jeur.  Song^  d  ailleurs  que  les  ennemia 
peuvent,  dés  à  présent,  nous  décou- 
vrir, et  que  jamais  nous  ne  leur  paiat* 
trous  plus  redoutables  qu'en  les  allant 
chercher.  Voilà  mon  avis  ;  eoodniiP 
nous  donc  droit  àfiabylons.  » 

3.  Après  quatre  jours  de  maitfae» 
l'armée  arriva  aux  extrémité  des  états 
de  Gobryas.  Aussitôt  qu'elle  fut  entrée 
dans  le  pays  ennemi ,  Cyrus  fit  faîiu 
balte ,  et  demeura  en  bataille  à  la 

de  rinfanlerieet  d'une  troupe  de 

Icrie  qu'il  jugea  suffisante  pour  ses  des- 
seins. 11  envoya  le  reste  battre  la  cam- 
pagne, avec  ordre  de  se  défaire  de  looi 
ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis  ar- 
més ,  et  de  lui  amener  les  autres  avec  le 
b<:i«ii  qu'oa  piendiuit,  U  commanda  é 
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ses  cavaliers  perses  d'accompagner  les 
coureurs.  Plusieurs  revinrent  renversés 
de  leurs  chevaux  ;  plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu'on  exposait  ce  butin ,  Gy- 
rus  convoqua  les  chefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcaniens ,  et  les  homotimes. 
«  Mes  amis  y  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien-généreusement  Thospiialité. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu'on  doit  y  suivant  l'usage  >  offrir  aux 
dieux ,  et  en  avoir  retenu  une  portion 
pour  l'armée,  nous  lui  abandonnions 
le  surplus ,  nous  ferions  une  chose  loua- 
ble» et  l'on  verrait  que  nous  tâchons 
de  surpasser  nos  bienfaiteurs  en  généro- 
sité. »  Cette  proposition  fut  reçue  avec 
acclamation  et  généralement  applaudie. 
«  Ne  différons  pas,  dit  quelqu'un  ;  Go- 
bryas nous  a  pris  pour  des  misérables, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  veiius 
chargés  de  dariques ,  et  que  nojas  ne 
buvons  point  dans  des  coupes  d'or  :  ce 
procédé  lui  apprendra  qu'on  peut  avoir 
î'ftme  noble  sans  être  riche.  —  Allez 
donc ,  reprit  Gyrus ,  remettez  aux  mages 
les  offrandes  destinées  pour  les  dieux  ; 
rijservez  les  provisions  nécessaires  à  l'ar- 
mée; appelez  ensuite  Gobryas,  et  don- 
nez-lui le  reste  du  butin.  »  Ge  qui  fut 
exécuté  ponctuellement. 

Gyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l'ordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à  sa  ren- 
contre, il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part,  que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Gyrus  était  prêt;  mais  que  s'il 
ne  défendait  pas  ses  états,  il  eût  à  se 
soumettre. 

Gobryas,  s'étant  avancé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s'acquitta  de  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse :  €  Voici ,  Gobryas,  ce  que  dit  ton 
maître .  Je  me  lepens,  non  pas  d'avoir 


tué  ton  fils ,  mais  de  ne  t^avoir  pas  bot 
mourir  comme  lui.  Si  vous  voulez  ime 
bataille,  revenez  dans  trente  jouis; 
présentement  nous  sommes  occupés: 
nous  faisons  nos  préparatifs.  —  Puiase 
ce  repentir,  s'écria  Gobryas,  ne  finir 
qu'avec  ta  vie!  car  je  vois  que  d^ois 
qu'il  est  entré  dans  ton  âme  je  (ais  Ion 
tourment.  »  Il  revint  rendre  compte  de 
k  réponse  de  l'Assyrien  ;  sur  quoi  Gyrus 
fit  retirer  ses  troupes,  et  parlant  à  Go- 
bryas :  «  Tu  disais ,  je  crois ,  que  k 
prince  mutilé  par  le  roi  d'Assyrie  se 
joindrait  à  nous? — Je  n'en  saurais  dou- 
ter, d'après  plusieurs  entreliens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise.  —  Puis- 
que tu  penses  ainsi,  va  le  trouver;  ef- 
forcez-vous d'abord,  toi  et  les  tiens,  de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui,  si  to 
juges  qu'il  désire  véritablement  être  de 
nos  amis,  il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A  la  guerre^  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  ennemi  ;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à  ses  ennemis  qu'en 
paraissant  leur  ami .  —  Oui ,  je  suis  cer- 
tain, repartit  Gobryas,  que  Gadatas 
payerait  fort  cher  le  plaisir  de  faire  beau* 
coup  de  mal  au  roi  d'Assyrie  :  il  s'agît 
de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

«  Penses- tu,  demanda  Gyrus ^  que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  Hyrcaniens  cl 
des  Saces ,  et  que  tu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
deboulevart  au  pays  en  cas  de  guerre, 
voulût  y  recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait avec  des  troupes?  —  Oui* 
pourvu  qu'il  s'y  présentât  tandis  qu'il 
n'est  pas  suspect.  —  Eh  bien,  il  ne  le 
sera  pas,  si  je  vais  assiéger  ses  places 
fortes,  comme  pour  m'en  rendre  maî- 
tre, et  qu'il  m'oppose,  lui;  une  vigou- 
reuse résistance.  Je  m'empareiai  de 
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qQdqQ'une  de  ses  possessions;  de  son 
côté,  il  fera  sur  nous  quelques  prison- 
niers ^  nommément  ceux  qui  doivent 
aller  par  mon  ordre  vers  les  peuples  que 
TOUS  m'avez  dit  Ôtre  ennemis  du  roi 
d*As8yrie.  les  prisonniers  interrogés  ré- 
pondront qu'ils  allaient  chez  ces  peuplés 
pour  faire  apporter  des  échelles  au  châ- 
teau :  Gadalas ,  feignant  d'apprendre 
Cette  nouvelle ,  ira  promptement  trou- 
ver  le  gouverneur»  sous  prétexte  de  lui 
^nner  avis  de  notre  entreprise.  —  Si 
Ton  suit  cette  conduite ,  dit  Gobryas, 
je  suis  convaincu  que  le  gouverneur  re- 
cevra Gadàtas  dans  la  place,  qu'il  le 
priera  même  d'y  demeurer  avec  lui 
jusqu'à  ce  que  tu  en  sois  éloigné.  — 
Crois-tu  que  Gadatas ,  quand  il  sera  en- 
tré dans  le  château  »  puisse  le  remettre 
entre  nos  mains?  —  La  .reddition  en  est 
certaine  si ,  tandis  qu'il  fera  toutes  ses 
dispositions  au  dedans,  tu  attaques  vi- 
goureusement les  dehors. — Pars  donc , 
instruis-le  bien ,  et  reviens  sans  difll^ 
rer.  Tu  ne  saurais  ni  lui  rien  dire,  ni 
lui  rien  montrer  qui  dépose  mi^ix  en 
bveur  de  notre  bonne  foi  que  le  traite- 
ment que  tu  as  reçu  de  nous.  »  Gobryas 
se  mit  en  chemin  :  Gadatas ,  ravi  de  le 
voir,  convint  de  tout  av^s  lui  ;  et  l'ac- 
cord fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  êire  as- 
surée, Cyrus  attaque  dès  le  lendemain, 
el,  malgré  la  résistance  apparente  de  Ga- 
datas, emporte  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêchés  vers 
^fférens  peuples,  Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns ,  aGn  qu'ils  ra- 
mènent dès  troupes  et  apportent  des 
échelles  :  mais  il  en  arrête  plusieurs , 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d'eux  l'objet  de  leur  mission  ; 
il  fait  ses^ préparatifs  pour  son  départ, 

et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route  «' 
1* 


sous  prétext^  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à  ses  paroles;  il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défeose  ;  mais  à  l'ap* 
proche  de  Cyrus ,  il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête,  il  vint 
trouver  Cyrus;  et,  l'adorant  selon  l'u- 
sage :  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  livre-toi  à 
la  joie.  — Oui ,  je  m'y  livre  tout  entier, 
repartit  Cyrus,  puisque  les  dieux ,  d'ac- 
cord avec  toi ,  ne  m'y  invitent  pas  seu- 
lement, mais  qu'ils  m'en  font  un  devoir. 
Je  m'estime  heureux  de  laisser  nos  alliéa 
tranquilles  possesseurs  de  ce  château* 
Pour  toi ,  Gadatas ,  si  le  roi  d'Assyrie 
t'a  privé,  comme  on  le  dit,  de  la  faculté 
d*avoir  des  enfans ,  il  ne  t'a  pas  ôté  celle 
de  te  faire  des  amis.  Crois  que  ton  ac- 
tion t'en  assure  à  jamais  ;  et  tu  trouve- 
ras en  nous ,  autant  que  nous  le  pour- 
rons ,  les  mêmes  secours  que  si  tu  avais 
des  fils  et  des  petits-fils.  » 

Comme  il  partait  encore,  le  prince 
hyrcanîen,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé,  accourut,  et^  lui  prenant  la  main 
droite  :  <  0  trésor  dé  tes  amis!  s'écria* 
t-il,  ô  Cyrus,  combien  tu  me  rends 
redevable  envers  les  dieux  qui  m'ont 
ménagé  ton  alliance  !  —  Va ,  repartit 
Cyrus,  prendre  possession  de  cette  place 
qui  m'attire  de  ta  part  ces  témoignages 
d'affection  ;  gouverne-la  de  manière  que 
cette  conquête  soit  précieuse  à  ta  nation, 
à  nos  alliés,  surtout  à  Gadatas,  à  qui 
nous  la  devons  et  qui  nous  l'abandonne. 
—  Ne  seraitril  pas  à  propos,  reprit 
l'Hyrcanien ,  à  l'arrivée  des  Cadusiens, 
des  Saces  et  de  mes  compatriotes,  d'in- 
diquer une  assemblée  à  laquelle  Gadatas 
serait  invité,  afin  que  tous  les  inté- 
ressés à  la  conservation  de  cette  forte- 
resse avisçpt  ensemble  aux  moyens  d'en 
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tirer  le  meilleur  partit  »  Gynis  ap- 
prouva  coite  idée.  On  s'assëthbla;  il 
fut  décidé  que  la  forteresse  serait  gardée 
en  commun  par  les  peuples  à  qui  il  im- 
portait de  la  conserver  ainsi  pour  leur 
servir  à  la  fois  de  place  d*armes  et  de 
rcnipart  contre  les  Assyriens.  Cet  évé- 
nement fit  que  les  Cadttsiens,  les  Saces 
et  les  Hyrcaniens  s'engagèrent  dans  celle 
guerre  avec  plus  d'ardeur  et  en  plus 
grand  nombre.  Les  premiers  fournirent 
environ  vingt  mille  pellastes  et  qualre 
mille  cavaliers  ;  les  Saces ,  dix  mille 
archers  à  pied  et  deux  mille  à  cheval. 
Les  Hyrcaniens  donnèrent  autant  d'in- 
fanterie qu^ils  purent,  et  complétèrent 
leurs  corps  de  cavalerie  à  deux  mille 
honmies.  Jusque-là  ils  avaient  été  obli- 
gés d'en  laisser  la  plus  grande  partie 
dans  leur  pays  pour  le  défendre  contre 
les  Cadusiens  et  les  Saces,  enndmisdes 
Assyriens.  Pendant  le  séjour  que  Cyrus 
fil  devant  la  forieresse  pour  assurer  sa 
conquête,  tm  grand  nombre  d'Assy- 
riens, dont  les  habitations  étaient  peu 
éloignées,  s'empressèrent,  ou  d'ame- 
ner leurs  chevaux,  ou  d'apporter  leurs 
armes,  dans  la  crainte  des  peuples  voi- 
sins. 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Cyrus  ^  et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d'Assyrie ,  indigné 
de  la  prise  du  château  ,  se  préparait  à 
faire  irruption  sur  ses  terres.  «  Si  tu 
me  permets  de  m'en  aller,  ajouta-t-il, 
je  tâcherai  de  défendre  mes  places 
fortes;  le  reste  m'intéresse  moins.  — 
En  parlant  tout-à-i'heure,  reprit  Cyrus, 
quand  arriveras-tu  chez  toi?  —  Dans 
trois  jours  je  puis  y  souper.  —  El  crois- 
lu  que  l'Assyrien  soit  sitôt  prêt  à  t'at- 
taquer  ?  —  le  n'en  doute  pas;  il  se  hâ- 
tera d'autant  plus  qu'il  le  voit  encore 
éloigné  dé  mes  états.  —  Combien  donc 
me  foudralt-il  de  temps  pour  m'y  ren- 
dre? —  Seigneur^  comme  ton  armée 


est  nombreuse ,  tu  ne  peax  arriver  en 
moins  de  six  oti  sept  joats  lie  mardmi 
—  Pars  sans  difiRh«r,  reprit  Cyrus  ;  J* 
ferai  la  plus  grande  diligenon  qu'il  me 
sera  possible.  3 

Dès  que  Gadatas  f\it  panî ,  Cyrus  a»» 
sembla  les  chefs  des  alliés ,  qui ,  pour 
la  plupart^  se  montraieni  pleins  d'sr^ 
deur,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Génè* 
reux  alliés,  Gadatas  a  exécuté  une  en- 
treprise dont  nous  avons  Vous  senti 
l'importance,  et  cela,  sans  que  nom 
eussions  encore  rien  fait  pour  lui.  Os 
apprend  aujourd'hui  que  le  roi  d'As- 
syrie envahit  ses  terres  pour  venger  le 
dommage  qu'il  croit  en  avoir  reçu; 
peut-être  encore,  dans  la  pensée  qat 
s'il  ne  punit  ceux  qui  l'abandonneDt 
pour  se  joindre  à  nous,  tandis  qat 
nous*  ne  faisons  point  de  quartier  à 
ceux  qui  lui  restent  fidèles,  bientôt 
personne  ne  voudra  demeurer  son  allié. 
J'estime  que  nbus  nous  ferons  honneur 
en  secourant  de  toutes  nos  forces  Gads» 
las ,  qui  a  si  bien  mérité  de  nous;  qu'il 
est  de  la  justice  que  nous  le  servions  à 
notre  tour;  et  qu'en  nous  conduisant 
ainsi  à  son  égard,  nous  travaillerons 
pour  nos  propres  intérêts.  Quand  on 
nous  verra  jaloux  de  payer  avec  usure 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  nous  fait  »  on 
cherchera  notre  amitié,  on  craindra  de 
nous  avoir  pour  ennemis.  Mais  si  nom 
paraissons  abandonner  Gadatas,  grands 
dieux  !  par  quels  discours  persoadefont- 
nous  à  d'autres  d'embrasser  noire  parti? 
Oserons-nous  vanter  nos  procédés?  Qai 
de  nous  pourra  lever  les  yeux  sur  Ga- 
datas ,  après  que  tant  d'hommes  léanis 
se  seront  lai^  vaincre  en  gônéroiîié 
par  un  seul  homme ,  un  bonune  tel  ipR 
le  malheureux  Gadatas?  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Tons  opinèiem 
pour  la  prompte  exécution  déce  prqfet. 
«  Puisque  vous  êtes  de  mon  avis,  re- 
prit-il, laissons  pour  escorter  les  bêles 
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de  chaige  et  les  chariots  celles  de  nos 
troapes  qui  sont  les  plus  propres  à  ce 
soin  i  Gobryas  les  commandera  et  mar- 
chera à  leur  tête;  outre  qu'il  connall 
les  chemins ,  il  a  tous  les  talens  qu  'exige 
cette  mission.  Nous  autres ,  nous  parti- 
rons a^ee  nos  soldats  et  nos  chevaux 
les  phis  vigoureux,  eh  ne  nous  char- 
geant de  munitions  que  pour  trois  jours. 
Plus  notre  équipage  sera  modeste  et 
simple  y  plus  nous  aurons  de  plaisir, 
les  jours  su  i  vans,  à  dîner,  souper  et 
dormir.  Voici  quel  sera  Tordre  de  no- 
tre marche.  Toi,  Chrysante,  tu  con- 
duiras l'avant-garde  composée  des  sol- 
dats armés  de  cuirasses.  Le  chemin 
étant  large  et  uni ,  tu  placeras  de  front 
les  taxiarques,  dont  chacun  aura  sa 
tompagnie  rangée  sur  une  seule  file; 
nous  avancerons^  avec  d'autant  plus  de 
vitesse  et  de  sûreté  que  nos  rangs  seront 
plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats  cui- 
rassés marchent  les  premiers,  par  la 
raison  que  les  troupes  légèrement  ar- 
mées, se  trouvant  précédées  par  le  corps 
le  plus  pesant,  doivent  suivre  sans 
peine,  et  que  si,  pendant  la  nuit,  on 
mettait  ^  la  tète  le  corps  le  plus  dispos , 
comme  une  avant-garde  s'est  bientôt 
éloignée,  Tarmée  se  diviserait.  Arta- 
base  commandera  les  pehastes  et  les 
arehers  des  Perses;  il  sera  suivi  du 
Méde  Andramias ,  qui  conduira  l'infan- 
tcrie  mède ,  d'Embns  à  la  tète  de  l'io- 
fanterie  arménienne,  d'Arluchas  et  de 
ses  Hyrf aniens ,  de  Thambradas  et  de 
llnfanterie  des  Saces,  de  Damatas  avec 
celle  des  Cadusiens:  Tous  ces  chefs  fe- 
ront leur  disposition  de  manière  que 
îes  capitaines  se  trouvent  au  front  de 
leur  colonne.  Les  pelrasles  occuperont 
la  droite,  les  archers  la  gauche  :  cet 
ordre  donnera  pins  de  facilité  pour  agir. 
Viendront  ensuite  les  conducteurs  de 
bagages  ;  leurs  chefs  auront  soin  que 
tou'  ?'ît  rrs'^mhl»'»  avant  de  prendre 


du  repos;  que  d6s  la  pointe  du  Jour 
ils  soient  rendus  avec  les  bagages  au 
lieu  qui  leur  sera  indiqué,  et  qu'ils 
marchent  en  ordre.  A  la  suite  des  ba* 
gages ,  le  Perse  Madatas  conduira  la  ca- 
valerie perse.  Les  hécatontarques,  ran- 
gés de  front ,  seront  suivis  chacun  de 
leur  compagnie  sur  une  file,  comme 
pour  rinfanterie.  Le  Mède  Rambacas 
suivra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi , 
T\gi-ane ,  tu  marcheras  après  lui ,  à  la 
tête  de  la  tienne;  puis  les  autres  hip- 
parques,  chacun  avec  les  troupes  qu^ils 
ont  amenées.  Saces,  vous  les  suivrez! 
Les  Cadusiens ,  qui  sont  arrivés  les  der^» 
niers,  fermeront  la  marche.  Et  toi, 
Alceuna,  qui  les  commandes,  tu  veil- 
leras sur  l'arrière-gat-de  ;  et  qu'il  né 
reste  personne  derrière  tes  cavaliers. 
Que  les  chefs  et  tous  les  bons  soldats 
marchent  en  silence  :  la  nuit,  on  a  plus 
besoin  des  oreilles  que  des  yeux  pour 
être  instruit  de  ce  qui  se  passe,  et  pouf 
agir.  Le  désordre  embarrasse  plus,  et 
on  y  remédie  plus  difllcilement  la  nuit 
que  le  jour.  Il  faut  donc  observer  le  si- 
lence et  garder  son  rang.  Lorsqu'on  dé- 
campera de  nuit,  on  multipliera  les 
gardes,  qu'on  relèvera  souvent  dans  la 
crainte  qu'une  trop  longue  veille  n'in- 
commode quelqu'un  pour  la  marche 
du  lendemain.  Le  son  de  la  trompette 
donnera  le  signal  du  départ:  alors,  mu- 
nis de  ce  qui  vous  est  nécessaire,  tenez-^ 
vous  prêts  à  marcher  vers  Babylone. 
Que  les  premiers  encouragent  ceux 
qu'ils  précèdent  à  suivre  de  près.  » 

Ces  înslruciiops  finies',  les  chefs  re- 
tournèrent à  leurs  tentes.  Dans  le  che^ 
min ,  ils  parlèrent  avec  admiration  de 
la  mémoire  de  leur  général  qui,  ayant 
tant  d'ordres  à  donner,  appelait  chacun 
par  son  nom.  Cyrus  s'y  était  exercé;  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus- 
sent It's  noms  des  outils  de  leur  métier; 
que  le  médecin  connût  par  leur  nom 
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les  înstramens  de  son  art  et  les  remèdes 
qu'il  emploie,  et  qu'un  général  eût  as- 
sez peu  d'inlelligenoe  pour  ignorer  les 
noms  de  ses  officiers»  qui  sont  les  in- 
strumens  dont  il  se  sert  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  pour  animer  la  con- 
fiance ou  jeter  la  terreur. 

Voulait-il  donner  à  quelqu'un  une 
marque  de  considération,  il  lui  parais- 
sait honnête  de  l'appeler  par  son  nom^. 
tl  était  persuadé  que  des  guerriers  qui 
se  croient  connus  du  général  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  se  faire 
remarquer  par  quelque  action  d'éclat , 
et  se  rendent  plus  attentifs  à  ne  rien 
faire  qui  les  déshonore.  Ce  serait ,  di- 
sait-il, une  sottise  à  un  général,  lors- 
qu'il a  des  ordres  à  donner,  d'imiter 
certains  maîtres  qui ,  chez  eux ,  disent 
Taguement  :  qu'on  aille  chercher  de 
l'eau  ;  qu'on  fende  du  bois.  A  de  pareils 
commandemens ,  ajoutait-il,  les  ser- 
viteurs se  regardent  l'un  l'autre,  sans 
qu'aucun  mette  la  main  à  l'œuvre  : 
quoiqu'ils  soient  tous  en  faute,  nul 
d'entre  eux  ne  s'accuse ,  nul  ne  craint  la 
punition  ,  parce  que  la  bute  est  com- 
mune à  tous.  G'çst  pour  cela  que  Gyrus 
nommait  toujours  ceux  à  qui  il  donnait 
un  ordre.  Telle  était  sur  ce  point  sa 
manière  de  voir. 

Les  soldats,  qui  pour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes,. ra- 
massèrent le  bagage ,  et  allèrent  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  la 
trompette  donne  le  signal.  Dans  le  mo- 
ment Cyrus,  après  avoir  dit  à  Chry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  à  la 
tête  de  l'armée,  sortit' accompagné  de 
«es  aides -de -camp.  Chrysante  parut 
bientôt  emmenant  les  soldats  cuirassés  : 
Gyrus  lui  donna  des  guides ,  et  lui  en- 
joignit de  marcher  lentement  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  expédiât  un  nouvel  ordre  ; 
ear  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  en- 
core en  mouvement.  Pour  lui ,  restant 


au  même  lieu,  il  faisait  ranger  les  sol- 
dâts^à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  et  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens. 

Quand  ellesfurent  toutesoinarcfae» 
il  dépêcha  des  cavaliers  pour  en  donner 
avis  à  Gbrysante,  et  lui  dire  qu'il 
doublât  le  pas  :  il  partit  ensuite  à  che- 
val pour  gagner  la  tête  de  rarmée*  D 
examinait  sans  rien  dire  les  difféitDies 
compagnies  ;  s'il  voyait  des  soldats  mar- 
cher en  silence  et  bien  alignés,  il  s'ap- 
prochait d'eux,  demandait  kar  nom, 
et  dès  qu'il  le  savait ,  il  leur  donnait  des 
éloges.  S'il  remarquait  de  la  confusion 
dans  quelque  endroit^  il  làcbail  d'en 
démêler  la  cause  et  d'y  remédier*  J'oih 
bliais  une  de  ses  précautions  dans  cette 
marche  de  nuit.  Il  fit  précéder  loale 
l'armée  d'un  pdoton  de  gens  bardis  et 
dispos ,  qui  pussent  voir  Ghrysanle  et 
en  être  vus  :  ils  devaient  l'avertir  de  lonl 
ce  qu'ils  entendraient  ou  décoavri- 
raient.  Gette  troupe  était  oonunandée 
par  un  officier  chargé  de  les  équiper,  et 
de  transmettre  à  Ghrysante  les  avisini- 
porians ,  sans  le  fatiguer  de  rapports 
inutiles.  G'est  ainsi  qu'ils  nmchèrent 
cette  nuit-là. 

Lorsque  le  jour  parut,  Cynis 
pour  soutenir  l'infanterie 
qui  venait  la  dernière ,  la  cavalerie  de  la 
même  nation ,  et  Gt  prendre  les  devani 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  pam 
que ,  ayant  l'ennemi  en  tête,  il  voulait 
être  en  état ,  ou  de  combattre  avec  toutes 
ses  forces  s'il  trouvait  de  la  résislaaoe, 
ou  de  poursuivre  les  fuyards  sr  on  en 
apercevait  quelques-uns.  Dans  cette 
vue,  il  avait  toujours  sous  la  main  des 
escadrons  tout  prêts  à  donner  la  chasae 
aux  ennemis,  si  la  circonstance  Texi- 
geait,  et  d'autres  qui  restaient  auprès 
de  lui  ;  car  il  ne  soufirait  pas  que  ia 
cavalerie  entière  se  détachât.  Telle  fut 
la  disposition  de  sa  marche,  durant  la« 
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quelle  il  n*eat  point  de  poste  fixe  :  il 
aJlait  sans  cesse  d'un  endroit  à  l'autre , 
visitant  les  différens  corps  et  pourvoyant 
à  leurs  besoins/ 

4.  Cependant  un  des  principaux  of- 
ficiers de  la  cavalerie  de  Gadatas,  con- 
sidérant que  son  maître  avait  secoué  le 
joug  du  roi  d'Assyrie,  s'imagina  que  si 
Gadatas  éprouvait  un  revers,  il  pourrait 
en  obtenir  la  dépouille.  Dans  cette  pen- 
9^,  il  dépêche  au  roi  l'un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  chargé  de  lui  dire, 
s'il  le  trouvait  sur  les  terres  de  Gadatas 
avec  son  armée,  qu'il  serait  facile  de 
laire  tomber  dans  une  embuscade  le 
rebelle  et- toutes  ses  troupes. 

L'envoyé  devait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir que  Cyrus  ne  les  accompagnait  pas , 
lui  apprendre  par  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  Pour  s'attirer  plus  de  con- 
fiance ,  il  écrivait  à  d'autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  château  qu'il  possédait  dans  les  états 
de  Gadatas,  avec  tous  les  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  plus 
au  roi  que  s'il  réussissait  il  le  joindrait 
quand  il  aurait  tué  Gadatas;  s'il  man- 
quait son  coup ,  il  passerait  du  moins 
à  son  service  le  reste  de  sa  vie.  L'en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
roi,  et  lui  déclara  ce  qui  l'amenait^ 
Aussitôt  le  roi  s'empare  de  la  forteresse 
et  fait  poster  dans  les  villages  voisins, 
qui  se  touchaient  presque  les  uns  les 
autres,  un  gros  corps  de  cavalerie  et 
des  chars.  Gadatas ,  amvé  près  de  ce 
lieu ,  envoya  quelques  soldats  à  la  dé- 
couverte. Dès  que  le  roi  les  vît  appro- 
cher, il  fit  sortir  deux  ou  trois  chars  et 
un  petit  nombre  de  cavaliers,  qui  avaient 
ordre  de  prendre  la  fuite  comme  des 
gens  qui  ne  sont  point  en  force  et  qui 
ont  peur.  Les  soldats  de  Gadatas,  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à  les  poursuivre, 
eC  font  signe  à  leur  chef  d'avancer. 


Gadatas,  trompé  par  le  stratagème, 
poursuit  à  toute  bride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à  leur  discrétion  sortent  d'em- 
buscade. A  cette  apparition,  Gadatas 
fuit;  on  le  charge  avec  furie  :  le  traître 
qui  en  voulait  à  ses  jours  l'atteint ,  le 
frappe  et  le  blesse  à  l'épaule  d'un  coup 
qui  ne  fut  pas  mortel.  Après  ce  bel  ex- 
ploit, il  part  pour  joindre  les  Assyriens. 
Il  en  est  reconnu,  pousse  vigoureuse- 
ment son  cheval ,  et  avec  eux ,  seconde 
le  roi  dans  la  poursuite  des  fuyards. 
Plusieurs ,  qui  avaient  des  chevaux  pe- 
sans,  furent  faits  prisonniers  par  des 
ennemis  mieux  montés.  La  cavalerie 
de  Gadatas,  déjà  épuisée  des  fatigues  de 
la  route,  était  près  de  succomber,  lors- 
qu'on vilCyrus arrivant  avec  son  armée. 
11  faut  croire  que  ee  fut  avec  cette 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  qui 
découvrent  le  port ,  après  la  tempête. 
Cyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  :  mais  quand  il  fut  instruit  et 
qu'il  eut  reconnu  que  las  Assyriens  ve- 
naient à  lui ,  il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Assyriens  » 
de  leur  côté,  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite,  et  furent  poursuivis  par 
le  corps  de  troupes  commandé  pour 
ces  sortes  d'occasions.  Cyrus  continua 
d'avancer  avec  le  reste  de  l'armée,  afin 
d'appuyer  son  détachement.  On  prit, 
dans  cette  déroute,  plusieurs  chars, 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s^enfuir ,  ou 
par  d'autres  aocidens  :  quelques-uns 
furent  coupés  dan&  le  chemin,  et  saisis 
par  les  cavaliers,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis,  entre  autres,  le 
traître  qui  avait  blessé  Gadata^.  Quant 
à  l'infanterie  assyrienne  qui  assiégeait 
son  château ,  une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  avait 
livrée  au  roi  d'Assyrie;  l'autre  avait 
prévenu  l'arrivée  des  Perses ,  et  s*était 
réfugiée  dans  une  grande  ville  dépen- 
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dante  de  ce  prince ,  où  lui-même  cher^ 
cha  un  asile  avec  sa  cavalerie  e(  ses 
chars. 

Après  cet  exploit,  Cyrus  se  relire  sur 
les  terres  de  Gadatas,  donne  ses  ordres 
à  ceux  qui  élaient  chargés  de  la  garde 
du  butin,  va  le  visiter,  et  s*inroruie  de 
l^état  de  sa  blessure.  Mais  Gadalas ,  le 
bras  en  écharpe ,  courut  au-devant  de 
lui.  <  J'allais,  lui  dit  Cyrus  ravi  de  le 
voir,  apprendre  de  loi-même  comment 
tu  te  portes.  —  El  moi,  j'accours,  re- 
partit Gadalas ,  pour  contempler  de 
nouveau  le  visage  d'un  homme  qui  a 
l'âme  si  généreuse,  d'un  prince  qui 
n'ayant  nul  besoin  de  moi,  qui  ne 
m'ayant  rjen  promis,  qui  n'ayant  reçu 
personnellement  de  moi  aucun  service , 
pour  cela  seul  que  j'ai  été  de  quelque 
utilité  à  ses  amis,  me  secourt  si  puis- 
samment que  sans  lui  je  périssais ,  et 
que  par  lui  je  suis  sauvé.  Non ,  j'en 
atteste  les  dieux ,  si  j'étais  resté  tel  que 
m'avait  formé  la  nature,  et  que  j'eusse 
été  père ,  je  doute  qu'un  Gis  m'eût 
rendu  les  mêmes  soins.  Je  connais  des 
fils,  entre  autres,  le  prince  qui  règne 
aujourd'hui  en  Assyrie,  qui  a  fait  plus 
de  mal  à  son  père  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais t'en  causer. 

«  Mon  cher  Gadalas,  reprit  Cyrus,  tu 
exaltes  ma  personne,  et  tu  ne  parles  pas 
de  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  merveilleux. 
—  Et  quoi ,  seigneur?  »  dit  Gadalas. 
«  C'est ,  répondit  Cyrus ,  le  zèle  de  tant 
de  Perses,  de  Htdes,  d'Hyrcaniens,  de 
tout  ce  que  tu  vois  d'Arméniens,  de 
Saces,  de  Cadusiens,  qui  sont  accourus 
à  ton  secours.  —  Que  Jupiter ,  que  les 
dieux,  s'écria  Gadalas,  comblent  de 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  les  a  rendues  ce  qu'elles  sont!  Sei- 
gneur, continua-t-il ,  daigne  recevoir  ces 
présens,  que  mes  facultés  me  permet- 
tent de  t'offrir  :  ils  serviront  à  traiter 
konorablement  de8  hôies  qui  méritent 


tes  éloges.  •  Ses  gensi  apportèrent  des 
provisions  en  assez  grande  abondance 
pour  qu*il  y  eût  de  quoi  sacrifier,  si 
on  le  désirait ,  et  de  quoi  donner  aux 
troupes  un  repas  digtie  de  leur  valeur 
cl  de  leurs  succès. 

Le  chef  des  Cadusiens  posté  à  Tar- 
rière-garde  n'avait  point  eu  pari  à  la 
poursuiié  des  ennemis.  Jaloux  de  se 
distinguer  aussi  par  quelque  fait  écla- 
tant ,  sans  se  concerter  avec  Cyrus , 
sans  lui  communiquer  son  dessein ,  il 
alla  faire  une  incursion  du  côté  de  Ba- 
bylone.  Tandis  que  ses  cavaliers  étaient 
dispersés  dans  la  campagne,  le  roi  d'A^ 
Syrie  sort  lout-à-coup  de  la  ville  où  il 
s'était  réfugié,  et  parait  à  ta  tète  de 
ses  troupes ,  rangées  dans  le  meilleur 
ordre.  S'apercevant  que  les  Cadusiens 
étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  tue  leur 
chef  et  plusieurs  soldats,  s'empare  d'un 
grand  nombre  de  chevaux ,  reprend  le 
butin  qu'ils  emportaient  ;  et ,  après  les 
avoir  poursuivis  tant  qu'il  crut  pouvoir 
le  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d'entre  les  Cadusiens, 
échappés  à  cette  défaite ,  rentrèrent  le 
soir  dans  le  camp. 

Lorsque  Cyrus  eut  appris  cette  mau* 
vaise  nouvelle,  il  courut  au-devant  des 
vaincus,  accueillit  les  blessés,  à  mesure 
qu'ils  arrivaient ,  et  les  envoya  vers 
Gadatas  pour  les  faire  panser.  Il  établit 
les  autres  dans  une  tente;  et  afin  que 
rien  ne  leur  manquai ,  il  en  prit  soin 
lui-même,  secondé  de  quelques  homo* 
limes.  Dans  ces  occasions ,  les  âmes 
sensibles  s'emprcsbcnt  de  concourir  as 
soulagement  des  malheureux.  Cyrus 
paraissait  pénéiré  de  douleur.  A  l'heure 
du  souper,  toutes  les  troupes  s'étant 
mises  à  manger,  il  continua,  suivi  de 
quelques  valets,  de  veiller  avec  les  mé- 
decins sur  les  blessés,  dont  il  ne  vou» 
lait  pas  qu'aucun  fût  négligé  :  il  les 
visitait  en  personne»  ou  bien  il  anvoyah» 
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i  ceux  qu'il  ne  pouvait  aller  voir  >  des 
gens  pour  les  soigner.  C'est  ainsi  que 
les  Cadusiens  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain  h  la  pointe  du  jour, 
Cyrus  convoqua,  par  un  héraut,  les 
chefs  des  alliés  et  tous  les  Cadusiens 
sans  exception ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
c  Généreux  alliés,  imputons  à  la  con- 
dition humaine  le  malheur  qui  vient 
d'arriver  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
des  hommes  fassent  des  fautes;  mais 
du  moins  tirons  une  instruction  de  cet 
événement  :  apprenons  que  des  troupes 
inférieures  en  nombre  à  celles  de  leurs 
ennemis  ne  doivent  jamais  se  séparer 
du  gros  de  l'armée.  Je  ne  dis  pas,  ce- 
pendant ,  qu'il  ne  faille  en  aucune  cir- 
constance s'exposer  à  faire  une  marche 
qui  serait  nécessaire,  môme  avec  un 
corps  moins  noiubreux  que  n'était  ce- 
lui des  Cadusiens ,  lorsqu'ils  sont  entrés 
sur  les  terres  du  roi  d'Assyrie  ;  mais  il 
Cau^que  ce  soit  de  concert  avec  le  géné- 
ral» qui  a  des  forces  sufQsantes  pour 
protéger  l'entreprise  :  s'il  arrive  qu'elle 
échoue  malgré  cette  précaution ,  il  est 
possible  aussi  que  le  général ,  par  quel- 
que stratagème,  ôte  aux  ennemis  l'en- 
vie d'attaquer  son  détachement ,  et  qu'il 
parvienne  à  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
insulte ,  en  leur  suscitant  ailleurs  des 
aflaires  plus  pressantes.  Lorsqu'on  s'é- 
loignç  ainsi  de  l'armée ,  on  n'en  est 
point  séparé ,  on  tient  toujours  au  corps. 
Au  contraire,  l'officier  qui  part  suivi 
de  sa  troupe,  sans  dire  où  il  la  mène, 
ne  diflere  point  de  celui  qui  se  met  seul 
en  campagne. 

«  Au  reste ,  poursuivit  Cyrus ,  avec 
l'aide  des  dieux ,  nous  ne  tarderons  pas 
i  nous  vçnger.  Aussitôt  que  vous  aurez 
dfné,  je  vous  mènerai  sur  le  champ  de 
bataille;  nous  donnerons  la  sépulture 
aux  morts.  Si  le  ciel  nous  seconde, 
nous  montrerons  aux  Assyriens ,  dans 
le  lieu  môme  où  ils  m  flaltent  d'avoir 
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eu  quelque  supériorité»  des  troupes 
plus  braves  que  les  leurs;  et  nous  les 
réduirons  à  ne  plus  regarder  avec  plai- 
sir les  champs  où  ils  ont  défait  nos 
alliés.  S'ils  ne  viennent  point  à  notre 
rencontre,  nous  brûlerons  leurs  vil- 
lages ,  nous  ravagerons  la  campagne , 
afin  qu'ils  ne  voient  plus  d'objets  qui 
les  réjouissent ,  et  qu'ils  n'aient  plus 
que  le  spectacle  de  leurs  propres  cala- 
mités. Que  les  chefs,  ajouta-t-il,  aillent 
prendre  leur  repas.  Vous,  Cadusiens, 
dès  que  vous  serez  retournés  à  votre 
quartier,  choisissez  vous-mêmes,  selon 
votre  usage,  un  chef  pour  veiller  à  vos 
besoins,  sous  la  protection  des  dieux 
et  sous  la  mienne  :  quand  vous  aures 
diné ,  vous  m'enverrez  celui  que  vous 
aurez  choisi.  »  Us  procédèrent  sans 
délai  à  l'élection. 

Cyrus  ayant  fait  sortir  les  troupes 
du  camp,  et  assigné,  au  chef  que  les 
Cadusiens  venaient  d'élire ,  le  poste 
qu'il  devait  occuper  :  «  Aie  soin,  lui 
dit-il,  de  faire  marcher  près  de  moi  tes 
soldats ,  afin  que  nous  travaillions  en- 
semble à  les  ranimer.  »  L'armée  partit  : 
lorsqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  où  les 
Cadusiens  avalent  été  battus,  on  en- 
terra les  morts,  on  pilla  la  campagne, 
et  les  troupes  rentrèrent ,  chargées  de 
butin ,  sur  les  terres  de  Gadauis. 

Il  vint  alors  en  pensée  il^  Cyrus  que 
les  peuples  voisins  de  fiabylone  qui 
avaient  embrassé  son  parti  seraient 
maltraités  après  son  départ.  Il  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu'il  mit  en 
liberté  et  qu'il  fil  accompagner  par  un 
héraut,  d\:/inoncer  de  sa  part  au  roi 
d'Assyrie,  que  si  ce  prince  s'engageait 
à  ne  point  troubler  les  travaux  des 
laboureurs  dont  les  maîtres  l'avaient 
abandonné  pour  entrer  dans  l'allianee 
des  Perses,  lui,  Cyrus,  traiterait  de 
même  et  ne  vexerait  eh  aucune  ma- 
nière lea  laboureors  assyriens»  c  Si  vous 
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les  empêchez  de  cultiver  leurs  champs> 
devait  ajouter  le  héraut»  vous  ne  ferez 
tort  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes'> 
car  les  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues  ;  au  lieu  que  je  lais- 
serais aux  vôtres  la  culture  de  vastes 
campagnes.  La  récolte  des  fruits ,  si  la 
guerre  continue  ,  sera  le  partage  du 
plus  fort  :  elle  vous  appartiendra ,  si 
nous  faisons  la  paix.  Dans  le  cas  où 
quelques-uns  violeraient  le  traité ,  en 
prenant  les  armes,  les  miens  contre 
vous,  les  vôtres  contre  moi,  nous  nous 
unirons  pour  les  punir.  »  Le  héraut 
partit  avec  cette  instruction. 

Les  Assyriens  9  informés  des  propo- 
sitions de  Cynis»  firent  tout  pour  enga- 
ger leur  roi  à  les  accepter,  comme  un 
moyen  de  diminuer  les  maux  de  la 
guerre.  Le  roi,  soit  à  la  persuasion  de 
ses  sujets,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, consentit  au  traité  :  il  fut  donc 
convenu  qu'il  y  aurait  paix  pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés. 
Malgré  cet  accord  en  faveur  des  labou- 
reurs, Cyrus,  en  offrant  à  ses  alliés  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,  leur  permit, 
afin  qu'ils  continuassent  plus  volon- 
tiers la  campagne,  de  dévaster  les  terres 
des  peuples  non  compris  dans  le  tr^té. 
En  effet,  en  s'abstenant  du  pillage  on. 
n'en  est  pas  plus  à  l'abri  du  danger  ; 
tandis  que  la  fatigue  parait  plus  légère 
en  vivant  aux  dépens  de  l'ennemi. 

Pendant  que  Cyrus  se  préparait  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  offrir  de  nou- 
veaux présens ,  dont  la  profusion  et  la 
variété  prouvaient  son  opulence;  entre 
autres,  quantité  de  chevaux  qu'il  avait 
ôtés  à  ses  cavaliers,  n'osant  plus  se  fier 
à  eux  depuis  l'embuscade.  <  Seigneur, 
dit-il  en  abordant  Cyrus,  dispose  dès 
à  présent  de  toutes  ces  choses  comme  il 
te  plaira  :  ce  qui  me  rçste  n'est  pas 
moins  à  toi.  11  n'est  point  né  et  jamais 
il  uti  naîtra  de  moi  d'enfans  à  qui  je 


puisse  laisser  mon  héritage;  il  but 
qu'avec  moi  périssent  et  ma  nice  et 
mon  nom.  Cependant ,  Cyras,  j'en  at- 
teste les  dieux,  qui  voient  et  entendent 
tout ,  je  n'ai  jamais  mérité ,  par  aucune 
action  injuste,  ni  par  aucune  parole 
répréhensible ,  le  traitement  que  j'ai 
subi.  »  En  prononçant  ces  mots,  il 
pleurait  sur  son  sort;  les  larmes  ne  lui 
permirent  pas  d'en  dire  davantage. 

Cyrus,  touché  de  l'action  de  Gadatas, 
plaignit  son  infortune,  et  lui  répondit  : 
«  J'accepte  tes  chevaux,  et  je  crois  te 
bien  servir  en  les  donnant  i  des  gens 
mieux  intentionnés  pour  toi  que  ceux 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  désirais  depuis  long-temps,  porter  à 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie 
perse.  Remporte  tes  autres  biens,  et 
garde-les  jusqu'à  ce  que  tu  me  voies  as- 
sez riche  pour  ne  te  pas  céder  en  géné- 
rosité :  je  serais  honteux  si  tu  m'avais 
plus  donné  que  tu  n'aurais  reçu  de  moi. 
—  Seigneur,  reprit  Gadatas,  je  sens  u 
délicatesse;  mais  c'est  un  dépôt  que  je 
te  confie  :  juge  toi-même  si  je  suis  en 
état  de  le  conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d'Assyrie,  on  ne  connaissait  point  de 
séjour  plus  agréable  que  le  domaine  de 
mon  père  :  le  voisinage  de  l'immense 
Babylone  nous  procurait  tous  les  avan- 
tages d'une  grande  ville,  et  nous  pou- 
vions en  éviter  les  incommodités,  en 
nous  retirant  chez  nous.  Aujourd'hui 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu'aussitôt  que  tu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  m'ap- 
partiennent. Ainsi  je  m'attends  à  mener 
désormais  une  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  verrai 
plus  puissans  que  nous.  Tu  me  deman- 
deras peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexions  avant  de  changer  de  parti. 
Outragé,  indigné,  pouvais-je  considë- 


ter  quel  6iait  le  ptrti  le  (dus  sûr?  le  ne 
noarrissais  qu'an  sentimeDl  au  fond  de 
mon  cœur  ;  je  me  demandais  impatiem- 
ment quand  enfin  je  me  tengeiais  d'un 
barbare»  abborré  des  dieux  et  des  hom- 
mes, qui  porte  une  haine  irréconcilia- 
ble, non  à  ceux  qui  l'offensent,  mais  à 
celoi  qu'il  soupçonne  taloir  mieux  que 
lui.  Aussi,  pervers  comme  il  est,  ja- 
mais il  n'aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  penrers  que  lui.  Si 
parmi  ces  alliés  il  en  découvre  un  dont 
le  mérite  lui  fasse  ombrage,  crois,  Gy- 
nis,  que  tu  n'auras  point  à  combattre 
cet  homme  de  mérite;  laisse  agir  le 
roi ,  il  tentera  tout  pour  le  perdre.  Ce- 
pendant, avec  ses  vils  satelliteé  il  lui 
sera  facile  de  me  nuire.  » 

Gyrus  y  jugeant  que  l'inquiétude  de 
Gadalas  était  fondée ,  lui  répliqua  : 
«  Que  ne  mets-tu  dans  tes  places  des 
garnisons  assez  fortes,  pour  y  trouver 
sûreté  quand  il  te  plaira  d'y  aller?  Que 
ne  nous  suis-tu?  Si  les  dieux  éonti- 
nuent  de  nous  prot^r,  ce  sera  plutôt 
à  l'Assyrien  de  te  redouter  qu'à  toi  de 
le  craindre.  Viens  avec  moi ,  emmène 
les  personnes  que  tu  aimes  à  voir,  et 
dont  la  sodété  te  plaît.  Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  nous  serves  encore  très-utile- 
ment ;  je  tepromefs,  de  mon  côté ,  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  moi.  » 
Gadatas,  commençant  à  respirer  :  c  Sei- 
gneur, dit-il ,  autai-je  le  temps  d'ache- 
ver mes  préparatifs  avant  que  tu  quittes 
ces  lieux?  Je  voudrais  emmener  nui 
mère.  —  Le  temps  ne  te  manquera  pas , 
répondit  Cyrus  ;  je  ne  partirai  point  que 
tu  ne  in'aies  averti  que  tu  es  prêt.  » 

Gadalas  sortit  sur-le-champ  :  il  éta- 
blit, de  concert  avec  Gyrus,  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  qu'il  avait  ré- 
parés ,  et  rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  tenir  un  grand  état. 
11  choisit  ensuhe ,  pour  partir  avec  lui , 
plusieurs  de  ses  sujets  ;  les  uns ,  parce 
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qu'ils  lui  étaient  agréables;  les  autres, 
parce  qu'ils  lui  étaient  suspects.  11  exi- 
gea des  derniers  qu'ils  emmenassent, 
ou  leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  :  ce 
seraient  autant  de  liens  qui  les  retien- 
draient. 

Gadatas  avec  sa  suite  accompagnait 
Gyrus ,  lui  indiquant  les  chemins  et  les 
lieux  abondans  en  eau,  en  fourrages , 
en  vivres,  afin  que  l'armée  ne  camp&t 
que  dans  des  cantons  fertiles. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  vue  de  Ba- 
bylone,  Gyrus,  s'aperoevant  que  la 
route  suivie  aboutissait  aux  murs  de  la 
ville,  appela  Gobryas  et  Gadatas,  et  leur 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  autre  che- 
min qui  les  approchât  moins  des  mu- 
railles, c  Seigneur,  répondit  Gobryas, 
il  y  en  a  plusieurs  autres;  mais  j'ai 
pensé  que  tu  désirerais  passer  le  plus 
près  possible  de  la  ville,  afin  de  mon- 
trer à  l'ennemi  le  nombre  et  le  bon  état 
de  tes  troupes.  Je  me  souviens  que,  dans 
le  temps  où  elles  étaient  beaucoup 
moins  nombreuses,  tu  vins  si  près  des 
fortifications ,  que  les  Assyriens  pou- 
vaient aisément  reconnaître  la  médio- 
crité de  tes  forces;  aujourd'hui,  quel- 
ques préparatifs  qu'ait  faits  le  roi  pour 
te  recevoir  (car  il  t'annonça  pour  lors 
qu'il  allait  y  travailler),  je  présume  que, 
dès  qu'il  aura  vu  de  près  ton  armée ,  il 
se  croira  mal  préparé.  —  Gobryas ,  ré- 
pliqua Gyrus,  tu  me  parais  surpris  que 
dans  le  temps  où  je  suis  venu  ici,  avec 
des  troupes  moins  considérables,  je  les 
aie  conduites  jusque  sous  les  miirs ,  et 
que,  dans  ce  moment  où  leur  nombre 
est  augmenté ,  je  ne  veuille  plus  les  eu 
approcher  :  cesse  de  t'étonner.  Il  est  dif- 
férent ,  Gobryas ,  de  mener  une  armée 
à  Tennemi ,  ou  de  vouloir  seulement 
passer  à  sa  vue.  Dans  le  premier  cas ,  on 
avance  suivant  l'ordonnance  la  plus 
avantageuse  pour  le  combat  :  dans  le  se- 
condy  un  généial  prudent  songe  moins 
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fi  la  célérité  qo*à  la  sftfeté  de  la  marche. 
Lorsqu'une  armée  est  en  roule,  les  cha- 
riots et  autres  bagages  qui  occupent  né* 
cessaircment  un  grand  espace  doivent 
êfre  couverts  par  des  gens  armés ,  et  ne 
paraître  jamais  sans  défense  aux  yeux 
de  l'ennemi;  mais  une  telle  dispositîori 
force  les  troupes  de  s'étendre  et  de  s'af- 
faiblir. Que  dés  ennemis ,  sonanc  d'une 
place  forte,  serrés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nent les  assaillir  tandis  qu'elles  défilent , 
n*auront»iIs  pas  beaucoup  d'avantage  » 
de  quelque  côté  qu'ils  forment  leur  at^ 
taque  ?  Une  armée  qui  marche  en  4:0- 
lonne  ne  pem  sans  beaucoup  de  lemps 
porter  du  secours  à  l'endroit  attaqué; 
au  lieu  que  Tennemi  qui  fait  une  sortie 
peut  en  un  instant  secourir  les  siens, 
•et  rentrer  dans  S(*s  reiranchemens.  Si 
donc  nous  nous  conten  tons  d'approchtn-  ' 
des  Assyriens  à  la  distance  que  hoiis  oc» 
eupons,  et  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  nous  le  sommes,  ils  verront 
i  lar  vérité  nos  forces;  mais  l'escorte  ar- 
mée qui  couvrira  nos  bagages  offrira 
un  aspect  imposant.  S'ils sortuicnt  pour 
nous  entamer  par  quelque  endroit, 
comme  nous  les  apercevrions  de  loin, 
nous  ne  courrions  pas  risque  d'être  sur- 
pris. Mais  puisqu'il  faudrait  que  pour 
nous  attaquer  ils  s'éloignassent  de  leui*s 
murailles ,  comptes,  mes  amis ,  qu'ils 
n'entreprendront  rien,  à  moins  qu'ils 
ne  s'imaginent  que  toutes  leurs  forces 
réunies  peuvent  êtres  supérieures  aux 
nôtres  :  ils  auraient  trop  à  craindre 
pous  leur  retraite.  »  Tous  ceux  qui 
étaient  présens  furent  de  l 'avis  de  Cyrus; 
et  Gobryas  conduisit  l'armée  suivani 
l'ordre  qui  lui  avait  été  donné.  Pendant 
qu'elle  passait  à  la  vue  de  Babylone ,  le 
prince  sa  tint  constamment  à  Tarriôre- 
garde»  pour  la  fortifier  par  sa  présence. 
Après  plusieurs  jours  de  marche ,  on 
arriva  sur  les  frontières  des  Syriens  et 
4m  Médas,  daiia  la  mèiâii  lien  ahù  Tar- 


mée  était  Bnti^  en  campagne.  Les  Sy« 
riensy  avaient  trois  châteaBX,donl  Vub, 
mal  fortifié,  fut  emporté  d'assaut.  La 
terreur  qu'inspirait  Cyras  et  ks  insi- 
nuations de  Gadatas  déterminèienl  lea 
garnisons  à  livrer  les  deux  autres. 

5.  Cette  expédition  terminée,  Cyras 
dépêcha  un  des  siens  vers  Cyaxare,  avec 
une  lettre,  pour  le  prier  de  se  rendre i 
l'armée,  afin  qu'ils  pussent  délibéier 
ensemble  sur  l'usage  qu'on  devait  Eure 
des  châteaux  dont  on  venait  de  s'em- 
parer, et  pour  que  Gyaxare,  après  avoir 
examiné  l'état  des  troupes ,  donnât  son 
avis,  tant  sur  ce  qui  les  concernait  que 
sur  les  entreprises  qu'on  pouvait  for* 
mer.  <  Tu  ajouteras,  dit-il  à  l'envoyé, 
que ,  s'il  veut ,  J'irai  le  joindre  et  cam- 
per auprès  de  lui.  »  Le  messager  partit 
pour  remplir  sa  mission.  Les  Mèdes 
avaient  choisi  pour  Cyaxare  la  tente  dn 
roi  d'Assyrie  :  Cyrus  ordonna  qu'on 
dressât  celte  lente,  qu'on  ta  menblât  le 
plus  magnifiquement  possible,  et  qoe 
l'on  y  plaçât  dans  la  partie destinéeaux 
femmes  les  deux  captives  avec  les  mu- 
siciennes qu'on  avâii  réservées  pour  le 
roi.  Cet  ordre  fut  exécuté. 

Cyaxare,  après  avoir  entendu  l'en- 
voyé,'jugea  qu'il  était  plus  expédient 
pour  lui  que  l'armée  demeurât  sur  la 
frontière;  car  les  Perses  que  Cyrus  avait 
demandés  étaient,  déjà  entrés  en  Médie  » 
au  nombre  de  quarante  mille,  tant  ar- 
chers que  peltastes  ;  et  le  roi ,  sachant 
qu'ils  faisaient  beaucoup  de  dégât  sur 
ses  terres,  avait  bien  plus  d'envie  d'an 
être  délivré  que  d'y  recevoir  des  trou- 
pes encore  plus  nombreuses.  Ainsi  le 
chef  qui  amenait  ce  renfort ,  ayant  de- 
mandé à  Cyaxare,  conformément  à  Toi^ 
dre  de  Cyrus,  s'il  avait  besoin  de  œ 
secours,  et  Cyaxare  ayant  répondu  que 
non ,  partit  le  jour  môme  avec  ses  Per- 
ses ,  pour  aller  joindre  son  génécal  » 
qu'on  lai  dit  n'être  pas  éioigaé. 
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Le  lendemain  Cyexarese  mit  en  die- 
min  avec  ce  qui  lui  reaiuîl  de  cavaliers 
raèdes.  Quand  Gyru»  eut  lieu  de  croire 
que  ce  prince  approchait  »  il  se  hâta 
d'aller  à  sa  rencontre ,  à  la  tête  de  la 
^Valérie  perse ,  qui  formait  un  corp^ 
assez  nombreux ,  et  de  celle  des  Modes , 
des  Arméniens»  des  Uyrcanîens,  aux- 
quels il  joignit  ceux  d'entre  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  montés  et 
les  mieux  armés  ;  il  montrait  ainsi  à 
aoti  oncle  l'état  de  ses  forces.  Gyaxare , 
voyant  Cyrusaccompagnéd'un  si  grand 
nombre  de  gens  d'éliie^  tandis  que  lui 
n'avait  pour  cortège  qu'une  petite 
troupe  peu  imposante»  se  sentit  bumir 
lié»  el  conçut  un  violent  chagrin,  Cyrus 
descendit  de  cheval  »  et  s'avança  pour 
l'embrasser,  selon  l'usage.  Gyaxare  des- 
cendit aussi ,  mais  détourna  son  visage» 
et  9  au  lieu  de  recevoir  le  baiser  de  son 
neveu,  il  fondit  en  larmes»  devant 
loute  l'armée. 

Alors  Cyrus  fit  retirer  un  peu  à  l'é- 
cart ceux  qui  l'accompgnaient  ;  et  pre- 
nant Gyaxare  par  la  main  »  il  le  mena 
•ous  des  palmiers  qui  étaient  près  du 
ehemin  »  fit  étendre  des  tapis  de  Médie  » 
«nvila  le  roi  à  s'asseoir»  el»  s'éunt  mis 
k  ses  c6tés  :  «  Au  nom  des  dieux  »  mon 
eber  onde  »  dite^moi  pourquoi  vous 
Aies  indisposé  eontre  moi  ;  que  voyez- 
vous  ici  qui  puisse  vous  chagriner?  — 
C'est  i  répondit  Cyaxart  ^  parce  que  moi 
qi^  n'ai»  de  mémoire  d'homme»  que 
ém  fois  pour  aieux ,  qui  suit  fils  de  roi  » 
loî  moinnème,  jeme  vois  arrivant  ici 
dbna  l'équrpage  le  plus  humiliant  ;  tan- 
dis qia'entoDré  de  mes  sujets  et  d'un 
giimi  nomiMn  d'autres  troupes ,  vous 
paraissea  avec  tout  l'éclat  de  la  gran- 
destf  et  de  l'aiaioritè.  Certes»  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa* 
reil  affrom  :  combien»  grand  Jupiter» 
eBl*il  piua  cruel  da  l'essuyer  de  la  part 
de  cens  de  qui  oa  m  devait  cm  Tai» 


tendre!  Oui  »  j'aimerais  mieux  mourir 
dix  fois  que  d'être  vu  dans  cet  abaisae* 
ment ,  exposé  à  labandoo  »  à  la  risée  de 
mes  sujets;  car  je  sais  que  non-^eul^- 
menl  votre  pouvoir»  mais  cdui  même 
de  mes  esclaves»  est  au-dessus  du  mien  ; 
et  qu'ils  viennent  à  ma  rencontre  pltis 
en  eut  de  m'offenser  que  je  ne  le  suis 
de  les  punir.  » 

En  proférant  ces  mots  »  ses  larmes 
coulèrent  avec  plus  d'abondance  ;  Cy- 
rus ne  put  retenir  les  siennes.  Puis»  s'ér 
tant  un  peu  remis  :  «  Vous  voua  troow 
pez»  Gyaxare»  lui  dit-il >  et  vous  jugea 
mal  si  vous  pensez  que  ma  présence 
autorise  les  llèdes  à  vous  manquer  im« 
punément.  Je  ne  suis  étonné  ni  de  votre 
colère»  ni  de  vos  crainte^,  le  n'exami^ 
nerai  point  si  vous  avez  raison  »  ou  non  i 
d*ôtre  irrité  contre  eux;  peut-être  souf» 
fririez  ^  vous  impatiemment  ce  que  je 
dirais  pour  leur  justification.  Hais  je  ne 
vous  le  dissimulerai  pas  »  je  regarde 
comme  une  grande  fiiute»  dans  im 
homme  revêtu  de  l'autorité,  démena* 
cer  à  la  fois  tous  ceux  qui  lui  sont  sou* 
mis.  S'il  en  épouvante  beaucoup»  il  sa 
fait  nécessairement  beaucoup  d'emio* 
mis;  s'il  les  menace  tous»  nécessaire 
ment  il  les  invite  tous  à  se  tenir  étroite* 
ment  unis.  Pourquoi  ne  vous  ai-je  paa 
reuToyé  vos  troupes»  avant  de  revenir 
vers  vous?  c'est  que  j'appréhendais  que 
votre  courroux  ne  TOtis  exposât  à  quel-» 
que  diose  de  ljlu:beux»qtti  nous  aurait 
tous  affligés.  Grâce  aux  dieux ,  wMia 
serez  ici  à  l'abri  de  ce  danger.  Quani  à 
ridée  qui  vous  est  venue  que  je  vous  ai 
manqué  »  il  est  bien  4ouloureux  pour 
moi  »  (lendant  que  je  travailie  de  toutei 
mes  forces  pour  le  plus  grand  avantage 
de  meaamis»  qu'on  me  soupçonne  d'ib 
voir  des  desseins  oontraîres  à  leurs  îih 
térêts.  Mais  œssons  de  nous  accuser 
légôceioent  ;  voyons  pkHOt  »  s'il  est  pea* 
ailile»  en  quoi  «wiisie  roienie  deot 
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VOUS  VOUS  plaignei.  Je  vais  vous  faire 
une  proposition  raisonnable  enlre  gens 
qui  s'aiment.  Si  je  suis  convaincu  de 
vous  avoir  nui  en  quelque  chose ,  je 
m'avouerai  coupable;  s'il  est  prouvé 
que  je  ne  vous  ai  pas  nui ,  que  je  n'en 
ai  pas  môme  eu  la  pensée,  ne  confes^ 
serez-vous  pas  que  vous  n'avez  nul  su- 
jet de  vous  plaindre  de  moi? — Je  serai , 
dit  le  roi,  forcé  de  l'avouer,  -^  Et  s'il 
fsi  clair,  reprit  Gyrus,  que  je  vous  ai 
bien  servi,  que  j'ai  cherché  à  vous  être 
utile  autant  que  je  le  pouvais,  ne  con- 
viendrez-vous  pas  que  je  suis  plus  di- 
gne d'éloge  que  de  blâme?  —  Gela  est 
juste.  —  Eh  bien,  poursuivit  Gyrus, 
considérons  chacune  de  mes  actions  : 
c'est  le  vrai  moyen  de  discerner  ce  que 
j'ai  tait  de  bien  et  ce  que  j'ai  fait  de 
maU  Remontons,  si  cette  époque  vqus 
suifir ,  au  temps  où  le  commandement 
me  fut  déféré. 

<  Lorsque  vous  fûtes  informé  que  les 
ennemis  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  marchaient  contre  votre  per- 
sonne et  vos  états,  vous  envoyâtes  aus- 
sitôt demander  du  secours  aux  Perses; 
et  vous  me  fîtes  prier,  en  particulier, 
s'ils  vous  accordaient  des  troupes ,  d'en 
solliciter  le  commandement ,  et  de  venir 
moi-même  à  leur  tôte.  Ne  me  sui&-je 
pas  rendu  à  vos  instances?  ne  vous  ai- 
je  pas  amené  les  meilleurs  soldats ,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  qu'il  m'a 
été  possible?  —  Il  est  vrai.  —  Dite»- 
moi  donc  d'abord  si  vous  regardez  ce 
procédé  comme  une  offense  ou  comme 
un  service?  -->  Assurément  comme  un 
grand  service.  —  Continuons.  Quand 
les  ennemis  sont  arrivés ,  et  qu'il  a  fallu 
en  venir  aux  mains  avec  eux ,  m'avea- 
vous  vu  me  refuser  à  la  fatigue  et  m'é- 
pargner  dans  les  dangers?  —  Non ,  cer* 
tes  ;  nou . — Quand ,  par  l'assistance  des 
dieux ,  nous  eûmes  vaincu ,  que  les  en- 
nemis eurent  fiadt  retraite»  que  je  vous 


pressai  de  joindre  nos  foioes  pour  les 
poursuivre  et  achever  leur  défaite,  et 
pour  reci:(eillir  en  comnran  les  fruîis 
de  la  victoire,  pouvez^vous  m'aceuser 
d'avoir  alors  trop  consulté  mes  inléiéts 
particuliers?  »  A  cela,  Cyazare  ne  ré- 
pondit rien. 

<  Puisque  vous  aimez  mieux»  reprit 
Gyrus,  vous  taire  sur  cet  article  que 
de  me  répondit,  dites  si  vous  croyez 
que  je  vous  aie  offensé  lorsque ,  vous 
voyant  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sûreté  à  poursuivre ,  je  vous  priai ,  sans 
vous  empocher  de  partager  avec  moi  un 
honorable  péril,  de  m'envoyer  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers.  De  grèce, 
montrez-moi  en  quoi  j'ai  eu  tortde  vous 
faire  cette  demande ,  moi  qui  avads  dé^ 
combattu  pour  vous  en  qualité  d'allié?  » 
Gomme  Gyaxare  gardait  encore  le  si- 
lence :  €  Puisque  vous  refusez ,  conti- 
nua Gyrus,  de  vous  expliquer  sur  ce 
point ,  dites-moi  du  moins  si  je  vous 
offensai  quand ,  sur  votre  réponse  que 
vous  ne  vouliez  pas  troubler  la  joie  à 
laquelle  les  Mèdes  se  livraient  et  ha 
forcer  à  une  marche  périlleuse ,  je  im 
bornai ,  au  lieu  de  vous  en  tém<Hgiier  le 
moindre  ressentiment ,  à  vous  demander 
la  chose  du  monde  qui  vous  coûtait  le 
moins,  celle  qu'il  vous  était  le  plus  h* 
cile  d'ordonner  aux  Modes  ;  car  je  vous 
priai  de  m'accorder  les  hommes  qui 
voudraient  me  suivre.  Le  oonsentement 
que  vous  me  donnâtes  m'aurait  élé  ins» 
Ule  si  je  ne  fusse  venu  à  bout  de  ki 
persuader  :  j'allai  les  trouver;  {dusiems 
se  rendirent  à  mon  invitatiCii ,  je  partis 
avec  eux  sous  votre  bon  j^isûr.  Si  oeUe 
conduite  vous  paraît  criminelle,  <»i  se 
rendrait  apparemment  coupable  en  re- 
cevant un  don  de  votre  nain.  Nous 
nous  mimes  en  marohe.  Depuis  notre 
départ ,  qu'avons-nous  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  le  monde?  Nenoossom^ 
mes  wm  pas  emparés  du  camp  des 
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Assyriens?  n'avons^noas  pas  fait  main- 
basse  sur  la  plus  grande  partie  <|es  en- 
nemis qui  étaient  venus  vous  attaquer» 
et  contraint  le  reste  i  nous  livrer,  les 
uns  leurs  armes ,  les  autres  leurs  che- 
vaux ?  De  plua ,  les  richesses  de  ceux 
qu'on  voyait  auparavant  piller  votre 
pays  sont  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  vos  amis  y  qui  les  apportent  pour 
vous  et  pour  eux ,  si  vous  le  permettez. 
Enfin  y  et  c'est  là  le  service  le  plus  im- 
portant et  le  plus  signalé»  vous  voyez 
votre  domaine  agrandi ,  celui  de  vos  en- 
nemis resserré;  plusieurs  de  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir  ;  les  vôtres  y  que 
les  Syriens  vous  avaient  enlevés,  ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité»  je 
serais  honteux  dédire  que  je  désire  sa- 
voir si  ces  différentes  actions  sont  bon- 
nes ou  mauvaises;  je  suis  prêt  néan- 
moins à  vous  écouter  :  expliquez-vous, 
je  vous  prie.  » 

Gyrus  ayant  cessé  de  parler,  Gyaxare 
lui  répondit:  t  Non,  Cyrus,  on  ne  sau- 
rait dire  qu'il  y  ait  rien  derépréhensi- 
ble  dans  ce  que  voiis  avez  fait;  mais 
sacliez  que  plus  j'en  retire  d'avantages, 
plus  je  me  sens  chargé  d'un  poids  qui 
m'accable,  l'aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  étals  avec 
mes  troupes  que  de  vous  devoir  par 
elles  Tagrandissement  des  miens.  Ce  que 
vous  avez  lait,  Cyrus,  en  tournant  à 
voire  gloire ,  me  couvre  de  honte.  Il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  présens  .que  de  recevoir  ceux  que 
vous  m'offrez  ;  car  c'est  en  me  dépouil- 
lant que  vous  m'enrichissez.  Je  serais 
moins  affligé  si  les  Hèdes  avaient  à  se 
plaindre  de  vous  que  je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  de  vos  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n'est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  de 
rôle  :  supposez  un  moment  que  c'est  de 
vous»  non  de  moi»  qu'il  est  question. 
Que  diriez* vous ^  ai  vous  éleviez  des 


chiens  pour  la  garde  de  votre  maison , 
et  qu'un  étranger,  en  les  caressant, 
parvint  à  être  plus  connu  d'eux  que 
vous-même,  yoiis  réjouiriez -vous  d« 
soin  qu'il  Aurait  pris?  Cette  comparai- 
son vous  parait-elle  trop  peu  sensible; 
supposons  que  quelqu'un  prit  un  td 
ascendant  sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  à 
votre  service,  domestiques  ou. soldats , 
qu'ils  aimassent  mieux  lui  appartenir 
qu'à  vous,  lui  sauriez- vous  beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu'il  aurait  tenue 
pour  se  le»  attacher?  Tirons  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  chère  aux  hommes  et  dont  ils  sont 
le  plus  jaloux.  Qu'un  homme,  parseil 
assiduités,  réussisse  à  se  faire  aimer  de 
votre  femme  plus  que  vous ,  ce  succès 
vous  réjouira-t-il  ?  le  9uis  sût  que  bien 
loin  de  vous  réjouir  vous  seriez  mor- 
tellement blessé.  Mais,  et  ceci  a  plus 
de  rapport  avec  la  position  où  je  me 
trouve,  si  quelqu'un  avait  tellement 
gagné  l'affection  des  Perses  que  vous 
avez  amenés ,  qu'ils  vous  abandonnas- 
sent pour  le  suivre ,  compteriez-vous  cet 
homme  au  rang  de  vos  amis  ?  Vous  le 
regarderiez ,  je  crois,  comme  un  ennemi 
qui  vous  eût  fait  plus  de  mal  que  s'il 
eût  tué  une  partie  de  vos  soldats. 

€  Allons  plus  loin.  Si  un  de  vos  amis 
à  qui  vous  auriez  dit ,  par  honnêteté , 
prenez  de  mes  biens  ce  qu'il  vous  plaira  » 
s'avisait  de  prendre,  à  la  faveur  de  cette 
offre ,  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter, 
et  s'enrichissait  ainsi  à  vos  dépens,  vous 
laissant  à  peiné  le  nécessaire,  n'auriez- 
vous  point  de  reproches  à  lui  faire?  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont  pas  précisé- 
ment  les  mêmes,  ils  diflèrent  peu.  Vous 
convenez  qu'aussitôt  que  je  vous  eus 
permis  d'emmener  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  par- 
tîtes avec  toutes  mes  troupes ,  et  que 
vous  me  laiss&tes  seul.  Vous  m'appor- 
tez aujourd'hui  le  butin  que  vous  avez 
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Ciît ,  «nidéde  leiir  secours ,  el  vous  m*un- 
ooiiccz  qu'avec  te  même^secours  vous 
aim  élendu  ron  clomiimlion  ;  ainsi , 
n'ayant  eu  personnel lement  aucune  pai'l 
à  vosasploits ,  je  nio  présente  ici  comme 
une  femme ,  pour  recevoir  Içs  dons  que 
des  étrangers  et  mes  propres  suje^  vien- 
nent m 'offrir  ;  enfin ,  on  vous  juge  digne 
^  commander  ;  moi ,  l'on  m'en  croit 
incapable.  Sont-ce  la ,  Gyrus ,  des  ser* 
vices  signulés?  Si  mes  véritables  întéréis 
vous  étaient  chers,  vous  auriez  surtout 
évité  avec  le  plus  grand  soin  de  porter 
)a  moindre  atteinte  à  mon  honneur  et  à 
mon  autorité.  Que  m'importe,  en  effet , 
giie  mes  frontières  soient  reculées ,  si  je 
sais  déshonoré?  Car  si  j'ai  maintenu 
jusqu'ici,  les  Mèdes  dans  mon  obéis- 
sance^ je  le  dois»  non  à  une  supériorité 
réelle  de  taiens,  mais  à  l'opinion  où  ils 
étaient»  que  nous  autres  souverains  nous 
leur  sommes  en  tout  supérieurs. 
.  €  Ail  nom  des  dieux,  mon  cher  oncle, 
reprit  Cyrus  en  l'interrompant,  si  ja- 
inais  j'ai  fait  quelque  chose  qui  vous 
fût  agréable,  accordez-moi  la  gi:ftcc  que 
je  vous  demande  ;  cessez  de  m  accuser 
présentement.  Quand  vous  m'aurez 
éprouvé,  si  vous  reconnaissez  que  mes 
actions  ont  eu  pour  objet  vos  intérêts  , 
aimez-moi  comme  je  vous  aime ,,  et 
avouez  que  je  vous  ai  bien  servi  :  si  vous 
trouvez  le  contraire,  plaignez- vous  de 
nioi. — Soit,  dit  Cyaxai'e,  vous  avez 
rçtison  ;  j'y  consens.  —  Me  permetlez- 
vous ,  reprit  Cyrus ,  de  vous  embras- 
ser?— Oui,  si  vous  le  voulez. -^Vous 
ne  détournerez  donc  point  votre  visage , 
comme  vous  venez  de  faire?  —  Mon.  » 
Cyrus  l'embrassa. 

A  cette. vue,  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  alliés ,  qui  tous  étaient  inquiets  de 
Tissue  de  cet  entretien ,  firent  éclater 
leur  joie.  Lis  doux  princes  montèrent  à 
cheval  :  les  Mèdes,  au  signe  que  Cyrus 
leur  Ut>  se  mirent  en  marche  à  la  suil« 


de  Cyaxare  ;  les  Perseï  suiviient  Cyrus, 
(*t  furent  suivis  eux-mêmes  du  reste  dea 
alliés.' 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  camp,  on 
conduisit  Gyaxare  dans  la  tente  qu'oo 
lui  avait  dressée;  et  tout  co  doni  il 
pouvait  avoir  besoin  fut  préparé  par 
les  gens  qui  en  avaient  reçu  l'ordre. 


Les  Mèdes ,  profilant  du  loisir  de 
prince,  avant  le  souper,  vinrent  lai 
apporter  des  présens,  quelques-uns  de 
leut*  propre  niouvcment,  le  plus  grand 
nombre  à  l'instigalion  de  Cyrus  :  Tua 
lui  offrit  un  bel  échadson ,  l'autre  un 
bon  cuisinier  «  celui-ci  un  boulanger , 
celui-là  un  musicien,  un  autre  des 
vases ,  un  autre  une  robe  précieuse  p 
chacun  donnait  une  partie  du  butÎA 
qui  lui  était  échu.  Cyaxare  reconnut 
alors  que  Cyrus  ne  lui  avait  fait  aucun 
tort  dans  l'esprit  des  Mèdes,  et  qu'ils 
ne  lui  étaient  pas  moins  affectionnés 
qu'auparavant. 

L'heuredu  repasétanl  venue»  Cyaxaie, 
qui  revoyai^t  Cyrus  après  une  longue 
absence ,  l'invita  à  souper  avec  lui. 
«  Dispensez-m'en,  seigneur;  u>u8  les 
auxiliaires  que  vous  voyez  ici  n'étant 
venus  que  sur  notre  invitation ,  Je  ferais 
une  grande  faute  si ,  au  lieu  de  prendra 
soin  d'eux,  je  m'occupais  de  mon  plai* 
sir.  Quand  ks  soldats  se  croient  négli* 
gés,  l'ardeur  des  bons  se  ralentit,  les 
mauvais  deviennent  insolens.  Mais  vous 
qui  avez  fait  une  longue  traite,  il  est 
temps  que  vous  mangiez.  AccueiUei 
avec  bonté,  et  retenez  pour  souper  avec 
vous  les  Mèdes  qui  vous  sont  attachés, 
afin  qu'ils  cessent  de  vous  craindre.  Je 
vais  m'oceupcr  des  choses  dont  je  viens 
de  vous  parler  :  demain  malin  les  prin- 
cipaux officiei-s  se  rendront  à  la  porte 
de  votre  tente,  afin  que  nous  délibé- 
rions avec  vous  sur  le  piuti  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  la  suite.  Vous 
proposerez  voua-mtoie  l'objet  de  la 
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4iKbérfttioo;  savoir  ^  lequel  est  le  plus 
i  propc»,  ou  de  continuer  la  guerre  ^  ou 
de  licencier  les  troupes.  » 

Pendant  que  Cyaxare  soupoit ,  Crrus 
assembla  ceut  de  ses  amîs  qu'il  jugea 
les  ideilleurs  pour  le  conseil  et  pour 
l'aciion*  cMes  amis,  leurdîMl,  les 
dieux  ont  exaucé  nos  premiers  vœux  : 
noua  sommes  maUres  de  tout  le  pays 
que  nous  avons  parcouru  ;  nous  voyons 
nos  adversaires  s*&ffaiblîr ,  nos  troupes 
plus  nombreuses  et  plus  redoutables. 
Aans  ceCle  position  »  si  les  alliés  qui 
nous  accompagnent  veulent  demeurer 
aveo  nous  »  nous  pouvons  prétendre  à 
de  plus  grands  exploits  >  en  employant 
à  propos  soit  la  force ,  soit  la  persua*^ 
$kMi.  Vous  n'êtes  donc  pas  moins  inté- 
msés  que  moi  à  faire  en  sorte  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  alliés  ne  nous 
quitte  point.  Comme  celui  qui  dans  une 
bataille  fait  le  plus  de  prisonniers  e$i 
estimé  le  plus  vaillant ,  de  même  celui 
qui  dans  un  conseil  sait,  amener  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  à  son  avis , 
passe ,  à  bon  droit ,  pour  le  plus  ha- 
iiile  dans  l'art  de  parler  et  de  persuader. 
Cependant,  ne  vous  appliquez  pas  à 
offrir  de  l'éloquence  dans  les  discours 
que  vous  tiendrex  à  chacun  d'eux  en 
particulier  ;  mais  parles  de  manière  quç 
kurs  aaions  prouvent  que  vous  les  avez 
|>erstiadé3.  Occupez-vous  de  cette  i&che 
importante.  Pour  moi ,  je  vais ,  autant 
qnejelepuis,  pourvoira  ceque  les  sol* 
4Ïat^  aient  le  nécessaire,  avant  qu'on 
leur  propose  de  délibérer  sur  le  projet 
de  continuer  la  guerre  ?  » 
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La  journée  ainsi  passée  »  l'on  aoupa , 
fiois  on  alla  se  reposer.  I^  lendemain , 
dès  le  matin ,  .tous  les  alliés  se  rendirent 
iiipnts  de  Cyaxare.  D^  il  entend  le 


bruit  de  la  foule  qui  se  presse  auit  pot^ 
tes  de  sa  tente.  Pendant  qu'il  s'hablt- 
laît ,  les  Perses  présentèfent  à  C^rus  ; 
l'un  des  Cadiustens ,  qui  le  priaient  de 
demeurer ,  un  autre  les  Hyrcaniens  ^ 
celui-ci  Gobryas,  celui-là  le  chef  des 
Saces  :  Hystaspe  amenait  iMnfortuné 
Gadatas ,  qui  de  mêmeconjurait  Cyrus 
de  ne  pas  l'abandonner.  Cyrus ,  qui 
savait  queOadatas  mourntt  de  peur  que 
l'armée  ne  fût  licenciée,  lui  dit  en 
riant  :  <  Il  est  clair ,  Gadatas ,  que 
c'est  Hystaspe  qui  t'a  su^éré  les  sen^ 
limens  que  tu  manifestes.  »  Gadatas , 
levant  les  mains  an  ciel ,  jura  qu 'Hys- 
taspe n'y  avait  aucune  part  :  c  Mais 
je  vois ,  ajquia-t-il ,  que  si  vous  vous 
retirez  avec  vos  troupes  ,  c'en  est  fait 
de  mes  possessions  ;  voilà  pourquoi  je 
suis  venu  en  personne  demander  à  Bys^ 
taspc  s'il  connaissait  ta  résolution  rela- 
tive au  licenciement  des  troupes.  —  A 
ce  qu'il  paraît ,  dit  Cyrus ,  j'ai  tort  dé 
m'en  prendre  à  Hystaspe.  —  Oui ,  Cy* 
rus  »  oui  y  tu  as  tort  ;  car  moi-même  je 
lui  ai  représenté  que  tu  ne  pouvais  res- 
ter y  parce  que  ton  père  te  rappelait: 

—  Que  dis-tu  ,  tu  as  osé  décider  de  ce 
que  je  ferais  ou  ne  ferais  pas  !  —  Gela 
est  vrai  ;  je  te  vois  une  si  grande  impa- 
tience d'aller  te  montrer  en  Perse ,  et 
faire  à  ton  pore  le  récit  détaillé  de  cha- 
cun de  tes  exploits!  -^  Et  toi\  n'as-tu 
nulle  envie  de  retourner  dans  la  patrief 

—  Non  ,  par  Jupiter,  non,  je  ne  m'en 
irai  point  ;  je  resterai ,  les  armes  à  la 
main  »  jusqu'à  ce  que  j'aie  soumis  k 
roi  d'Assyrie  à  Gadatas  que  tu  vois.  » 

Pendapt  ce  badinage ,  soutenu  d'un 
ton  sérieux ,  Cyaxare ,  magnifiquement 
vêtu  ,  sortit  de  sa  tente  »  et  alla  se  pla-* 
cer  sur  son  trône.  Quand  tous  ceux  q«i 
devaient  assister  au  conseil  fureul  a»« 
semblés ,  et  qu'on  eut  fait  silence  i 
«  Généreux  alliés ,  dit  Cyaxare,  puisque 
je  mo  trouve  ici»  et  que  je  suis  l'oloC 
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de  Cyrus ,  permetiCK  que  Je  jprenne  le 
premier  la  parole.  Je  pense  donc  qu'il 
est  maintenant  essentiel  pour  nous 
d'examiner  si  nous  devons  continuer  la 
guerre»  ou  licencier  l'armée.  Que  quel- 
qu'un dise  son  avis.  . 

Le  prince  d'Hyrcanie  se  leva.  «  Bra- 
ves compagnonis,  dit-il,  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  besoin  de  délibérer ,  lorsque 
les  choses  indiquent  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Nous  savons  tous  qu'en 
demeurant  unis ,  nous  faisons  plus  de 
mal  à  l'ennemi  qu'il  ne  nous  en  fait  ; 
et  que  pendant  que  nous  étions  séparés, 
il  nous  traitait  d'une  manière  aussi  sa- 
tisfaisante pour  lui  que  i&cheuse  pour 
nous. 

€  A  quoi  bon,  dit  le  chef  des  Gadu- 
siens,  délibérer  si  nous  devons  partir 
d'ici ,  pour  aller  séparément  dans  nos 
maisons  9  nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger ,  même  lés  armes  à  la  main  » 
nous  éloigner  de  vous;  nous  qui,  vous 
le  savez ,  avons  été  punis  pour  nous  en 
être  écartés  un  moment  ?  » 

Après  le  Cadusien,  ce  Mède  qui  s'é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Gyru$, 
Artabase  »  prenant  là  parole  :  «  Pour 
moi  »  Cyaxare ,  j'envisage  la  question 
bien  autrement  que  les  préopinans.  Us 
prétendent  qu'il  faut  rester  ici  pour 
faire  la  guerre  :  moi,  je  déclare  que 
c'était  en  Médie  que  la  guerre  avait  lieu . 
Alors  il  me  fallait  tantôt  courir  à  la  dé- 
fense de  nos  biens  qu'on  enlevait ,  tan- 
tôt veiller  à  celle  de  nos  châteaux  me- 
nacés, presque  toujours  en  alarme  et 
sur  la  défensive  ;  et  cette  guerre  était  à 
mes  frais.  Actuellement  nous  tenons  les 
forteresses  des  ennemis;  je  ne  les  re- 
doute point;  je  fais  d'ailleurs  bonne 
chère  à  leurs  dépens  ;  d'où  je  conclus 
que  notre  existence ,  dans  notre  pays , 
étant  un  état  de  guerre  continuelle ,  et 
la  vie  militaire  qu'on  mène  ici  une  fête 
continuelle  9  an  ne  doit  point  rompre 
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cette  société.  »  Après  Artabase  »  €o- 
bryas  parla  :  «  Ghers  alliés,  jusqu'à 
présent  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  la  droi- 
ture de  Cyrus;  il  n'a  manqué  à  aucune 
de  ses  promesses  :  mais  s'il  abandonne 
ce  pays ,  le  roi  d'Assyrie  jouira*  donc 
en  paix  de  ses  injustices;  H  vous  aura 
impufaément  insultés;  et  moi,  loin 
d'être  vengé  du  mal  qu'il  m'a  fait,  je 
serai  une  seconde  fois  puni  d'être  enlié 
dans  votre  alliance.  » 

Lorsqu'ils  eurent  tous  dit  leur  avis  , 
Cyrus  parla  en  ces  termes  :  «  Braves 
guerriers,  je  ne  doute  point  non  plus 
qu'en  congédiant  nos  troupes,  notre 
parti  ne  devienne  plus  faible,  et  celui 
des  ennemis  plus  fort  ;  car  ceux  qu'on 
a  dépouillés  de  leurs  armes  en  auront 
bientôt  fabriqué  d'autres  ;  ceux  dont  on 
a  pris  les  chevaux  seront  bientôt  re- 
montés ;  les  morts  seront  bientôt  rem- 
placés par  une  florissante  jeunesse  qui 
leur  succédera  :  en  sorte  qu'il  ne  firadia 
pas  s'étonner  si  dans  peu  ib  nous  susci- 
tent de  nouveaux  embarras.  Pourquoi 
donc  ai-je  conseillé  à  Cyaxare  de  mettre 
en  délibération  si  on  licencierait  l'ar- 
mée? c'est  que  je  crains  l'avenir.  Je 
vois  avancer  contre  nous  des  ennemis, 
à  qui  nous  ne  pourrons  résister  dans 
i'élat  où  nous  sommes. 

«  L'hiver  approche;  et  si  nous  avons 
un  abri ,  nos  chevaux ,  nos  valets ,  les 
simples  soldais  n'en  ont  pas,  eux  aans 
qui  Ton  ne  saurait  faire  la  guerre. 
Quant  aux  vivres,  nous  les  avons  épuî* 
ses  partout  où  nous  avons  passé  ;  où 
nous  n'avo^is  point  été,  les  ennemis, 
redoutant  notre  approche,  les  ont  trans- 
portés dans  des  forteresses;  en  sorte 
qu'ils  en  sont  les  maîtres  et  qu'il  nous 
serait  impossible  de  rien  trouver  dans 
les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
rageux ,  assez  robuste  pour  combattre 
en  même  temps  la  fiiim ,  le  froid ,  les 
ennemis?  Pour  tenir  la  campagne  à  €• 
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prix  ;  je  dû ,  moi ,  qu'il  vaut  mieux 
renvoyer  Tarmée  de  son  plein  gré  que 
d*y  êcre  contraints  par  la  nécessité.  Si 
donc  nous  nous  déterminons  à  rester 
armés ,  je  crois  que  nous  devons  nous 
hâter  de  prendre  aux  ennemis  autant 
de  forteresses  qu'il  sera  possible,  et  d'en 
construire  nous-mêmes  de  nouvelles. 
Gela  fait  y  1  abondance  sera  pour  ceux 
qui  auront  su  s'emparer  de  plus  de 
subsistances  et  en  remplir  leurs  maga- 
sins; et  la  disette  «  pour  celui  des  deux 
partis  qui  manquera  de  places  fortes. 
A  présent,  nous  ressemblons  parfaite- 
ment à  des  navigateurs;  ils  voguent 
sans  cesse ,  et  ce  qu'ils  viennent  de 
parcourir  n'est  pas  plus  à  eux  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas  parcouru.  Hais  quand 
nous  aurons  des  places  fortes ,  la  con- 
trée se  déclarera  contre  l'ennemi ,  et 
nous  jouirons  plus  tranquillement  du 
fruit  de  nos  conquêtes. 

«  Que  ceux  d'entre  vous  qui  crain- 
draient d'être  envoyés  en  garnison  loin 
de  leur  pays  n'aient  pas  d'inquiétude  : 
Dous  autres  Perses,  qui  sommes  déjà 
loin  de  notre  patrie,  nous  nous  char- 
gerons de  la  garde  des  lieux  les  plus 
Toisins  de  l'ennemi.  Pour  vous,  défen- 
dez et  cultivez  les  cantons  de  l'Assyrie , 
Umitrophes  de  vos  habitations.  Si  nous 
réussissons  à  défendre  ceux  qui  avoi- 
sinent  l'ennemi,  vous  qui  en  êtes  à 
une  si  grande  distance,  vous  vivrez 
dans  une  paix  profonde  ;  car  les  Assy- 
riens ,  je  crois ,  ne  fermeront  pas  les 
yeux  sur  des  périb  prochains,  pour 
aller  au  loin  vous  attaquer.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chefs ,  et  Gyaxare  lui-même , 
déclarèrent,  en  se  levant,  qu'ils  étaient 
prêts  à  exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt  que  si 
les  alliés  y  consenlaîent ,  ils  b&tiraient 
chacun  une  forteresse ,  qui  servirait  à 
la  défense  commune.  Gyrus,  voyant 
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que  tous  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
vues,  reprit  ainsi  :  «  Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à  cœur  de  faire  tout  ce 
que  nous  jugeons  nécessaire,  préparons 
au  plus  tôt  des  machines  pour  battre  en 
ruine  les  murailles  des  ennemis,  et  assu- 
rons-nous d'ouvriers  pour  construire 
de  fortes  tours  Gyaxare  promit  une 
machine,  qu'il  se  chargeait  de  faire 
construire.  Gadatas  et  Gobryas  s'enga- 
gèrent à  en  donner  une  en  commun  ; 
Tigrane  prit  le  même  engagement  ;  Cy- 
rus  ditqu'il  tAcheraitd'en  fournir  deux. 
Ges  résolutions  prises ,  on  chercha  des 
ouvriers,  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  des  ma- 
chines; et  l'inspection  de  ces  ouvrages 
fut  conGée  à  des  personnes  en  qui  l'on 
reconnut  le  plus  de  capacité. 

Gyrus,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps , 
mena  camper  son  armée  dans  le  lieu 
qu,'il  estima  le  plus  sain  et  le  plus  corn* 
mode  pour  le  transport  des  choses  dont 
on  aurait  besoin.  Il  entoura  les  endroits 
faibles  d'un  si  bon  retranchement,  que 
les  troupes  qui  se  succéderaient  à  la 
garde  du  camp  fussent  à  l'abri  de 
l'insulte,  lors  même  qu'elles  se  trou- 
veraient séparées  du  gros  de  l'armée. 
De  plus,  il  s'infornuiit,  aux  gens  qui 
connaissaient  le  pays ,  de  quel  côté  les 
soldats  pourraient  faire  le  plus  de  butin  ; 
lui-même  il  les  y  menait,  tant  pour  leur 
procurer  des  vivres  en  abondance  que 
pour  les  rendre  plus  sains,  plus  vigou- 
reux par  la  fatigue  de  ces  courses ,  et 
pour  les  entretenir  dans  l'habitude  de 
garder  leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Gyrus  se  livrait  à  ces 
occupations ,  on  apprit ,  par  les  trans* 
fuges  et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens ,  que  le  roi  d'Assyrie  était  allé 
en  Lydie ,  emportant  avec  lui  quantité 
d'or,  d'argent,  de  richesses  eMle  bijoux 
précieux.  Les  siibples  soldats  conjectu- 
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lèient  qn'oflirayé  de  kor  approdie»  il 
tnnsporiait  tes  trésors  en  Ueu.  sûr  t 
mais  Gynis  »  bien  convaincu  qu*il  n'eb* 


treprenaît  ce  voyage  que  povr  lui  susci-    tournée  contre  terre  »  devait  percer  I 


ter»  s'il  pouvait»  de  nouveaux  enne- 
mis» fit  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataille.  Il  compléla  dV 
boid  la  cavalerie  perse  »  avec  les  cb^ 
VAUX  des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  donnaient  ses  amis  ;  car  il  i^ecevait 
ToIoBtiers  ces  sortes  de  présens»  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une 
belle  armure. était  sûr  de  n'être  pas 
refusé. 

Il  se  procura  des  chariots  »  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l'ennemi  que  par  d'au- 
tres voies  ;  mais  il  abolit  l'usage  des 
chars,  tels  qu'éuient  jadis  ceux  des 
Troyens ,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyrénéens.  Jusque-là  les  Màdes»  les 
Syriens»  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n'en  avaient  point  d'autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves  «  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  Télitû  de  Farmée  ne 
servaient  qu'à  escarmoucher ,  et  contri* 
buaient  peu  au  gain  de  la  bataille. 
D'ailleurs  y  trois  cents  chars  pour  trois 
cents  combatlans  exigeaient  douze  cents 
chevaux  et  trois  centç  cochers ,  choisis 
entre  ceux  qui  méritaient  le  plus  de  cou* 
£ance  ;  encore  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à  l'en- 
nemi. Cyrus,  en  abolissant  l'usage  de 
ces  chars»  en  fit  construire  d'une  forme 
nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes»  par-là  moins 
.Sujeues  à  se  briser  ;  Tessieu  long  »  car 
ce  qui  a  de  l'étendue  est  moins  sujet 
à  renverser.  Le  siège»  d'un  bois  épais, 
s'élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu'à  la  hauteur 
du  coude  »  afin  qu'il  eût  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux  ;  chaque  cocher, 
armé  de  toutes  pièces»  n'avait  que  les 
^eux  découverts.  Aux  deux  bouté  de( 


resBieu  étaient  plaota  deux  ftux  iê 
fer»  longues  d'miviron  deux  otHidéet^cl 
deux  autres  par-dessoue»  dont  la  poinia» 


travers  les  batailldns  ennemis.  Cette 
nouvelle  construction  »  dont  Cyrus  Fut 
l'inventeur»  est  encore  en  usage  dm 
les  pays  soumis  au  roi  de  Perse*  D  avuil 
de  plus  quantité  de  chameaux»  qui  lui 
venaient  »  les  uns  de  ses  amis  »  lès  au- 
tres des  captures  laites  sur  les  Assy* 
riens. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs»  Cymst 
jugeant  à  propos  d'envoyer  quelqu'un 
en  Lydie»  et  d'apprendre  ce  que  faisait 
le  roi  d'Assyrie,  Araspe,  chargé  de  h 
garde  de  la  belle  prisonnière»  lui  parut 
propre  à  cette  commission.  Voici  quelli 
était  son  aventure  :  Araspe»  éperdu» 
ment  amoureux  de  sa  captive»  avait  été 
contraint  de  lui  ouvrir  son  cœur;  la 
belle  Susienne,  fidèle  à  son  mari  qu'elle 
aimait  quoique  absent  »  ne  l'avait  point 
écouté  ;  cependant»  pour  ne  pus  diviser 
deux  amis  »  elle  ne  voulait  point  por^ 
ter  ses  plaintes  à  Cyrus.  Araspe»  qui 
d'abord  s'était  flatté  du  succès»  se  voyant 
trompé  dans  son  attente»  la  menaça 
d'emporter  de  force  ce  qu'elle  refusait 
à  ses  prières.  La  captive»  craignant 
quelque  violence»  ne  tient  plus  l'afiaiit 
secrète»  envoie  un  eunuque  à  CyTus» 
avec  ordre  de  lui  déclarer  tout.  Cyrus 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  défaits 
de  cet  homme  qui  se  vantait  d'être  pies 
fort  que  Tamour;  et  à  l'instant  méms 
il  lui  envoie  Artabasc  avec  l'eunugue, 
pour  lui  dire  qu'une  femme  de  ce  raïf 
devait  être  à  l'abri  de  la  violence»  mais 
qu'il  ne  lui  interdisait  pas  la  persua» 
sion.  Artabase,  en  abordant  Araspe» 
le  traita  durement»  lui  représentant  que 
celte  princesse  éuit  un  dépôt  sacré,  lui 
reprochant  son  injustice ,  son  inconti- 
nence» son  impiété.  Araspe»  pénétré  de 

douleur,  foadàoi  eo  larmes  ei  couveri 


de  bonté ,  tr^fVibMl  de  endme  d*é(re 
tlicim  maltraité  ptir  Garnis. 

Le  prtboe ,  instniit  de  ce  détail ,  le 
flt  appeler,  et  lui  parlant  aeal  à  seul  : 
t  Araftpe ,  je  te  vois  tremblant  et  confus  ; 
lanure^toi.  J\iî  ou!  dire  que  des  dieux 
ont  été  taincus  par  Tamour  ;  et  je  sais 
dans  quels  écarts  H  a  soutent  entraîné 
lis  hommes  réputés  les  plus  sages  : 
Bloi«-m6me  je  sens ,  quand  Je  me  trouve 
atec  de  belles  femmes ,  que  je  n'ai  pas 
assea  d'empire  sur  moi  pour  les  ifegar^ 
der  d'un  œil  indifférent.  C'est  moi, 
d'ailleurs  >  qui  suis  cause  de  ton  mal^ 
heur ,  moi  qui  t'ai  enfermé  ayec  cet 
itttindble ennemi. — Ah!  Cyrus»  tu  es 
toujoun  loi  ^  même  y  bon  et  indulgent 
pour  lès  feiblesses  de  l'humanité,  Uin- 
dis  que  les  autres  hommes  ne  cherchent 
qu'A  mVccaMer.  Depuis  que  le  bruit 
de  mon  Infortune  s^est  répandu ,  mes 
ennemis  me  raillent,  et  mes  amis  me 
pressent  de  me  cacher ,  pour  me  déro- 
ber au  traitement  dont  ils  craignent  que 
tu  ne  punisses  mon  crime.*- Eh  bien , 
Àraspe,  apprends  que  ces  bruits»Ià  te 
mettent  I  portée  de  nous  rendre,  à  nos 
alliés  et  à  moi ,  un  important  service. 
«^  Plût  au  ciel ,  répondit  Araspe  ,  que 
J'euifte  encore  une  occasion  de  te 
servir! 

f  Si  tu  veux  feindre  de  me  fuir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte ,  dans  l'armée 
ennemie ,  Je  suis  sûr  qu'on  ajoutera  foi 
à  tout  ce  que  tu  diras.— ^^e  n'en  doute 
pas ,  repartit  Araspe  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  motif  de 
ma  relraite.-^Tu  reviendras  donc  in«- 
^niit  du  secret  des  ennemis  :  comme 
ib  auront  confiance  en  toi,  ils  te  feront 
part  de  leurs  desseiils  et  de  leurs  res- 
sources, et  tu  n'ignoreras  rien  de  tout 
œ  qu'il  nous  importe  de  savoir.  —  le 
pars  à  l'heure  même,  dit  Araspe  :  sois 
elt  tpiVm  M  me  suspecnra  p:is  en  me 


.w^  uv,  V  .  t<yT 

voyant  tait  dans  k  liaeiiiiM  <)d  je  dtili 
redouter  ton  codmmx^ 

«  Mais  auras -tu  bton  le  courage  dé 
quitter  la  belle  PamhéeT*^  Seigneur , 
j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deuit 
âmes  ;  c'est  une  philosophie  que  tiem 
de  m'enseigner  l'anionr,  ce  dangereux 
sophiste  ;  car  enfin  une  ftme  ne  peut 
être  en  même  temps  bonne  et  mauvaise, 
avoir  è  la  fois  des  penchans  honnfetea 
et  des  penchans  honteux ,  vouloir  une 
chose  et  ne  là  vouloir  point.  Oui ,  sans 
contredit,  nous  avons  deux  ftmes  ;  quand 
la  bonne  est  maîtresse,  elle  hit  le  bien; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elle 
se  livre  à  des  excte  honteux.  A  présent 
que  ma  bonne  Ame  est  forte  de  ton 
secours,  elle  a  sur  l'autre  un  empire 
absolu. ~ Quoi  qu'il  en  soit,  répliqua 
Gyrus,  si  tu  es  décidé  à  partir,  voici  ce 
que  tu  feras  pour  gagner  la  confiance 
des  ennemis.  Fàis*leur  part  de  nos  pro^ 
Jets  ;  mais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu'il  faut  pour  déconcerter  les  leurs. 
Or,  tu  y  réussiras  si  tu  leur  dis,  par 
exemple ,  que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion  dans  leur  pays  ;  la 
crainte  que  chacun  aura  pour  ses  pro- 
pres domaines  les  empêchera  de  réU'- 
nir  leurs  forces  dans  le  même  lieu.  De* 
meure  avec  eux  le  plus  long*temps  que 
tu  pourras  :  c'est  lorsqu'ils  seront  le 
plus  près  de  nous  que  nous  aurons  te 
plus  besoin  de  tes  avis.  Engage-les  à 
choisir  même  l'ordre  de  bataille  le  plus 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute» 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  el 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu'ils  s*jr 
arrêtent.  Un  changement  subit  met« 
trait  toute  leur  armée  en  désordre,  s 
Araspe ,  muni  de  cette  instruction ,  sor- 
tit du  camp,  accompagné  de  ses  plui 
fidèles  serviteurs,  après  avoir  tenu  I 
quelques  personnes  les  propos  quit 
jugea  propres  à  favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Pantbée  eut  appris  bi  te* 
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traite  d'Araspe,  elle  fit  dire  à  Gynis  : 
«  Prince,  que  b  défection  d'Araspene 
te  chagrine  point  ;  si  tu  me  permets 
d'envoyer  un  çpurrier  à  mon  mari ,  je 
le  promets  un  ami  plus  Gdèle  qu'A- 
raspe,  et  qui,  j^en  suis  certaine ,  vien- 
dra suivi  d'autant  de  troupes  qu'il  en 
aura  pu  rassembler.  Abradate  était  aimé 
du  père  de  celui  qui  occupe  le  trône 
d'Assyrie;  mais  le  fils  ayant  tout  fait 
pour  semer  la  discorde  entre  lui  et  moi , 
nul  doute  que  mon  époux ,  qui  le  re- 
garde comme  un  homme  sans  mœurs, 
ne  l'abandonne  volontiers  pour  s'atta- 
cher à  un  prince  tel  que  toi.  »  Sur  ces 
ofires  y  Gy rus  la  presse  de  dépêcher  un 
courrier  à  son  mari ,  ce  qu'elle  exécute 
aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme,  et  lu  ce  qu'elle  lui  mad- 
dait  »  partit  volontiers  avec  environ  deux 
mille  chevaux ,  pour  se  rendre  auprès 
de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste  des 
Perses»  il  en  donne  avis  au  prince,. qui 
le  fait  conduire  d'abord  à  la  tente  de 
Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. 

Après  ces  embrassemens ,  Panthée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus ,  de  sa  modération ,  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  ses  malheurs. 
Abradate,  touché  de  ce  récit  :  «  Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  Chère  Panthée, 
pour  nous  acquitter  l'un  et  l'autre  en- 
vers ce  prince?  —  Que  peux-tu  faire  de 
mieux ,  répondit-elle ,  que  d'avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu'il  a  eus  pour  toi  ?  > 

Cet  entretien  fini ,  Abradate  alla  visi- 
ter Cyrus.  En  l'abordant,  il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dit  :  «  Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
fait  pour  nous  qu'en  t'offrant  en  moi 
un  serviteur»  un  ami ,  un  allié  ;  quelque 


entreprise  que  tu  formes,  je  le  secon» 
derai  de  toutes  mes  forces.  —  J'aoœple 
tes  offres,  répondit  Cyrus;  pour  aa- 
joqrd'hui,  je  te  laisse  souper  ived^un- 
thée;  mais  dorénavant  il  faudra  que 
nous  preni<H)s  nos  repas  ensemble  diBS 
ma  tente ,  avec  tes  amis  et  les  miens. .  » 

Quelque  temps  après,  Abradate  ayant 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beauooiip 
les  chars  armés  de  faux,  les  dievaux 
bardés  et  les  cavaliers  cuirassés»  lit 
construire  cent  char&  semblables  k  ceux 
des  Perses,  tira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attelages;  il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
monté  sur  un  char  à  quatre  timons , 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côté,  Panthée,  son  épouse,  fit  laife 
avec  ses  bijoux  une  cuirasse,  un  casque 
et  des  brassards  d'or  pour  Abradate; 
elle  y  joignit  des  bardes  d'airain  pour 
couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d'Abradate. 
Cyrus,  en  voyant  ce  char  à  quatre  ti- 
mons, imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  à  un  seul  chariot ,  auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœufs, 
pour  traîner  certaines  machines  en 
forme  de  tours,  d'environ  dix-huit 
pieds  d'élévation ,  y  compris  la  hauteur 
des  roues.  Il  pensait  que  ces  tours,  pla- 
cées derrière  les  rangs,  protégeraient 
puissamment  sa  phalange  et  inoommo- 
deraienl  l'ennemi.  Il  y  avait  pratiqué 
des  galeries  et  des  créneaux  :  chaque 
tour  renfermait  vingt  hommes.  Quand 
tout  fut  prêt ,  il  essaya  de  les  faire  aller, 
et  les  seize  bœufs  traînaient  plus  aisé- 
ment une  tour  avec  les  vingt  hommes 
que  deux  bœufs  ne  traînent  un  chariot 
de  bagage.  La  charge  ordinaire  de  pes 
chariots  est,  pour  deux  bœuls,  du 
poids  d'environ  vingt-cinq  talens;  et 
les  tours  de  Cyrus,  quoique  d'im  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  à 
la  constructiqp  des  théâtres  tragiques, 
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quoique  garnies  de  TÎngt  loldats  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à  traîner, 
à  chaque  paire  de  bœub,  que  le  poids 
de  quinze  talens.  Gyrus ,  assuré  de  la 
bcilité  de  transporter  ces  tours»  résolu! 
d'en  avoir  à  la  suite  de  son  armée  ;  per- 
suadé qu'à  la  guerre ,  prendre  ses  avan- 
tages c'est  fiiire  ime  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 

2.  Dans  ee  mâme  temps  arrivèrent 
les  ambassadeurs  indiens  qui  appor- 
taient de  Taigent  à  Cyrus.  Ih  lui  adres- 
sèrent ce  discours  de  la  part  de  leur 
maître  :  «  Je  suis  fort  aise  que  tu  m'aies 
instruit  de  tes  besoins  ;  je  veux  former 
avec  toi  des  liaisons  d'hospitalité.  Je 
t'envoie  une  somme  d'argent  ;  si  elle  ne 
suffit  pas»  iais-le»moi  savoir»  mes  am- 
bassadeurs ont  ordre  de  t'obéir  en  tout. 
—  Eh  bien ,  répondit  Cyrus ,  que  quel- 
ques-uns d'entre  vous  restent  dans  les 
tentes ,  gardant  les  richesses  que  vous 
m'apportes ,  et  vivant  le  plus  agréable- 
ment .possible  ;  que  trois  seulement 
passent  dies  l'ennemi»  comme  pour 
l'inviter  à  s'allier  au  roi  de  l'Inde  »  mais 
en  effet  pour  observer  ce  qu'il  dit»  ce 
qu'il  fait  »  et  nous  en  informer»  le  mo- 
narque indien  et  moi.  Si  vous  vous  ac- 
quittes bien  de  cette 'Oompission»  je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent  ;  car  nos  espions  d^isésen  es- 
claves ne  peuvent  nous  apprendre  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde»  au  lieu 
que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  » 
Les  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion ,  ib  furent  traités  en  amis  ;  et  »  après 
avoir  tout  préparé  pour  leiir  voyage , 
ils  partirent  le  lendemain ,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussilftt  qu'ils  se  se* 
raient  instruits»  autant  qu'ils  le  pour- 
raient »  de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 


conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité»  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes  »  de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval  »  lancer  un 
dard»  tirer  une  flèche;  supporter  la 
fatigue  :  il  y  réussit  en  les  conduisant 
à  la  chasse»  en  distribuant  des  récom- 
penses à  ceux  qui  se  distinguaient.  Les 
officiers  qu'il  voyait  attentifs  à  perfec- 
tionner la  discipline  de  sa  troupe  »  il  lea 
encourageait  en  leur  donnant  ou  des 
éloges  »  ou  les  grftces  qui  pouvaient  dé- 
pendre de  lui.  Quand  il  offrait  un  sa- 
crifice ou  célébrait  une  fête»  il  formait 
des  divers  exercices  de  la  guerre  autant 
de  jeux  militaires  ;  il  accordait  des  prix 
aux  vainqueurs;  la  galté  animait  toutes 
les  troupes. 

Déjà  »  excepté  les  machines  »  tout  ce 
qu'il  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcher  à  l'ennemi  ;  déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à  dix  mille  hom- 
mes. Il  possédait  cent  chars  armés  de 
faux  »  construits  à  ses  dépens  ;  cent  au- 
tres que  le  Susien  Abradate  avait  faits 
pareils  à  ceux  du  prince;  cent  aussi  de 
Gyaxàre  qui  »  par  le  conseil  de  son  ne- 
veu »  avait  reformé  sur  le  même  modèle 
les  chars  médiques»  auparavant  sem- 
blables aux  chars  troyens  et  libyens. 
De  plus»  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux» ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l'ennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits» 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Us  rapportè- 
rent que  Crésus  avait  été  élu  général  en 
chef  de  l'armée  ;  qn*on  avait  arrôlé  que 
les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus  tôt 
avec  toutes  leurs  troupes  »  et  des  sommes 
considérables  »  pour  stipendier  autant 
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.de  iûldat$  apk^oa  en  pouinmil  eniAler,  et 
fpjre  à  propoe  des  largomos;  qM  déji 
ito  aiRMeat  à  leur  solde  qoentiié  de 
ThfQtooe  armte  de  longues  épéee;  que 
tmt  vingt  mille  Égyptiens  pormm  des 
liaches,  d'énormes  bouclier^  qui  1«b 
(puTiaient  de  U  tèie  «ux  pieds ,  et  de 
longues  piques  pareilles  à  celles  dont  ils 
m  servent  ai^ourd'hui ,  étaient  en  mer  ; 
qu'ils  attendaient  encore  une  armée  de 
C^ypriens;  que  déjilous  les  Ciliciens» 
kl  babilans  de  l'une  et  l'autre  Pbry- 
gi« ,  les  Lycaoniens»  les  Paphiagoniena, 
les  CappadQciens>  lea  Arabes,  lesPh^ 
luciens  et  ks  Asay riens  étaient  arrivés» 
]e  roi  de  Babyione  à  leur  tête-,  que  les 
Ioniens ,  les  Êoliens  et  presque  tous  las 
Çrecs  d'Asie  avaient  été  contraints  de 
luivre  Crésus  ;  que  Grésus  avait  envoyé 
solliciter  ralliance  des  Lacédémoniens; 
que  le  rendes^vous  général  était  sur  les 
bords  du  fleuve  Pactole  ;  que  de  là  on 
devait  marcber  vers  Thymbram»  oA 
s'assemblent  encore  de  ncs  joura  les 
Berbères  de  la  Beew^Siyrîe»  soumis  à 
h  domination  des  Peisea-,  qu'enfin  on 
jiviut  ordonné  à  tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  i  vendre,  de  les  porter  dana 
ce  lieu.  Ce  rapport  éuit  confirmé  par 
les  prisonmers;  car  Cyrus  s'attachait 
surtout  à  la  pouiauite  de  gens  dwt  il 
fat  possible  de  tirer  quelques  instruc«« 
tions;  il  faisait  aussi  passer  ches  l'en- 
nemi des  espiona  vét.us  en  esclaves  »  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

j^  ces  nouvelles  >  comme  cela  devait 
étie,  tous  les  soldats  étaient  dans  l'in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaient  pluf 
silencieux  qu'auparavant;  ils  n'avaient 
plus  leur  gatté;  on  a'assemblaît  par 
pelotons»  on  se  questionnait»  on  rai- 
sonnait. 

Cyrus,  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  fit  appeler  lea  princi- 
paux chefs  3t  tous  ceux  dont  l'abatte* 
ment  eût  été  aussi  préjudiciable  que 


leur  assurance  devait  êlie  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  tepoosaer 
les  soldata  qui  se  pséeenteraient  pour 
ent^dre  ce  qu'il  allait  dire.  Qoand  ib 
furent  arrivés»  il  leur  tint ee discoura  : 
f  Mes  amia  »  je  voua  al  mandés,  m*a- 
peroevant  que  plusieum  d'entre  vous 
paraiasent  eÎTcayés  depuia  les  nouvelles 
qui  noua  sont  venues  de  l'ennemi.  H 
parait  étrange  que  qudqu'un  pnrmî 
vous  tremble  pstoaqu'on  nous  a  dit  que 
Tennemi  rasasmUe  sea  troupes»  et  que 
voue  nesoyei  pas  rempila  de  oonfianee 
en  voyant  maintenant  que  nous  8om« 
mes  et  plus  nombreux  et  »  gfiee  au  eM, 
en  bien  meilleur  état  que  lorsque  mus 
les  avons  d^its.  Qmnds  dieux  !  od  en 
series^voua  done ,  voua  que  h  cnime 
abat»  ai  l'onTOUdannonçallqu^unear* 
mée  telle  que  la  nôtre  roaiehe  contre 
nous?  Vous  entendries  dire  preouéf^- 
ment  :  Les  raémea  ennemis  qui  vooi 
ont  déjà  vainooa»  enflés  de  kttf  premier 
succès  »  rovieiineni  vous  attaquer.  On 
vous  dirait  ensuite  s  Ceux  qui  uni  orii 
en  fuite  vos  arcbeiaet  veegew  de  trtlt 
arrivent  avec  un  renfort  ooaaldéiiMe  de 
troupes  qui  ne  kur  cèdent  point  en  ka» 
votire.  Leur  înCuilerie»  pestmnsenia»» 
mée»  mit  la  vôtre  en  dérowie)  aojour* 
d'hui  »  leur  cavalerk  »  armée  de  mfloM , 
va  se  mesurer  avec  k  vôtre.  Oe  n'est 
ni  avec  l'arc  et  le  dard  »  ni  de  toin» 
que  chaque  cavalier  prétend  combattre» 
mais  de  près»  et  un  redoutabk  jamkl 
en  main.  Ib  ont  deschan  eonstmlB» 
non  pour  fuir  comme  autrefois ,  mab 
pour  ae  fiiire  jour  à  imvers  les  bntnfl» 
Ions.  Lea  obevaux  qni  ka  lifem  aoot 
bardés;  ba  coobers.»  pbcé»  dans  dea 
tours  de  bob»  ont  keasque  en  Mu»  et 
b  partie  de^  kur  eorpe  qui  excède  k 
hauteur  du  siège  est  «ouverte  d^une 
cuirasse  ;  lee  essieu»  sont  armés  de  km- 
gués  faux  de  for;  d'ailkera,  ib  om  dea 
ckameain  nsoméa  par  dea  aoldatSt  et 
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dont  un  ledl  peut  époonnler  cent  cbe- 
nut  ;  enfin  ils  traînent  à  leur  suite  des 
touts»  du  haut  desquelles,  en  proi^eant 
les  leurs»  ils  tous  accableront  de  (rails 
et  TOUS  mellront  hors  d'éiat  de  leur  ré- 
sider en  rase  campagne.  Si  l'on  était 
Tenu  TOUS  apporter  ces  nouTelles  de  la 
situation  des  ennemis  y  qu'auriez -tous 
f^it,  vous  qui  trembles  lorsqu'on  vous 
wnonoe  que  Crésus  est  élu  leur  général , 
Orésus»  plus  lâche  que  pas  un  des  Sy- 
riens s  puisque  »  dès  qu'il  vit  leur  dé- 
route» il  ne  songea  qu'à  fuir,  au  lieu 
de  les  défendre,  tandis  que  les  Syriens 
n'ont  fui  qu'après  avoir  été  battus?  De 
plus»  on  annonce  que  ces  ennemis  ne 
sont  paa  en  état  de  ae  défendre  contre 
nous  ;  qu'ils  soudoient  des  étrangers , 
^anarespérançequ'ilscombattiont  plus 
Taillamment  pour  eux  qu'ils  ne  le  fê- 
laient eu  vtnémes.  Si»  malgré  cet  exposé 
fidèle»  quelqu'un  trouTe  leurs  forces 
redoutables ,  et  se  déQe  des  nOtres  »  je 
suis  d'avis  qu'on  le  leur  envoie»  il  nous 
servira  beaucoup  plus  étant  avec  eux 
que  restant  parmi  nous.  » 

Ce  4iscours  fini  »  le  Perse  Chrysante 
ae  leva«  et  dit  ;  «  Ne  sois  pas  étonné  » 
seigneur»  si  quelques-uns  d'entre  nous 
wi  paru  tristes  en  écoutant  les  nou- 
Telles dea  Indiens  î  c'était  reifet  du  dé- 
pit j  non  de  la  teinte.  Imagine  des  gens 
qui  veulent  diner»  qui  se  croient  à 
ri^eure  du  repas .  et  h  qui  l'on  vient  de- 
mander un  ouvrage  avant  de  se  mettre 
à  table;  certes,  cette  annoiice  ne  lenr 
fera  nul  plaisir.  Voilà  notre  position. 
Noua  pensions  n'avoir  plus  qu'à  nous 
eacichir  dea  dépouilles  des  ennemis  » 
lorsque  nous  STons  appris  qu'il  nous 
leaiait  encore  une  entreprise  à  termi- 
ner ;  nous  avons  alors  ressenti  un  cha- 
grin causé»  non  par  refTroi»  mais  par 
le  désir  qu'elle  fût  déjà  exécutée.  Oui  y 
puisqu'il  a'agit  de  conibattre»  non-seu- 


en  bétail ,  en  palmiers  chargés  de  flruits» 
mais  encore  pour  la  Lydie,  pays  abon- 
dant en  vin,  en  figues,  en  huile»  et 
baigné  d'une  mer  qui  apporte  plus  de 
richesses  qu'on  n'en  peut  désirer;  loin 
d'éprouTer  du  dépit,  les  troupes  de 
Gyrus  Toleroqt  aTec  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  la  conquête  des  richesses  ly- 
diennes. » 

Ainsi  parla  Chrysante  ;  son  discours 
plut  aux  alliés  ;  tous  y  applaudirent. 
«  Je  suis  d'avis»  dit  Cyrus,  qu'on  se 
meneau  plus  tôt  en  marche,  afin  d'ar- 
river, les  premiers,  sll  est  possible ,  où 
les  ennemis  font  leurs  magasins  :  plus 
nous  ferons  diligence,  plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis;  si  quelqu'un  connaît  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre  »  qu'il  la  pro« 
pose.  Ji  Gomme  presque  tous  les  cheb 
convenaient  qu'il  était  nécessaire  de 
marcher  promptement  à  l'ennemi»  et 
que  personne  n'ouvrait  un  avis  con- 
traire, Gyrus  reprit  ainsi  : 

«  Depuis  long-temps ,  braves  alliés  » 
nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes  sont» 
grâce  aux  dieux  »  dans  le  meilleur  état. 
Ne  songeons  maintenant  qu'à  nous 
pourvoir  de  vivres  à  peu  près  pour  vingt 
jours ,  tant  pour  nous  que  pour  tes  bétes 
de  charge  qui  nous  suivront  ;  car,  à  mon 
compte,  nous  mettrons  plus  de  quînze 
journées  à  traverser  un  pays  où  nous  ne 
trouverons  point  de  subsistances,  parce 
que  nous  en  avons  enlevé ,  nous ,  une 
partie,  et  les  ennemis  autant  qu'il  leur 
a  été  possible.  Munissons-nous  donc  de 
provisions  de  bouche  :  elles  sont  néces- 
saires pour  combattre  et  pour  vivre.  A 
r^ard  du  vin  »  que  chacun  n'en  prenne 
qu'autant  qu'il  lui  en  faut  pour  s'i^ 
coutumer  par  degrés  à  boire  de  l'eau  i 
obligés  de  marcher  long-temps  sans 
trouver  de  vin»  quelque  provision  que 
nous  en  fassions,  nous  n'en  aurons  pas 


knent  pour  la  Syrie  »  fertile  en  blés  »  [  assea.  Hais  afin  que  la  privation  subite 


71» 


XtNOPHOIf* 


de  cette  boisson  ne  notis  cause  point  de 
maladie ,  voici  ce  qu'il  faut  faire.  Dès 
à  présent ,  commençons  à  ne  boire  que 
de  Teau  pendant  nos  repas.  Ce  chan- 
gement nous  sera  peu  sensible;  car 
ceux  d'entre  nous  qui  vivent  de  £airine 
la  délaient  dans  Teau,  pour  en  faire 
unep&te;  le  pain  dont  les  autres  se 
nourrissent  est  de  même  pétri  avec  de 
Teau;  c'est  avec  de  l'eau  qu'on  fait, 
cuire  tout  ce  qui  se  mange.  Pourvu  que 
nous  buvions  un  peu  de  vin  à  la  fin  du 
repas ,  nous  ne  nous  trouverons  pas 
mal  de  ce  régime.  On  retranchera  en- 
suite une  portion  de  ce  vin,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  l'habitude  de  ne  boire 
que  de  l'eau.  Tout  changement  qui  s'o- 
père peu  à  peu  devient  supportable 
pour  tous  les  tempéramens.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  la  divinité,  en  nous 
faisant  passer  insensiblement  de  l'hiver 
aux  chaleurs  brûlantes  de  l'été»  et  des 
chaleurs  au  grand  froid  :  imitons-la , 
arrivons  par  degrés  où  il  faut  que  nous 
en  venions  nécessairement. 

«  Emportez  y  au  lieu  de  lits  y  un  poids 
égal  en  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  il 
n'y  a  jamais  de  superflu  en  ce  genre. 
Ne  craignez  pas  de  dormir  moins  tran- 
quillement »  parce  que  vous  n'aurez  ni 
lits  ni  couvertures  ;  si  cela  vous  arrive , 
c'est  à  moi  que  vous  vous  en  prendrez. 
En  santé  comme  en  maladie ,  il  suffit 
d'être  bien  vêtu.  Il  faut  s'approvision- 
ner de  viandes  salées  et  de  haut  goût; 
ce  sont  celles  qui  excitent  l'appétit  et 
se  conservent  long-temps.  Lorsque  nous 
arriverons  dans  des  lieux  non  pillés , 
d'où  nous  pourrons  tirer  du  blé»  il  fau- 
dra nous  pourvoir  de  moulins  à  bras 
pour  le  broyer;  de  tous  les  instrumens 
à  faire  du  pain  »  c'est  le  moins  pesant. 

c  N'oublions  pas  non  plus  les  médi- 
camens  pour  les  malades ,  ils  ne  char- 
gent pas  b^ucoup ,  et  dans  l'occasion 
ilsser  viront  infiniment.  Huoiasons-nout 


aussi  de  courroies  pour  attadierQne  in- 
finité de  choses  que  portent  les  hommes 
et  les  chevaux  :  qu'elles  se  rompent  ou 
s'usent  sans  qu'on  puisse  les  remplacer, 
on  reste  les  bras  croisés.  Ceux  qui  ont 
appris  à  faire  des  javelots  feront  bien 
d'emporter  leur  doloire.  Il  est  bon  aussi 
de  se  munir  d'une  lime;  en  aiguisant 
sa  pique»  on  aiguise  son  courage;  on 
rougirait  d'être  lâche  lorsqu'on  a  des 
armes  affilées.  H  faut  encore  avoir  beau- 
coup de  bob  de  charronnage ,  pour  rac- 
commoder les  chars  et  le9  chariots  : 
quand  on  a  beaucoup  à  faire ,  quelque 
chose  doit  nécessairement  airftter.  Aux 
matériaux  on  joindra  les  outils  indis- 
pensables; car  on  n'a  pas  des  ouvrieis 
partout;  et  cependant  il  en  but' beau* 
coup  pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
mettra  sur  chaque  chariot  une  bocille 
et  un  boyau  ;  sur  chaque  bête  décharge» 
une  hache  et  une  faux;  ces  instrumens 
sont  toujours  utiles  aux  particulien»et 
souvent  à  l'armée  entière. 

* 

c  Vous»  commandans  des  hoplites» 
informez  -  vous  exactement  si  vos  sol- 
dats ont  une  provision  sufiisante  de  vi- 
vres :  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire;  ce  serait  nous  négliger 
nous-mêmes.  Vous»  chefs  des  bagages» 
examinez  si  Ton  a  chargé  sur  les  bêles 
de  somme  tout  ce  que  j'ai  ordonné;  et 
contraignez  ceux  qui  n'ont  point  obéi. 
Vous»  intendans  des  pionniers»  vous 
avez  la  liste  des  acontistes»  des  archeR» 
des  frondeurs»  que  j'ai  réformés  :à 
ceux  qui  servaient  dans  les  acontîstes» 
donnez  une  hache  propre  à  couper  du 
bois;  aux  archers  un  boyau;  aux  fron- 
deurs une  serpe;  faites- les  marcher, 
avecces  instrumens ,  par  petites  troupes» 
à  la  tête  des  équipages»  afin  qu'au  bo» 
soin  vous  aplanissiez  les  chemins  dif- 
ficiles ,  et  que  je  sache  où  vous  prendre» 
lorsque  vous  me  serez  nécessaires. 

«  4'emmènerai  des  armuriers ,  des 


\    • 


.  •  . 


t4  CmWtDIB*  —  LIV.  TI« 


7<8 


charrons ,  des  cordonniers ,  tous  de  Tftge 
où  l'on  porte  les  armes  »  et  munis  de 
leurs  outils  :  ainsi  Tarmée  ne  manquera 
d'auouie  des  choses  qui  dépendent  de 
leur  métier.  Us  feront  un  corps  séparé 
des  soldats ,  et  auront  un  lieu  fixe  où 
ils  travailleront  pour  qui  voudra  les  em- 
ployer en  payant.  Si  quelque  marchand 
veut  faire  le  commerce  à  la  suuc  de 
l'armée,  qu'il  garde  ses  provisions,  du- 
rant le  nombre  de  jours  que  je  viens  de 
fixJBT  ;  s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce 
terme ,  ses  marchandises  seront  saisies  ; 
mais  il  pourra,  le  terme  passé,  les  dé- 
biter comme  il  le  jugera  à  propos.  Au 
reste,  les  marchands  les  mieux  appro- 
visionnés seront  honorés  et  récompen- 
sés des  alliés  et  de  moi.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  n'a  pas  de  fonds  suffisans 
pour  faire  ses  achats ,  qu'il  amène  avec 
lui  des  gens  qui  le  connaissent  et. me 
garantissent  qu'il  nous  suivra ,  je  l'ai- 
derai de  ce  que  je  possède.  Voilà  ce  que 
j 'avais  à  dire  :  que  ceux  qui  trouvent  que 
je  n'ai  pas  tout  prévu  m'avertissent. 
Allez  rassembler  les  bagages  ;  pour  moi, 
je  vais  offrir  un  sacriGce  pour  notre  dé- 
part. Dès  que  j'aurai  rempli  ce  devoir 
religieux ,  je  donnerai  le  signal.  Que  les 
soldats  pourvus  de  tout  ce  que  j'ai  or- 
donné se  rendent  auprès  de  leurs  offi- 
ciers, dans  le  lieu  indiqué;  et  vous, 
commandans,  lorsque  vos  rangs  seront 
formés,  venez  tous  me  trouver,  pour  ap- 
prendre quels  postes  vous  occuperez.  » 

5.  Les  ordres  reçus,  on  se  dispose  à 
partir;  Cyrus  sacrifie.  Les  présages  lui 
ayant  paru  favorables,  il  se  mit  en 
marche  avec  son  armée.  Le  premier 
jour,  il  campa  le  plus  près  possible  du 
lieu  d'où  il  était  parti ,  afin  que  si  l'on 
otibliait  quelque  chose  on  fût  à  portée 
de  l'aller  chercher,  et  de  se  procurer  œ 
qu'on  jugerait  utile. 

Cyaxare ,  pour  ne  pas  laisser  ses  états 


retenant  auprès  de  lui  la  troisième  par- 
tie des  Mèdes  ;  et  Cyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  était  à  la  tète,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie, venaient  les  bagages.  Lors- 
qu'on traversait  des  plaines,  les  chariots 
et  les  bètes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ;  à  leur  suite  venait 
l'infanterie  de  la  phalange;  et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs,  les  officier^  qui 
survenaient  veillaient  à  ce  que  la  mar- 
che ne  fût  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés,  le  bagage  demeurait  au 
milieu,  et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  tou- 
jours des  soldats  à  portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
uillon  ;  nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne,  à  moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait ,  avec  une  ensei- 
gne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils  al- 
laient tous  ensemble;  et,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades,  ils  ja'é- 
laient  point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre;  leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ;  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bètes  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges»  d'autres  qui  paissaient  ;  plus 
avant ,  un  nuage  dd  fumée  ou  de  pou^ 
sière  leur  semblait  s'élever  dans  les  airs. 
A  tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépteha  veis  Cyrus , 
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OÙ  Ils  étalent  »  ec  de  I*hi8lniire  de  ce 
qu'ils  obserreraiem  de  nouveau  :  puis  il 
chargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s'avancer  dans  la  plaine»  pour  (aire 
quelques  prisonniers  qui  donnemient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  cesordres  s'exécutaient» 
il  fit  faire  halte  à  son  armée,  afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s'approcher  de  renheml. 
Il  leur  enjoignit  d'abord  de  dîner,  de 
reprendre  ensuite  leurs  rangs ,  se  tenant 
attentife  à  ses  ordres.  Après  le  repas, 
Cyrus  manda  ses  officiers  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  les  conducteurs  des 
chars,  et  les  chefs  qui  avaient  l'inspec- 
tion des  machines ,  des  bètes  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés,  les  cavaliers  en- 
voyés pour  battre  la  campagne  revin* 
leot  avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à  Cyrus  qu'ils  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; qu'ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées ,  pour  ramasser  du  bois 
et  du  fourrage  ;  que  le  grand  nombre 
des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp,  t  A  quelle  distance ,  leur 
dit  le  prince  y  est  actuellement  votre  ar- 
n|éet  —  À  la  distance  d'environ  deux 
parasangcs.  —  Parlait'On  un  peu  de 
nous?  —  Assurément,  beaucoup;  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s*en  réJouissait-on?  n  H  faisait  cette 
question  à  cause.de  ceux  qui  Técou- 
taient.  c  Jfon,  par  lu  pi  ter!  loin  de  s'en 
réjouir»  ils  sont  fort  affligés.  —  Pré- 
sentement que  font-ils  f  —  Ils  rangent 
leurs  troupes  en  bataille;  hier  et  avant- 
hier,  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose.  — 
Et  qui  donne  les  ordres  t  —  Crésus  lui- 
même,  aidé  d'un  Grec,  et  d'un  Uède 
qa*OD  dit  transfbge  de  votre  armée.  — 
Grand  Jupiter!  puissé^Je,  comme  je  le 
désire,  voir  cet  homme  entre  mes 
inaina!  > 

Après  ee  ohotKftSf  il  fiut  nitaw  nb  , 


prisonniefs;  et,  omiim U  m  raiosniftlt 
pour  parler  aux  officiers  qui  l'en? îron* 
naient ,  arrive  on  nouvel  envoyé  de  h 
part  du  commandant  des  oooreni9t  qui 
lui  dit  qtt*on  apeneevait  dana  la  plainn 
OR  gros  corps  de  cavalerie  :  «  Nooa  oon« 
jeeturons ,  ajouia4«il ,  qu'il  viMt  poov 
reconnaître  l'armée;  car  il  est  piépéJi 
d'une  centaine  de  eavnliers  qol  ae  poiv 
tem  en  diligence  de  notre  côté ,  pem* 
être  à  devein  de  nous  enlever  noita 
poste ,  oO  il  n'y  a  que  dix  hommes*  » 
Gyros  aussitôt  ordonna  à  qoelqueeions 
des  cavaliers  qu'il  avait  toojoars  son  la 
main,  d'aller  a'embusquer  aupiiade 
ce  poste,  sans  y  ikiire  auean  mouve- 
ment ,  et  sans  être  vus  del'enneoii.  s  Dès 
que  les  dix  hommes  qui  roocupent  penr 
nous ,  ajoula«t-il ,  l'auront  abâniloiiné, 
montrea-voqs  tout  à  coop ,  ec  chaigiB 
ceux  qui  s'en  seront  en^paréa.  Que  le 
grand  escadron  qui  est  dana  la  plaine 
ne  vous  inquiète  pas.  Toi,  Hystaape, 
marche  à  sa  rencontre  aveo  mille 
vaux  ;  mais  prends  garde  de  t' 
dans  des  lieux  que  tu  ne  connais  pu; 
contente-toi  de  protéger  nos  postas,  ai 
reviens.  Si  quelques  ennemis  aecourvu 
vers  toi  en  levant  la  main  droite,  a^ 
cueille-les  avec  amitié.  • 

Hystaape  alla  prendre  ses  armes  i  hê 
eavaliers  partirent  suivant  Pordra  de 
Cyrus.  Ils  n'avaient  pas  encore  atteiat 
les  postes  occupés  par  les  eoareuvs, 
lorsqu'ils  rencontrèrent  Araspe  et  aa 
suite,  cet  Araspe  envoyé  à  la  découverte 
des  projets  ennemis ,  ee  gardien  de  |n 
belle  Susienne.  D'aussi  loin  que  Cyrus 
l'aperçut ,  il  se  leva  de  son  siège ,  coorut 
au-devant  de  lui ,  et  lui  tendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens,  ne  sn- 
ehant  rien,  comme  cela  devak  être,  dm 
leur  secrèle  intelllgenee ,  furent  étonnés 
de  cet  accueil ,  jusqu'au  moment  où 
Cyrus  leur  tint  es  diseouss  : 
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ttB  hnie  konmwqiii  retint  iums  join- 
dra i  il  «i  tûnpi  qu«  toal  te  moode  n^ 
èhè  OA  qu'il  a  fait.  G»  n'cai  ni  le  re^ 
mord»  du  eràntt»  b}  la  arainie  da  mon 
cttamUment  qui  l'oni  obligé  à  nous 
^mlter»  c'6il  md  qui  l'ai  en^yé  dans 
kl  eamp  dm  onnaQiiay  pour  pénétrer 
dioa  tonia  aaereta  ai  nom  en  insuuire« 
Oui»  AraapD,^jf  ma  iotivioDa  dta  pro* 
«MMM^a  je  t'ai  fiûiaa)  nous  iKMwnni-» 
MMia  loua  pour  lea  reasplir.  Il  est  justes 
hraiia  coaripagnona  »  que  tous  bonoria 
eim  moi  là  tariu  d'un  bomaM  qui| 
|Mir  noua  aenrir,  a  ou  k>  couiage  al 
d'eapoMT  «I  ^îe#  et  de  aa  eba^er  de 
rapparenoad'uQCrime*  »  lieadiebein* 
hgaïaîïrfut  Aiaipe ,  et  bii  pfésentèreni 
la  main,  t  G'an  en  aiaia»  dit  Cyma. 
Hainlenant  >  Araqpe,  apprenda'4ieiia  ca 
qu'il  nova  imperte  da  savoir,  sana  nous 
flail»  aua  dépeoa  de  la  férité  sur  la 
nombre  des  enaamia  :  il  vaudrait  mieux 
qu'on  noea  eût  trompéa  ai  eiagéiant 
qu'en  diminuant  lenie  fercea. 

«  i'at  tout  bit»  répondit  Araspe, 
peur  m*ai  édaiicir  ;  «ar  je  les  aidais 
aaoi'eMknei  fenger  lair  armée  en  ba« 
taille,  «i*  Tu  es  donc  instruit  ei  de  leur 
uenshre  et  de  leut  oidonnanoe. -— •  Par 
lupiter  !  je  mia  de  plus  de  quelle  ma- 
uière  ibsepreposeni  d'epgi^  leconw 
bel.  ^^  DÎMioBa  d^abord  quel  est  en 
groa  le  neodue  de  leois  troupes.  «^ 
EUeaaoni  rangées,  tant  Wl  esvalerieque 
Finfanterie,  sur  trente  de  bauteur,  à 
Varcnielnn  des  S^ypiiena ,  et  eoeupent 
tw  lamlu  d'SQfiioii  quayante  sUKiea } 
î'aî  epporté  te  pbis  gnnde  aHentioa 
funr  m'assure»  da  l'étendue  qu'elles 

L  -«  To  as  dit  à  Fexeeplion 
ti^gypdens; qusUe  est  donc  temr  or* 

t '^  Lsiirs  myrianpisa  kff- 
leura  baiaiHoea  de  dhc  mllte  bom- 
flMa  cknsan,  eem  de  freei  sur  eent  de 
bauleor;  kk  est,  Aseos4k,  l'usage  de 
leu»  paya.Cr4BiiS  ne  te  kwiferaus 


qu'avee  une  enitaie  répugnaoee ,  paras 
qu'il  voulait  que  aon  arméaeOt  un  front 
beaucoup  plna  étendu  que  n'a  te  tienne, 
-^  Pourquoi  te  déainait^'il  ?-«£ana  dente 
pour  vous  enveloppes  avae  te  partie  qui 
dépasserail.  -«-^  Qu'il  prenne  garde ,  eu 
voulant  envelopper,  d*étre  enveloppé 
lui-même.  Mais  nous  venons  d'emen* 
dre  os  qu'il  noua  importait  de  aavolr; 
v<Mei,  mes  amte,  ce  que  ms  avea  I 
faiie  1 

■ 

t  Allea,  en  aortani  diisi,  viailer  ves 
armes  et  lea  bamaia  de  voa  chevauit 
souvent  pour  te  plus  petite  ebose  qui 
manqua,  Tbomme,  le  cheval ,  le  diar 
deviennenlinutilee.  Dentein  matin,  pcn* 
dani  que  je  saerifleiai ,  que  vee  bonûnes 
d^eûnent ,  que  vos  dievaux  mangent , 
de  peur  que  te  moment  d'agir  ne  nous 
surprenne  à  jeun.  Toi ,  Arsspe ,  tu  te 
pteoeraa  à  l'aide  droite»  oomme  tu  ai 
fait  jusqu'à  prêtent;  et  vous,  myrter» 
ques,  vous  eoiisérverei  vus  postes  ao* 
eoutuméa;  ce  n'est  pes  au  moment  du 
combat  qu'il  faut  changer  l'atietegi 
d'un  cbar.  Ordonnée  aux  taxterques  ei 
aux  dieb  d'saeouadede  se  mettre  en  ba- 
uiille  sur  doue  de  bauteur,  en  mngeant 
ebaque  eseeuade  sur  deux  files.  »  Or, 
l'escouade  était  de  vingt-quatre  soldats. 

•  Gyfua,  dit  uu  des  myriarques, 
erois-tu  qutiveo  st  peu  de  bauteur  nous 
puisaiona  lémter  à  d'épida  betailloneT 
—  Et  toi,  répliqua  C^rus,crote-ttt  que 
des  baiaiRona  dont  répataseur  ftit  que 
ta  plupart  des  soldais  ne  sauraient  at- 
teindre l'ennemi  avee  teun  armes  pute^ 
sent  être  d'un  grand  seeeurs  aux  teur», 
et  bivo  bten  du  mal  an  parti  oppeaêf 
Je  désirerais  que  tes  bopliim  é^iypitens, 
an  lieu  d'être  si»  cent,  fussent  sur  dix 
milte  de  bauteur}  noue  auriona  aflBdre 
à  beaucoup  moine  d'bemmes.  QuaM  à 
noa  troupma»  par  te  bauteur  que  je  leur 
demie ,  j'estime  qu'elles  seront  tomes 
en  eeiiOMi  touiee  en  Asi  da  sVnftre  s^ 
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courir.  Derrière  les  Gintattins  cuirassés , 
Je  placerai  les  acontistes  ;  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui ,  en  effet ,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
neai  eux-mêmes  n'être  nullement  .pro- 
pres à  combattre  de  près?  Mais,  couverts 
par  rinfanterie  pesante ,  ils  tiendront 
ferme  et  incommoderont  les  Assyriens» 
les  uns  en  lançant  leurs  javelots ,  les  au« 
très  en  tirant  leurs  flèches  par  dessus 
les  premiers  rangs.  Quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  nuire  à  l'ennemi , 
pourvu  qu'on  réussisse,  on  sert  utile- 
ment* les  siens. 

«  Je  placerai  en  dernière  ligne  le 
corps  qu'on  appelle  corps  de  i^serve. 
Gomme  une  maison  n'est  d'aucun  usage 
si  les  fondemens  et  le  toit  n'en  valent 
rien,  de  mônîe  une  armée  devient  inu- 
tile si  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
ne  sont  composés  de  bons  soldats.  Met- 
tez-vous doue  en  bataille  dans  Tordre 
que  j'ai  prescrit  ;  chefs  de  l'infanterie 
pesante  à  la  première  ligne ,  chefs  de 
l'infanterie  légère  à  la  seconde,  com- 
mandans  des  archersà  la  troisième  ;  toi, 
commandant  de  l'arrière-garde,  placé  à 
la  dernière  ligne,  recommande  à  cha- 
cun de  tes  soldats  d'observer  les  mou- 
vemens  de  la  file  qui  sera  devant  lui, 
d'encourager  ceux  qui  se  comporteront 
vaillamment,  de  contenir  les  lâches  par 
de  fortes  menaces^  Si  quelqu'un  tourne 
le  dos  et  trahit ,  qu'on  le  tue.  C'est  à 
ceux  qui  sont  placés  au  front  de  l'ar^ 
mée ,  d'animer,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  actions,  les  soldats  qui  marchent 
après  eux  ;  mais  vous  qui  êtes  au  der- 
nier rang ,  vous  devez  être  plvs  redou- 
tables aux  Iftches  que  l'ennemi  môme. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commandes  les 
macfaiqes,  fais  que  nos  tours  roulantes 
^suivent,  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi,  Daucbua,  aie  soin 
que  tes  équipages  suivent 
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ment  les  tours;  ordonne  à  tes  gens  ds 
punir  quiconque  avancerait  bois  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Garda* 
chus ,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes ,  tu  marcheras  après  les  équipages. 
Ceue  longue  file  de  chariots  qui  nous 
suivra,  en  faisant  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse ,  nous  procurera  encore 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  i 
l'ennemi.  S'il  tente  de  nous  envdop- 
per,  elle  l'obligera  du  moins  à  former 
une  plus  grande  enceinte  ;  et  plus  il 
embrassera  de  terrain ,  plus  il  perdra  de 
ses  forces.  Voilà  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Artabase,  et  toi  Arlagersas,  pre- 
nez chacun  vos  mille  fantassins,  et  pla- 
cez-vous derrière  les  chariots;  Phamu- 
chus,  et  toi  Asiadatas,  au  lieu  de  vous 
mettre  en  bataille  avec  le  reste  de  la 
cavalerie ,  postez-vous  aussi  derrière  les 
chariots ,  chacun  avec  vos  mille  cava- 
liers, et  rendez-vous  ensuite  auprès  de 
moi ,  ainsi  que  les  autoes  cheb.  Soo^ 
à  vous  tenir  prêts  comme  si  vous  de- 
viez les  premiers  engager  l'action.  Oê* 
pitaine  des  archers  qui  menlenc  les 
chameaux ,  place-toi  aussi  à  h  suite  des 
chariots,  et  fais  ce  qu'Artageisas  l'or- 
donnera •  Vous ,  commandans  des  diais, 
tirez  au  sort  à  qui  rangera  ses  centdiais 
en  première  ligne  au  front  de  l'armée; 
les  deux  autres  centaines  borderont  de 
droite  et  de  gauche  les  deux  flancs.  • 
Telle  fut  l'ordonnance  des  troupes  de 
Cyrus. 

.  «  Prince,  dit  aussitôt  Abradaie»  roi 
des  Sttsiens ,  je  me  chargerai  volontiers , 
si  tu  le  trouves  bon ,  du  commandement 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  de 
l'armée  ennemie.  »  Gyrus,  louant  son 
courage  et  lui  tendant  la  main,  d^ 
manda  aux  Perses  qui  devaient  nBomer 
les  autres  chars,  s'ils  y  consentaient. 
Comme  ils  répondirent  qu'ils  ne  lepcm- 
vatem  avec  honneur,  il  les  fit  tirer  au 
sort  :  Abradate  obtint  par  cette  voie  os 
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qu^il  proposait ,  et  fat  chargé  de  faire 
tète  aux  troupes  ^yptiennes.  Tous  les 
chefs  se  retirèrent  pour  s'occuper  de 
leurs  préparatifs  :  ils  soupèrent ,  posè- 
rent les  sentinelieSy  et  se  couchèrent. 

4.  Le  lendemain  matin ,  pendant  que 
Cyrus  sacrifiait ,  les  troupes  qui  avaient 
déjà  pris  leur.repasetfoit  des  libations 
alarmaient  de  leurs  belles  tuniques,  de 
leurs  belles  cuirasses»  de  leurs  casques 
superbes.  Les  chevaux  avaient  tous  la 
tête  et  le  poitrail  armés  ;  ceux  de  la  ca- 
valerie étaient  de  plus  bardés  sur  la 
croupe;  ceux  des  chars  sur  les  flancs. 
L'armée  entière  brillait  de  l'airain  et 
de  la  pourpre.  Le  char  d'Abradate ,  ce 
char  à  quatre  timons  et  à  huit  chevaux 
d'attelage  y  était  magnifiquement  orné. 
Au  moment  où  ce  prince  allait  endosser 
sa  cuirasse  faite  de  lin  y  suivant  l'usage 
de  son  pays,  Panthée  lui  présenta  un 
casque  d'or,  des  brassards  et  de  larges 
bracelets  du  même  métal ,  une  tunique 
de  pourpre,  plissée  par  le  bas  et  qui 
descendait  jusqu'à  terre,  et  un  panache 
de  oouleur  d'hyacinthe  :  elle  avait  fait 
ces  armes  à  l'insu  de  son  époux ,  sur 
la  mesure  de  celles  dont  il  se  servait. 

En  les  voyant  il  fut  étonné  :  <  Ma 
chère  Panihée,  lui  dit-il,  tu  t'es  donc 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
cette  armure?  —  Non  ;  le  plus  précieux 
de  tous  m'est  resté  ;  car  si  tù  te  mon- 
tres aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
aux  miens,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rure. »  En  proférant  ces  paroles,  elle 
Tarmait  elle-même,  et  s'efforçait,  en 
pleurant,  dé  cacher  les  larmes  dont 
étaient  inondées  ses  belles  joues. 

Abradate,  déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait plus  beau,  avait  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
nouvelles  armes.  Il  avait  pris  des  mains 
de  son  écuyer  les  rênes  de  son  char,  et 
se  dbposait  à  y  monter,  lorsque  Pan- 


thée ayant  fait  éloigner  ceux  qui  les 
touraient  :  «  Abradate,  lui  dit-elle,  s'il 
y  eut  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  do  cea 
femmes.  Il  serait  superflu  de  te  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant» 
quels  que  soient  les  sentimens  que  tu 
méconnais  pour  toi,  j'estimerais  mieux, 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  le  tien , 
te  suivre  au  tombeau,  où  t'eût  conduit 
une  belle  mort ,  que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré  ;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
Cyrus  ?  Captive,  destinée  à  lui  apparte^ 
nir,  loin  de  me  traiter  en  esclave,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à  de  honteuses 
conditions,  il  m'a  conservée  pour  toi, 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe»  à  qui 
il  m'avait  confiée ,  eut  abandonné  son 
parti ,  ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  te  dépêcher  un  cour- 
rier, tu  viendras  lui  offrir  en  toi  un  allié 
plus  fidèle  et  plus  utile  qu'Araspet  » 
Abradate,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  posa  la  main  sur  la 
tête  de  sa  femme ,  et  leva  les  yeux  au 
ciel  :  «  Grand  Jupiter!  s'écria-t-il ,  fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus, 
qui  nous  a  traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards  !»  A  ces  mots ,  il  monte 
sur  son  char.  Quand  il  y  fut  placé  et 
que  son  écuyer  l'eut  fermé ,  Panthée , 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Hais  bientôt  le  char  s'é> 
loigne.  Elle  le  suit  quelque  temps ,  sant  • 
être  aperçue  d'Abradate  qui ,  tournant 
la  tête ,  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  t 
«  Bassure-toi ,  Panthée ,  adieu  ;  sépa» 
rons-nous.  »  Aussitôt  ses  eunuques  al 
ses  femmes  la  prirent  et  la  conduisirent 
à  son  chariot ,  où  l'ayant  couchée ,  ib 
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la  recouvrirent  d'un  pavillon.  Tous  lis 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abiadaie. 
Personne  n'avait  songé  à  le  regarder, 
tant  que  Panthée  avait  été  présente  » 
quoique  ce  guerrier  et  son  char  méri- 
tassent d'auirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  sacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'arn^ée  fut  rangée 
félon  ses  ordres  «  et  qu'il  eut  établi  des 
postes  en  avant  à  quelque  distance  les 
una  des  autres ,  il  assembla  les  chefs 
et  leur  parla  ainsi  :  «  Braves  et  fidèles 
alliés,  les  dieux  nous  montrent  dans  le 
aacrifioe  les  mêmes  présages  qui  nous 
ont  annoncé  notre  première  victoire. 
C'est  à  moi  maintenant  de  vous  rappe- 
ler lea  motifs  qui  doivent  redoubler 
votie  ardeur*  Souvencz^vous  que  vous 
^te^  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
mis, que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
lempa  fonnéa  à  la  même  disdpUne  et 
^éiiôii  f^  VA  ^ème  corps  d'armée  ; 
qpe  V0JI19  avez.presqtie  tous  participé  A 
^victoire,  remportée  sur  eux,  et  que 
Ih^kt^opup  de  Leunt  fUliés  ;  ont.  par^igé 
leur  di^finite.'  A  l'^d  .des  ^oldaia  des 
deux  partis  qui  n'oat  point  encore,  vu 
de  bataille,  ceua  de  l'armée  assyrienne 
savent  qu'ils  n'ont  pour  QompagiK>ns 
que  des  Itebesî  mais  vous  qui  marchez 
sous  noa  étendards .  vous  savez  que  vous 
oimbAtte?;  avec  des  hommes  résolus  à 

vous  défendre. 

«  Avec  une  confiance ,  réciproque , 
lous,  animés  d'une  ^le  ardeur,  tien- 
nent tète  à  l'ennemi  ;  au  lieu  que  si 
Ton  se  défie  tes  uns  des  autres ,  on  ne 
aoiN^ qu'aux  moyens  de  se  déroberau 
daiq[er.  Blacofaons  done  aux  ennemis , 
tmves  camarades  ;  opposons  nos  redou- 
tables chars  à  des  chars  sans  défense  ; 
allons  combaiire  de  près ,  avec  nos  cava* 
liera  et  nos  chevaux,  armés  de  toutes 
pièces,  contre  une  cavalerie  presque 
sans  armes*  Vous  aurez  en  tête  une 
Ubntene  qu^  voi»  connaisM  d^iu 
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Quant  aux  ^jptiens,  Mr  armune  n'ert 

pas  plue  avantageuse  que  leur  ordoo* 

nance;  leurs  gsands  boucliers  les 

pèchent  d'agir  et  de  voir  ce  qui  se 

autour  d'eux  ;  rangés  A  cent  pas  de  hau* 

teur,  trè»*peu  de  ces  soldats  aeroni  en 

état  de  combattre.  Tenteron^-il$  de  noua 

enfoncer  par  Keflort  de  leur  masse ,  Il 

faudra  qu'ils  soutiennent  d'abord  oaloi 

de  nos  chevaux  que  le  fer  dont  îb  sont 

bardés  rend  encore  plus  ttrriblea.  Si 

quelques  «uns  résistent  a  ce  pnmiier 

choc,  se  défiMidronl-ila  à  la  ib» 

notre  cavalerie,  notre  infimlerie  «I 

tours?  le  compte  sur  les  guerrière  dont 

œs  tours  sont  garnies  :  les  imîfs  dool 

ils  aocableroni  l'ennemi  le  dtenn^pa» 

ront.  Cependant ,  ai  voua  cro|ni  avoir 

besoin  de  quelque  chose,  dilsa4a;  jW 

père  qu'avec  l'aide  des  dieux  uam  an 

manquerons  de  rien»  Avtt-vooa  on  avia 

à  ouvrir,  parlez;  aiooo  »  mites  fiiViM|i 

les  dieux  à. qui  nous  venooa  de 

fier  ;  retournez  ensuite  i  voa  noinp»» 

gnies,  et  faite^-ktoc •  pan  de  ce  qm  jk 

iriena  de  dÎKe-Qee  voirt  cnnisnanns» 

votre  air,  voa  diacoare,  tom  m  vooa 

annon0B  une  noble  assBraace  «  et 

montre  dignes  de  cfmuMadnr.  a 
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Lescbeb,  apnt  imploré  lea ««cw # 
allèrent  repi^endre  leuis  tangs»  Cjtm 
était  encore  occupé  aux  aacrifioas,  leaa» 
que  des  serviteurs  apportèrent  pour  fcd 
et  sa  suite  des  vîandee  et  du  vin»  d  m 
offre  aussitôt  les  prémicsa  aua^  lUen» 
en  mange ,  et  en  présente  à  «u^  qad 
en  désirent.  U  boit  ensuite,  après  avoir 
fait  des  libations  et  des  prières  :  lom 
les  assislans  suivent  son  exemple*  E»* 
fin ,  après  avoir  prié  le  dieu  de  ses  pèrai 
d'èti-e  son  guide  et  son  appni ,  il  moma 

il  cheval  ^ei  ocdonni  i  an  uouii^  4o  II 
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jMitrt.  Tam  <Mui  qlM  U  coaifoitittK 
écaknl  «rai<i  Roanne,  lui  ;  tous  ntaient 
!i  Uiaiqiie  de  poutpio^  h  tuiinm  «1  le 
iMque  d'aif»ifi>  fe  psnaehe  fafamcy  un 
javeloi  de  bois  de  cormier  él  une  épée. 
Le  dmnfreîii  ei  le  poîtreil  des  eheveuat  » 
ainsi  qM  les  beides  qui  kur  eou^fnddtit 
le  croupe  >  écaieut  d'aicsin  ;  les  cui^ 
satds  des  cavaliers  étaient  de  mèose  ené- 
lal»  Los  armes  de  Qyros  ne  diSéniiem 
4ê  celles  de  sa  troupe ,  sur  ksqoeltes 
M  avait  appliqué  une  couleur  d'or>  que 
fiar  le  poli  »  qui  les  rendait  brillantes 
fiooune  un  miioir. 

Monté  sûr  son  cheval  »  il  s'arrêtait 
u»  moment  •  et  tardait  de  quel  c6ié 
il  marcherait  »  loraque  tout  à  ooup  le 
lennerre  se  fit  entendue  à  m  droite  : 
fNouB  le  suivons»  grand  Jupiter!  s'écria- 
t-il»  ê  AuaiiiOt  il  liartil»  seyant  à  a  droite 
Thippaïque  Ghrysanle  avec  ses  csvik 
liers,  à  sa  gauche  Aieamas  à  la  tète  de 
riofanierie.  U  leur  reoommaoda  de  mat- 
dkerd'un  paségaltOtdesuivredleBjreux 
4on  étendard ,  qui  était  une  aigle  4'dr 
déployée  au  bout  d'une  longue  pique. 
Tal  est  encore  aivourd'bui  l'étendard 
des  roM  de  Peiee* 

Avant  d'apercevoir  l'ennemi ,  Cyrus 
fit  faim  halui  trots  fois  à  ses  Croupes. 
Après  une  marche  de  vii^t  stades,  elles 
commençaient  à  découvrir  las  Assf- 
riens»  qui  venaient  i  leur  rencontie. 
Lorsque  les  deux  armées  Turent  en  pré- 
sence »  Grésus  I  ayant  remarqué  que  son 
iront  dâK>rdail  oonsidérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Gyrua ,  fil 
iaire  halte  i  »  phalange ,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  se  former  en  demi- 
cercle  ^  et  ordonna  que  les  deux  extr^ 
mités  se  fourbassent  en  forme  de  yam- 
ma  »  pour  aasaillir  ks  Perses  en  même 
temps  de  toutes  parts.  Ce  mouvement , 
qui  fui  aperçu  par  Cyrus ,  ne  Tarrèia 
yoiiU  9  et  ne  chaiv^  ^^  ^  Tordre  de 

m  marche;  mail  ^tmnyn  qui»  dans 


b  oourba  qulli  tttcrtadanc,  ih  ¥émh 
daient  beaucoup  sur  les  ailes  :  e  Vfà^ 
tUf  dit-il  i  Ghrysame»  quel  uwf  pten- 
neot  oes.aiies?~le  la  vois,  et  J'en  sula 
étonné  :  il  sue  eemUu  i|U'eilm  s'éloi- 
gnent  beaucoup  de  leur  corps  de  ba- 
taille. «^  Oui  »  mais  je  .trouva  aussi 
qu'elles  s'éloignent  beaucoup  da  nmn. 
-^  Sài»-ui  pourquoi  !  *-«  C'est  qiM  ei 
elles  nous  approchaient  trop,  tandis 
que  te  oorpa  de  belaille  est  enoote  hitai  » 
dies  draindraieai  que  nolia  n'allassions 
i  la  chargé.  «-^Bisia  comment  ces  dS» 
férens  ûorpSi  séparés  rpaè  tm:  si  fia«l 
intervalle»  pourrout-ile  seaeoeurir  Im 
une  les  autrest^U  ssielaiM|teqnnod 
les  aiies  auront  pris  assea  do  termim, 
elles  tourneront  sur  nos  Oanm,!  et»  usa»- 
chant  i  nous  en  bayûHe,  nous  Mt^ 
queront de  touscôtésà  la  Ane 
cette  manmuvra  boniieT«-»Oui , 
dit  Ofïïim  •  d'après  ne  tju'ila  m 
netre  ordonnance  i  maie  seiatt 
é  «a  que  je  lourMni  osqhé»  îk  atunism 
encore  mieux:  fait  .ée  éow  attaquer  de 
frent.Att.  reste I  lai^  Awmmh 
riofaniecieau  petit  paa».onmmc  m 
vois  marcher;  toi  »  fihrymnis  ténia  aeic 
k  cavalerie»  et  du  mèmaiM q«'Am»* 
mm.  Je  me  porterai  i  t'sndsait  flft  i*#i 
dsaaeio  de  former  la  pvmsiimmMftsa, 
et  j'examinerai  en  peemtit  se  lout^imt 
en  bon  état.  A  ason  arrivée  » 
nous  seraas  prés  d'eu  venir  aim 
j'entonnerai  l'hymne  du 
quel  vous  répondras.  Amiiifti  que  l'ai- 
UKpie  coasmeneera,  ce  que  voua  ju- 
gerez facilement  au  bruit  qui  aa  tan 
entendre»  Abradaie»  suivant  Vofdm 
qu'il  va  recevoir  «  fcndra  impétuemsa 
ment  avec  em  «baia  stur  to  bstaâiiam 
qui  lui  sont  opposés  ;  suiverle  d'auw 
près  que  vous  pourrea»  afin  de  profiler 
du  désordre  qu'il  y  causem.  Pour  moi» 
je  vous  rejoindrai  le  plus  lui  qu'il 

saca  pomîUoi  your  vous  aider  à  |m 


.        j.  Un»  Tons  i«si  Quant »u»É«yP^'***Iqm.-    *' 

b  recoutrircnl  d'un  p«villoo.  ToM  las   «u         a,ao««««"*"K..uc  l  ' 

Personne  n'auait  songe  a  le  regaraer,  ^j  de> 

U.nt  que  Panlhée  avail  été  f^^''A^\J^',r»^fi^l^^\^..' 

quoique  ce  guerrier  et  son  char  »»-  ^^  ^.^.peu  de  ;^  ^  ^„. . . 

tassent  d'alùrer  les  regards.  1        •   cowbattfe.  ^ *'       ... . . 

LorsqueCyruseulsacrifiésouad'heu-   éiatdewm    ^^^^^^  d..   • 

«ux.  alpii.  que  l'armée  fut  -£  £7,»^^  ««»»-;:,. 
*lon  se.  ordres,  et  qu'il  eut  étabU  d«  Uf^^^^^vau»  q««  ^  ^^.^ 
postas  en  avant  à  quelque  dislance  te   J»»'^   ^  encore   V 
E»de.  autres,  il  assembla  les  <=^f  r.'j^.^.aoa  .'^'"^"' 


i  • 


M  leur  parla  ainsi 


s,  il  assembla  tes  c"*'^»!'^  ~   ,^,aO»  t6s»«>'  • 

ùnsi  :  «Btava  et  ûdèles \  quelqu»  ^.jj^^roni-" 

alliés,  l'es  dieux  nous  montrent  dans  »ej choc, ^^^^^.^^  ,^oi«' 

wcriOce  les  mêmes  présages  qui  "î>"*  r^„jg?  je  cooftp»«  »"' 
ont  annoncé  notre  première  ticloirc  |i       *  ^  ^^^,^1  gavi'- 
C'est  à  moi  maintenant  de  vous  rappe- 1  ^  ^^jç^bierooi  l*'»' 
1er  le»  motifs  qui  doivent  rcdouWer  1  «        cependai»t  , 
ifotre  ardeur.  Souvene^^vous  que  voua  |  r      •    ^^  quelq*" 
fite»  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 1  «u'a^ec  l'-'' 

mis»  que  vous  êtes  depuis  plus  long-  il*      ^^jons  <-l*'  ' 
ttmps  fonnés  à  la  mCma  discipline  et  l«**^^.^^  paiV«' 

jrëuQi»  .«*>  «■  Paôroe  corps  ^''^ff^Ml^  iieux  à  "ï  ' 
que  vojus  a vez . presque  tous  participé  air    _  ^ou v u • 
)|i  vy:toire.reB)portée  sur  eux»  et  <pi*l*^     *_    ^^  ly^\ 
)i^i|Qpup  de  leurs  alliés  onV  P*^**8^l*?L,'de  d" 
leur  défaite.  A  l'^aid  .des  soldat»  ^^l*"*^  air ,  ^ 
dnix  partis  qui  n'ont  poinl  eoc<^  "*"  \        '  ^ce  «i 
de  bataille,  ceux  de  l'armée  asByricnne  l  aw»»^^^  ^ 
savent  qu'ils  n'ont  pour  cxunpagoon»  l  w»» 
que  des  lAdtes;  mais  vous  qui  uiarchex 
sous  nos  étendards,  vous  savez  que  voua 
flombatlez  avec  des  ho«ixmes  résolus  a 

mus  défendre.  •  i      I 

«  Avec  «ne  coofiance    réciproque  ,1 
jeus,  aaimés  d'une  égal»  ardeur,  i»en-    a 
nent  tête  à  lewieroi  ;   atv  lieu  que  »> 
l'on  se  déGe  les  uus  des  autres ,  on  ne 
atuotge  qu'aux  niayens  de  se  dérober  au  l 
danger.  Mnwbons  doue  aux  ennemis , 
t>i«res  camarades  i  opposons  nos  redou 
lablcs  cbare  il  ae»    cUor»  sans  delen^» 
allons  combatu-o  de  près .  avec  nos  cav 
Iie«  et  no.  c».<^^a*ax  .  aï«és  de  i.» 
pièces,  contre       *^  «-»«    cavalerie  pnv 
sans  armts.  \r<->a^»    »»*'**  *°. 
«fenierie  qt,«        ^o«s  «o»«»«** 
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finche  de  son  armée ,  où  était  Hystaspe 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  l'appelant  par  son  nom  :  cHystaspe, 
tu  le  vois  y  nous  avons  besoin  de  ta 
diligence  ordinaire;  car  si  tu  te  hâtais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  —  Nous 
nous  chargeons,  répondit  Hystaspe  en 
riant  9  de  ceux  que  nous  avons  en  face; 
tmskh  ordonne  que  les  flancs  de  notre 
armée  ne  restent  pas  dans  Tinaction.  — 
Je  vais  y  pourvoir, repartit Gyrus  :  toi, 
Hystaspe,  n'oublie  pas  que  quiconque 
obtiendra  des  dieux  un  premier  avan- 
tage doit  se  porter  ensuite  où  les  enne- 
mis opposeront  une  plus  grande  résis- 
tance. »  Il  dit ,  et  continua  sa  marche 
en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 

m 

Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  :  €  Je  viens  prêt 
à  te  secourir ,  lui  dit-il  ;  dès  que  tu  ju- 
geras que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  Taile  des  ennemis,  fais  tous  tes  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc.  Si 
tu  le  traverses ,  tu  courras  moins  de 
risque  qu'en  restant  en  deçà.  »  S'étant 
ensuite  avancé  à  la  queue  des  bagages , 
il  y  trouva  Pharnuchus  et  Artagersas , 
à  qui  il  ordonna  de  rester  à  leur  poste 
avec  ihille  fantassins  et  mille  chevaux: 
€  Quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta-t-il , 
que  je  chai|[e  Taile  droite ,  tombez  sur 
la  gauche  ;  attaquez-la  par  la  pointe , 
c'est  la  partie  la  plus  faible;  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces,  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à  l'extrémité 
de  Taile;  faites  marcher  à  leur  ren- 
contre votre  escadron  de  chameaux;  et 
soyez  sûrs  qu'avant  d'en  venir  aux 
mains  vous  rirez  à  leurs  dépens.  »  Ces 
dispositions  faites ,  Cyrus  gagna  la 
droite  de  son  armée. 

Cependant  Grésus ,  ayant  remarqué 
que  le  corps  de  bâtai  lie  dont  il  occupait 
le  centre  était  plus  près  de  Tenneiui 


m 

que  les  ailes  qui  continuaient  de  s'éten- 
dre, les  avertit  par  un  signal  de  ne  pas 
aller  plus  loin ,  et  de  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu'elles  eurent  fait 
halte,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi, 
Grésus  leur  ordonna ,  par  un  nouveau 
signal,  de  marcher  en  avant.  On  vit 
alors  trois  armées  s'ébranler  à  la  fois 
contre  celle  de  Gyrus  ;  l'une  de  front , 
les  deux  autres  sur  les  flancs  de  droite 
et  de  gauche.  Les  Perses  en  fiirent 
eflrayés.  De  toutes  parts,  excepté  par 
derrière,  ils  étaient  environnés  de  cava* 
lerie,  d'hoplites,  de  peltophores , d'ar« 
chers  et  de  chars  ;  on  eût  dit  un  petit 
carré  enfermé  dans  un  grand. 

Néanmoins  au  commandement  de 
Gyrus,  ils  firent  face  de  tous  oûtéa. 
L'attente  de  l'événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silenee.  Alois 
Cyrus ,  jugeant  le  moment  arrivé,  en- 
tonne un  péan  ;  l'armée  entière  y  r^ 
pond  et  ensuite  invoque  à  grands  cris 
Mars  Ënyalius.  Gyrus  part  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie  ,  et  prend  en  flanc 
l'aile  droite  des  ennemis  ;  il  pénètre  au 
milieu  d'eux.  Un  corps  d'inbnterie  qui 
le  suitait  à  grands  pas ,  sans  rompre 
son  ordonnance,  entame  leurs  rangspar 
difliérens  endroits,  et  combat  avec  tout 
l'avantage  d'une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  pn^  le 
flanc  ;  de  sorte  que  les  Assyriens  s'en- 
fîiirent  avec  précipitation. 

Artagersas ,  jugeant  que  Gyrus  avait 
engagé  l'action ,  marche  à  l'aile  gauche, 
pi^écédé  des  chameaux ,  suivant  Tordre 
qu'il  avait  reçu.  Les  chevaux  ne  purent 
soutenir,  mèmeàunegrandedistanœ, 
la  vue  de  ces  animaux  :  saisis  d'efiroi , 
ils  fuyaient ,  se  cabraient,  se  renver^ 
saient  les  uns  sur  les  autres.  C'est  T^Tet 
ordinaire  que  l'aspect  d'un  chameau 
i  produit  sur  les  chevaux.  Artagersas, 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre ,  charge 
\  l'ennemi  en  désordre,  foisant  de  droite 
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et  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchent  à  éviter  les  chars  sont 
taillés  en  pièces  par  le  corps  d'Artager- 
sas  ;  ceux  qui  veulent  éviter  Ariagersas 
sont  surpris  par  les  chars. 

Abradate  n'attendit  pas  davantage  : 
c  Suivez-moi ,  mes  amis,  »  s'écria-t-il 
à  haute  voix  ;  et  lâchant  les  rênes  à  ses 
chevaux^  il  les  presse  de  raîguillon,  les 
met  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s'élan- 
cent avec  une  égale  ardeur.  Ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques- 
uns  môme  sans  les  guerriers  qui  de- 
vaient y  monter.  Abradate  perce  cette 
ligne,  et  Tond  sur  les  Égyptiens,  ac- 
compagné de  cent  des  siens  qu*il  avait 
placés  le  plus  près  de  lui.  On  a  dit  sou« 
vent  que  rien  n'égale  le  courage  d'une 
troupe  composée  d'amis  :  on  l'éprouva 
dans  cette  occasion.  Abradate  fut  vail- 
lamment secondé  par  les  conducteurs 
de  chars  qu'il  admettait  à  sa  Familia- 
rité  et  à  sa  table  ;  au  lieu  que  les  autres, 
voyant  un  épais  bataillon  d'Égyptiens 
tenir  ferme ,  tournèrent  vers  ceux  des 
chai^qui  fuyaient,  et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
Tendroit  de  l'attaque  d'Abradate,  que 
ne  pouvant  s'ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à  ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ;  bientôt  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu'un  amas  confus 
d'hommes ,  de  chevaux ,  d'armes ,  de 
roues  brisées.  Kicn  ne  résistait  au  tran- 
chant des  faux  ;  elles  coupaient  égale- 
ment et  les  corps  et  les  armes.  Dans  ce 
tumulte  qu'il  est  impossible  de  peindre, 
les  chars  qui  portaient  Abradate  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  ^nr  un  saut 
que  firent  les  roues ,  à  la  rencontre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres ,  ces 
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verture  qu'Abradate  y  avait  fidte .  \m 
surprirent  en  désordre»  et  en  firent  on 
grand  carnage,  filais  bientôt  ceux  des 
%yptiens  qui  n'avaient  point  encore 
souffert ,  et  c'était  le  grand  nombre  » 
s'avancèrent  contre  les  Perses. 

Le  combat  devint  terrible  par  l'eSÉ 
meurtrier  des  piques,  des  javelots»  des 
épées.  Les  Égyptiens  avaient  sur  les 
Perses,  outre  l'avantage  du  nombre, 
celui  des  armes  :  leurs  piques,  sembh- 
blés  à  celles  qu'ils  ont  encore  anjour- 
d'hui ,  étaient  longues  et  fortes  ;  ks 
grands  boucliers  qu'ils  portaient  atta- 
chât à  l'épaule  étaient  bien  plus  pro- 
pres à  couvrir  le  corps  et  à  repousser 
les  coups  que  les  cuirasses  ou  les  boa- 
cliers  ord  inaires.  Hs  avancèrent  couverts 
de  ces  énormes  pavois  qu'ils  tenaient 
entrelacés  ,  poussant  vivement  les  Per- 
ses qui,  n'ayant  à  leur  opposer  que  les 
petits  boucliers  d'osier  qu'ils  tenaient 
à  la  main ,  furent  contraints  de  plier. 
Us  reculèrent ,  mais  sans  tourner  le  dos 
àl'ennemi,  tour  à  tour  frappant  eC  frap- 
pés, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  f'abrî 
de  leurs  tours.   Là   les  Égyptiens,  du 
haut  de  ces  tours  roulantes,  essujèreni 
une  grêle  de  traits.  En  même  temps , 
les  troupes  perses,  qui  étaient  en  der- 
nière ligne ,  arrêtèrent  les  archers  et  les 
autres  gens  de  trait  qui  se  retiraient, 
et  les  forcèrent ,  l'épée  à  la  main  ,  de 
lancer  leurs  dards  et  leurs  flèches.  La 
carnage  fut  horrible.  L'air  retentissait 
au  loin  du  bruit  des  armes ,  du  siffle- 
ment des  traits,  des  cris  confus  des  sol- 
dats ,  dont  les  uns  appelaient  leurs  ca* 
marades ,  les  autres  s'encourageaiMt , 
d'autres  imploraient  les  dieux. 

Cependant  Cyrus  arriva,  poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  II 


braves  guerh'ers  moururent  percés  de  I  fut  vivement  affligé  de  voir  que  lesPer- 
coups,  après  une  vigoureuse  résistance.  I  ses  avaient  lâché  pied;  mais  jugeant 
Les  Pei-ses  qui  les  suivaient,  étant  entrés  que  le  moyen  le  plus  prompt  d'arrêter 
dans  les  bataillons  égyptiens,  par  Pou- .  les  progrès  des  C^yptiens  était  de  les 


s  » 
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lirendre  par  derrière ,  il  ordonne  à  aa 
troupe  de  le  suivre ,  tourne  ven  la 
queue ,  tombe  sur  eux  8an9  être  aperçu , 
en  tue  un  grand  nombre.  A  celte  irrup- 
tion imprévue  I  les  Égyptiens  s'écrient  : 
c  Nous  sommes  attaqués  par  derrière,  » 
Alors  ils  se  retournent^  quoique  cou- 
verts de  blessures;  infanterie,  cavale- 
rie, tout  se  môle  et  combat  ensemble. 
Dn  soldât,  renversé  et  foulé  aux  pieds 
du  cheval  de  Cyrus  p  enfonce  son  épée 
dans  le  ventre  de  l'animal  qui ,  se  sen- 
tant blessé  9  se  cabre  et  renverse  le 
prince.  On  vit  alors  combien  il  im« 
porte  à  un  chef  d*êlre  aimé  de  ceux 
qu'il  commande.  Un  cri  général  se  fait 
entendre;  on  se  précipite  avec  fureur 
9ur  l'ennemi  ;  on  pousse ,  on  est  re* 
poussé  ;  on  porte  des  coups»  on. en  re* 
çoit  ;  enfin  >  un  garde  de  Cyrus  saute 
de  son  cheval  et  remonte  le  prince , 
qui  reconnaît  que  les  Égyptiens  sont 
battus  de  toutes  parts.  Hystaspe  et 
Ghrysante  venaient  d'arriver  avec  la 
cavalerie  perse  :  Cyrus  leur  ordonne  de 
ne  pas  presser  davantage  la  phalange 
égyptienne ,  mais  de  la  fatiguer  de  loin 
à  coups  de  flèches  et  dedards.  Pour  lui, 
il  pique  vers  les  machines  :  là  »  il  ima- 
gina de  monter  sur  une  des  tours,  pour 
découvrir  s'il  ne  restait  plus  de  troupes 
ennemies  qui  tinssent  encore.  De  la 
platc^forme ,  il  vit  la  plaine  couverte 
de  chevaux  ,  d'hommes ,  de  chars ,  de 
fuyards,  dç  poursuivans,  de  vain- 
queurs, de  vaincus ,  et  remarqua  que 
les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des  en- 
nemis qui  n'eussent  pas  plié.  Eux- 
mêmes  enfin  ,  restés  sans  ressource , 
formèrent  un  cercle  ,  présentant  leurs 
armes  de  tous  côtés,  et  couverts  de 
leurs  grands  boucliers.  Immobiles  dans 
cette  position ,  ih  n'agissaient  point  : 
ils  eurent  beaucoup  à  souffrir,  jusqu'à 
ce  que  Cyrus,  admirant  leur  courage , 
et  voyant  a^ec  douleur  périr  de  ai  braves 
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gens,  fit  retirer  lesaasaillaos  et  oeaser 
le  combat. 

11  leur  demanda»  par  un  héraut, 
s'ils  aimaient  mieux  mourir  tous  pour 
des  lâches  qui  les  avaient  abandonnés 
que  de  sauver  leur  vie  sans  rien  perdre 
de  leur  réputation  de  braves  gens. 
«  Pourrions  -  nous ,  répondirent  -  ils , 
conserver  la  vie  et  l'honneur.  —  Qui , 
repartit  Cyrus,  puisque  vous  êtes  lea 
seuls  qui  n'ayez  pas  lâché  pied  et  qui 
combattiez  encore.  —  Mais  en  quittant 
nos  drapeaux ,  comment  conserver  la 
vie  et  l'honneur?  —  En  ne  foisant  mal 
à  aucun  de  vos  alliés,  en  rendant  las 
armes,  en  devenant  amis  de  ceux  qui 
vous  donnent  la  vie ,  quand  ils  sont 
maîtres  de  vous  l'ôter.  —  Si  nous  d^ 
venons  vos  amis,  que  prétendez -voua 
faire  de  nous?  —  Établir  entre  voua  et 
moi  un  commerce  de  bons  offices.  — 
Quels  bons  offices? — Tantque  la  guerre 
durera ,  vous  me  suivrez  ;  vous  aurea 
une  paye  plus  forte  que  celle  que  voua 
receviez  des  Assyriens  :  la  paix  faite, 
j'assignerai  à  ceux  qui  voudront  rester 
avec  moi  des  terres  et  des  villes,  et 
je  leur  donnerai  des  femmes  et  des 
esclaves.  »  Sur  cette  proposition ,  ils 
demandèrent  seulement  au  prince  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  Cr^ 
sus  :  <  C'est  le  seul  des  alliés ,  ajou^ 
tèrent-ils ,  de  qui  nous  n'ayons  pas  à 
nous  plaindre.  »  Tous  les  articles  ayani 
été  accopiés  de  part  et  d'autre,  les 
Égyptiens  engagèrent  leur  foi  à  Cyrus  » 
et  recjurent  la  sienne.  Les  descendana 
de  ceux  qui  s'attacheront  pour  lors  4 
lui  sont  restés  jusqu'ici  fidèles  au  roî 
de  Perse.  Cyrus  leur  avait  donné,  daoa 
la  haute  Asie,  quelques  villes  qu'on 
nomme  encore  les  villes  des  ÉgyptieiiB, 
et  de  plus  Larisse  et  Cyilènc,  située 
près  de  Cyme,  à  peu  de  distance  de  la 
mer  :  leur  postérité  s'est  maintenue 
jusqu'à  présent  en  possession  de  cea 
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tilles.  Après  la  conclusion  du  traité, 
l'armée  partit  au  commencement  de  la 
nuit,  et  alla  camper  à  Thymbrare. 

Dans  cette  journée,  les  Égyptiens 
furent  les  seuls  de  l'armée  ennemie 


ZÉIIOVHON. 

connaissait  le  chenun  de  là  dtaddit 
au  fleuve. 

A  la  nouvelle  que  l'ennemi  était 
maître  de  la  citadelle,  les  Lydiens  aban- 
donnèrent leurs  murailles  et  cherchè- 


qui  méritèrent  des  éloges.  Du  côlé  de  |  rent  leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le 
Cyrus ,  la  cavalerie  perse  fut  jugée  la  |  jour  parut ,  Cyrus  entra  dans  la  ville , 


meilleure  de  toutes  les  troupes  :  aussi  la 
cavalerie  d'aujourd'hui  conserve-'t-elle 
la  même  manière  de  s'armer  que  Cyrus 
avait  établie.  Les  chars  armés  de  faux 
réussirent  si  parfaitement ,  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l'usage.  Les  cha- 
meaux ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux  :  ceux  qui  les  montaient  ne 
ftirent  point  à  portée  d'en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne , 
parce  que  les  chevaux  n'osèrent  les 


et  défendit  que  personne  s*écartât  de 
son  rang.  Grésus ,  de  son  palais  où  fl 
s'était  enfermé ,  appelait  Cyrus  à  grands 
cris  ;  mais  ce  prince ,  se  contentant  de 
laisser  auprès  de  lui  une  garde»  tourna 
ses  pas  vers  la  citadelle ,  dont  ses  troupes 
s'étaient  emparées.  Il  y  trouva  les  Perses 
dans  l'état  où  ils  devaient  être ,  occupés 
à  garder  la  place;  mais  il  ne  vit  que 
les  armes  des  Chaldéens  (ils  s'éiaieal 
débandés  pour  aller  piller  les  maisons 


approcher.  Ainsi,  quoiqu'ils  paraissent  t de  la  vOle).  Il  mande  aussitôt  leuis 


avoir  été  utiles  dans  cette  occasion , 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour 
le  monter  ou  le  dresser  aux  combats. 
On  leur  a  donc  rendu  leur  ancien 
harnais,  et  on  les  a  renvoyés  au  ba- 

3.  Les  troupes  de  Cyrus  s'étant  ra- 
fraîchies, et  les  sentinelles  ayant  été 
posées ,  comme  la  prudence  l'exigeait , 
on  alla  prendre  du  repos,  pendant  que 
Crésus  s'enfuyait  à  Sardes  avec  son 
armée,  et  que  différens  peuples,  ses 
alliés,  profitaient  de  la  nuit  pour  s'éloi- 
gner avec  la  plus  grande  diligence,  et 
gagner  leur  pays.  A  la  pointe  du  jour, 
Cyrus  marcha  vers  Sardes  :  en  arrivant 
sous  les  murailles,  il  fit  dresser  ses 
machines,  et  préparer  des  échelles, 
comme  pour  battre  le  mur.  Tandis  qu'il 
amusait  les  Sardiens  par  ces  apprêts , 
la  nuit  suivante,  il  fait  entrer  les  Chal- 
déens et  les  Perses  dans  la  partie  des 
fortifications  qui  semblait  être  la  plus 


chefs ,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  sur- 
le-champ  de  l'armée  :  «  Je  ne  souiEri- 
rai  point,  leur  dit-il ,^que  des  gens  qui 
manquent  à  la  discipline  aioat  plus 
de  part  au  butin  que  leurs  camarades. 
Apprenez  çue,  pour  vous  récompenser 
de  m'avoir  suivi  dans  cette  expédition  , 
j'avais  résolu  de  vous  rendre  les  plus 
riches  des  Chaldéens  ;  mais  partei ,  ei 
ne  soyez  pas  surpris  si  vous  êtes  atta- 
qués dans  votre  route ,  par  un  enn»ni 
qui  vous  sera  supérieur  en  forces.  »  Les 
Chaldéens ,  effrayés  de  ce  discours ,  con* 
jurèrent  Cyrus  de  calmer  sa  colère ,  et 
offrirent  de  rapporter  tout  ce  qui  avait 
été  pris.  <  Je  n'en  ai  nul  besoin  pour 
moi ,  répondit  Cyrus  ;  mais  si  tous 
voulez  m'apaiser,  donnez  tout  ce  butin 
aux  soldats  qui  sont  demeurés  à  la  gvde 
de  la  citadelle  ;  quand  l'armée  saura 
que  ceux  qui  ne  quiuent  point  leur 
poste  ont  un  meilleur  traitement  que 
les  autres ,  tout  eu  ira  mieux.  >  Les 
Chaldéens  obéirent  ;  et  lessoldats,  fidèles 


escarpée.  Le  projet  fut  exécuté  par  le  à  leur  devoir ,  profitèrent  de  ce  ridie 
moyen  d'un' Perse  qui,  ayant  été  ar  pillage i  Cyrus,  ayant  fait  camper  aes 
service  d'un  des  gardes  de  la  j^laoe     troupe  :  dans  Ivndr^  de  la  ville  qui  lui 
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parât  le  plus  oonvenable,  leur  ordonna 
de  rester  armées  pendant  leur  repas. 
Ces  choses  terminées  »  il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi 
de  Lydie  aperçut  son  vainqueur  :  «  Je 
te  salue >  mon  maître,  lui  dit-il  ;  car  la 
fortune  t'assure  désormais  ce  titre ,  et 
me  réduit  i  te  le  donner. — Je  te  salue 
aussi  /  répondit  Gyrus,  puisque  lu  es 
homme  ainsi  que  moi.  Voudrais-tu  me 
donner  un  conseil  ?  —  Puissé-je ,  dit 
Crésus ,  te  conseiller  utilement  !  je  croi- 
rais trayaillar  pour  mes  propres  inté- 
rèls. — Écoute-moi  donc»  reprit  Cyrus  : 
mes  soldais,  après  ayoir  essuyé  des 
btigues  et  des  périls  sans  nombre ,  se 
Yoient  les  malires  de  la  plus  opulente 
'ville  de  l'Asie,  si  on  en  excepte  Baby- 
lone;  il  me  pâraltjuste  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux  ;  s'il  ne  leur 
en  revenait  aucun ,  je  doute  que  je  pusse 
compter  bien  long-temps  sur  leur  obéis- 
sance. Je  ne  veux  cependant  pas  leur 
laisser  le  piHege  de  la  place  :  outre 
qu'elle  serait  vraiseml>lablement  ruinée 
sans  ressource,  les  méchans  auraient 
h  meilleure  part  au  butin. — Permels- 
moi ,  repartit  Crésus ,  de  dire  aux  Ly- 
diens, à  mon  choix,  que  j'ai  obtenu 
de  toi  que  la  ville  ne  soit  point  pillée  ; 
qu'on  ne  les  sépare  ni  de  leurs  femmes, 
ni  de  leurs  enfans  ;  que  je  t'ai  promis , 
pour  prix  de  celte  grâce,  qu'ils  t'ap- 
porteront d'eux-mêmes  tout  ce  que 
Sardes  renferme  de  précieux  et  de  beau. 
le  suis  certain  qu'une  fois  instruits  de 
cette  convention ,  ils  s'empresseront , 
hommes  et  femmes,  de  t'offrir  tous  les 
eflbls  de  quelque  valeur  qu'ils  ont  en 
leur  possession.  Une  autre  année ,  tu 
retrouveras  la  ville  remplie  de  la  même 
quantité  de  richesses;  au  lieu  qu'en 
la  livrant  à  l'avidité  du  soldat ,  tu  dé- 
truirais jusqu'aux  arts,  que  l'on  con- 
sidère comme  la  source  de  l'opulence. 
D'ailleurs ,  quand  tu  auras  vu  ce  que 


les  habitans  te  présenteront ,  tu  sens 
maître  de  changer  d'avis  et  de  te  déci- 
der pour  le  pillage  :  en  attendant,  charge 
quelqu'un  des  tiens  d'aller  retirer  mes 
trésors  des  mains  de  ceux  à  qui  j'en  ai 
confié  la  garde.  » 

Cyrus  approuva  le  conseil  de  Crésus , 
et  r^lui  de  s'y  conformer.  Puis,  lui 
adressant  la  parole  :  c  Dis*moi  mainte 
nant,  je  te  prie,  à  quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes  ;  car 
on  assure  que  tu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon  ;  qu'en  toutes 
choses  tu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
— Plût  au  ciel,  repartit  Crésus!  mais  je 
n'ai  eu  recours  à  lui  qu'après  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ses  faveurs. — Comment?  ce  que 
tu  dis  là  m'étonne.  —  Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à  ses  oracles  : 
or,  lès  dieux ,  ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à  aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à  Delphes  à 
cause  de  l'éloignement ,  j'envoyai  de- 
mander au  dieu  si  j'aurais  des  enfans. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d'or,  quantité  d'aq;ent ;  j'immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vie* 
times;  et,  croyant  l'avoir  apaisé,  je  lut 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d'avoir  des  enfans.  11  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n'en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m'en  reste  un  qui  est  muet;  l'autre,  né 
avec  d'excellentes  qualités,  est  mort  i 
la  fleur  de  l'Age. 

«  Accablé  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  dieu  ce  qu'il  fallait'  que  je  fisse 
pour  vivre  heureux  jusqu'à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse: 
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Cet  oraclô  me  combla  de  joie ,  je  crus 
que  les  dieux  m'accordaient  lobonheur, 
en  le  faisant  dépendre  d*une  chose  si 
facile.  On  peut^  me  disais-je^  connaître 
ou  ne  connaître  pas  les  autres;  mais  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  se  œnnaisse 
lui-même.  Depuis  ce  moment»  et  tant 
que  j'ai  vécu  en  paix,  la  mort  seule  de 
mon  fils  m'a  donné  lieu  d'accuser  la  for* 
tune.  Ce  n'est  qu'en  prenant  les  armes 
contre  toi ,  à  la  sollicitation  du  roi  d'As- 
syrie, que  je  me  suis  vu  exposé  à  toute 
aorte  de  dangers;  cependant,  comme  je 
m'en  suis  heureusement  garanti ,  je 
n'accuse  pas  le  dieu;  car  dès  que  j'eus 
reconnu  que  je  n'étais  pas  en  état  de  ré- 
sister,  je  me  retirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens,  grâce  à  la  protection  de  ce 
dieu.  Peu  de  temps  après,  enorgueilli 
de  mes  richesses  >  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qui  me 
pressaient  d'être  leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  que  tous,  si  je  voulais  comman- 
der, m'obéiraient»  que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels  ;  enflé  de  ces  propos , 
me  voyant  appelé  au  commandement 
général  par  tous  les  rois  circonvoisins, 
je  l'acceptai  ;  je  crus  que  je  parviendrais 


au  faite  de  la  gloire.  C'était  bien  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable 
de  soutenir  une  guerre  contre  Cyrus» 
Cyrus  descendant  des  dieux,  issu  du 
aai^  des  rois,  et  formé  dès  l'enfance  à 
la  vertu  ;  tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi  passa >  dit-on,  de 
l'esclavage  sur  le  trône.  Certes,  pour 
m'étre  ainsi  méconnu,  c'est  avec  jus- 
tice que  je  suis  puni.  Aujourd'hui 
enfin  je  me  connais  mieux  ;  mais 
crois-tu  que  l'oracle  d'Apollon  soit  en- 
core véritable ,  cet  oracle  qui  m'an- 
nonçait que  je  serais  heureux  dès  que 
je  me  connaîtrais  moi -même!  Je  te 
fais 'cette  question,  parce  qu*il  me 
semble  que  tu  peux  y  répondre  sur- 


le-champ  :  il  ne  tient  qu'à  toi  de  jus- 
tifier l'oracle. 

a  Toi-même,  dit  Cyrus,  cooseille- 
moi  sur  cela  ;  car  quand  je  considère 
ta  félicité  passée,  je  suis  attendri  sur  ta 
situation  présente.  Je  te  rends  donc  ta 
femme,  tes  fill(es  (j'apprends  que  ta  en 
as),  tes  amis  y  tes  serviteurs;  ta  table 
sera  servie  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici  ; 
seulement  je  t'interdis  la  guerre  et  les 
combats. —  Par  Jupiter  l  ne  cherdie 
pas  d'autre  réponse  à  ma  question  :  li 
tu  fais  ce  que  tu  dis,  je  jouirai  désoc^ 
mais  de  cette  vie  paisible  qu'à  mon 
avis  on  a  raison  de  regarder  comme  h 
plus  heureuse.  —  Et  qui  jamais  ajout 
de  celte  vie  fortunée? —  Ma  femme, 
répliqua  Crésus  :  elle  a  toujours  (Av- 
tagé  mes  biens»   mes  plaisirs,   mes 
amusemens,  sans  se  donner  aucone 
peine  pour  se  les  procurer,  sans  se  mô- 
1er  ni  de  guerre,  ni  de  combats.  Puis- 
que tu  parais  me  destiner  l'élat  que  je 
procurais  à  celle  qui  m'est  plus  cbère 
que  le  monde  entier,  je  crois  devoir 
envoyer  au  dieu  de  Delphes  de  nou- 
veaux témoignages  de  ma  reoûnaaii^ 
sance.  »  Cyrus  admirait  dans  ces  pa- 
roles sa  tranquillité  d'âme.  Depuis  œ 
jour,  il  le  menait  avec  lui  dans  tous 
ses  voyages^  soit  pour  en  tirer  quelque 
service,  soit  pour  s'assurer  mieux  de 
sa  personne. 

3.  Après  cet  entretien,  les  deux 
princes  allèrent  se  reposer.  Le  lendA- 
main,  Cyrus  convoqua  ses  amis  et  io 
chefs  de  l'armée.  11  commit  les  uni 
pour  recevoir  les  trésois  de  Crésus;  0 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  à  part 
pour  les  dieux  ce  que  les  mages  ordon* 
neraient ,  d'enfermer  le  reste  dans  dei 
coffres,  et  de  les  charger  sur  dos  cha* 
riois;  puis  de  distiîbuer  les  charioM 
au  sort ,  f'i  de  les  faire  marcher  à  Is 
suite  de  l'armée,  partout  où  Ton  irait» 
afin  d'avoir  toujours  sous  la  maiii  éê 
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quoi  récompenser  chacun  suivant  son  1  la  sienne  :  un  Égyprien  l'avaîl  coupée 


mt'rhe. 

Pendant  qu'on  exécutaîl  cet  ordre,  il 
flt  appeler  queîques-uns de  ses  gardes, 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  Abradate  :  <  Je  suis  surpris  qu'il  ne 
paraisse  point,  lui  qui  avnii  accoutumé 
de  se  rendre  si  souvent  auprès  de  moi. 
—  Seigneur,  répondit  un  des  gardes, 
il  ne  vit  plus;  il  est  mort  dans  le  com- 
bat ,  en  poussant  son  char  iiu  milieu  des 
Égyptiens.  On  rapporte  que  les  autres 
conducteurs  de  chars,  excepté  ses  com- 
pagnons,  ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme,  après 
avoir  enlevé  son  corps  qu'elle  a  mis  sur 
le  chariot  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment ,  vient  de  le  transporter  sur  les 
bords  du  Pactole.  On  ajoute  que  cette 
princesse,  assise  par  terre,  soutient  sur 
ses  genoux  la  tète  de  son  mari  qu'elle  a 
couvert  dé  ses  beaux  vêtemens,  pendant 
que  ses  eunuques  et  ses  domestiques 
lui  creusent  un  tombeau  sur  une  émi- 
nence  voisine,  c  A  ce  récit,  le  prince 
frappa  sa  cuisse,  et,  sautant  sur  son  che- 
val, il  courut,  accompagné  de  mille  ca- 
valiers, à  ce  douloureux  spectacle.  Il 
ordonna  d'abord  à  Gadatas  et  à  Go- 
bryas  de  le  suivre  au  plus  tôt,  et  d'ap- 
porter ses  plus  riches  ornemens,  pour 
en  revêtir  cet  ami  mort  au  champ 
d'honneur;  ensuite  à  ceux  qui  avaient 
des  bœufs,  des  chevaux,  ou  toute  au« 
Ire  espèce  de  bétail,  d'en  mener  un 
grand  nombre  dans  le  lieu  où  il  allait 
et  qu'on  leur  désignerait ,  afin  de  sa- 
crifier aux  mftnes  d'Abradate. 

Dès  qu'il  aperçut  Panthée  couchée  à 
terre ,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à  ses  côtés,  un  torrent  de  larm^^  coula 
de  ses  yeux  :  «  Ame  généreuse  et  fi- 
dèle, te  voilà  donc  pour  jamais  séprée 
de  nous!  »  En  proférant  ces  mots,  il 
prend  la  main  du  mort»  elle  reste  dans 


d*un  coup  de  hache.  La  vue  de  celte 
main  mutilée  redoubla  sa  douleur. 
Panthée ,  en  jetant  des  cris  lamentables, 
la  reprend,  la  baise,  et  tâche  de  la  re- 
joindre au  bras.  €  Cyrus,  dit-elle,  le 
reste  de  son  corps  est  dans  le  même 
état;  mais  que  vous  servirait  de  le  re- 
garder? Vojlà  où  l'ont  réduit  son  amour 
pour  moi ,  et  je  puis  ajouter,  son  atta* 
chement  pour  vous,  Gyrus.  Insensée! 
sans  cesse  je  l'exhortais  à  se  montrer 
par  ses  actions  votre  digne  ami  :  pour 
lui ,  il  songeait  non  au  destin  qui  l'at- 
tendait ,  mais  aux  moyens  de  vous  ser- 
vir. Enfin ,  il  est  mort  sans  avoir  mérité 
de  reproches,  et  moi ,  dont  les  conseib 
l'ont  conduit  au  trépas,  je  vis  encore, 
et  me  vois  près  de  lui.  » 

Gyrus  fondait  en  larmes  sans  parler; 
puis  rompant  le  silence  :  c  0  Panthée  ! 
votre  époux  a  du  moins  terminé  glo* 
rieusement  sa  carrière,  puisqu'il  est 
mort  vainqueur.  Acceptez  ce  que  je  vous 
offre  pour  parer  son  corps  (  Gobryas 
et  Gadatas  venaient  d'apporter  une 
grande  quantité  d'ornemens précieux). 
D'autres  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés ;  on  lui  élèvera  un  tombeau  di- 
gne de  vous  et  de  lui  ;  on  immolera  enr 
son  honneur  les  victimes  qui  convien- 
nent aux  mânes  d'un  héros.  Et  vous  , 
vous  ne  resterez  point  sans  appui  ; 
j'honorerai  votre  sagesse  et  toutes  vos 
venus;  je  vous  donnerai  quelqu'un 
pour  vous  conduire  partout  où  il  vouf 
plaira  d'aller.  Dites  dans  quel  lieu 
vous  désirez  qu'on  vous  mène.  ^  Seî* 
gneur,  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine.: 
je  ne  vous  cacherai  point  auprès  de  qui 
j'ai  dessein  de  me  rendre.  » 

Après  cet  entretien,  Gyros  se  retira , 
gémissant  sur  le  sort  de  la  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari;  du  man 
qui  ne  devait  plus  revoir  une  lelie 
femme.  P&nthée  fit  éloigner  ses  euou 
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ques,  sous  prétexte  de  se  livrer  sans 
cpntrainle  à  sa  douleur ,  et  ne  retint 
auprès  d'elle  que  sa  nourrice,  à  qui 
elle  ordonna  d'envelopper,  dans  le 
même  tapis ,  le  corps  de  son  mari  et  le 
sien,  quand  elle  ne  serait  plus.  La 
nourrice  essaya ,  par  ses  prières ,  de  la 
délourner  de  son  funeste  projet  i  mais 
voyant  que  les  supplications  ne  ser- 
vaient qu'à  irriter  sa  maîtresse ,  elle 
s'assit  en  pleurant.  Alors  Pantbée  lire 


pour  battre  les  places  qui  résisteme&t. 
Il  envoya  une  armée  en  Carié ,  sous  les 
ordres  du  Perse  Adusius ,  qui  ne  man- 
quait ni  de  prudence ,  ni  de  talent  pour 
la  guerre,  et  de  plus  avait  le  don  de 
persuader.  LesCiliciensetles  Cypriens 
suivirent  de  leur  plein  gré  Adusius  dans 
cette  expédition  ;  ce  qui  fit  que  Cynis 
ne  leur  donna  jamais  de  satrape  perse, 
et  permit  qu'ils  fussent  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Il  se  coo- 


un  poignard  dont  elle  s'était  munie  de-    tenta  de  leur  imposer  un  tribal,  et. 


puis  long-temps,  se  frappe,  el,  posant 
sa  tête  sur  le  sein  de  son  mari ,  elle 
expire.  La  nourrice ,  en  poussant  des 
cris  douloureux ,  couvrit  les  corps  des 
deux  époux,  suivant  l'ordre  qu'elle 

avait  reçu. 

Bientôt  Cyrus  est  informé  de  l'action 
de  Panthée  :  consterné  de  la  nouvelle , 
il  accourt  pour  voir  s'il  pourrait  la  se- 
courir. Les  eunuques,  témoins  du  dés- 
espoir de  leur  maîtresse  (ils  étaient 
trois) ,  se  percèrent  de  leurs  poignards, 
dans  le  lieu  même  où  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  fut  érigé  aux  deux  époux 
et  aux   eunuques   existe  encore  au- 
jourd'hui ;  que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  la  femme, 
écrits  en  caractères  syriens ,  el  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses ,  on  lit  cette 
inscription  :  Des  eunuques.  Cyrus,  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle ,  s'en  alla 
rempli  d'admiration  pour  Panthée,  et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  il  leur  fit 
élever  un  vaste  monument. 

A.  Vers  ce  môme  temps,  les€ariens, 
dont  le  pays  renferme  des  places  fortes , 
étaient  divisés  en  deux  factions  qui  se 
faisaient  la  guerre ,  et  qui  implorèrent 
Vnneel  l'autre  le  secours  de  Cyrus.  Ce 
prince  était  alors  à  Sardes  :  il  y  faisait 


au  besoin ,  l'obligation  du  service  mi- 
litaire. 

Dès  qu'Adusius.fut  arrivé  en  Carie 
avec  ses'troupes,  quelques  envoyés  des 
deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  lui 
ouvrir  leurs   forteresses,  à  condition 
qu'il  les  aiderait  à  subjuguer  la  faction 
contraire.  Le  général  perse  observa  la 
même  conduite  avec  les  députa  de 
l'un  et  de  l'autre  parti ,  toujours  ap- 
prouvant les  raisons  de  ceux  qui  lui 
parlaient ,  et  leur  recommandant  éga- 
lement de  tenir  secrète  leur  intelligence 
avec  lui ,  afin  de  prendre  leurs  ennemis 
au  dépourvu.  Il  demanda  qu'un  ser- 
ment réciproque  fût  le  sceau  de  leur 
accord ,  et  que  les  Cariens  s'engageas- 
sent à  recevoir  de  bonne  foi  ses  troupes 
dans  leurs  murs ,  pour  le  bien  de  Cyrus 
et  des  Perses.  11  promettait,  lui,  d'y 
entrer  sans  mauvais  dessein ,  unique- 
ment pour  l'avantage  de  ceux  qui  le 
recevraient.  Après  avoir  pris  ces  pré- 
cautions ,  et  assigné  aux  deux  partis ,  à 
l'insu  l'un  de  l'autre ,  la  même  nuit 
pour  l'exécution  de  son  projet ,  il  fut 
introduit  dans  leurs  forteresses  et  s  y 
établit. 

Quand  le  jour  fut  venu,  assis  au  mi- 
lieu de  son  armée ,  il  demanda  les 
chefs  les  plus  accrédités  des  deux  fac- 
tions. Ces  cheb,  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  des  yeux  qui  marquaient 


construire  de?  machines  el  des  béliers,  |  leur  dépit,  ne  doutèrent  pas  qu'on  tes 
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eût  trompés.  Àdusius  les  rassura  :  «  Je  !  de  la  mer  obtinrent,  à  force  de  présens» 
vous  ai  promis  avec  serment ,  leur  dit- 


il  ,  d'entrer  dans  vos  châteaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire»  et  uniquement 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  m'y  rece- 
vraient. Si  j'opprime  l'un  ou  l'autre 
parti ,  je  croirai  être  venu  pour  la  ruine 
des  Carions  ;  mais  si  je  réUibUs  la  paix 
entre  vous,  si  je  vous  procure  la  liberté 
de  cultiver  tranquillement  vos  hérita- 
ges, je  pourrai  dire  n'avoir  agi  que 
pour  votre  bien.  Dès  œ  jour  vivez  donc 
en  bonne  intelligence;  labourez  paisi- 
blement vos  terres;  unissez  vos  fiimilles 
par  desalliances.  Quiconque  enfreindra 


de  ne  point  recevoir  chez  eux  de  troup' 
pes  étrangères,  à  condition  qu'ils  paye- 
raient un  tribut,  et  qu'ils  suivraient 
Gyrus  i  la  guerre ,  partout  où  il  les  af^ 
pellerait.  Quant  au  roi  de  Phrygie,  il 
se  préparait  à  défendre  vivement  ses 
forteiesses  et  à  ne  point  composer.  B 
avait  dédaré  hautement  sa  résolution  ; 
mais,  resté  presque  seul  par  la  d^ 
fection  de  ses  principaux  officiers ,  il 
vint  se  jeter  entre  les  bras  d'Hystaspe , 
s'abandonnent  à  la  merci  de  Gyrus. 
Hystaspe  établit  des  garnisons  dans  les 
places ,  et  sortit  du  pays  avec  le  reste 


ce  règlement  aura  pour  ennemis  Gyrus  !  de  ses  troupes ,  grossies  d'une  fOule  de 
et  les  Perses.  »  Dès  ce  moment ,  les  '  cavalien  et  depeltastes  phrygiens.  Gy- 
portes  des  châteaux  furent  ouvertes,  les  rus  avait  ordonné  qu'apr^  la  jonction 
chemins  remplis  de  gens  qui  allaient   d'Adusius  avec  Hystaspe  les  deux  gé- 


se  visiter  mutuellement ,  les  campagnes 
couvertes  de  laboureurs.  Les  deux  par- 
tis se  réunissaient  pour  célébrer  des 
fêtes  ;  partout  régnaient  l'allégresse  et 
la  paix.  Les  choses  étaient  en  cet  état. 


néraux  emmèneraient ,  sans  les  désar^ 
mer ,  ceux  d'entre  les  Phrygiens  qui 
auraient  embrassé  son  parti ,  et  6te» 
raient  les  armes  et  les  dievaux  à  ceux 
qui  auraient  fait  résistance ,  les  rédni- 


lorsque  Gyrus  envoya  demander  au  gé- 1  sant  à  suivre  Tarmée  avec  des  frondes  : 
néral  Adusius  s'il  n'avait  pas  besoin  de  j  ce  qui  fut  exécuté, 
nouvelles  troupes  ou  de  quelques  ma-  !  Gyrus  quitta  Sardes  et  y  laissa  une 
chines.  Adusius  répondit  que  son  ar-  forte  garnison  d'infanterie  perse  :  il  en 
mée  pouvait  môme  être  employée  ail-  partit  accompagné  de  Grésus,  et  suivi 
leurs  :  en  effet,  il  la  fil  sortir  du  pays,  ,  de  quantité  de  chariots  richement  char^ 
laissant  seulement  des  garnisons  dans  :  gés.  Avant  le  départ ,  Grésus  lui  pré* 
les  châteaux.  Les  Gariens  le  pressèrent  '  senta  des  états  détaillés  de  tout  ce  que 


avec  instance  de  ne  les  point  quitter  ; 
ei  ne  pouvant  le  retenir ,  ils  envoyèrent 
prier  Gyrus  de  le  leur  donner  pour  gou- 
verneur. 

Pendant  l'expédition  deGarie,  Gyrus 
avait  envoyé  Hystaspe ,  à  la  tète  d'une 
armée ,  dans  la  Phrygie  voisine  de 
l'HelIespont.  Dès  qu' Adusius  fut  de  re- 
tour ,  il  reçut  ordre  de  prendre  la  même 
route,  avec  les  troupes  qu'il  ramenait, 
afin  que  les  troupes  de  ces  contrées , 
sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  renfort , 
se  soumissent  plus  promptement  à  Hys- 
taspe. Les  Grecs  qui  habitaient  les  bords 


portait  chaque  chariot ,  en  lui  disant  : 
c  Gyrus ,  avec  ces  états,  tu  sauras  qui 
te  rend  fidèlement  ce  qu'il  avait  en  sa 
garde ,  et  qui  manque  de  fidélité.  —  Ta 
précaution  est  louable,  répondit  le 
prince  ;  mais  comme  ceux  à  qui  ces  ri- 
chesses sont  confiées  y  ont  un  droit  lé- 
gitime, s'ils  en  détournent  quelque 
chose,  ils  se  voleront  eux-mêmes.  »  Ge» 
pendant  il  donna  les  états  à  ses.amis  ei 
aux  chefe  principiux,  afin  qu'ils  pus» 
sent  distinguer,  entre  les  conducteursdes 
voitures,  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
charge  dans  son  intégrité  de  ceux  qui 
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seraient  infidèles.  Gyrus  emmena  avec  !  qu'ils  afaiett  considMés  du  haut  de 
lui  quelques  Lydiens  qui  lui  avaient  '  leurs  murailles  leur  avaient  paru  firi- 
paru  jaloux  d'avoir  de  belles  armes,  de    blés.  Il  n'était  pas  étonnant  qu'iJs  m 
beaux  chevaux ,  des  chars  en  bon  état  ;   Jugeassent  ainsi  :  comme  Tenceinte  de 
il  leur  laissa  leurs  armes  ,  ainsi  qu'à    la  ville  que  ces  troupes  investissaient 
tous  les  guerriers  en  qui  il  remarqua  de   était  fort  étendue  >  elles  ne  pouvaieat 
l'ardeur  à  faire  ce  qui  lui  élaîl  agréa-    avoir  que  très-peu  de  profondeur, 
ble.  Quant  à  ceux  qu'il  voyait  marcher       Sur  cet  avis,  Cyrus,  s'élant  plaoé  tu 
à  regret,  il  brûlait  leurs  armes,  dislri-  ;  centre  de  l'armée  avecceux  qui  l'acoom* 
buaii  leurs  chevaux  aux  Perses  qui  fai*  '  pagnaient,  ordonna  que  Tinfiinterie  pe- 
saient avec  lui  leur  première  campagne,  •  santé  se  repliât  de  droite  et  de  gauche, 
et  les  contraignait  àsuivre  l'armée ,  une   par  les  deux  extrémités,  et  allât  se  ram* 
fronde  à  la  main.  Il  voulut  pareillement   ger  derrière  la  partie  de  l'armée  qui  ne 
quetousiès  prisonniers désarméss'exer^l  ferait  point  de  mouvement;  en  sotie 
cassent  à  se  servir  de  la  fronde ,  espèce   que  les  deux  pointes  vinssent  se  réunir 
d^irmè  qu'H  estimait  très-convenable  à   au  centre  où  il  était.  Cette  manœuvre 
des  iesolaves.  Ce  li'est  pas  qu'il  n'y  ait   donna  tout  à  la  fois  de  h  confiance  et  k 
des  occasions  où  les  frondeurs,  mêlés   ceux  qui  demeuraient  en  place,  parte 
avec  d'autres  troupes  >  sont  d'une  très*  1  que  leurs  files  allaient  doubler  de  hau- 
grande  utilité;  mais  tous  les  frondeurs   leur,  et  à  ceux  qui  se  repliaient,  parce 
ensemble,  s'fis  ne  sont  pas  joints  à  ^  qu'aussitl^t  après  cette  manoeuvre,  ils 
d^autres  corps»  ne  sauraient  tenir  contre 
«ne  poignée  de  soldats  armés  pour  com*» 
battre  de  près. 

Cyrus ,  aUant  de  Sardes  à  Babylone , 
vainquit  les  habitnns  de  la  grande  Phry- 
giê,  subjugua  lesCappadocicns,  et  sou- 
mit les  Arabes  ft  sa  domination.  Avec 
les  armes  de  ces  diSërens  peuples ,  il 
équipa  environ  quarante  mille  cavaliers 
perses,  et  partagea  entre  ses  alliés  une 
grande  partie  des  chevaux  des  vaincus. 
Il  parut  devant  Babylone,  à  la  tète 
d'une  cavalerie  nombreuse,  et  d'une 
multitude  infinie  tant  d'archers  quede 
frondeurs  et  d'autres  gens  de  trait. 

K.  A  peine  arrivé,  il  établit  toutes  ses 
troupes  autour  de  la  vil|e,  et  alla  lui- 
même  la  reconnaître ,  suivi  de  ses  amis 
et  des  principaux  chefs  des  alliés.  Dans 
le  moment  où ,  après  avoir  examiné  les 
fortifications,  il  se  disposait  à  faire  re» 
tirer  son  armée ,  un  transfuge  en  sortit , 
pour  l'avertir  que  les  Babyloniens 
avaient  formé  le  dessein  de  l'attaquer 


se  trouveraient  en  face  de  l'ennemi. 

Quand  les  troupes  qui  avaient  eu  or- 
dre de  marcher  de  droite  et  de  gauche» 
scfurent  jointes,  elles  s'arrêtèrent  »  ani- 
mées d'une  nouvelle  ardeur ,  les  pre- 
miers rangs  éuint  soutenus  par  les 
derniers,  et  ceux-ci  couverts  par  les  pre- 
miers. Au  moyen  de  ce  doublement ,  les 
premières  et  les  dernières  lignes  étaient 
composées  des  meilleurs  soldats;  les 
moins  bons  demeuraient  enfermés  au 
milieu  ;  disposition  très -avantageuse 
pour  combattre,  et  pour  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  Un  autre  avantage  de 
cette  manœuvre ,  c'est  que  la  cavalerie 
et  l'infanlerie  l^re,  placées  aux  deux 
ailes ,  se  rapprochaient  d'autant  plus  du 
général ,  que  le  front  de  la  babille  di- 
minuait  par  le  doublement  des  files. 
I.€8  troupes  de  Cyrus ,  se  tenant  bien 
serrées,  se  retirèrent  à  pas  rétrogrades, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  hors  de  la 
portée  du  trail.  Alors  elles  firent  demi- 
tour  à  droite,  et  marchôi*ent  quelques 


dans  sa  retraite ,  parce  que  ses  troupes  1  pas  en  avant  ;  puis  elles  firent  demi-totif 
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à  gaucba»  ae  retournant  mnsi  par  in- 
tervalles» le  visago  vars  la  ville,  mais 
répétant  plus  rarement  leura  haltes  »  à 
mesure  qu'elles  s'en  éloignaient  davan- 
tage. Lorsqu'elles  se  crurent  à  Tabri  du 
danger,  elles  continuôrent  leur  marche 
sans  interruption ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  gagné  leurs  tentes. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  au  camp»  Cyrus 
assembla  les  chers,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Généreux  alliés»  après  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  côtés ,  j'ai  re^ 
connu ,  à  la  hauteur  et  à  la  force  des 
murailles ,  qu'il  était  impossible  de  la 
prendre  d'assaut  ;  mais  puisque  les  sol- 
dats qu'elle  renferme  n'osent  en  sortir 
pour  nous  combattre,  il  nous  sera  d'au- 
tant plus  aisé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  par  la  iamine»  qu'ils  sont  en  plus 
grand  nombre.  Hon  avis  est  donc,  si 
l'on  n'en  a  point  d'autre  à  proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocus.  —  Ce 
Oeuvequi  a  plus  de  deux  stades  de  ]ar«> 
geur,  demanda  Çhrysante,  ne  passe- 
t-il  pas  au  milieu  de  la  ville?  —  Oui, 
répondit  Gobryas  ;  et  telle  est  sa  pro- 
fondeur, que  deux  hommes,  l'un  sur 
l'autre,  auraient  de  l'eau  par  dessus  la 
tête;  aussi  est-il,  pour  la  place,  une 
meilleure  défense  que  les  remparts.  -* 
Abandonnons,  reprit  Gyrus,  ce  qui 
surpasse  nos  forces;  mais  songeons  à 
creuser  incessamment  un  fossé  large  et 
profond,  auquel  travaillera  chaque 
compagnie  suivaptsa  tâche  qui  sera  ré- 
glée; il  noua  faudra  ainsi  moins  de  gens 
pour  faire  le  guet.  « 

Après  qu'on  eut  tracé ,  autour  des 
murailles,  les  lignes  de  ciroonvallationi 
et  qu'on  eut  ménagé,  dans  l'endroit  où 
elles  venaient  des  deux  côtés  aboutir  au 
fleuve ,  un  espace  suffisant  pour  y  bâtir 
de  grandes  tours ,  les  soldats  se  mirent 
h  creuser  une  immense  Iranchée,  en 
jetant  de  leur  côté  la  terfe  qu'ils  liraient 
de  l'exavation*  Gyrus  oonuoeoça  par 


construire  des  forteresses  sur  les  bords 
du  fleuve.,  Il  en  établit  les  fondations 
sur  des  pilotis  de  palmiers ,  qui  n'ii- 
vaient  pas  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
gueur ;  car  ces  contrées  en  produisent 
de  plus  grands  encore;  et  ces  arbres  ont 
la  propriété  de  se  relever  sous  la  charge, 
comme  les  ânes  dont  on  se  sert  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  la  solidité  de 
cette  construction ,  Cyrus  voulait  Cura 
voir  aux  ennemis  qu'il  était  bien  r6- 
solu  de  tenir  la  place  assi^ée,  et  em- 
pocher Técroulement  des  tours,  quand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée.  U 
fit  ensuite  élever  plusieurs  autres  forts, 
de  distance  en  distance,  sur  hi  terrasse 
dont  elle  était  bordée ,  afin  de  multir 
plier  les  corps-de-gàrde.  Les  Babylo»- 
niens  qui,  du  haut  de  leurs  mun« 
voyaient  ces  préparatifs  de  si^,  s'en 
moquaient,  parce  qu'ils  ay^ient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans.  Gyrus  » 
instruit  de  leur  sécurité,  divisa  son  ar- 
mée en  douse  parties ,  dont  chacune  é^ 
vait  Étire  la  garde  pendant  un  mois* 
Les  assiégés,  sur  cette  nouvelle ,  redoo» 
blèrent  leurs  railleries,  dans  la-pensée 
que  les  Phrygiens ,  les  Lyciens  ,*  les  Arir 
bes,  les  Cappadociens ,  qu'ils  croyaîeal 
leur  être  beaucoup  plus  attachés  qu'aux 
Perses ,  feraient  le  guet  h  leur  tour. 

Béjà  les  travaux  étaient  achevés  9  Cy«> 
rus  apprit  que  le  jour  approchait  où  l'on 
devait  célébrer  à  Babylone  une  fete  du* 
rant  laquelle  les  habitaiis  passaient  toute 
la  liuit  dans  les  festins  et  la  débauche* 
Ce  jour^là  môme ,  aussitôt  que  le  soleil 
fut  couché ,  il  fit  ouvrir,  à  force  de  braSt 
la  communication  entre  le  fleuve  et  Iti 
deux  tètes  de  la  tranchée  ;  et  Teeu  s'é» 
penchant  danses  nouveau  lit,  la  partis 
du  fleuve  qui  traversait  la  ville  fut 
rendue  guéable.  Après  avoir  détourné  Je 
fleuve,  Gyrus  ordonna  aux  cbiliaix]ues  « 
tant  de  la  cavalerie  que  de  l'infanterie 
peises  f  de  le  venir  joindre  »  chacun  avec 
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sa  troupe  rangée  sur  deux  files;  et  aux 
alliés ,  de  marcher  à  la  suite  des  Perses , 
datis  Tordre  accoutumé.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés ,  il  fit  descendre ,  dans  l'en- 
droit du  fleuve  qui  était  presque  à  sec, 
plusieurs  de  ses  gardes,  fantassins  et 
cavaliers,  pour  éprouver  si  le  fond  était 
solide.  Sur  leur  réponse,  qu'on  pouvait 
passer  sans  danger,  il  assembla  les  cheb 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie ,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

«  Mes  amis ,  le  fleuve  nous  ofi^re  une 
route  pour  pénétrer  dans  la  ville  :  en- 
trons-y avec  assurance  et  sans  crainte. 
Les  ennemis  contre  lesquels  nous  allons 
marcher  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  déjà  vaincus  lorsqu'ils  avaient  des 
alliés,  qu'ils  n'étaient  appesantis  ni  par 
le  sommeil  ni  par  le  vin ,  qu'ils  étaient 
couverts  de  leurs  armes,  et  rangés  en 
ordre  de  bataille.  Dans  le  moment  où 
nous  allons  les  attaquer,  la  plupart  sont 
ivres  ou  endormis  ;  la  confusion  est  gé- 
nérale, et  la  frayeur  l'augmentera  en- 
core, lorsqu'ils  apprendront  que  nous 
sommes  dans  leurs  murs.  Quelqu'un  de 
vous  craint-il  le  danger  que  l'on  court , 
dit-on, "en  entrant  dans  une  ville  en- 
nemie? Craint-il  que  les  assiégés ,  du 
haut  de  leurs  maisons ,  ne  nous  lancent 
des  traits  de  toutes  parts?  Que  ce  pré- 
tendu péril  ranime  au  contraire  votre 
ardeur.  Si  les  Babyloniens  montent  sur 
leurs  toits,  Vulcain  combattra  pour 
nous.  Leurs  portiques  sont  de  matière 
combustible  ;  des  portes  de  bois  de  pal- 
mier, enduites  de  bitume,  prendront 
aisément  feu  ;  nous  sommes  munis  de 
torches  qui  bientôt  produiront  un  grand 
embrasement  ;  nous  avons  de  la  poix  et 
des  étoupes  qui  communfqueront  la 
flamme  avec  rapidité;  en  sorte  que  les 
assiégés  ou  s'enfuiront  précipitamment 
de  leurs  maisons,  ou  y  seront  brûlés. 
Allons ,  amis ,  prenez  vos  armes.  Je 
marche  à  votre  téte«  sous  la  protection 


des  dieux.  Vous,  Gadatas  et  Qobtps, 
qui  connaissez  les  diemins ,  soyes  nos 
guides  :  quand  nous  serons  entrés  dans 
la  ville,  conduisez-nous  droit  au  palais 
du  roi.  —  11  ne  serait  pas  étonnant» 
dit  Gobryas,.  que  les  portes  du  palais 
fussent  ouvertes  durant  cette  naît,  oA 


toute  la  ville  est  occupée  de  r^onis- 
sance;  mais  nous  trouverons  oertu»^ 
ment  une  garde  près  des  portes  ;  on  ne 
manque  jamais  de  l'y  établir.  —  D  ne 
faut  pas  négliger  cet  avis,  reprit Çyras  : 
hàtons-nous  donc ,  pour  surprendie  la 
garde  en  désordre.  » 

Cela  dit ,  les  troupes  se  mettent  en 
marche.  Tous  ceux  qu'elles  rencontrent 
dans  les  rues  de  la  ville ,  ou  sont  passés 
au  fil  de  l'épée ,  ou  se  sauvent  dams  les 
maisons,  ou  jettent  l'alarme  par  lenis 
cris  :  les  soldats  de  Gobryas  répondent 
à  ces  crfs,  comme  s'ils  étaient  leurs 
compagnons  de  débauche ,  et ,  prenant 
le  chemin  le  plus  court ,  arrivent  au 
palais,  où  ils  se  réunissent  à  la  troape 
de  Gadatas.  Les  portes  étaient  fermées, 
et  les  soldats  de  la  garde  buvaient aolour 
d'un  grand  feu  :  ceux  qui  avaient  ordre 
de  les  attaquer,  en  les  chargeant  avec 
impétuosité,  leur  font  sentir  qu'ils  ne 
viennent  pas  les  visiter  comme  ams. 
Au  bruit ,  aux  cris  qui  s'élèvent  et  qni 
pénètrent  dans  l'intérieur  du  palais ,  le 
roi  ordonne  qu'on  s'iriforme  d'où  natt 
ce  tumulte.  Quelques-uns  des  siens  se 
hâtent  d'aller  en  dehorsila  découverte  : 
on  leur  ouvre  les  portes.  Gadatas»  pro- 
fitiint  du  moment ,  entre  avec  sa  troupe. 
Ceux  qui  voulaient  sortir  retournent 
sur  leurs  pas  en  courant  ;  Gadatas  les 
poursuit,  et  les  mène  battant  jusqu'au- 
près du  roi,  qu'il  trouve  ddKHit,  un 
poignard  à  la  main.  Les  soldats  de  Ga- 
datas et  de  Gobryas  fondent  sur  lui ,  et 
le  tuent.  Ceux  qui  étaient  avec  lui  su- 
bissent le  mâme  son,  les  uns  en  cher^ 
chant  à  parer  les  coups,  les  autres  ca 
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fuyant^  d'autres  en  »'  défendant  avec 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  b  main. 
Oyrus  avait  employé  dans  les  différens 
'luartien  des  troupes  de  cavalerie,  avec 
J>rdre  d'égorger  tous  les  Babyloniens 
qui  seraient  rencontrés  hors  des  mai- 
sons ,  et  de  faire  publier,  par  des  gens 
qui  sussent  le  syrien,  que  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  maisons  y  restassent , 
que  ceux  qui  en  sortiraient  seraient  pu* 
nls  de  mort  :  ces  (urdres  s'exécutaient. 
Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  euretit 
rqoint  les  gros  de  Tannée ,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  dieux , 
pour  la  vengeance  qu'ils  venaient  de 
tirer  d'un  prince  impie.  Us  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Gyrus,  dont  ils  bai- 
saient les  mains  et  les  pieds ,  en  versant 
des  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville  ^  et  de  la  mort 
du  roi ,  livrèrent  les  forteresses.  Gyrus 
s'en  saisit ,  et  y  établit  des  troupes  avec 
des  chefs  pour  les  commander .  Il  permit 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  tués , 
d'enterrer  les  corps;  puis  il  fit  publier, 
par  des  hérauts,  un  ordre  général  aux 
BabylcHÛens  d'apporter  leurs  armes  ; 
ceux  qui  en  conserveraient  chez  eux 
seraient  punis  de  mort.  Les  Babyloniens 
obéirent.  Gyrus  fit  déposer  ces  armés 
dans  les  forteresses ,  pour  les  y  trouver 
prêtes  au  besoin,  oês  mesures  prises , 
il  manda  les  mages  :  comme  la  ville 
avait  été  emportée  Tépée  à  la  main ,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  Il  donna  les  maisons  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  à 
ceux  qu'il  jugeait  avoir  le  plus  contri- 
bué au  succès  de  son  entieprise;  dis-> 
tribuant  les  meilleurs  lots  aux  plus 
braves,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé,  et 
invitant  ceux  qui  se  croiraient  lésés  à 
se  plaindre. Enfin,  il  enjoignit,  d'une 
part ,  aux  Babyloniens  de  cultiver  leurs 


champs,  de  payer  les  tributs,  et  de  ser- 
vir les  maîtres  qu'il  leur  donnait;  de 
l'autre ,  il  accordait  aux  Perses,  à  ceux 
qui  participaient  à  leurs  prérogatives , 
et  à  tous  les  alliés  qui  se  décidaient  à 
rester  avec  lui,  un  empire  absolu  sur 
les  prisonniers  qui  leur  étaient  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Gyrus, 
qui  désirait  d'être  traité  avec  les  ^rds 
qu'il  croyait  dus  à  un  roi ,  résolut  d'a- 
mener ses  amis  à  lui  en  faire  eux-mêmes 
la  proposition  ;  afin  qu'on  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public ,  et 
dans  un  appareil  imposant.  Voici  la 
conduite  qu'il  tint.  Un  jour,  au  lever  du 
soleil ,  il  se  plaça  dans  un  lieu  qu'il  ju. 
gea  propre  à  son  dessein  :  là ,  il  écoulait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler ,  leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu'il  donnait  audience , 
on  accourut  en  foule.  On  se  poussait , 
on  se  disputait ,  on  cherchait  tous  les 
moyens  d'arriver  jusqu'à  lui  ;  les  gardes 
faisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l'accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Gyrus, 
après  avoir  percé  la  presse ,  s'offraient 
à  lui,  il  leur  présentait  la  main ,  les  at- 
tirait à  lui,  en  leur  disant  :  <  Attendez, 
mes  amis ,  que  nous  ayons  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  à 
loisir.  »  Ses  amis  attendaient;  mais  la 
foule  grossissant  toujours ,  la  nuit  sur- 
vint avant  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler, c  Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer;  revenez  demain 
matin  ;  je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  »  Ils  avaient  long-temps  souffert 
la  privation  des  choses  nécessaires;  ib 
se  retirèrent  bien  Tolontiers.  Ghacun 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain ,  Gyrus  se  rendit  au 
même  lieu  :  il  trouva  une  multitude 
encore  plus  nombreuse  de  gens  qu: 
voulaient  l'approcher  ;  ils  étaient  ar- 
rivés loDg-temps  avant  ses  amis.  Hais 
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il  forma  autour  de  lui  ud  grand  cercle 
de  soldats  armés  de  piques  ^  auxquels 
il  ordonna  de  ne  laisser  avancer  que 
ses  familiers,  les  diefs  des  Perses  et 
ceux  des  alliés.  Lorsqu'ils  furent  ras- 
semblés, il  leur  parla  en  ces  (ermes  ; 
«  Amis  et  braves  compagnons  «  jus'«- 
qu*à  présent,  nous  ne  saurions,  nous 
plaindre  aux  dieux  que  tout  ce  que 
nous  avons  désiré  n'ait  pas  été  accom- 
pli^ mais  si  le  fruit  des  grandes  ac- 
tions se  réduit  à  ne  pouvoir  plus  jouir 
ni  de  soi-même,  ni  du  plaisir  de  vivre 
avec  ses  amis ,  ;e  renonce  volontiers  à 
cette  félicité.  You»  vîtes  hier  que  bien 
que  l'audience  eût  commencé  dès  l'au- 
rore ,  elle  n'était  point  fermée  à  la  nuit  ; 
vous  voyez  qu'aujourd'hui  les  mêmes 
personnes  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre  viennent  me  fatiguer  de  leurs 
affaires.  Si  je  m'assujettissais  ainsi,  il 
est  évident  que  nous  n'aurions,  vous  et 
moi ,  que  peu  de  commerce  ensemble; 
et  cerui'nement  je  p'en  aurais  aucun 
avec  moi-même.  Je  remarque  d'ailleurs 
une  chose  ridicule.  J'ai  pour  vous  l'af- 
fection que  vous  méritez  j  cl  je  con- 
nais à  peine  un  seul  homme  parmi 
ceux  qui  m'environnent.  Cependant 
ils  se  persuadent  tous  que ,  s'ils  sont 
plus  forts  à  percer  la  foule ,  je  dois  les 
écouter  les  premiers.  Il  me  paruî irait 
convenable  que  ceux  qui  auraient  quel- 
que demande  à  me  faire  s'adressas- 
sent d'abord  à  vous,  et  vous  priassent 
de  les  introduire.  On  demandera  peut- 
être  pourquoi  je  n*ai  pas  établi  cet  or- 
dre dès  le  cornmttioemenl ,  pourquoi 
au  contraire  je  me  âuiis  rendu  accessi- 
ble à  tout  le  monde.  C'est  que  j'étais 
convaincu  qu'à  la  guerre  un  général 
ne  saurait  être  trop  tôt  informé  de  ce 
qu'il  lui  importe  de  savoir,  ni  trop 
tôt  prêt  à  exécuter  ce  que  les  circon- 
stances exigent  :  je  pensais  que  le  gé- 
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omet  bien  dei  cboacis  qui  auraient  dû 
se  faire,  A  présent  que  nous  venons  de 
terminer  une  guerre  très-pénibie,  je 
sens  que  mon  esprit  a  besoin  d'un  peu 
de  repos.  Or,  comme  je  suis  incertain 
des  mesures  nouvelles  qu'il  convient 
de  prendre  pour  nous  assurer  noliç 
bonheur  et  celui  des  peuples  dont  nous 
devons  surveille^  les  intérêts,  que  cha- 
cun de  vous  propose  ce  qU'il  estimera 
le  plus  avantageux,  p 

Ainsi  parla  Gyrus.  Artabase»  qui  l'é- 
tait autrefois  donné  pour  son  cousin , 
se  leva  et  dit  :  <  Tu  as  bien  fifiit ,  Gy- 
rus, de  mettre  cette  matière  en  déli- 
bération. Dès  ta  plus  tendre  enftnceg 
j'ai  désiré  d'être  de  tes  amis;  mais, 
voyant  que  tu  n'avais  pas  besoin  de 
mes  services  ,  j'hésitais  à  te  recb^- 
cher.  Il  arriva  depuis  que  tu  me  priai 
d'annoncer  aux  tfèdes  la  volonté  de 
Cyaxare  ;  je  pensais  en  moi-noême  que 
si  je  te  servais  avec  zèle  dans  CQtte  oc- 
casion ,  je  serais  admis  à  ta  familiir 
rite ,  et  que  j'aurais  la  liberté  de  con- 
verser avec  toi  aussi  long-temps  que  je 
le  voudrais.  Je  m'acquittai  de  ma  com- 
mission de  manière  à  obtenir  tes  èlo* 
ges.  Peu  de  temps  après,  les  Hyrca- 
niens  vitirent  solliciter  notre  amitié  ;  et| 
comme  nous  avions  grand  besoin  d'al- 
liés ,  nous  les  reçûmes  à  brai  ouverts. 
Lorsque  ensuite  nous  nous  fûmes  ren- 
dus maîtres  du  camp  des  ennemis,  je  t« 
pardonnai  de  ne  te  point  occuper  de 
moi  ;  je  compris  que  tu  n'en  avais  pu 
le  loisir. 

«  Gobryas  et  Gadatas  embrassëreatf 
notre  alliance;  j'en  fus  fort  aise;  mail 
il  devciTaii  par  -là  plus  difficile  encore 
de  t'apprucher.  La  difficulté  augmenta 
quand  lès  Saces  et  les  Gadusiens  s'uni- 
rent à  nous  :  il  était  juste  de  reconnaî* 
tre  par  des  égards  l'attachement  qu'ils 
témoignaient.  Lorsque  nous  fûmes  re- 
venu» au  Ueu  d'oa  nooa  étions  pirtii 
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pour  commenoQr  la  campagne  ^  je  te 
vis  embarrassé  de  détails  de  chevaux  , 
de  chars  >  de  machines ,  ei  j*espérai 
qu'aussitôt  que  tu  serais  libre  j'obtien- 
drais de  toi  quelques  momens.  Survint 
alors  l 'effrayante  nouvelle  que  l'Asie 
entière  était  liguée  contre  nous  :  je  sen- 
tis l'imporUince  de  cet  événement ,  el 
je  me  crus  du  moins  assuré  que  si  les 
suites  en  étaient  heureuses  ,  j'aurais  la 
satisfaction  de  te  voir  à  toute  heure. 

c  Enfin,  nous  avons  remporté  une 
grande  victoire.  Sardes  et  Crésus  sont 
en  notre  puissance ,  nous  sommes  maî- 
tres de  Babylone;  tout  est  soumis  à 
nos  lois.  Cependant  hier  »  j'en  jure  par 
Mithra ,  si  je  ne  m'étais  fait  jour  en 
poussant  à  droite  et  à  gauche ,  je  ne 
serais  jamais  arrivé  jusqu'à  toi  :  et  lors- 
qu'en  me  prenant  la  main ,  tu  m'eus 
ordonné  de  rester,  cette  distinction  ne 
servit  qu'à  faire  remarquer  à  tous  que 
j'avais  passé  auprès  de  loi  la  journée 
entière ,  sans  boire  ni  manger.  Toutes 
réflexiohs  faites,  je  pense  qu'il  serait 
bien  de  procurer  à  ceux  qui  t'ont  le 
mieux  servi  la  faculté  de  te  voir  aussi 
le  plus  librement;  mais  si  cela  est  im- 
possible, je  vais  faire  annoncer  de  ta 
part  que  tout  le  monde  ait  à  s'éloigner, 
excepté  nous  qui  sommes  attachés  à  ta 
personne  depuis  le  commencçment  de 
la  guerre.  » 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. Le  Perse  Chrysante,  s'éiunt 
levé ,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

c  Autrefois ,  Cyrus ,  tu  ne  pouvais 
te  dispenser  de  te  communiquer  égale- 
ment à  tous ,  soit  pour  les  raisons  que 
tu  as  alléguées ,  soit  çarce  que  tu  ne 
BOUS  devais  point  de  préférence.  C'é- 
tait notre  propre  intérêt  qui  nous  avait 
attirés  à  ton  service;  et  il  importait  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
multitude  I  afin  qu'elle  partageât  vo- 


lontiers nos  fatigues  et  nos  dangers. 
Aujourd'hui  que  ton  humanité  te  fait 
chérir  les  liens,  et  que  tu  peox  te  faire 
beaucoup  d'autres  amis  dans  l'occa- 
sion ,  il  est  juste  que  tu  aies  une  ha- 
bitation digne  de  toi.  Autrement,  que 
gngnerais-lu  à  être  notre  général,  si  tu 
dinneuraîs  seul  sans  foyers,  de  toutes 
les  propriétés  humaines  la  plus  sacrée, 
la  plus  chère,  la  plus  légitime? Penses- 
tu  d'ailleurs  que  nous  pussions,. sans 
rougir,  te  voir  exposé  aux  injures  de 
l'air,  tandis  que  nous  serions  à  cou- 
vert sous  nos  toits;  te  voir  enfin  jouir 
d'un  sort  moins  doux  que  le  nôtre?  » 
Tous  applaudirent  au  discours  de  Chry 
santé.  Alors  Cyrus  se  rendit  au  palais 
des  rois,  où  ceux  qui  avaient  été  com- 
mis pour  veiller  au  transport  des  ri- 
chesses enlevées  de  Sardes  vinrent  les 
déposer.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  il  ofWt 
des  sacrifices,  d'abofrd  à  Vesta,  ensuite 
à  Jupiter  roi ,  et  aux  dieux  que  \e$ 
mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux, il  s'occupa  d'autres  soins.  Con;»!*'  ' 
dérant  qu'il  entreprenait  décommander 
à  un  nombre  infini  d'hommes ,  et  qu'il 
se  disposait  à  fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univers ,  dans  une 
ville  Irès^mal  intentionnée  pour  lui  ^  il 
sentit  la  nécessité  d'une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne;  et  comme  il  sa- 
vait que  l'on  n'est  jamais  plus  exposé 
qu'à  table ,  au  bain  ou  au  lit ,  il  exami- 
nait à  qui,  dans  ces  différentes  circon- 
stances, il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu'on  ne  doit  jamais  comp- 
ter sur  la  fidélité  d'un  homme  qui  eo 
aimerait  un  autre  plus  que  celui  qu'il 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfans,  ou  des  femmes,  avec  les- 
quels ils  vivent  bien,  ou  d'autres  objets 
de  leur  amour,  sont  naturellement  por- 
tés à  chérir  ces  objets  préférablement 
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étant  privés  de  ces  affeclioiis,  se  dé- 
vouent sans  réserve  à  ceux  qui  peuvent   comnfiencer  par  les  portiers,  prît  loue 
les  enrichir,  les  melire  à  l'abri  de  Tin-  j  eunuques  pour  garder  Sa  personne, 
justice  y  les  élever  aux  honneurs;  qu'au- 
cun autre  que  lui  ne  pourrait  leur  pro- 
curer ces  avantages.  De  plus,  cpmme 
les  eunuques  sont  ordinairement  mé- 
prisés, ils  ont  besoin  d'appartenir  à  un 
maître  qui  les  déFende,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  ne  veuille  en 
toute  occasion  l'emporter  sur  un  eu- 
nuque, à  moins  qu'une  puissance  su- 
périeure ne  protège  celui-ci.  Or,  un 
eunuque  Gdèle  à  son  mallre  ne  lui 
paraissait  point  indigne  d'occuper  une 
place  importante.  Quant  à  ce  qu'on  dit 
ordinairement  que  ces  sortes  de  gens 
sont  lâches,  Cyrus  n'en  convenait  pas; 
il  se  fondait  sur  l'exjemple  des  animaux. 
Des  chevaux  fougueux  qu'on  a  coupés 
cessent  de  mordre,  paraissent  moins 
fiers,  et  n'en  sont  pas  moins  propres  à 
la  guerre;  les  taureaux  perdent  leur  fé- 
rocité, ils  souffrent  le  joug,  sans  rien 
perdre  de  leurs  forces  pour  le  travail  ; 
les  chiens  sont  moins  sujçts  à  quitter 
leurs  maîtres ,  et  n'en  sont  pas  moins 
bons  pour  la  garde  ou  pour  la  chasse. 
n  en  est  ainsi  des  hommes  à  qui  on  a 
ôlé  la  source  des  désirs;  ils  deviennent 
plus  calmes ,  mais  n'en  sont  ni  moins 
prompts  à  exécuter  ce  qu'op  leur  or- 
donne, ni  moins  adroits  à  monter  à 
cheval  ou  à  lancer  le  javelot,  ni  moins 
avides  de  gloire;  ils  montrent  au  con- 
traire tous  les  jours,  par  leur  ardeur, 
soit  à  la  guerre,  soit  à  la  chasse,  que 
l'émulation  n'est  point  éteinte  dans  leur 
ftme.  Quant  à  leur  fidélité,  c'est  surtout 
à  la  mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont 
donné  des  preuves  ;  jamais  serviteur  ne 
s'est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
de  ses  maîtres.  Et  quaiid  ils  auraient 
perdu  quelque  chose  de  leur  vigueur, 
)e  fer  o'égale-t-il  pas,  dans  une  bataille^ 
les  faibles  aux  plus  robustes? 


il  craignit  que  seuls  ils  ne  pussent  le 
défendre  contre  la  multitude  des  mal- 
veillans.  Comme  il  réfléchissait  en  lui- 
même  à  qui ,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  coo&er  avec 
sûreté  la  garde  de  l'extérieur  du  palais, 
il  se  rappela  que  les  Perses  restés  chez 
eux  menaient  dans  la  pauvreté  une  vie 
malheureuse  et  pénible ,  tant  à  cause  de 
Tâpreté  du  sol  que  parce  qu'ib  étaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains;  il 
crut  qu'ils  s'estimeraient  hcuieux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonction.  U 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphores, 
pour  faire  le  guet  jour  et  nuit  amour  da 
palais,  et  l'escorter  lorsqu'il  aortirait. 
Jugeant  d'ailleurs   nécessaire  d'avoir 
dans  Babylone  assez  de  troupes  pour 
contenir  lès  habitans^,  soit  qu'il  y  fftl  ou 
non ,  il  y  mit  une  forte  garnison,  dont 
il  exigea  que  les  Babyloniens  payassent 
la  solde  :  il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 
L'établissement  de  celte  garde  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  el  de  celle  de  la 
ville  s'est  maintenu  jusqu'à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,   d'en  reculer 
.même  les  limites,  il  pensa  que  ces 
hommes  stipendiés  pourraient  oe  pas 
autant  surpasser  en  courage  les  peuples 
vaincus  qu'ils  leur  étaient  inférieucs  en 
nombre.  Il  résolut  donc  de  retenir  au- 
près, de  lui  les  braves  guerriers  qui, 
avec  l'aide  des  dieux ,  avaient  oontriboé 
à  ses  victoires,  et  surtout  de  faire  en 
sorte  qu'ils  ne  d^iénérassent  pas  de 
leur  ancienne  vertu.  Gepeodaac»  pour 
ne  point  paraîtra  leur  donner  un  ordre, 
mais  afin  que  leur  p^^véranœ  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés par  Tiniime  conviction  qu'ils  y  trou- 
veraient le  bonlieur ,  il  manda  ,  ouue  les 
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hotnoHineSy  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  y  ou  qu'il  estimait  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloire ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  4mis  et  braves  guerriers ,  rendons 
d'immortelles  actions  de  grâces  aux 
dieux  de  nous  avoir  accordé  les  biens 
auxquels  nous  croyons  avoir  droit  de 
prétendre.  Nous  voici  maîtres  d'un  vaste 
et  fertile  pays;  ceux  qui  le  cultivent 
fourniront  à  notre  subsistance;  nous 
avons  des  maisons  garnies  de  meubles 
nécessaires.  Que  nul  d'entre  vous  ne 
considère  ces  biens  comme  des  biens 
étrangers;  car  c'est  une  maxime  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  que  dans 
une  ville  prise  sur  des  ennemis  en  état 
de  guerre  y  tout ,  et  les  biens  et  les  per- 
sonnes,  appartient  aux    vainqueurs^ 
Loin  donc  que  vous  déteniez  injuste- 
ment les  biens  qui  vous  sont  échus,  si 
vous  en  laissez  quelque  portion  aux 
vaincus  y  ils  fat  devront  à  votre  huma- 
nité. Mats  quelle  conduite  tiendrons- 
nous  désormais?  voici  mon  avis.  Si  nous 
nous  livrons  à  la  paresse ,  à  la  vie  molle 
de  ces  lâches,  qui  pensent  que  c'est 
être  misérable  que  de  travailler,  que  le 
bonheur  suprême  consiste  à  vivre  oisif, 
je  vous  prédis  qu'après  avoir  bientôt 
perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous  per- 
drons aussi  tout  ce  que  nous  avons  ac- 
quis. Une  suffit  pas,  pour  persévérer 
dans  la  vertu ,  d'avoir  été  vertueux  :  on 
ne  s'y  maintient  que  par  de  continuels 
efforts.  Le  talent  qui  se  néglige  s'af<- 
faiblit;  les  corps  les  plus  dispos  s'en- 
fourdissent  dans  l'inaction  :  ainsi  la 
prudence,  la  tempérance,  la  bravoure 
dégénèrent,   si  l'on  se  relâche  dans 
l'exercice  de  ces  vertus.  PréseiTons- 
nous  donc  du  relâchement,  ne  nous 
abandonnons  point  au  plaisir  qui  s'offre 
à  nous.  S'il  est  beau  de  conquérir  un 
empire,  il  y  a  plus  de  gloire  encore  à 
le  conserver  :  l'un  n'exigQ  souvent  que 


de  l'audace;  l'autre  demande  beaucoup 
de  sagesse,  de  modération,  de  vigi- 
lance. Convaincus  de  ces  vérités,  te- 
nons-nous sur  nos  gardes  mieux  encore 
qu'auparavant  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  plus  un  homme  possède  de  biens, 
plus  il  a  d'envieux  qui ,  bientôt  deve- 
nus ses  ennemis,  lui  tendent  des  em- 
bûches, surtout  s'il  a,  comme  nous, 
établi  par  la  force  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance. 

«  Nous  devons  conipier  sur  l'assis- 
tance des  dieux  puisque  nos  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison ,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  nous  venger 
d'une    trahison.  Cette    res^urce   est 
grande  :  il  en  est  une  autre  qu'il  faut  se 
procurer,  c'est  de  surpasser  en  vertu  leff- 
peuples  qui  nous  sont  soumis ,  et  de  se 
montrer  ainsi  dignes  de  les  commander. 
Nous  ne  pouvons  empêcher  que  nos  es- 
claves n'éprouvent,  ainsi  que  nous,  la 
sensation  de  la  chaleur  et  du  froid,  le 
besoin  de  manger  et  de  boire ,  qu'ils  ne 
partagent  la  fatigue  du  travail  et  les 
douceurs  du  repos;  mais  il  faut  faire 
que  dans  ces  choses-là  même,  qui  leur 
sont  communes  avec  nous ,  la  sagesse 
de  notre  conduite  nous  élève  au-dessus  * 
d'eux. 

«  A  l'égard  de  la  science  et  des  exer- 
cices de  la  guerre,  gardons -nous  d'y 
jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
à  labourer  nos  terres  et  à  nous  payer  tri- 
but. Conservons  notre  supériorité  dans 
cet  art  :  nous  savons  que  les  dieux  l'ont 
donné  aux  hommes  pour  être  l'instru- 
ment de  la  liberté  et  du  bonheur.  Enfin , 
par  la  même  raison  que  nous  avons  dé- 
pouillé les  vainqueurs  de  leurs  armes, 
nous  ne  devons  jamais  quitter  les  nô- 
tres, bien  pénétrés  de  cette  maxime, 
que  plus  on  est  près  de  son  épée  moins 
on  éprouve  de  résistance  à  ses  volontés. 
«  Quelqu'un  dira  peut-être  :  A  quoi 
donc  nous  sert-il  d'avoir  réussi  dans 
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routes  nos  entreprises ,  s'il  nous  fout 
encolle  supporier  la  faim ,  la  soif,  Ja  Ca- 
tigue,  les  veilles?  Mais  peutK>n  ignorer 
qu'on  est  d'autant  plus  sensible  à  la 
possession  d'un  bien  y  qu'il  en  a  coûté 
plus  de  peine  pour  l'obtenir  ?  La  peine 
est  pour  les  braves  l'assaisonnement  du 
plaisir  :  sans  le  besoin  y  les  meis  les  plus 
exquis  vous  seraient  insipides.  Puisque 
la  Divinité  a  mis  entre  nos  mains  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  souhaiter, 
et  qu'il  dépend  de  chacun  de  nous  de 
s'en  rendre  la  jouissance  plus  agréable , 
nous  aurons  sur  l'indigent  l'avantage  de 
pouvoir  nous  procurer  les  alimens  les 
plus  délicats  quand  nous  aurons  faim, 
les  liqueurs  les  plus  exquises  quand 
.  ■  nous  aurons  soif ,  de  reposer  commodé- 
ment quand  nousserons  fatigués.  Je  sou- 
tiens donc  que  nous  devons  redoubler 
d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  la 
vertu  y  a6n  de  nous  assurer  une  jouis- 
sance aussi  noble  que  douce ,  et  de  nous 
garantir  du  plus  grand  des  maux;  car 
il  est  infiniment  moins  fâcheux  de  ne 
point  acquérir  un  bien ,  qu'il  n'est  af* 
fligeant  de  le  perdre.  Considérez  d'ail- 
leurs quelle  raison  nous  aurions  d'être 
moins  braves  qu'autrefois.  Serait-ce 
parce  que  nous  sommes  les  maîtres? 
mais  conviendrait-il  que  celui  qui  com- 
o^ande  valût  moins  que  ceux  qui  obéis- 
sent? Serait-ce  parce  que  notre  fortune 
est  meilleure?  eh  quoi  !  la  bonne  for- 
tune excuse-t-elle  la  làcheté?Nous  avons 
des  esclaves;  et  comment  les  corrige- 
rons-nous quand  ils  seront  en  faute? 
Qui  oserait  punir  dans  autrui  des  vices 
qu'il  se  connaît  à  lui-môme?  Autre  con- 
sidération encore  :  nous  allons  soudoyer 
des  troupes  pour  la  garde  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  maisons;  quelle  honte 
serait-ce  pour  nous  de  penser  que  notre 
sûreté  dépendit  d'elles  et  non  de  nous! 
Sachons  qu'il  n'est  point  de  meilleure 


garde  que  la  venu  :  c'est  une  escorte  de  |  ville  sur  l'enAwâ  ^  gu  Mwltt 


toutes  les  Vieuces;  rien  Q^doîtiégiiirè 
qui  n'en>est  pas  acoompsii^» 
.  «  Que  faut-il  donc  km  pour  U  pm^ 
tiquer?  quelles  doivent  iire  nos  occupa* 
tions?  Ce  que  j'ai  à  vous  proposer  ne 
vous  sera  pas  nouveau.  Youssaveiids 
quelle  façon  les  homoUmes  vîveiu  en 
Persil,  auprès  des  tribunaux  :  dev^nui 
tous  égaux ,  vous  qui  êtes  ici  présoos» 
voua  devez  suivre  le  même  plan  de  vi^. 
Ayez  sans  cesse  les  yeux  sur  mm,  pour 
juger  si  je  remplis  exactemeni  mea  ds» 
voirs  :  je  vous  observerai  de  ipèoie ,  «I 
je  récompenserai  ceux  en  qui  je  remv* 
querai  de  l'ardeur  de  bi^n  bire.  Que 
les  enfans  qui  naîtront  de  nous  somqI 
élevés  dans  les  mêmes  principes.  Ka 
nous  efforçant  de  leur  donner  dtt  bons 
exemples,  nous-mêmes  nous  deviiiH 
drons  meilleurs  ;  et  s'ils  étaient  pés  ave^ 
des  inclinations  vicieuses,  il  serait  dî^ 
ficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'entendant 
ni  ne  voyant  jamais  rien  que  d'hopnèli^ 
et  passant  les  jours  entieis  dsam  IV 
cice  de  la  vertu.  » 


LIVRE  HUITifiME. 

Cyrus  ayant  cessé  de  parler^  Cbry^ 
santé  se  leva  et  dit  :  t  Ifea  aoûs  t  tt 
n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  dans  celte 
seule  occasion  y  que  j'ai  reconnu  qu'iia 
bon  prince  ne  diOero  point  d'un  Um 
père.  Un  père  travaille  de  loin  à  éuhbt 
solidement  la  fortune  de  ses  eofao»  :  de 
même  Cyrus,  par  les  conseils  qu'il  vjaiit 
de  nous  donner,  montre  qu'il  "^Taiy^ 
nous  assurer  un  bonheur  durabk.  mSm 
comme  il  me  paialt  a  voir  paasé  tiop 
légèrement  sur  certains  points»  j'apiq^- 
rai  d'y  suppléer  eu  faveur  da  oMs  fui 
ne  sont  pas  suf&samaient  inBlruiiaifiwi 
sidérez^  je  vous  prie,  si  jamaja  ém 
trolipes  mal  disciplinées  oM  pm 
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m  iiMpieB  ks  phoes  détours  alliés ,  «i 
si  4ie  ietl«s  troupes  ont  été  jamais  vio- 
lorieusesv  RéfléokâsaeE  «i  une  armée  e^ 
jattais  plus  aisément  défaite  que  loi^* 
qvtt  chacun  songe  à  pourvoir  à  sa  sûreté 
particulière  ;  si  jamais  on  a  obtenu  quel- 
que «ucoès  en  désobéissant  à  ses  ctiefs. 
Sans  Tobéissance ,  quelles»  villes  se- 
raient bien  gouvernées»  quelles  maisons 
seraient  bien  administrées;  comment 
tt»  vaisseau  arriverait-il  où  il  doit  abor- 
der? El  notts,  n'est-ce  pas  à  la  soumis* 
sion  aux  ordres  de  noire  général ,  que 
noua  devons  les  biens  dont  nous  jouis- 
sons? La  soumission  faisait  que  nous 
alltOM  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
jour,  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
que  tout  oédaitau  choc  de  nos  batail- 
lons marchant  à  la  voix  de  notre  chef  » 
et  que  les  ordres  étaieat  ponctuellement 
suivis^  Or,  si  l'obéissanoe  est  nécessaire 
pour  acquérir,  eacfaez  qu'elle  ne  Test 
pas  moins  pour  conserver.  Autrefois 
ptiisieurs  d'entre  nous  avaient  des  maî- 
tres, et  ne  commandaient  à  personne  ; 
nos  afiaires  maintenant  sont  en  tel  état 
que  nous  avons  tous  des  esclaves,  les 
uns  plus,  ies  autres  moins.  Nous  vou- 
lons qu'ils  nous  soient  soumis;  n'est-ii 
pas  juste  que  nous  le  soyons  également 
à  nos  supérieurs?  avec  cette  différence 
néanmoins ,  entre  nous  et  des  esclaves, 
que  les  esclaves  ne  servent  leurs  maîtres 
qua  par  force,  et  que  nous,  si  nous 
voulons  agir  en  hommes  libres,  nous 
devons  faire  de  bon  gré  ce  que  nous 
astivinas  le  plus  digne  de  louange.  Jetez 
Ina  yeux  sur  les  états  qui  sont  gouver- 
nés |}*r  plusieurs  magistrats ,  vous  re- 
mftrquerezqueœluioù  les  citoyens  sont 
ie  plus  empressés  à  obéir  est  le  moins 
exposé  à  subir  la  loi  d'un  vainqueur. 
BoyoBS  donc  assidus  à  la  porte  du  palais 
de  Cyrus ,  comme  ce  prince  nous  y  in- 
inte;  exerçone-noos  à  tout  ce  qui  peut 
f^aiantir  la  possession  des  biens 


qu'il  nous  importetia  conter  ver  ;  mon- 
trons-nous toujours  prêts  -à  exécuter  ce 
qu'il  plaira  à  Gyrus  de  nous  ordonner; 
saclions  qu'il  ne  peut  rien  faire  pour 
lui  qui  ne  tourne  à  notre  avantage^ 
puisque  nos  intérêts  sont  communs,  el 
que  nous  avons  les  mêmes  ennemis  à 
combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysante ,  plu* 
sieurs  des  assistans ,  Perses  et  alliés ,  se 
levèrent,  approuvant  à  haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  ariélé 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à  la  porte ,  pour  y  recevoir  les 
ordres  de  Cyrus ,  et  y  demeureraieni 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi  se  pratique  encore  dans 
l'Asie,  à  la  cour  du  roi,  par  les  prin^ 
cipaux  seigneurs  :  les  habitans  des  pio* 
vinces  se  rendent  de  même  assidûmient 
à  la  porte  des  commandans.  On  a  vn 
jusqu'ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions  de  Cyrus  était  d'affermir  sa 
puissance  et  celle  des  Perses  :  aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qo*4* 
prouvent  les  éiablissemens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux ,  on  observe 
les  lois  avec  exactitude  ;  on  les  viola 
sous  les  mauvais  princes.  Les  seigneury 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à  la 
porte  de  Cyrus,  ayec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,  suivant  le  règlement  adopté 
par  les  braves  guerriers  qui  avai^^t 
contribué  à  la  destruction  de  l'empire 
d'Assyrie. 

Cyrus  créa  différens  ofliciers  i  qui  U 
conGa  divers  détails  :  la  perception  des 
tributs,  le  payement  des  dépenses,  Vint 
s|)ectioB  des  ouvrages  publics ,  la  girdb 
du  trésor,  lapprovisionnement  4e  sIl 
maison.  D'autres  furent  préposés  à  ^w 
écurie  et  à  sa  vénerie,  selon  qu'il  lei 
jugea  propres  à  bien  dresser  ses  éhht 
vaux  et  ses  chiens.  A  l'yard  de  celtK 
qu'il  destinait  à  être  les  soutiem  4e 
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puissance ,  il  ne  commit  à  personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persuadé  que  cette 
fonction  lui  appartenait spécialement.ll 
savait  que  dans  une  bataille  ce  serait 
entouré  de  ces  hommes  là  qu'il  combat- 
trait et  courrait  les  plus  grands  dangers; 
que  c'était  de  leurs  corps  qu'il  devait 
tirer  des  taxiarques,  soit  d'infanterie 
soit  de  cavalerie  ;  des  généraux  capables 
de  commander,  à  son  défaut  ;  des  gou- 
verneurs de  villes  et  de  provinces  en- 
tières, et  même  des  ambassadeurs  :  car 
îl  regardait  comme  un  objet  essentiel 
de  pouvoir  venir  à  bout  de  ses  desseins 
sans  employer  la  force.  Or,  il  sentait  que 
ses  affaires  iraient  mal  si  les  hommes 
chargés  des  emplois  les  plus  importans 
n'étaient  pas  en  état  de  les  remplir;  et 
que  les  choses,  au  contraire,  tourne- 
raient à  son  gré  s'ils  étaient  tels  qu'ils 
doivent  être.  Il  résolut  donc  de  se  livrer 
tout  entier  à  cette  surveillance  :  il  pen- 
sait que  ce  serait  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  s'entretenir  dans  la  pratique 
de  là  vertu  ;  persuadé  qu'il  est  impos- 
sible d'y  exciter  les  autres  en  n'en  don- 
nant pas  l'exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités,  il  comprit 
ique  pour  surveiller  les  grands  il  lui 
Tallait  avant  tout  du  loisir;  mais  il 
voyait ,  d'un  côté,  que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
que  le  sien  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  partie  des  finances;  de  Tau- 
ire  ,  que  s'il  voulait  y  veiller  par  lui- 
même,  il  ne  lui  resterait  pas ,  à  cause 
de  l'étendue  de  ces  domaines ,  un  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
è  la  fois  bien  administrer  ses  finances  et 
86  ménager  du  loisir,  il  s'avisa  de  pren- 
dra pour  règle  de  conduite  l'ordre  qui 
s'observe  dans  les  corps  militaires.  Les 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine;  ils 
sont  surveillés  par  les  lochages,  ceux-ci 
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par  les  chiliarqnes»  qui  le  sont  à  kv 
tour  par  les  myriarques  :  en  sorte  que 
'flans  la  plus  nombreuse  armée  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur ;  et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d'adresser  ses  ordres 
aux  myriarques.  Gyrus  forma  sur  œ 
modèle  son  plan  d'administration  :  ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes ,  et  il  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n'en  a  le  chef  d'une  maison 
ou  le  commandant  d'un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre  ^  il  engagea  ses 
amis  à  s'y  conformer,  et  par-là  les  fit 
participer  au  loisir  qu'il  s'était  procuié. 

Il  s'appliqua  dès  iors  à  rradre  Jas 
hommes  qu'il  s'était  associés  tds  qu'il 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d'entie  enx» 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  viaiir  à  la 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison  .H 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  soos  ses 
yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  ver* 
tueux  pour  témoins  de  leur  conduite, 
n'oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ;  et  que  l'absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débaudie,  ou 
quelques  mauvais  desseins,  ou  de  la 
négligence. 

Dans  celte  persuasion,  voici  comment 
il  s'y  prenait  pour  forcer  mâmeceux-d 
à  se  présenter.  Par  son  ordre ,  quel- 
qu'un de  ses  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  de  leurs  biens ,  en  disant  simple- 
ment qu'il  prenait  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Ceux  qui  étaient  dépouillés  accou- 
raient pour  s'en  plaindre  :  Gyrus  feignait 
long-temps  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
les  entendre;  et  quand  il  les  avait  eo* 
tendus,  il  renvoyait  à  un  terme  éloigné 
l'examen  de  leur  affiûre.  Il  espéiaitainsi 
les  accoutumer  à  faire  assidûment  leur 
cour,  se  rendant  moins  odieux  que  s'il 
les  eût  contraints  par  une  punition. 
Voilà  son  premier  moyen  pour  les  rap- 
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pder  à  ièar  devoir  :  fl  en  avait  encore 
d'autres ,  comme  de  charger  des  com- 
missions les  plus  faciles  et  les  plus  lu- 
cratives ceux  qui  se  rendaient  exacte- 
ment au  palais ,  et  de  n'accorder  aucune 
giÂce  à  ceux  qui  y  manquaient.  Le  plus 
puissant  de  tous,  mais  qu'il  n'employait 
que  contre  celui  qui  avait  résisté  aux 
préoédens ,  était  de  le  dépouiller  réelle- 
ment de  toutes  ses  possessions,  pour 
les  donner  à  d'autres  de  qui  il  comptait 
tirer  plus  de  services  ;  par-là  il  rempla- 
çait un  mauvais  ami  par  un  ami  utile. 
Le  prince  aujourd'hui  r^psant  en  Perse 
ne  manque  pas,  lorsque  quelqu'un  qui 
doit  se  trouver  à  la  cour  s'en  dispense» 
d'en  demander  la  raison. 

Telle  était  la  manière  d'agir  de  Gyrus 
à  regard  des  absens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  r^lièrement,  il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in* 
fiûlliblement  aux  actions  vertueuses ,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
pies  de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  ;  mais  il  disait  qu'un 
bop  prince  est  une  loi  voyante  qui  ob- 
aerve  en  même  temps  qu'elle  ordonne, 
et  punit  la  désobéissance. 

D'après  ces  principes,  il  commença 
pu  le  culte  divin  :  il  s'en  occupa  avec 
d'autant  plus  de  zèle ,  qu'il  était  par- 
venu au  plus  haut  point  de  prospérité. 
11  établit  des  mages ,  pour  célébrer  les 
dieux  dès  la  naissance  de  l'aurore ,  et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes  à 
celles  des  divinités  qu'ils  désigneraient  : 
institution  suivie  sans  interruption  sous 
les  rois  ses  successeurs.  Les  Perses  sui- 
virent son  exemple ,  soit  qu'ils  crussent 
qu'en  imitant  le  zèle  religieux  d'un  chef 
constamment  heureux ,  ils  en  devien- 
draient plus  heureux  eux-mêmes ,  soit 
uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardait  leur  piété 
comme  sa  sauvegarde;  de  mênie  que 


les  navigateurs  se  croient  plus  en  sûreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  étajt  d'ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'appro- 
chaient craindraieât  les  dieux ,  moins 
ils  se  rendraient  coupables  d'aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  et  envers  lui ,  qui  les  avait  com- 
blés de  bienfaits.  Il  espérait  qu'^a  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, et  soigneux  d'empêcher  qu'il  fût 
fait  aucun  tort  à  ses  amis  ou  à  ses  alliés» 
il  les  accoutumerait  à  s'abstenir  de  tout 
gain  illicite,  et  à  ne  chercher  que  des 
profits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur  s'il  les  res* 
pectait  assez  tous  pour  ne  jamais  rien 
dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui  pût 
la  blesser.  C'est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis* 
posés  à  respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur,  mais  leur  égal,  quand 
il  se  respecte,  que  lorsqu'il  se  manque 
à  lui-même  ;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  véné-r 
ration. 

Pour  maintenir  la  subordination ,  il 
affectait  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l'obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  :  jamais  il 
ne  s'écarta  de  cette  pratique.  11  formait 
les  autres  à  la  tempérance  par  l'exemple 
de  la  sienne.  En  eflet,  lorsque  celui  qui 
peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste sait  se  modérer,  les  gens  moins 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  11  met- 
tait une  différence  entre  la  pudeur  et  la 
tempérance.  L'homme  qui  a  de  la  pu- 
deur, disait-il,  craint  de  faire  à  décou- 
vert une  action  honteuse  ;  l'homme  tem* 
pérant  s'en  abstient  même  en  secret.  Il 
jugeait  qu'il  donnerait  une  grande  leçon 
de  modération,  en  montrant  que  les 
plaisirs  qui  s'offraient  sans  cesse  à  lui 
ne  pouvaient  le  distraire  de  ses  devoirs. 
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'91  qu'il  oe  le  Ifs  permeilaît  que  comi&e 
.éâieaaemeiit  d^m  irayail  honnèteji  Par 
4/Mt  ooidi|ite,  il  fit  i|tt'à  sa  cour  ceux 
-ém  çlatsés  iiJérieuraB  se  tenaient  tou- 
|6ar8  daus  les  termas  de  la  déférence  et 
du  M^pBct  eaTera  leun  che& ,  et  que  les 
lUiB  et  les  autfes  se  traitaient  mutuel- 
kaneitt  avec  tous  le&  égards  de  Tbon- 
Bètdi.  On  n'y  entendait  ni  les  éclats  de 
k  odièrey  ni  les  rires  d'une  joie  immodé- 
fife  3  tout  s'y  passait  avec  déc^ce.  G'esi 
mai  que  les  Perses  vivaient  dans  le  pa- 
lais de  Cyrug  ;  tels  éuient  les  exemples 
qu'ib  avaient  sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
eeux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
diep^isablesy  il  les  menait  à  la  chasse, 
regardant  ce  divertissement  comme  un^ 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  La 
liâcessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fhic  eblige  eBSsctivement  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval  »  dans 
toutes  sortes  de  terrains,  en  même 
temps  que  le  désir  de  foire  valoir  son 
adresse  et  d'atteindre  sa  proie  le  reiKi 
agile  et  dispos.  C'était  à  la  chasse  sur- 
tout qu'il  les  accoutumait  à  la  tempé- 
rance, au  travail,  à  supporter  le  froid , 
le  chaud,  la  fkim ,  la  soif.  Aussi ,  le  roi 
de  Perse  et  ses  courtisans  om-ils  con- 
servé cet  usage. 

Cyrus  pensait ,  comme  on  l'a  vu  par 
ces  détails,  qu'un  prince  n'est  point 
digne  de  commander  s'il  n'est  plus  par- 
fait que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s'exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu'aucun  d'eux  à  la  tempérance, 
aux  manœnvres  militaires,  et  à  toutes 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet, il  ne  les  menait  à  la  chasse  que  dans 
les  temps  où  les  affaires  lui  permettaient 
de  sortir  de  la  ville;  mais  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y  demeu- 
rât, il  chassait,  avec  ses  eunuques,  les 
aniïuaux  renfermés  dans  son  paie,  et  ne 


prenait  jamais  de  reqpaa  qu'après  a'èM 
ÛAiigué  jusqu'à  suer.  U  ne  voahûl  pas 
même  qu'on  donnftl  à  manger  aas  cIm- 
vaux  avant  de  les  avoir  travaillés*  Celte 
application  confinuellt  lui  avait  atsfoàs 
une  graude  supériorité  dans  toute  sorte 
,  d'exercices;  eiîl  sut  procurer  aux 
Isimôi^e  supériorité»  tant  par  sa» cz< 
pies  que  par  son  attention  à  réconapea- 
ser  ceux  qui  montiaient  me  plus  uoUe 
ardeur,  soit  en  kuf  distribttaBl  ém 
présens  ou  leur  donnant  des  ooiiiiiia»- 
demens,  soit  en  leur  assignant  dss 
places  distinguées  ou  leor  aooor^ot 
d'honorables  prérogatives»  fie  là  aaj». 
sait  une  émulation  générale,  cIuicimi 
ambitionnant  de  mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  eon* 
duite  de  Cyrus,  qu'une  de  ses  maximes 
était  qu'un  prince,  pour  s'attacher  ses 
sujets  y  ne  doit  pas  se  contenter  de  ks 
surpasser  en  vertu ,  mais  qu'il  doit  en- 
core user  d'une  sorte  d'artifice.  Il  prit 
donc  l'habillement  des  Mèdes ,  ei  engih 
gea  les  grands  à  l'imiter;  parce  que 
cet  habillement  a  le  double  avantage  de 
cacher  les  défauts  du  corps  et  de  idrt 
paraître  les  homimes  plus  grands  et  ph» 
beaux  ;  car  la  chaussure  médiqm  est 
faite  de  manière  qu'on  peut  placer  en 
dedans,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,^ 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  yeux,  afia 
de  les  rendre  plus  vifs ,  et  qu'ils  se  far- 
dassent le  visage,  pour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  Il  leur  le- 
Comniandait  de  ne  jamais  ni  cracher,  ni 
se  moucher  en  pn^nce  de  personne  ;  et 
surtout  de  ne  tourner  jamais  la  tflis 
pour  regarder  aucun  objet ,  comme  n'é> 
tant  réellement  affectés  de  rien.  Tout 
cela  loi  semblait  propre  à  environner 
leb  chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  l'appaMi 
fastueux  auxquels  il  accoutumait  oaux 
qu'il  appelait  au  commandement:  quant 
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I  eemc  qu'il  destinait  à  la  servitude , 
loin  de  les  exciter  à  embrasser  la  vie  la- 
borieuse des  liomnies libres,  il  ne  leur 
pernieiiait  même  pas  Tusage  des  armesi 
mais  il  veillait  à  ce  que,  pendant  les 
exercices  de  leurs  maîtres,  ils  ne  nia4- 
quassent  point  du  n6cessaîrel|)uand  il^ 
allaient  à  la  chasse  pour  rabattre  les 
animaux  sur  les  cavaliers  qui  tenaient 
la  plaine,  il  trouvait  bon  qu'ils  em' 
portassent  des  vivres;  co  qui  éuiit  dé- 
fendu aux  hommes  libres*  Dans  les 
voyages ,  il  les  faisait  mener>  comme 
des  troupeaux ,  vers  les  lieux  où  ils 
pouvaient  se  désaltérer  ;  à  l'heure  du 
repas,  il  s*arrèUiit  pour  leur  donner  le 
temps  de  manger,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  tourmentés  de  la  Taim.  Cette 
bonté,  qui  ne  tendait  évidemment  qu'à 
perpétuer  leur  esclavage,  fit  qu'ils  se 
montrèrent  aussi  empressés  que  les 
grands  à  lui  donner  le  nom  de  père. 
Toilà  comment  il  affermit  le  vaste  em- 
pire des  Perses*  Pour  lui  personnelle* 
m^t ,  il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  :  outre  qu'il 
les  jugeait  lâches ,  et  qu'il  les  voyait  di- 
visés, aucuii  ne  l'approchait  ni  le  jour 
ni  la  nuit.  Cependant  comme  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  pei^nnages  dis^ 
lingues,  qu'il  voyait  armés  et  se  tenant 
étroilemetit  unis;  que  plusieurs  avaient 
sous  leurs  ordres  des  corps  de  cavale- 
rie Ou  d'inranterie;  que  quelques-uns 
d'entre  eux  joignaient  à  la  noblesse  des 
aeniiméns  les  talens  nécessaires  pouf 
commander;  que  même  ils  communi- 
quaient fréquemment  avec  ses  gardes , 
et  venaient  souvent  le  visiter,  ce  qui 
était  inévitable,  puisqu'il  les  employait 
aussi  à  son  service  ;  il  sentit  que  ceux- 
là  pourraient  trouver  plusieurs  occa- 
sions de  lui  nuire.  En  réflécbisâant  sur 
les  moyens  de  se  garantir  de  leurs  en- 
treprises, il  jugea,  d'un  côté,  qu'il 
o'éUàit  pas  à  propos  de  les  désarmer, 


et  de  leur  interdire  le  métier  de  la 
guerre;  que  ceseraît  leur  faire  une  in- 
jure d'où  pouvait  naîtra  le  boukver- 
éement  do  l'empire;  de  l'autre,. que 
leur  refuser  l'entrée  du  palais,  et  leur 
témoigner  ouvertement  dé  la  d^ftanoa, 
ce»  serait  un  commencement  de  guerre. 
Au  lieu  d'embrasser  Ton  ou  l'autre  de 
ces  expédiens,  il  «conclut  que  lë^  parti 
le  plus  sûr  pour  lui ,  et^  le  plus  conv^ 
nable,  était  de  se  les  attacher  si  forte» 
ment  qu'ils  l'aimassent  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux.  le  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y  parvint. 

3.  Il  se  rendit  surtout  attentif  à 
ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  cœur. 
Gomme  il  savait  qu'il  est  difficile  d'ai- 
mer ceux  qui  paraissent  nous  hair,  et 
de  vouloir  du  bien  à  qui  nous  veut  du 
mal ,  il  pensait  aussi  qu'il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  se  croient  aimés  hab- 
aant  ceux  dont  ils  savem  avoir  reçu  des 
preuves  d'affection.  Tant  que  sa  situa- 
tion ne  lui  permit  pas  d'être  libéral, 
on  le  vit  donc  prévenir  leurs  besoins, 
s'employer  pour  eux,  se  réjouir  avec 
eux  de  leurs  prospérités,  s'affliger  de 
leurs  infortunes;  mais  quand  il  se  vit 
en  état  d'être  généreux ,  il  fit  réflexion 
qiie  le  plaisir  le  plus  sensible  qu'à  dé- 
pense égale  les  hommes  puissent  se 
faire  entre  eux,  c'est  de  s'inviter  réd- 

a 

proquement  à  manger.  Il  voulait  donc 
que  sa  table,  partout  également  servie, 
fût  toujouis  couverte  de  mets ,  comme 
pour  un  grand  nombre  de  Convives;  et 
tout,  hors  ce  qui  devait  suffire  à  son 
appétit  et  à  celui  de  ses  convives,  était 
par  son  ordre  distribué  à  'ceux  de  ses 
amis  à  qui  il  voulait  donner  une  mar-> 
que  de  souvenir  et  d'attention.  Il  en 
envoyait  quelquefois  à  ceux  des  gardes 
qui  s'éiaSent  distingués  ou  par  leur 
vigilance,  ou  par  leur  zèle  à  le  servir, 
ou  par  d'autres  actions  estimaUea  :  il 
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montrait  par-là  qu'il  connaissait  les 

gens  empressés  à  lui  plaire. 

U  en  usait  de  môme  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  il  avait  à  se 
louer.  Déplus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destin4B8 ,  s'imaginant  que  ce  moyen 
devaitproduiredansleshommes  comme 
dans  les  chiens  un  attacnemént  plus 
tort  pour  leurs  maîtres.  Voulait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu'un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui ,  les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  remar- 
quent que  Ton  envoie  de  la  table  du  roi, 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qa'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  qne  je  viens 
d'alléguer  que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
reçoivent  ;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d'être  mieux 
apprêtées  qu'ailleurs  ;  et  l'on  ne  dojt 
pas  plus  s'en  étonner  que  de  voir  les 
ouvrages ,  de  quelque  genre  que  ce  soit , 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci,  le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles ,  souvent  de.  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  ces  différens  métiers  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or,  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  tant  de 
choses  réussisse  en  toutes  également. 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes, 
où  une  multitude  d'habitans  ont  les 
mêmes  besoins,  un  seul  métier  suffit 
pour  nourrir  un  artisan  ;  quelquefois 
même  il  n'en  exerce  qu'une  partie.  Tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes, 
tel  autre  les  femmes  :  l'un  gagne  sa  vie 
à  coudre,  l'autre  à  couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffe ,  celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 


les  parties.  Nécessairement  un  homme 
dont  le  travail  est  borné  à  une  seule 
espèce  d'ouvrage  y  excellera.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  catsîne. 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  homme  pour 
faire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétrir 
l^  pain ,  préparer  son  repas  doit  toat 
prendre  cdmme  on  le  lui  présente;  mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a  sa  tjMïhe 
particulière,  l'un  de  faire  bouillir  les 
Viandes,  l'autre  de  les  rôtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau ,  celui-là  de 
le  griller ,  un  autre  de  faire  le  pain,  non 
de  différentes  sortes»  mais  de  la  seule 
qui  convient  à  son  maître ,  il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à  son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'on  servait  à  1^  table  de  Cyrus ,  et 
dont  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  chez  les  particu- 
liers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse,  pour  se  Enîre 
aimer.  S'il  eut  l'avantage  d'être  le  plus 
riche  des  mortels,  il  eut  le  mérite  i^en 
plus  précieux  de  les  surpasser  tous  ea 
libéralité;  et  cette  vertu  dont  il  a  été 
l'exemple  a  passé  à  ses  successeais* 
qui  donnent,  avec  magnificence.  Quel 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse?  Quel  autre  habille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des  braceleis, 
des  colliers ,  des  chevaux  à  freins  d'or? 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 
Qu'autant  qu'on  les  a  reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a  plus  mérité,  par 
ses  bienfaits»  que  ses  sujets  le  pr^é^ 
rassent  à  leurs  frères,  à  leurs  pères, 
à  leurs  enfans?  Quel  autre  peut  auad 
facilement  que  lui  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche?  El 
pour  revenir  à  Cyrus»  quel  autre  con- 
quérant fut ,  après  sa  mort  »  honoré  du 
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titre  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  Tempire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus  que  c*est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions qu'il  s'attacha  ces  hommes  qu'on 
appelle  tes  oreilles  et  tes  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  iroportans  excitait 
les  autres  à  observer  et  écouter  tout  ce 
qu'ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  :  ce 
qui  a  donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu'un  seul  œil  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses  y  cette  commission 
exclusive^  donnée  à  un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tacite  à  tout  autre  de 
s'en  mêler;  et  comme  celui-là  serait 
généralement  connu  on  s'en  déGerait. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  a  plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison ,  dti  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise ,  et  de  rien  faire  qu'il 
n'approuve  pas«  que  s'il  était  à  portée 
d'entendre  et  devoir.  Aussi ,  loin  qu'on 
osât  parler  mal  de  Gyrus,  chacun  n'é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours 
que  si  tous  les  assistans  eussent  été  les 
yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Or,  d'où 
venait  cette  disposition  des  esprits ,  si- 
non de  ce  qu'il  récompensait  magnifia» 
quement  les  plus  petits  services? 

11  n'est  pas  étonnant  que,  possédant 
tant  de  richesses ,  il  ait  été  si  libéral  ; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
c'est  qu'étant  sur  le  trône ,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l'amitié;  jus- 
que-là qu'on  prétend  qu'il  ne  craignait 


rien  tant  que  d'être  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  difière  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  proGt  de  ses  troupeaux  qu'autant 
qu'il  leur  procure  l'espôce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles  >  de  même  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au* 
tant  qu'il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu'avec  de  pareils  senlimens  il 
ait  eu  l'ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A  ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  leçon 
qu'il  fit  un  jour  à  Grésus.  Ge  prince ,  dit- 
on ,  lui  représentant  qu'à  force  de  don- 
ner il  deviendrait  pauvfe ,  tandis  qu'il  ' 
pouvait  entasser  dans  son  palais  plus  de 
richesses  qu'aucun  homme  en  eût  jamais 
possédé  :  c  Combien  d'or,  Idi  demanda 
Gyrus ,  crois-tu  que  j'aurais  aujourd'hui 
si,  conformément  à  ton  conseil,  je  l'a- 
vais accumulé  depuis  que  je  r^ne?  » 
Grésus  fixa  une  très-grosse  somme.  «  Eh 
bien,  repartit  Gyrus ,  envoie  avec  Hys- 
taspe  que  voici  un  homme  qui  ait  ta 
confiance  :  toi,  Hystaspe,  va  trouver 
mes  amis  ;  apprends^leur  que  j'ai  be- 
soin d'argent  pour  une  affaire  (  j'en  ai 
effectivement  besoin);  dis  à  chacun 
d'eux  de  m'en  fournir  le  plus  quil 
pourra ,  et  d'en  donner  l'état ,  signé  et 
cacheté,  à  l'envoyé  de  Grésus»  qui  me 
l'apportera.  »  Il  écrivit  des  lettres  qui 
contenaient  ce  qu'il  venait  de  dire ,  les 
munit  de  son  sceau,  et  chargea  Hys-  * 
taspe  de  les  porter  :  par  ces  mêmes 
lettres,  il  demandait  que  l'on  reçût 
comme  un  de  ses  amis  cdui  qui  les 
leur  remettrait.  Hystaspe  étant  de  re- 
tour avec  l'envoyé  de  Grésus,  qui  a|^ 
portait  les  réponses  ;  <  Seigneur,  dit-<l 
à  Gyrus  >  tu  peux  désormais  me  comp- 
ter parmi  tes  plus  riches  sujets;  tes 
lettres  m'ont  valu  des  présens  innom- 
brables. -^  Voilà  donc  déjà ,  dit  le 
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prix  qu'il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation 9  s'ils  méritaient  des 
éloges  à  Cyrus ,  parce  qu'il  fournissait 
par-là  des  ençouragemens  à  la  venu  , 
ils  excitaient  aussi  des  contestations  ci 
des  disputes  entre  les  grands. 

De  plus ,  ii  avait  presque  fait  une  loi 
à  tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès 
à  juger»  ou  quelques  différends  à  Tpcca- 
STOn  des  jeux ,  de  prendre  de  concert 
des  juges  pour  les  terminer.  On  com- 
prend aisément  que  les  deux  parties  ne 
manquaient  pas  de  choisir  pour  juges 
ceux  des  grands  auxquels  elles  étaient 
le  plus  attachées  ;  et  il  résultait  de  ces 
jtfgemens,  que  le  vaincu ,  jaloux  de 
9on  adversaire,  devenait  ennemi  des 
juges  qui  ne  lui  avaient  pas  été  favo- 
rables ,  et  que  le  vainqueur,  attribuant 
son  succès  à  la  bonté  de  son  droit, 
croyait  n'avoir  obligation  à  personne. 

II  r^nait ,  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  Tamiiié 
du  prince^  une  antre  espèce  de  jalousie, 
oeHe  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  :  la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offî- 
ces,  ne  cljprchaient  quli  se  supplanter 
fés  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
Iè9  artifices  qu'employait  Cyrus  pour  se 
fciare  ahner  des  grands  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux. 

5.  Racontons  maintenant  avec  quel 
appareil  Cyrus  sortit  la  première  fois 
de  son  palais.  La  pompe  impos;mie  de 
sa  marche  peut  6tre  regardée  comme 
un  nouveau  moyen  qu'il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
la  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à  la  mode  des 
M^es.  Ce  fut  alors  que  commença  Tu- 
sage  de  rhabillement  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution.  Il 
leur  dit  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
etix  le8champi€«?^crésaux Immortels,  | 


et  y  offrir  des  sacrifices  :  «  Demain, 
ajouta-t-il ,  vôtus  de  vos  nouvelles  ro- 
bes, rendez-vous  ,  avant  le  lever  du 
soleil,  aux  portes  de  mon  palais,  et 
placez-vous  dans  Tordre  que  Phéraulas 
vous  indiquera.  Lorsque  je  sortirai , 
vous  me  suivrez  au  lieu  qui  aura  été 
désigné.  Si  quelqu'un  imagine  une 
marche  plus  pompeuse,  il  me  com- 
muniquera ses  idées,  à  notre  retour; 
car  il  faut  que  tout  soit  réglé  de  la  ma- 
nière qui  vous  paraîtra  la  plus  digne 
et  la  plus  noble.»  Après  avcir  distribué 
aux  principaux  chefs  les  plus  belles 
robes,  il  en  fit  apporter  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  dea  plus  riches  couleurs, 
comme  le  pourpre ,  le  brun ,  Nncarnat, 
Técarlate,  qu'on  avait  préparées  pâfir 
ses  ordres,  et  les  partagea  entre  tous* 
les  capitaines,  en  leur  disant.:  «  Parez 
vos  amis,  comme  je  viens  de  vous  pa^  « 
rer.  —  Et  toi,  seigneur,  lui  dit  Tua 
d'eux,  quand  songeras-tu  à  la  parure?  • 
—  Le  soin  que  je  prends  de  la  vôtre , 
répondit-il,  n'est-il  pas  pour  moi  ua 
assez  bel  ornement?  Certes,  si  je^puis 
parvenir  à  vous  combler  de  biens ,  de  * 
quelque  habit  que  je  sois  revêtu ,  je 
paraîtrai  tpujours  magnifique.  »  Les 
chefs,  s'étant  retirés,  mandèrent  leucs  • 
amis  et  leur  distribuèrent  des  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un. homme  intelligent,  cu- 
rieux du  beau,  ami  de  Tordre  et  jaloux 
de  lui  plaire  :  c'était  ce  même  Perse  ' 
qui  avait  appuyé  Tavis  proposé  par  Fe 
prince  de  régler  1(^  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda ,  et  le  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  ^  ^ 
que  la  marche  fût  à  la  fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets.bien  intentionnéfii, 
et  propre  à  inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dès  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens ,  il  le  chargea 
de  veiller  le  lendemain  à  Texéculioa 
de  ce  qu'ils  venaient  d'arrêter.  «  J'ai 
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ordonné,  ajouta  Cyrus»  qu'on  fit  tout 
ce  que  tu  prescfiras;  mais  afin  qu'on 
t'obéisse  plus  volontiers,  prends  ces 
robes,  et  distribue-les  aux  chefs  des 
doryphores  ;  prends  ces  manteaux ,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca- 
valerie,  et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars.  » 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  pré- 
sens. £n  le  voyant ,  chacun  des  chefs 
lui  disait  :  «  Certes,  Phéraulas,  te  voilà 
devenu  un  homme  important,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire. — Pas  autant  que  tu  le 
penses,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage. 
Aujourd'hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  toi ,  l'autre  pour 
un  de  tes  camarades  ;  prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  »  La 
jalousie  de  l'ofBcier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau  ;  il  finit  par  le 
consulter  lui-même ,  pour  savoir  lequel 
des  deux  il  prendrait.  Lorsque  Phé- 
raulas lui  eut  indiqué  le  meilleur  : 
c  Si  tu  te  vantes,  lui  dit- il ,  que  je 
t'aie  donné  le  choix,  tu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  pareille  occasion, 
aussi  accommodant.  »  La  distribution 
finie,  conformément  à  l'ordre  de  Cyrus, 
il  s'occupa  des  autres  dispositions,  afin 
qu'il  ne  manquât  rien  à  la  magnifi- 
cence de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain,  avant 
que  le  jour  parût.  On  avait  posé  des 
barrières  des  deux  côtés  du  chemin , 
comme  on  le  pratique  encore  à  présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  traverser  ; 
et  il  n'est  permis  qu'aux  personnes  de 
considération  de  passer  entre  ces  bar- 
rières. Elles  étaient  gardées  par  des 
lAastigopbores,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Un  corps  de 
quatre  mille  doryphores  était  rangé  en 
face  du  palais,  sur  quatre  de  hauteur, 
deux  mille  à  chaque  côté  des  portes. 


Toute  la  cavalerie  s'était  rendue  dans 
la  même  place,  et  avait  mis  pied  à 
terre,  les  soldats  tenant  leurs  mains 
cachées  sous  leurs  manteaux,  œ  qui 
s'observe  de  nos  jours, 'tontes  les  fois 
qu'on  est  en  présence  du  roi.  Les  Perses 
occupaient  la  droite  du'cbenrin,  les 
alliés  la  gauche  :  les  chars  étaient  pa- 
reillement rangés  des  deux  o6lés  en 
nombre  ^1.  Les  portes  du  palais  ou- 
vertes, sortirent  d'abord  quatre  tau- 
reaux superbes ,  qui  devaient  être  im- 
molés à  Jupiter  et  aux  autres  divinités 
désignées  par  les  mages.  C'est  une 
maxime  chez  les  Perses,  que  dans  ce 
qui  concerne  le  culte  des  dieux,  on 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  sont 
voués  à  leur  service.  Après  les  taureaux, 
venaient  les  chevaux  qu'on  devait  sacri- 
fier  au  Soleil  ;  ensuite  un  char  blanc  à 
timon  doré-,  il  était  orné  de  fleurs,  et 
consacré  à  Jupiter.  Suivait  un  autre 
char  blanc ,  orné  aussi  de  fleurs  ;  cdui- 
là  était  consacré  au  Soleil  ;  enfin ,  un 
troisième,  dont  les  chevaux  avaient  des 
housses  couleur  de  pourpre,  et  derrière 
lequel  marchaient  des  hommes  p(»1ant 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-mêdie,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d'une 
tiare  qui  s'élevait  en  pointe;  vêtu  d'nne 
tunique  mi -partie  de  pourpre  et  de 
blanc,  habillement  réservé  au  roi  seul, 
d'un  haut-de-chausse  d'une  coul^nr 
vive ,  et  d'un  manteau  de  pourpre.  Sa 
tiare  était  ceinte  du  diadème,  que  por- 
taient aussi  ceux  qu'il  honorait  du  titre 
de  cousins ,  et  que  portent  encore  ceux 
qui  jouissent  de  la  même  distinction. 
Il  avait  les  mains  découvertes  :  à  ses 
côtés  était  assis  le  conducteur  du  char, 
homme  d'uiiC  taille  avantageuse,  mais 
qui  semblait  inférieure  à  la  sienne.  Dès 
qu'on  vil  Cyrus ,  tous  l'adorèrent  en  se 
prosternant  :  peut-être  des  gens  apostés 
en  donnèrent-ils  l'exemple;  peut-être 
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fut-ce  l'effet  ou  de  la  surprise  que  cau- 
sait un  spectacle  si  nouveau  »  ou  de 
Tadmiiation  qu'excitaient  et  sa  grande 
renommée  et  son  air  majestueux.  Ce 
qui  est  cert^n  »  c'est  que  jusqu'à  ce  jour 
aucun  Perse/ie  lui  avait  rendu  de  tels 
hommages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais , 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche ,  deux  mille  à  chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu- 
ques richement  vêtus  >  et  armés  de 
dards»  le  suivaient  à  cheval  :  après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  son  écurie ,  ornés  de  freins 
d'or»  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaieni  suivis  de  deux  mille  piquiers  » 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Ghrysante»  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix  mille 
honimes  rangés  sur  cent  de  front  et  cent 
de  hauteur  ;  après  ce  premier  corps , 
un  second  de  dix  mille  autres  cavaliers 
perses ,  dans  le  môme  ordre ,  com- 
mandés par  Hystaspe  ;  après  celui-ci , 
tftk  troisième  de  pareil  nombre ,  dont 
Datamas  était  le  chef  ;  enfin ,  un  qua- 
trième conomandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  mèdes»  puis  les 
Arméniens»  les  Cadusiens»  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front»  et  conduits 
par  le  Perse  Artabate. 

Tandis  que  Gyrus  marchait  dans  cet 
ordre»  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Gomme  on 
lui  présentait  diCCérentes  requêtes»  il 
envoya  dire  par  ses  eunuques  (il  en 
avait  toujours  uois  à  chaque  oêté  de 
son  dMiS  pour  porter  ses  ordres)  »  de 
s'adresser  à  ses  officiers»  qui  lui  ren- 
draient compte  des  demandes.  Aussitôt 
la  foule  de  retourner  vers  la  cavalerie» 
et  chacun  de  délibérer  à  qui  il  s'adres- 
serait. Alors  Gyrus  manda  l'un  après 
l'autre  ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait 


augmenter  la  considération  »  et  leur 
dit  :  <  Si  ces  gens  qui  nous  suivent 
viennent  vous  faire  des  demandes  dé* 
raisonnables»  n'y  ayez  aucun  égard;  si 
elles  sont  justes»  vous  me  les  commu- 
niquerez »  afin  que  nous  avisions  en* 
semble  aux  moyens  d'y  satisfaire.  » 
Geux  que  le  prince  faisait  ainsi  appe» 
1er  accouraient  à  lui  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  ;  et  leur  promptitude 
à  obéir  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  sa 
puissance.  Le  seul  Daîphame»  honmie 
d'un  caractère  dur.»  s'imagina  qu'ea 
obéissant  avec  moins  de  célérité  îl 
se  donnerait  un  air  d'indépendance  : 
Gyrus  le  remarqua  ;  et  avant  que  Daî- 
pharne  se  fût  approché  de  son  char»  il 
lui  fit  dire  par  un 'de  ses  eunuques 
qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui.  Il  ne 
le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu'après  Daî- 
phame» étant  arrivé  avant  lui»  reçut 
de  Gyrus»  en  présent»  un  ^es  chevaux 
qui  marchaient  à  sa  suite  ;  et  l'un  des 
eunuques  eut  ordre  de  mener  1^  ch^ 
val  où  l'officier  voudrait.  Les  assislans 
sentirent  tout  le  prix  de  cette  favQur» 
et  dès  lors  l'en  considérèrent  bien  da- 
vantage. 

Lorsqu^on  fut  arrivé  aux  champs 
consacrés  aux  dieux  »  on  sacrifia  d'abord 
à  Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brû- 
lés en  entier  ;  puis  au  Soleil  des  che- 
vaux qpi  furent  consumés  de  même.  On 
offrit  ensuite  des  victimes  à  la  terre  ^ 
suivant  les  rits  ordonnés  par  les  mages» 
enfin  »  aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés ,  comme  le 
lieu  était  agréable»  Gyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades»  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie ,  divisés 
par  nations»  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-même  courut  avec 
les  Perses»  et  remporta  la  viaoire;  car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d'eux  à 
monter  à  cheval.  Entre  les  Hèdes^  Arta* 
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ordonné ,  ajouta  Cyrus ,  qu'on  fît  tout 
ce  que  tu  prescriras;  mais  afin  qu'on 
t'obéisse  plus  volontiers,  prends  ces 
robesT,  et  distribue-les  aux  chefs  des 
doryphores  ;  prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars.  » 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  pré- 
sens. En  le  voyant ,  chacun  des  chefs 
lui  disait  :  <  Certes,  Phéraulas,  te  voilà 
devenu  un  homme  important,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire. — Pas  autant  que  tu  le 
penses,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage. 
Aujourd'hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  toi ,  l'autre  pour 
.  un  de  tes  camarades  ;  prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  »  La 
jalousie  de  l'officier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau  ;  il  finit  par  le 
consulter  lui-même,  pour  savoir  lequel 
des  deux  il-  prendrait.  Loi*sque  Phé- 
raulas lui  eut  indiqué  le  meilleur  : 
«  Si  tu  te  vantes,  lui  dit- il ,  que  je 
t'aie  donné  le  choix,  tu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  pareille  occasion, 
aussi  accommodant.  »  La  distribution 
finie,  conformément  à  l'ordre  de  Cyrus, 
il  s'occupa  des  autres  dispositions,  afin 
qu'il  ne  manqu&t  rien  à  la  magnifi- 
cence de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain,  avanl 
que  le  jour  parût.  On  avait  posé  des 
barrières  des  deux  côtés  du  chemin , 
comme  on  le  pratique  encore  à  présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  traverser  ; 
et  il  n'est  permis  qu'aux  personnes  de 
*  considération  de  passer  entre  ces  bar- 
rières. Elles  étaient  gardées  par  des 
lAastigopbores,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Un  corps  de 
quatre  mille  doryphores  était  rangé  en 
face  du  palais ,  sur  quatre  de  hauteur, 
deux  mille  à  chaque  côté  des  portes. 


Toute  la  cavalerie  s'était  rendue  dans 
la  même  place ,  et  avait  mis  pied  à 
terre,  les  soldats  tenant  leurs  mains 
cachées  sous  leurs  manteaux ,  ce  qui 
s'observe  de  nos  jours, 'toutes  les  fois 
qu'on  est  en  présence  du  roi.  Les  Perses 
occupaient  la  droite  du  chemin,  les 
alliés  la  gauche  :  les  chars  étaient  pa- 
reillement rangés  des  deux  côtés  en 
nombre  égal.  Les  portes  du  palais  ou- 
vertes, sortirent  d'abord  quatre  tan- 
reaux  superbes,  qui  devaient  être  im- 
molés à  Jupiter  et  aux  autres  divinités 
désignées  par  les   mages.  C*est  une 
maxime  chez  les  Perses ,  que  dans  œ 
qui  concerne  le  culte  des  dieux,  on 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  sont 
voués  à  leur  service.  Après  les  taureaux, 
venaient  les  chevaux  qu'on  devait  sacri- 
fier au  Soleil  ;  ensuite  un  char  blanc  à 
timon  doré;  il  était  orné  de  fleurs,  et 
consacré  à  Jupiter.  Suivait  un  ù\im 
char  blanc ,  orné  aussi  de  fleurs  ;  celui- 
là  était  consacré  au  Soleil  ;  enfin ,  un 
troisième,  dont  les  chevaux  avaient  drt^ 
housses  couleur  de  pourpre,  et  denier*- 
lequel  marchaient  des  hommes  porter* 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-mêfhc,  mr.^* 
sur  son  char,  la  tête  couverte  i^'-  - 
tiare  qui  s'élevait  en  pointe;  \(^lu  t^'- 
tunique  mi -partie  de  pourpn     *   ' 
blanc,  habillement  réservé  au  r 
d'un  haut-de-chausse  d'une 
vive,  et  d'un  manteau  de  pniii^ 
tiare  était  ceinte  du  diadèmt ,  < 
taient  aussi  ceux  qu'il  honom  *' 
de  cousins ,  et  que  portent  <  * 
qui  jouissent  de  la  même  i^' 
Il  avait  les  mains  décuu\< 
côtés  était  assis  le  conduci- 
homme  d'une  taille  avan.... 
qui  semblait  inférieure  à  é  ,_ 

qu'on  vil  Cyrus ,  tous  J  :••  .    . 

prosternant  :  peut-être  n»  ^_ 
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49leurs  mfliipsrDfins  fnoo^nftnee,  mon 
père^  qui  me  nourciaBait  difficilement 
du  3ien ,  m'éàvoQ^a  aux  écoles  desUnées 
aa  premier  âge  ;  devenu  adolescent , 
comme  il  ne  pouvait  me  nourrir  sans 
que  je  travafllasse ,  il  m'emmena  Aux 
diampp,  et  mè  rai^  à  Touyrage.  Je  l'ai 
nourri  à  mon  tpur,  tant  qu'il  a  vécu , 
en  cultivahl  et  ensemençant  un  très- 
petit  héritage  qui,  loin  d'êlrelingral,  se 
piontrait  au  contraire  singulièrement 
juste  :  il  me  rendait  avec  un  peu  d'inté- 
rêt la  semence  que  je  lui  avais  confiée  ; 
quelquefois  même  il  rendait  généreuse- 
ment le  double.  Voilà  comme  je  vivais 
dans  mon  pays.  Toutes  ces  richesses 
que  tu  voiS|  je  les  tiens  de  la  libéralité 
de  Cyrus.  —  Que  je  te  trouve  heureux , 
s'écria  le  Sace,  surtout  parce  que  to  as 
été  pauvre  avant  que  d'ôtre  riche  ]  je 
m'imagine  qu'ayant  éprouvé  la  disette, 
tu  goûtes  beaucoup  mieux  le  plaisir  de 
l'abondance.  —  Tu  crois  donc  que  mon 
bonheur  s'est  accru  en  proportion  de 
'ma  fortune?  Ignores-tu  que  je  n'ai  pas 
plus  de  plaisir  à  manger,  à  boire,  à  dor- 
mir, que  je  n'en  avais  étant  pauvre?  Ce 
que  je  gagne  à  ma  nouvelle  fortune , 
c'est  d'avoir  plus  de  choses  à  garder , 
plus  de  gens  à  payer,  d'être  embarrassé 
de  plus  de  soins.  Une  foule  de  valets  me 
demandent  les  uns  du  pain,  les  autres 
du  vin ,  d'autres  des  habits  ;  plusieurs 
ont  besoin  du  secours  des  médecins  : 
celui-ci  m'apporte  les  restes  d'une  bre- 
bis déchirée  par  les  loups  ;  celui-là  vient 
m'annoncer  que  mes  bœufs  sont  tombés 
dans  un  précipice ,  ou  qu'une  maladie 
ravage  mes  u*ou peaux  :  en  sorte  que  mes 
richesses  me  causent,  à  ce  qu'il  me 
semble,  bien  plus  de  souci  que  je  n'en 
avais  dans  le  temps  de  ma  médiocrité. 
— -  Hais  du  moins ,  quand  tes  biens  sont 
en  bon  état,  la  vue  de  ton  opulence  te 
donne  un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir. 

«^fifltfibe  qu'il  p'^(  pM  «tt$9i  a^^bte 
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de  posséder  qu*i  1  ^  aflUgeànt de  perdra  ) 
et  tu  comprendras  que  je  dis  vrai ,  si  tu 
réfléchis  que  parmi  les  riches  il  n'en  çs\ 
pas  un  seul  que  le  plaisir  de  la  joui^ 
sance  contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes , 
lu  n'en  verras  pas  un  que  le  chagrin 
p'empèche  de  dormir.^— Soit,  répliqua 
le  Sace  ;  mais  aussi  tu  ne  verjraa  per^ 
sonne  que  le  plaisir  de  recevoir  ne  tienne 
évei  lié. — J'en  conviens  ;  et  j 'a vouç  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu'il 
l'est  d'acquérir,  les  riches  seraient  sane 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  ; 
mais  lé  riche  est  tenu  de  faire  degrandee 
dépenses  pour  le  service  des  dieux ,  pour 
obliger  ses  amis,  pour  recevoir  sel 
hôtes  ;  et  quiconque  aime  l'argent  es( 
fort  affligé  de  le  dépenser.  — )e  ne  suif 
en  vérité  pas  de  ces  gens- là,  reprit  I9 
Sace  :  selon  moi ,  le  bonheur  de  ç^ui 
qui  a  beaucoup  consiste  à  beaucoup 
dépenser.  —  Par  xqu»  leB  dieux ,  di| 
Phéraukts  ^  pourqt^oi  ne  fipniis-iu  pie 
sur-le-champ  noUre  bopheur  h  (ouf 
deux  !  Prends  tout  ce  que  je  possède  1 
uses«en  à  ton  gré  ;  nourris-moi  seules 
ment  comme  ton  hôte ,  et  à  moiqs  de 
frais  encore  ;  i)  me  suRira  que  tu  par* 
tages  avec  moi.— Tu  plaisantes.~Non, 
je  te  le  jure,  je  parle  sérieusement,  j^ 
nie  charge  de  plus  d'obtenir  de  Cyruf 
qu'il  te  dispense  de  fréquente^r  la  porte 
de  son  palais  et  d'aller  à  l'armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  t'abandonne  :  j'agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  lien.  Si , 
par  mon  zèle  auprès  du  prince,  je  mé>- 
rite  de  nouveaux  bienfaits ,  si  je  fais 
quelque  butin  à  la  guerre,  je  te  l'ap- 
porterai pour  accroître  tes  possessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em^^ 
barras;  tu  niB  rendras  un  grand  ser* 
vice ,  et  Cyrus  t'en  saura  gré*  »  L'acQord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécpté. 

[  L'un  se  crut  heureux  d'Mre  le  naitlue  de 
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tant  de  ridiesses;  l'autre  s'estima  plus 
heureux  encore  d'avoir  un  intendant 
qui  lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire 
ses  goûts. 

Phéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  :  rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait rhomme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
«  Qu'un  homme ,  disait-il ,  sache  que 
TOUS  dites  du  bien  de  lui ,  il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  Tobligez,  il 
s'empresse  de  vous  payer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance^  il  en 
aura  pour  tous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu'entre 
tous  les  animaux  l'homme  se  dislingue 
par  la  piété  filiale ,  par  les  devoirs  qu'il 
rend  à  ses  parens  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  »  En  un  mot,  Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  vivans  > 
rhomme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
ntus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  aCTaires,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis ,  et  le  Sace  content  de*po5- 
séder  de  grandes  richesses,  dont  il  pou- 
vait disposer  à  sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace ,  qui  était  tou- 
jours prêt  à  recevoir,  et  qui,  malgré  le 
surcroît  de  soins  qu'entraînait  Taug- 
mentalion  de  leurs  biens ,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C'est  ainsi  qu'ils  vécu- 
rent ensemble. 

4.  Les  sacrifices  achevés,  Cyrus,  vou- 
lant célébrer  sa  victoire  par  un  festin, 
invita  ceux  de  ses  amis  en  qui  il  voyait 
un  respect  mêlé  d'amour,  et  le  plus  de 
.zèle  pour  l'accroissement  de  son  auto- 
rité ;  il  invita  aussi  le  Mède  Artabase, 
l'Arménien  Tigrane,  le  chef  de  la  cava- 
lerie hyrcanienne,  et  Gobryas.  A  l'é- 
gard de  Gadatas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques ,  et  que 


le  détail  dèifhitérieanAipâbis  roahlt 
sur  lui ,  lorsque  Cyras  \tùi  pl«sîenrs 
convives  à  sa  table.  Il  tie  s'y  méfiait 
point  et  veillait  au  servîœ.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadatas  mangeait 
avec  le  prince,  qui  aimaii  sa  société  :  il 
en  recevait  d'ailleurs  des  marcjucs  dt 
distinction  si  honoisibles,  qu'il  était  ci- 
trèmement  considéré  des  intres  ooor- 
tisans.  Quand  les  conviés  forent  arrivés, 
Cytus  ne  les  plaça  point  an  hasard;  il 
fit  asseoir  à  sa  gauche,  comme  la  ptr- 
tie  du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  ses  amis ,  le  seoofxf  à  sa 
droite,  le  troisième  à  gaudie,  le  qua- 
trième à  droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  pohliqœ- 
ment  par-là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  d'émulatioo 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compenses :  lorsqu'on  voit  au  contratie 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  iraJlés, 
tous  s'efforcent  à  l'envi  de  dbpuier  de 
venu.  C'est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances, servit 
à  désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus, 
liais  les  places  n'étaient  pas  données  à 
perpétuité  :  il  régla  par  une  loi  quelei 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables ,  et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus,  l'honneur  du  rang 
n'était  point  un  stérile  avantage;  le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à  qoi 
il  assignait  le  premier  rang  n'eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  i^k- 
mens  s'observent  aujourd'hui  ccmme 
au  temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  troun 
point  surprenant  que  la  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie ;  mais  il  ne  vit  pas  sans  élonnement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
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Ment  de  son  goût  »  s^empressât  d'invi- 
ter 6^  convives  à  les  partager  avec  lui  ; 
qu'il  fit  même  porter  à  ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cynis»  avant  de  sortir  de  table»  en- 
voyait de  différens  côtés  tout  ce  qu'on 
desservait  (et  la  desserte  était  grande)  : 
«  Jusqu'à  présent,  seigneur»  lui  dit-il , 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l'art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux ,  repartit  Cyrus ,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
lalens  militaires. —  Comment  cela?  — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  habileté  à  la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 


mandé;  il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  affaires  l'exigeait  :  Chry- 
sante  ne  se  bornait  pas  à  exécuter  xfes 
ordres;  il  faisait  de  lui-même  tout  ce 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire  ;  soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'était  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
rais-je  pas  dire,  après  cela,  qu'il  m'a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-même?  J'ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu'il  a , 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  à  me  procurer  de  nouveaux 


mes;  et  pour  montrer  qu'on  est  hu-^ avantages :enfln, ce  qui  m'arrived'heu- 


main,  il  ne  faut  que  leur  faire  du  bien.» 
Quand  les  convives  furent  un  peu' 
échauffés  par  le  vin,  Hystaspe  dit  à 
Cyrus  :  «  Seigneur,  netroâvèrais-tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  —  Je  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  eéler  ce  que 
lu  aurais  envie  de  me  dire. — Cela  étant, 
dis-moi,  je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m'as  mandéje  ne  suis  pas  venu? 
—  Que  dis-tu  là?  —  T'ai-je  obéi  non- 
chalamment?—  Non. —  M'as-tu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté? 
— Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre. — M'as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement,  mais  sans  plaisir?  — 
Non,  jamais.  —-Au  nom  des  dieux,  que 
t'a  fait  Chrysante  pour  avoir  obtenu  une 
place  plus  honorable  que  la  mienne? — '■ 
Te  le  dirai-je? —  Assurément, — El  toi, 
à  ton  tour,  ne  te  fàcheras-tu  pas  si  je 
te  parle  franchement?  —  Je  serai  fort 
aise,  au  contraire,  de  voir  que  lu  ne 
m'as  point  fait  d'injustice. 


reux  lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 

c  Par  Junon!  je  suis  ravi  de  t 'avoir 
fait  ma  question. —  Pourquoi? — Parce 
que  je  vais  m'efforcer  d'imiter  Chry- 
sante. Un  seul  point  m'embarrasse  :  à 
quels  signes  verra-ton  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rîrai-je,  battrai-je 
des  mains?  que  faut-il  que  je  fasse? 
— Que  tu  danses  à  la  perse,  répondit 
Artabase.  »  Sur  cela ,  l'assemblée  se  mit 
à  rire.  ' 

Comme  le  repas  se  prolongeait ,  Cy- 
rus adressant  la  parole  à  Gobryas  :  c  Diik 
moi,  Gobryas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marier  la  fille  à  quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici ,  que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
— Faut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je  te  parle  sincèrement? —  Sans  doute; 
ce  serait  mal  répondre  à  une  question 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à  ce  mariage. 
—  Pourrais-4u  m'en  dire  le  motif?  — 


«  Eh  bien ,  dit  Cyrus,  sache  d'abord  1  Assurément.  —  Explique-toi.  —  C'est 
que  Chrysante  n'attendait  pas  qu'il  fût  |  qu'alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
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que  leur  cons|auoe  dans  les  fatigues,  ei  |  denezs'ajustentparfaiiemenf  ei^mble. 
leur  inlrépidilé  4^x1$  les  dangers;  ai|    — Ne  penses-tu  pas  aussi  qu'à  présent 


lieu  que  je  connais  à  présenl  leur  mo- 
défation  daps  la  prospérité  :  or,  il  est 
plus  difficile^  selon  moi,  de  rencon- 
trer un  homme  cai^able  de  soutenir  la 
bpnne  fortune  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise.  Lf'une, 
pour  l'ordinaire,  engendre  rQrg^ueij; 
l'autre  inspire  toujours  la  modestie. 
—  Eqtends-tu,  Jlys^spe^  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryàs?  —  Oui , •seigneur; 
et  s'il  tient  souvent  djS  pareils  discours  ^ 
j^  rec|iercherfii  sa  fill.e  ^v^  biei^  plus 
d'e|Tipreçsemjei),t  que  ^s'i|  étalai^  ^  ffî^s 
r,^ards  quantité  de  yases  précieux.  — 
J'ai  mis  par  écrit»  repartit  GobrY^Sf 
pliisie^rs  p^ximes  du  pième  gep^e  ^ 
dopt  je  le  ferai  part  si  ti^  éppijses  ma 


que  j'ai  bien  soupe,  il  me  faiidrgU  une 
femme  i^  jeun?  —  Saps  doqle;  car  uq 
ventre  plein  devient  pointu ,  un  yentre 
vide  est  Camus.  —  Pourrais-tu  nous 
dire,  repartit  Chrysanie, û^eIl,e femme 
conviendrait  )e  mieux  à  pn  prince  d'un 
Caractère  extrêmement  fcoid?»  Cyrus  et 
tous  les  convives  rirent  beaucoup  de 
cette  question.  On  en  riait  encore  quand 
Hystaspe  dit  au  prince  :  c  Seigneur,  de 
fa  royapté  je  n'envie  qu'une  seu le  cho$p. 
—  En  quoi?  —  Le  secret  qpe  tu  9^, 
froid  comme  tu  es,  de  faire  rire  les 
autres.  —  Tu  donner^^s  donc  beaucoup 
poi^r  que  tu  fusses  l'auteur  de  ces  plai- 
santeries, et  qu'on  pûl  dire  à  celle  à 
qui  tu  veux  plaire  que  tu  as  le  même 


Qlle.  Qu9pt  à  H^es  yasi^,  jpiiisque  tu    talent?»  Ils  s'égavaient  en  plaisanunt 


paij^is  ei)  foire  pe»  de  q^s,  je  np  sajs  §i 
je  m  dois  ^  les  dopner  à  Cbrysante, 
j^ui,^us$i  l^ien,  ^'adéjà^nleyé  ta  plaoe.]^ 
Cyrios  prenant  Igi  parole  :  «  Hystaspe , 
4it-ily  et  vous  tous  qui  êtes  ici,  quand 
y.Qus  voudrez  vous  marier,  adressez- 
yoi^  ^  moi  ;  ypps  verrez  commenji  je 
vous  servirai. —  Et  oeux  quj  voudraient 
ipariejr  leurs  filles,  reprit  Gobryas,  ^  qui 
faudra-lril  qu'i^  s'adressept? —  Encore 
à  moi,  répondit  Cyrus;  j'ai  pourxela 
lyn  talei}^  particulier. —  Quel  est  ce  ta- 
llii^i,  depc)gJ94A  Ghrysanie? — Celui  d'^s- 
so/rtir  ]^  ipapia^es. —  De  grâce,  dis-nioi , 
r^pliqyia Çbjry^pte,  quelje ^rait,  à  ton 
avis^  }^  fçff^ç  Qui  me  conviendrait  le 
pûeu^f'  r-  il  faudrait  d'abord  qu'elle 
ff^  dep^ite  taille,  prce  que  (u  es  petit  : 
si  ti^  Ifi  prenais  gr<^pde^  et  que  tu  vou- 
|liss$§  l'embrasser  lorsqu'elle  serait  de- 
bout, (u  serais  .obligé  de  sautcf  cpmpie 
\^n  ^itchien , — excellente  prévoyance, 
d'autant  plus  que  je  suis  mauvais  sau- 
teur. —  )l  faudrait  qu'elle  eût  le  n*>z 
4)amus.  -:-  Pourquoi?  —  Parce  que  le 


de  la  sorte. 

Après  cette  conversation^  Cyrus  6t 
présent  à  Jigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération  de  ce 
qu'elle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à  la  guerre.  Il  donna  un  vase  d'or 
au  Uède  Ârtabasfs,  et  un  cheval  au 
prince  hyrcanien,  outre  un  grand  nom- 
bre d'iBfliçis  précieux,  c  Quant  à  toi, 
Gobryas,  je  te  donnerai  un  mari  pour 
tsi  fille. —  C'est  donc  pioi^  dit  Hysia^, 
que  tu  lui  donneras,  afin  que  je  devienne 
possesseur  des  écrits  de  Gobryas. —  As- 
tu,  reprit  Cyrus,  un  bien  qui  réponde 
à  celui  de  sa  fille? —  Oui ,  certainement, 
et  beaucoup  plus  considérable  que  le 
sien.  —  Où  est-il  ce  bien  ? —  Là  même 
où  tu  es  assis,  puisque  tu  m'aioies. 
—  Ce  trésor  me  suffit,  »  dit  Gobry^. 
et  tendant  la  main  vers  Cyrus  :  «Sjr 
gneur,  ajouta-t-il,  donne-lui  ma  fille; 
je  l'accepte  pour  gendre.  »  Cyrus  prit 
la  main  d'Hysinspe,  e!  la  mit  dansoelk 
do  Gobryas,  qui  la  reçut.  11  fil  ensuile 
à  Hystaspe  de  magnifiques  préaens,  pour 


tîl3a«s4ai)uiUu,  ^quec^dfsux  esp^oe^  l  les  envoyer  à  sa  maîtresse,  et  tiimot  à 
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lifX  Chryaiii^e  •  il  \'a^bia$sa*  «Ah  !  seP  j 
g»e^r,  (ti(  Acl^ba^,  la  coupe  que  j'^fii 
r^ud  de  toi»  çi  te  d<;u^  qvie  m  viens  de 
fairç  à  Ghrysç^nie  ne  sont  pas  da  même 
méial.'—^  t'en  fefs^i  un  pareil,  repartit 
C)Tua.  —  Qu^od»  dema^  Artabase? 
—  D^ns  trente  ans,  répondu  le  prince. 
-—Prépare-toi  à  me  tenir  parole,  reprit 
Artabasi^;  car  Je  CQogtpie  bien  en  attendre 
l'effet»  ^t  ne  pas  mov^rir  avant  que  \^ 
Taies  acqMitlée.  »  Àin3i  se  termina  le 
so^per.  Tous  s'éiani  levés,  Cyrus  se 
]^va  aussi  »  e;  les  acco^tpago^i  jns(m'à 
h  porl^. 

Le  lendemain  ii  renvoya  dans  leur 
{>aystous  les  allies  qui  avai^t  embrassé 
volonMûreiuçnt  sou  parti ,  excepté  ceux 
qui  préférèrent  s'établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  Liaient 
Hèdes  ou  i^yrcanieus,  obtinrent  des 
terres  et  des  maisons^  <jue  leurs  descen-. 
dans  possèdent  encoie.  Lis  autres,  qui 
aimèrent  mieux  s  en  aller,  furent  com- 
bles de  présens  ;  et  tous ,  tant  soldats 
qu'officiers ,  furent  coniens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  11  (it  ensuite  distribuer 
à  ^  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriarques  et  par  les  officiers 
attachés  à  sa  personne,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  conGée  aux  myriar- 
ques, pour  être  partagée  suivant  la  règle 
observée  à  leur  égard.  Chacun  des  chefs 
donnait  à  ses  inférieurs  la  porlioi^  qui 
leur  revenait^  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu'aux  sizainiers ,  qui  fi- 
rent la  répartition  à  leurs  soldats,  selon 
le  mérite  de  chacun  ;  de  sorte  que  tous 
furent  partagés  avec  justice.  Celle  grande 
libéralité  fil  parler  diversement.  Il  faut, 
disaient  les  uns,  que  le  prince  ait  des 
richesses  immenses,  puisqu'il  fait  à 
chacun  de  nous  des  dons  si  considé- 
rables. Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu'il  n'est 
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pas  d'bumeuit  i^  iMsauri^  «  ^t  qn'U 
aime  miem»  donner  qua  posséder.  Cyv 
rus,  informé  de  ise  qu'on  disait  de  luî 
et  de  ce  qu'on  en  pensait  ^  i^ssembla  % 
outre  se6i  amis ,  tous  ceux  dont  il  jug^ 
la  préseu^  oéqessaire,  et  parla  ^  cea 
termes  : 

«  Ghers  compagnons^  |'ai  vu  de» 
gens  qui  veuleut  paraître  plus  ricbei 
qu'ils  ne  sont  ;  ils  çrçient  par-là  s'at^ 
tirer  plus  de  considération;  mais  ît 
leur  arrive  précisément  le  contraire  ; 
caç  quiconque  affecte  l'opulence,  et 
n'aide  pas  ses  amis  ep  mison  de  ses  fsH 
ouliés,  ^'y  gagne  qu'uue  réputatiou 
d'avarice  sordide.  D'autres  s'étpdieut  k 
cacher  leur  richesse  :  à  mon  avis ,  ceu]i^ 
ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dau&  1% 
société,  p;irce  que  leurs  amis  mêmes» 
ne  connaissant  point  leuv  fortune ,  el 
trompés  par  l'apparence  »  n'osent  sou? 
vent  leur  découvrir  leurs  besoins.  Pour 
moi,  je  pense  qu'il  est  d'un  homm^ 
loyal  de  laisser  voir  à  découvert  ses  ri- 
chessci^,  et  de  s'en  servir  poui*  signal» 
s^  générosité.  Je  veux  donc  exposât  i 
vos  yeux  tout  ce  que  je  possède  :  je 
vous  rendrai  compte  de  ce  que  je  me 
pourrai  vous  montrer.  »  Aussitôt  il  leur 
fit  voir  quantité  de  riches  effets,  et  leuB 
désigna  les  objets  qui  n'étaient  pas  âu 
vue.  <  Vous  devez  croire,  mes  amis» 
continua-t-il,  que  tous  ces  biens  soiii. 
à  vous  autant  qu'à  moi.  Je  les  ai 
amassés 9  non  pour  les  dissiper,  moiai 
encore  pour  les  consumer,  je  ne  le 
pourrais  ps;  mais  afii;i  d'avoir  tou?^ 
jours  de  quoi  récompenser  les  beltëa 
actions,  et  de  pouvoir  secourir  cei)X 
d'entre  vous  qui,  se  trouvant  dans  le 
besoin,  auront  recours  à  moi.  »  Ainsi 
parla  Cyrus. 

5.  Quelque  temps  après ,  voyant  qm 
l'état  de  ses  affaires  à  Babylone  lin 
permettait  de  s'en  éloigner ,  il  fit  sea 
préparatifs  pour  aller  en  Pera^  ^  et  coui- 

48* 


7S6  xÉNoyiON. 

manda  qu'on  se  dispos&t  à  le  suivre.  |  cTe  mettre  de  Tordre  dans  une 
Quand  il  se  Ait  muni  de  toit  ce  qu'il  \  particulière  »  pour  savoir  où  prendra 


jhgealui  devoir  être  nécessaire,  il  par- 
tit. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Tordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  décampait ,  et  de  la  célérité 
de  chacun  à  prendre  la  place  qu'il  de- 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  roi 
de  Perse  campe ,  tous  les  courtisans  Tac- 
compagnent ,  et  logent  sous  des  tentes 
Thiver  comme  Tété. 

Gyrus   ordonna  d'abord  que  Ten- 
trée  de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant,  et  fixa  Tintervalle  qui  devait 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  Il 
marqua  le  logement  des  boulangers  à 
sa  droite,  celui   des  cuisiniers  à  sa 
gauche  :  il  plaça  pareillement  à  sa 
droite  les  chevaux,  à  sa  gauche  les 
autres  bêtes  de  somme.  Le  reste  fut  ré* 
glé  de  manière  que  chaque  troupe  re- 
connaissait sans  peine  le  lieu  et  Tespace 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  on  dé- 
campait ,  chacun  ramassait  le  bagage 
dont  il  devait  prendre  soin ,  d'autres  le 
mettaient  sur  les  botes  de  somme.  Ceux 
qui  les  conduisaient  se  rendaient  tous 
en  même  temps  aux  quartiers  qui  leur 
étaient  assignés ,  et  chargeaient  tous  en 
même  temps  ;  d'où  il  arrivait  que  toutes 
les^tentes ,  soit  qu'il  fallût  les  dresser 
ou  les  lever ,  n'exigeaient  pas  plus  de 
temps   qu'une  seule.  Il  en  était  de 
même  pour  les  vivres  :  comme  chaque 
valet  avait  sa  tâche  particulière ,  il  ne 
coûtait  pas  plus  de  temps  pour  tous  les 
mets  que  pour  un  seul.  L^  boulangers 
et  les  cuisiniers  n'étaient  pas  les  seuls 
à  qui  il  marquât  des  places  commodes 
pour  leur  travail.  En  distribuant  les 
quartiers  aux  troupes,  il  avait  égard  à 
l'espèce  de  leurs  armes  ;  et  chaque  corps 
connaissait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était 
indiqué ,  qu'il  s'y  établissait  sans  ja- 
mais se  méprendre. 

Cyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 


les  choses  dont  on  a  besoin,  il  est  d^une 
bien  plus  grande  conséquence  d'avoir 
à  la  guerre  cette  même  attention  pour 
l'emplacement  des  difiërenies  troupes, 
par  la  raison  que  plus  les  occasions 
d'agir  dépendent  du  moment ,  plus  il 
y  a  de  danger  à  ne  les  pas  saisir  quand 
elles  se  présentent.  Il  savait  d'aillenis 
que  les  grands  succès  sont  le  fruit  de 
la  célérité  à  profiter  de  Tinstant  iavo- 
rable.  Tels  étaient  les  motifs  qui  le 
rendaient  si  attentif  à  ces  di^xKÎ- 
tions. 

Chaque  fois  qu'il  campait,  on  ten- 
dait d'abord  son  pavillon  an  milieu  du 
camp,  comme  le  lieu  le  moins  exposé 
à  l'insulte.  Autour  de  sa  tente  étaient, 
suivant  sa  pratique  ordinaire ,  ses  amB 
les  plus  affidés  :  immédiatement  après 
eux ,  les  cavaliers  formaient  un  oûde 
avec  les  conducteurs  des  chars,  quH 
croyait  devoir  placer  dans  Tendroit  le 
plus  sûr,  parce  que,  ne  pouvant  avoir 
leurs  armes  sous  la  main ,  il  leur  fallait 
du  temps  pour  se  mettre  en  état  de  dé* 
fense.  Les  peltastes  avaient  leurs  quar- 
tiers à  la  droite  et  à  la  gauche  tant  de 
sa  tente  que  de  la  cavalerie  ;  les  archeis, 
partie  à  la  tête ,  partie  à  la  queue  des 
cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
grands  boucliers  formaient  autour  da 
camp  une  enceinte  semblable  i  une 
forte  muraille ,  pour  soutenir  ,  en  cas 
d'attaque,  les  premiers  eCToris  de  Ten- 
nemi ,  et  donner  à  la  cavalerie  le  temps 
de  s'armer.  Les  hoplites,  ainsi  que  les 
peltastes  et  les  archers ,  reposaient  dans 
les  rangs  ;  afin  que,  d'une  part ,  les  ho- 
plites se  trouvassent  en  étal  de  repous- 
ser les  ennemis  s'ils  cherchaient  à  sur- 
prendre le  camp  pendant  la  nuit ,  et 
que,  de  Tautre,  les  gens  de  trait  défen- 
dissent les  hoplites ,  en  lançant  leon 
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flèches  et  leuxs  dards  contre  ceux  qui 
s'approcheraient. 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière; et  de  même  que  des  serviteurs 
inielligens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  dtoyens,  surtout 
des  plus  considérables»  les  aides-de» 
camp  de  Cyrus  connaissaient  tellement 
Jes  tentes  et  les  aiseignes  des  prin- 
cipaux of&ciecs,  que  s'il  avait  besoin 
de  quelqu'un ,  ils  ne  cherchaient  point, 
ils  couraientparlechemin  le  plus  court. 
Gomme  chaque  nation  avait  son  quar- 
tier à  part,  on  remarquait  aisément 
où  les  ordres  restaient  sans  exécution. 
Cyrus  pensait  qu'avec  ces  dispositions, 
si  l'ennemi  insultait  soft  camp,  de  nuit 
ou  de  Jour,  il  y  tomberait  comme  dans 
une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerre 
à  sâvoir,ranger  une  armée  sur  im  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  en 
ligne  lorsqu'elle  est  en  colonne ,  chan- 
ger l'ordre  de  la  bataille,  suivant  que 
l'ennemi  se  montre  à  droite  ou  à  gau- 
che, ou  par  derrière  :  il  estimait  qu'il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  savoir  di- 
viser ses  troupes,  quand  les  circon- 
stances l'exigent ,  les  distribuer  dans  les 
postes  les  plus  avantageux ,  et  hâter  à 
propos  leur  marche  pour  prévenir  l'en- 
nemi. C'était j  à  son  avis ,  la  réunion 
de  ces  diverses  parties  qui  constituait 
l'habile  général  :  il  n'en  négligeait  au- 
cune. Dans  les  marches  il  variait  ses 
ordres  suivant  les  conjonctures;  mais 
dans  les  campemens ,  il  changeait  rare- 
ment l'ordonnance  dont  je  viens  de 
parler. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s'empressa  d*aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens,  il  dit  à  son  oncle  qu'il  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  Babyloue ,  alin 
qu'il  y  trouvât ,  quand  il  voudrait  aller 


en  Assyrie,  une  habif&tion  dont  il  fût 
le  maître.  £n  même  temps  il  lui  offrit 
des  présens  d'un  grand  prix. ^Cyaxare, 
les  ayant  acceptés,  fit  présenter  à  Cyrus, 
par  sa  fille,  une  couronne  d'or,  des 
bracelets ,  un  collier  et  une  superbe 
robe  médique.  Pendant  que  la  jeune 
princesse courcmnait Cyrus  :  «C'est ma 
fille,  dit  Cyaxare,  je  vous  la  donna 
pour  femme  ;  votre  père  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  père ,  de  laquelle 
vous  êtes  né  ;  la  mienne  est  cette  enfani 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse.  Si  quelqu'un  alors  lus 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari , 
elle  répondait:  Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  tout  entière ,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  l^itime.  »  Ainsi  parla 
Cyaxare.  «  Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  l'alliance,  de  la  personne,  de 
la  dot;  mais  je  veux ,  avant  de  vous 
répondre,  avoir  le  consentement  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  »  Cependant  P 
fit  à  la  princesse  les  présens  qu'il  crut 
lui  devoir  plaire  davantage  ainsi  qu'à 
Cyaxare ,  et  reprit  ensuite  la  route  de 
la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière, 
il  y  laissa  le  gros  de  son  armée,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis,  suivi 
d'une  grande  quantité  de  bétail ,  tant 
pour  les  sacrifices  que  pour  le  festin  , 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à  la  nation , 
et  chargé  de  présens  pour  son  père', 
pour  sa  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
magistrats,  pour  les  vieillards  et  les 
homotimes.  Tous  les  Perses ,  hommes 
et  femmes,  eurent  part  à  ses  largesses. 
Les  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd'hui  son  exemple,  toutes  les 
fois  qu'ils  visitent  la  Perse.  Après  cette 
I  dislribuiion ,  Cambyse  convoqua  une 
{ assemblée  des  anciens  et  des  princi- 
paux magistrats,  à  laquelle  il  inyita 
Cyrus ,  et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Vous  savez  tous,  voiia  mes. sujets 
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manda  qu'on  se  dispos&t  &  le  suivre. 
Quand  il  se  fut  moni  de  10*1  ce  qu'il 
jtigealui  devoir  Ëlre  nécessaire,  il  par- 
tit. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  décampait,  el  de  la  céléiilû 
de  chacun  à  prendre  la  place  qu'il  de- 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  rdi 
de  Perse  campe,  tous  les  courtisans  l'ac- 
compagnent ,  et  logent  sous  des  tentes 
l'hiver  comme  l'été. 

Cyrus  ordonna  d'abord  que  l'eii- 
irée  de  la  sienne  fût  toujours  au  sol'.- 
levant ,  et  fixa  l'intervalle  qui  devu  ' 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  : 
marqua  le  Ic^ment  des  boulangers 
sa  droite ,   celui    des  cuisiniers  ù 
gauche  :   il  plaça  pareillement   à 
droite  les  chevaux ,   à  sa  gauche  '• 
autres  bêles  de  somme.  Le  reste  fm 
glé  de  manière  que  chaque  troupe 
connaissait  sans  peine  le  lieu  et  l'c^i 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  on 
campait,  chacun  ramassait  le  1j;i; 
dont  il  devait  prendre  soin ,  d'auti  > 
mettaient  sur  les  bétes  de  somme,  i 
qui  les  conduisaient  se  rendaient 
en  même  temps  aux  quartiers  qui 
étaient  assignés,  et  chargeaient  [•• 
même  temps  ;  d'où  il  arrivait  que 
les. tentes,  soit  qu'il  falllïi  les  il 
ou  les  lever,  n'exigeaient  pas  |- 
temps  qu'une  seule.  Il  en  (-i 
zxiâme  pour  les  vivres  :  comme  i 
valet  avait  sa  tAche  particuliùir 
coûtait  pas  plus  de  temps  pour 
ixxels  que  pour  un  seul.  Lrâ  hv- 
et  les  cuisiniers  n'étaient  pas 
à  qui  il  marquât  des. places  c 
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pfhicipdiit  eheft^  ^oar  instruire  ceux  \  que»  sans  sorlir  de  iios  foyers»  nous 
^îsemietitpouiftasdegouTememcns,  participions  aux  avantages  de  tous  les 
déé  cbndîliotis  auxquelles  ils  teur  ae-i  pays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
riim  ConSés.  Selon  lui  ;  oe  règlement  nous  devons  les  défendre  s'ils  sont  alta- 
fàlt  d'ai^anôe  ne  les  mortifierait  peiift  ;   qués.  »  ^ 

mais  sî  Oh  attendÉit ,  pour  le  faire  i  Quand  il  eut  cessé  de  parler ,  il  dis- 
<|u')lft  itÈSàeM  et  possession  de  leurë  tribua  les  gouvernemens  à  ceux  de  ses 
plaoM  i  tm  lés  blesserait ,  parée  qu'alors  amis  qui  les  désiraient ,  mi  conditions 
ilè  erôiraieni  que  c'est  par  défiance  lannoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  p\iis 
qilë  rmt  restleim  leur  pmv^f.  Lors-  !  capables  :  Mégabyse  eut  l'Arabie»  Arta- 
qu'ils  furent  ass^nlbléa»  il  l«ftr  parla  baie  la  Gappadoce^Arlacamas  la  grande 
aitisi  i  Phrygie  i  Ghrysante  la  Lycie  et  l'IoniCp 

<  Hes  miis^  tious  avdils  laissé  des  '  Adusiu^la  Carie»  qui  l'avait  elle-même 
^misons  et  des  gouverileurs  dans  lea  i  demandé  »  Pharnuchus  l'ÉoKde  et  là 
villes  que  nods  avoro  soumises;  En  ;  Phrygie  »  voisine  de  l'Hellespont.  La 
peharit»  }e  leur  ai  commandé  de  gar*!  Gilicie^  Cypre»  la  Papblagonie  »^  qui 
dèr  leurs  placés;  et  comme  ils  ont  suivi  avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon  gré 
âtattemetlt  mes  ordres^  je  ne  puis  les  au  siège  de  Babylone»  n'eurent  point 
destituer.  Mais  il  me  parait  néee»^  !  dé  gouverneurs  perses  >  mais  on  les 
sâire  d'envoyer  des  satrapes  dans  les  assujettît  au  tribuL  l^e  plan  qu'alors 
prtitince^  »  pour  gouverner  les  habi-  |  adopta  Gyrus  subsiste  encore  aujour-* 
tails  »  lever  les  impôts  i  payer  les  gar- 1  d'bui  i  les  garnisons  fles  places  fortes 
nlsons  »  et  veiller  aux  afiaite  de  leur  \  sont  restées  jusqu'ici  dans  la  dépeh- 
département.  Il  me  parait  également  danCe  immédiate  du  roi  ;  c'est  lui  qui 
néêeâaire  que  ceux  d'entre  tous  qui  en  nomme  les  commandans  »  et  leurs 
Sont  établis  à  Babylone»  et  que  je  pour-  ■  noms  sont  inscrits  sur  ses  étals* 
tal  envoyer  dans  ces  provinces  pour  |  Avant  le  départ  des  satrapes  »  Gyrus 
quelque  commission  particulière  i  y  leur  recommanda  d'imiter»  autantqu'ils 
aient  en  i^oprîété  des  terrés  et  des>  poùrraient|la  conduite  qu'ils  lui  avaieilt 
khaisons  »  afin  qu'en  arrivant  ils  se  vb  tenir  ;  de  former  d'abord  i  tant  des 
trouvent  logés  ehea  ebx  »  et  que  lés  !  Perses  qu'ils  avaient  avec  eux  que  des 
tributs  nous  parviennent  ici^»  Gyrus  alliés»  un  corps  de  cavalerie  et  dé  coil» 
8'imerrompit  pour  assigner  à  plusieurs  ducteurs  de  chars  ;  d'exiger  que  ceux 
de  ses  familiers  des  maisons  et  des  !  qui  posséderaient  des  maisons  et  dès 
vassaux  dans  la  plupart  des  villes  eon^  i  terres  datis  l'étendue  de  leurs  gouver- 
^ises.  Ces  possessions»  situées  en  dif- 1  nemens  se  rendissent  assidûment  I  la 
rérentes  contrées  de  l'empire ^  appar-  porte  de  leurs  palais»  qu'ils  libsérvas- 
tiennent  encore  aux  descendans  de  ceux  ;  sent  la  tempérance»  et  vinssent  s'ofirir 
à  qui  elles  furent  données»  quoiqu'ils  d'eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qu'ttti 
demeurent  habituellement  à  la  cour.  •  voudrait  leur  ordohner^  de  faire  élever 
c  Quant  au  choix  des  satrapes  pour  leurs  cnfans  sons  leurs  yeux  j  eoinme  il 
l'administration  des  pi-dvinces ,  reprit  le  pratiquait  itens  son  palais;  de  meaèr 
Gyrus»  mon  avis  est  qu'il  faut  préférer  souvent  à  la  chasse  les  hommes  fatfs 
ceux  que  Ton  croira  les  plus  soigneux  qui  (hèquentereient  la  cour;  de  les  en- 
de  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro-  tretenir  dans  les  leterdces  militaires  It 
duit  de  meilleur  et  de  plus  beau ,  afin   de  s'y  entretenir  eux-mêmes. 
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<  Celui  d'entre  vous^  ajouta-t-ll ,  qui , 
relativement  à  ses  lacuhés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars,  la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  el  fidèle  ami ,  comme  un  ferme 
soutien  de  l'empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi  les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  :  que 
YOtre  table  soit ,  comme  la  mienne ,  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d'abord  votre  maison ,  et 
qu'ensuite  vous  puissiez  y  recevoir  vos 
amis  y  et  donner ,  à  ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion ,,en  les  y  admettant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bètes  fauves; 
faites  de  l'exercice  avant  vos  repas ,  et 
ne  souffrez  point  qu'on  donne  à  manger 
à  vos  chevaui;  qu'ils  n'aieni  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte 
la  condition  huihaine,  je  ne  pourrais, 
seul ,  vous  défendre ,  vous  tous  et  vos 
biens  :  si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur 
et  de  celle  de  mes  braves  compagnons , 
il  faut  aussi  que  vous  me  secondiez  de 
votre  valeur  et  de  celle  de  vos  braves. 


ZÉNOMMI» 

même  ordre  dont  j'ai  parlé;  et  malgré 
la  multitude  des  affiiires,  tout. s'expé- 
die promptement  par  un  petit  nombre 
d'officiers.  Cyrus,  après  avoir  instruit 
les  nouvaaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  et  avoir  donné  un 
corps  de  troupes  à. chacun ,  les  congé- 
dia ,  en  les  avertissant  de  se  tenir  prôls 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante, et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  des  honunes,  désarmes^ 
des  chewix  et  des  chgrs. 

C'est  à  Gyrus  que  l'on  doit ,  dit-on 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans»  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  amoée  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire.  -Si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours ,  il 
leur  prête  main-forte;  s'ils  sont  injustes 
ou  violens,  il  les  ramène  à  la  modéra- 
tion  ;  s'ils  négligent  de  faire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  soit  à  la  sûreté 
des  habitans  de  leur  gouvernement, 
soit  à  la  culture  des  terres;  en  un  mot» 
s'ils  manquent  à  quelques-uns  de  lents 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mal.'lxn* 
qu'il' ne  peut  y  réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi ,  qui  décide  du  traitement 


Considérez ,  je  vous  prie ,  que  je  n'or-    que  mérite  cehii  qui  est  en  faute.  Sou* 


donne  à  nos  esclaves  aucune  des  pra- 
tiques que  je  vous  prescris  ;  et  que  je 
n'exige  rien  de  vous  que  je  ne  m'efforce 
de  faire  md-même.  En  un  mot,  exhor- 
tez ceux  qui  tiendront  de  vous  une  por- 
tion d'autorité  à  suivre  votre  exemple , 
comme  je  vous  invite  à  suivre  le  mien.  » 
Ces  divers  règlemens  se  sont  con- 
servés jusqu'ici  sans  altération.  Les 
garnisons  et  leurs  chefs  sont  dans  la 
dépendance  immédiate  du  roi.  La  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple ,  comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  observe ,  quand  le  roi  marche ,  le 


vent  ces  hommes ,  que  l'on  appelle  U 
fiU  au  roiy  on  le  frère  du  roi,  ou  fœd 
du  roi,  font  la  fonction  d'inspecteurs  : 
cependant  quelquefois  ils  ne  paraisseol 
point ,  parce  que,  s'il  plaît  au  prince  de 
les  contremander ,  ils-  retournent  sur 
leurs  pas. 

C'est  encore  à  Cyriis  qu'on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire ,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi* 
gnées.  Après  avoir  examiné  ce  qu'un 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  dans 
un  jour  sans  s'excéder,  il  ordonna  que 
sur  les  routes  on  construisît  des  écuries 
distantes  Tune  de  l'autre  de  ce  mfenie 
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intemlle ,  qu'on  y  mit  des  chetaux  et 
des  palefreniers.  Itens  chacune  il  devait 
y  avoir  un  homme  intelligent ,  pour 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap- 
portait 9  les  remettre  à  un  autre  cour- 
rier 9  avoir  soin  des  hommes  et  des 
chevaux  qui  arrivaient  fatigués  »  et  en 
fournir  de  irais.  Quelquefois  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marehe  des 
courriers;  celui  qui  a  couru  le  jour  est 
remplacé  par  un  autre  qui  *ne  trouve 
prêt  à  courir  la  nuit  :  aussi  a-t-on  dit 
d'eux  y  que  les  grues  ne  feraient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  il  est 
du  moins  certain  qu'on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe ,  et  de  recevoir  promptemènt 
un -avis  y  et  d'en  profiter  sans  délai. 

L'année  étant  révolue,  Gyrus  assem- 
bla son  armée  à  Babylone.  On  prétend 
qu'elle  étâRt  composée  de  cent  vingt 
mille  cavaliers  9  de  deux  mille  diais 
armés  de  fitux^  et  de  six  cent  mille 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables , 
Il  entreprit  la  fluneuse  expédition  dans 
laquelle  il  subjugua  toutes  les  nations 
qui  habitent  depuis  les  frontières  de  la 
S$^rie  jusqu'à  la  mer  Erythrée.  De  là , 
portant  ses  armes  vers  VÈgypte ,  il  la 
soumit  ixireillement  :  de  sorte  que  son 
empire  eut  dès  lois  pour  bornes,  à 
Torieiil ,  la  mer  Erythrée  ;  an  septen- 
trion, le  Pont-Euxin;  au  couchant, 
rile  de  Cypre  et  l'É^pte  ;  au  midi , 
l'Ethiopie,  régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables ,  par  la  trop 
grande  chaleor  ou  par  la  rigueur  du 
froid,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrns  fixa  son  s^ur  au 
centre  de  ces  dîfférens  pays.  Il  passait 
les  sept  mois  de  l'hiver  à  Babylone , 
dont  le  climat  est  chaud  ;  les  trois  mois 
du  printemps  à  Suse;  les  deux  mois  de 
Télé  à  Eobalane;  ce  qui  a  fut  dire  qu'il 
jouissait  d'un  printemps  continuel. 


Il  inspirait  un  td  attachement,  qu  il 
n'était  point  de  ville  qui  n'eût  cm  se 
manquer  à  elle-même  si  elle  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
ductions, fruits,  animaux,  ouvrages 
de  l'art.  L^  particuliers  s'estimaient 
riches  quand  ils  avaient  pu  lui  faire 
un  présent.  En  dSei ,  le  prince ,  aprCft 
avoir  reçu  d'eux  des  choses  qu'ils 
avaient  en  abondance,  leur  donnait 
en  échange  celles  dont  il  savait  qu^ik 
manqiuiient. 

7  •  Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu  vieux  » 
il  partit  pour  la  Perse  :  c'était  le  sep- 
tième voyage  qu'il  y  faisait,  depuis 
l'établissement  de  son  emjpire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  kmg-temps.  À  son  ajrrlf- 
vée ,  il  offrit  les  sacrifices  ordinaires  t 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
dieux,  suivant  l'usage  des  Perses,  et  ûu 
des  largesses  à  tout  le  peuple.  Ensuite» 
il  se  retira  dans  son  palais.  S'y  étant 
endormi ,  il  vit  en  songe  un  persèUF» 
nage  dont  l'air  majestueux  n'annonçait 
pas  im  mortel ,  et  qui  s'approcha  dn 
lui ,  en  prononçant  ces  mois  :  c  Prt- 
pare-toi,  Cyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre 
les  dieux.  » 

Ce  songe  l'éveilla  ;  il  jugea  que  h 
fin  de  sa  vie  approchait.  Il  choisit  des 
victimes ,  et ,  selon  le  rit  perse ,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes ,  à  Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie ,  au  Soleil  et 
aux  autrss  divinités,  en  leur  adressant 
celle  prière  : 

c  Jupiter ,  dieu  de  mes  pères ,  Soleil , 
et  vous  dieux  immortels ,  recevez  œ 
sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse  car- 
rière !  Je  TOUS  rends  grâces  des  avis 
que  j'ai  reçus  de  vous ,  par  les  entrailles 
des  animaux ,  par  les  signes  célestes, 
par  les  augures ,  par  les  présages ,  siu 
ce  que  je  devais  iaira  ou  éviter  :  je 
vous  rends  giftoes  aussi  de  n'avoir  ja- 
mais permis  que  je  méeonntnae  votre 
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•msistance ,  ni  que  dans  le  cours  de 
ihes  prospérités  j'oubliasse  que  j*étais 
homme.  Je  vous  prie  d'accorder  à  mes 
enfans)  à  ma  femme ,  à  mes  amis ,  à  ma 
paCrie^  des  jours  heureux;  à  nooi,  une 
'lin  digile  de  ma  vie.  » 
^  Aprôs  ies  sacrifices,  il  retourna  au 
fiàlais»  et  se  coucha ,  pour  prendre  un 
^u  dé  repoé.  Ses  baigneui^s  vinrent  à^ 
l'heure  accoutumée  Lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  :  il  répondit  qu'il 
v9U)àit  se  rejDoser.  L'heure  du  repas 
élflut  venue  ^  on  servit  son  souper,  il 
fi'éuiit  pas  dièposé  à  manger )  mais» 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plai^- 
Mr.  Le  lendemain  et  le  jour  suivant , 
#9'  irouvam  dans  le  mdme  état  »  il  fit 
appeler  ses  (ils;  ils  l'avaient  accompa- 
%ïïé  dans  soii  voyage.  11  manda  aus^ 
•ëèsl  amisi  et  les  princlt>aux  magistrats 
dcë  Perses.  Les  voyant  tous  rassemblée , 
il  leur  tint  ce  diseeurs  ) 

t  Mes  enfans ,  et  vous  tous  mes  amis 
^lii  ôtes  présens ,  je  reconnais  à  plu- 
lied  r6  signes  que  je  touche  au  terme 
éê  ma  fie.  Quand  je  ne  serai  plus  » 
Y^rdêfl-thoi  comme  un  hoinme  heu- 
reux ;  que  ce  sentiment  se  montre 
4afi$  vos  ncfioins  cothmé  dans  vos  dis- 
tétiis:  Ddtis  l'ehrahce»  j'ai  recueilli  tous 
iëd  hdiltieurë  accordés  à  oet  âge  :  j'ai 
IMtlMfilnftnent  joui  do  même  avantage 
tfan^  ràdolescetice  et  dnnâ  l'âge  mûr. 
n  lâ'â  tôdjoiirs  semblé  qiie  mes  forces 
augmentaient  avec  le  nombre  de  mes 
annexé;  en  ^otteque,  dans  ma  vieil- 
lesse ,  je  ne  Ine  sois  pas  senti  moins 
f  Igoureui  qiié  je  réiais  dans  ma  jeu- 
nesse. J'di  td  toutes  mes  erttreprises 
couronnées  du  sùccèn  ;  tous  mes  vœux 
exaucés,  fût  tu  me$  afnis  heureux  par 
thés  bienfaits ,  et  mes  ennemis  asservis. 
Avant  liloi ,  ma  patrie  éiait  une  pro- 
vince? obscure  de  TAsfe  ;  je  la  hisse 
Mfavérjiillë  46  VkBÏfS  etttîèfe;  lé  ne 
sache  pas  avoir  jamais  perdu  une  seule 


de  mes  conquêtes.  Cependant»  qooîqn 
ma  vie  ail  été  un  enchalfiement  conti- 
nuel de  prospérités,  j'ai  toiyouis ciainl 
que  l'avenir  ne  me  réservât  quelque 
revers  funeste  :  celte  idée  ma  préservé 
de  l'orgueil  et  des  excès  d'une  joie  im- 
modérée. Dans  ce  moment  où  je  vais 
cesser  d'être,  j'ai  la  consolation  de  voir 
que  vous  me  survivrez ,  vous  mes  en- 
fans ,  que  le  ciel  m'a  donnés  :  je  laisse 
mon  pays  florissant,  et  mes  amis  dams 
l'abondance.  La  postérité  la  plus  reca- 
lée pourrait-elle  donc ,  sans  injustice, 
ne  pas  me  regarder  comme  heureux  ! 
Il  faut  maintenant  que  je  déclare  moti 
successeur  à  l'empire,  afin  de  prétenir 
tout  sujet  de  dissension  entre  vous.  Mes 
enfans ,  je  vous  aime  tous  deux  avec 
une  égale  teiîdresse  :  je  veux  néanmoins 
que  l'administration  des  affaires  et  Tau- 
lorité  suprême  appartiennem,  dans  tous 
les  cas,  à  celui  qui,  étant  le  plus  âgé, 
est  justement  présumé  avoir  le  plus 
d'expérience.  Accoutumé  dan»  ootit 
patrie  commune  à  voir  lés  eftdefs^  sait 
entre  frères,  soit  entre  coûdtdyeus, 
céder  le  pas  à  leurs  aînés,  leur  donner 
les  places  honorables,  les  laisser  parTer 
les  premiers ,  je  vous  ai  formés ,  dès 
l'enfance ,  à  honorer  ceùt  qai  étaient 
plus  âgés  que  vous  ;  et  j'ai  voulu  qal 
votre  tour  vous  fussiez  traités  de  même 
par  ceux  qui  étaient  plus  jeimes.  iA 
dispositiôu  que  vôfcis  venez  d'eriiendre 
est  donc  conformé  à  nos  lois,  adx  an- 
ciens usages ,  à  nos  niœurs. 

«  Ainsi,  quota  couronne  éoit  â  toi» 
Gambyse ,  les  dieux  te  la  déftrerit  ;  et 
ton  père,  auuint  qu'il  est  en  son  pou- 
voir. Toi ,  Tanaoxarè,  lu  auras  le  goiK 
verntrmefit  de  la  Hédie ,  de  TArméiiie 
et  du  paysdes  Oadusiens.  Si  je  lègiie 
à  t6n  frère  une  autcTrité  plus  étendue 
avec  le  lifrê  de  roij  /e  e«oii  t'assurer 
une  condition  plus  dduce  et  plus  tran- 
quille. Que  manquera-t-il  à  ta  félicité  ? 
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rendre  les  homtaes  heureux;  et  tu  en 
jouiras  sans  trouble.  L'ambition  d'exé- 


Tu  jouiras  de  tous  les  biens  qui  peuvent  .  de  s*occuper  de  ceux  de  son  ffère.  Qui 

plus  qu'un  frère  sera  honoré  de  l'illus- 
iralionde  son  frère!  Par  qui  un  homme 
culer  des  entreprises  difficiles,  la  mul-  consiilué  en  dignité  sera-l-il  [dus  révéré 
liplicilé  fatigante  des  affaires,  un  genre  que  par  son  frère?  Est -il  quelqu'un 
d«  vie  ennemi  du  repos,  un  désir  in-  j  qu'on  craigne  plus  d'offenser  que  celui 
quiet  d'imiter  mes  actions ,  des  embû-  dont  le  frère  est  puissante 
ches  adresser  ou  à  éviter;  voilà  le  par-  «  Que  personne  donc  ne  soit  plus 
tage  de  celui  qui  régnera.  Tu  seras  prompt  que  toi,  Cambyse,  à  servir  le 
exempt  de  tous  ces  soins ,  qui  sont  tien ,  et  n'aille  plus  courageusement  à 
autant  d'obstacles  au  bonheur.  Toi,  son  secours,  puisque  sa  bonne  et  sa 
Cambyse,  n'oublie  jamais  que  ce  n'est  mauvaise  fortune  te  touchent  de  plus 
point  ce  sceptre  d'or  qui  conservera  ton  près  que  nul  autre.  Examine  d'ailleurs 
empire  :  les  amis  fidèles  sont  le  véri-  de  qui  tu  pourrais  espérer  plus  de  re- 
table sceptre  des  rois,  et  leur  plus  connaissance  pour  tes  bienfaits,  qi|p 
ferme  appui.  Mais  ne  te  figure  pas  que  '  de  la  pari  d'un  frère?  Qui ,  après^t'avoir . 
les  hommes  naissent  tels  :  si  la  fidélité  appelé  à  son  secours,  te  seûonderail 
leur  était  naturelle^  elle  se  manifeste-  plus  vaillamment?  Est-il  quelque  autre 
rait  dans  tous  également ,  comme  on  homme  qu'il  soit  plus  honteux  de  ne 
remarque  en  tous  les  pénchans  que  la  pas  aimer,  et  plus  louable  d'honore^I 
nature  donne  à  l'espèce  humaine.  Il  ,  En  un  mot,  Gambyse,  ton  frère  est  || 
fau^que  chacun  travaille  &  se  faire  des  seul  qui  puisse  occuper^  sans  exciter 
amis  fidèles  ;  ce  n'est  jamais  la  con-  Tenvie,  la  première  place  auprès  de 
trainte ,  c'est  la  bienfaisance,  qui  les  |  toi. 


donne. 


c  Je  vous  conjure  donc,  mes  enfans» 


«  Au  reste,  dans  le  cas  où^tu  jugerais  I  au  nom  des  dieux  de  notre  patrie»  « 
à  propos  de  te  décharger  sur  qîidqu'un    d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'autre  i 
d^une  partie  des  soins  qu'exige  le  main-   si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 


tien  d'un  empire»  tu  dois,  par  préfé- 
rence ,  choisir  ton  frère.  Si  nous  sommes 
plus  âroitement  unis  à  nos  concitoyens 

qu^aux  étrangers,  à  ceux  qui  demeurent    de  vivre.  Mon  âme  a  été  jusqu'ici 
avec  nous  sous  le  même  toit  qu'à  nos   chée  à  vos  yeux;  mais  à  ces  opéra- 
oonQÎtoyens»  comment  des  frères,  for-  *  tiens  vous  reconnaissiez  qu'elle  exis- 


pl^ire  ;  c^ir  je  ne  m'imagine  pas  que 
vous  regardiez  comme  certain  que  j^ 
ne  serai  plus  rien  quand  j'aurai  cessé 


mes  du  même  san^  »  nourris  par  la 
même  mère,  élevés  dans  la  même  mai- 
Bbn,  chéris  des  mêmes  parens,  qui  dou- 


tait. N'avez-vous  pas  remarqué  de 
même  de  quelles  terreurs  sont  agités 
les  homicides ,  par  les  Ames  des  inno* 


nent  aux. mêmes  personnes  les  noms  de  j  cens  qu'ils  ont  fait  mourir»  et  quellef 
père  et  de  mère,  ne  seraient- ils  pas    vengeances  elles  tirent  de  ces  impies? 


encore  plus  intimement  unis?  Ne  relâ- 
chez pas  ces  doux  nœuds  dont  les  dieux 
lient  ensemble,  les  frères  ;  resserrez-les 
plutôt  par  les  actes  répétés  d'une  amitié 


Pensez-vous  que  le  culte  qu'on  rend 
aux  morts  se  fût  constamment  somenii 
si  l'on  eût  cru  leurs  àjnes  des:ituées 
de  toute  puissance?  Pour  moi,  mes 


mutuelle  :  c'est  le  moyen  d'assurer  à  enfans,  je  n'ai  jamais  pu  me  persuader 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C'est  |  que  Tâme  qui  vit  tant  qu'elle  est  dans 
travailler  poiir  ses  propres  intérêts  qû9  I  un  corps  mortel  s'éteigne  dès  qu'elle 


mer? 

<  Si  vous  goûtez  les  instructions  que 


donné  l'exemple  d'une  conduite  oppo- 
sée. Parmi  des  hommes  si  dilTérens» 
choisissez  pour  modèles  ceux  qui  se 
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en  est  sortie;  car  je  vois  que  c'est  elle  .  volonté ,  pourrait-on  se  fier  à  vous» 
qui  vivifie  ces  corps  destructibles^  tant  si  Ton  vous  voyait  injustes  envers  rèire 
qu'elle  les  habile.  Je  n'ai  jamais  pu  ;  que  vous  avez  le  pTus'^de  raisons  d*ai- 
non  plus  me  persuader  qu'elle  perde  sa 
faculté  de  raisonner  au  moment  où  elle 

'se  sépare  d'un  corps  incapable  de  rai-  je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
sonnement;  il  est  naturel  de  croire  que  comporter  l'un  à  l'^rd  de  l'antre, 
Tftme,  alors  plus  pure,  et  dégagée  de  ;  suivez-les;  si  eyes  vous  paraissent  in- 
la  matière,  jouit  pleinement  de  son  in-  :  suffisantes,  consultez  l'histoire  des  siè- 
telligence.  Quand  un  homme  est  mort,  clés  passés ,  c*est  une  excellente  école, 
on  voit  les  différentes  parties  qui  le  Vous  y  verrez  des  pères  qui  ont  tendre- 
composaient  se  joindre  aux  élémens  j  ment  aimé  leurs  enfans ,  et  des  frères 
auxquels  elles  appartiennent  :  l'âme  j  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plus  in- 
seule échappe  aux  regards,  soit  durant  '  time  :  vous  en  verrez  d'autres  qui  ont 

son  séjour  dans  le  corps,  soit  lors- 

.  qu'elle  le  quitte. 

«  Vbus  savez  que  c'est  pendant  le 

sonuneil ,  image  de  la  mort ,  que  l'âme  j  sont  le  mieux  trouvés  de  leur  conduite, 

approche  le  plus  de  la  Divinité;  et  que  |  et  vous  serez  sages.  Hais  je  crois  vous 

dans  cet  état  souvent  elle  prévoit  l'a-   en  avoir  dit  assez.  Lorsque  je  ne  serai 

venir,  sans  doute  parce  qu'alors  elle 

0t  entièrement  libre.  Or,  si  les  choses 

sont  comme  je  le  pense,  et  que  l'&me 

survive  au  corps  qu'elle  abandonne  , 

laites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce 

que  je  vous  recommande  :  si  je  suis 
•  dans  Terreur ,  si  l'âme  demeure  avec 

le  corps  et  périt  avec  lui ,  craignez  du 

moips  les  dieux ,  qui  ne  meurent  point, 

qui  voient  tout ,  qui  peuvent  tout ,  qui 

entretiennent  dans  l'univers  cet  ordre 

immuable  ,  inaltérable  ,  invariable  , 

dont  la  magnificence  et  la  majesté  sont 

au-dessus  de  l'expression.    Que  cetie 

crainte  vous  préserve  de  toute  action , 

de  toute  pensée  qui  blesse  la  piété  ou 

la  justice.  Après  les  dieux,  craignez  les 

hommes  et  les  races  à  venir.  Gomme 

les  dieux  ne  vous  ont  pas  cachés  daùs 

l'obscurité,  toutes  vos  actions  seront 

vues  :  si  elles  sont  pures  et  conformes 

à  la  jtistice,  elles  affermiront  votre  au- 
torité; mais  si  vous  cherchez  récipro- 
quement à  vous  nuire,  vous  perdrez 

toute  confiance  dans  l'esprit  des  autres 

hommes.  En  effet ,  avec  la  ifteilleure 


plus,  ô  mes  enfans  !  n'ensevelissez  mon 
corps  ni  dans  l'or,  ni  dans  l'argent,  m 
dans  quelque  matière  que  ce  soit  ; 
rendez-le  promptement  à  la  terre.  Quoi 
de  plus  satisfaisant  que  d'être  réuni  à 
cette  mère  commune ,  qui  produit^ 
qui  nourrit  tout  ce  qui  existe  de  bon  î 
J'ai  toujours  trop  chéri  les  hommes 
pour  ne  pas  ressentir  une  sorte  de  joie 
de  ce  que  bientôt  je  ferai  partie  de  hi 
bienfaitrice  des  hommes.  Mais  je  sens 
que  mon  âme  m'abandonne  :  je  le  sens 
aux  symptômes  qui  annoncent  ordi- 
nairement notre  dissolution. 

«  Si  quelqu'un  d'entre  vous  (fifire 
toucher  ma  main ,  et  considérer  dans 
mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il  ap- 
proche.  Quand  j'aurai  couvert  mon 
visage  ,  je  vous  prie,  mes  enfans,  que 
mon  corps  ne  soit  vu  de  personne, 
pas  môme  de  vous.  Invitez  les  Perses 
et  nos  alliés  à  se  rassembler  autour  de 
mon  tombeau,  pour  me  féliciter  de  ce 
que  je  serai  désormais  en  sûreté,  à 
l'abri  de  tout  événement'  fSicheux ,  soit 
que  j'existe  dans  le  sein  de  la  Divinité, 
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OU  que  je  sois  réduit  au  néant.  Que 
tous  œux  <iui  s'y  tendront  s'en  retour- 
nent après  avoir  reçu  de  vous  les  dons 
qu'on  distribue  aux  funérailles  d'un 
homme  heureux.  Enfin,  n'oubliez  ja- 
mais ce  mot  :  c'est  en  faisant  du  bien 
à  vos  amis  que  vous  serez  en  état  de 
réjprimer  vos  ennemisi  Adieu,  chers 
enfans  ;  portez  mes  adieux  à  votre  mère. 
Adieu,  tous  mes  amis  présens  et  ab- 
sens.  »  Quand  il  eut  cessé  de  parler ,  il 
présenta  sa  main  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient ;  puis  s'élant  couvert  le  vi- 
sage ,  il  expira. 

8.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Cyrus  a  été  le  plus  floris- 
sant et  le  plus  étendu  de  to^te  l'Asie  : 
il  avait  pour  bornes,  conune  je  l'ai 
déjà  dit,  à  l'orient,  la  mer  Erythrée, 
au  septentrion ,  le  Pont-Euxin ,  à  l'oo- 
cident,  Gypre  et  l'apte, au  midi, 
l'Éthi^ie.  Gyrus  gouvernait  seul  cette 
vaste  étendue  de  pays,  il  aimait  et 
traitait  ses  sujets  comme  ses  en£ws  ;  ses 
sujets  l'honoraient  comme  un  père. 
iPiis  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que 
la  discorde  divisa  ses  deux  fils.  Des 
villes ,  des  nations  entières  se  détachè- 
rent de  leur  obéissance;  on  vit  bientôt 
une  décadence  générale.  Je  vais  justifier 
ce  que  j'avance ,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennemeut ,  lorsque  le  prince  ou 
les  gtands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment ,  soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main ,  fût-ce  m6me 
à  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelque  crime ,  ils  la  gardaient  in- 
violablement.  S'ils  avalent  été  mdns 
fidèles  à  leurs  promesses,  et  qu'on  eût 
pu  les  soupçonner  d'y  manquer ,  on 
n'aurait  pas  eu  plus  de  confiance  en 
eux  qu'on  en  a  maintenant  que  leur 
mauvaise  foi  est  reconnue;  et  lescheb 
des  troupes  qui  depuis  accompagnèrent 
Cyrus  le  Jeune  dans  son  expédition  ne 
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se  seraient  pas  fiés  à  leurs  paroles.  Oo 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l'ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eux-mêmes  entre 
leurs  mains .  et,  conduits  devant  le  roi  p 
eurent  la  tête  tranchée  :  quantité  deBai^ 
bares  de  la  même  expédition ,  séduits 
Clément  par  de  fausses  promesaeSy 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  enooie  plus  perveni 
présent  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  Aolie- 
fois,  les  honneurs  étaient  réservés  ioeox 
qui  exposaient  leur  vie  pour,  le  serriee 
du  roi ,  qui  lui  soumettaient  une  villes 
qui  subjuguaient  une  nation,  qui  m 
signalaient  par  quelque  belle  action. 
Aujourd'hui ,  qu'à  l'exemple  ou  d'uji 
Mithridate  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane,  ou  d'un  Rhéomithrès  qui,  au 
mépris  des  sermons  les  plus  sacrés ,  a 
laissé  pour  otages  en  Egypte  sa  femme» 
ses  enfans,  les  enlans  de  ses  amis,  Cft 
conmiette  une  perfidie,  pourvu  qu'elle 
tourne  au  profit  du  prince,  on  est  ma» 
gnifiquement  récompensé.  De  là>  fot 
l'influence  que  les  mœurs  du  peuple 
dominant  ont  toujours  sur  celles  d& 
peuple  assujetti ,  toutes  les  nations  i^^ia- 
tiques  sont  devenues  injustes  et  per- 
fides. Voilà  déjà  un  point  sur  lequel 
les  Petses  sont  pires  de  nos  jours  qu'He 
n'étaient  autrefois.  # 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  piB 
moins  par  leur  avidité  pour  l'aifem. 
Les  criminek  ne  sont  plus ,  comme  an- 
dénuement ,  les  seuls  qu'on  mette  ans 
fers  :  on  emprisonne  des  innocens  > 
pour  les  forcer,  contre  toute  équité, 
de  racheter  leur  liberté  à  prix  d'argent; 
en  sorte  que  ceux  qui  possèdent  de 
grandes  richesses  ne  craignent  pas 
moins  que  ceux  qui  ont  commis  de 
grands  délits.  Ils  n'osent  ni  condbattie 
un  ennemi  puissaflt ,  ni  joindre  l'armée 
du  roi  qmand  elle  aitre  en  campagne-: 
d'où  il  arrive  que  tout  peuiHe  en  guerre 
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avec  les  Perses  peut  faire  impunément 
à  son  gfé  êfi»  courses  dans  le  pays .  Juste 
minitian  de  leur  impiété  envers  les 
dieux  et  de  leurs  injustices  envers  les 
tournes;  nouvelle  preuve  qu'ils  ont 
ilrangemeal  dégénéré  de  leur  ancienne 
miitt. 

le  passa  aux  cliangemens  cfui  sont 

,WMH(&WA  dana  leur  manière  de  viviie. 

Une  loi  défendait  die  cracher  el  de  se 

i^OQober  s  I9  lei  avait  pour  objet ,  non 

MB&  dauce  de  ménager  unç  humeur 

anpiûrAuay  mais  de  lesforiiAeren  les 

^e^enutumant  à  la  aonsumer  par  ia  la; 

.ligue  el  pax  la  sueur.  Us  oiit ,  à  la  vérité, 

•^Wfnè  l'usage  de  ne  poiml  cracher  et 

.4ei  ne  se  point  vuouçher  ;  mais  ils  ont 

ipecdu  celui  de  travailler. 

Suivant  uneautre  loi>  ils  ne  devaient 
wapgei:  qu'une  fois  k  jour ,  afin  dç  pou- 
voif  dotfuier  le  reste  du  temps  au  çûia 
,4ek  te^rs  affaires,  ei  aux  exereicea  du 
.^rjia.  Its  09t  retenu  la  pratique  de  ne 
llire  qf^'w^  repas  ;  naais  ib  le  conti- 
Wl^ni  j^sq^'à  Vh^tAve  où  so  eouclfteia 
.^u^  (^i\  aiKU^nt  le  plus  à  WUer. 

V.  ^mét^lU  ^e^u  de^  biiie  portier 
4çs  (iirçchojdi^s  SIM  repas,  pswce.  qu'on 
pensait  ^|iAe  Vexcèfide  l,a  boisson  énerve 
k  te  fois  k^.  cojrps  et  l'Ante.  ia  défe^jise 
ID^y^t^  ene^e^  ;  nwis.  ils  boivent  avec 
M  PW  4^  reicj^me^  ^'au  \im  de  porier 
ces  ^ases  ce  sont  e\|]^«-n^9M^  quA  Ton 
4|$fn4)V^^}  ils  n'^onl  f)m  k  force  dis  se 
^lymMjyir  a9^  pKpi;  sf^iÙJi. 

M»»P^reSi,  çeVwL  u]ç^|iffaAi4li«e  aur 
(^^çonç  ^  ne  b^vaiçJ[^  njl  «e  ma/^geaient 
îim^^  route  ^  et  u^  se  pergiettaient 
i^  £^t^E9ij;e^  publiqueqyem  aucvn  cb^ 
]||!iesçijas,  qfiii  ^tKso^i  i^  si^ite^  Cette  pra* 
tfqui^  subsj^teeN!|Core  ;  mais,  ils  feai  des 
iff^rçbes^sÂ  cour (i^ ,  q/^  l^pm^  abstîmoce 
f^'a,  rien  de  mervçÂUeu^. 

A^Ul^çefois  ils  cillaient  si  (réquemment 
i  ta  chasse ,  qm»  ce^  exercice  sufiisait 
pwtr  \mt  e^batoiM  les  boiWMas  «t  to 


chevaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxerxte 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils. ont  renoncé  à  hi  chasse;  et  si  quel- 
qu'un ,  pour  s'entretenir  dans  Thabî- 
tude  de  ia  fatigue,  a  continué  de  chas- 
ser avec  ses  cavaliers ,  il  s'est  attiré  la 
haine  de  ses  é^ux  jaloux  de  l'^vant^ 
qu'il  a  sur  eux. 

L'usage  d'élcfer  les  enfans  à  la  pofte 
du  palais  s^est  maintenu  jusque  pré- 
sent ;  mais  on  néglige  de  leur  enseigner 
à>  monter  à  cheval,  parce  qu*il  ne  se 
rencontre  plus  d'occasions  où  Ils  puis- 
sent foire  briller  leur  adresse.  La  cour 
était  une  école  où  ils  se  formaient  à  b 
justice,  paroequ^Jlsy  voyaient  l'équité 
présider  aux  jugemens  :  ils  vofeot,  au 
contraire ,.  triompher  aujourd'hui  ceux 
qui  donnent  le  plus  d'argent.  Les  en- 
fans  apprenaient  à  connaître  les  pro- 
priétés des  [>)entes,  aRh  de  s^en  servir 
ou  de  s^i  abstenir,  sui\aia  c[u^elles 
sont  sahiiah^  ou  nuisibles.  I|^inte- 
liani  il  semble  qu'ils  n'apprennent  à  les 
distinguer  que  pour  être  ea  état  de  bire 
le  plus  de  maFpossifble;  aussi  n'cst-tl 
point  de  pays  oà  les  empoisonnemeA 
scient  plus  fréquens 

Leur  vie  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
voluptueused  plus  molle  qu VHe  n>élait 
du  temps  de  Cyrus,  QocâquHIs  eussent 
dés  forsadepl^  liiabit  et  la  parure  det 
Mèdes ,  leurs  mCDUie  se  senUiîent  encore 
de  l'éduc;(Liiaii  mâle  qu^ls  avaient  reçue 
en  PeK^  9  ils  lanseiit  aujourd'liui  Mb- 
dre  eoeux  ks  vertus  de  leurs  pères,  ef 
conseivettt  la  «noUesse  des  Mèdes.  Hm 
euicoosi  dQBi  quelques  défaite  sur  cel^ 
ariicte. 

Us  ne  se  caaAeBtent  pas  d^èlte  ee»- 
chés  moUeuftenl  &  il  faut  que  les  pieds 
deleui3ft.lfjâ  sttient  posés  sur  des  lapis^ 
qui ,  CAobéîssaBl  au  poids ,  «odplidMil 
(je  senux  la  réaislance  du  [riandiep.  Us 
n,'oBt  abaudoaué  aucun  des  meta  eldia 
ra([oaia  qu'w  leur  a^vveit  wifMbis,  ^ 
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tous  las  joqrs  ifs  en  inventant  de  nou-  i 

1^  I 

,Yeaux;  ils  ont  fnème  des  gens  à  leurs 
gjiges  poqr  ep  îinaginer.  jHiiver ,  ils  ne 
se  bornent  pas  à  se  couvrir  la  lête ,  |e 
corps  et  les  pieds  :  ils  ont  les  mains 
garnies  de  fourrures ,  et  les  doigts  dans 
des^pèces d'étui.  Durant  Tété,  Tombre 
des  bois  et  des  rochers  ne  leur  sufllt  pas; 
ils  ont  recours  à  Fart  pour  la  rendre 
plus  épaisse.  Ils  tirent  ^nité  de  possé- 
der un  grand  nombre  de  Tases  précieux; 
et  ils  ne  rougissent  pas  de  les  avoir 
acquis  par  des  voies  malhonnêtes  :  tant 
rinjuslice  et  Tamour  sordide  du  gain 
ont  fait  de  progrès  chez  eux.  Une  an- 
cienne loi  leur  défendait  de  paraître  ja- 
mais à  pied  dans  les  chemins ,  et  le 
but  de  ce  règlement  était  d'en  faire  de 
bons  cavaliers.  Ils  l'observent  encore; 
mais  ils  ont  plus  de  tapis  sur  leurs 
chevaux  que  sur  leurs  lits,  et  sont 
beaucoup  moins  curieux  d'être  bien  à 
cheval  que  d*ètre  assis  mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre ,  se- 
rait-il possible  qu'ils  fussent  à  présent 
Jes  mêmes'  qu'ils  étaient  autrefois  ?  Du 
temps  de  leurs  pères ,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaUers  levés  dans  leurs 
domaines;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
déTense  du  pays  »  les  garnisons  des  pla- 
ces entraient  en  campagne  moyennant 
la  solde  qu'on  leur  donnait.  Aujour- 
d'hui ,  les  grands»  dans  la  yue  de  profi- 
ter de  la  solde»  transforment  en  cava- 
liers leurs  portiers,  leurs  boulangers , 
lenrs cuisiniers,  leurs édiansons,  leurs 
baigneurs ,  les  valets  qui  servent  et  des- 
servent leurs  tables ,  qui  les  mettent  au 
Ht  ou  qui  les  réveillent,  qui  les  habil- 
lent ,  qui  les  frottent ,  ({ui  les  parfu- 
ment; en  un  mol,  qui  ont  soin  de  tout 
leur   ajustement.  Ainsi,  quoique  leurs 
années  soient  nombreuses,  elles  ne 
sont  d'aucune  utilité,  comme  il  est 
aiaé  d'en  iug^r  «  ^^ï»^  Iw»  «uw- 
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mis  parcourir  la  per^  pltts  librement 
qu'eux-mêmes. 

Cyrus,  pour  obligef  sa  cavalerie  à 
combaiire  de  près ,   lui  avait  ôlé  Ifjs 
armes  de  jet  :  il  avait  couvert  les  hom- 
mes et  les  chevaux  d'armes  défensives 
et  donné  à  chaque  cavalier  un  fort  ja-* 
velot.  On  est  exact  à  ne  point  com- 
battre de  loin;  maison  n'ose  plyirse 
battre  de  près.  L'infanterie  est  armée, 
comme  du  temps  de  Cyrus,  du  bou- 
clier, de  l'épée,  de  la  hache;  mais 
elle  n'a  pas  le  courage  de  s'en  servir. 
Les  chars  armés  de  faux  ne  sont  plus 
employés  à  Tusage  pour  lequel  Cyrus 
les  avait  fait  construire.  Par  les  récom- 
penses et  les  distinctions  dont  il  com- 
blait les  conducteurs ,  il  avait  tellement 
excité  leur  courage ,  qu'ils  s'élançaient 
impétueusement  à  travers  les  plus  épais 
bataillons.  Les  Perses  d'aujourd'hui  en 
font  si  peu  de  cas  qu'à  peine  ils  les 
connaissent  ;    ils  croient  qu'on  peut 
très-bien  conduire  un  char  sans  y  être 
exercé.  Ils  savent,  à  la  vérité,  pousser 
leurs  chevaux  vers  l'ennemi;  mais, 
avant  de  Tavoir  joint,  les  uns  se  lais- 
sent renverser  exprès ,  les  autres  sautent 
en  bas  pour  prendre  la  fuite;  en  sorte 
que  les  chars  n'étant  plus  gouvernés 
leur  causent  souvent  plus  de  dommage 
qu'aux  ennemis.  Au  reste ,  les  Perses 
ne  se  dissimulent  pas  leur  peu  d'habi- 
leté dans  l'art  militaire  :  ils  réconnais- 
sent  leur  infériorité  ,   et   n'osent  se 
mettre  en  campagne  sans  avoir  des 
Grecs  dans  leurs  armées,  soit  quils 
aient  la  guerre  entre  eux ,  soit  qu'ils 
aient  à  se  défendre  contre  des  Grecs  ; 
car  ils  ont  pour  maxime  de  ne  jamais 
combattre  les  Grecs  sans  être  soutenus  * 
par  des  troupes  de  la  même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je. 
m'étais  proposé.  J'ai  prouvé  qu'aujour- 
d'hui les  Perses  et  lès  peuples  soumis 
à  leur  domination  ouï  beaucoup  muins 
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de  respect  pour  les  dieux  ,  de  piété  en- 
ipers  leurs  païens,  d'équité  les  uns  à 


ment.  Si  quelqu'un  est  d'un  vns 
traire»  qu'il  examine  leurs  actions»  3 


l'égard  des  autres ,  de  bravoure  à  la   verra  qu'elles  confirment  ce  que  /ai 
guerre ,  qu'ils  n'en  avaient  ancienne- 1  dit. 
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ïitt  Commanîïement  ïre  te  i^a^alem» 


Craité  ïïe  FCquitation» 


TRADUCTION  DE  PAUL-LOI]!»  GOUAIEa. 
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Ma  traduction  pourra  être  utile  à  ceux  même  qui  liront  ^,i 
livres  en  grec;  car  il  y  a  dans  de  tels  écrits  beaucoup  de  chos^^ 
qu  un  soldat  peut  expliquer  aux  ^avans.  J'ai  cherché  à  la  rendre 
exacte.  J'aurais  voulu  qu'on  y  trouvât  tout  ce  qui  est  dans  Xéno- 
phon,  et  non  moins  le  sens  de  ses  paroles  que  le  sentiment,  s'il 
faut  ainsi  dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but,  qui  serait  au  vrai  la 
perfection  d'un  pareil  travail,  j'en  ai  approché  du  moins  autant 
qu'il  était  en  moi,  et  même  plus  heureusement  que  je  ne  l'eusse 
imaginé  en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverez  guère  à  dire 
qu'une  certaine  naïveté  propre  à  cet  auteur,  charmante  et  d'un 
prix  infini,  mais  difficile  à  conserver  dans  quelque  version  que 
ce  soit.  Sur  ce  point,  ceux  qui  l'ont  voulu  imiter  en  sa  langue 
même,  selon  moi,  y  ont  mal  réussi.  Je  n'ai  garde  d'y  prétendre; 
mais,  imputant  à  bonne  fortune  tout  ce  que  j'ai  pu  rencontrçr 
dans  notre  français  d'expressions  qui.  représentent  assez  bien 
le  grec  de  mon  auteur,  partout  où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait 
simple  et  gracieux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait  pas 
copier,  j'y  ai  renoncti  d'abord,  et  me  suis  borné  à  rendre  de  mon 
mieux,  non  sa  phrase,  mais  sa  pensée. 

Quant  à  l'utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xénophon  Velatîve- 
ment  à  Fart  dont  ils  traitent,  je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez. 
Bien  des  gens  croient  qu'aucun  art  ne  s'apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres,  à  dire  vrai,  n'instruisent  guère  que  ceux  qui  savent 
déjà.  Ceux-là,  lorsqu'il  s'en  trouve  pour  qui  l'art  ne  se  borne  pas 
à  un  exercice  machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent  tirer 
quelque  fruit  des  observations  recueillies  en  temps  et  lieux  dit 
férens;  et  les  plus  anciennes  parmi  ces  observations  sont  toujours 
précieuses,  soit  qu'elles  contrarient  ou  confirment  les  maximes 
leçues,  étant,  pour  ainsi  dire,  le  type  des  premières  idées  déga- 
gées de  beaucoup  de  préjugés.  Voilà  par  où  ces  livres  doivent  in^ 
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tëreêser.  Ce  sont  presque  les  psemiers  /qu'on  ait  écrits  sur  cette 
matière.  Des  préceptes  qu^ils  contiennent ,  les  uns  subsistent  au- 
jouixl'hur,  d'autres  sont  contestés,  d'autres  oubliés,  ou  même 
condamnés  chez  nous;  mais  il  n'en  est  point  qu'on  ne  voie  en- 
core suivi  quelque  part  ;  et  je  m'assure  que  si  l'on  voulait  comparer 
soigneusement  à  ce  qui  se  lit  dans  Xénophon,  non -seulement 
nos  usages  actuels,  mais  les  pratiques  connues  des  peuples  les 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  cavalerie ,  on  y  trouverait  mille 
rapports  curieux  à  observer,  ne  fût-ce  que  comme  matière  à 
Inflexions. 

{S/Omit  itunt  lettre  de  VAJOirUomê  Cooazsa  à  M.  de  Samte-^imM.) 


\i 


V" 


m- 


XENOPHON. 


ll-^V 


jDtt  C0mmanlii(tttnit  Ht  la  cavaitrit. 


Avant  tout  il  faut  sacrifier  »  et  prier 
les  dieax  que  tu  puisses  penser ,  parler , 
agir  dans  ton  commandement ,  de  ma- 
nière à  leur  plaire ,  ayant  pour  but  le 
bien  et  la  gloire  de  l'état  et  de  tes  amis. 
Ge devoir  rempli,  tu  songeras  à  recru- 
ter des  cavaliers ,  aGn  de  compléter  le 
nombre  fixé  par  la  loi ,  et  de  ne  pas 
laisser  diminuer  le  corps  existant,  ce 
qui  arriverait  nécessairement  si  Ton  n'y 
remédiait,  les  uns  se  trouvant,  par 
leur  âge ,  hors  d'état  de  servir,  les  au- 
tres, par  quelque  autre  cause.  Le  corps 
étant  complet ,  il  faudra  s'occuper  de  la 
nourriture  des  chevaux ,  qui  doit  être 
telle  qu'il  convient  pour  les  meUre  en 
état  de  supporter  de  grands  travaux; 
ear  s'ils  ne  sont  préparés  à  toutes  sortes 
de  fatigues,  ils  ne  sauraient  ni  pour- 
suivre ni  s'échapper  au  besoin.  Il  fau- 
dra faire  en  sorte  aussi  que  les  chevaux 
soient  sages  et  faciles  à  conduire  :  un 
eheval  indocile  n'aide  qu'à  l'ennemi , 
et  tous  ceux  qui  ruent  sous  l'homme 
ou  donnent  des  coups  de  pied  doivent 
être  renvoyés ,  rien  n'étant  plus  em- 
barrassant ni  plus  dangereux  à  la 
guerre.  On  aura  soin  encore  de  rendre 
l«nrs  pieds  tels  qu'ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  âpre,  attendu 
que  là  où  ils  souOrent  en  trottant  ou 
galopant  9  leur  service  est  nul.  Les  che- 
vaux étant  ce  qu'ils  doivent  être ,  il 


convient  d'exercer  les  hommes,  d'abord 
à  sauter  sur  leurs  chevaux  (  ce  qui  en 
mainte  rencontre  en  a  sauvé  plus  d'un  ), 
puis  à  se  tenir  fermes,  quel  que  soit  le 
terrain ,  uni  ou  montueux  ;  car  la  guerre 
se  fait  en  tous  lieux  et  toute  nature  de 
de  pays.  Quand  ils  auront  assez  d'as- 
siette, on  en  instruira  le  plus  qu'on 
pourra  à  lancer  le  dard  à  cheval ,  et  à 
tout  ce  que  doit  savoir  le  cavalier. 
Après  cela  il  faut  armer  hommes  et 
chevaux  de  la  manière  qui ,  les  expo- 
sant le  moins,  les  mette  le  plus  en  état 
de  frapper  l'ennemi.  Puis  on  fera  en 
sorte  que  la  troupe  soit  obéissante,  sans 
quoi  il  n'est  ni  bons  chevaux,  ni  belles 
armes,  ni  fermeté  d'assiette  qui  servent, 
il  conviendrait  assez  que  le  comman- 
dant lui-même  veillât  à  tout  cela,  pour 
que  chaque  chose  se  fit  dans  l'ordre. 
Mais  puisque  la  république,  jugeant 
difiicile  au  commandant  seul  de  tout 
surveiller,  nomme  les  capitaines  pour 
le  seconder,  et  enjoint  au  sénat  (<>)  de 
s'occuper  aussi  de  tout  ce  qui  concerne 
la  cavalerie,  je  penâe  qu'il  sera  bon  de 
tâcher  que  les  capitaines  unissent  leur 


(a)  paal-Loois  Courier  tradoit  tS  fiov;^Spar 
âénai.  Le  mot  èonteil  conyieiidrait  peut-être 
mieai.  U  est  certain  qa*il  7  aftit  un  conseil 
composé  de  commissaires  nommés  par  la  ré- 
publique), pour  FadministraUon  de  la  cav*- 
lerle. 
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zèle  au  tien  pour  la  gloire  et  Thonneur 
du  corps ,  et  d'avoir  dans  le  sénat  môme 
de  bons  orateurs  qui  lienneat  tes  hom- 
mes dans  la  crainic  (car  ife  n'en  vau* 
dront  que  mieux),  ou  qui  adoucissent 
le  sénat  s'il  sévissait  mal  à  propos.  Ce 
sont  là  les  points  principaux  où  doit  se 
porter  ton  attention.  Par  quels  moyens 
tu  pourras  le  mieux  remplir  chaque 
objet,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'ex- 
pliquer. 

Pour  mettre  le  corps  au  complet  on 
prendra,  selon  la  loi,  les  jeunes  gens 
les  plus  richias  et  les  mieux  fsâts,  qu'on 
enrôlera  soit  par  la  voie  de  la  justice  en 
les  citant  au  tribunal,  soit  par  la  per- 
suasion. Il  faut ,  je  crois ,  traduire  en 
justice  ceux  qu'on  ne  saurait  ména- 
ger sans  donner  à  penser  qu'on  j  a 
quelque  intérêt  ;  et  si  tu  commences  par 
QOixtvaindre  les  jeunes  gens  des  premiô- 
fe&  familles,  les  autres  u'auront  rien  à 
dire^  Il  y  en  a ^  si  je  ne  me  trompe, 
qju'oo  engQigcrait  aisément  dans  la  ca- 
valerie ,  en  leur  vantant  les  avantages 
et  le  hrillajot  de  ce  service.  Oa  trouve- 
lait  aussi  moins  de  résistance  de  la  pari 
de  ceux  qui  omi  de  l'autorité  sur  eux , 
si  ou  leur  taisait  entendre  que  ces  jeu* 
oes  gens,  à  cause  de  leur  fortune,  se- 
ront foi*cés ,  tôt  ou  tard  »  si  ee  n'est  par 
iQÎ  t,  par  un  autre ,  de  satisfaire  à  la*k>i , 
maia  que ,  s'ils  servent  sous  toi ,  tu 
sauras  les  empôeher  de  donner  dans  les 
ioUes  du  luxe  des  chevaux,  et  auns 
soin  de  leur  inslruction,  de  maniôie  à 
œ  qu'ils  deviennent  promptentent  bons 
écuyers.  Leur  ayant  Êiit  cette  promesse , 
il  faudra  tenir  parole.  Pour  conserver 
les  cavaliers  exisliuie ,  le  sénai  n'autait 
qu'à  décréter,  ce  me  semble ,  que  qui- 
conque manquerait  au  service  servirait 
le  double  de  temps;  et^en  décrétant 
que  tout  cheval  hors  d'éuit  de  suivre 
sera  réforme ,  on  les  rendrait  plus  at- 
tentifs à  bien  nourrir  et  entretenir  lem» 


chevaux.  Il  me  paraît  également  à  pro- 
pos de  déclarer  que  h'S  chevaux  trop 
friugans  seront  réformés.  Celte  menace 
décidera  ceux  qui  en  ont  de  tels  à  les 
vendre  et  à  se  monter  plus  raisonnable- 
ment. Il  est  bon  de  déclarer  encore 
qu'on  réh>rmera  pareilleaieiil  les  che- 
vaux sujets  à  ruer  dans  les  exercices  et 
à  donner  des  coups  de  pied  ;  car  il  n'est 
pas  possible  de  les  mettre  dans  le  rang; 
mais  de  nécessité,  ceux-là,  quand  on 
marche  à  l'ennemi,  vont  seuls  à  la 
queue  des  autres ,  et  ainsi  le  vice  du 
cheval  rend  l'homme  inutile,  Pomr  &ire 
au  cheval  ua  bon  fi»ed,  si  qaeiqii'wn 
sait  un  moyen  et  plus  facile  et  plus 
simple,  qu'il  s'en  serve;  sinon ,  d'a- 
près mon  expérience,  je  dis  qu'il  Cmu 
ramasser  des  cailloux  du  chemin,  du 
poids  d'une  mine,  plus  ou  moins,  les 
répandre  et  placer  dessus  le  cheval  »  aoîl 
pour  l'étriller ,  soit  quand  on  l'ôiesa  de 
la  mangeoire ,  en  sorte  que  son  pied  ne 
cesse  jamais  de  battre  la  pierre  loraqn'on 
le  panse  ou  qu'il  se  sent  pîqué  des  aH»- 
ches.  Quiooique  en  aura  Eûi  l'éprenve 
m'en  croira  sur  e^ et  sur  tout  krcsie, 
et  verra  bientôt  des  pieds  ronds  à  ses 
chevaux. 

Les  chevaux  étant  tds  qu'il  oonvient, 
je  vais  dire  maintenant  oonunttit  oo 
formera  les  hommes.  Quant  à  sanier 
sur  leurs  chevaiut»  comme  doivent  faire 
les  jeunes  gens,  nous  serions  d*avîi 
qu'ils  l'apprissent  eux-môraes  ;  toute» 
fois  en  leur  donnant  un  maître,  In  ne 
pourras  qu'être  approuvé.  Tu  Cnas  «ne 
chose  utile  et  agréable  aux  plus  âgés,  si 
tu  établis  Tusagc  que  les  autres  les  ai^ 
I  dent  à  monter  à  la  manière  des  Perses. 
Pour  leur  donner  à  tous  l'assietle  né» 
cessaire  dans  quelque  terrain  que  œ 
soit,  leur  faire  souvent  prendre  les  ar- 
mes serait  pent«ôtre  embarrassant;  il 
faudra  les  assembler ,  les  engager  à 
s'exercer,  lorequ'ib  vont  à  la 


DU  COmiANDEHEirr  DE   LA   CAT4LEIUE. 


TT8 


gne  QU  ailleurs,  en  quiltant  les  routes 
battues,  et  trottant  ou  galopant  dans 
toutes  sortes  de  terrains  :  cela  sert  pres- 
que autant  que  de  prendre  les  armes , 
et  donne  moins  d'embarras.  II  ne  sera 
pas  mal  non  plus  de  leur  rappeler  que 
la  r^Mique  dépense  près  de  quarante 
talens  par  an  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  prêt  au  besoin.  Cette  réflexion 
doit  les  exciter  à  s'appliquer  aux  exer- 
cices ,  pour  ne  pas  se  trouver ,  en  cas  de 
guerre,  novices,  ne  sachant  défendre 
ni  la  patrie  ni  eux-mêmes.  Il  est  encore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras 
prendre  les  armes,  que  tu  les  conduiras 
loi  -  même  partout  à  travers  la  campa- 
gne; et  pour  les  exercer  aux  charges 
simulées  qui  se  font  en  parade  aux  fil- 
les, il  faudra  les  mener  chaque  fois  en 
difiKrens  lieux  et  terrains,  chose  utile 
également  aux  hommes  et  aux  chevaux  « 
Pour  avoir  le  plus  qu'il  se  pourra 
d'hommes  qui  sachent  lancer  le  dard 
à  cheval,  le  mieux  sera,  je  crois,  de 
prévenir  les  capitaines  qu'aux  manœu- 
vres publiques  où  on  lance  le  dard  ils 
diargeront  à  la  tête  des  daréLen  de  leur 
compagnie  :  ils  se  piqueront  probable- 
ment d'en  (brmer  le  plus  qu'il  leur  sera 
possible.  Quant  à  l'armement,  il  me 
aeiable  que  les  capitaines  contribue- 
nient  beaucoup  à  le  rendre  bel  et  bon , 
si  chacun  d'eux  pouvait  se  convaincre 
qu'il  brillera  bien  plus  aux  yeux  de  la 
lépublique  par  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie que  par  son  propre  équipage.  Tout 
cela ,  sans  doute ,  se  peut  dire  et  persua- 
der h  des  gens  qui  n'ont  recherché  de 
tels  emplois  que  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur. Ils  ont  d'ailleurs  les  moyens  d'ar- 
mer leurs  hommes  au  nombre  et  de  la 
manière  prescrite  par  la  loi ,  sans  rien 
dépenser  eux-mêmes,  en  les  forçant  de 
•'équiper  sur  leur  solde,  suivant  la  loi. 
Pour  rendre  ane  troupe  obéissante , 
le  premier  point ,  c'est  de  lui  montrer 


par  le  raisonnement  le  bien  qui  résulta» 
de  la  discipline;  le  second,  c'est  de 
faire  que  ceux  qui  l'observent  jouissent, 
suivant  la*  loi,  de  tous  les  avantages 
dont  les  autres  seront  privés.  Un  puis- 
sant motif  pour  les  capitaines  de  paraî- 
tre convenablement  à  la  tête  de  leur 
compagnie,  ce  serait  de  voir  lear cou- 
reurs bien  armés,  bien  équipés,  obli- 
gés par  toi  de  s'exercer  à  lancer  le  d^rd, 
et  de  te  voir  toi-même ,  en  leur  recom- 
mandant cet  exercice,  l'y  montrer  tou- 
jours à  leur  tête  un  des  plus  habiles.  4  * 
Si  l'on  pouvait  proposer  des  prix  aux  t 

compagnies  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  manœuvres  qui  s'exécutent 
aux  fêtes  publiques,  cela  seul  eieiterait 
assez  l'émulation  des  Athéniens.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  se  fait  pour  les 
chœurs,  où  des  prix  de  peu  de  valeur  -  « 
engagent  à  des  dépenses  et  des  peines 
inOnies;  mais  il  faudra  nommer  pour 
juges  des  personnes  dont  le  suQirage 
rendit  la  victoire  plus  fiaUeuse  et  plus 
honorable  aux  vainqtieurs 

S.Leshommesétantformésdelasorte,  ** 
il  faudra  encore  qu'ils  sachent  se  ranger  -* 
soit  pour  manœuvrer,  soit  pour  paraî- 
tre dans  le  plus  bel  ordre  aux  pompes 
solennelles  qui  se  font  en  l'honneur  des' 
dieux;  pour  combaUre  enfin,  éviter  la 
confusion  dans  les  n^arches ,  ou  passer 
un  déGlé.  Voici ,  selon  moi ,  l'ordre  le 
meilleur  à  établir  dans  tous  les  cas.  La 
république  a  divisé  la  cavalerie  en  com- 
pagnies: dans  ces  compagnies,  je  dis 
qu'il  faut  premièrement ,  en  consultapi 
les  capitaines,  nommerif^eiiriotM  (a)  les 
hommes  qui  unissent  à  la  vigaeur  de 
Tâge  le  plus  d'émulation  et  d'envie  de 
se  distinguer  ;  ceux-là  seront  chefs  de 
file;'puisQa  en  prendra  le  même  nom- 
bre parmi  les  plus  sages  et  les  plus  an- 


i^  MonfavoM  0»  devoir  félsUiv  les 
ea  sMf •  dsM  k  tsctiqos  gfseqtti* 
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ciens,  pour  être  en  serre-files  derrière 
îeur  décurie  ;  car,  si  Ton  peut  employer 
celle  comparaison ,  le  fer  coupe  le  fer 
quand  le  fil  de  la  tranche  est  d'un  bon 
acier  et  le  marteau  sufïisant.  Quant  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  file^  entre 
le  premier  et  le  dernier ,  lorsque  les 
décurîons  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  être  derrière  eux  au  second 
rang ,  et  que  tous  les  autres  à  leur  tour 
en  auront  fait  de  même ,  il  est  probable 
que  chacun ,  connaissant  celui  qui  le 
suit,  marchera  avec  confiance.  Il  faut 
absolument  que  le  chef  serre-file  qui 
commande  la  queue  soit  homme  de  ca- 
pacité, pour  encourager  et  régler  ceux 
qui  sont  devant  lui  dans  le  combat  : 
d'ailleurs,  en  cas  de  retraite,  il  peut , 
par  sa  présence  d'esprit  et  son  habileté', 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre 
des  décuries  étant  pair  se  prêtera  mieux 
aux  divisions  et  subdivisions  que  s'il 
était  impair. 

Cette  formation  me  plaît  en  ce  que 
'tout  le  premiëi*  rang  est  composé  de 
chefs  :  or,  un  homme  qui  doit  com- 
{nander  se  croit  obligé  de  se  distinguer , 
et  se  conduit  tout  autrement  qu'il  ne 
ferait  sans  cela;  et  puis,  quoi  que  ce 
soit  qu'il  faille  exécuter,  on  aura  bien 
plus  tôt  fait  de  commander  à  quelques 
chefs  qu'à  tous  les  soldats.  Après  cette 
disposition,  comme  le  commandant 
aura  désigné  à  chaque  capitaine  la  place 
qu'il  doit  occuper  en  bataille  avec  sa 
compagnie ,  de  même  le  capitaine  mar- 
quera à  chaque  décurion  sa  place  dans 
le  rang,  et  le  lieu  où  il  doit  marcher 
avec  sa  file.  Tout  cela  étant  réglé  d'a- 
vance ,  il  en  résultera  un  ordre  infini- 
ment meilleur  que  s'ils  marchaient 
chacun  à  la  place  où  il  se  trouve,  se 
poussant  l'un  l'autre,  comme  une  foule 
qui  sortdu  théâtre.  D'ailleurs,  on  se  bat 
plus  volontiers ,  les  premiers  en  avant , 
s'il  y  a  quelque  rencontre,  sachant 


qu'ils  sont  à  leur  poste,  et  les  demiera  » 
en  cas  d'attaque  par  derrière ,  ne  too- 
lant  pas  non  plus  se  déshonorer  en  quit- 
tant le  leur;  au  lieu  que,  marchaiK 
sans  ordre,  ils  se  gênent  les  uns  les  au- 
tres dans  les  chemins  étroits  et  dans  les 
défilés;  et  si  l'ennemi  paraît,  personne 
de  soi-même  ne  prend  le  poste  ou  il  laut 
combattre. 

3.  Voilà  à  quoi  les  cavaliers  doivent 
s'être  habitués  d'avance  pour  pouvoir 
seconder  en  tout  leur  commandant,  et 
quant  au  commandant,  voici  quels  se- 
ront ses  soins  :  satisfaire  d'abord  à  œ 
qu'exige  le  culte  des  dieux,  en  sacrifiant 
au  nom  du  corps  de  la  cavalerie  ;  ensuite 
tout  disposer  afin  de  contribuer  le  plus 
possible  à  la  magnificence  des  fêtes: 
puis,  dans  les  autres  occasions  où  h 
cavalerie  doit  paraître  sous  les  armes , 
à  l'Académie,  au  Lycée,  à  Phalère,  ou 
dans  l'hippodrome ,  la  préparer  de 
nanière  à  offrir  à  la  république  le  plus 
.j^u  spectacle  et  le  coup  d'oeil  le  plus 
imposant  :  tout  cela  exige  d'autres  con- 
sidérations. Je  vais  donc  expliquer 
maintenant  comment  on  exécutera  le 
mieux  chacune  de  ces  choses. 

Quant  aux  pompes  (ou  procemon$)^ 
je  crois  que  les  plus  belles,  les  plus 
agréables  aux  dieux  et  aux  spectatears 
seraient  celles  où  l'on  ferait  le  loar 
de  la  place  du  marché,  à  partir  des 
Hermès ,  honorant  les  dieux  à  toutes  les 
chapelles  et  statues  qui  sont  sur  œtte 
place.  (Aux  tètes  de  Bacchus,  par 
exemple ,  les  chœurs  honorent  par  des 
danses  et  les  douze  dieux  et  les  antres.) 
Le  tour  de  la  place  terminé,  se  retrou- 
vant aux  Hermès,  partir  de  là  au  galop 
jusqu'à  l'Ëleusinium ,  ferait ,  ce  me 
semble ,  un  bel  effet.  Je  ne  crois  pas 
inutile  non  plus  d'avertir  qu'il  faut  évi* 
ter«  autant  que  possible,  de  croiser  les 
piques  :  chacun  aura  soin  de  tenir  la 
sienne  entre  les  oreilles  de  son  cheval  » 
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pour  qu'elles  paraisse^!  ainsi  plus  dis- 
tinctes, plus  nombreuses  et  plus  ter- 
ribles en  môme  temps.  Celte  galopade 
au  travers  de  la  place  finissant  à  TÉleu- 
smium,  on  achèvera  de  traverser  le  reste 
au  pas  jusqu'aux  chapelles  >  comme  au- 
paravant :  de  cette  manière  on  mon- 
trera aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  l'équitation.  Je 
sais  bien  que  la  cavalerie  n'a  point  cou- 
tume de  faire  tout  cela  ;  mais  ce  que  je 
propose  serait  bon  et  beau  ,  et  plairait 
aux  spectateurs.  J'entends  dire  d'ail- 
leurs que  la  cavalerie  a  fait  d'autres 
manœuvres  aussi  peu  usitées,  lors- 
qu'elle a  eu  des  chefs  qui  ont  su  faire 
adopter  et  exécuter  leurs  idées. 

Lorsque ,  avant  de  lancer  le  trait ,  on 
traversera  le  Lycée,  il  sera  bon  que  les 
deux  divisions ,  de  cinq  compagnies 
chacune,  chargent  de  fVont,  ayant  à 
leur  tète  le  commandant  et  les  capi- 
taines ,  de  manière  à  occuper  toute  la 
largeur  du  cours;  et  quand  on  aura 
passé  le  coin  du  théâLtre  en  face,  je 
pense  qu'il  serait  utile  de  montrer  là 
que  les  cavaliers ,  rangés  sur  un  front 
convenable,  peuvent  galoper  en  des- 
cendant. S'ils  y  sont  exercés,  ils  ne 
demanderont  pashiieux  que  de  le  faire 
voir  ;  sinon  ^  c'est  une  instruction  que 
l'ennemi,  quelque  jour,  leur  donnera  | 
durement. 

J'ai  dit  dans  quel  ordre  il  faudrait 
défiler  aux  docimasîes ,  pour  la  beauté 
du  coup  d'œil.  Maintenant ,  si  le  chef 
(supposé  qu'il  ait  un  cheval  assez  fort) 
va  conifhuellement  en  cercle  dans  la 
file  dehors ,  lui  seul  sera  toujours  au 
galop,  ceux  qui  se  trouveront  avec  lui 
en  dehors  galoperont  à  leur  tour;  et 
ainsi  le  sénat  ne  verra  la  troupe  qu'au 
galop,  sans  que,  pour  cela,  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop,  puisqu'ils  se 
reposeront  tour-à-lour.  Mais,  quand  la 
parade  se  fait  dans  l'hippodrome,  il  est  | 
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bon  de  se  ranger  d'abord  sur  un  front 
tel ,  qu'occupant  la  largeur  de  la  place i 
on  en  puisse  chasser  le  monde  et  ne 
laisser  personne  au  milieu  ;  puis;  dans 
la  charge  simulée  de  cinq  compagnies 
contre  cinq ,  où  les  deux  escadrons , 
commandés  par  les  chefs ,  poursuivent 
et  fuient  lour-à-tour ,  que  les  compa- 
gnies se  croisent ,  passant  les  unes  entre 
les  autres  ;  il  en  résultera  un  spectacle 
terrible  d'abord ,  quand  on  les  verra  se 
charger  front  contre  front  ;  imposant , 
lofôque,   après  s'être  croisées,  elles 
feront  volte-face  poUr  se  charger  en- 
core :  ensuite,  au  signal  de  la  trom- 
pette, repartir  au  galop,  ferait  un  bel- 
effet  ;  enfin ,  après  s'être  arrêté ,  char- 
ger une  troisième  fois ,  au  signal  de  la 
trompette ,  et ,  pour  terminer,  se  croi- 
sant encore,  se  remettre  tous  en  ba- 
taille (comme  vous  faites  ordinaire- 
ment )  pour  une  dernière  charge ,  au 
galop  vers  le  sénat;  tout  cda  aurait  un 
air  nouveau  et  plus  militaire,  si  je  ne 
me  trompe.  Prendre  une  allure  plus  ' 
lente  que  celle  des  capitaine»^,  en  fai-* 
sant  les  mêmes  mouvemens  qu'eux, 
pour  un  chef,  c'est  se  faire  peu  d'hon- 
neur. Lorsqu'on  manœuvrera,  dans 
l'Académie,  sur  le  terrain  battu,  le  con- 
seil que  j'ai  à  donner,  c'est,  pour  ne 
ooint  tomber  de  cheval  en  chaigeant, 
derpencher  le  corps  fort  en  arrière,  et, 
pour  éviter  que  le  cheval  ne  s'abatte , 
de  soutenir  la  main  dans  les  voiles.  Dès 
que  le  cheval  est  droit,  il  faut  galoper. 
On  donnera  ainsi,  sans  risques,  un  plus 
beau  spectacle  au  sénat. 

Dans  les  marches,  il  faut  que  le  com- 
mandant pense,  tantôt  à  soulager  le 
dos  des  chevaux,  en  faisant  marcher  i 
pied  les  cavaliers ,  tantôt  à  reposer  les 
jambes  de  ceux-ci ,  en  les  faisant  remon- 
ter à  cheval.  L'un  et  l'autre  ont  leur  me- 
sure facile  à  trouver;  car ,  en  se  consultant 
soi-même»  on  connaîtra  quand  les  autres 
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auront  besoin  de  repos.  Si  vous  mar- 
chez dans  le  doute  de  rencontrer  Tcn- 
Demi ,  que  les  compagnies  alors  mettent 
pied  à  lerre  loùr-à-lour  ;  car  il  ne  fau- 
drait pas  que  Tennemi  trouvât  tout  ton 
inonde  à  pied.  Là  où  les  chemins  sont 
étroits >  on  commandera  en  colonne  par 
le  passe-parole  W ;  où  ils  s'élargissent, 
on  fera  étendre  le  front  de  chaque  com- 
pagnie,  toujours  au  moyen  du  passe- 
parole;  puis,  arrivés  dans  la  plaine, 
en  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  route ,  ne  fût-ce  que 
pour  s'exercer,  et  Ton  trouve  d'ailleurs 
une  distraction  à  varier  ainsi  la  marche 
par  différentes  manœuvres,  selon  les 
accidensdu  terrain  qu'on  parcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  rou- 
tes, dans  un  pays  difficile,  soit  ami  ou 
ennemi ,  il  sera  fort  à  propos  d'envoyer 
des  ordonnances  en  avant  de  chaque 
compagnie,  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celles  qui 
n'ont  point  d'issue,  chercheront  les  vrais 
passages  et  les  indiqueront  aux  troupes; 
sans  quoi  il  pourrait  arriver  que  des 
divisions  entières  s'<^arassent.  Même, 
s'il  y  a  quelque  péril,  il  est  de  la  pru- 
dence d'un  chef  de  détacher  d'autres 
§uides  en  avant  des  premiers  ;  car  du 
plus  loin  qu'on  peut  connaître  où  se 
trouve  l'ennemi ,  c'est  le  mieux ,  soit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  garder.  Au 
passage  des  défilés ,  faire  halte ,  afin 
que  les  derniers  puissent  joindre  la  file 
sans  fatiguer  leurs  chevaux  :  ce  sont 
là  des  choses  que  tout  le  monde  sait, 
mais  que  peu  s'appliquent  à  faire  ob- 
server. 

Il  conviendrait  qu'un  commandant 
de  cavalerie  eût  acquis  pendant  la  piûx 


(•)  On  ne  comprend  pas  assez  ce  que  Cou- 
rier a  vonlu  dire.  Eic  »»p«c  signifie  par  h  flanc. 
mïÀ  fïh  les  ehemins  sont  étroits,  voos  com- 
■MiMlerM  de  nuclier  par  Taiie;  «ù  ils  s*éUr- 
gissenti  tt€.» 
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la  connaissance  du  pays ,  tant 
qu'ennemi;  mais  cela  lui  manquant > 
il  doit  prendre  avec  lui,  dans  chaque 
canton  ,  ceux  {de  ses  propres  gens)  qui 
l'ont  le  plus  fréquenté  :  car,  à  la  lèie 
d'une  colonne,  le  meilleur  est  eehii 
qui  sait  le  mieux  le  chemin;  U  pour 
les  surprises  y  l'avantage  est  tout  à  celai 
qui  connaît  les  lieux. 

Il  faut  s'être  procuré  avant  la  guem 
des  espions,  qui  doivent  être,  autant 
que  possible 9  habitans  des  villes  neu- 
tres et  marchands;  car  ces  aortes  de 
gens  sont  bien  reçus  partout  et  n'ins- 
pirent aucune  déGance.  On  peut  aussi 
quelquefois  se  servir  utilement  de  faux 
transfuges.  Il  ne  faut  pas  cependant 
jamais,  sur  la  foi  des  espions,  néglige 
de  se  garder,  mais  se  tenir  toujours 
préparé,  comme  si  on  devait  être  atta- 
qué :  car,  en  les  supposant  même 
fidèles ,  il  est  difficile  qne  leurs  avis 
parviennent  toujours  à  temps,  les  ob- 
stacles à  b  guerre  étant  innombrables. 

Pour  faire  prendre  les  armes,  il  t^ 
dra  mieux ,  afin  d'être  moins  entendm 
de  l'ennemi ,  doimer  l'ordre  par  le 
p<isse- parole  ou  par  écrit  que  par  le 
héraut.  C'est  à  cela  aussi  que  serrent 
les  décurions,  et  sous  eux  les  quincu- 
rions ,  chacun  ,  au  moyen  de  ces  gra- 
des, passant  Tordre  à  peu  de  person- 
nes; outre  que,  da  la  sorte,  on  peut 
sans  confusion  étendre  Tordre  de  ba* 
taille ,  les  quincurions  se  portant  en 
avant  sur  la  ligne  au  moment  où  il  le 
faut. 

Pour  une  garde  avancée,  je  préfère 
les  sentinelles  et  les  postes  cachés , 
parce  que,  de  cette  manière,  en  même 
temps  qu'on  se  garde,  on  peut  sur- 
prendre l'ennemi;  puis,  tes  gens  n'é- 
tant point  vus  en  sont  eux-mêmes 
plus  difficilement  surpris ,  et  inquiètent 
davantage  l'ennemi  :  car,  de  savoir  que 
vous  avea  dei  postes  Avaiioii«  mub. 
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savoir  où  ni  de  quelle  Torce,  le  rend 
lîmîde  dans  sa  marche,  el  fait  que  loiil 
lui  est  suspect.  Rien  n'empôche  non 
plus  qu'en  avanl  des  posies  cachas  on 
n'en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à  découverl,  pour  essayer  d'al- 
lîrer  l'ennemi  dans  celle  embuscade  ; 
et  un  auire  piège  à  lui  tendre ,  c'est 
de  meure  au  conlraire  les  grand'gardes 
à  découvert ,  en  arrière  d«i  tes  gens  em- 
busqués, apparence  qui  trompe  égale- 
ment l'ennemi  :  au  reste,  jamais  chef 
habile  el  instruit  de  son  devoir  n'enga- 
gera une  action,  si  l'occasion  ne  se 
présente  de  remporter  quelque  avan- 
tage. Faire  ce  que  veut  l'ennemi  lient 
de  la  trahison  plus  que  de  la  bravoure. 
Porte  ton  attaque  sur  ses  endroits  fai- 
bles, quand  môme  ce  seraient  les  plus 
éloignés  ;  car  il  n'est  fatigue  qui  ne 
vaille  mieux  que  d'avoir  affaire  à  plus 

fort  que  soi. 

Si  quelquefois  l'ennemi  s'engage  au 
milieu  de  tes  cantonnenjcns ,  fût-il  de 
beaucoup  le  plus  fort,  tu  fei-as  bien  de 
Taitaquerdu  côté  où  tu  pourras  cacher 
ton  approche,  mieux  encore  de  deux 
Côtés  à  la  fois;  car  tandis  que  les  uns 
Cèdent ,  les  autres,  le  chargeant  du  côté 
opposé ,  ne  peuvent  manquer  de  le  met- 
tre en  désordre  et  de  l'obliger  à  laisser 
là  les  premiers.  Tâcher,  au  moyen  d<>s 
espions ,  d'ôlre  informé  le  plus  exacte- 
ment possible  de  toutes  les  démarches 
de  l'ennemi ,  c'est  ce  qu'on  a  déjà  re- 
commandé. Maïs  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire,  selon  moi,  c'est  de  chercher 
un  lieu  d'où  Ton  puisse  en  sûreté  l'ob- 
server soi  -  môme  et  voir  s'il  commet 
quelque  faute.  Ce  qui  se  pourra  déro- 
ber, on  le  lui  dérobera ,  en  y  envoyant 
des  gens  lest«s  choisis  pour  cela;  ce 
qui  paraîtra  susceptible  d'êlre  enlevé  de 
vive  forte,  on  le  fem  enlever.  Si  IVn- 
nemi ,  marchant  vers  un  point ,  laisse 
,'  quelque  corps  mal  soutenu,  peu  capa- 
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ble  de  résistance,  que  cela  ne  l'échappe 
point;   mais  sois  toujours  aux  aguets 
pour  envelopper  el  prendre  le  faible  au 
moyen  du  fort.  Et,  à  dire  vrai,  pour  qui 
voudra  y  faire  attention,  les  animaux, 
plus  bornés  que  l'homme  quant  à  Fen- 
lendement ,  en  ceci  toutefois  nous  in- 
struisent. Le  milan,  du  haut  de  Fair, 
s'il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé , 
fond  dessus,  l'enlève,  et  s'éloigne  de 
peur  d'ôtre  pris  :  les  loups  vont  de  tous 
côiés  épiant  où  la  garde  est  en  défaut^ 
pour  faire  leur  coup  sans  être  vus;  et 
quelque  chien  survenant,  plus  faible 
qu'eux,  ils  rattaqiient;  plus  fort,  ils 
l'évitent  et  se  retirent,  emportant  ce 
qu'ils  peuvent  :  mais  tous  ensemble, 
s'ils  se  sentent  en  état  de  livrer  Tassaut, 
ils  marchent  en  bataille,  les  uns  re- 
poussent la  garde,  tandis  que  les  au- 
tres pillent  et  emportent  le  butin  ;  et 
c'est  ainsi  qi  'ils  subsistent  aux  dépens 
de  l'ennemi.  Or,  des  animaux,  aidés  de 
leur  seul  instinct,  sachant  si  bien  fakf 
la  guerre ,  pourquoi  ne  la  ferions-nous 
pas  mieux  encore  qu'eux,  nous  qui  les 
surprenons  eux-mêmes  el  les  vainquons 
par  la  ruse? 
I      Quiconque  sert  dans  la  cavalerie  doit 
savoir  juger  à  quelle  distance  le  cava- 
lier courant  sur  le  fantassin  peut  Tat- 
teindre,  el  de  quelle  avance  ont  besoin 
des  chevaux  moins  viles  pour  échap- 
p(^r  à   de  plus  légers;  mais  c'est  an 
commandant   de  connaître   en   quels 
lieux  l'infanterie  est  plus  forte  que  fa 
cavalerie,  et  où  celle-ci  a  l'avantage* 
Il  faut  avoir  des  ruses  pour  paraltm 
nombreux    quand    on    sera    pe»    (te 
monde,  ou  faibles  quelquefois  quand 
vous  serez  nombreux;  et  en  un  besoin 
pour  que  l'on  vous  croie  présens  où 
vous  n'ôles  pas,  absens  de  l'endroit  où 
vous  êtes  ;  il  te  faut  éblouir  Tennemî , 
comme  un  joueur  de  gobelets,  esca- 
moter devant  lui   et   ses  gens  et  let 
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liens,  et  tomber  sur  lui  au  moment  où 
il  s'y  attend  le  moins.  C'est  encore  un 
bon  moyen  y  s'il  peut  réussir,  pour 
n'être  point  attaqué  lorsqu'on  est  Taible, 
d'épouvanter  l'ennemi  ;  et  au  contraire , 
de  le  rendre  hardi  lorsqu'on  est  fort,  afin 
qu'il  entreprenne  quelque  chose.  Ainsi, 
évitant  de  te  compromettre ,  tu  pour- 
ras le  prendre  en  défaut  ;  et  de  peur 
qu'on  n'imagine  que  je  te  donne  ici 
dos  préceptes  inexécutables,  je  vais 
montrer  comment  ceux  qui  paraissent 
les  plus  difficiles  peuvent  se  mettre  en 
pratique. 

Pour  ne  rien  iaire  au  hasard,  et 
calculer  juste  loc^qu'il  s'agit  d'attein- 
dre ou  d'éviter  l'ennemi ,  il  faut  con- 
naître  de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  iene  connaissance,  com- 
ment s'acquiert -elle?  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  les  escarmouches, 
les  courses ,  les  charges  simula  qu'on 
fait  eack  temps  de  paix. 
.  Yeut-on  faire  paraître  une  troupe 
plus  nombreuse  qu'elle  n'est?  d'abord 
il  faut,  autant  qu'on  peut,  n'essayer 
cela  qu'à  une  certaine  distance  de  l'en- 
nemi ;  il  y  aura  moins  de  risque  et  de 
difficulté  :  puis  il  est  à  remarquer  que 
les  chevaux  rassemblés  paraissent  plus 
nombreux  (  par  la  grosseur  de  l'ani- 
mal); dispersés,  on  les  compte,  et  on 
s'y  trompe  moins.  Outre  cela ,  un  corps 
de  cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu'il 
n'est  si ,  parmi  les  cavaliers,  on  en- 
Icemfile  les  palefreniers,  ayant  des  pi- 
ques s'il  se  peut,  ou  sinon,  quelque 
diœe  qui  ressemble  à  des  piques;  et 
cet  artifice  peut  servir,  soit  qu'on  se 
montre  immobile,  soit  qu'on  manœu- 
vre pour  se  former  en  bataille.  Par-là 
on  grossit  à  l'œil  la  masse  d'un  esca- 
dron, qui  semblera  en  môme  temps 
plus  étendu  et  plus  serré.  Voulant 
montrer  à  l'ennemi  moins  de  troupes 
qu'on  en  a,  il  n'y  aura  nulle  difficulté, 


si  le  terrain  permet  d'en  cacher  une 
partie;  mais  si  le  pays  est  tout  décoii» 
vert,  il  faut,  en  faisant  filer  les  décu- 
ries, se  former  à  files  ouvertes,  et  dans 
chaque  décurie,  faire  porter  la  pique 
haute  aux  cavaliers  qui  se  trouveront 
en^  face  de  l'ennemi ,  et  la  pique  basse 
aux  autres. 

Pour  épouvanter  l'ennemi,  on  peut 
employer  les  fausses  embuscades,  les 
faux  renforts,  les  fausses  nouvelles; 
au  contraire,  il  prendra  de  l'audaoe  si 
on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dans 
l'embarras.  Je  n'en  dis  pas  davantage; 
mais  il  faut  de  soi  -  môme,  selon  les 
circonstances ,  imaginer  sans  cesse  de 
nouvelles  tromperies  :  car  tromper  est 
tout  à  la  guerre.  Nous  voyons  que  les 
enfans,  lorsqu'ils  jouent  entre  eux  au 
roi ,  s'ils  ont  beaucoup  en  main ,  font 
paraître  qu'ils  ont  peu ,  et  au  contraire 
ayant  peu ,  savent  si  bien  faire ,  en  ten- 
dant la  main,  que  l'adversaire  croit 
qu'ils  ont  beaucoup.  Des  hommes  ne 
sauraient-ils  donc  apprendre  à  tromper 
par  les  apparences  aussi  bien  que  les 
enfans?  Pour  peu  qu'on  fasse  attention 
aux  évènemens  de  la  guerre,  on  recon- 
naîtra bientôt  que  les  plus  grands  avan- 
tages y  sont  dus  à  la  tromperie,  et 
c'est  là  le  don  qu'il  faut  demander  aux 
dieux;  c'est  à. quoi  soi-même  il  faut  se 
rendre  habile  pour  bien  commander, 
ou  ne  s'en  pas  mêler.  Quand  on  se 
trouve  à  poilée  de  la  mer,  on  peut  eto- 
ployer  d'autres  ruses ,  comme  de  ras* 
sembler  des  bâtimens  de  transports , 
feignant  de  préparer  une  expédition  par 
mer,  et  cependant  atUquer  par  terre; 
ou  au  contraire,  faisant  mine  de  vou- 
loir attaquer  par  terre,  s'embarquer 
tout  à  coup  et  tenter  quelque  entreprise 
par  mer.  Il  est  encore  du  devoir  d'un 
chef  de  faire  comprendre  au  gouverne- 
ment que  la  cavalerie  seule  est  Gaible^ 
afin  d'obtenir  qu'on  y  attache  de  Tin- 
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fanterie  légère;  et  TayaiSl  obtenue,  il 
doit  s'en  servir.  Les  fantassins  se  peu- 
vent cacher,  Don-«eulement  au  milieu 
des  chevaux 9  mais  derrière;  car  l'hom- 
me à  cheval  couvre  le  piéton ,  étant 
beaucoup  plus  grand*  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  et  tout  ce  qu'on 
pourra  imaginer  encore  pour  Vaincre 
par  ruse  ou  par  force ,  je  suppose  qu'on 
ne  manquera  jamais  de  consuher  les 
dieux  sans  la  faveur  desquels  on  ne 
peut  espérer  celle  de  la  fortune. 

Quelquefois  c'est  un  bon  stratagème 
de  se  montrer  d'abord  cîroonspect  et 
nullement  entreprenant.  Cei»e  appa- 
rente timidité  fait  le  plus  souvent  que 
l'ennemi ,  croyant  n'avoir  rien  à  crain- 
dre,  n^lige  de  se  garder;  au  contraire» 
quand  une  fois  on  s'est  bit  connaître 
par  beaucoup  de  hardiesse  et  d'acti- 
vité, on  peut  |)ien  souveiit,  sans  bou- 
ger, par  de  simples  feintes,  tenir  l'en- 
nemi toujours  en  alarme  et  le  fatiguer 
beaucoup. 

Mais  dans  quelque  art  que  ce  soit , 
nul  n'exécutera  ce  qu'il  a  conçu ,  s'il 
n'a  d'abord  les  matériaux  préparés  pour 
obéir  à  la  main  de  l'ouvrier  ;  et  on  ne 
peut  noQ  plus  faire  des  hommes  ce 
qu'on  veut,  s'ils  ne  sont  d'avance  amis 
de  leur  chef,  et  persuadés  qu'il  en  sait 
plus  qu'eux  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  Le  moyen  d'en  être  aimé, 
c'est  de  se  montrer  leur  ami ,  soigneux 
de  leurs  intérêts ,  attentif  à  leurs  be^ 
soins  et  à  leur  sûreté ,  praoant  partout 
des  mesures  pour  leur  procurer  des  vi- 
vres ,  les  faire  retirer  à  temps,  et  repo- 
ser bien  gardés.  Il  faut  dans  les  gardes 
qu'ils  sachent  qu'on  s'occupe  de  leur 
faire  avoir  et  le  fourrage ,  et  les  bara- 
ques, et  l'eau,  et  la  farine,  et  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ;  qu'on  songe  à  eux  , 
qu'on  veille  pour  eux.  Tous  les  avanta- 
ges particuliers  que  peut  avoir  un  chef, 
aou  intérêt  bien  entendu,  c'est  de  les 


partager  avec  ceux  qu'il  eommande. 
Pour  qu'il  en  soit  estimé,  il  suffit  qu'au- 
cun n'ignore  que  tout  ce  qu'il  leur  or- 
donne il  l'exécute  mieux  qu'eux.  Il 
faudra  donc,  à  commencer  par  les  pre- 
mières leçons ,  pratiquer  tous  les  exer- 
cices de  l'éqùitation ,  afin  qu'ils  .voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre 
l'assiette,  franchir  les  petits  murs  qui 
séparent  les  champs,  descendre  au  ga- 
lop les  collines,  et  lancer  le  dard  avee 
adresse,  toutes  choses  qui  contribuent 
à  le  faire  considérer  de  ceuai  qui  lui 
doivent  obéir.  Le  connaissçint  habile  à 
tcui ,  et  capable  de  prendre^  les  meil- 
leures mesures  pour  iê  sacces  de  quel- 
que entreprise  que  ce  soit ,  ses  gens 
(  convaincus  d'ailleurs  qu'il  ne  leur  fera 
rien  faire  au  hasard  sans  consulter  les 
dieux  ou  malgré  les  victimes)  exécute- 
ront volontiers  tout  ce  qu'il  ordonnera. 
Partout  celui  qui  commande  a  besoAi 
de  prudence  et  dé  capacité  ;  mais  pour 
commander  à  Athènes  la  cavalerie, 
deux  choses  surtout  sont  nécessaires: 
la  piété  envers. les  dieux ,  et  la  science 
de  la  guerre,  attendu  que  les  voisins 
ont  une  force  en  cavalerie  à  peu  près 
égale,  et  beaucoup  d'infanterie.  On 
aura  donc  affaire  à  ces  deux  armées  à  la 
fois,  si  l'on  entreprend  avec  la  cavale- 
rie seule  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi,  sans  que  la  république  mette 
d'autres  forces  en  campagne;  mais  si 
ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une 
incursion  sur  le  territoire  d'Athènes, 
d'abord  ils  ne  le  feront  jamais  qu'avec 
le  secours  de  leurs  alliés,  auxquels  ils 
emprunteront  et  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie,  assez  pour  se  croir#.supé- 
rieurs  à  tout  ce  qu'Athènes  peut  mettre 
sur  pied.  Contre  tant  d'ennemis,  si  la 
république  entière  veut  s'armer  et  com- 
battre pour  la  défense  du  pays,  il  y 
aura  tout  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès;  car,  quant  à  Ia.îcavalerie,  la 
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nôtre  sera  supérieure ,  Dieu  aidant»  si 
on  en  a  le  soin  convenable;  notre  in- 
fanterie ne  le  cédera  nullement  à  celle 
de  Tennemi  »  nos  hommes  étant  aussi 
sains  et  aussi  robustes  de  corps ,  plus 
généreux  de  cœur»  et  plus  susceptibles 
d'honneur,  si  on  les  sait  conduire,  avec 
l'aide  desdieux  ;  sans  compter  que  pour 
la  noblesse  de  leur  origine  et  la  gloire 
nationale  les  Athéniens  ne  s'estiment 
en  rien  inférieurs  aux  Bœoliens.  Mais  si 
la  république  met  toutes  ses  forces  sur 
mer  (comme  lors  de  l'incursion  que 
firent  les  I^cédémoniens  ligués  avec 
toute  la  Grèce),  et  se  contente  de  gar^ 
der  renceiniedesesmurailteSy  laissant 
à  la  cavalerie  la  défense  de  son  terri- 
toire, et  le  soin  de  tenir  tôle  à  rarmée 
ennemie ,  c'est  alors  vraiment  qu'il  faut 
une  faveur  toute  particulière  des  dieux, 
et  pour  commandant  de  la  cavalerie  un 
homme  accompli  >  car  il  aura  besoin  de 
beaucoup  de  prudence ,  vu  la  force  de 
l'ennemi ,  de  beaucoup  d'audace  dans 
l'occasion,  et  surtout  d*une  activité  en 
quelque  sorte  infatigable  :  sans  quoi, 
ayant  sur  les  bras  toute  une  armée 
contre  laquelle  la  nation  entière  n'ose 
se  mesurer,  on  voit  bien  qu'il  serait 
réduit  à  recevoir  la  loi  du  plus  fort,  et 
ne  pourrait  rien  enirepienchc. 

Supposé  donc  qu'il  se  décide  à  faire 
battre  l'estrade  par  le  nombre  (Tliom- 
mes  seulement  nécessaire  pour  décou^ 
wr  la  marche  de  l'ennemi  et  se  retirer, 
comme  de  raison,  du  plus  loin  possible, 
peu  d'hommes  verront  aussi  bien  que 
beaucoup ,  et  pour  des  vedettes  qui  doi- 
vent se  replier  sur  leurs  corps,  il  n'y 
aura  niil  inconvénient  que  ce  ne  soient 
ni  les  plus  hardis  ni  les  mieux  montés 
qui  fassent  ce  service  (la  crainte  d'ail- 
leurs rendant  vigilans  ceux  qui  ne  se 
fient  ni  à  eux-mêmes  ni  à  leurs  che- 
vaux); si,  dis-je,  le  commandant  se 
décide  à  com|tfy9cr  ainsi  ses  éclaireurSi 


ce  peut  ô(ie  un  fort  bon  parti .  Hais  tou- 
lanl  tenix  la  capopagne  avec  le  reste  de 
ses  gens,  il  se  trouvera  bien  faible,  et 
en  aucun  cas  ne  pourra  livrer  de  com- 
bat. Employéscomme  partisans,  ils  ren- 
dront d'utiles  services;  il  faut,  selon 
moi,  sans  se  montrer,  avec  une  troupe 
choisie  toujours  prôte  à  agir,. observer 
l'ennemi  pour  profiter  sur-le-champ 
des  moindres  fautes  qu'il  fera;  et  c'est 
une  règle  constante  que  plus  une  armée 
est  nombreuse,  plus  il  s'y  commet  de 
fautes  contre  le  bon  ordre  et  la  disci- 
pline; car,  ou  les  corps  se  dispersent 
pour  pourvoir  à  leur  subsistance,  ou 
dans  la  marche  les  uns  se  hâtent  d  al- 
ler en  avant,  les  autres  demeurent  en 
arriète;  aussi  doit-on  sévèrement  répiv 
mer  de  pareils  désordres,  autrement 
vous  n'avez  plus  de  camp,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  le  pays  devient  votre 
camp  :  profitant  donc,  comme  j'ai  dit, 
de  ces  négligences  de  rennemi,  on 
fondra  sur  lui  tout  à  ajup,  nyant  en 
d'abord  soin  surtout  de  ménager  «me 
retraite,  pour  disparaître  avant  que  les 
secours  arrivent  au  point  attaqué. 

Souvent  une  troupe  en  marche  s'en* 
ga^c  dans  des  chemins  où  elle  perd 
l'avantage  du  nombre;  et  les  défilés  « 
si  l'on  veut  y  suivre  l'ennemi,  avee 
pi /caution  toutefois,  offrent  telle  posi- 
tion où  Ton  peut  soi-même  décider  à 
quel  nombre  on  aura  affaire. 

Quelquefois  vous  ferez  bien  de  Tal* 
laquer  lorsqu'il  prend  son  camp,  ou  aes 
repas ,  ou  même  au  sortir  du  sommeil: 
ce  sont  tous  momens  où  les  troupes  m 
trouvent  dt'sarniées,  et  pour  s'armer  il 
faut  du  temps,  surtout  à  la  cavalerie. 

On  ne  cessera  jamais  de  chercher  à 
enlever  les  éclaireurs  et  les  grand^gar* 
«les,  qui  sont  toujours  faibles,  et  ptr^ 
fois  s'avancent  beaucoup;  mais  lorsque 
enfin  l'ennemi  aura  pris  le  prti  de  m 
bien  garder,  c'est  uu  coup  à  fairei  Diev 
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ikidant»  de  passer»  sans  quW  s'en  «per- 
çoive»  sor  ses  derrière;  instrait  d'a- 
▼attoe  des  lieux  et  de  la  force  des  postes 
qu'il  y  a  IjiMsés.  Il  n'est,  à  la  guerre, 
plus  belle  proie  que  les  gardes  enlevérs 
à  reanemi ,  et  ses  détaciiemens donnent 
volontiers  dans  une  embuscade  ;  car  dès 
qu'ils  voient  peu  de  monde,  ils  se  mei- 
lenl  à  la  poursuite»  pensant  faire  en 
cela  leur  devoir.  Cependant  vous  aurez 
pourvu  à  votre  retraite,  afin  de  n'avoir 
paa  à  la  (aire  devant  l'ennemi»  s'il 
vieoi  au  secours  de  ses  gens. 

Mais  pour  harceler  ainsi  de  tous  cô- 
tés et  sans  trop  de  hasard  attaquer  des 
forces  très -supérieures,  on  sent  bien 
qu'il  faut  que  ce  désavantage  soit  com- 
pensé par  de  l'adresse  et  par  tant  d'ha- 
bileté que  l'ennemi  paraisse  comme 
Féeolier  qui  lutte  contre  son  maîue. 
C'est  ce  qui  arrivera,  si  d'abord  les 
troupes  qui  doivent  aller  en  parti  sont 
tellement  exercées,  tellement  en  ha- 
leine, hommes  et  chevaux,  que  les 
uns  et  les  autres  supportent  sans  peine 
les  fatigues  de  ce  genre  de  guerre.  Ceux 
qui ,  sans  exercice  ni  habitude  acquise, 
voudront  se  mesurer  contre  eux  parai* 
tront  véritablement  des  enbns  contre 
des  hommes;  car  des  gens  accoutumés 
à  sauter  les  fossés ,  franchir  tous  les 
obstacles,  monter  et  descendre  au  ga- 
lop» sont  à  ceux  qui  n'ont  nul  usage 
de  toutes  ces  choses  ce  que  sont  les  oi- 
seaux auxanimaux  terrestres.  L'homme 
qui  connaît  tout  le  pays  où  il  fait  la 
guerre  diffère  de  celui  qui  ne  le  connaît 
pas,  comme  le  clairvoyant  de  l'aveugle  ; 
et  pour  des  chevaux ,  avoir  les  pieds 
tendres,  ou  bien  les  avoir  endurcis  aux 
aspérités  du  sol,  c'est  b  même  diffé- 
rence que  d'être  estropié  0^1  ingambe; 
car  il  faut  savoir  que  tous  ces  chevaux 
bien  nourris,  en  bon  état,  mais  non 
(aits  à  la  iatigue,  peuvent  réellement 
Ciever  au  moindre  travail* 


Gomme  c'est  avec  des  eourroieB  que 
se  montent  les  mors  et  s'attachent.les 
housses,  un  chef  en  doit  faire  telle  pnn 
vision  qu'il  n'en  manque  jamais.  Ainsi, 
avec  peu  de  dépense,  il  meUra  en  eut 
de  combattre  des  hommes  qui  sans 
cela  seraient  souvent  fort  embarraaséa. 

Maintenant,  si  quelqu'un  trouva  que 
pratiquer  ainsi  tous  les  exercices  de  la 
cavalerie ,  ce  soit  trop  de  peine  et 
d'embarras ,  qu'il  examine  ce  qu'on 
fait  aux  combats  gymniques,  et  il 
verra  que  ces  exercices  donnent  bian 
plus  de  peine  aux  adilèles  que  Véqa^- 
tation  à  ceux  qui  s'y  appliquent  le  plus; 
sans  compter  que  dans  rapprentissage» 
où  un  athlète  se  forme  par  la  sueur  et 
la  fatigue,  le  cavalier  trouve  du  piaiair» 
Ces  ailes  qu'on  envie  aux  oiseaux,  le 
cheval  nous  les  donne  en  qi^elque  sorte» 
et  combien  n'est-il.  paa  plus  beau  da 
vaincre  à  la  guerre  que  cbns  des  jeux  V 
La  gloire  qu'on  y  acquiert  est  pour  soi 
et  pour  la  patrie;  et  Ht,  le. prix  que  iea 
dieux  attachent  à  la  victoire ,  c'est  le 
bonheur  public.  Je  ne  vois  rien,  quant 
à  moi  »  qui  mérite  plus  de  nous  oeou^ 
per  que  les  exercices  de  la  guerre.  On 
peut  remarquer  que,  sur  mer,  les  pii»« 
tes»  par  cela  seul  qu'ils  aoni  haÛtués 
au  travail ,  vivent  aux  dépens  de  pk» 
forts  qu'eux  ;  et  sur  terie^  ce  n'eal  paa 
non  plus  à  ceux  que  leur  pays  nourrit 
de  chercher  ailleurs  du  butin,  mais  à 
ceux  qui  n'ont  rien  ches  eux  :  car  il 
faut  ou  travailler,  ou  prendre  de  quoi 
vivre  à  ceux  qui  travaillent,  sans  quoi 
on  n*aura  jamais  ni  subsistance  ni  repos« 

Une  attention  très-importante  toutes 
les  fois  qu'on  marchera  contre  des  far» 
ces  supérieures»  c'est  de  ne  jamais  lai» 
ser  derrière  soi  des  chemins  diffidlea 
pour  les  chevaux.  Autre  ehose  est  de 
tomber  en  fuyant,  ou  en  poursuivant. 
Mais  il  y  a  encore  une  faute  k  éviter  » 
et  que  je  veux  noter  lei.  On  voit  dea 
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iMunandâiis  qui ,  dans  les  expéditions 
DÛ  ils  se  croient  sûrs  d'avoir  l'avan- 
fage,  marchent  avec  des  détachenoens 
toitt  à  fait  insuffisaos  (  par  où  souvent 
il  leur  arrive  ce  qu'ils  pensaient  faire 
aux  autres  ),  et  quand  ils  savent  qu'ils 
trouveront  l'ennemi  supérieur ,  emmè- 
nent tout  ce  qu'ils  peuvent  ramasser. 
Je  dis  qu'il  but  faire  le  contraire;  où 
vous  comptez  baUre  l'ennemi  t  ne  pas 
laisser  d'y  porter  toute  la  force  néces- 
saire; car  trop  vaincre  n'a  jamais  nui  : 
mais  contre  un  corps  plus  fort  que  le 
vôtre,  là  où  vous  savez  qu'après  avoir 
bit  quelque  coup  de  main,  suivant 
Toocasion ,  il  faudra  fuir,  peu  d'hom* 
BMs  vaudront  mieux  que  beaucoup; 
l'entends  des  hommes  choisis,  ainsi  que 
leurB  chevaux.  Un  pareil  détachement 
aéra  plus  propre  à  l'action  et  à  la  re- 
tnite;  niais,  lorsque  ayant  tout  voire 
monde  vous  voulez  vous  retirer,  alors, 
de  nécessité ,  le»  plus  mal  montés  de- 
meurent à  la  dîterélion  de  l'ennemi; 
les  maladroits  tombent  de  cheval^  d'au- 
Ms  restent  engagés  dans  des  lieux 
mpraiicables  :  cas  on  a  rarement  l'es- 
pace et  le  terrain  à  souhait;  la  multi- 
tude iliftme  €81  cause  qu'ils  s'embar- 
fassent,  se  heurtent,  se  renversent  les 
ans  les  aimes,  non  sans  qu'il  y  en  a|t 
d'estropiés;  au  lieu  que  les  honunes  et 
les  chevaux  d'élite  sont  prompts  ù 
tout ,  et  savent  d'eux  -  mêmes  se  reti- 
rer sans  confusion ,  surtout  lorsqu'on  a 
l'art  de  tirer  pani  de  sa  réserve  pour  en 
imposer  à  l'ennemi.  C'est  à  quoi  ser- 
vent bien  les  Csiusses  embuscades;  mais 
il  est  bon  aussi  d'étudier  sur  le  terrain 
comment  et  par  où  des  renforts  peu- 
vent, en  se  montrant  tout  à  coup ,  ré- 
pcimer  l'ardeur  de  l'ennemi  et  I  arrê- 
ter dans  sa  pouiaaite.  Enfin ,  c'est  chose 
toute  claire  que,  pour  l'activité  et  ]» 


plus  grand;  non  qnejeprétandepai4 
que  les  bomnïes ,  pour  être  moins  nom- 
breux, en  soient  plus  dispo»;  mais  je 
disque  voulant  tous  hommes- vmiment 
cavaliers,  qui  sachent  et  soigner  et  «Mi- 
nier leurs  dievauY ,  on  en  tcouven  plu- 
tôt  peu  que  beaucoup. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  ces  ex- 
péditions qu'on  doive  se  battre  à  forces 
à  peu  près  ^les ,  il  ne  sera  pas  iBal, 
je  crois ,  de  faire  du  détadiement  deux 
pelotons,  l'un  commandé  par  le  capi- 
taine, l'autre  par  l'homme  qu'on  en  ju- 
gera le  plus  capable.  Ce  peloêen-d  d'a- 
bord suivra ,  se  tenant  à  la  queue  da 
premier  que  conduit  le  capitaine  ;  pais, 
arrivé  près  de  l'ennemi ,  au  comman- 
devi'ent  qu'on  en  fera  par  le  passe  -  pa- 
role, il  se  portera  en  avant  pour  char- 
ger de  front  avec  l'autre.  Par  oetie 
manœuvre  on  pourra  étonner  l'ennemi , 
et  difiicilement  avoir  le  dessous;  mais 
si  chaque  peloton  avait  des  fantassins 
avec  soi ,  ceux-ci,  cachésd'abord  der- 
rière les  cavaliers ,  paiaissanl  tout^ 
coup  et  attaquant  vivement ,  contribo^ 
raient  fort ,  ce  me  semble ,  à  décider 
la  victoire.  Car  ainsi  est  •  il  de  tout  oe 
qui  nous  arrive^;  quelque  chose  que  ce 
soit,  ou  agréable,  ou  terrible,  moins 
on  l'a  prévue,  plus  die  cause  de  plai- 
sir et  d'effroi.  Gela  ne  se  voit  nulle 
part  mieux  qu'à  la  guerre,  où  mule 
surprise  frappe  de  terreur  ceux  mêmes 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  forts;  et 
l'on  peut  remarquer  encore  que  quand 
deux  armées  se  trouvent  en  présence^ 
c'est  durant  les  premiers  jours  que  les 
troupes,  de  part  et  d'autre,  sont  le 
plus  craintives.  Au  reste,  disposer  une 
troupe,  ordonner  un  mouvement ,  rien 
n*esi  plus  aisé;  mais  trouver  qui  Texé- 
cuie  ponctuellement ,  courageusement , 
ovço  ardeur  et  fermeté ,  c'est  où  se  con- 
promptitude' des^moiixemens,  le  pela  nau  la  capacité  du  chef  :  car  un  chef 
nomlMre  a  un  extrême  avantage  sur  le  (  doit  savoir,  et  dire»  et  faire  en  scrte 
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ffÊe  ses  gens  oomprennenl  qu'il  est  bon 
de  lui  obéir,  de  le  suivre,  de  charger 
avec  vigueur  ;  qu'ils  ambiiionnent  lous 
de  se  distinguer,  et ,  déterminés  à  bien 
faire,  persisient  dans  i'exécuiion. 

Mais  quand  deux  années  se  trou- 
vent en  présence ,  ou  séparées  par  des 
champs ,  alors  se  font  les  escarmouches 
de  cavalerie  y  les  passades,  les  voltes 
pour  éviter  ou  poursuivre  l'ennemi, 
après  lesquelles  il  est  d'usage  que  cha- 
cun, parte  lentement  et  ne  se  lance  à 
toute  bride  que  vers  le  milieu  de  la 
course  :  or,  si  ayant  commencé  d'abord 
à  l'ordinaire,  on  fiiît  ensuite  le  con- 
traire, et  qu'on  parte  de  vitesse  aussi- 
tôt après  la  voile,  soit  pour  fuir,  soit 
pour  atteindre,  c'est  de  cette  manière 
qu'on  pourra ,  avec  le  moins  de  risque 
possible,  nuire  le  plus  à  l'ennemi, 
chargeant  de  toute  sa  vitesse ,  tandis 
qu'on  est  près  des  siens,  et  détalant 
de  même  pour  s'éloigner  de  la  ligne 
ennemie.  Si  même  il  y  avait  moyen , 
dans  ces  escarmouches ,  de  laisser  en 
arrière ,  sans  qu'ils  fussent  aperçus , 
quatre  ou  cinq  hommes  de  chaque  di- 
vision ,  des  plu§  braves  et  des  mieux 
montés ,  ceux-ci  auraient  bien  de  l'a- 
vantage pour  tomber  sur  l'ennemi  au 
moment  où  il  fait  la  volte. 

Qu'on  lise  ceci  quelquefois,  c'est 
assez;  puis  les  évènemens  naissent  l'un 
de  l'autre,  et  il  faut  savoir  saisir  d'un 
coup  d'œil  ce  qui  convient  au  moment. 
Entreprendre  d'écrire  tout  ce  qu'un  chef 
doit  faire,  c'est  comme  qui  votidrait 
compter  tous  les  hasards,  et  dire  tout 
ce  qui  peut  arriver.  La  principale  rè- 
gle, à  mon  sens,  c'est,  lorsqu'on  a 
pris  un  parti  et  donné  l'ordre  qu'on 
croit  le  meilleur,  d'en  presser  l'exécu- 
tion ;  car  l'idée  la  plus  sage ,  le  dessein 
le  mieux  conçu ,  dans  l'agriculture , 
dans  le  commerce,  dans  les  affaires 
publiques,  demeure  inlractueux,  si 


u 


quelqu'un  ne  veille  à  ce  qu'il 's'exé* 
cute. 

Ce  que  je  dis  encore,  c'est  qu'avec 
l'aide  des  dieux  on  compléterait  beau- 
coup plus  promptement  le  corps  de 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  bien 
plus  commodément  poinr  les  citoyens, 
si  on  levait  deux  cents  cavaliers  étran- 
gers :  par-là  on  rendrait  tout  le  corps 
obéissant,  et  l'on  y  introduirait  ime 
émulation  utile.  Je  sais,  quant  à  moi, 
que  la  cavalerie  des  Lacédémoniens 
commença  à  se  faire  remarquer  lors- 
qu'ils y  joignirent  des  corps  étrangers  ; 
et  j'en  vois  de  semblables  dans  toutes 
les  autres  villes ,  où  ils  sont  en  grande 
estime  et  se  conduisent  fort  bien  ;  car 
le  besoin  aide  beaucoup  à  la  bonne 
volonté.  Pour  leur  acheter  des  die- 
vaux ,  je  crois  qu'on  pourrait  en  lever 
le  prix ,  d'abord  sur  ceux  qui  vou- 
draient se  dispenser  de  servir  dans  la 
cavalerie  (  j'entends  les  gens  riches,  de 
faible  complexion  ),  et  atissi,  ce  me 
semble ,  sur  les  chefs  de  maisons  opu- 
lentes qui  n'ont  point  d'enfans  :  je 
pense  même  que ,  parmi  les  étrangers 
établis  à  Athènes,  on  en  trouverait  qui, 
enrôlés  dans  la  cavalerie ,  cherche- 
raient à  se  distinguer  ;  car  je  vois  que, 
dans  tout  autre  emploi  honorable  oi 
l'on  a  voulu  les  admettre ,  il  y  en  a 
qui  s'appliquent  à  servir  avec  distinc- 
tion. Enfin,  je  pense  que  l'infanterie 
attachée  à  la  cavalerie,  pour  qu'elle 
eût  le  plus  d'ardeur  et  d'activité  possi* 
ble ,  devrait  être  composée  des  hommes 
qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'exécuter. 
Dieu  aidant. 

Maintenant,  si  quelqu'un  s'étonne 
qu'on  répète  sans  cesse  tTagir  tmec 
Dieu ,  qu'il  sache  qu'après  s'être  trouvé 
souvent  aux  occasions,  il  ne  s'en  éton- 
nera plus ,  quand  il  aur^  vu  qu'à  la 
guerre  les  deux  partis,  se  tendant  con* 
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titiuellenient  des  embûches ,  rarement 
peuvent  savoir  quel  en  sera  le  succès. 
Il  n*y  a  là-dessus  à  consulter  que  les 
dieux  y  qui  savent  tout  et  donnent  des 
avis  à  qui  leur  plail,  soit  en  songe, 
soit  dans  les  sacriGces ,  soit  par  les  au- 
gures ou  par  les  oiseaux.  Or,  on  sent 


bien  qu'ils  conseilleront  plus  yoloo- 
tiers  ceux  qui  ne  les  invoquent  pas 
seulement  dans  le  danger»  mais  qui  » 
dans  la  prospérité ,  ont  accoutumé  de 
leur  rendre,  autant  qu'il  est  en  eux  , 
les  hommages  et  le  culte  dus  &  la  Divi- 
nité. 


iaM(lwiwi<wii>iwwwiawitiiw<i«ii>i%iwwMiwi«Mi<iw>iw<>«M>ww<wi^^ 


TRAITÉ  DE  L'ÉQUITATION. 


Croyant,  par  une  longue  pratique, 
avoir  acquis  quelque  connaissance  de 
Téquitation,  nous  voulons  montrer  à 
nos  jeunes  ami»  comment  ils  pourront 
se  rendre  habiles  dans  crt  cxeicic».  11 
y  a  déjà  sur  le  même  sujet  un  écrit  de 
Simon,  celui  qui  a  consacré  au  temple 
de  Gérés  Éteusienne,  à  Athènes,  le  che- 
val de  bronze  sur  la  base  duquel  il  a 
fkit  représenler  ses  propres  actions. 
Quant  à  nous,  s'il  se  trouve  qu'il  dit 
quelque  chobe  en  quoi  nous  soyons  de 
son  avis,  nous  ne  laisserons  pas  pour 
cela  d'en  parler;  mais  ce  seront,  au 
contraire,  ces  mêmes obsfMvations  que 
nous  transmettions  à  nos  amis  avec  le 
plus  de  oontianoe,  les  voyant  d'accord 
avec  celles  d'un  homme  de  l'art;  puis 
nous  ijkcberons  d'y  ajouter  ce  qtt'il  a 
omis. 

Et  d'abord  nous  marquerons  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  éviter,  autant  qu'il  se 
p<9Ut,  d'être  trompe  en  achetant  un 
cheval.  Du  poul^n  encore  à  dompter, 
c'est  lecorpsseul  qu'on  examine,  l'àme 
ne  se  peut  guère  connaître  que  du  che* 
val  qu'on  a  monté;  or,  dans  ce  corps. 


ce  sont  d'abord  les  jambes  qu'il  faot 
considérer;  car ,  do  m^me  qu'une  mai- 
son ne  pourrait  servir  à  rien  si,  les 
parties  supérieures  étant  belles  et 
bonnes,  die  manquait  par  les  Fonde- 
n>en3 ,  un  cheval  de  guerre  ne  serait 
non  plus  bon  à  rien  si  tout  en  lui  était 
louable  hors  les  jambes ,  ce  seul  défaut 
rendant  inutiles  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'il  pourrait  avoir  d'ailleurs.  On 
jugera  du  pied ,  prcmiéi^ement  par  Ton- 
g!e,  qui  vaut  bien  mieux  épais  que 
mince,  il  faut  voir  ensuite  si  le  sabot 
est  élevé  ou  bas,  devant  et  derrière,  on 
tout-à-fait  plat;  car  le  sabot  élevé  tient 
éloigné  du  sol  ce  qu'on  appelle  la  foor- 
cbettc;  mais  lorsqu'il  est  bas,  le  cheval 
marche  également  sur  la  partie  solide 
et  sur  la  plus  molle  du  pied ,  comme 
il  arrive  aux  hommes  qui  ont  le  gonou 
cagneux.  Simon  dit  qu'on  connaît  ao 
bruit  la  bonté  du  pied  d'un  clieval»  et 
il  a  raison;  car  le  sabot  creux  résouit 
sur  le  sol  comme  une  cymbale. 

Puisque  nous  avons  commencé  par 
le  pied ,  nous  remonterons  de  là  aux 
autres  pariias  du  ooips.  Les  oa  ailiiAi 
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entre  la  corne  et  le  boulet  ne  doivent  t  che;  de  la  sorte  Tencolure  couvrira  le 


'pas  être  tout  droits,  Gomme  aux  chèvres 
(car  les  jambes. ainsi  construites  foti« 
gaent  le  cavalier  par  une  réaction  trop 
dure  et  sont  sujettes  à  se  gorger)  :  ces 
06  ne  doivent  pas  non  plus  plier  trop 
bas;  d'où  il  arriverait  qu'en  marchant 
dans  les  pierres  et  les  mottes  de  terre»  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil ,  ou  même 


II  faut  que  les  os  des  Jambes  soient 
gros  (car  ce  sont  les  colonnes  du  corps), 
mais  non  chargés  de  veines  ni  de 
chairs  :  autrement,  encourant  dans  un 
terrain  raboteux,  ces  parties  s'engor- 
gent par  Tamas  du  sang;  il  s'y  forme 
des  varices,  la  jambe  se  gonfle,  et  la 
peau,  se  dilatant,  se  sépare  de  l'os; 
iouvent  mônie»  par  une  suite  de  ce  relâ- 
diement,  la  cheville  m  déboite,  et  le 
eheval  demeure  estropié. 

Si  le  poulain  en  mirchant  fléchit 
mollement  les  genoux ,  on  en  peut  con- 
clure qu'au  man^e  il  aura  les  mouve»* 
mens  souples  et  moelleux;  car  dans 
tous  les  poulains  cette  souplesse  des 
genoux  augmente  avec  Tâge,  et  la  flexi- 
bilité dans  les  articulations  est  estimée 
avec  raison,  le  cheval  doué  de  cette 
qualité  étaut  moins  sujet  à  broncher  et 
moins  fatigant  qu'un  cheval  dur. 

Le  bras,  s'il  est  gros,  annonce, 
oonunedans  Thomme,  plus  de  vigueur 
et  de  grâce. 

La  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire 
également  pour  la  force  et  la  beauté  ^ 
fera  d'ailleurs  que  les  jambes,  bien  sé- 
parées Tune  de  l'autre ,  ne  se  croiseront 
point  dans  leur  mouvement. 

A  partir  de  la  poitrine,  que  le  cou 
pe  tombe  pas  en  avant,  comme  au 
sanglier I  mais  qu'i[  s'élève,  comme 
dans  le  coq,  droit  au  toupet,  et  qu'il 
soit  échancré  profondément  en  dessous, 
à  l'endroit  de  l'inflexion. 

Que  la  tête,  sèche,  ail  peu  de  gana- 


cavalier,  et  le  cheval  verra  devant  lui 
où  il  pose  le  pied  :  outre  qu'un  cheval 
portant  ainsi  sa  tête  rarement  forcera  la 
main ,  quelque  fougueux  qu'il  paraisse, 
car  ce  n'est  pas  en  ramenant,  mais  au 
contraire  en  tendant  le  cou ,  qu'il  cher- 
che à  forcer  la  main. 

Examinez  les  barres  pour  savoir  si 
elles  sont  tendres,  dures  ou  inégales  : 
le  poulain  dont  les  barres  sont  inégale- 
ment sensibles  aura  d'ordinaire  la 
bouche  fausse. 

yœil  saillant  donne  un  air  plus  vif 
et  meilleure  vue  que  l'œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu'un 
cheval  a  plus  d'haleine  et  d'ardeur 
que  lorsqu'ils  sont  serrés  ;  Qt  de  fait , 
quand  un  cheval  est  en  colère  contre 
un  autre ,  pu  s'anime  sous  la  main , 
c'est  alors  qu'il  ouvre  davantage  les 
narines. 

Les  oreilles  les  plus  petites,  les  plus 
éloignées  l'une  de  l'autre  à  leur  base, 
donnent  à  la  tête  l'air  plus  distingué. 

Le  garrot  élevé  rend  le  cavalier  plus 
ferme,  en  offrant  à  ses  cuisses  plus  de 
prise  sur  les  épaules  et  le  corps  de 
l'animal. 

L'épine  double  est  la  plus  belle  et  la 
plus  commode  pour  s'asseoir. 

La  côte  ample,  ayant  du  relief  à  l'é- 
gard du  ventre,  fait  que  le  cheval  est 
plus  fort,  se  nourrit  mieux  et  offre  à 
l'homme  une  meilleure  assiette. 

Plus  le  rein  sera  large  et  court,  61 
plus  aisément  le  cheval  exécutera  tous 
les  mouvemens  où  le  devant  s'élève  et 
le  derrière  suit  :  de  la  sorte  aussi  le 
ventre  paraîtra  plus  petit,  partie  qui, 
étant  trop  grande,  rend  le  cheval  non- 
seulement  difforme,  mais  faible  al 
pesant. 

Les  fesses  larges  et  charnues  aeroot 

assorties  aux  côtes  et  à  la  poitrine  :  si 

l  elles  8oa(  en  outre  compactes,  ce  s«i 
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signe  de  légèreté  pour  la  course  et  d'à-  |  parier  ;  car  dans  tes  répabliqoea  on  dé- 


gilité  dans  toos  le^  moayemens. 


Poarvu  que  les  jarrets  soient  larges,  |?s  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 


et  nallement  tournés  en  dehors,  les 
jambes  de  derrière,  en  posant  à  terre, 
s'éloigneront  Tune  de  l'antre,  comme 
celles  de  devant,  ce  qni  rendra  la  dé- 
Hiarche  pins  ferme,  plus  agîle^  et  tout 
sera  pour  le  mieux  .^  Cela  se  peut  voir, 
même  dans  l'homme  ;  car,  pour  lever 
de  terre  un  fardeau,  un  homme  ne 
se  placera  jamais  les  pieds  joidts,  mais 
écartés. 

Il  ne  faut  pas  que  le  cheval  ait  les 
testicules  gros;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  encore  voir  dans  le  poulain.  Pour 
ce  qui  est  dès-parties  inférieures  du 
train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  àe%  boulets  et  de  la  corne,  on 
peut  y  appliquer  ce  que  nous  avons  dit 
des  jambes  de  devant. 
'  Je  veux  marquer  aussi  à  quels  si- 
gnes on  pourra  éviter  de  se  méprendre 
sur  la  taille*  Le  poulain  qui,  en  nais- 
sant, aura  les  jambes  les  plus  longues, 
deviendra  le  plus  grand  ;  car  toutes  les 
bêtes  de  trait  ou  de  soDune,  en  avan- 
çant en  Age,  croissent  peins  par  les 
jambes  que  par  le  corps,  qui  prend  au 
contraire,  dans  la  suite,  plus  d'accrois- 
sement, pour  être  en  proportion  avec 
la  hauteur  des  jambes. 

A  ces  marques  donc,  nous  croyons 
qu'on  pourra  juger  de  la  beauté  des 
poulains,  et  en  choisir  un  qui  ait,  avec 
de  la  vigueur,  bon  pied^  bonne  chair, 
bon  air  et  bonne  taille  ;  que  si  quel- 
ques-uns en  croissant  changent  et  ne 
répondent  pas  à  ce  qu'on  en  attendait, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  renoncer 
à  nos  règles  ;  car  on  en  verra  plus  de 
laids  devenir  beaux  et  bons,  que  de 
faits  comme  nous  l'avons  dit  devenir 
difformes. 

Quant  à  la  manière  de  dresser  le 
poulain,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 
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plus  de  part  au  gouvernement;  et  un 
jeune  homme  ainsi  né ,  au  lieu  de  pas- 
ser son  temps  à  dresser  des  chevaiu , 
fera  bien  mieux  de  se  former  le  corps 
par  la  gymnastique  et  d'apprendre  Té- 
qaitatioo,  ou  de  s'y  exercer,  s'il  est 
déjà  instruit  Plus  Agé»  il  s'occupera  de 
sa  maison ,  de  ses  amis ,  des  affaires 
publiques,  de  la  guerre,  plutAt  que  de 
l'éducation  deschevaux.Qniconqae  sar 
ce  sujet  pensera  comme  moi  données 
son  cheval  à  dresser  ;  mais  conuae  lofs^ 
qu'on  met  un  enfant  en  apprentissage, 
on  passe  un  marciié  par  écrit  pour  oon* 
venir  de  ce  qu'il  doit  savoir  en  soriuit 
de  chex  le  maître,  il  en  faat  faire  de 
même  ici ,  afin  que  ces  conveatiiNis 
fixent  à  l'écuyer  les  conditions  <p'il 
doit  remplir  pour  recevoir  son  salaire. 
Le  poulain  qu'on  donne  i  dresser, 
on  tAcbera  qu'il  soit  doux ,  ami  dé 
l'homme,  qualités  qu'il  acqniert  à  la 
maison  surtout,  et  par  les  soins  du  pe^ 
lef renier,  qui  pour  cela  doit  s'appliquer 
à  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffre  de  la 
faim ,  de  la  soif ,  des  piqûres,  que 
quand  il  est  seul  ;  et  qu'au  contraire, 
les  «limens ,  la  boisson  ,  la  cessation 
de  toute  incommodité  lui  viennent  des 
soins  de  l'homme.  Il  ne  se  peut  que  de 
la  sorte  on  ne  l'amène  bientôt  i  aimer 
et  à  désirer  même  la  présence  de 
l'homme.  Il  faut  aussi  toucher  le 
val  aux  endroits  où  il  aime  à  être 
ressé  ;  ce  sont  les  plus  garnis  de  poil, 
et  ceux  où  il  ne  peut  lui-même  se  dé- 
livrer de  ce  qui  l'inquiète.  On  recom- 
mandera, en  outre,  au  palefrenier  de  te 
conduire  par  les  Deux  les  plus  rempGs 
de  monde,  raocoutumer  A  tous  lei 
bruits,  l'spprocher  de  tous  les  objets  ; 
et  quand  quelque  chose  Tefliraie  ,  non 
se  f&cher  et  le  maltraiter,  mais  douce- 
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ment  lui  faire  comprendre  que  ce  qu'il 
craint  n'est  point  à  craindre.  Ce  peu  de 
règles  à  observer  quand  on  a  de  jeunes 
chevaux  doit  suffire,  ce  me  semble, 
à  quiconque  n'est  pas  écuyer  de  pro- 
fession. 

Ilaintenant  nous  allons  marquer  les 
instructions  qu'il  faut  avoir  pour  n'être 
pas  trompé  lorsqu'on  achète  un  cheval 
tout  dressé.  Son  âge  doit  se  savoir  d'a- 
bord ;  car  celui  qui  ne  marque  plus  ne 
flotte  d'aucune  espérance  y  et  l'acheteur 
ne  peut  y  dans  la  suite ,  s'en  défaire 
«msî  aisément.  Quand  sa  jeunesse  est 
hors  de  doute  y  il  faut  voir  comment  il 
se  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
che, et  passer  la  têtière  par-dessus  les 
oreilles;  c'est  ce  qu'on  éclaircira  en  le 
disant  brider  et  débrider  devnnt  soi. 
Ensuite  on  examinera  comment  il  re- 
çoit le  cavalier  sur  son  dos  :  car  beau- 
coup de  chevaux  se  défendent  de  ce  qui 
leur  annonce  le  travail.  C'est  encore 
une  chose  à  savoir,  si,  étant  monté,  il 
s'éloigne  volontiers  des  autres  chevaux,* 
ou  si ,  passant  à  peu  de  disuince ,  il  ne 
s'emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  Il 
y  en  a  même  qui ,  du  manège ,  s'échap- 
pent veis  l'écurie,  et  ce  vice  provient 
d'une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  re- 
connaissent d'abord  à  la  leçon  qu'on 
appelle  l'entrave,  mais  mieux  en  va- 
riant la  piste  dans  différens  sens  :  car 
on  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
point  la  main ,  quoique  ayant  mauvaise 
bouche,  s'ils  ne  se  trouvent  portés  di- 
rectement vers  la  maison.  Il  faut  s'as- 
surer encore  si,  étant  lancés  à  toute 
bride ,  ils  forment  un  arrêt  court ,  et 
font  volontairement  la  demi-volie.  Puis 
il  est  à  propos  de  no  pas  ignorer  si  le 
cheval  obéit  également  bien*aprè$  qu'on 
lui  a  bit  sentir  la  gaule  ou  l'éperon. 
Tout  autre  animal  de  service ,  tout  valet 


cheval  désobéissaiii  n'est  pas  seulement 
inutile,  il  vous  trahit  souvent  et  vous 
livre  à  l'ennemi .  Nous  supposons  qu'on 
achète  un  cheval  pour  la  guerre;  et  par 
conséquent  il  faut  l'éprouver  à  tous  les 
usages  que  h  guerre  peut  exiger,  comme 
à  sauter  les  fossés,  franchir  les  mu- 
railles sèches  qui  séparent  les  champs, 
s'élancer  sur  les  ibrires ,  en  descendre 
d'un  saut  ;  dans  les  pentes  rapides ,  cou- 
rir à  val,  ou  contre-mont,  ou  oblique-' 
ment  :  c'est  à  ces  preuves  que  l'on 
connaîtra  s'il  a  le  corps  sain  et  l'âme 
généreuse. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter  d'a- 
bord un  cheval  parce  qu'il  ne  ferait 
pas  également  bien  toutes  ces  choses  : 
plusieurs  manquent,  non  pikr  impuis- 
sance, mais  par  ignorance,  qui,  in- 
struits, dressés,  exercés,  ex^uteront 
parfaitement  tout  ce  qu'on  leur  deman- 
dera, s'ils  n'ont  d'ailleurs  ni  maladie 
ni  mauvaises  habitudes. 

Qu'on  se  garde  surtout  de  ceux  qui 
sont  ombrageux  par  nature;  car  un 
cheval  peureu3(  non-seulemeni  empêche 
de  frapper  l'ennemi,  mais  souvent  ren- 
verse le  cavalier  et  le  jette  dans  les  plus 
grands  périls.  Il  importe  encore  de  sa- 
voir si  le  cheval  n'est  point  hargneux 
(soit  aux  hommes,  soit  aux  chevaux), 
ou  chatouilleux ,  tous  défauts  fâcheux 
jpour  le  maître. 

La  répugnance  d'un  cheval  à  se  lais- 
ser brider  ou  monter,  et  ses  autres  vices 
se  connaîtront  mieux  encore  si ,  le  tra- 
vail fini,  on  essaie  de  lui  faire  tout  ce 
qui  se  fait  avant  de  commencer  ;  tous 
ceux  qui ,  ayant  achevé  leur  travail ,  se 
montreront  prêts  à  recommencer  don- 
neront par-là  une  preuve  suffisante  de 
leur  courage. 

En  un  mot ,  un  cheval  bien  jambe , 
doux,  assez  léger,  ayant  force,  bonne 
volonté ,  obéissance  surtout,  devra  être 
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qui  n'obéit  pas  ne  sert  à  rien;  mais  le  |  le  p\u^  m«Bab!j  et  le  plus  sûr  à  la 
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guerre;  mais  ceux  qui,  ou  par  lUcheté 
ont  besoin  d'être  poussés,  ou  par  trop 
de  feu  exigent  beaucoup  de  ménage-* 
ment  et  d'attention,  embarrassent  lô 
cavalier  dont  ils  occupent  trop  les 
mains,  et  le  découragent  dans  les  dan- 
gers. 

Lorsque,  satisfait  d'un  cheval,  on 
r^ura  acheté  et  condtiit  chez  soi,  il 
sera  bon  que  l'écurie  soit  d*abord  tel- 
lement située  que  le  maître  y  puisse 
avoir  Tœil,  et  voir  son  cheval  le  plus 
souvent  {lossible;  puis  construite  de 
manière  qu'il  soit  aussi  difficile  de  dé- 
rober au  cheval  sa  nourriture  du  râte- 
lier, qu'au  maître  la  sienne  du  buffet. 
Qui  néglige  ces  soins,  à  mon  sens,  se 
n^lige  soi-même;  car  il  est  clair  qu'à 
la  guerre  Thomme  confie  sa  vie  à  son 
cheval ,  et  ce  n*est  pas  seulement  à  rai- 
son de  la  nourriture  qu'il  faut  une  écu- 
rie sûre,  mais  afin  que  si  l'animal  rend 
son  grain  sans  le  digérer,  on  s'en  aper- 
çoive promptement;  ce  qu'ayant  re- 
connu, on  s'assurera  si  le  mal  provient 
ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empftte  la 
bouche,  et  l'on  y  remédiera  ;  ou  d'un 
excès  de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera 
reposer;  ou  enfin  si  c'est  une  fourbure, 
ou  quelque  autre  incommodité  qui  se 
déclare;  car  aux  chevaux  comme  aux 
hommes,  tout  mal,  à  son  Commence- 
ment, est  plus  facile  à  guérir  que  lors- 
qu'il a  fait  des  progrès  et  s'est  répndu 
par  tout  le  corps. 

Mais  en  mêmç  temps  qu'on  s'occupe 
de  sa  nourriture  et  de  ses  exercices  pour 
lui  fortifier  le  corps ,  il  faut  former  aussi 
ses  pieds  :  or ,  les  écuries  dont  le  sol 
('st  humide  ou  uni  g&teroni  la  meilleure 
(  orne  ;  mais  celles  où  l'on  a  pratiqué 
<  es  écoulemens ,  pour  ôter  l'humidité, 
et  qu'on  a  pavées  (  pour  que  le  sol  ne 
fQt  pas  uni)  de  pierres  grosses  à  peu 
près  comme  le  sabot ,   cet  écuries-là 


d'alx)id  dui rissent  la  corne^  qui  pose 


continuellement  sur  ce  pava  ;  puis , 
comme  le  palefrenier  devra  panser  le 
cheval  dehors,  et,  après  le  déjeûner, 
l'ôter  du  râtelier,  pour  qu'il  revienne 
souper  avec  plus  d'appétit,  dans  ca 
endroit  où  on  le  pansi^  et  rattache  hors 
de  l'écurie ,  le  pied  se  fortifiera  encore, 
si  l'on  y  fait  verser  quatre  ou  cinq  lom- 
bereaux  de  pierres  rondes ,  de  grosMur 
à  emplir  la  main,  et  contenues  par  on 
entourage  de  fer  pour  les  empèdier  de 
se  répandre  :  le  cheval  étant  à  celle 
place ,  ce  sera  comme  s'il  marchail 
les  joui-s  quelques  heures  dans  un 
min  plein  de  cailloux;  car»  soiCqu' 
l'étrille,  soit  que  les  moudies  le  pi» 
quent,  il  battra  du  pied»  de 
qu'en  marchant,  sur  ces  pierres 
biles  et  roulantes  qui  aflermirooi  la 
fourchette.  S'il  est  néoessaire  de  durcir 
la  corne ,  il  ne  l'est  pas  moins  d'amoUir 
la  bouche  :  les  mêmes  choses  qui  amol» 
lissent  la  chair  de  l'homme  produîtani 
cet  effet  sur  la  bouche  du  cbevaL 

Un  autre  objet  d'attention  poitf  la 
cavalier ,  c'est  que  le  palefrenier  seil 
instruit  des  soins  qu'il  doit  donner  au 
cheval.  Il  fautqu'il  sache  preàûèrensm 
que  le  licol  d'écurie  ne  se  doit  jamais 
nouer  à  l'endroit  où  se  porte  la  lèlièrty 
parcequesonventlecheval^en  se  grattant 
la  tête  contre  la  mangeoire,  si  le  Ueol 
n'est  pas  bien  mis  autour  des  ortilks  ^ 
s'écorche ,  et  cette  partie  une  foia  Ue^ 
sée ,  il  se  peut  que  le  cheval  ne  d^ 
vienne  ensuite  difficile  et  à  brider  el  i 
panser.  Il  est  bon  de  prescrire  enooet 
au  palefrenier  d'enlever  chaque  jour  k 
crottin  et  la  litière»  qu'on  amasaeia 
dans  un  endroit  séparé  :  au  moyen  ds 
cette  attention»  il  aura  lui-même  moins 
de  peine ,  et  le  cheval  s'en  ponera 
mieux.  Le  palefrenier  doit  savoir  aussi 
lui  mettre  la  muselière  lorsqu'il  le  iaU 
sortir,  soit  pour  le  {Kmser,  suit  pom 
le    mener  à  l'endroit  où  il  se  pou* 
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dre.  En  un  moi,  il  faut  le  muscler 
louies  les  fols  qu'il  sort  sans  êlre  bridé; 
car  la  muselière  ne  lui  gêne  point  la 
respiration ,  l'empêche  de  mordre ,  et 
lui  ôte,  plus  que  nul  autre  moj  on,  tout 
pouvoir  de  nuire  par  malice. 

Il  faut  rallâcber  au-dessus  de  la  tôio, 
car  tout  ce  qui  Tincommode  autour  de 
la  face ,  il  cherche  à  s'en  débarrasser , 
et  secoue  la  tête  en  la  levant  en  haut, 
mouvement  qui  tend  à  relâcher  le  lien 
plutôt  qu'à  le  rompre,  lorsqu'il  est 
placé  comme  nous  Tavons  dit. 

Pour  le  panser ,  on  Commencera  par 
la  tête  et  la  crinière  :  car  de  nettoyer  le 
bas  avant  que  le  haut  fût  propre,  ce 
serait  sottise.  On  peut ,  sur  le  reste  du 
corps,  employer  tous  les  Instrumens 
du  pansement ,  d'abord  à  rebrousse- 
poil  ,  puis  en  époussetaut  dans  le  sens 
du  poil  ;  mais  sur  l'épine  du  dos,  il  ne 
faut  se  servir  que  de  la  main ,  en  frot- 
tant et  adoucissant  le  poil  dans  son  sens 
naturel  :  ainsi  faisant ,  on  ne  risque 
point  de  blesser  cette  partie. 

Il  faut  simplement  laver  la  tête  avec 
de  l'eau  ;  car ,  comme  elle  est  toute 
osseuse,  en  la  nettoyant  avec  le  fer  ou 
le  bois,  on  chagrinerait  le  cheval.  Il 
faut  mouiller  le  toupet  ;  car  ses  crins  , 
devenant  d'une  bonne  longueur ,  n'em* 
pèchent  point  le  cheval  de  voir,  et  lui 
servent  à  écarter  les  insectes  qui  l'in- 
commodent autour  des  yeux.  Il  est 
même  à  croire  que  la  nature  les  a 
Toultt  donner  au  cheval  au  lieu  de  ces 
longues  oreilles  qu'ont  les  ftnes  et  les 
mulets  pour  la  défense  de  leurs  yeut. 

On  lavera  aussi  la  crinière  et  la 
queue  ;  car  il  est  bon  que  tous  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus;  cr^uxde  la 
queue,  afin  qu'atteignam  pins  loin, 
ils  servent  au  cheval  à  chasser  ks  mou- 
ches ;  ceux  du  col ,  pour  donner  plus 
de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs ,  ce  sont 
pfésentf  que  les  dieux  ont  faitsau  ahaval 


pour  sa  parure  (  le  toupet ,  la  queue i 
la  crinière),  et  desquels  dépend  sa 
Oerté  :  et  qu'il  ^oit  vrai ,  les  jumens, 
au  haras ,  ne  se  laissent  point  saillir 
par  des  ânes  tant  qu'elles  ont  tous  leurs 
crins  :  d'où  vient  que  l'on  tond  pour 
la  monte  les  cavales  destinées  à  pro- 
duire des  mulets. 

Laver  les  jambes  ne  sert  à  rien ,  et 
cetle  irrigation  journalière  gâte  la  corne: 
ainsi  c'est  un  usage  que  nous  inieidi^ 
rons.  On  peut  encore  se  dispenser  de 
nettoyer  trop  soigneusement  le  dessous 
du  ventre,  opération  quichagrine  beau« 
coup  le  cheval  :  plus  cette  partie  est 
nette ,  plus  les  mouches  s'y  portent 
ettourmententranimal;d'ailleurs,quel- 
que  peine  que  l'on  se  donne  pour  net<- 
toyer  le  dessous  du  ventre,  le  cheval 
n'est  pas  plutôt  dehoi*s  qu'il  n'y  parait 
plus;  il  faut  donc  laisser  cela.  C'est 
assez  de  frotter  les  jambes  avec  la  main 
seulement  ;  et  pour  montrer  de  quelle 
manière  cette  opération  se  peut  faire 
très-bien  et  sans  danger,  nous  dirons 
que  si  on  se  place  la  tête  tournée  du 
même  côté  où  regarde  le  cheval,  on 
risque  d'être  fcappé  de  la  corne  ou  dil 
genou  au  visage  ;  mais  si ,  au  contraire» 
regardant  à  l'opposile  ducbeval,  hors 
de  la  ligne  des  jambes,  on  s'accroupit 
vers  l'omoplate,  on  n'aura  rien  du  tout 
à  craindre,  et  l'on  pourra  nettoyer  la 
fourchette  en  levant  le  pied  de  terre  : 
on  aura  le  même  soin  des  pieds  de  der- 
rière. 

En  général ,  pour  cda  et  pour  toute 
autre  chose ,  le  palefrenier  doit  savoir 
qu'il  faut,  le  moins  qu'on  peut,  ap- 
procher le  cheval  par  derrière  et  par 
devant  :  car  dans  ces  deux  sens,  s'il 
veut  nuire,  ilest  plus  fort  que  l'homme; 
mais  c'est  en  l'approchant  de  côlé  qu'on 
aura  le  plus  de  sûreté  à  lui  (aire  ce  que 
l'on  voudra. 
I     S  agtl-ll  dm  ccmduire  le  cheval  en 


main  ?  le  mener  derrière  soi  est  une 
'manière  que^nous  n'approuvons  pas, 
parce  qu'ainsi  on  peut  moins  aisément 
s'en  garder  y  el  il  est  plus  maître  de 
bire  ce  qu'il  veut.  Lui  apprendre  à 
marcher  devant,  tenu  par  une  longe 
d'une  certaine  longueur,  ne  vaut  pas 
mieux  par  d'autres  raisons  ;  car ,  de  la 
sorte,  d'abord  le  cheval  peut  faire  du 
mal  à  droite  et  à  gauche ,  et  même ,  en 
se  retournant ,  faire  tète  à  son  conduc- 
teur; puis  plusieurs  chevaux  ensemble 
étant  conduits  de  cette  manière»  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se 
battre?  Mais  un  cheval  étant  habitué  à 
être  mené  de  côté  ne  pourra  blesser  ni 
hommes  ni  chevaux ,  et  se  présentera 
très-bien  au  cavalier ,  dans  le  cas  même 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  le  cheval»  le  pale- 
frenier premièrement  l'approchera  par 
la  gauche:  ensuite ,  passant  les  rênes 
par- dessus  la  tête,  il  les  posera  sur  le 
garrot ,  puis  il  prendra  la  têtière  avec 
la  main  droite,  ci  de  la  gauche  présen- 
tera le  mors  à  la  bouche  du  cheval  ; 
bien  entendu  que  s'il  le  reçoit  sans  dif- 
ficulté ,  il  faudra  le  coiffer  :  mais  s'il 
n'entr'ofivre  pas  la  bouche ,  il  faut ,  en 
même  temps  qu'on  applique  le  mors 
cçntre  les  dents,  introduire ,  à  l'endroit 
des  barres ,  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche  ;  la  plupart  cèdent  à  cela  et  ou- 
vrent la  bouche  :  mais  s'il  résistait  en 
core,  on  pressera  la  lèvre  contre  le 
crochet.  Il  en  est  bien  peu  que  ce 
moyen  n'oblige  à  desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  saura  de  plus  qu'il 
ne  faut  jamais  mener  le  cheval  par  une 
des  rênes,  cela  gâte  la  bouche.  On  lui 
apprendra  aussi  comment  le  mors  doit 
être  placé,  à  quelle  distance  des  dents 
molaires  :  trop  haut ,  il  blesse  labouche 
(c'ait-à-^ire  Us  lèvres),  qui  deviendra 
caîleiise  et,  par  conséquent,  moins  sen- 
iAhh  ;  troj^  bar, ,  lo  cheval  pourra  le  sai- 


sir avec  les  dents  et  foieer  la  maiii.  CSa 

sont  là  des  choses  qui  mériieni  tome 
l'attention  et  les  soins  du  paiefreiiier; 
car  cette  docilité  à  recevoir  le  mon  est 
une  qualité  si  essentielle  au  cheval, 
qu'avec  le  vice  contraire  il  ne  penl  ser- 
vir à  rien.  Lui  mettant  d'oidinaife  b 
bride  non-^ulement  pour  travailler» 
mais  encore  au  moment  de  prendra  sa 
nourriture  ou  de  rentrer  à  l'écurie  après 
sa  leçon  finie,  on  le  verra  bientôi  sai* 
sir  de  lui«mème  le  mors  dès  qu'on  le 
lui  présentera. 

Il  est  encore  bon  que  le  palefrenier 
sache  tenir  le  pied  à  la  manière  des 
Perses,  afin  que  son  maître ^  devenant 
vieux  ou  incommodé,  ait  toujours  le 
moyen  de  monter  à  cheval  sans  peine» 
et  puisse ,  quand  il  voudra ,  prêter  œ 
secours  à  quelqu'un,  ayam  un  homoy 
instruit  à  cela. 

Avec  les  chevaux,  ne  rien  faire  par 
colère,  c'est  la  première  de  toutes  les 
règles  et  la  loi  qu'on  doit  s'imposer  : 
car  la  colère  ne  prévoit  rien,  et  ce 
qu'elle  fait  faire  est  presque  toujours 
suivi  du  repentir. 

Quand  un  cheval  a  peur  de  qudque 
objet  et  n'en  veut  point  approcher,  il 
faut  seulement  lui  montrer  que  cet  ob- 
jet n'a  rien  de  dangereux ,  surtout  si 
c'est  un  cheval  naturellement  coura- 
geux ;  sinon ,  il  faut  toucher  soi-même 
ce  qui  l'effraie,  en  l'amenant  douce- 
ment auprès.  L'en  faire  approcher  ou 
le  maltraitant,  c'est  augmenter  sa  peur 
et  le  rendre  plus  vicieux;  car  alors  un 
cheval  attribue  à  l'objet  qu'il  craint  le 
mal  qu'il  éprouve. 

En  présentant  le  cheval ,  si  le  palefre- 
nier sait  lui  faise  baisser  la  croupe  pour 
qu'on  monte  plus  aisément ,  nous  ne 
blâmons  point  cela  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  bon  de  s'habituer  à  monter 
sans  que  le  cheval  s'y  prête,  car  on  ne 
trouve  pas  toujours  des  chevaux  drci 
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ie  la  sorte»  et  Ton  n'a  pas  toujours  le 
mftme  palefrenier.  Sor  le  point  de  mon- 
ter à  cheval,  le  cavalier  se  trouvant 
placé  et  disposé  convenablement  y  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  le  bien  de 
l'homme  et  du  cheval  :  le  cavalier  doit 
d'abord  avoir  prdte,  dans  la  main  gau- 
che ,  la  longe  qui  tient  à  la  gourmetle 
ou  à  la  museroky  ayant  soin  de  tenir 
eette  longe  assez  Iftche  pour  ne  point 
tirer,  soil  qu'il  s'enlève  en  preiuint  une 
poignée  de  crins  près  des  oreilles»  soit 
qu'il  saute  au  moyen  de  la  pique  :  de 
la  droite  il  saisira  »  près  du  garrot ,  les 
rênes  et  la  crinière  ensemble»  de  sorte 
que  le  mors  n'agisse  en  aucune  bçon 
sur  la  bouche  ;  après  quoi  prenant  l'élan 
pour  se  mettre  en  selle ,  il  s'enlèvera 
de  la  main  gauche  et  s'aidera  de  l'autre» 
fortement  tendue  (ainsi  on  évitera  toute 
posture  indécente)  ;  puis  la  jambe  pliée» 
qu'il  ne  pose  pas  le  genou  sur  le  dos 
du  cheval,  mais  qu'il  passe  la  jambe 
sur  les  côtes  droites,  et  quand  son  pied 
sera  placé ,  qu'il  pose  alors  les  fesses  sur 
le  cheval. 

Mais  s'il  arrive  que  Iç  cavalier  mène 
son  cheval  de  la  main  gauche^  ayant 
la  pique  dans  la  main  droite^  alors 
nous  croyons  qu'il  convient  de  s'être 
habitué  à  monter  du  cOté  droit.  Ce  qu'il 
faut  savoir  pour  cda  se  réduit  à  Ëiire 
de  la  droite  ce  qu'on  faisait  de  la  gau- 
che ,  et  de  la  gauche  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  droite.  Cette  pratique  est  utile, 
et  nous  lareeommandoift,  pareequ'aînsi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d'un  coup  en 
selle  et  prêt  à  combattre  en  cas  de  sur- 
prise. Lorsqu'on  sera  assis ,  soit  à  poil  » 
soit  sur  la  selle,  la  bonne  assiette  n'est 
pas  de  se  tenir  cqpime  sur  un  siège, 
mais  plutôt  comme  si  on  était  debout» 
les  jambes  écartées  :  ainsi  placé»  on  se 
tiendra  mieux  des  cuisses»  et  cette  po* 
•Hion  droite  donnera  plus  de  force  pour 

lancer  le  dard  »  ou  fradber  de  pcôs  au 

• 


besoin .  Il  Esui  llcher  Ubranent 
et  le  pied  »  à  partir  du  genou  : 
l'on  raidisse  la  jambe»  si  elle  rencontre 
quelque  chose»  l'assiette  en  sera  déran- 
gée; au  lieu  que  la  jambe,  étant  molle» 
cède  si  ette  vient  à  heurter,  et  ne  dé» 
range  point  la  cuisse.  Le  cavalier  doit 
travailler  à  s'assouplir  le  plus  possible 
les  reins  et  le  corps ,  de  la  ceinture  en 
haut  ;  de  cette  manière  il  aura  plus  de 
liberté  d'agir  »  et  tombera  plus  difBci- 
lement  »  sMl  reçoit  quelque  secousse  en 
combattant  corps  à  corps. 

Quand  on  sera  en  selle»  il  faut  ap- 
prendre au  cheval  à  rester  inunobile , 
jusqu'à  ce  que  le  cavalier  ait  arrangé-- 
sous  soi  ce  qui  sera  nécessaire  »  ajusté 
ses  rênes  et  pris  sa  pique  de  la  manière 
la  plus  commode  à  la  main.  Tenant  le 
bras  gauche  près  des  côtes  »  Tbomme 
en  aura  meilleure  mine  et  la  main  plus 
ferme.  Nous  approuvons  les  rênes  bien 
égales,  non  bibles,  ni  glissantes,  m 
grosses ,  en  sorte  que  la  main  puisse 
les  contenir  et  la  lance  avec  au  besoin. 

Puis ,  pour  faire  marcher  le  cheval» 
il  faut  d'abord  le  mettre  an  pas  »  c'est 
le  moyen  de  ne  le  point  troubler  \  s'il 
porte  bas  la  tôle ,  qu'on  lui  tienne  la 
main  haute;  basse  au  contraire»  s'il 
porte  beau.  On  lui  d<»nera  de  celte 
manière  le  meilleur  air  qu'il  puisse 
avoir. 

Ensuite  pienant  le  trot  naturel»  il 
faut  laisser  aller  son  corps  sans  gêne , 
et  dans  cette  allure  n'en  jamais  venir 
à  toucher  le  cheval  du  bois  de  la  pi- 
que :  puis ,  le  beau  galop  éuint  celui 
où  la  gauche  entame  le  chemin,  on 
mettra  aisément  le  cheval  dans  sa  po 
sition  si»  pendant  qu'il  trotte»  on  saisit 
l'insiaiy  oô  il  pose  le  pied  droit  à 
terre»  pour  alors  le  toucher  du  bois  de 
la  pique  ;  car,  ayant  à  lever  le  pied 
gauche,  il  partira  de  ce  pied  »  et  ainsi» 
ioaniAnt  à  gauehe  »  il  sa  trouvera  Juste 
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ei  dans  sa  vraîa  position ,  tueodu  que 
nafurellemem  le  chenal ,  quand  il 
tourne  à  droite,  avance  les  parties 
droites  ;  les  gauches  au  contraire , 
quand  il  tourne  à  gauche.  Nous  ap- 
prouvons la  leçon  qu'on  appelle  l'en* 
trave  :  elle  accoutume  le  cheval  à 
U)orner  aux  deux  mains  ;  et  il  est  bon, 
pour  exercer  (^lement  les  deux  bar« 
res  y  de  varier  on  tous  sens  les  change* 
mens  de  main.  Nous  préférons  aussi 
l'entrave  allongée  à  l'entrave  ronde; 
le  cheval  tourne  plus  volontiers  après 
avoir  couru  en  ligne  droite ,  et  apprend 
ainsi  en  môme  temps  à  ijnavcher  droit 
et  à  se  plier. 

Il  faut  soutenir  la  main  dans  les 
voltesy  car  il  n'est  ni  facile  au  cheval 
ni  sûr  de  tourner  au  galop  sur  un  cer- 
cle étroit ,  surtout  quand  le  terrain  est 
battu  ou  glissant;  et  dans  le  moment 
qu'on  soutient  la  main  »  le  cheval  ni 
l'homme  ne  doivent  se  pencher  ;  autre- 
ment peu  de  chose  suffira  pour  les 
mettre  a  bas  l'un  et  l'autre.  Quand, 
la  volte  étant  terminée,  le  cheval  se 
trouvera  droit ,  c'est  là  l'instant  de  le 
lancer  ;  car  les  voltes  se  font  pour  join- 
dre ou  éviter  l'ennemi  :  il  est  donc 
utile  de  s'exercer  à  partir  de  vitesse 
aussitôt  qu'on  s'est  retotu-né. 

léOraqu'on  jugera  que  le  cheval  a 
bientôt  assez  travaillé,  il  sera  bon , 
2)prÊs  une  pause ,  de  le  faire  loul-^«a)up 
partir  avec  vitesse  { tant  en  a'éloignam 
des  autres  chevaux  qu'en  venant  vers 
eux  )  :  ainsi  lancé ,  le  retenir  le  plus 
l>rès  possible  du  point  de  départ;  et 
il  près  l'arrOt,  faisant  la  denai-voite,  le 
lancer  de  même  dans  ie  sens  opposé 
(i  Ja  guerrOi  <m  se  trouvera  dans  le 
cas  de  faire  souvent  usage  yle  cette 
leçon  );  la  prise  finie,  ne  le  jamais 
descendre  au  milieu  des  chevaux  ,  ni 
près  d'un  groupe  de  gens»  oi  hors  du 
manège;  mais  quei  dam  le  môi^a  lieu 


où  il  tiavaine«  il  trouve  ensuite  le 

|)QS. 

Puisque  le  cheval  devra ,  sdoa  la 
ture  du  terrain,  galoper  tantôt  en 
montant,  tantôt  en  descendant»  tantôt 
obliquement;  en  quelques  endroîta, 
franchir  un  espace  ;  en  d'autres  y  s'élan- 
cer hors  d'un  fond  ou  d'une  eooeiniay 
ou  même  sauter  de  haut  en  bas  ;  ce 
sont  autant  de  leçons  et  d'exercices  à 
pratiquer  pour  l'homme  et  le  cheval, 
afîn  qu'ils  agissent  d'accord  et  s'aideiM 
l'un  l'autre  dans  le  péril.  S'il  parait 
à  quelqu'un  que  nous  répétions  id  ce 
que  nous  avons  déjà  enseigné ,  qu'on 
y  prenne  garde,  ce  n'est  pas  une  re> 
dite.  11  s'agissait  d'acheter  un  dievai , 
et  nous  recommandions  de  l'éprouver; 
maintenant  il  est  question  d'instruire 
le  cheval  qu'on  a ,  et  voici  cooame  on 
l'instruira  :  quand  on  monte  un  che- 
val qui  ne  sait  point  du  tout  sauter,  il 
fatit  meure  pied  à  terre;  et,  prenant  la 
longe  en  main ,  passer  le  premier  le 
fossé;  puis  tirer  à  soi  le  cheval  par  la 
longe  pour  le  faire  sauter.  S'il  refuse, 
que  quelqu'un  par  derrière,  avec  un 
fouet,  ou  une  gaule,  le  louche  vigon- 
reusen^nt,  il  sautera,  non  l'^paee 
qu'il  faut,  mais  beaucoup  plus;  et  en* 
suite  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  le 
fiapper;  mais,  Idisqu'il  verra  seule- 
ment quelqu'un  venir  par  derrière ,  il 
s'élancera  de  lui-môme.  Après  l'avoir 
ainsi  habitué  t  sauter,  on  le  montera , 
et  on  lui  fera  franchir  d*abord  les  petits 
fossés,  puis  les  plus  grands,  par  degi^; 
et  sur  le  point  de  prendre  l'élan ,  on  l» 
pincera  de  l'éperon.  De  même  »  pour 
l'exercer  à  sauter  de  bas  en  haut ,  et 
de  haut  en  bas  ,  Of  lui  fera  sentir  Té- 
peron;  car/  pour  sa  sûreté  comme 
pour  celle  du  cavalier,  en  exécutant 
ces  sauts ,  il  vaut  mieux  qu'il  se  ras- 
semble et  fatae  agir  en  intoie  teoipR 
tput  son  cori^i  que  d'abaodonaar  la 
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train  de  derrière.  Pour  l'accouiuroer 
aux  descentes,  il  faul  le  conduire,  en 
commençant»  par  des  peu  les  douces, 
et  une  fois  habitué  il  courra  plus  vo* 
loDtiers  en  descendant  qu'en  montant. 
Quelques -uns  y  craignant  pour  leurs 
chevaux  un  écart  dVpaule,  n'osent  les 
pousser  dans  les  descentes;  mais  qu'ils' 
soient  sur  cela  sans  inquiétude;  les 
Perses  et  les  Odryses»  qui  funt  des  cour- 
ses de  défi  dans  des  pentes  rapides, 
n'estropient  pas  plus  leurs  chevaux  que 

les  Grecs. 

Disons  maintenant  comment  se  doit 
conduire  le  cavalier»  pour  agir  d'ac- 
cord avec  son  cheval,  dans  l'exécution 
de  tout  ce  que  nous  venons  d'expli- 
quer. Au  partir  de  la  main ,  il  faut  se 
pencher  en  avant  ;  par  ce  moyen ,  le 
cheval  pourra  moins  se  dérober  et  ren- 
verser son  homme.  Dans  l'arrêt  court , 
il  faudra  porter  le  corps  en  arrière;  on 
diâiinuera  ainsi  l'effet  de  la  secousse. 

Quand  on  saute  les  fossés  ,  ou  qu'on 
monte  avec  vitesse ,  il  est  bon  de  saisir 
la  crinière ,  pour  ne .  pas  ajouter  la 
gène  du  mors  à  la  fatigue  de  l'action. 
Dans  les  descentes ,  au  contraire,  on 
penchera  le  corps  en  arrière  ^soute- 
nant le  cheval  de  la  main,  de  peur 
qu'il  ne  s'abatte.  Il  n'est  pas  mal  non 
plus  de  changer  le  Heu  du  travail  et  de 
varier  fa  durée  des  reprises,  en  les 
faisant  tantôt  courtes,  Uinl6t  plus  lon- 
gues ;  le  cheval  s'ennuiera  moins  que 
si  on  le  faisait  travailler  toujours  au 
même  endroit  et  de  la  même  ma- 
nière. 

Gonmie  il  faut  savoir,  dans  quelque 
terrain  que  ce  soit,  couri'  à  toute 
bride ,  et  manier  ses«trmes ,  en  gardant 
une  assiette  ferme,  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver l'exercice  de  la  chasse,  dans 
'  Jes  lieux  qui  y  sont  propres  et  où  se 
trouv^^  des  botes  fauves.  Uais  dans 
«n  pays  où  l'on  ne  j^ecft  chasscri  un 


exercice  fort  utile ,  e'eat  que  deos  ca- 
valiers courent  l'un  après  l'autre  à 
travers  champs,  et  franchiss^t  toutes 
sortes  d'obstacles,  l'un  fuyant,  le  fer  de 
sa  pique  tourné  en  arrière,  et  cher- 
chant à  éviter  l'autre ,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boutonnés  et  une 
lance  également  terminée  par  un  bou- 
ton :  puis ,  celui-ci  joignant  le  premier 
à  portée  du  trait ,  le  darde  avec  ses  fleu- 
rets ;  à  portée  de  la  pique ,  le  frappe. 
Si  l'on  en  vient  corps  à  corps»  on  tire  à 
soi  son  adversaire,  et  on  le  repousse 
tout  d'un  coup  9  cela  est  fort  propre  i 
désarçonner;  mais  celui  qui  se  sent 
tiré  y  qu'il  se  serre  sur  l'autre»  cheval 
contre  cheval ,  ce  sera  lui  qui  l'abattra 
bien  plutôt  qu'il  ne  tombera. 

Lorsqu'on  escarmouche  devant  on 
camp,  poursuivant  son  advenaire  ju^ 
qu'à  la  ligne  ennemie  et  fuyant  jusqu'à 
la  sienne,  li  il  est  bon  de  savoir  que, 
tant  qu'on  est  près  dessiens^ie  maUleor 
et  le  plus  sOr  est,  d'abord  en  se  letoiMw 
nant ,  de  lancer  soulevai  et  de  piessar 
l'ennemi  ;  arrivé  près  de  la  ligne  enn^ 
mie,  on  ralentira  son  allure.  C'est  aiaai 
que  l'on  profitent  de  tous  ses  avanlagsa 
et  qu'on  pourra  iaireà  l'ennemi  tout  le 
mal  possible,  avec  le  moins  de  risquas 
pour  soi. 

En  un  mot,  l'homme  instruit  rhonuM, 
au  moyen  de  la  parole  que  les  dieui  hii 
ont  donnée  :  mais  on  ne  peut ,  avee  la 
parole ,  rien  apprendre  à  on  cheval  ; 
c'est  en  le  récompensant  lorsqu'il  a  fait 
votre  volonté,  et  le  punissant  lorsqu'il 
y  manque,  que  vous  lui  fana  ooa^ 
prendre  ce  qu'on  exige  de  lui.  C'est  là 
la  règle  générale  et  le  résumé ,  pou 
ainsi  dire,  de  tout  l'art  de  l'équiiatioa. 
Par  exeniple,  il  reeevRa  le  mon  voloo- 
tiers  si ,  après  qu'il  l'a  aeçu ,  on  lui 
fait  quelque  bi«;n  dont  il  se  souvieonu  ; 
et  de  même  il  sautera  ou  bra  laUeamne 
chose  qu'on  lui  demanda«,a'il  a'aiiend 
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à  obtenir,  en  obéissant,  la  cessation  de 
quelque  peine. 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  observer  pour 
n'être  point  trompé  lorsqu'on  achète  , 
soit  un  cheval,  soit  un  poulain,  et  pour 
ne  point  non  plus  le  gâter  en  s'en  ser- 
vant, surtout  si  on  veut  le  rendre  tel 
que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos, 
maintenant ,  de  marquer  comment  on 
devra  traiter  un  cheval  ou  fougueux  ou 
paresseux,  si  par  hasard  on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  monter  de  pareils.  Il 
faut  sav(Mr,  premièrement,  que  la  fou- 
gue est  au  cheval  ce  que  la  colère  est  à 
l'homme;  et  comme  un  homme  ne  se 
met  point  en  colère  si  on  ne  ToOense 
en  actions  ou  en  paroles ,  de  même  un 
cheval ,  quelque  impatient  qu'il  soit , 
ne  se  fâchera  jamais  si  on  ne  lui  fait 
quelque  déplaisir.  Le  premier  point 
sera ,  dans  l'aciion  de  monter  à  cheval , 
d'^éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le . 
chagriner;  puis,  lorsqu'on  sera  en  selle, 
on  doit  d'abord  se  tenir  tranquille  un 
peu  plus  qu'il  n'est  d'usage  aux  autres 
ehevaux ,  ensuite  le  mettre  en  mouve- 
ment par  des  aides  très-douces;  et  ainsi 
paarlant  d^  l'allure  la  plus  lente,  l'accé- 
lérer  par  degrés ,  de  sorte  qu'i  I  se  trouve 
au  galop  sans,  pour  ainsi  dire,  s'en  être 
âpevQn.  Toute  aide  brusqae  trouble  un 
Âeval  impatient ,  comme  tout  bruil , 
toute  apparition,  toute  sensation  sou- 
daine trouble  l'homme  :  généralement 
le  cheval  appréhende  et  se  brouille  à 
tool  oe  qui  est  trop  subit.  Si  sa  fougue 
l'emporte,  pour  s'en  rendre  le  maître, 
il  ne  fau4  pas  tirer  la  bride  tout-à^x^up, 
mais  la  ramener  doucement  à  soi  ;  et , 
par  gradations,  le  réduire  sans  violenoe. 
Les  courses  djroites  le  calmevint  mieux 
que  les  voltes  ei  contre-voiles^  et  si  on 
les  fait  non  rapides ,  mais  longues ,  elles 
arrêteront ,  sans  Tirriier,  le  cheval  im- 
patient .  Que  ai  quelqu'un  i  en  1q  faisant 
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courir  à  perdre  haleine ,  pense  V; 
cir,  il  se  trompe;  car  alois  sa  fougue 
naturelle  se  changeant  en  fuienr,  plus 
on  le  pousse,  plus  il  s'emporte, et  sou- 
vent (ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme  dans 
la  colère)  il  se  fait  à  lui-même  et  à  qui 
le  monte  des  maux  sans  remède.  Il  faal 
retenir  le  cheval  fougueux  et  Veaif^ 
cher  de  trop  se  lancer,  mais  surtout 
éviter  les  courses  de  cheval  contre  che- 
val à  l'envi  l'un  de  l'autre;  car  prescpie 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plus  d'ar- 
deur et  d'émulation  deviennent  les  plus 
imptiens. 

Le  mors  vaudra  mieux  doux  que  dur  ; 
mais  si  on  emploie  un  mors  dur,  il  faut 
le  rendre  doux  par  la  l^èreté  de  la 
main.  U  est  bon  de  s'accoutumer  à 
garder  en  selle  l'immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  cheval  impatient,  et  à  ne 
le  toucher  que  par  les  points  qui  doivent 
être  en  contact  pour  que  l'homine  soit 
bien  assis. 

Le  cheval  apprendra  encore,  et  c'est 
une  leçon  nécessaire,  à  se  calmer  lors- 
qu'on le  pipe ,  et  à  s'animer  au  temps 
de  langue':  mais  si,  dans  les  oommen- 
cemens,  on  joint  les  caresses  au  temps 
de  lAgue,  et  la  rigueur  au  piper,  il 
prendra  l'habitude  contraire,  se  cal- 
mera au  temps  de  langue,  et  s'animoa 
aussitôt  qu'il  s'entendra  piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d'éprouver, 
au  son  de  la  trompette  ou  au  cri  de  la 
charge,  aucun  tressaillement  dont  le 
cheval  s'aperçoive,  et  encore  plus  de 
rien  faire  alors  qui  puisse  le  troubler  ; 
mais ,  autant  qu'on  pourra  en  pareille 
rencontre,  on  tâchera  de  le  rendre  tran- 
quille, et  même,  s'il  est  possible ,  oi 
le  fera  manger  au%niit.  Après  tout,  le 
meilleur  conseil  qu'on  puisse  suivre, 
c'est  de  n'avoir  point  pour  la  guerre  de 
chevaux  trop  ardens.  Quant  au  cheval 
l&che  et  paresseux ,  c'est  assez  de  èitt 
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temens  contraires  i  ceux  qu'on  a  près* 
«rite  pour  les  cheyaux  fougueux. 

Si  quelqiu'nn,  montant  un  bon  che- 
Vàt  de  guerre ,  veut  le  faire  paraître 
ayautageusement  et  prendre  les  plus 
belles  allurea,  qu'il  se  garde  bien  de  le 
tourmenter,  soit  en  lui  tirant  la  bride» 
soit  en  le  pinçant  de  l'éperon  ou  le 
frappant  ayec  un  fouet,  par  où  plu- 
sieurs pensent  briller  ;  mais  de  tels 
moyens  produisent  justement  le  con- 
traire de  ce  qu'on  en  attend  :  car^  obli- 
geant le  cbeyal  i  porter  auvent,  on 
l'empècbe  de^voir  défaut  lui,  et  on  le 
fait  marcher  en  aveugle  ;  en  le  piquant 
et  le  battant,  on  led^spëre,  non  sans 
danger  pour  soi-même  :  d'ailleurs,  ainsi 
maltraité,  il  se  déplaît  au  travail,  et, 
loin  d'avoir  de  la  grâce  ,  ne  montre , 
dans  ce  qu'il  fait,  que  douleur  et  cha- 
grin. Conduit,  au  contraire  ,  par  une 
main  légère,  sans  que  les  rênes  soient 
tendues,  relevant  son  encolure  et  rame- 
nant sa  tète  avec  grftce»  il  prendra  l'al- 
lure fière  et  noble  dans  laquelle,  d'ail- 
leurs, il  se  platt  naturellement  ;  car, 
quand  il  revient  près  des  autres  che- 
vaui,  surtout  si  ce  sont  des  femelles, 
c'est  alors  qu'il  relève  le  plus  son  enco- 
lure, ramène  sa  tête  d'un  air  fier  et  vif, 
lève  moellensement  les  jambes  et  porte 
la  queue  haute.  Tontes  les  fois  donc 
qu*on  saura  l'amener  à  faire  ce  qu'il  fait 
de  lui-même ,  lorsqu'il  vent  paraître 
beau,  on  trouvera  un  cheval  qui,  tra- 
vaillant avec  plaisir ,  aura  l'air  vif , 
noble  et  brillant.  Comment  on  pourra 
parvenir  à  ce  but ,  c'est  ce  que  nous 
allons  tftcher  d'eipliquer. 

Il  faut  premièrement  avoir  au  moins 
deux  mors ,  l'un  desquels  soit  doux , 
ayant  ses  rouelles  d'une  bonne  gran- 
deur ;  l'autre  avec  des  rouelles  petites 
et  platçs,  des  hérissoiis  aigus,  afin 
que  le  cheval,  qu'on  aura  bridé  avec 
celui-ei ,  le  haïssant  à  cause  de  son 


àpreté,  le  quitte  volontiers  pour  pren- 
dre le  premier ,  dont  par  ce  change- 
ment la  douceur  lui  fera  plus  de  plaisir, 
et  qu*il  exécute  avec  ce  mors  donx  tout 
ce  qu'on  lui  aura  appris  avec  l'autre  : 
que  si  9  méprisant  la  douceur  de  la 
première  embouchure,  il  cherche  i 
s'en  faire  un  appui  et  pèse  fréquem- 
ment à  la  main,  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  mis  au  mors  doux  de  gran- 
des rouelles,  afin  que,  forcé  par  elles 
à  ouvrir  la  bouche,  il  se  dessaisisse  du 
canon  :  on  peut  d'ailleurs  faire  d'un 
mors  dur  ce  qu'on  voudra  »  et  par  la 
légèreté  de  la  main  le  modifier  à  tons 
les  degrés.  Au  reste,  quelque  nombre  et 
diversité  de  mors  que  l'on  ait,  ils  doi- 
vent être  tous  coulans  :  car  celui  qui  eft 
rude,  par  quelque  endroit  que  le  che- 
val le  saisisse,  il  le  tient  comme  une 
broche  de  fer  (par  quelque  point  qu'on 
la  prenne  ,  ojd  la  fixe  tout  entière)  ; 
mais  l'autre  fait  l'effet  d'une  chaîne, 
dont  la  partie  seule  que  l'on  tient  est 
fixe,  le  reste  fléchit  et  demeure  pen« 
dant  Ainsi  le  cheval,  cherchant  tou- 
jours à  saisir  ce  qui  lui  échappe,  lâche 
la  partie  qu'il  tient  et  ne  se  rend  jamais 
maître  du  mors.  A  cela  servent  ausii 
les  annelets  pendans  du  milieu  des  ca- 
nons, afin  que  le  cheval,  les  poursui- 
vant (ces  annelets)  avec  la  langue  et 
les  dents,  oublie  de  saisir  le  mors.  Si 
Ton  demande  maintenant  ce  qui  fait 
qu'un  mors  est  coulant  oa  rude^  nous 
expliquerons  encore  cela.  Il  est  coulant 
lorsque  les  brisures  et  les  pièces  du  ca- 
non qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre 
jouent  librement,  et  que  toutes  celles 
que  traversent  les  canons  ne  sont  ni 
serrées  ni'gênées  dans  leur  mouve- 
ment: quand,  au  contraire,  toutes  ces 
pièces  roulent  et  jouent  didBcilement, 
alors  le  mors  est  rude  ;  mais  quel  qu'A 
soit,  la  manière  de  s'en  servir  sera  tou- 
jours la  même.  Pour  faif#  prendre 
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cheval  l'allure  que  nous  a  yods  dit,  il 
faudra  lui  ramener  la  tète  par  diffirens 
(empsde  bride,  non  trop  durement,  de 
Aiçon  qu'il  batte  à  la  main ,  ni  si  dou- 
cement qu*ii  n'en  sente  rien;  et  dès 
qu^obéissant  au  temps  de  bride,  il  relè- 
vera son  encolure»  il  faut  sur4e*champ 
lui  rçodre  k  main  :  de  même  pour  tout 
le  reste»  noua  ne  saurions  trop  le  lépé- 
^r ,  dès  qu'il  exécute  bien  ce  qu'on  lui 
demande,  qu'on  le  récompense  aussitôt 
en  lui  acoordant  quelque  chose  qui  lui 
soit  agréable.  Lorsqu'on  verra  qu'il 
porte  beau  et  sent  avec  plaisir  la  légè- 
ireté  de  la  main,  qu'on  se  garde  bien 
alors  de  le  chagriner  en  rien,  comme 
pour  le  dire  travailler;  mais  qu'on  le 
caresse^  au  contraire ,  comme  pour  ces- 
ser le  travail  :  de  la  sorte,  comptant  en 
être  bientôt  quitte,  il  prendra  plus  vo- 
lontiers un  galop  franc  et  soutenu*  Que 
le  cheval  de  soi  aime  à  galoper,  cela  se 
voit,  en  ce  que  tout  cheval  qui  s'é- 
chappe galope  d'abord  et  ne  va  pas  au 
pas  ;  c'est  que  naturellement  la  course 
lui  plaît,  tant  qu'on  ne  Vy  force  point 
au-delà  de  ce  qu'il  peut  faire  :  car  pour 
le  cheval  comme  pour  Thomme,  rien, 
n'est  plaisir,  passé  la  mesure.    Lors 
donc  qu'on  sera  parvenu  à  lui  donner 
cette  allure  fière  (bien  entendu  qu'on 
l'ait  d'abord  exercé  à  partir  de  vitesse 
après  la  demi-vol  te);  si,  dis-je,  Tayant 
instruit  à  cela ,  en  même  temps  qu'on 
ramène  la  bride,  on  emploie  quel- 
qu'une des  aides  propres  à  le  faire  par- 
tir, alors  contenu  par  le  mors,  excité 
parles  aides  qui  le  chassent  en  avant, 
il  avance  la  poitrine,  il  lève  haut  les 
bras,  par  colère,  non  plus  moelleuse- 
ment  ;  car  le  cheval  gêné  ne  peut  guère 
avoir  les  mouvemens  moelleux  :  mais 
si  f  après  l'avoir  de  la  sorte  enflammé , 
on  lui  rend  la  bride,  par  l'aise  qu'il 
éprouve  en  se  trouvant  délivré  de  la  su- 


tète ,  ploie  les  jaidbes  avec  grlee  »  d 
prend  obsolttmont  le  même  air  que 
lonqu'il  veut  paraître  bet»  pres  des 
autres  chevaux  ;  et  quiconque  leiegiarde 
en  ce  moment  l'appdle  géoéreus,  no- 
ble ,  courageux ,  plein  de  feu  »  supeibe , 
gracieux  et  terrible  à  voir  ;  et  œd  aoit 
écrit  pour  ceux  qui  désirent  à  lems  che- 
vaux de  telles  louanges. 

Si  l'on  veut  un  cbenl  de  parade, 
relevé,  brillant,  tous  ne  sont  pes 
ceptibles  de  ces  airs ,  mais  ceux-là 
lement  qui  joignent  à  une  Ame  noble 
un  corps  vigoureux.  U  n'est  pae  viai, 
comme  quelques->uns  le  croient ,  que  le 
cheval  qui  a  le  pli  des  membres  le  pins 
moelleux  ait,  par  celaeeul,  plus  de  faci- 
lité à  s'enlever  de  l'avam-matin  ;  nais 
plutôt  celui  qui  aura  les  reins  soapks» 
courts  et  forts  (et  nous  n'entendons  pas 
seulement  la  partie  située  vers  la  queBe, 
mais  tout  le  râble),  celui-là  pourta  por- 
ter plus  avant  les  jambes  de  denièm 
sous  celles  de  devant  ;  et  au  moment 
qu'il  le  fera ,  si  on  lui  soutient  la  maia^ 
il  fléchira  le  train  de  derrière  dans  Jes 
astragales,  et  s'enlèvera  de  l^van^ 
main ,  de  manière  que  par  devant  on 
lui  verra  le  ventre  et  les  géaiiotreStf  11 
faut  rendre  la  main  dès  qu*ii  exéonia 
ceci ,  afin  qu'il  semble  aux  speclaleus 
agir  de  lui-même  dans  ce  qu'on  lui  fiûl 
faire.  Il  y  a  des  gens  qui  dressent  leuia 
chevaux  à  ces  airs,  en  les  frappent 
d'une  baguette  au-dessous  des  astrag^ 
les;  d'autres  même,  en  faisant  courir 
auprès  d'eux  quelqu'un  qui,  avec  ua 
bâton ,  leur  donne  des  coups  au-des- 
sous des  cuisses  et  des  bras.  Quant  à 
nous,  nous  croyons,  et  nous  ne  cess^ 
rons  de  répéter  que  la  meilleure  méthode 
pour  instruira  un  cheval ,  c'est  de  hii 
accorder  relâche  dès  qu'il  a  fait  ce  qu'on 
exige;  car,  comme  dit  Simon,  ce  qu'on 
cheval  fait  par  foice  il  ne  l'apprend 
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plus  que  si  on  voulait  faire  danser  un 
homme  à  eoups  de  fouet  et  d'aiguillon  : 
les  mauvais  trailemens  ne  produiront 
jamais  que  maladresse  et  mauvaise 
grâce.  Il  faut  que  le  cheval ,  au  moyen 
des  aides,  prenne  comme  de  lui^^môme 
les  airs  les  plus  beaux  et  les  plus  bril- 
lans;  si  dans  les  allures  ordinaires  on 
le  fatigue  jusqu'à  le  faire  suer,  et  que 
dès  qu'il  s'enlève  bien  on  le  descende 
et  le  débride»  on  peut  compter  qu'après 
cela  il  en  viendra  volontiers  à  s'enlever 
de  mèpie  lorsqu'il  sera  monté.  Tels  sont 
les  chevaux  qu'on  représente  portant 
les  dieux  et  les  héros ,  et  ceux  qui  les 
savent  manier  se  font  grand  honneur. 
liÇ  cheval  dans  ses  airs  est  une  chose  en 
effet  si  belle,  si  gracieuse,  si  aimable > 
que  lorsqu'il  s'enlève  ainsi  sous  la 
main  du  cavalier,  il  attire  les  regards 
de  tout  le  monde  ;  il  charme  jeunes  et 
vieux  ;  on  n'en  peut  détacher  sa  vue , 
on  n€  se  lasse  point  de  l'admirer,  tant 
qu'il  développe  par  ses  mouvemens  sa 
grâce  et  sa  gentillesse*  Que  s'il  arrive  à 
celui  qui  possède  un  tel  cheval  d'être 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  ou 
d'un  escadron,  il  ne  doit  pas.cherchcr 
à  briller  tout  seul ,  mais  à  fatit  paraître 
avantageusement  le  corps  à  la  lêtc  du- 
quel il  se  trouve.  Or,  s'il  mpnte  un  de 
ces  chevaux  tels  qu'on  en  voit  vanter 
beaucoup,  qui,  s'enlevant  haut  etfré- 
queihment,  avancent  peu,  il  est  clair 
que  tous  ceux  qui  le  suivront  iront  au 
pas;  or ,  que  peut  avoir  de  brillant  un 
pareil  spectacle?  Mais  si ,  animant  son 
cheval,  il  conduit  sa  troupe  d'un  pas 
ni  trop  vite  ni  trop  lent ,  tel  qu'il  con- 
vient pour  montrer  la  vivacité ,  la 
bonne  volonté  et  la  grâce  des  chevaux, 
s'il  les  conduit  ainsi,  leurs  pieds  bat- 
tront la  terre  ensemble,  et  de  tous  en- 
semble on  entendra  le  frémissement  de 
la  bouche  et  le  souffle  dea  narines,  ce 
qui  donnera  un  air  impowKt  Qon« 


seulement  au  chef,  mais  à  tout  lecoipi 
qui  le  suit. 

En  un  mot ,  dès  qu'on  saura  bien 
choisir  les  cb«raux  en  les  achetant,  les 
entretenir  de  sorte  qu'ils  supportent  le 
travail,  et  s'en  servir  comme  il  faut 
dans  les  exercices  militaires,  dans  le9 
manœuvres  de  parades  «t  dans  les 
combats,  qui  peut  empêcher  que  ces 
chevaux  y  en  de  telles  mains,  n'acquià* 
rent  une  nouvelle  valeur,  et  le  maître 
tout  l'honneur  qui  lui  en  doit  revenir 
si  quelque  dieu  ne  s'y  oppose? 

Nous  croyons  devoir  marquer  aussi 
comment  il  faut  être  armé  pour  faire  la 
guerre  à  cheval.  D'abord  nous  diront 
que  la  cuirasse  doit  être  faite  à  la  taille  i 
quand  elle  joint  bien,  c'est  tout  le  corpi 
qui  la  porte  ;  mais  lorsqu'elle  est  trop 
large ,  les  épaules  seules  en  sont  char« 
gée»  ;  trop  étroite,  c'est  une  prison,  non 
pas  une  défense.  Et  comme  les  ble»* 
sures  du  cou  sont  dangereuses^  nous  di- 
rons qu'il  faut  le  défendre  au  moyea 
d'une  pièce  tenante  à  la  cuirasse  et  de 
môme  forme  que  le  cou;  car,  outre 
l'ornement  qui  en  résultera,  cette  piècet 
si  elle  est  bien  faite,  couvrira  qiiand 
on  voudra  le  visage  jusqu'au  nez,  I4 
casque  de  Béotie  nous  parait  le  meil- 
leur; car,  a'unissant  au  collet ,  il  CQU- 
vre  tout  ce  qui  est  au-dessus  da  la  cuî« 
rasse,  et  n'empêche  point  de  voir. 
Que  la  cuirasse,  au  reste,  soit  faite  de 
manière  à  n'empêcher  ni  de  se  baisser 
ni  de  s'asseoir.  Pour  couvrir  le  nombril, 
les  parties  naturelles  et  ce  qui  les  avoi- 
sine,  on  aura  des  pmnes  en  nombre  et 
en  grandeur  suffisans  ;  et  attendu 
qu'une  blessure  au  bras  gauche  met  le 
cavalier  hors  de  combat,  nous  approu- 
vons fort  la  défense  qu'on  a  inventée 
pour  cette  partie ,  et  qu'on  appelle  braa- 
sard.  Ce  brassard  couvre  l'iule ,  le 
bras,  l'avant -bras  et  la  main  de  la 
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mèmefemps  qu'il  pare  au  défaut  de  la 
cuirasse  sous  Vaisselle.  Soit  pour  lan- 
cer ^  soit  pour  frapper  de  près  ,  il  faut 
leyer  le  bras  droit  :  on  ôtera  donc  la 
cuirasse  y  ce  qui  s'oppose  à  ce  mouve- 
ment,  et  on  le  remplacera  par  des  pen- 
nes a  charnières,  qui  puissent  s'ôter  et 
se  remettre  y  et  qui»  dans  l'action 
de  lever  le  bras,  se  déploieront  ; 
dans  celle  de  le  baisser ,  se  sereront. 
Cette  pièce  y  qui  se  met  autour  du  bras 
comme  une  bottine  »  nous  parait  mieux 
séparée....  que  fixée  à  la  cuirasse.  La 
partie  qui  demeure  à  nu  quand  On  lève 
le  bras  droit  doit  être  couverte  près  de 
la  cuirasse  avec  du  cuir  de  veau  ou  du 
cuivre;  autrement  on  serait  sans^ dé- 
fense dans  l'endroit  le  plus  dangereux. 
Comme  le  cavalier  court  un  péril  ex- 
trême quand  son  dietal  est  tué  sous 
lui  y  le  cheval  aussi  doit  être  armé  d*un 
chanfrein  y  d'un  poitrail  et  de  garde* 
flancs»  qui  »  en  même  temps»  serviront 
de  garde-cuisses  au  cavalier;  mais  sur- 
tout que  le  ventre  du  cheval  soit  cou- 
vert avec  le  plus  grand  soin  ;  car  cette 
partie  »  où  les  blessures  sont  le  plus  à 
craindre,  est»  outre  cela»  une  des  plus 
bibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
bousse  même.  Il  faudra  que  le  siège 
soit  construit  de  manière  à  donner  au 
cavalier  une  assiette  plus  ferme  »  sans 
Uesser  le  dos  du  cheval . 

'  Ainsi  doivent  être  armées  ces  parties 
du  corps  de  l'homme  et  du  cheval  ; 
mais  les  garde-cuisses  ne  couvriront  ni 
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seront  bien  défendus  si  l'on  a  des  boi- 
tes du  même  cuir  dont  se  font  les  s^ 
melles.   Ces   bottes  servent  en  même 
temps  de  défense  à  la  jambe  et    de 
chaussure.  Pour  se  garantir  des  coups, 
avec  l'aide  des  dieux ,  voilà  les  armes 
qu'il  faut  ;  mais  pour  frapper  l'ennemi, 
nous  préférons  le  sabre  à  Fépée  :  car 
dans  la  position  élevée  du  cavalier,  le 
coup  d'espadon  vaudra  mieux  que  le 
coup  d'épée.  La  pique  longue  étant 
Enible  et  embarrassante»  nous  approu- 
vons davantage  les  deux  javelots  de 
cornouiller  :  on  peut»  sachant  manier 
cette  arme,  en  lancer  d'abord  un,  et 
se  servir  de  l'autre  en  avant  »  de  côté  et 
en  arrière;  ils  sont,  en  un  mol,  plus 
forts  et  plus  maniables  que  la  pique. 
Darder  du  plus  loin  qu'on  pourra  »  et 
sera  le  mieux  à  notre  avis  :  car  ainsi . 
on  a  plus  de  temps  pour  se  retourner  et 
oainr  le  second  javelot.  Nous  marque- 
rons ici  en  peu  de  mots  la  meilleure 
manière  de  darder.  En  avançant  la 
gauche»  effaçant  la  droite  et  s'élevant 
des  cuisses  »  si  on  lâche  le  fer  de  ma* 
nière  que  la  pointe  soit  un  peu  tournée 
en  haut»  le  coup  partira  avec  plus  de 
violence»   portera  le  plus  loin  ^os^ 
sible,  et  le  plus  juste  aussi»  pourvu 
qu'en  lâ^chant  le  fer  on  ait  soin  que 
la   pointe  regarde  toujours  droit  au 
but.  Tout  ceci  soit  dit  pour  Tinstruc- 
tion  et  l'exercice  du  simple  cavalier. 
Quant  au  chef»  ce   qu'il  devrait  et 
savoir  et  pratiquer  a  été  expliqué  dans 
un  autre  discours. 
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PRÉFACE  B'ARKIEN. 


J'écris  les  ferres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  et 
d'Aristobule.  Unanime ,  leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
de  la  vérité;  opposé,  je  le  discute,  et  n'admets  que  les  Êiits  dignes 
de  foi ,  dignes  de  l'histoire.  D'autres  ont  rapporté  d'autres  gestes 
du  fils  de  Philippe  ;  car  nul  n'occupa  des  écrivains  plus  nombreux 
et  plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobùle  m'ont  paru  mériter  le  plus  de  créance. 
Aristobùle  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition;  Pto- 
lémée fut  son  compagnon  d'armes;  et  roi ,  il  se  fut  plus  avili  qu'un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n'écrivirent  qu'après  la 
mort  du  conquérant,  aftranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  in« 
térêt  qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d'être 
cités ,  et  que  je  n'ai  pas  jugés  incroyables  poum'appartenir  qu'au 
seul  j^lexandre  ;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à  tant  d'autres 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 


Âuim,  SQmmnmé  le  noarean  Xénophon,  était  né  à  Nicomèdie,  capitale  d*ane  |iro- 
▼ioce  très-ilonssante  de  rAsie-Mioeure.  Amen  fat  disciple  d*Épictète ,  et ,  au  sortir  de 
aoD  école ,  embrassa  la  carrière  désarmes.  Il  y  jeta  tant  d*éclat ,  qu'Athènes  et  plasienrs 
autres  rilles  le  mirent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  elle-même  Toulot  lui  dé- 
cerner cet  honneur  insigne ,  et  le  nomma  goutemeur  de  la  Cappadoce ,  menacée  par  les 
Scythes  connus  sous  le  nom  d*Ala.ins. 

En  ce  temps-là,  c'était  sous  Adrien ,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  les  Romains, 
dont  le  courage  arait  tant  dégénéré,  résistaient  difficilement  Và\  peuples  qui  combat- 
taient avec  une  caTalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  talens  dans  ces  fonc- 
tiOBs  difficiles,  qu*il  rint  à  bout  de  dompter  les  Scythes  et  de  mettre  les  prorincts  ru^ 
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maines  à  Tabri  de  leurs  incursions.  De  retour  i  Rome ,  U  fut  comble  de  la  fiTeor  dm 
Il^ince ,  et  parvint ,  peu  de  temps  après ,  au  consulat. 

Arrien  fut  un  ëcriyain  très-fëcond.  Un  fragment  d*une  disposition  de  marche  et  d'en 
ordre  de  bataille,  qui  nous  reste  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alains,  nous 
rend  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur,  et  de  sa  baiilt -capacité  comme  militaire. 

Nous  n*en  devons  être  que  plu»  sensibles  à  la  perte  de  ses  ouvrages ,  qui  nous  auraient 
appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains;  sur  les  Parihes» 
auxquels  il  avait  consacré  dix-sept  livres  ;  et  sur  les  Bithyniens ,  ses  compatriotes.  0 
faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux ,  et  finissait  au  règne  de  Ni- 
comède,  qui  légua  par  testament  ses  états  an  peuple  romain.  On  doit  regretter  aussi  sa 
dix  livres  sur  les  successeurs  d'Alexandre ,  époque  obscurcie  par  la  multiplicité  des  érè- 
nemens  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

080»  son  ouvrage  aor  les  expéditions  de  ce  prinee ,  Arrien  laisse  bien  loin  derrière  lui 
le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinte-Curcc.  Il  mérite  d  ul^iua  des  «logea  povr  mm 
emonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  travail  les  Mémmiei 
la  Ptolèraée  et  d'Arîstobule,  Heoteoans  r-Atrrjtncrre ,  il  semble  donner  la  préférence  à 
Ptoléméc  qui,  devenu  roi  à  son  tg^r,  »*a|irait  sûrement  pas  voulu  dèshoiiorer  sa  cou- 
ronne par  un  menson£;e.  Arrien  consulta  aussi  )c  Journal  4*Alexaadre,  puhHè  par  Eae 
mènes ,  son  secrétaire  ;  Tltinèraire ,  décrit  par  Diognète  et  Bslon ,  géomètres  emplojés 
à  la  suite  de  Tarmée  ;  enfin ,  la  description  des  provinces  composant  Tempire  d'AloaaD- 
dre  »  rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d' Arrien  ont  été  d*autant  plus  appréciés  que  Too  ft*eit 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  Tétat  de  l'Inde ,  dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
qaea.  PhUo^^pb^»  sénértl  d'aimée,  excellent  écrivain,  judicieux  critique,  il  doit  être 
considéré,  dit  un  moderne ,  comme  le  premier  historien  d'Ahiandre,  et  le  aeul  mu  h 
témoignage  duquel  on  puisse  compter. 
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rarchontat  de  Pythodème  la  mort  de 
Philippe  et  l'avènement  d'Alexandre  au 
trône.  Il  touohail  à  sa  vingtième  année. 
La  nouveau  toi  ae  rend  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  y  convoque  rassemblée  géné- 
rale dea  Grées ,  et  demande  à  rempla- 


I  dixième  jour  de  niaiehe»  au  mon! 
Hsemtts. 

A^es  caravanes  aimées ,  véuniea  è  des 
hordea  de  Thraces  libres,  défendent 
l'entrée  des  gorges,  occupent  les  haiH 
teiuurs  et  ferment  le  passage.  Us  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d'eux  leurs 
chariots  y  dans  le«  dessein  non^eeule» 
ment  do  s'en  biie  un  sempart  »  msâs 


cer  Philippe  dans  le  oemmanaenient  de    encore  de  les  précipite?  des  sommets 


Texpédition  contre  les  Petses. 

Tous  j  censément  »  à  TeHception  des 
Lacédémoniens.  Nos  ancêtres»  répon-^ 
dent-ils ,  ne  noua  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  il  commander. 

Les  Athéniens  se  préparaient  à  de 
nouveaux  moovemen»;  mais  frappés 
de  la  présence  subite  d'Alexandre  »  ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d'honneurs 
qu'à  Philippe. 

11  retourne  en  Macédoine' ordonner 
les  «préparatifs  de  Texpédition  d'Asie. 

Au  printemps»  il  posséda ns la  Thrace» 
et  marche  sur  tes  Trîballiens  et  les  II- 
lyriens,  peuples  finitimes,  prêts  h  se 
soulever,  et  qu*il  lui  imporlait  de  ré^ 
duire  entièrement  avant  de  4enter  uile 
expédition  lointaine,  fl  part  d'Amphi- 
polis;  fond  sur  le  pays  qu'habitent  les 
Thraces  indépendans  ;  laisse  à  sa  gau- 
che b  ville  dé  PhiKppes  et  le  mont  Or- 
bèles;  traverse  le  Nésus ,  et  arrive»  le 


les  plus  escnvpés,  sur  la  phatamge  mn« 
eédonienne,  si  elle  tente  de  les  fra»* 
chir  :  ils  pensaient  cpie  plus  cette  plia- 
lange  serait  serrée»  et  plus  ette  aérait 
iM^ilement  ronapue  par  le  choo  de»  cha- 
riots. Alexandre  diercba  d'abord  qtnA^ 
qaes  moyens  sÉm  pom  s'emparer  de 
ces  hauteurs;  mais  ensuiie»  décidé  i 
tout  braver  puisqu'il  n'y  awt  ptwnt 
d'autre  vote»  il  donna  ordre  anx  hopli- 
tes d'ouvrir  la  phalange  lorsque  le  ter* 
rain  le  permettrait ,  et  lorsqu'il  serait 
trop  resserré»  de  mettre  le  genou  m. 
terre ,  de  se  courber  sous  leurs  bo«» 
cUers»  en  fiarraant  b  tortue»  de  ma^- 
nière  que  les  chariots  pussent  glisser 
au  loin  sans  les  entamer. 

Il  en  fut  ainsi  qu'Alexandre  Taiwit 
prévu  et  ordonné,  let  la  phalange  s'ou- 
vre; H»  ronbnr  sur  les  boucliers»  las 
chariots  causent  peu  de  diâsordre  ei  au- 
cunejpede. 
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Les  Macédoniens ,  ranimés  en  voyant 
8*é¥anouir  le  danger  qu'ils  ayaîent  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri  et 
fondent  sur  les  Thraces.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite  y  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  c6lé  plus  ac- 
cessible, el  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  Lui-même,  à  la  lête 
de'  Tagéma ,  fait  ébranler  l'aile  gau- 
che renforcée  des  hypaspistes  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent ,  une 
grêle  de  flèches  les  disperse;  la  pha- 
lange se  précipite,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à  demi  nus  et  de 
Barbares  mal  armés.  Ib  n'attendent 
point  Alexandre ,  qui  fond  par  la  gau- 
die;  ils  jettent  leurs  armes  et  se  dis- 
persent dans  la  montagne.  On  en  tue 
quinze  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  :  l'habi- 
tude qu'ils  avaient  de  ces  défilés ,  et  la 
l^reté  de  leur  course ,  les  sauvèrent.. 
Les  femmes  qui  les  suivaient,  les  en- 
fiins ,  les  bagages ,  tout  fut  pris  :  ce  bu- 
tin, conmiis  à  Lysanias  et  à,  Philotas, 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchit  THaamus ,  pousse 
vers  les  Triballiens ,  et  touche  aux  rives 
du  Lyginus ,  que  troia^urs  de  marche 
séparent  de  l'bter,  lorsqu'on  traverse 
robamus. 

Le  roi  des  Triballiens,  Synnus,  in- 
étroit  d'avance  de  la  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d*aborâ  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  les  rassemble 
dans  une  lie  de  l'Ister,  qu'on  appelle 
Peuoé ,  où  s'était  déjà  réfugiée ,  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  une  foule  deThrar 
œa  voisins  ;  il  s'y  jetie  lui-même  avec 
tonte  sa  famille. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Tri- 
hallieM  fuient  en  arrière  et  se  portent 
Vin  une  autre  Ile  du  fleuve  qu'Alexan- 
dre avait  abandonné  la  veille%  Informé 
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du  détour,  celui-ci  revient  sur  ses  pas  et 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares ,  en 
désordre ,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait ,  qui 
doivent,  ep  escarmonchant ,  attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Geux-d ,  à  la 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée ,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu'Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt ,  il  fit  donner,  à  la  tête  de  l'aile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étaient  le  plis 
avancés ,  Philotas  avec  la  cavalerie  de  fat 
Haute-Macédoine ,  et  à  la  tète  de  l'aile 
gaudie ,  Héraclide  et  Sopcrfis  avec  la  ca- 
valerie de  h  Béotié  et  d'Amphipolis. 
Lui-même  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  b 
cavalerie.  Tant  que  l'action  ne  fat  6np> 
gée  qu'au  trait,  les  Triballiens  résîaii^ 
rent  ;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  i  éprcMivflr 
le  choc  de  la  phalange  et  de  kcavakrie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts ,  ib  fuient  en  désordre  à  travers 
la  forêt,  duoêté  du  fleuve  :  trob  oailb 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  l'épaisseur  de  b 
forêt  qui  domine  le  fleuve ,  et  l'appro- 
che de  b  nuit,  les  dérobèrent  à  b  pour- 
suite des  Macédoniens.  Ceux-<ù  »  selon 
Ptolémée,  ne  perdirent  que  onae  cava- 
liers et  quarante  bntassins 

Le  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba- 
taille, Alexandre  parvint  à  llsier»  fe 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope ,  celui  qui  parcourt  b  *plus  vaste 
étendue  de  pays,  et  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  nations  les  plus  bellî- 
queuses,  pour  la  plupart  celtiques ,  an 
milieu  desquelles  il  prend  sa  aooroe. 
A  l'extrémité  sont  les  Quades,  les  llar^ 
oomans  ;  ensuite  une  bmille  de  Sau- 
romates,  les  bzyges;  plus  loin»  les 
Gètes,  partisans  du  dogme  de  l'i 


talité;  ici  la  nation  des  Sauromates  ;  et 
enfin  les  Scythes  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'empare  de  quelques  bâtimens 
longs  qui,  de  Byzance,  étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  FEuxin;  embarque 
autant  d'hommes  de  trait  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir,  et  vogue 
vers  l'Ile  où  les  Triballiens  etlesThra- 
ces  s'étaient  réfugiés,  il  fait  d'inutiles 
eBbrts  pour  prendre  terre  :  les  Barba- 
res, accourus  de  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats ,  la  côte  escarpée , 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit,  tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  traverser  llsier  «t  de  fondre 
sur  lesGétes,  habitant  la  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre  de  quatre  mille  chevaux  et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  :  leur  pn^ 
sence  achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque; à  son  ordre,  on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  dès  tentes ,  oif  les 
remplit  de  psiille  ;  on  s'empare  d'une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habitans  du  pays  pour  hi  pécha,  le 
commerce  et  même  le  brigandage  :  à 
l'aide  de  ces  préparatifs ,  on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l'on  put. 
Quinze  cents  cavaliers,  quatre  mille 
hommfe  de  pied,  traversèrent  avec 
Alexandre ,  protégés  piir  la  nuit  et  par 
la  hauteur  des  blésgui  dérobaient  leur 
passage  à  la  vue  de  Tennemi.  Au  point 
du  jour,  Alexandre  dirige  sa  troupe 
|Kir  les  înoissons  ;  l'infanterie  s'avance, 
courbe  les  épis  du  travers  de  ses  pi- 
ques ,  et  gagne  ainsi  un  terrain  décou- 
vert. La  cavalerie  suit  la  phalange.  Au 
sortir  des  blés,  Alexandre  mène  sa  ca- 
valerie à  l'aile  droite;  Nicanor  dirige 
«obliquement  h\  phalange.  Les  Gètes  ne 
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supportent  pmnt  le  premier  choc  de  It 
cavalerie.  L'audace  inouïe  avec  laquelfe 
Alexandre,  dans  une  seule  nuit,  et 
sans  jeter  un  pont ,  a  traversé  si  facile 
ment  le  plus  grand  fleuve,  le  dévelop- 
pement de  la  {dialangeet  l'impétuosité 
de  la  cavalerie,  tout  les  frappe  de  ter- 
reur. Ils  fuient  vers  leur  ville ,  qui  n'est 
éloignée  de  lister  que  d'un  parasange. 
A  l'aspect  des  dispositions  d'Alexandre 
qui,  pour  éviter  toute  surprise,  fldt 
marcher  la  phalange  le  long  du  fleuw , 
la  cavalerie  en  front,  ils  abandonnent 
une  ville  mal  fortifiée,  chargent  sur 
leurs  chevaux  autant  de  femmes  et 
d'enfans  qu'ils  peuvent  emmener,  s'é* 
cartent  loin  des  rives ,  et  s'enfoncent 
dans  les  déserts. 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de 
luut  ce  qu'ont  abandonné  les  Gètes;  il 
charge  Méléagre  et  Philippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l'Ister,  à  Jupiter  Soter, 
à  Hercule  et  au  fleuve  qui  a  favorisé  son 
passage  ;  le  même  jour,  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
l'Ister;  de  Syrmus.  roi  des  Triballiens; 
et  des  Celtes,  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Éiiiesont  une  haute  stature 
el  un  grand  caractère;  ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Adtes  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà ,  et  qu'il  était  pour  eux  l'objet 
le  plus  redoutable.  11  li^t  déçu  dana 
celte  pensée  :  en  eflét,  habitant  des 
lieux  d'un  accès  difiBcitô^  éloignés 
d'Alexandre  qui  tournait  ailleurs  l'el^ 
fort  de  ser armes,  ils  répondirent  qu'ib 
ne  craignaient  que  la  chute  ^  del* 
Alexandre  ks  congédia ,  en  leur  don- 
naïf  Jes  litres  d'amis  et  dalliési  et  se 
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coQienUi  d'ajouier  :  t  Les  Celtes  sont 
fiers.  » 

Il  tire  vers  les  Agrianes  et  les  Péonos. 
On  lui  anQpncequeC.Iitus,  fils  de  Bai- 
dyle,  a  quitté  ie  parti  des  Grecs,  après 
avoir  attire  daus  le  sien  Glaucias ,  roi 
des  Taulantiais,  On  ajoute  que  les  Au- 
tariate&doivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  :  ces  nouvelles  lui  font  lever 

le  camp  aussitôt. 

**Langarus^  roi  des  Agrianes>  lié  dès 
Id  vivant  même  de  Philippe  avec  Alexan- 
dre >  auquel  il  avait  député  particulière- 
ment» raccDiiipagnail  alors  avec  l'élite 
de  ses  troupes  compléiemcui  armées. 
Alexaiidre  ayant  demandé  quels  éiaienl 
Q^  Autarîaies,  et  leur  nombre  :  «i  C*esl, 
lui  répondit  Langarus  ,  uik'  nation  peu 
li^outaMe  et  la  moins  belliqueuse  de 
ges  Goatrées.  J'offre  d'y  faire  une  irrup- 
tion, et  de  les  occuper  chez  eux.  »  Siir 
Tordre  d'Alexandre,  il  p;irt,  pénètre 
dans  leur  pûys,  le  ravage,  et  les  retient 
tinsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à  Langarus  le$  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  lesplus  ra- 
res delà  magnificence  royale;  même  il 
lui  promet  la  ouiin  de  sa'  sœur  Cyna , 
dès  qu'il  se;ra  arrivé  à  Pella  :  mais  la 
mort  surprit  Langarus  à  son  retour 
d^ns  ses  états.  ^  ' 

Alexandre ,  s'avançant  le  long  de  l'Ë* 
ligcdde,  arrive  à  Pelkion.  Cette  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays»  Cliius  s'y 
^Uit  retiré.  Alexandre  c^mpe  sur  les 
tKurds  de  l'Ëordaîqiiie,  résolu  d'atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pail»  avec  ses  troupes ,  les  montagnes 
voisines»  àmi  les  hauteurs  boisées 
comioaiMjent  la  villf,  prêt  à  fondre  sur 
Wl  Iboédonic^^.l^r  première  alluquo. 
Glaucî^  goi  de&  Taulanliens ,  n'étSil 
pik^ encore  arrivé  ;  cependant  Alexandre 
«I0oace  les  murs.  Les  ennemis,  après 
VtW  sacrifié  trois  acjolescens»  trois 
tieigea  et  trois  brebis  noires  >  font  un 
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mouvement  comme  poar  en  venir 
mains  ;  mais  presqu'au  môme  însiant 
i  Is  abandonnent  l'a  vaniagedes  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusque- 
ment, qu'on  y  trouva  encore  les  victi- 
mes. 

Le  même  jour,  ayant  renfermé  l'en- 
nemi dans  la  ville,  et  approché  son 
camp  des  murailles ,  Alexandre  résolut 
de  les  oerner  en  tirant  une  cîrconval- 
lation. 

Le  lendemain ,  Glaucias  arrive  à  la 
tête  d'une  puissante  armée.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  avec  les  seules  troupes  qu'il  a 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  mui^,  et  s'il  les  attaque  il  « 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
lo:as>  soutenu  d'un  détachement  de 
cavaiçrie ,  part  avec  le$  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che, le  prévient,  et  s'empiire  des  hau- 
teurs qui.dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s'ils  res- 
tent jusqu'à  la  nuii^  Alexandre  prend 
avee  lui  les  hypaspisies,  les  archers, 
les  AgiHens,  quatre  cents  chevaux,  el 
vole  à  leur  secours.  U  laisse  le  resie  de 
l'armée  314  pied, des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  habitans  avec 
Glaucias.  Gelui*ci,  à  l'approche  d'A- 
lexandre, abandonne  les  hauteurs  et 
Uiisse  Philotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  Clitus  ei  G  lauciaso|oyaieiil 
tenir  Alexandre  enfermé,  ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteurs  avec  une  cai* 
Valérie  nombreuse,  et  une  muliiiade 
d'hommes  de  pied,  de  Fronde  et  de 
trait  ;  et  si  le  Uacédonien  teouiit  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par  le^ 
quels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
difiiciles  et  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  el 
une  moniagne  haute  et  escarpée  »  q«e 
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quatre  aspides  y  pea^ent  à  peine  passer 
de  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  de  hauteur  ;  place 
deux  cents  chevaux  à  chacune  des  ailes, 
et  recommande  d'exécuier  ses  ordres  en 
silence  et  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d'élever  leurs  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  pai  des 
évolutions  de  droite   et   de  gauche , 
comme  prôls  à  doimer.  Lui-môme  fait 
précipiter  la  phalange,  dont  les  divers 
mouvemens    se    portent    rapidement 
d'une  aile  à  Vautre  :  après  avoir  ainsi 
ehango,  plusieurs  fois  en  peu  d*inslans, 
son  ordre  de  bataille ,  il  fond  par  la 
gauche  sur  l'ennemi,  en  faîsani  for- 
mer le  coin  à  sa  phalange.  Surpris  de 
la   rapidité  de  ses  mouvemens,  et  ne 
pouvant  supporter  le  choc  des  Macédo- 
niens,  les  Barbares  quittent  les  hau- 
teurs.   Alexandre    ordonne  alors  de 
pousser  de  grands  cris,  et  de  Frapper 
les  boucliers  avec  les  javelots.  Épou- 
vantée» Tarmée   des  Taulantiens   se 
retire  précipitamment   vers  la  ville. 
Alexandre,  avisant  une  petite  troupe 
d'ennemis  sur  une  des  hauteurs  de  la 
route,  détache  le  corps  de  ses  gardes , 
les  hétaïres  quîTentourent,  avec  ordre 
de  prendre  leurs  boucliers,  dé  côtoyer 
à  cheval  les  bords  du  fleuve,  et  de  se 
diriger  vers  I4  hauteur.  Là,  si  l'ennemi 
les  attendait,  la  moitié  devait  aussitôt 
mettre  pied  à  ferre,  se  former  et  don- 
ner avec  Tk  cavalerie. 

^Aux  mouvemens  d'Alexandre,  les 
Barbares  abandonneniies  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
poste;  il  fait  avancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  archers  au  nombre  de  deux  mille  ; 
ordonne  aux  hypospistes  de  traverser 
le  fleuve  f  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  se  langer  à  Taulrebord 
en  tteiidant  la  gauche  >  de  manière  que 
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la  phalange  parût  plus  nombreuse* 
Lui-même  observe  les  mouvemens  de 
l'ennemi ,  du  haut  de  la  coUine.  Dès 
que  les  Barbares  virent  Tarnaée  traver- 
ser le  fleuve,  ils  s'avancèrent  le  long 
des  montagnes  pour  attaquer  l'arrière- 
garde  d'Alexandre.  Il  court  avec  les 
siens  à  leur  rencontce  :  des  bords  du 
fleuve,  la  phalange  pousse  un  grand 
cri;  tout  s'ébranle;  l'ennemi  prend  la 
fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  l^âte  les 
Agriens  et  les  archei-s  vers  le  fltuve;  il 
passe  des  premiers,  et,  voyant  que 
rennemi  inquiétait  ses  derrières,  il 
ordonne  de  pincer  sur  la  rive  des  ma- 
chines de  guerre  dont  les  traits,  lancés 
au  loin ,  les  écartent  ;  et  tandis  que 
les  archers  font  pleuvoir,  du  milieu 
même  du  fleuve,  une  grêle  de  flèches  « 
Glaucias  n'ose  avancer  à  la  portée  du 
trait  ;  les  Macédoniens  efl*ectuent  le 
passage  sans  perdre  un  seul  homme. 

Trois  jours  après»  Alexandre  ap- 
prend que  Glilus  et  Glaucias  (le  croyant 
éloigné  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  retranchemens»  sans  gardes  avan- 
cées ^^  et  qu'ils  ont  le  désavantage  d'une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se- 
crètement le-fleuve  dans  la  nuit  avec 
les  hypaspisies,  les  Agriens,  les  hom- 
mes de  trait  et  les  troupes  de  Perdiccas 
et  de  Cœnus;  le  reste  de  Tarmée  doit 
les  suivre.  Ayant  jugé  Toccasion  favo- 
rable ,  il  fait  donner  avec  les  Agriens 
et  les  hommes  de  trait ,  sans  attendre 
le  surplus  des  troupes.  Attaqués  à  Tim- 
proviste,  chargés,  sur  le  point  le  plus 
faible,  par  tout  Teflbrt  de  la  phalange, 
on  égorge  sous  leurs  tentes,  on  arrête 
dans  leur  fuite  une  multitude  de  Bar- 
bares. Dans  le  comble  du  désordre,  un 
grand  nombre  tombent  vivans  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Alexandre  poursuit 
le  reste  jusqu'aux  montagnes  des  Tau- 
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faintiens;  qaelques^'uns  seulement  du- 
rent leur  salut  à  l'abandon  de  leurs 
armes.  Clitus»  qui»  au  premier  choc, 
s'était  jeté  dans  la  ville,  y  met  le  feu 
et  se  relire  chez  Glaudas. 

Chap.  2.  Cependant  quelques  ban- 
nis rentrent  dans  Thèbes  pendant  la 
nuit;  rappelés  par  les  partisans  d'une 
rérolution,  ils  surprennent  hors  de 
leurs  postes  y  et  dans  une  entière  sécu- 
rité, Amyntas  et  Timolaûs,  gouver- 
neurs de  la  citadelle  de  Cadmus  ;  ils 
les  forgent ,  et ,  se  rendant  sur  la  place 
publique  y  ils  invitent  »  au  nom  sacré 
de  leur  antique  liberté  >  les  Thébainsà 
quitter  le  parti  d'Alexandre»  à  briser 
le  joug  insupportable  des  Macédoniens. 
Ils  ébranlèrent  d'autant  plus  facilement 
la  multitude  qu'ils  ne  cessaient  d'affir- 
i&er  qu'Alexandre  avait  péri  chez  les 
Illyriens.  En  effet ,  depuis  long-temps 
on  n'avait  eu  aucune  de  ses  nouvelles, 
et  celle  de  sa  mort  était  l'objet  de  toutes 
les  conversations  »  de  tous  les  bruits  ; 
de  sorte  qu'au  milieu  de  cette  incer- 
titude, chacun»  comme  U  arrive  tou- 
jours» prenait  son  désir  p^.ar  ;a  véuïué 
même. 

Alexandre»  instruit  de  ces  évène- 
mens»  estima  qu'ils  n'étaientrien  moins 
qu'à  négliger.  La  foi  de  la  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toujours  été  suspecte.  Les 
Lacédémoniens ,  dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliénés»  d'au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Éto- 
liens»  naturellement  inconstans»  pou- 
vaient grossir  le  parti  des  Thébains , 
dont  l'audacieuse  résolution  deviendrait 
alors  inquiétante;  il  fait  aussitôt  fran- 
chir à  son  armée  TÉordée  et  TÉly- 
miotis»  les  rochers  de  Stymphée  et  de 
Parya;  le  septième  jour»  il  touche  à 
Pellène,  ville  de  Thessalie»  la  laisse 
derrière  hii  »  et  six  jours  après  entre 
dans  la  Béotie. 

Les  Thébains  n'apprirent  la  marche 


d'Alexandre  que  lorsqu'il  parut  avec 
toute  son  armée  à  Oncheste.  Alors» 
même  les  auteurs  de  la  défection  sou- 
tenaient que  cette  armée  était  envoyée 
de  Macédoine  par  Antîpater;  qu'Alexan- 
dre était  mort  ;  si  l'on  insistait  ea  ajou- 
tant qu'il  la  conduisait  en  personne» 
ils  démentaient  cette  nouvelle ,  en  pu- 
bliant que  c'était  un  autre  Alexandre» 
fils  d'Ërope.  Cependant  le  fils  de  Phi- 
lippe part  d'Oncheste  le  lendemain» 
s'approche  de  la  ville»  et  campe  près 
le  bois  sacré  d'iolas  ;  il  laisse  aax  Thé- 
bains le  temps  du  repentir  et  de  lui  en* 
voyer  une  dépiitation.  Hais  eux»  loin 
d'entrer  en  accommodement»  font  une 
vive  sortie  avec  leur  cavalerie  et  leur 
troupe  légère»  dont  les  traits  tombent 
sur  les  gardes  avancées  du  camp;  quel- 
ques Macédoniens  sont  tués.  Les  Thé- 
bains se  portaient  déjà  sur  Tarmée» 
lorsque  Alexandre  les  fit  dissiper  par 
des  corps  d'archers  et  de  voltigeurs. 

Le  lendemain  il  s'avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Ëleuthères  et 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  des 
remjjacls^  ta  campe  au  pied  de  la  cî- 
tadelîe  àb  Cadmus  pour  secourir  ks 
siens  qui  l'occupaient.  Les  Thébains 
l'avaient^  cernée  d'une  double  droon- 
vallation  pour  fermer  toute  entrée  aox 
secours  extérieurs  »  et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi.      • 

Alexandre»  qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d'une  aiy 
tion»  temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains qui  consultaient  le  plus  l'intérêt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  et 
d*obtènir  grâce  pour  la  ville;  nuds  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés» 
n'en  attendant  aucune  d'Alexandre» 
wquelques-uns  mêma  des  principaux  de 
la  Béotie  employaient  tout  pour 
le  peuple  à  combattre.  Alexandre 
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vait  tOQJOHrs  Tattaque.  Sdon  le  récit  de 
Ptolémée,  Perdiocas,  diargé  de  la  garde 
du  camp»  setreavant,  par  sa. position, 
capproché  des  retranchemeDS  de  l'en- 
nemi, est  le  piemier  qui,  sans  attendre 
Tordre  d'Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains.  Il  est  suivi  par  Amyntas,  fils 
d'Aridromène ,  dont  la  cohorte  était  à 
côté  de  la  sienne,  et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre,  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  ébranle  le 
reste  de  Tarmée,  déuche  à  Perdiccas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agn^i^»  et 
demeure  en  présence  avec  l'agéma  et 
les  hypaspistes.  Perdiccas,  voulant  pé* 
nétrer  dans  le  second  retranchement, 
tombe  frappé  d'un  trait  ;  blessé  d'une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine 
à  guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  retranche* 
mens  avec  lui ,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre,  resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple»d'Hercule,  et  les  mènent  bat- 
tant jusqu'i  l'enceinte  sacrée.  Mais  là, 
les  Thârains  se  retournent  Oû  poussant 
de  grands  oris ,  et  meuent  en  fuite  les 
Macédoniens.  Le  toxarque  Ëurybatis  de 
Cvèle  est  tué  avec  environ  soixante-dix 
des  siens;  le  reste  rétrograde  en  désor- 
dre vers  l'agéma. 

A  la  vue  de  la  retraite  de  ses  trou- 
pes et  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre 
fait  donner  la  phalange ,  et  les  repousse 
jusque  dans  leurs  murs.  La  terreur  et 
le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu'ils  ne  songèrent  point  à  fermer  les 
portes;  l'ennemi  entre  avec  eux  dans 
la  ville,  dégarnie  de  soldais  qui,  la  plu- 
part,  s'étaient  portés  aux  avam^postes. 
Les  Macédoniens  s'étajit  avancés  au 
pied  de  la  citadelle ,  quelques-uns 
d*eMre  eux  se  réuniaseni  à  la  garnis^i^ 
«t  pénètrent  dans  la  vill^  du  cMé  du 


temple  d'Amphion,  tandis  que  d'au» 
très ,  se  dirigeant  le  long  des  remparts 
déjà  occupa  par  les  leurs,  courent 
s'emparer  de  la  place  publique.  Les 
Thébains,  qui  défendaient  le  temple 
d'Amphion ,  résistèrent  d'abord  ;  mais» 
enveloppés  par  les  Macédoniens  et  par 
Alexandre  qu'ils  rencontrent  de  tous 
côtés,  ils  se  débandent;  la  cavalerie  ga- 
gna la  campagne»  l'infanterie  se  sauva 
comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  hit  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l'aUribuer 
aux  Macédoniens  qu'à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  Béolie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers, 
les  autres  au  pied  des  autels;  la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  :  on 
n'épargna  ni  les  femmes  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs,  cette  ruine- 
d'une  grande  ville ,  ces  malheurs  ra- 
pides également  imprévus  des  vain- 
queurs et  des  victimes,  n'épouvantè- 
rent pas  moins  le  reste  de  la  Grèce  que 
les  auteurs  de  ces  calamités. 

La  dé&àe  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains;  du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère ,  et  l'on  y  comptait 
plus  d'auxiliaires  que  de  citoyens  :  enfia 
Athènes  subsistait ,  et  depuis  elle  ré^ 
sisia  non-seulement  aux  Lacédémoniens 
et  à  leurs  alliés,  mais  encore  au  grand 
roi  :  et  ensu^e  la  flotte  d'Athènes  ayant 
été  détruite  près  de  l'Égofr-Potamos ,  cm 
abattit  sa  longue  muraille ,  on  s'em- 
para de  ses  vaisseaux,  on  restreignit 
sa  domination;  là  se  bornèrent  toua 
ses  malheurs;  la  cité  conserva  l'éclat 
de  ses  institutions.  Peu  de  temps  apris» 
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kB  Aibénfess  roprirMH  leur  ancien  em- 
ffire ,  velef èreai  leuf  tmgue  maraîne , 
et  reCMiyrètiait  la  dominâiioii  des  mers. 
Mùj^ ,  les  Lacédémoniens  qai  leur 
«nient  élé  si  redoutables,  et  qui  avaient 
bdUt  renverser  Athènes  de  Ibnd  en  eom- 
Me,  réduits  eux^nômes  à  la  dernière 
extrémité,  lui  durent  leur  saint.  Les  ba- 
taîllesde  Lwcires  et  de  llantinée,  ptos 
inopinées  encore  <|iie  sang^anies ,  <kxsi- 
sionnèrent  aux  Lacédémoniens  moins 
d»  perte  que  d'effroi.  La  batatlte  livrée 
aeus  les  murs  de  Sparte,  par  Épamt- 
Mmdas,  à  ia  léie  des  Béotiens  et  des 
Àftadiens ,  présenta  un  spectacle  {lAus 
nouveau  qu'alarmant,  à  ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n'a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités,  ni  le 
tîége  de  Platée ,  où  les  ennemis  Qtc»t 
pctt  de  prisonniers,  et  dont  presque 
.  tous  tes  citoyens  s'étaient  retirés  à  Athè- 
nes, ni  la  perte  de  Melos  et  de  Scione, 
petites  "villes  insulaires  dont  ia  prise 
éMMia  moins  la  Grèce  qu'elle  n'avilit 
le  vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  ei  (émémiie 
des  Thâ>atns;  l'attaque  si  prompte  de 
leur  ville  ai  facil^sient  emportée;  œ 
vaste  ndassacre  exécuté  par  des  compa*- 
trîoles,  par  des  Grées  qtn  veii([eaient 
d'anciennes  injuies;  la  mine  toMle 
d'une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
Hiîlitaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  atiribiier  au  courroux  céleste. 
Los  dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  laguerre^  contre  les  Perses;  d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités , 
surpris  Plat^,  saccadé  la  ^ ville  et  im- 
pîloyablemeni  massacré,  contre  les 
moeurs  et  l'usage  des  Grecs ,  ceux  d'en- 
yre  eux  qui  s'étaient  readus  aux  Lacé- 
déiuoniens;  d'avoir  ravagé  le  lliéàtre 
oè  les  Gvees  combattant  les  Perses 
^iiMni  »  |Ar  tour  coura(^  »  ussui^  k  U» 


bené  de  leur  pMte;  enfift,  fl^àvtlr 
opiné  pour  Is  mine  d'Atfiènes,  lors 
qu'elle  ftit  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  de  la  ligat  lacédémônientie.  On 
ajoutait  que  ces  calamités  avaient  M 
annoncées  par  des  prodiges  câestes , 
que  la  superstition  ne  rappela  qo*aprè$ 
révènemenl. 

Pour  prix  de  lèuis  services ,  Alexap» 
dre  remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés; 
ils  furent  d'avis  de  la  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  dtaddle  ; 
de  se  partager  tout  son  territoire,  ex- 
cepté la  partie  consacrée,  et  t!e  réduire 
à  l'esclavage  les  femmes,  fesenfanset 
le  reste  des  Thébains  échappés  au  car- 
nage ,  excepté  les  prêtres  et  les  prêlics- 
ses ,  ei  ceux  qui  se  trouvaient  attachés 
par  le  lien  de  l'hospitalité  à  Philippe,  I 
Alexandre  ou  à  qudques  Macédoniens. 
On  dit  que,  par  respect  potir  hi  mémoiie 
du  poète  Pindare ,  Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille.  Les  alliés  firent 
relever  et  fortifier  les  murs  d'Orcho- 
mène  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ruine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce  » 
ceux  des  Arcadiens  qui  s'étaient  avancés 
nu  secours  des  Thébains  condan^i^è- 
rent  à  mort  les  Qonseilleis  de  cette  dé- 
marche. Les  Ëiéens  rappellent  des  exi- 
lés que  favorise  Alexandre.  Les  villes 
d'Étolie  s'empressent  de  députer  vws 
lui  pour  obtenir  grSicc  d'avoir  pris  pari 
à  ces  mouvemens. 

Quelques  Thébains,  édiappés  au  car- 
nage, en  portent  la  nouvelle  à  Athàaes 
an  moment  où  Ton  célébrait  les  grands 
mystères  ;  les  t^érémonies  sont  inter- 
rompues ;  on  retiré  dans  la  ville  les  ba- 
gages de  la  campagne  ;  on  convoque 
l'assemblée  générale;  et,  sur  la  propo- 
sition et  le  chois  de  Démade,  on  dé- 
pute vers  Alexandrie  dix  Athéniens: 
b»  prend  ces  envoyés  parmi  ceux  qtf  ou 
,  Wl  4M  te  plua  «gràdte  au  priimi 


^_ 


ARRIEIf , 

Us  doivent  ,  quoiqu'un  peu  tardive-* 
ment  y  lok  exprimer  la  joie  des  Aihé« 
niens  sur  son  retour  d'IIlyrie,  et  sur  l6 
châtiment  qu'il  a  tiré  de  la  défection 
des  Thébains.  Alexandre,  répondant 
du  reste  avec  bienveillance  à  la  dépn- 
talion,  écrit  au  peuple  d'Athènes  qu'il 
ait  à  lui  livrer  Démosthène,  Lycurgue , 
Hypéride,  Polyeucie,  Charès,  Charî- 
dème,  ËphiallèSyDiotimeelMérocIès  : 
il  les  regardait  comme  les  auteurs  de  la 
journée  sanglante  de  Chéronée ,  et  de 
toutfô  les  entreprises  tentées  contre 
Philippe  et  contre  lui-même;  il  ne  les 
accusait  pas  moins  que  les  principaux 
chefs  et  les  instigateurs  mêmes  de  la  dé- 
fection des  Thébains.  Les  Athéniens  , 
au  lieu  de  tes  livrer,  députent  de  nou- 
veau vers  lui  pour  apaiser  son  cour- 
roux, et  le  supplier  d'épargner  leurs 
concitoyens.  H  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  ville  d'Athènes, 
soit  qu'à  la  veille  de  passer  en  Asie  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement;  il  se  borna 
seulement  à  exiger  le  bannissement  de 
Charidème,  qui  se  réfugia  en  Asie,  près 
de  Darius. 

Chap.  3.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Macédoine ,  pré- 
sente à  Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archélaûs,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Egée  :  on  ajoute  qu'il  fit  célébrer  des 
jeux  en  Tbonneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  CEagrien  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parla- 
r  gèrent  sur  réxpitcatîon  de  ce  prodige; 
maïs  le  plus  habile  d'entre  eux ,  Ans- 
tandredeTelmisse,  s'écria  :  Courage, 
Alexandre!  tei  expMu  feront  suer  les 
poiies. 

Au  commencement  du  printemps, 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
VKOMoine  et  de  la  Grtee  à  iMifMX^ 
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et  se  dirige  vers  IlIellespoBt .  Son  armée 
était  composée  de  trente  mille  hommes, 
tant  de  pied  que  de  traits  et  soldats  ar- 
més à  la  légère  »  et  de  plus  de  cinq  mille 
hommes  de  cavalerie.  Il  tire  le  long 
du  lac  de  Gercine,  vers  Amphipoiis  et 
r^i^bouchure  du  Strymon ,  le  traverse , 
franchit  le  mont  Pangée  par  la  route 
qui  conduit  à  Abdôre  et  à  Maronée , 
villes  grecques  de  la  côte  maritime. 

Ayant  sans  peine  passé  lHèbre,  il 
arrive  par  la  Poétique  aux  bords  du 
Mclas,  le  traverse  et  touche  à  Seslos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  Éléonte,  et  sacrifie 
sur  le  tombeau  de  Proiésilas  qui ,  prmi 
les  Grecs,  à  la  suite  d'Àgamemnon, 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  heureux  que  Protésîlas.  Il  chaige 
Parménion  du  soin  de  faire  passer  Te 
détroit  d'Abydos  à  la  plus  grande  par- 
tie de  l'infanterie  et  a  la  cavalerie  :  leur 
passage  s'effectue  sur  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  bâtimens  de  transi)ort. 

Selon  plusieurs  écrivains ,  Alexandre 
passa  d'Èléonte  au  port  des  Achéens, 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  royal 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l'Hellespont,  il  immola  un  taureau, 
et,  prenant  une  coupe  d*or,  fil  des  1h 
bâtions  à  Neptune  et  aux  Néréides. 

Chap.  4.  On  dit  qu'Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  aynê,  en  Asie, 
et  qu'à  son  départ  et  à  son  anivée  91 
avait  dressé  des  autels  à  Jupiter  Apoba> 
teriosy  à  Minerve  et  à  Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troie, 
il  sacrifie  à  Pallas,  protectrice  d'Ilium, 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celles  qu'on  y  avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  loi 
dans  tous  les  combats.  On  dit  qu'il  sar- 
crifia  aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Her* 
I^MlSi  à  Prîam ,  pour  en  apaiser  ie  res» 
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senliiiient  contre  la  race  de  Néoptolëme 
k  laquelle  il  appartenait.  A  son  entrée 
flans  Ilion,  Menœtius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau ,  posa  surle  front 
du  roi  une  couronne  d*or.  Gharès»  ar- 
rivé de  Stgée,  plusieurs  des  Grecs  e(  des 
indigènes  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille,  et  Éphestion  celui  de  Patrocle. 
c  Heureux  Achille ,  s'écria  le  prince , 
d'avoir  eu  Homère  pour  héviut  de  ta 
gloire!  »  Certes,  il  eut  raison  d'envier  le 
bonheur  d'Achille;  car  il  n'a  manque 
au  sien  que  ce  dernier  trait  :  personne 
encore  n'a  dignement  célébré  en  prose , 
en  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits 
à  r^;al  de  ceux  d'un  Hiéron ,  d'un  Gé- 
Ion ,  d'un  Théron  qui ,  sous  aucun  rap* 
port,  ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites.  L'expédition  des  Grecs  et 
de  Gyrus  contre  Artaxerxès;  la  défaite 
de  Gléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris 
avec  lui  ;  la  retraite  des  dix  mille  sous 
la  conduite  de  Xénopbon  ont  été  ren- 
dues, par  la  plume  de  ce  grand  homme, 
beaucoup  plus  illustres  que  ne  furent 
Alexandre  et  toutes  ses  conquêtes.  Ge* 
pendant  il  n'alla  point  réunir  ses  troupes 
à  des  troupes  étrangères  ;  on  ne  le  vit 
pas ,  fuyant  devant  le  grand  roi ,  bor- 
ner ses  exploits  à  se  retirer  par  la  mer, 
en  écartant  ceux  qui  en  fermaient  l'ap- 
proche. Nul  j'entre  les  mortels  n'a  seul, 
soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Bar- 
bares, marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m'a 
porté  à  entreprendre  d'écrire  cette  his- 
toire, ne  m'estimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  à  la 
postérité.  Hais  qui  suis-je,  pour  m'ex- 
primer  avec  cette  hauteur?  Que  vous 
importe  de  connaître  mon  nom,  qui 
n'est  point  obscur,  ma  patrie  «  ma  fa- 
mille» mea  dignités?  ^ue  d'aatres  a'en- 


orgueillissent  de  ces  titres,  les 
sont  dans  les  lettres  que  j'ai  cnltivées 
depuis  mon  enfance.  Si  Alexandre  est 
au  premier  rang  parmi  les  guerriers, 
je  me  flatte  de  ne  pas  tenir  le  dernier 
parmi  les  écrivains  de  mon  siècle. 

D'il  ion  Alexandre  toame  vers  Arîsbe 
où  campait  toute  l'armée,  après  avoir 
traversé  l'Hellespont.  Le  tendemain, 
laissant  derrière  lui  Percote  el  Lamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bonis  du 
Prosaction,  qui,  tombant  du  mimtlda, 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  l'Helle^ 
pont  et  i'Euxin.  I>e  là,  il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à  Hermote,  (ait  voltiger 
en  avant  de  l'armée  des  corps  d'éclsî- 
reurs,  sous  la  conduite  d'AmyntaSy  com- 
posés de  quatre  compagnies  d'avani- 
cooreurs  et  d'une  compagnie  d'béiaiies 
apolloniates, commandés  par  Sociale: 
en  passant,  il  détache  l'un  d'entre  eox. 
Panure,  avec  une  suite,  pour  prendre 
possession  de  la  ville  de  Ptiam ,  qai 
s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Pênes» 
Arsame,  Rhéomithres,  Pétëne,  Nipfaa- 
tes,  Spithridates,  satrape  de  Lydie  et 
d'Ionie ,  Arsite ,  gouverneur  de  la  Pliry- 
gie  qui  regarde  l'Hellespont ,  campaient 
près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  cavafe> 
rie  pefôique  et  l'infanterie  grecque,  à 
la  solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil 
à  la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre. 
Memnon,  de  Rhodes,  opina  pour  ne 
point  hasarder  la  bataille  oontre  les  Ma- 
cédoniens, supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prinœ, 
tandis  que  celui  des  Perses  était  abaeat. 
11  fut  d'avis  de  faire  fouler  aux  pieda 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois- 
sons, de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  la  côte,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  snbaisi* 
tance,  et  à  le  forcer  à  la  retraite. 

Mais  Arsito  se  levant  :  c  Jo  ne  tout 
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•Criirfti  point  que  l'on  brftie  une  seule  ha- 
bitatîtm  du  pays  où  je  commande.  »  Cet 
avis  prévalut;  les  Perses  crurent  que 
Memnon  ne  cherchait  qu'à  conserver 
ses  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cependant  Alexandre  marcheen  ordre 
de  bataille  vers  le  Granique,  fait  avan- 
cer les  hoplites  en  colonnes  formées  par 
la  phalange  doublée ,  dispose  la  cava- 
lerie sur  les  ailes ,  les  bagages  à  l'ar- 
rière^rde.  Pour  observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi  »  Hégéloque  marche 
en  avant  avec  les  éclaireurs,  soutenu 
par  un  gros  de  cinq  cents  hommes , 
formé  de  troupes  légères  et  de  cavaliers 
armés  de  sarisses. 

On  approchait  du  fleuve,  lorsque 
des  édaireurs,  revenant  à  toute  bride, 
annoncent  que  toute  l'armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  oppo- 
sée. Alexandre  fait  aussitôt  ses  dispo- 
sitions eu  combat.  Alors  Parménion 
a'avançant  :  «  Prince,  je  vous  conseille 
de  camper  aujourd'hui  sur  les  abords 
du  fleuve ,  en  l'état  où  nous  sommes , 
en  présence  de  l'ennemi.  Inférieur  en 
infanterie ,  il  n'aura  point  l'audace  de 
nous  attendre  ;  il  se  retirera  pendant 
la  nuit  ;  et  demain ,  au  point  du  jour, 
l'armée  passera  le  fleuve  sans  obstacle  ; 
car  nous  l'aurons  traversé  avant  qu'il 
ait  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
11  serait  en  ce  moment  dangereux  d'ef- 
fectuer ce  passage  ;  l'ennemi  est  en  pré- 
sence; le  fleuve  est  profond,  rempli 
de  précipices;  la  rive  escarpée,  diffi- 
cile :  on  ne  peut  aborder  qu'en  dés- 
ordre et  par  pelotons,  ce  qui  est  un 
grand  davantage;  et  alors  il  sera 
facile  à  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  nom- 
breuse et  bien  disposée,  de  tomber  sur 
notre  phalange.  Que  l'on  reçoive  un 
premier  échec,  c'est  une  perte  sensible 
au  présent ,  c'est  un  présage  funeste 
pour  l'avenir.  » 

Mais  Alexandre  :  t  J'entends,  Par- 
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ménion  ;  mais  qoelle  honie  de  s'arv^ 
ter  devant  un  ruisseau,  après  avoir 
traversé  l'Hellespont  !  Je  l'ai  juré  par 
la  gloire  des  Macédoniens ,  par  ma  vive 
résolution  d'aflronter  les  dangers  extrè» 
mes  :  non ,  je  ne  souffrirai  point  que 
l'audace  des  Perses ,  rivaux  des  Mao6» 
doniens ,  redouble ,  si  ces  derniers  ne 
justifient  d'abord  la  crainte  qu'ils  in* 
spirent.  » 

A  ces  mots,  il  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l'afle 
gauche ,  tandis  qu'il  se  dirige  yen  la 
droite.  Philotas  est  à  la  pointe  de  l'aile 
droite,  ayant  la  cavalerie  des  hétaires, 
les  archers  et  les  corps  des  Agriens,  qui 
lancent  le  javelot  ;  il  est  soutenu  par 
Amyntas ,  avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses ,  les  Péones  et  la  troupe  de  So- 
crate.  Près  d'eux ,  le  corps  des  argy« 
raspides ,  commandé  par  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiocas,  de  Gœnua, 
de  Cratère ,  d'Amyntas  et  de  Philippe. 
A  l'aile  gauche  se  présentait  d'abord 
la  cavalerie  thessalienne ,  commandée 
par  Calas ,  ensuite ,  la  cavalerie  auxi- 
liaire, ayant  à  sa  tète  Philippe,  fils 
de  Ménélas  ;  enfin  les  Thraces ,  sons 
la  conduite  d'Agathon.  Près  d'eux  sont 
l'infanterie ,  les  phalanges  de  Cratère , 
de  Méléagre  et  Philippe ,  qui  s'étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  complaieni 
Yingt  mille  hommes  de  cavalerie,  ei 
presque  autant  d'étrangers  à  leur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l'inbnterie  derrière,  le  site  formant  tine 
éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  i 
l'éclat  de  ses  armes,  à  l'empressement 
respectueux  de  sa  suite  ) ,  et  son  mou* 
vement  dirigé  contre  leur  aile  gauche, 
ils  la  renforcent  aussitôt  d'une  grande 
partie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  ar- 
mées s'arrêtèrent  quelques  instans  et  se 
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mesurèrent  du  rmge  en  silence  et  avec 
une  même  inquiétude.  Les  Perses  amen- 
daient que  les  Macédoniens  se  Jetassent 
dans  le  fleuve  pour  les  charger  à  rat>or- 
dage. 

Alexandre  saute  sur  son  cbeyal  (  il 
oidonoe  au  corps  d'élite  qui  Tenloure 
de  le  suivre ,  ei  de  se  montrer  en  bra- 
ves; îl  détache  en  avant,  pour  tenter 
le  passage ,  les  coureurs  à  cheval  avec 
ie^  Péones  et  un  corps  d'iAfanlerie  con- 
duit par  Amyntas,  précédé  de  l'esca- 
•dron  dé  Socrate.  Plolémée  doit  donner 
à  la  têle  de  toute  la  cavalerie  qu'il 
commande.  Alexandre,  à  la  pointe  de 
l'aile  droite ,  entre  dans  le  fleuve  au 
bruit  des  trompettes  et  des  cris  de 
.  guerre  redoublés ,  se  dirigeant  obli- 
cernent  par  le  courant,  pour  éviier, 
.  m  abordant ,  d'être  attaqué  sur  sa 
pointe  y  et  afin  de  porter  sa  phalange  de 
front  sur  l'ennemi. 

Les  Perses ,  en  voyant  approcher  du 
bord  Amynias  et  Soc]*a(e  »  leurs  déUi- 
chent  une  grêle  de  floches;  les  uns 
tarent  des  hauteurs  sur  le  fleuve;  les 
autres  9  profilant  de  la  pente  ^  descen- 
dent au  bord  des  eaux  :  c'est  là  que  le 
•cboc  et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent 
xemarquables  ;  les  uns  s'eflbrçant  de 
prendre  bord  ;  les  autres  de  le  dérendre. 
Les  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
•doniens  combattent  de  la  pique.  Ceux- 
-ci,  trôs-infécieui'S  en  nombre,  furent 
d'abord  repoussés  avec  perle;  en  effet , 
.  ils  combatiaietit  dans  Teau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant ,  tandis  que  les 
Perses  avaient  l'avantage  d'une  posi- 
.  4ion  élevée,  occupée  par  l'élite  de  leur 
.  cavalerie,  par  les  fils  de  Memnon  et 
.f»r  Hemnon  lui-même.  Le  combat 
.  devii^t  terrible  entre  eux  et  les  premiers 
^  niigs  des  Macédoniens,  qui,  après  des 
j>rûdiges  de  valeur,  y  [Kiin m  tous,  à 
.  4'oxception  de  ceux  qui  se  retirèrent 
Alexandre ,  lequel  avançait  à  leur 
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secours  avec  l'aile  droite.  Il  fond 
le  plus  épais  de  la  cavalerie  emioiue  oà 
combattaient  les  généraux  :  h  mêlée 
devient  sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à  la  file.  Quoique  Vofi 
combaUft  '  cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d 'homme  de  pied  contre  lioaune 
de  pied.  Tel  était  l'effort  de  chevaux 
contre  chevaux ,  de  soldats  contre  sol- 
dats ;  les  Macédoniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repousser 
dans  la  plaine;  les  Perses  pour  renver- 
ser les  Macédoniens  et  les  rejeter  dans 
le  fleuve.  Enfin ,  ceux  d'Alexandre  Tera- 
portent,  tant  par  la  force  et  l'expérienoe 
que  par  l'avantage  de  leurs  piques  so- 
lides opposées  à  des  plus  faibles  :  œUe 
d'Alexandre  se  rompt  dans  l'effort  du 
choc  ;  il  veut  emprunter  la  lance  de  son 
^xuyer  Ares  :  t  Chercbez-eu  d'aiUres,  » 
lui  dil  Ares  en  lui  montrant  Je  tronçon 
de  la  sienne ,  avec  lequel  il  faisait  en- 
core des  prodiges.  Alors  Démaraie,  Co- 
rinthien, l'un  des  hétaïres,  présente  la 
sienne  à  Alexandre.  Il  la  prend,  et  avi- 
sant Mitbridate,  gendre  de  Darius,^! 
s'avançait  à  cheval ,  il  pique  vers  lui 
avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite ,  et 
le  renverse  d'tm  coup  de  lance  dans  le 
visage.  Eoesacès  attaque  Alexandre,  et 
lui  déchai|;e  sur  la  lôte  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'outre  en 
outre.  Spilhridaie,  prêt  à  le  frapper  par 
derrière,  levait  drjà  le  bras  que  ClittB 
abat  d'un  coup  près  de  l'épaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavaWie 
a  passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre. 
Les  Perses  et  leurs  chevaux ,  enfoncés 
en  avant  par  les  piques  et  de  tous  côtés 
par  la  cavalerie,  incommodés  par  les 
hommosdc  trait  mêlés  dans  ses  rangs, 
cumnienccrenl  à  fuir  en  face  d'Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia,  la  cavtilerie 
des  deux  ailes  étant  renversé:  «  Li  ilô 


II0QI0  hi  OMnpIèlA;  lei  eniiwus  y  per- 
dirent eovirw  miU^  cbevaux* 

AlexandrearD^le  la  poursuiteet  pousse 
aussitôt  vers  l'infanterie»  loqjjpurs  fixas 
à  3on  poste,. mais  plutôt  paf  étonne- 
ment  que  par  résolution.  Il  (ait  donner 
Ja  phalange  et  charger  en  même  temps 
loute  sa  cavalerie  ;  eo  peu  de  momens 
tout  fut  lue;  il  n'échapp:»  que  ceux  qui 
sa  caclièrent  sous  du»  cadavres  ;  deux 
mille  tûoibèrenl  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  I^ies  généraux  des  Perses  qui 
périrent  furent  Nipbates  »  Pelènes , 
Spitbridaiûy  satrape  de  Lydie,  Miihro- 
buzanes ,  gouverneur  de  Gappadocc  » 
Mithridate ,  gendre  du  roi  Darius ,  Ar- 
bupales ,  peiit-fils  d'Artaxerxès  et  fils 
de  Darius,  Pharnace,  beau -frère  du 
prince,  Omar,  général  des  étrangers. 
Àrsiie ,  échappé  du  combat ,  se  sauve  en 
Phrygie ,  où ,  désespéné  de  la  ruine  des 
Perses  dont  il  était  la  première  cause,  il 
se  douna,  dit-on,  la  mort. 

Du  côté  des  Macédoniens  il  périt, 
dans  le  premier  ch^,  vingt*cinq  hé- 
taïres. Alexandre  leur  fit  élever  à  Dium 
des  statues  d'airain  de  la  main  de  Ly^ 
sippe ,  le  beu\  des  statuaires  grecs  au- 
quel il  permit  de  reproduire  ses  traits. 
Le  reste  de  la  cavalerie  ne  perdit  guère 
plus  desoixante  hommes,  et  Tinfanterie 
trente.  Le  lendemain,  Alexandre  les  fit 
ensevelir  avec  leurs  armes  et  leur  équi- 
page. Il  exempta  les  auteurs  de  leurs 
jours  et  leurs  enfans  de  payer,  chacun 
sur  leur  territoire,  un  tribut  de  leurs 
pcfsonnes  et  de  leurs  biens.  11  eut  ie 
plus  grand  soin  des  blessés,  visitant  les 
plaies  de  chacun  d'eux ,  leur  deaian- 
dantcotunent  ils  les  avaient  reçues,  leur 
doiUPAnt  toute  liberté  de  s'entretenir 
avec  orgueil  de  iears  exploits.  1!  accorda 
aussi  le»  deriûers  honneurs  aux  géné- 
raux persans,  et  à  ceux  même  des 
Giees  à  leui^  solde  qui  avaient  péri  avec 
MX  dans  le  combaf  ;  T>)t>is  H  fil  meUie 
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aux  fers  ceux  d'euti»  eux  qn'H  a 
pris  vivons ,  et  les  envoyn  en  Manédiiiae 
pour  être  esclaves,  parce  que,  déan* 
béisaant  aux  lois  de  la  patrie ,  ils  s'é- 
taient réunis  aux  Barbares  contre  les 
Grecs. 

Il  envoya  à  Athènes  trois  eenis  uo- 
phées  des  dépouilles  des  Perses ,  pMr 
être  consacra  dans  le  temple  de  BK» 
nerve  avec  cette  inscriptioD  :  Sur  im 
Barbaret  de  l'Asie  y  AUxa^uke  ei  im 
Grecê,  à  V exception  det  Lacédémondem. 

11  nomma  Calas  saimpe  de  |«  pao» 
vince  que  gouvernait  Arsite,  à  la  cm» 
dit  ion  d'en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à  Darius;  les  BarbaMS 
étant  descendus  des  montagnes  pour  SfS 
rendre  à  lui ,  il  les  renvoie  chez  eux.  u 
pardonna  aux  Zélites  qui  n'avaient 
combattu  que  malgré  eux  avee  les  Bafr 
bares. 

11  envoie  Parménion  s'emparer  de 
Dascilium ,  qui ,  dépourvu  de  gamlsoD , 
lui  ouvrit  ses  portes. 

CuAp.  5.  Alexandre  marche  vers  Sar- 
des; iln'en  était  éloîgnéque  desoixante* 
dix  stades,  lorsque  Mi  thrène,  gouverneur 
de  la  place,  accompagné  des  premiers  dfl 
la  ville,  vint  à  sa  rencontre;  ils  lui  ap» 
portaient  des  trésors  et  les  eleb  de  la-ei^ 
ladelle.  Alexandre  campa  aux  bords  de 
THermus ,  que  vingt  stades  séparent  de 
la  ville.  Il  déuiche  Amymas  pour  pren* 
dre  possession  de  la  place,  et  retient 
Mithrène  auprès  de  lui  avec  honneur. 
Il  rend  la  liberté  aux  habitans  de  Sardes 
et  de  la  L}'die,  et  leur  permet  de  se 
gouverner  par  leurs  anciennes  lois.  M 
monte  à  la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée;  il  la  trouva  extrême- 
ment  fortifiée.  En  effet  elle  s'élevait  sur 
une  hauteur  inaccessible,  escarpée, 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  uo 
autel  à  Jupiter  Olympien;  et,  comme 
il  ^iieichaît  la  place  qu'il  lui 
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mit,  voilà  qu'au  milieu  d*un  ciel  serein 
le  tonnerre  gronde ,  et  qu'une  pluie 
abondante  tombe  où  fut  l'ancien  palais 
des  rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que 
le  dieu  lui-même  désignait  la  place;  il 
y  fidt  bâtir  le  temple.  11  laisse  à  Pausa- 
nias,  un  des  hétaires,  la  garde  de  la 
citadelle,  et  à  Nicias  le  soin  de  répartir 
et  de  percevoir  les  tributs.  Il  établit 
Asandre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du 
reste  de  la  province,  à  la  place  de  Spi- 
thridate,  avec  le  nombre  d'hommes  de 
trait  et  de  chevaux  nécessaires  pour  la 
garder. 

Galas  et  Alexandre ,  fils  d'QErope , 
forent  chapes  de  conduire,  dans  le 
, jpays  soumis  à  M emnon ,  toutes  les  trou- 
pes du  Péloponnèse  et  des  alliés ,  à  Tex- 
ception  des  Ai^iens  qu'on  laissa  en 
garnison  dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire mémorable  s'étant  répandue ,  les 
troupes  étrangères  en.garnisonàÉphèse 
prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
elles  s'emparent;  avec  eux  était  Amyn- 
tas ,  fils  d'Antiocbus ,  qui  avait  aban- 
donné la  Macédoine  et  Alexandre,  non 
qu'il  eût  à  s'en  plaindre ,  mais  par  haine 
particulière  et  par  hauteur  de  sentiment 
qui  n'en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Éphèse ,  ramenant  avec  lui  ceux  de  ses 
partisans  qu'on  avait  bannis  ;  et ,  ayant 
aboli  l'oligarchie,  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  assigna  à  Diane  les 
tributs  que  l'on  payait  aux  Barbares. 
Affranchi  de  la  crainte  qu'inspiraient 
les  oligarques,  le  peuple  rechercne  a 
mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à  Mem- 
non,  pillé  le  temple  de  Diane,  brisé  la 
statue  de  Philippe  dans  son  enceinte  •  et 
renversé  sur  la  place  publique  le  tom- 
beau d'Héropyte ,  qui  avait  rendu  la  li- 
berté à  Éphèse.  Ils  arrachent  du  temple 
Syrphace,  Pélagon  son  fils,  ses  ne- 
^  qUX  ^  et  les  lapident.  Alexandre  empfr» 
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cha  les  recherches  et  les  supplices  de 
s'étendre;  il  prévoyait  qu'abusant  bien- 
tôt de  son  pouvoir,  le  peuple  le  tourne- 
rait non-seulement  contre  les  coupa* 
blés,  mats  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes,  parmi  les  titres  d'Alexandre 
à  la  gloire ,  sa  conduite  à  Ëpfaèse  ne  fut 
pas  le  moindre. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dé- 
putés de  Magnésie  et  de  Traite,  pour 
offrir  leurs  villes  à  Alexandre.  II  y  en- 
voie Parmtoion  avec  deux  mille  cmq 
cents  hommes  d'mfanterie  étrangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  cents 
cavaliers  du  corps  des  hétaïres.  Il  dé- 
tache vers  les  villes  de  l'Êolie  et  de  llo- 
nie,  encore  au  pouvoir  des  Barbares, 
Alcimale,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes,  et  l'ordre  de  détruire  partout 
l'oligarchie,  de  relever  la  démocratie, 
de  rendre  aux  peuples  leur  ancienne 
constitution,  etd*aboIir  les  tributs  qu'ib 
payaient  aux  Barbares. 

U  s'arrête  à  Éphèse,  sacrifie  à  Diane, 
et  accompagne  la  pompe  avec  toutes  ses 
troupes  sous  les  armes,  en  ordre  de  ba- 
taille. 

Le  lendemain ,  il  marche  vers  Milet 
avec  le  reste  de  l'infanterie,  les  hommes 
de  trait,  les  Agriens,  la  cavalerie  des 
Thraces,  le  premier  corps  des  hétaïres, 
suivi  de  trois  autres;  il  s'empare  de  la 
ville  extérieure  abandonnée  sans  dé- 
fense, y  place  son  camp,  résolu  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  di^ 
convallation.  Hégésistrate ,  qui  com- 
mandait la  place ,  avait  d'abord  écrit  à 
Alœcandre  pour  la  lui  rendre;  mais  re- 
prenant courage  par  Tarrivée  de  rarmée 
persane  qu'on  annonçait ,  il  ne  pensait 
plus  qu'à  la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Nicanor,  qui 
la  flotte  des  Grecs ,  prévint  les 
et  trois  jours  avant  qu'ils  se  préaeoltf- 
sent  »  mouilla  en  l'ile  de  Ladé ,  pitede 
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la  Tille,  ïïfec  oent  aoiaaiile  toiles.  Les 
Perses,  arrivaDt  trop  laid,  ec  trouvant 
la  position  occupée  par  Nicanor,  se  re- 
tirèrent sous  le  promontoire  de  Hycale. 
En  effet ,  Alexandre,  pour  garder  cette 
Ue ,  avait ,  outre  ses  vaisseaux ,  (ait  pas- 
ser dans  le  port  quatre  mille  hommes , 
oomposés  de  Thraoes  et  d'étrangers.  La 
flotte  des  Barbares  était  de  quatre  cents 
Toiles. 

Parménion  conseille  à  Alexandre  de 
tenter  le  sort  d'un  combat  navaU  Parmi 
les,  causes  qui  lui  faisaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire,  il 
plaçait  le  plus  heureux  augure.  En  ef- 
fet, de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre ,  on  avait  vu  un  aigle  s'abattre  sur 
le  rivage.  La  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès;  un  échec 
n'entraînait  pas  de  grands  désavanta- 
ges ;  l'empire  de  la  mer  restait  aux  Per- 
sans. 11  ajouta  qu'il  offrait  de  s  embar- 
quer et  de  partager  les  périls. 

c  Parmâ:iion  se  trompe  ;  il  interprète 
mal  l'augure,  répondit  Alexandre. 
Quelle  imprudence  d'attaquer  avec  des 
forces  inégales  une  flotte  si  nombreuse, 
de  compromettre  des  soldats  inexpéri- 
mentés à  la  manœuvre,  avec  les  hom- 
mes les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Gypriens  et  les  Phéniciens  !  Gomment 
risquer^  avec  des  Barbares,  sur  un 
théâtre  aussi  incertain ,  la  valeur  éprou- 
vée des  Macédoniens?  Une  défaite  navale 
suffirait  pour  ruiner  la  première  repu- 
ution  de  nos  armés.  La  nouvelle  de  ce 
revers  ébranlerait  la  Grèce.  Après  avoir 
tout  pesé,  il  semble  peu  convenable, 
dans  ces  circonstance,  de  livrer  un 
combat  sur  mer  :  l'augure  doit  s'inter- 
préter différemment;  il  est  favorable 
sans  doute  ;  mais  l'aigle ,  en  s'abattant 
sur  le  rivage,  semble  nous  présager 
que  c'est  du  continent  que  nous  vain- 
crons la  flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Glaucippe,  l'un 
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des  premierseîtoyens  de  la  ville ,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les 
troupes  qui  la  défendaient ,  lui  annonce 
que  les  Milésiens  offrent  d'ouvrir  éga- 
lement leur  port  et  leurs  murs  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens,  s'il  con- 
sent de  lever  le  siège  à  cette  condition. 
Alexandre  lui  ordonne  de  se  retirer  en 
hâte,  et  d'annoncer  aux  Milésiens  qu'ils 
aient  à  se  préparer  à  le  combattre  bien- 
tôt dans  la  ville.  On  approche  les  ma- 
diines  des  remparts;  ayant  de  suite 
ébranlé  une  partie  du  mur  et  renversé 
l'autre ,  Alexandre  fait  avancer  ses  troib> 
pes  pour  pénétrer  par  la  brèche  à  la 
vue  même  des  Perses  devenus  presque 
témoins  passifs  à  Myc^le  de  la  détresse 
de  leurs  alliés.  Nicanor,  apercevant  de 
Ladé  les  mouvemens  d'Alexandre,  c^ 
toya  le  rivage,  et,  occupant  le  port  à 
l'endroit  où  son  ouverture  se  rétrécit , 
y  range  de  front  ses  galères ,  les  proues 
en  avant ,  interdit  aux  Perses  l'entrée  » 
et  aux  Milésiens  tout  espoir  de  secours. 
Ceux-ci  et  les  étrangers  qui  les  défen- 
dent, pressés  de  tous  côtés  par  les  Ma- 
cédoniens, partie  d'entre  eux  se  jettent 
à  la  mer,  soutenus  sur  leurs  boucliers, 
et  gagnent  une  petite  Ile  voisine,  partie 
se  précipitent  dans  des  canots,  et  sont 
pris  à  la  sortie  du  port  par  les  galères 
auxquelles  ils  tâchent  d'échapper  :  un 
grand  nombre  fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  place,  di- 
rige ses  vaisseaux  contre  l'Ile  où  plu- 
sieurs ont  cherché  une  retraite;  il  fait 
porter  à  la  proue  des  échelles  pour  en 
escalader  les  escarpemens.  Lorsqu'il  vit 
les  fugitifs  résolus  à  tout  tenter,  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  fidélité,  il 
leur  proposa  de  les  recevoir  dans  ses 
troupes  s'ils  voulaient  se  rendre;  ce 
qu'ils  acceptèrent  au  nombre  de  trois 
cents  Grecs  à  la  F'  !  Je  de  l'étranger^  Il 
donna  la  vie  et  la  liberté  à  tous  les  Mi- 
lésiens qui  avai(  ni  échappé  au  glaive^ 
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La  flotte  des  Perses  »  cmillant  Mycale , 
passa  plusieurs  fois  à  K  toc  de  celle 
écB  Grecs;  les  Barbares  espéraîeitl  ainsi 
ka  engager  à  un  combat  naval  ;  la  nuit, 
îb  reprenaient  leur  poaition  peu  atan- 
tageuse;  car  ils  ne  pouvaient  hite  de 
r^ao  qu'en  remontant  jusqu'à  Tembou- 
chnre  du  Méandre* 

Alexandre  tient  le  port  de  Milet  avec 
ses  vaisseaux ,  pour  empêcher  les  Bar- 
bares de  b'j  réfugier»  détache  Pfattotas 
à  Mycale  avec  de  )a  cavalerie  et  trois 
corps  d'infanierie,  à  l'effet  de  s'opposer 
à  ce  que  les  Barbares  potsseiit  prendre 
terte.  Ceux-ci ,  non-seutement  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux ,  mais  encore  pri- 
vés d'eau,  flrent  voile  vers  Samos.  Après 
«*6lre  ravitaillés,  ils  reparaissent  devant 
MUet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
•eËUH  à  la  hautear  du  port ,  pour  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
«ta  leurs  bftiîmens  se  jetèrent  dans  une 
radSi  entre  rtle  et  le  port,  dans  l'espoir 
^«'emparer  dequelqnes  vaisseaux  d'A- 
koBàndref  dont  les  matelots  étaient  allés 
•Il  bois,  aux  fourrages  et  â  d'autres  né- 
oosîtés.  Alexandre,  voyant  s'approcher 
Im  dinq  bfttlmens  des  Perses,  garnit  de 
•tiiiei  au  complet ,  dix  d'entre  les  siens, 
M  leC»  détache  contre  l'ennemi,  avec 
0fdredese  porter  sur  lui  proue  en  avants 
4  ce  mouvement  inopiné  des  Macédo- 
niens, les  Perses  fuient  et  se  retirent 
vers  leur  flotte.  Le  Vaisseau  des  lasséens, 
moins  bien  servi  de  rames ,  fut  pris , 
ivac  son  équipage,  par  les  Grecs.  Les 
quatre  bfttîmens  qui  l'accompagnaient 
fcjoâgnirefli  les  autres.  Ainsi  la  flotte 
des  Perses  se  retira  encore  sans  avoir 
pu  rien  faire  devant  ttilet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne,  soit  manque  de  fonds >  soit  in- 
fériorité reconnue,  soit  qu'il  ne  voulût 
pasr  diviser  et  exposer  son  armée  en 
partie.  Il  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  se*  troupes  de  terre ,  et  mat- 


tre  des  villes  mrltinMB,  Il  en  obtie» 
drait  facilement  qu'éHes  fermassent  leot 
port  à  la  flotte  dei  Peraes ,  ei  qu'ilors 
la  sienne  lui  dcfviendrait  imtf  le;  qti« 
les  Barbares  ne  ponrrateM  ni  reetufer 
de  rameur?  Ità  tttwtr  âè  nsiraîfe;  q<le 
l'aigle  «tait  peé9àgè  que  \f»  vietoirel 
dans  la  cotttinetit  1W  aésmaiént  ediè 
sur  la  mer< 

II  marche  ensuite  vers  la  Carié,  iff- 
Btruit  qne  les  Barbare!)  elt  lésr  étrangers  à 
leur  solde  sie  sont  retirés  éti  grftùd  nom- 
bre dans  Halicâfnstsse.  Il  ^e  tehi  maîtm 
de  toutes  feé  villes  situées  énlmeelle^ 
et  Milet,. et  campe  à  eioq  ^tkâss  âVn* 
iicarnasse,  doht  le  siège  pai^Issktt  de- 
voir tirer  en  longuetir.  Cette  ville  éCaft 
défendue  pnr  sa  situation ,  et  par  Sem- 
non  qui  venait  de  s'y  rendre  ;  Medinoti, 
chargé  du  gouvernement  de  ?*Asîe  in- 
férieure, et  du  commandement  de  toute 
la  flotte  de  Darius ,  l'avait  dbfitifs  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secours  de 
l'art.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée, en  partie,  d'étrangers!  la  solde 
du  roi,  en  partie  de  Pétées,  Memnoa 
avait  enfermé  les  irîrèmes  dans  le  port, 
et  comptait  encore  suf  le  service  que 
pouvaient  rendre  tes  gens  dé  leur  équi- 
page. 

Le  premier  jour,  Alexandre  s^étant 
approché  des  murs  avec  son  armée,  du 
côté  de  la  porte  de  Mylasse,  tes  assiégés 
flrent  une  sortie;  une  escarmouche 
s'engage.  Les  Macédoniens ,  accourant 
de  toutes  parts,  les  repoussèrent  facile- 
ment ,  et  les  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  jours  après ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspistes ,  tes  hétaïres, 
les  phalanges  d'Amynlas,  de  Perdîccas 
et  de  Héléagre,  les  archers  et  les 
Agriens;  tourne  la  ville  du  côté  de 
Mynde,  pour  examiner  si  t*atiaque  des 
remparts  serait  plus  facile  vers  cet  en* 
droit ,  et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  maiu  sur  la  ville  de  Mynde  !  une  fou 
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matire  de  celte  place ,  il  attaquait ,  avec  courent  de  leur  propre  mouvement  aux 
avantage  y  le^  murs  dllalicarnasse.  armes,  s'avancent  près  du  Fort,  sous 
Quelques-uns  des  habitans  de  Mynde  les  remparts  qui  regardent  Mylasse, 
avaient  promis  de  la  livrer,  si  Alexan-  ^  plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure ^ 
dre  s'y  présentait  pendant  la  lyiit.  Ar-  \  qne  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 


rivé  à  l'heure  convenue,  n'apercevant 
aucun  signal  de  la  part  des  habitans, 
n'ayant  ni  machines  ni  échelles,  moins 


nemi  un  (Combat  trop  inégal.  Surpris  de 
l'audace  de  ce  couple  it'méraire,  quel« 
ques  assiégés  accourent.  Les  premiers 


lisposé  à  attaquer  qu'à  occuper  une  ville  |  sont  tues,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 


que  la  trahison  devait  lui  ouvrir,  il 
n'en  fit  pas  moins  avancer  sa  phalange, 
en  lui  ordonnant  de  miner  le  mur.  Une 
tour  est  renversée  y  mais  sans  découvrir 
les  fortifications.  Les  habiians  résistent 
vigoureusement»  et,  soutenus  par  ceux 
d'Halicarnasse  venus  à  leur  secours  par 
mer,  déjouent  Tespoir  qu'Alexandre 
avait  conçu  d'enlever  Uynde  du  premier 
abord. 

Alexandre,  déçu,  revient  au  siège 
d'Halicarnasse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leui's  mura  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  Tennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  faites  :  les  habitans 
d'Halicarnasse  exécutent ,  dans  la  nuit, 
une  sortie  pour  brûler  les  tours  et  les 
machines  avancées  ou  prés  de  l'être; 
ils  sont  bientôt  repousses  par  les  Macé- 
doniens de  garde,  et  par  ceux  que  le 
tumulte  fait  accourir.  Ceux  d'Halicar- 
nasse perdirent  dans  cette  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs,  au  nombre  des- 
quels Néoptolème,  l'un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  côté  des  Macédoniens, 
seize  soldats  furent  tués  et  trois  cents  :  torches  dont  ils  menaçaient  renhemî, 
cmiron  blessi's;  le  combat  ayant  eu  'jettent  presque  tous  letnrs  armes,  et 
lieu  de  nuit,  ils  n'avaient  pu  se  mettre  \  courent  se  renfermer  dailv  l«ara  mu^ 
à  couvert  dos  traits.  j  railles;  là  ils  ataieni  Tavamage  de  la 

Peu  de  jours  après,  deux  hoplites,  <  position  et  de  la  hauteur:  nonaaib 
du  coi{)S  de  Perdiccas,  fiiisant  à  table    ment  ils  tiraient  de  freni  sur  les  m* 
un  récit  pompeux  de  leurs  prouesses,  îsaillans  que  portaient  ka  maohimv. 
piquésd'honneur»  échauffés  par  le  vin ,  |  mais  encore  du  haut  daa  toan  qui  a  é- 


loin ,  percés  de  traits  :  mais  enfin  le 
nombre,  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d'assaillans. 
D'un  côté,  des  soldats  de  Perdiccas;  de 
l'autre,  des  Halicarnasséens accourent; 
la  mêlée  devient  sanglante  au  pied 
des  remparts;  leurs  défenseurs  sont  en- 
fin repoussés  dans  la  ville;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  fût  prise,  car  les  postes 
étaient  assez  mal  gardés;  deux  tours 
étaient  abattues  avec  le  mur  qui  s'éten^ 
dait  entre  elles;  la  brèche  livrait  la 
ville;  si  Tarmée  eût  donné  tout  entière: 
une  troisième  tour  ébranlée  n'aurait 
point  résisté  au  choc.  Les  assiégés  éle- 
vèrent, derrière  le  mur  renversé,  un 
ouvrage  de  brique  en  demi«lune  ;  un 
grand  nombre  d'ouvriers  Facheva  ra* 
pidement. 

Le  lendemain,  Alexandre  fkit'avati«« 
cer  ses  machines  vers  cet  endroit;  les 
assiégés  font  une  nouvelle  sotiie,  lei^ 
tent  de  mettre  le  feu  aux  machines; 
celles  qui  étaient  près  du  mur,  et  ttna 
tour  de  bois,  sont  la  proie  des  fletniOMB; 
Philotas  et  Hellanicus  les  écartent  de 
celles  confiées  à  leur  garde.  Venant  à 
rencontrer  Alexandre,  ils  laissent  ta 
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levaient  à  èhaquo  extrémité  du  rempart 
abattu ,  ils  attaquaient  et  frappaient  en 
flanc,  et  presque  par  derrière  »  Ten- 
nemi  qui  assaillait  le  nouvel  ouvrage» 

Et  comme  de  ce  c6tô  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  nouveau,  quelques  jours 
après»  ses  machines  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  voilà  que  toute  la  ville  sort  en 
armes,  les  uns  du  o6té  où  fut  la  brèche 
et  où  Alexandre  donnait  en  personne, 
et  les  autres  du  Tripylum ,  d'où  leur 
sortie  était  le  moins  prévue.  Une  partie 
lance  sur  les  machines  des  torches  et 
toutes  les  matières  qui  peuvent  augmen- 
ter l'incendie.  Les  Macédoniens,  re- 
poussant le  choc  avec  violence,  font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur 
l'ennemi  ;  il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  :  les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens,  les  autres  en  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
rassaient le  passage  déjà  trop  étroit  pour 
une  si  grande  multitude. 

Ceux  qui  s'étaient  avancés  par  le 
Tripylum  furent  repoussés  par  Ptolé- 
mée»  garde  de  la  pereonne  du  roi ,  le- 1 
quel  vint  à  leur  rencontre  avec  les 
hommes  d'Addée  et  de  Timandre,  et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  comme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont 
étroit  qu'ils  avaient  jeté ,  le  pont  rompit 
sous  le  poids  dont  il  éuit  chargé  ;  ils  pé- 
rirent en  partie,  tombant  dans  le  fossé, 
partie  écrasés  par  les  leurs ,  ou  accablés 
d'untf  grêle  de  traits.  Le  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes ,  que  l'excès  du 
lioaUe  avtit  Ikit  fermer  trop  précipi- 
tamment :  crtfgnant  que  les  Macédo- 
niens» mêlés  aux  fuyards,  n'enuassent 
avec  eux  dans  la  ville»  ils  laissèrent 
èAxm  une  partie  des  leurs,  qui  fuient 
fula  par  les  Macédoniens  au  pied  des  ' 
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remparts.  Im  ville  élaît  sur  le  poini 
d'être  prise,  si  Alexandre,  dans  l'in- 
tention de  la  sauver,  et  d'amener  les 
habitans  à  une  capitulation,  n*eût  fait 
sonner  la  retraite.  Le  nombre  des  morts 
fut  de  mille  du  c6té  des  aasi^;és ,  et  de 
quarante  environ  du  côté  des  Macédo- 
niens ,  parmi  lesquels  Ptolémée ,  Cléar- 
cus  toxarque,  Addée  chiliarque,  et 
plusieurs  des  premiers  ofiBciers. 

Cependant  les  généraux  persans, 
Orontobates  et  Memnon,  considérant 
que  Télat  des  choses  ne  leur  permettait 
pas  de  soutenir  un  loug  siège,  que  les 
remparts  étaient  détruits  ou  ébranlés, 
la  plupart  des  soldais  tués  dans  les  sor- 
ties, ou  mis,  par  leuis  blessures ,  hors 
de  combat;  prenant  coi^.seil  de  leur  si- 
tuation ,  mettent  le  feu  veva  la  seconde 
veille  de  la  nuit,  à  une  tour  de  bois, 
qu'ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
diines  de  l'ennemi,  à  leur  prcfNTe  ma- 
gasin d'armes,  aux  maisons  voisines 
des  remparts.  Tout  s'embrase,  et  la 
flamme ,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  an 
loin  l'incendie.  Les  assiéf^és  se  réfugiè- 
rent, partie  dans  la  citadelle  de  l'Ile, 
partie  dans  celle  de  Salmacis. 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s'y  étaient  sous- 
traits, et  apercevant  cejaste  incendie, 
donne  ordre  aux  macédoniens,  quoi- 
qu'au  milieu  de  la  nuit^  d'entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires  » 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  retirés 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore,  découvrant  le 
double  fort  occupé  par  les  Perses  el  les 
troupes  à  leur  solde,  il  renonça  à  Tatu- 
quer,  parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion ,  il  aurait  coûté  beaucoup  de  temps 
à  emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  celte  prise  moins  im- 
portante. Ayant  enseveli  ses  morts,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machines  à 


Tralles,  6t  raser  la  ville,  et  laissant  ; 
dans  ht  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée,  il  partit  pour  la 
Phrygie. 

n  établit  Ada  snr  toute  la  Carie.  Ada» 
fille  d'Hécatomnus,  avait  é(é  en  même 
temps,  siiivant  la  loi  des  Cariens»  femme 
et  sœur  d*Hidriée;  et  d*après  la  cou- 
tume asiatique  qui,  depuis  Sémiramis, 
accorde  aux  femmes  le  droit  à  l'empire, 
Hidriée ,  en  mourant ,  avait  laissé  à  la 
sienne  radministration  de  son  royaume. 
Pexodare  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
ramt  du  pouvoir  ;  Orontobates ,  gendre 
de  Tusurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n'en 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  for- 
tifiée, Aliiidè,  qu'elle  livre  au  conqué- 
rant :  dès  qu'il  parait  avec  son  armée, 
elle  vient  au-devant  de  lui ,  et  l'adopte 
pour  flis.  Alexandre  Ini  laisse  le  com- 
mandement de  la  place ,  ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère;  et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'Halicar- 
nasse ,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagement  pour 
ses  soldats,  renvoya  ceux  mariés  de- 
puis peu ,  passer  l'hiver  en  Macédoine, 
dans  leur  famille^,  sous  la  conduite  de 
Ptoicmée ,  ux^  des  gardes  de  sa  per- 
sonne. Parmi  les  chefs  de  l'armée,  Coe- 
nus  et  Méléagre,  nouvellement  mariés, 
obtinrent  la  même  permission.  Alexan- 
dre leur  enjoint  y  non-seulement  de  ra- 
mener ses  soldats ,  mais  de  recruter  dans 
le  pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Ces  ^rds  d'A- 
lexandi^  lui  concilièrent  de  plus  en  plus 
le  cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Cléandre  foire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse;  et  Parménion, 
qui  prend  le  commandement  des  h^ 
uires,  des  chevaux  tbessaliens  et  d'au- 
ties  auxiliaires,  est  chargé  de  conduire 
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le  bagage  à  Sardes ,  d'où  il  doit  péné- 
trer en  Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cieet  la  Pamphilie,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  côtes  maritimes,  et  rendre 
par  là  inutile  la  flotte  ennemie.  Il  com- 
mence par  prendre  d'assaut  Hypame  , 
place  fortifiée  et  défendue  par  des  sol- 
dats étrangers;  la  garnison  capitule  et 
se  retire.  A  son  entrée  dans  la  Lycie^ 
Telmisse  se  rend  par  composition.  11 
passe  le  Xante;  Pinara,  Xantus,  Patara, 
et  trente  autres  villes  de  moindre  impor-' 
unce  lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l'hiver,  il 
s'avance  vers  le  pays  de  Milyade ,  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie ,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycie. 
Là  vinrent  les  envoyés  des  Phasélites , 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d'or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  dépu- 
tèrent également  pour  rechercher  son  al- 
liance. Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélites et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après ,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées;  et,  soutenu 
des  habitans ,  s'empare  d'un  fort  bien 
défendu ,  élevé  par  les  Pisidiens ,  d'oà 
les  Barbares  incommodaient,  par  leurs 
excursions,  les  cultivateurs  phasélites. 

Chap.  6.  Cependant  on  apprend qu^'A- 
lexandre,  fils  d'Érope,  un  des  hétaïres, 
commandant  alors  la  cavalerie  thés- 
salienne,  conspire  contre  le  roi.  Cet 
Alexandre  était  frère  d'Héromène  et 
d'Arrabée,  tous  deux  complices  du 
meurtre  de  Philippe.  Lui^bème  n'était 
pas  sans  y  avoir  trempé;  mais  le  prince 
lui  avait  pardonné ,  parce  qu'a(Hrès  la 
mort  de  son  père ,  il  fut  le  premier  de 
ses  amis  qui  se  rangea  près  de  lui,  et 
qui  le  conduisit  en  armes  dans  le  jfÊÏtM» 
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Depuis,  Alexandre  avait  cherché  à  se 
l'attacher  par  toutes  les  distinctions  » 
en  lui  donnant  le  commandement  des 
troupes  envoyées  dans  la  Thrace,  et  le 
faisant  succéder  dans  celui  de  la  cava- 
lerie thessalienne,  à  Calas,  nommé  sa- 
trape de  Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit,  par  le  transfuge 
Amyntas  ,  des  lettres  et  des  ouvertures 
de  la  part  de  cet  Alexandre.  Aussitôt  il 
députe,  sous  un  prétexte,  vers  Atizyes, 
satrape  de  Phrygie,  le  Persan  Asisinès , 
qu'il  honorait  d'une  conGance  intime, 
et  le  charge  secrètement  de  s'aboucher 
avec  cet  Alexandre,  et  de  luj  promettre  > 
pour  prix  de  l'assassinat  du  prince,  le 
royaume  de  Macédoine  et  mille  talens 
d*or.  Parménion  surprit  Asisinès ,  et 
en  tira  l*aveu  complet,  qu'il  réitéra 
devant  Alexandre,  à  qui  Parménion 
l'envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis;  on  le 
bl&ma  d'avoir  confié,  contre  les  r^Ies 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à  un  homme  dont  il  n'était 
pas  sûr.  On  ajouta  qu'il  fallait  se  hâter 
de  le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer 
des  Thessaliens  et  tenter  de  nouvelles 
entreprises.  Un  prodige  récent  augmen- 
tait la  crainte  :  on  rapporte  qu'Alexandre 
étant  encore  au  siège  d'Halicarnasse,  et 
6'étant  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tête  avec  un  grand  babil; 
elle  s'était  abattue  à  plusieurs  reprises 
sur  les  diflerens  côtés  de  son  lit,  en 
redoublant ,  plus  que  de  coutume ,  ce 
bruit  importun.  Le  prince,  accablé  de 
fatigue ,  ne  s'éveillait  point  ;  cependant, 
incommodii  par  ses  cris ,  il  étendit  la 
inain  pour  l'écarter.  Mais,  loin  de  s'en- 
voler, elle  vint  se  percher  sur  sa  téie, 
et  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
*Age ,  il  eonsuittt  le  devin  Aristandre  de 
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Telmisse,  qui  répondit  que  sans  doute 
un  ami  d'Alexandre  lui  dressait  des 
embûches ,  mais  qu'elles  seraient  dé- 
couvertes :  que  l'hirondelle  était  la  com- 
pagne ,  l'amie  de  Thomme ,  et  le  plus 
babillard  des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  dis- 
cours du  devin  de  celui  du  Persan  ;  il 
envoie  aussitôt  Amphotère  vers  Parmé- 
nion ,  avec  quelques  habitans  de  Pei- 
gnes pour  le  conduire.  Déguisé  sous  le 
vêtement  des  indigènes,  Amphotère  sis 
rend  en  secret  près  de  Parménion ,  ex- 
pose de  vive  voix  sa  commission  ;  car 
on  n'avait  pas  cru  que  la  prudence  fer^ 
mît  de  la  confler  par  écrit.  Le  traître  est 
arrêté  et  jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phasélide,  fait 
marcher  une  partie  de  son  armée  vos 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les 
Thraces  lui  avaient  montré  un  chemin 
difficile,  mais  bien  plus  court  ;  il  mèoe 
le  reste  ie  long  des  côtes.  On  ne  peut 
suivre  cette  dernière  route  que  sous  la 
direction  des  vents  du  nord  ;  lorsque  ie 
vent  du  midi  règne ,  elle  est  imprati- 
cable. Contre  toute  espérance ,  el  non 
sans  quelque  faveur  des  dieux ,  ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suite, 
les  vents  heureux  s'élevèrent  plutôt  que 
les  autres,  el  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspendicns  vinrent  à  sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes,  en  le 
priant  de  ne  point  y  mettre  de  garnison. 
Ils  l'obtinrent;  mais  Alexandre  ex^ea 
cinquante  talens  pour  le  paiement  de 
SCS  troupes,  et  les  chevaux  qu'ils  four- 
nissaient en  tribut  à  Darius.  Ils  souscri- 
virent à  toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sidé.  Ses 
habitans  sont  originaires  de  Cum<9  en 
Éolic;  ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine  :  que  leurs  ancêtrfs , 
qui  abordirent  de  Gumes  eu  ces  lieux. 


oQblièrent  rout  à  coup  la  langue  grec- 
que ,  et  parlèrent  une  langue  barbare 
qui  n'était  point  celiç  des  peuples  voi- 
sins, mais  qui  leur  était  propre,  et  les 
distingue  encore  des  nations  qui  les 
entourent. 

Alexandre  »  ayant  jeté  dans  Sidé  une 
garnison ,  marche  sur  Syllium ,  place 
foi'tiflée,  défendue  par  les  troupes  des 
Barbares ,  par  des  étrangers  soldés ,  et 
à  1  abri  d'un  coup  de  main.  11  apprend 
en  route  que  les  Aspendiens  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues  ;  qu'ils 
ont  refusé  do  livrer  les  chevaux  à  ceux 
envoyés  pour  les  recevoir,  et  de  comp- 
ter l'argent  ;  qu*ils  ont  retiré  tous  les 
efiets  de  la  campagne  dans  la  ville, 
fermé  leurs  portes  aux  députés  d'A- 
lexandre, et  mis  leurs  murs  en  état  de 
défense.  Il  tourne  aussitôt  vers  Aspondé  : 
c^eite  ville  est  assise  sur  uii  roc  escarpé 
et  bal^aé  par  l'Eurymédon.  Sur  la  pente 
et  au  pied  du  rocher  s'étend  une  partie 
assez  considérable  de  bâtimens,  entou- 
rée d*un  faible  rempart.  Désespérant 
de  s'y  maintenir,  les  habiians  les  aban- 
donnèrent à  l'approche  d'Alexandre, 
dont  la  première  opération  fut,  en  arri- 
vant, de  franchir  le  rempart,  etd'occu- 
jper  les  lieux  qu'i^  venaient  de  quitter. 
Ainsi  menacés  inopinémeAt  par  Alexan- 
dre, et  cernés  par  toute  son  armée,  les 
Aspendiens  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés  pour  ofirir  d'acquitter  les  sti- 
pulations précédentes.  Alexandre,  con- 
sidérant la  position  du  rocher,  et  quoi- 
que peu  disposé  à  faire  un  long  siège , 
ajouta  cependant  de  nouvelles  condi- 
tions ;  qu'ils  auraient  à  livrer  en  otages 
les  principaux  de  la  ville,  le  nombre  de 
cnevaux  promis,  et  le  double  des  talens 
stipulés;  qu'ils  nconnaîtraient  un  sa- 
trape du  choix  d^ Alexandre,  paieraient 
un  tribut  annuel  aux  Macédoniens ,  et 
feraient  terminer  en  justice  le  différend 
âevé  entre  eux  et  leurs  voisins,  stu:  la 
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possession  d'un  territoire  qu'on  les  ac« 
cusail  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées',  il  retourne 
à  Pergues,  et  passe  dans  la  Phrygie;  il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  Tel- 
mi^e,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidiens.  Elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible ,  où  la  route  même  prati- 
quée est  extrêmement  difficile;  car  le 
mont  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  En  face  de  celui-ci 
s'élève  un  autre  mont  aussi  escarpé,  de 
sorte  qu'ils  forment  une  barrière  de 
chaque  côté  de  la  route ,  dont  il  est  fa- 
cile de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  muindres  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent^  avec 
toutes  leurs  forces  rassemblées. 

A  cette  vue ,  on  campe ,  par  ordre 
d'Alexandre ,  comme  on  peut.  Il  pen-? 
sait  que  les  Barbares,  à  l'aspect  des  dis- 
positions  des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville,  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs :  l'événement  justifia  son  attente. 
Alexandre,  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers,  ses  troupes  légères,  et  les  plus 
prompts  des  hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse,  accablés  de  traits, 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y  reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidie, 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse,  ils 
venaient  demander  à  Alexandre  son 
amitié;  il  fait  alliance  avec  eux,  et  d^ 
puis  ils  le  servirent  à  toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche 
sur  Salagasse,  ville  assez  grande,  habitée 
par  les  Pisidiens  «  aussi  distingué»  par 


838  AURIEN, 

leur  bravoure  entre  les  leurs  ^  que  les 
Pisîdiens  eux  -  mêmes  entre  les  autres 
peuples.  Us  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à  l'ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que :  il  place  les  hypaspisles  à  Taile 
droite  qu'il  commande;  près  d'eux,  les 
hétaïres  de  pied  s'étendent  jusqu'à 
l'aile  gauche,  dans  l'ordre  assigné  aux 
cheSs  pour  ce  jour.  Cette  aile  est  com- 
mandée par  Amy ncas  et  protégée  par  les 
archers  thraces,  sous  la  conduite  de 
Sitalees;  les  hpmmes  de  trait  et  les 
Agriens  sont  en  avant  de  l'aile  droite. 
La  difficulté  des  lieux  rendait  la  cava- 
lerie inutile.  Ceux  de  Tebnisse  y  réunis 
aux  Pisidiens,  étaient  rangés  de  l'autre 
côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d'Alexandre»  gra- 
vissant la  montagne,  atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles,  loi'squeles 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  côté  où  ils  avaient  le 
plus  d'avantage,  sur  l'ennemi  embar^ 
rassé;  ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  trait  armés  trop  L^èrement 
pour  &ire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme;  ils 
voyaient  s'approcher  la  phalange  ma- 
cédonienne ,  ayant  à  sa  tête  Alexandre. 
Dès  qu'elle  eut  donné,  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces ,  tombent  percés, 
ou  fuient  :  on  en  tua  cinq  cents  envi- 
ron. Le  plus  grand  nombre  dut  son 
salut  à  la  légèreté  de  sa  fuite  et  à  Tha- 
bitude  des  lieux.  Les  Macédoniens,  qui 
ne  les  connaissaient  pas,  et  charge  de 
leurs  armures  pesantes,  hésitèrent  à  les 
poursuivre  ;  mais  Alexandre,  ne  laissant 
point  de  relâche  aux  fuyards,  les  suit 
et  s'empare  de  leur  ville,  n'ayant  perdu 
que  Cléandre,  un  de  ses  généraux,  et 
environ  vingt  soldats. 

U  maicbe  ensuite  contre  le  reste  des 
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Pisidiens^  emporte  d'assaut  une  panÎB 
de  leurs  places  ;  les  autres  capicoient. 

U  arrive  en  Phrygie,  vers  le  marû 
d'Ascagoe ,  où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habitans  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Gélènes  :  cette  ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  à  pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs , 
sous  le  commandement  du  satrape  de 
Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre* 
et  promettent  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à  un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus 
d'avantage  dans  cette  condition  qu'à 
pousser  le  siège,  vu  la  position  inac- 
cessible du  fort.  II  laisse  dans  la  ville 
quinze  cents  hommes  de  garnison,  y 
passe  dix  jours,  déclare  Antigène  sa- 
trape de  Phrygie,  et  le  fait  remplacer 
par  Balacredans  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires. 

U  se  rend  à  Gordes ,  après  avoir  écrit 
à  Parménion  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l'amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Maoé- 
doine ,  et  des  recrues  conduites  par  Picv- 
lémée ,  Cœnus  et  Méléàgre ,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  mac^oniens,  deux  cents  che- 
vaux thessaliens,  et  cent  cinquante 
Éléens  sous  la  conduite  d'Alcias  d'Êlée. 

La  ville  de  Gordes ,  dans  la  Phrygie, 
qui  regarde  l'Hellespont ,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie ,  ar- 
rose la  Biihynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Euxin. 

Alexandre  y  reçoit  des  députés  d'A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs ,  qui ,  au  service  des  Perses ,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  eflet,  Aiexan* 


dre  pensa  <pi'i1  serait  de  la  politique , 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  aux  Grecs»  tou- 
jours prêts  y  s'il  en  rompait  le  frein,  à 
se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  contenta 
de  leur  répondre ,  que  la  guerre  termi- 
née selon  ses  vœux ,  Athènes  pourrait 
demander  la  grâce  de  ses  concitoyens 
par  une  nouvelle  députation. 
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Chapitre  premier.  Cependant  Hem- 
non,  à  qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte  et  des 
côtes  maritimes,  voulant  porter  la 
guerre  en  Macédoine  et  en  Grèce ,  prit 
l'ile  de  Chio  par  trahison.  Naviguant 
ensuite  vers  Lesbos,  il  passe  devant 
Hitylène  qui  refuse  de  se  rendre,  s'em- 
pare de  toutes  les  autres  villes  de  Les- 
bos  9  soumet  l'Ile ,  et  revient  mettre  le 
siège  devant  Hitylène  ;  il  la  cerne  d'une 
double  circonvallation  qui  s'étend  d'un 
rivage  à  l'autre,  et  qui,  flanquée  de 
cinq  forts,  la  bloque  Ëicilement  du 
côté  de  la  terre.  Une  partie  de  ses  vais- 
seaux occupe  le  port;  le  reste  cepen- 
dant stationne  vers  Sigrium,  promon- 
toire de  LesboSy  garde  ce  passage  qui 
est  le  plus  fiicile,  et  en  écarte  les  vais- 
seaux de  transport  venant  de  Chio ,  de 
Géreste  et  de  Ifalée ,  qui ,  du  côté  de  la 
mer,  auraient  pu  donner  du  secours 
aux  Mityléniens:  mais  une  maladie 
emporta  Memnon.  Sa  mort  fut  la  plus 
grande  perte  qu'éprouva  Darius. 

Autophradates  et  Pharnabase ,  neveu 
de  Darius,  à  qui  Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eût  décidé,  pressaient 
vivement  le  siège.  Les  Mityléniens,  blo- 
qués par  terre,  cernés  du  côté  de  la 
mer  par  une  flotte  nombreuse,  dépu- 


tent vers  Pharnabase,  et  conviennent 
que  les  étrangers  à  la  solde  d'Alexan- 
dre se  retireraient  de  leur  ville;  que  les 
colonnes  où  des  inscriptions  attestent 
leiir  alliance  avec  ce  prince  seraient 
i*enversécs;  qu'ils  renouvelleraient  avec 
Darius  le  traité  d'Antalcidas,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées :  Pharnabase  et  Autophradates 
mettent  garnison  dans  la  ville,  sous, 
le  commandement  du  Rhodien  Lyco- 
mède ,  établissent  Diogène,  un  des  exi- 
lés, tyran  de  Mitylène,  et  exigent  une 
somme  d'argent,  dont  une  partie  est 
arrachée  de  force  aux  plus  riches,  et 
l'autre  imposée  sur  la  commune. 

Autophradates  tourne  ensuite  vers 
les  autres  ties ,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères;  ce- 
pendant Darius  envoieThymondas  rem- 
placer Memnon  dans  le  commandement 
de  ces  troupes;  Pharnabase  les  lui  r&* 
met,  et  va  rejoindre  la  flotte  d'Auto- 
phradates. 

Dès  qu'ils  sont  réunis,  il  détachent 
vers  les  Gyclades  le  Persan  Daiame  avec 
dix  vaisseaux ,  et  cinglent  vers  Ténédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l'île,  et  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal ,  ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius ,  aux  conditions  du 
traité  d'Antalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus 
vers  Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la 
position  actuelle  des  affaires  ne  laissait 
espoir  de  salut  que  dans  la  soumission  à 
la  volonté  des  Perses.  En  effet,  Hégé- 
loque,  chargé  par  Alexandre  de  rassem- 
bler une  armée  navale,  avait  encore 
trop  peu  de  forces  pour  qu'on  pût  en 
attendre  un  prompt  secours.  Les  Té- 
nédiens se  rendirent  donc  à  Pharna* 
base,  plus  par  crainte  que  par  affection . 
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Cependant  Prolée ,  d*après  les  ordres 
d'Aniipaler,  avaîl  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  TEubée  et  du  Pélo- 
ponnèse, pour  couvrir  les  îles  el  la  Grèce 
çlle-même,  si,  comme  on  Tannonçait, 
la  flotle  des  Barbares  tentait  une  inva- 
sion. Ayant  appris  que  Datame  station- 
nait devant  Siphne  avec  dix  vaisseaux, 
Protée  se  rend  avec  quin^ie  à  Chalcis^ 
située  sur  TEuripe,  et  arrivé  dès  l'au- 
rore devant  Tile  de  Cylhnus,  il  y  passe 
la  journée  entière  pour  mieux  recon- 
naître la  position  des  dix  vaisseaux 
ennemis,  et  les  frapper  d'une  plus 
grande  (erreur  en  les  alttaquant  de 
nuit.  Parfaitement  instruit  de  Tétai  des 
choses ,  il  part  dans  l'ombre,  fond ,  au 
point  du  jour,  à  Timproviste,  sur  Da- 
tame, et  s'empare  de  huit  vaisseaux 
complètement  armés.  Datame,  échappé 
aux  poursuites  de  Protée,  rejoint  le  gros 
de  la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui 
lui  restaient. 

Chap.  2.  Arrivé  à  Gordos,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordius  et  de  son  fils  Micias,  curieux 
de  voir  \h  char  de  ce  roi,  et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  :  on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  con- 
trées voisines.  Gordius  était,  disait-on, 
un  bomipe  peu  fortuné  de  l'ancienne 
Phrygie,  propriétaire  d'un  petit  champ 
qu'il  cultivait,  et  de  deux  paires  de 
bœufb ,  dont  Tune  lui  servait  à  traîner 
le  char ,  et  l'autre  à  labourer.  Un  jour 
qu'il  conduisait  la  charrue,  un  aigle 
vint  se  percher  sur  le  joug,  et  y  de- 
meuia  jusqu'à  la  dételée.  Étonné  de  ce 
prodige,  Gordius  alla  consulter  les  de- 
vins de  Telmisse,  qui  passaient  pour 
les  plus  habiles,  et  qui,  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  avaient,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  le  don  de  pro- 
phétiser. Il  approchait  d'un  hameau, 
quand  il  Gt  rencontre  d'une  jeune  ûUe 
oui  «liait  puiser  de  Teau  à  la  fontaine }  il 
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lui  raconta^n  aventure.  Cette  611e  ébA 
de  race  prophétique  :  elle  lai  onlonoe 
d'aller  dans  leur  ville,  et  d'y  sacrifier 
à  Jupiter  Basiléus.  Gordius  la  pria  de 
l'accompagner,  et  de  lui  enseigner  le 
mode  du  sacrifice;  la  jeune  fille  y  coq* 
sentit.  Gordius  la  prit  pour  femme,  et 
en  eut  un  fils  du  nom  de  Mi'das.  Par^ 
venu  à  l'adolescence,  celui-ci  se  disUD- 
guait  autant  par  sa  beauté  que  par  aon 
courage,  lorsque  des  troubles  domesti- 
ques et  graves  éclatèrent  en  Phrygie.  On 
consulta  l'oracle  ;  il  répondit  que  la 
sédition  s'apaiserait  lorsque  Ton  verrait 
arriver  sur  un  char  celui  qui  était  des- 
tiné au  trône.  L'assemblée  des  habitans 
délibérait  sur  cette  réponse,  lorsque 
Midas  parut  au  milieu  d'elle,  aocom- 
pagné  de  ses  parens,  et  monté  sur 
un  char  ;  on  lui  applique  la  prédiciioB  ; 
voilà  celui  dont  le  dieu  avait  annonoê 
l'arrivée  :  on  l'élit  roi.  Il  tcraiine  Im 
divisions,  et  consacre  eu  action  de  gri« 
ces,  au  souvenir  des  dieux ,  le  char  sur 
lequel  l'aigle  messager  s'était  abolta. 
On  ajoutait  que  celui  qui  délierait  le 
!  nœud  qui  attachait  le  joug,  obtiendrail 
Tempire  souverain  de  l'Asie.  Ce  nœud 
était  formé  dtcorce  de  cornouiller, 
tissu  avec  un  an  tel,  que  l'œil  nepoa- 
vait  en  démêler  le  commencemem  |iî 
la  fin. 

Alexandre,  ne  voyant  aucun  moyoi 
d'en  venir  à  bout,  et  ne  voulant  poial 
renoncer  à  une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits, 
tira,  dit-on ,  son  épée,  et,  tiaochant  le 
nœud,  s'écria  :  11  est  délait!  Selon  Aria» 
tobule ,  le  roi  ayant  enlevé  la  clef  du 
timon  (  la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud  attache  )  s^ 
para  le  joug  du  timon.  Je  ne  puis  dé* 
clarer  laquelle  de  ces  deux  versions  est 
la  vraie;  mais  le  prince  et  ceux  %ui 
l'entouraient  abaudonnèreat  le  dur , 
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eussent  éié  remplies.  Les  foudres  qui 
éclatèrenl  pendant  la  nuit  semblèrent 
le  conûrmer. 

Le  lendemain,  Alexandresacrifleaui 
dieux ,  pour  les  remercier  de  Tinspira- 
lion  et  des  prodiges  qu'ils  lui  oûl  en<* 
\oyés. 

Le  jour  suivant»  Alexandre  part  pour 
Ancyre,  en  Galatie.  Des  députés  des 
Paphlagoniens  yieunent  lui  soumeure 
leur  pays  y  et  proposer  une  alliance, 
sous  la  condition  que  son  armée  n'en- 
trera pas  sur  leur  territoire.  Il  les  range 
sous  le  gouvernement  du  satrape  de 
Pbrygie  ;  et ,  marchant  vers  la  Cappa- 
doce»  il  soumet  une  grande  partie  du 
pays  qui  s'étend  en  deçà  du  fleuve 
Halys,  et  au-delà  ;  Sabictas  en  est  éta- 
bli satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pyles  Cili- 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus  (  le 
jeune  ),  auquel  Xénophon  s'était  jadis 
réuni  »  et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y  laisse  Parménion  à  la  tête  de  Tin- 
fantcrie  pesamment  armée  :  lui-même, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit ,  pre- 
nant avec  lui  les  hypaspistes,  les  ar- 
chers,  les  Agriens,  s'avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse,  quoi- 
qu'elle fût  découverte;  à  la  nouvelle  de 
l'approche  d'Alexandre,  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  armée,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu'Arsame,  qui  avait  d'a- 
bord voulu  conserver  la  ville  de  Tai*se 
au  pouvoir  des  Perses,  ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habitans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la 
quittant.  Alexandre  double  aussitôt  sa 
marche  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et 
de  ses  troupes  légères.  Certain  de  son 
approche,    Arsame  fuit  précipitom* 
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ment  vert  Darius,  sans  avoir  ruiné  la 
ville. 

Chap.  3.  Alexandre  tombe  malade, 
selon  Aristobule,  par  suite  àe  ses  fati- 
gues ;  ou  selon  d'autres,  pour  s'être  jelé 
à  la  nage ,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur,  dans  les  eaux  du  Gydnus»  qui 
traverse  la  ville  :  ce  fleuva  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Taurua  ; 
il  coule  dans  un  lit  pur,  et  roule  des 
eaux  limpides  et  froides»  Le  cabotera  de 
la  maladies'annonce  par  un  spasme,  une 
fièvre  aiguë  et  Tinsomniô.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie  ;  le  seul 
Phiiippe,Acarnanéen,qui  suivit  Alexan- 
dre, et  avait  sa  confiance  la  plus  intime, 
ordonne  une  potion  médicinale.  Tandis 
qu*on  la  prépare,  Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laquelle  on 
l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe; 
que  Darius  l'avait  engagé,  à  prix  d'ar- 
gent, à  empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l'écrit,  lorsqu'on  apporui 
le  breuvage  :  il  le  reçoit  d'une  main,  et 
de  l'autre  présentanila  lettre  à  Philippe, 
il  vide  la  coupe  d'un  seul  trait,  tandis 
que  le  médecin  lit.  La  physionomie  de 
Philippe  annonce  qu'il  espère  bien  de 
ce  breuvage;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant sa  lecture,  aucun  signe  de  trouble; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à  suivre 
de  tout  point  ce  qu'il  lui  prescrira,  que 
sa  guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexan- 
dre recouvra  la  santé,  après  avoir 
montré  à  Philippe  un  attachement  im- 
perturbable, et  à  ceux  qui  l'entou- 
raient, quelle  était  sa  confiance  dans 
ses  amis,  et  combien  peu  il  craignait  ' 
la  mort. 

Il  envoie,  pour  occuper  les  autres  dé- 
filés qui  séparent  la  Cilicie  de  l'Assyrie, 
Parménion ,  à  la  tête  de  J'infknterie 
«auxiliaire,  des  Grecs  à  sa  solde,  des 
Thraces  commandés  par  Sitaloès ,  et  de 
la  cavalerie  thessalienne. 
Il  sort  le  dernier  de  Tarse  ;  un  jour 
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de  marche  le  porte  à  Anchialon.  Cetce 
ville  fut,  dit-on,  b&tie  par  Sardanapale, 
roi  de»  Assyriens;  Tenceinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale ,  sur  lequel  est  élevée  sa  siatue 
qui  semble  applaudir  des  mains  :  on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens,  et  qu'on  assure  être  en  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

Sardanapale,  fiU  d'Aiideyndarax,  a 
fondé  Anchialon  et  Tarse  en  un  jour. 
Passam,  mangez,  buvez,  tenez-vous  en 
joie  :  le  reste  n'est  que  vanité.  C'est  ce 
que  semble  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  mains  :  l'expression  tenez^ 
vous  en  joie  a ,  dans  l'assyrien ,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D' Anchialon  Alexandre  passe  à  So- 
les, y  jette  une  garnison  et  condamne 
les  habitans  à  une  amende  de  deux 
cents  talens  d'argent ,  pour  avoir  favo- 
risé les  Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
.  de  l'infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  trait  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  montagnes ,  et  ren- 
tre à  Soles»  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours,  soit  de  force, 
soit  par  composition. 

U  apprend  que  Ptolémée  et  Asandre 
ont  défait  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
nait la  citadelle  d'Halicarnasse,  Mynde, 
Gaune ,  Théra  et  Callipolis.  La  conquête 
de  Cos  et  du  Triopium  suivit  cette  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
Tœnemi  avait  perdu  sept  cents  hom- 
mes de  pied,  cinquante  de  cavalerie, 
et  on  loi  avait  fait  près  de  mille  pri- 
sonniers. 

Alexandre  sacrifie  à  Esculape,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée ,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  ia  démocratie. 
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Il  charge  Philotas  de  oondoire  h 
cavalerie  vers  le  fleuve  F^amus  par  la 
plaine  d'Alée,  et,  tournant  vers  Tarse 
avec  son  in&mierie  et  le  corps  de  ses 
gardes ,  il  arrive  à  Magarse ,  où  il  sacri- 
fie à  Minerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Malles,  honore  la  ionabt 
d'Amphilocus  comme  celle  d'un  héros  ; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tribas 
qu'ils  payaient  à  Darius,  par  considén- 
tion  pour  ce  peuple ,  colonie  agrienne 
qui  tirait,  comme  lui,  son  origine 
d'Hercule. 

Châp.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius ,  avec  toute  son  armée,  est  campé 
à  Sochus,  séparé  par  deux  jours  de 
marche  des  défilés  qui  ouvrent  l'As- 
syrie. 

Ayant  rassemblé  les  corps  auidiésà 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches;  tous 
demandent  à  marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil,  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à  leur  courage  ;  le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés ,  il  campe  près  de  la  ville  de 
Myriandre.  L'orage  épouvantable  qui 
s'éleva  pendant  la  nuit,  les  vents  et 
des  torrens  de  pluie  retinrent  Alexan- 
dre dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  k 
sien,  avait  d'abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l'Assyrie ,  et  ouverte  de 
tous  côtés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  dévelc^iper 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyntv 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position ,  que  le  nombre  de  so 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l'enga- 
ger à  tenir.  Darius  s!y  maintint  d'a- 
bord ;  mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die ,  dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sa- 
crifices, et  dans  les  montagnes  de  OU* 


cie  par  l'expédition  contre  les  Barbares» 
Darius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu'il 
désirait  ;  il  prêta  Toreille  aux  flatteurs 
qui  Tentonraient ,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes.  Alexandre ,  disaient- 
ils,  effrayé  de  TarriTée  du  grand  roi, 
n'oserait  pousser  plus  loin  :  la  ca^l6- 
rie  seule  des  Perses  suffirait  pour  écra- 
ser l'armée  des  Macédoniena. 

Amyntas»  au  contraire  :  c  Alexandre 
viendra  diercher  Darius  en  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve  :  c'est  ici  qu'il  but 
l'attendre.  > 

L'avis  le  moins  sage»  mais  qui  flattait 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussa-t-die  Darius  à  camper  dans 
un  lieu  où  il  ne  pouvait  ni  se  servir  fa- 
cilement de  sa  cavalerie  et  de  la  multi- 
tude de  ses  troupes  l^res*  ni  étaler 
r%ppareil  de  son  armée  »  que  pour  pré- 
parer au]K  Grecs  une  victoire  bcile.  En 
eflet ,  les  décrets  étemds  voulaient 
transporter  l'empire  de  l'Asie»  desPer^ 
ses  aux  Macédoniens,  comme  il  l'avait 
été  des  Assyriens  aux  Mèdes,  et  des 
Hédes  aux  Perses. 

Darius  franchît  donc  le  pas  Amani- 
que,  et  marche  vers  Issus,  ayant  Tim- 
prudence  de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  il  bit  périr 
cruellement  les  malades  qu'Alexaiidre 
y  avait  laissés.  Le  lendemain  it s'avance 
aux  bords  du  Pinare. 

Alexandre,  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  hélaires  sur  un  tria- 
eontère  pour  aller  à  la  découverte  :  à  h 
tiveur  des  sînuosilés  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  b- 
Btts,  et  reviennent  annoncer  à  Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

U  asseaubie  les  stratèges,  les  ilarqnes 

et  les  cbeb  des  troupes  auxiliaires  : 

«  Rappelea-Vous  tous  vos  exploits  et 

redoubtea  de*  confiance^  vaiaqueuif  « 

I. 
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vous  allés  attaquer  des  vaincus.  Un 
dieu  combat  pour  nous  ;  c'est  lui  qui 
a  poussé  Darius  à  quitter  de  vastes 
plaines  pour  s'enfermer  dans  cet  e^ 
pace  étroit  où  notre  phalange  petit 
bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
force  ni  en  courage.  Tous,  Macédo- 
niens ,  endurcis ,  agtierris  par  toutes  les 
fatigues  des  combats ,  vous  mardiea 
OHitre  les  Perses  et  les  Mèdes  amoUb 
depuis  long-temps  par  le  repos  et  les 
plaisirs»  Libres,  votis  ix>mbattes  des 
esclaves.  Les  Grecs  de  chaque  parti 
n'ont  point  le  même  avantage.  Geoa 
de  Darius  se  battent  pour  une  solda 
misérable;  ceux  qui  accompagnent  les 
Macédoniens ,  pour  la  Grèce  et  vdon- 
tairement.  Si  l'on  considère  les  auxi- 
liaires» ici  les  ThraceSy  lesPéones,  les 
lllyriens,  les  Xgriens,  les  plus  forts  ei 
les  pltis  belliqueux  des  peuples  de 
l'Europe ,  et  là  des  Asiatiques  énervés 
et  eSteiinés  :  enfin,  c'est  Alexatidre 
contre  Darius.  Tek  sont  les  avantages 
dans  le  ootnbat;  mais  que  d'autres 
dans  le  succès  !  Vous  n'aves  plus  devant 
vous  les  satrapes  de  Darius ,  la  cavalerie 
du  Granique,  les  vingt  mille  soldais 
étrangers.  Voilà  toutes  les  forces  des 
Perses  et  des  Mèdes ,  toutes  les  nations 
qui  leur  obéissent  dans  l'Asie,  le  gmnd 

.  roi  lui«même  :  cette  journée  vous  livre 
tout  ;  vous  commandes  à  l'Asie  entières 
et  vos  noblesiravauxsont  à  leur  tensie.  » 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  com- 
mun ,  bisam  ressortir  les  escploils  da 
chacund'euxqu'ilcitenooiinati 
et  parlant  même  des  siens, 
retenue  ;  il  alh  jusqu'à  rapporter  la  m* 
traite  de  Xénophon  et  les  exploita  dsa 
dix  mille  qui  ne  pouvateni ,  sousaucm 
rapport,  être  eonsparéa  aux  Icnra*  Us 

I  n'avaient,  en  eSst,  ni  les  chevaux,  wi 
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ie$  eroiipos  de  la  Béolîe  et  du  Pélopon- 
nèse ,  nî  If'S  Macédoniens ,  ni  les  Thra* 
ces ,  ni  aucune  cavalerie  semblable  à  la 
Ieui%  ni  frondeurs  el  hommes  de  iraîl, 
il  la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
«juelques  Rhodiens  levés  à  la  hâle  par 
Xéiiophon;  et  que,  cependant,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Babylone,  mis  en  fuiie 
le  grand  roi  avec  son  armée ,  et  dompté 
dans  leur  retraite  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Ppnl-Euxin.  Il  ajouta  tout  ce  qu'un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à  des  soldats  éprouvés.  Us  se 
disputent  l'honneur  de  Tembrasser ,  re- 
lèvent jusqu'au  ciel ,  et  demandent  à 
Qiarcher  sur-le-champ  contre  Tennemi. 

CuAP.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et  dé- 
tache quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  irait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  Il  part  dans 
Tombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
oecuper  de  nouveau.  Il  y  campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit»  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  dessen- 
Uuellessur  tous  les  points.  Dès  Taurme 
îl  se  remet  en  marche,  faisant  filer  ses 
UQiipes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
m^ure  que  le  ch^nn  s  élargit,  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange ,  qu'il  ap- 
puie à  droite  sur  les  hauteurs ,  à  gauche 
sur  le  rivage»  l'infanterie  en  avant»  la 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  ea  bataille. 

A  l'aile  droite,  il  placé  i'agéma  et  les 
iiypaspibies,  sous  le  commandement  de 
Kicanor;  pi  es  d'eux  lescorpsdéCçenuset 
de  Pordiccas,  qui  s'étendaient  jusqu'au 

€eiVr^,  Qû  devait  commencer  le  com- 1  à  sa  gauche  vers  les  hauteurs  :  maîsjii- 
bat^  Il  compose  la  gauche  des  troupes  '  géant  que  la  difficulté  des  lieux  loi 
4'Amynias,  de  Piolémée  et  de  Méléa- 
4)10;  l'infaniorie  est  sous  les  ordres  de 

.Qi9iéais  ;  (wie  l'aile  est  sous  ceux  de  !  il  se  place  luî-m(ime  au  centre  de  Tar* 
iua\pj>ion,  qui  ne  cMt  point  »'«Mo{gnor   mée    suivam  ^ancienne'  coiUufm  4m 


du  rivage,  crainte  d'être  cerné  par  les 

Barbares;  car  îl  était  facile  aux  Perses 
d'envelopper  les  Macédoniens  avec)cars 
troupes  nombreuses. 

Dai'ius,  instruit  qu'Alexandre  s'a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinare  à  (rente  rhille  chevaux  el  i 
tingt  miilehommes  de  trait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à  la  pbalai^ 
macédonienne  trente  mille  des  Grecs 

* 

à  sa  solde  ,  pesaii)fnent  armés,  et  sou- 
tenus de  soixante  mille  Cardaquesarmés 
,  de  même,  le  terrain  ne  permettant  point 
d'en  mettre  en  ligne  davantage;  vers 
les  hauteurs ,  à  sa  gauche ,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dont  partie  eo  bfie, 
partÎQ  derrière  Taile  droite  d'Alexan- 
dre :  disposition  forcée  pmr  la  chaîne 
des  montagnes  qui ,  formant  d'aboid 
une  espèce  de  golfe*  tournaient  ensuite 
l'aile  di'oite  des  Macédoniens.  Le  lesie 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tous  pays,  forinent,  derrière  le^  Grecs 
soldés,  une  profondeur  de  ra^gs  aussi 
nombreux  qa'inutiles,  carDariuscomp- 
tait  six  cent  mille  combaltans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, près  de  lui  à  Taile  droite»  la 
cavalerie  des  hétaires,  des  Thessaliens 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à  la 
gauche ,  "Vers  Parménion ,  les  PélopoiH 
nésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée  des  Perses  rangée  en  ba- 
taille, Darius  rappelle  la  cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinare  pour  oouvrir  ses 
dispositions.  Il  en  détache  la  najeuie 
partie  contre  Parménion  ;  du  oOlé  de  b 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combel- 
tre  avec  avantage ,  et  bit  pisser  le 


draitces  dernières  inutiles,  il  en  r^fe 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
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que  celui  to  Pnhes  '  qa'elie  avait  à 
combattre. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé, 
Alexandre  s'avance  lentement ,  et  en 
faisant  dés  haltes  fréquentes  »  comme 
s*il  ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté,  Darius  ne  quitte  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  où  il  était 
placé;  il  a  même  défendu  par  des  palis^ 
sades  ^es  rives  d'un  facile  accès.  Cette 
disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
Darius  a  déjà  présagé  sa  défaite.  ' 
Les  armées  en  présence,  Alexandre» 
ardi6rs,couvrel*infanterie;lesAgriens,  I  à  cheval,  parcourt  ses  rangs,  encouk 
sotts  la  conduite  d*Aitalus,  quelques  rage  les  siens,  appelle  nominativement 
chevaux  el  quelques  archers  disposés  à  <  et  avec  éloge  non-seulement  (es  prind- 
Tarrière^garde,  font  face  à  la  monta-  paux  chefs,  mais  encore  les  itarqu|S, 
gne  :  ainsi  Taile  droite  se  divisait  elle- 1  les  moindres  officiers,  et  ceux  môme 
même  çn  deux  parties,  dont  Tune  était .  des  étrangers  distingués  par  leurs  gra- 
opposée  à  Darius, .  placé  au-delà  du  {  des  ou  leurs  exploits  :  tous,  par  un  cri 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  eti  unanime,  demandent  à  fondre  sur  Ten- 
Taulre  regardait  l'ennemi  qui  les  tour-    nemi. 


ilH8  de  Kna,  dont  lénophon  rapporte 
les  motib* 

Aljexandie ,  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses  portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion ,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  PélopCNsnésiens  et  des  al- 
liés, déuche  aussitôt  vers  l'aile  gauche 
les  clievaux  thessaliens ,  et  lès  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n'être  point  aper* 
çosderennemi.  En  avant  de  la  coivaleriê 
de  l'aile  droite ,  Pivtomaqne  et  Ariston 
conduisent,  l'un  les  voltigeurs,  l'autre 
les  Péoniens;  Antiochus,  à  la  tête  des 


naît  sur  les  hauteurs.  A  l'aile  gauche, 
en  avant  de  l'infanterie,  marchent  les 


Alexandre  continue  de  s'avancer  len- 
tement, de  peur  qu'une  marche  trop 


archers  Cretois  et  les  Thraces ,  comman-  \  rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha* 
dés  par  Silalcès ,  précédés  de  la  cavale-  i  lange  ;  mais  parvenu  à  la  portée  du  trait, 
rie  et  des  étrangers  soldés  qui  forment  les  premiers  qui  l'entourent,  et  lui- 
Favatit*garde.  '  même  à  la  tôle  de  l'aile  droite,  courent  à 

Gomme  la  phalange  à  l'aile  droite    toutes  brides  vers  le  fleuve  pour  effrayer 
avait  moins  de  front  que  la  gauche  des   les^  Perses  par  l'impétuosité  du  choc, 
Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fa-    en  venir  plus  tôt  aux  mains,  et  âe  garan** 
ciiëment,  Alexandre  la  renforce,  en    tir  ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
dérobant  leur  mouvement  à  l'ennemi,    n'est  point  trompé  dans  son  attente. 
par  deux  compagnies  d'hélairé^,  sous    Au  premier  choc ,  la  gauche  de  Tén- 
ia conduite  de  Péridas  et  de  Pantorda-    nemi  cède,  et  laisse  aux  Macédoniens 
nus;  et  comme  ceux  de  l'ennemi,  pos-  j  une  victoire  aussi  éclatante  qu'assurée. 
tés  sur  les  flancs  de  la  montagne,  ne        Dans  le  mouvement  précipité  ^t  dé- 
descendaientpoint,Alexandre,Icsayant  !  cisif  d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
repoussés  sur  les  sommets,  avec  un  dé-  ,  lange  avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
tachemcnt  d'Agricns  et  d'archers ,  se  j  le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  }a 
contente  de  leur  opposer  trois  cents  che-    môme  promptitude,  ni  maintenir  son 
vaux,  fait  passer  sur  le  front  de  l'aile ,  front  et  ses  rangs,  arrêté  par  la  bar- 
droite  le  reste  des  trouves  placées  de  ce    rîère  que  présentaient  les  bords  escar- 
Côté,  y  joint  les  Grecs  à  Sii  solde,  et    pés  du  fleuve  :  les  Grecs,  à  la  solde  de 
donne  alors ,  à  cette  partie  de  son  ar-  !  Darius,  saisissent  le  moment  et  tombent 
mée»  un  développement  plus  éietidu  '  avec  impétuosité  sur  la  phalange  macé^ 
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doBîenDe  omrerte.  Le  combat  de?îent 
opiiiiàtre;  les  Perses  s'eflbrœnl  de  reje- 
ter les  Macédoniens  dams  le  fleave,  et 
de  reprendre  ravaniage  pour  ceux  qui 
ittjfiieot  ;  et  les  Macédoniens  s'obsUnent 
à  maintenir  celui  d'Alexandre,  ei  Thon- 
MUT  de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l'acharnement. 
Pjolémée,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction 
sont  tués. 

Cependant  Taile  droite  d'Alexandre, 
«près  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle,  tourne  sur  les  Grecs  à  la 
solde  de  Dlarius ,  les  écarte  du  bord ,  et  » 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
ébranlés,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
vm  horrible  carnage. 

Les  chevaux  perses  en  regard  des 
ThesBaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve,  le  passent  bride  ^battue»  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  :  ils 
combattirent  avec  acharnement,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
nus  en  fuite,  et  les  Grecs  taillés  en 
pièces.  Alors  la  déroute  fut  complète.^ 

La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beau- 
coup dans  cette  fuite,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante ,  et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs  :  tous,  dans 
leur  épouvante ,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  défllés, 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n'en  détruisit. 
Les  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
odui  de  l'infanterie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Perses ,  Dariu&se  sauva  avec 
ks  premiers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  courut  à  travers  plaine; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difficiles,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre,  son  arc  même,  et  fuit  à  che- 
val. La  nuit ,  qui  survint  bientôt ,  le  dé- 


nbe  aux  pooisàites  d'Alexnndre,  tfâ 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s'ehipeie 
du  char  et  des  dépouilles  de  ûarins. 
Alexandre  l'eût  pris  lui-même  si,  pour 
le  poursuivre,  il  n'eût  attendu  le  lèOf 
blissement  de  sa  phalange  ébranlée,  h 
débite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  Ils  perdirent  Arsame , 
Rhéomitrès ,  Atizyès ,  l'un  de  ceux  qot , 
au  Granique ,  avaient  commandé  la  ca- 
valerie; Sabaoès,  satrape  d'Ëlgypte,  el 
Bubaoès ,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à  cent  mille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mHleclie* 
vaux;  de  sorte  que,  au  ntpport  de 
Ptolémée ,  qui  accompagnait  Alexandbe 
dans  celte  poursuite ,  on  trevecsa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  tendit  maifM 
du  camp  de  Darius;  on  y  trouva  la 
mère,  la  femme,  la  sonir,  et  un  fib 
jeune  encore  du  monarque  de  l'Asie, 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques 
femmes  des  principaux  de  son  armét; 
toutes  les  autres  avaient  été  cooduiies 
avec  les  bagages  à  Damas»  oà  Darin 
avait  fait  porter  la  plus  grande 
de  ses  trésors,  et  tous  les  objets  de 
gnificence  que  traînent  à  l'aimée  te 
rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  irais 
mille  talens;  mais  Parménirâ,  eavoffc 
à  Damas  par  Alexandre,  y  recueiUii 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  journée ,  qui 
eut  lieu  dans  le  mois  maimactèrioB, 
Nioostrale  étant  archonte  à  Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre,  quoique 
souffrant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  cuisse,  visite  les  blosès* 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe^  ea 
présence  de  son  armée  rangée  en  lie» 
taille,  dans  le  plus  grand  appareil.  B 
lait  l'éloge  des  actions  héroïques  dont 
il  avait  été  tmoin ,  ou  que  la  voix  gteé» 


nie  de  toute  rarmée  pidbUait»  et  honore 
chacun  d  entre  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  et  leur  rang.  Balacre»  l'un 
des  gardes  de  sa  personne ,  esl  nommé 
satrape  de  Cilide,  et  remplacé  par 
Mènes;  Polysperchon  succède  au  com- 
mandement d&Ptolémée  »  qui  avait  péri 
dans  le  combat., On  remet  aux  habitans 
de  Soles  les  cinquante  talens  qu'il  leur 
restait  à  payer;  on  leur  rend  leurs 
otages. 

Cha».  6.  Alexandre  étendit  ses  soins 
sur  la  mère  de  Darius,  sa  fenune  et  ses 
enfsna.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'après  la  poursuite ,  étant  entré  dans 
h  lente  de  ce  roi»  qu'on  lui  avait  ré- 
servée, il  fut  frappé  de  la  désolation  et 
des  cris  des  femmes.  Il  demande  pour- 
quoi ces  cris  qu'il  entend  près  de  lui , 
el  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  ré- 
pond que  la  mère  de  Darius,  sa  femme 
et  ses  eobos,  apprenant  que  son  arc, 
son  bouclier  et  son  manteau  sont  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ne  doutent  plus 
de  sa  mort ,  et  le  pleurât.  Alexandre 
leur  envoie  aussitôt  Lépnnatus,  l'un 
des  Iiétaires,  pour  leur  annoncer  que 
Darius  esl  vivant ,  qu'Alexandre  ne  pos- 
sède que  les  dépouilles  laissées  sur  son 
char.  Léontoatus  s'acquitte  de  sa  com- 
mission, et  ajoute  qu'Alexandre  leur 
conserve  les  honneurs ,  l'état  et  le  nom 
de  reine;  que  ce  prince  n'avait  point 
entrepris  la  guerre  contre  Darius  par 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  dis- 
puter l'empire  de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Plolémée  et  d'A- 
ristobule  :  on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l'appartement  des 
femmes ,  accompagné  du  seul  Éphes- 
tion.  La  mère  de  Darius ,  ne  sachant 
quel  était  le  roi ,  car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majesiueux 
d'Ëphestion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  l'en- 
looiaient ,  elle  reculai!  confuse ,  lors- 


que  le  roi  :  «  Vous  ne  vous  êtes  pcMM 
trompée ,  celui-là  est  aussi  Alexandre.  » 
Je  ne  certifie  point  la  vérité  du  bit ,  il 
suffit  qu'il  soit  vraisemblable.  S'il  en 
fut  ainsi,  Alexandre  me  parait  di«- 
gne  d'éloge,  par  la  noble  générosité 
qu'il  montra  en  consolant  ces  femmes, 
et  en  élevant  son  ami  :  si  ce  bh  est 
supposé,  ce  prince  mérite  encore  àm 
éloges  pour  en  avoir  été  jug^  capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain ,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à  sa  solde,  il  rassemble emvi- 
ron  quatre  mille  hoDunes ,  et  gagne 
Thapsaque  en  diligence  pour  meilae 
i'Ëuphrate  entre  lui  et  Alexandre. 

D'autre  part ,  les  transfuges  Amyn« 
tas ,  Thymodès ,  Aristomède  de  Pfaèia  » 
et  Bianor ,  Acamanéen,  fuyant  par  les 
hauteurs  qu'ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à  Tripoli  en  Phénicie ,  avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à  sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de 
Lesbos,  ils  mirent  à  flots  le  nombre  de 
bâtimens  nécessaire  pour  les  transpor- 
ter; et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les 
chantiers,  pour  ne  laisser  aucun  moyen 
de  les  poursuivre,  se  sauverai  à  Cy- 
près et  de  là  en  Egypte  où ,  voulant 
remuer,  Amyntas  fut  tué>  quelquelemfs 
après,  par  les  habilans  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Autopbra* 
daies,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l'Ile  de  Chio,  y  laissèrent' 
une  garnison  ,  et  ayant  détaché  des 
vaisseaux  vers  Cos  et  Halicamasse,  vin- 
rent devant  Syphnos  avec  cent  de  leurs 
meilleurs  bâtimens. 

Là,  une  uirème.conduisit  Agis,  fOi 
des  Lacédémoniens  ;  il  venait  denuui- 
der  de  l'aient ,  un  renfort  de  troupes 
de  terre  et  de  mer,  pour  tenter  une  in» 
vasion  dans  le  Péloponnèse.  Us  appren- 
nent la  défaite  d'Issus.  Frappés (feeeUe 
nouvelle ,  Pharnabase  retourna  à  CMn 
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avec  douze  (i  ii-èmes  et  quinze  cents  sti- 
pendiai res  ,  pour  prévenir  le  mouve- 
ment quecct  éûhce  pourrait  exciter  dans 
nie;  Agis  reçoit  trente  talens  d'Auto- 
phradates  et  dix  trirèmes ,  dont  il  re- 
met le  commandement  à  Hippias  pour 
les  conduire  vers  son  frère  Agésilas ,  à 
Ténare,  avec  ordre  de  donner  aux  ma- 
telots paie  complète,  et  de  se  porter 
rapidement  en  Crète  pour  la  maintenir. 
Lui-même»  après  s*èlre  arrêté  quelque 
temps  à  ses  parages,  rejoint  Autophra- 
datesà  Halicarnasse. 

Alexandre  part  pour  la  Miénicie^ 
«près  avoir  établi  Memnon  Gerdimas , 
Atrape  de  la  Cœio-Syrie,  ayant  sous 
ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 
tenir  la  province.  Alors  vint  à  sa  ren- 
contre le  filsdeGérostrate,  roidesAra- 
diens  et  des  insulaires  finîlimes,  lequel, 
à  l'exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Cypros,  avait  réuni  ses  vaisseaux  à  la 
flotte  d'Autophradates.  JStraton  place 
stir  la  tôle  d'Alexandre  une  courorine 
d'or ,  et  lui  livre  l'Ile  d'Arados,  et  Ma- 
rstthe,  ville  puissante  et  riche,  située 
en  face ,  sur  le  continent ,  et  M ariammé 
et  toutes  les  places  de  ses  étals. 

Alexandre  était  à  Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité  qui 
avait  existé  entre  Artaxerxès  et  Philippe. 
Il  accusait  ce  dernier  de  l'avoir  rompt),  ' 
en  attaquant ,  sans  aucun  sujet  -  de 
plainte,  Arsès,  fils  d'Ataxerxès. Darius 
ajoutait  que 9  depuis  son  avènement  au 
trône  d<^  Perses  ,  Alexandre  n'avait 
point  député  pour  renouveler  leur  an* 
ciemie  alliance;  qu'au  contraire,  il 
avait  passé  en  Asie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dû  alors  prendre  les 
aitnes  pour  défendre  son  pays  et  Thon- 
ne(»r  du  trAno  ;  que  la  volonté  des  dieux  j 
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avait  décidé  de  l'issue  du  combat;  mais 
que  roi  ,  il  redemandait  à  un  roi  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfans  captifs  ; 
qu'il  implorait  son  amitié»  et  le  priait 
d'envoyer  des  députés  qui  »  réunis  aux 
siens.  Ménisque  et  Arsima,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d'alliance. 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre,  et  Tbersippe dont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans 
autre  explication.  Elle  était  conçue  ea 
ces  termes  : 

c  Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
cédoine et  dans  la  Grèce,  et  les  ravagè- 
rent; ils  n'avaient  reçu  de  nous  aucun 
outrage.  Généralissime  des  Grecs,  j'ai 
passé  dans  l'Asie  pour  venger  lenr  in- 
jure et  la  mienne.  En  eflet,  vous  avet 
secouru  les  Périnthiens  qui  avaient  of- 
fensé mon  père.  Ochus  a  envoyé  une 
armée  dans  la  Thrace  soumise  à  notre 
empire.  Mon  père  a  péri  sous  le  fer  des 
meiu*triers  que  vous  avez  soudoyés;  et, 
partout  dans  vos  lettres ,  vous  avez  dit 
gloire  de  ce  crime.  Après  avoir  fait  as- 
sassiner Arsès  et  Bagoas,  vous  a\ez 
usurpé  le  trône  contre  toutes  les  lois  de 
la  Perse;  coupable  envers  les  Perses , 
vous  avez  écrit  ensuite  des  lettres  enne- 
mies dans  la  Grèce  pour  l'exciter  à 
prendre  les  armes  contre  moi;  vous 
avez  tâché  de  corrompre  les  Grecs  à  prix 
d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  à  l'excep- 
tion des  Lacédémoniens  ;  et  dierchant 
à  ébranler ,  par  la  séduction  de  vos 
émissaires  ,  la  foi  de  mes  alliés  ei  de 
mes  amis,  vous  avez  voulu  rompre  la 
paix  dont  la  Grèce  m'est  redevanfe. 
C'est  pour  venger  ces  injures  dont  vous 
êtes  l'auteur,  que  j'en  ai  appefé  aux 
armes.  J'ai  d'abord  vaincu  vos  satrapes 
et  vos  généraux ,  ensuite  votre  armée 
et  vous-même.  La  iiveur  des  aieux 
ma  rendu  maître  de  votre  empire  vos 
soldats,  échappés  du  carnage  et  rêiiius 
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auj;)rés  de  moi ,  se  louetit  de  ma  bien-  '  «  A  cause  de  Tamour  que  Je  porte  aux 
veillance;  ce  n'est  poînl  la  conirainie,  '  Athéniens,  et  de  la  gloire  de  votre 
mais  leur  volonté  qui  les  retient  sous  père.  »  11  le  retint  auprès  de  lui  avec 
mes  drapeaux.  Je  suis  le  maître  de  l'A-    honneur  tant  qu*il  vécue,  et  après  sa 


sie  y  venez  nie  trouver  à  ce  litre.  Si  vous 
concevez  quelquecitiintcde  ma  loyauté, 


mort  il  fit  porter  à  Athènes  ses  cendres, 
qu'on  rendit  à  sa  famille. 


envoyez  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Ve-        Pour  Euihyclès ,  comme  il  était  La- 
ncz,  et  je  Jure  non-seulement  de  vous   cédémonien,  et  que  ce  peuple  était  en 


rendre  votre  mère,  voire  femme  et  vos 


tout  ce  que  vous  me  demanderez.  Du 
reste,  lorsque  vous  m'adresserez  vos 
lettres  9  souvenez-vous  que  vous  écrivez 
au  souverain  de  l'Asie;  que  vous  n'êtes 


guerre  ouverte  avec  Alexandre  ;  cotnme 


enfans ,  mais  encore  de  vous  accorder    d'ailleurs  il  ne  présentait  par  lui-même 


aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers;  et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 
prises d'Alexandre,   il  fut  remis  en 


plus  mon  égal;  que  l'empire  est  à  moi.  '  liberté. 

Aulrement  je  l'aurai  à  injure.  Si  vous  i      Cuap.  7.  Alexandre  quitte  Marathe , 
en  appelez  du  tiire  de  roi  à  un  autre    et  reçoit  à  composition  BrbloseiSidon,' 
combat,  ne  fuyez  point;  Je  vousatlein-    appelé  par  l'inimitié  que  les  habilans 
drai  partolit.  ^  portaient  à  Darius  et  aux  Perses. 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que  |  Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de' 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co-  cette  ville  viennent  à  sa  rencontre  pour 
phenès  à  Damas,  les  gardes  même,  et  lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
tout  ce  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxe  ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
du  monarque  persan  était  tombé  en  la  ville  et  à  la  dëputntion,  composée 
son  pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  des  principaux  habilans,  et  où  se  trou- 
aux  soins  de  Parménion.  vait  rhériiîer  même  du  trône  (car  le 

Alexandre  fait  atnener  devant  lui  les    roi  Azelmicus  faisait  voile  avec  Auto- 
envoyés que  la  Grèce  avait  députés    phradates);  il  ajoute  qu'il  ne  demande 
vers  Darius  avant  l'événement,  et  qui    à  entrer  dans  la  ville  que  pour  offrir 
étaient  au  nombre  des  prisonniers,  sa-    un  sacrifice  à  Hercule, 
voir  :  Euihyclès  de  Lacédémone;  Iphi-^      En  effet,  le  temple  qu'on  y  voit  de 
craie,  fils  du  général  athénien  de  ce   ce  dîeu  est,  de  mémoire  d'homme,  un 
nom;ThessalicuselDîonysodorc,  vain- 1  des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 
queur  aux  jeux  olympiques.  Il  renvoyât  d'Hercule  Argien,  fil3  d'AIcmène.  Le 
aussitôt  ces  deux  derniers,    quoique    culte  de  l'Hercule  Ty  rien  remonte  à  une 
Tbébains,  soit  par  commisération  pour    époque  qui    précède  la   fondation  de 
les  malheurs  de  leur  cité,  soit  que   Thèbes  par  Cadmus,  et  la  naissance  de 
Texcès  même  de  la  vengeance  des  Ma-    sa  fille  Sémélé,  qui  donna  le  jour  i 
cédoniens,  qui  la  détruisirent,  excus&t  j  Bacchus.  Ce  dernier,  fils  de  lupiter, 
leur  démarche  auprès  de  Darius.  Il  les    était  contemporain  de  Labdacus,  né  dé 
traita  donc  avec  bonté;  il  dit  à  Thessa- 1  Polydore;  tous  deux  étaient  petits-fllè 
licus:  «  Je  vous  pardonne  par  considé-  '  de  Cadmus.  Or,  Hercule  Argien  vivah 
ration  pour  votre  naissance  »  Il  était  en    du  temps  d'CRdipe,  fils  de  Laius.  Ltt 
eiïeiundespremiersdeXhèbes.EtàDio-    Égyptiens  adorent  un  Hercule  qui  n'est 
pysodore  :  «  En  faveui  de  votre  victoire    ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Ty- 
aux  jeux  olympiques.  »  A  Iphicrate:  '  riens.  Hérodote  le  place  au  nombre  des 


douxe  grands  dieux  :  c'est  ainsi  qu'A- 
thènes invoque  un  Bacchus»  fils  de  Ju- 
piter et  de  Proserpine^  lequel  diflère 
du  Bacchus  Tbébain  :  l'hymne  mys- 
tique du  premier  n'est  point  adressé  à 
l'autre,  l'incline  à  croire  que  l'Hercule 
Tyrien  est  le  même  que  celui  révéré  par 
les  Ibères  à  TarteBse,  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet ,  Tartesse  a  été  fondée  par  des 
Phéniciens;  la  structure  du  temple,  le 
rite  des  sacrifices  >  tout  indique  cette 
origine. 

L'historien  Hécate  rapportequel'Her- 
cule  Argien,  chargé  par  Ëurysthée  d'en- 
lever et  de  conduire  à  Mycènes  les  va- 
ches de  Géryon  »  n'aborda  ni  chez  les 
Ibères»  ni  dans  aucune  Ile  Érythie, 
située  sur  l'Océan  ;  que  Géryon  émit  un 
loi  du  continent  vers  Amphiloque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  hérOs 
mit  fin  à  sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges ,  et  renommé  par  l'excellence  de 
ses  bestiaux ,  et  qu'Eurystbée  fut  cé- 
lèbre par  ceux  qu'il  en  tira.  Il  n'est 
point  absurde  de  croire  que  le  roi  de 
ces  contrées  se  nommait  Géryon  ;  mais 
il  le  serait  de  penser  qu'Euryslhée  eût 
connu  les  Ibères ,  derniers  peuples  de 
l'Europe,  le  nom  de  leur  roi,  et  la 
beauté  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
ces  régions»  à  moins  qu'on  ne  fasse  in* 
tervenir  Junon  qui  le  révèle  à  Hercule 
par  Ëurysthée»  et  qu'on  ne  sauve  ainsi 
l'extravagance  de  l'histoire  par  la  fa- 
ble. C'est  à  cet  Hercule  Tyrien  qu'A- 
lexandre voulait  sacrifier. 

Les  Tyriens,  accédant  à  toutes  ses 
autres  demandes»  lui  firent  dire  qu'au- 
cun Grec  »  aucun  Macédonien  n'entre- 
rait dans  leur  ville  :  réponse  qu'ils  ju- 
gèrent la  plus  prudente»  d'après  l'état 
des  choses  et  rincertitude  des  évène- 
■lens  de  la  guerre. 

AI<^«Andre  •  indigné  du  refus  des  Ty- 
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riens»  bit  retirer  kars  dépolis, 
voque  les  hétaices»  les  géoénox  de 
son  armée»  les  laxiarques»  les  îlar- 
ques: 

<  Amis,  camarades,  leur  dit-il»  nous 
ne  pouvons  tenter  sûrement  une  cxp6» 
dition  en  Egypte  tant  que  la  flotte  en- 
nemie tiendra  la  mer  ;  ni  poursuivie 
Darius»  tant  que  nous  m  serons  pas 
assurés  de  Tyr»  et  que  les  Perses  aeninc 
maîtres  de  l'Egypte  et  de  Cyproe.  Plu- 
sieurs considérations»  mais  entre  auties 
l'état  de  la  Grèce  »  font  craindre  que 
l'ennemi,  reprenant  les  villes  manûiMi 
tandis  que  nous  marcherions  t6is  Ba- 
bylone  et  contre  Darius»  no  transporte 
la  guerre  dans  nos  foyers  avec  uns 
flotte  formidable»  an  momeni  oà  les 
Laoédémoniens  se  montrent  nos  enne* 
mis  déclarés»  et  où  la  fidâilé  des  Athé- 
niens est  moins  l'ouvrage  de  raflection 
que  de  la  crainte.  Au  ooniram»  la 
prise  de  Tyr  et  de  toute  la  Phénide 
enlève  aux  Persans  l'avantage  de  la 
marine  phénicienne  ^  et  nous  en  rend 
maîtres;  car  il  n'est  pas  à  pfésuner 
que  les  Phéniciens»  nous  voyant  dans 
leurs  murs»  tournent  contre  nous  leurs 
forces  maritimes  pour  défendre  une 
cause  étrangère,  j^ypros  se  joindra  en* 
suite  à  nous»  ou  peu  de  forces  suffi- 
ront pour  la  conquéfff .  Notre  flotte 
ainsi  réunie  à  celle  des  Phéniciens»  Cy* 
,pros  soumise»  nous  tenons  l'empire  de 
la  mer  »  nous  attaquons  l'É^pie  avec 
succès  :  vainqueurs  de  ces  contrées»  la 
Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laissent 
plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont 
ses  de  toutes  les  mers  et  repoussés 
delà  des  rives  de  l'Euphraie;  nons 
marchons  vers  Babylone  avec  plus  de 
gloire  et  d'assurance.  » 

Ce  discours  eut  tout  son  eSet*  D'ail- 
leurs »  un  prodige  sembla  oommander 
le  siège  de  Tyr;  car  cette  nuit  mfiuse» 
un  songe  tfanqpprta  le  prince  au  (kd 


4e  M  raapirfs;  il  enit  wir  rimage 
d^Heicitle  qui  hii  lendail  la  main  el 
riotrodoisaii  dans  la  ville.  Gelte  vision 
aignifiait»  suivant  Aristandre»  qoeTon 
•6  prendrait  Tyr  qu'avec  de  grands 
efforts,  vu  la  dillicttllé  des  travaux 
d^Heicnle.  Et,  en  effet,  le  siège  paiaisi- 
sait  d*abord  irès-diflicile.  La  ville  for- 
mait dle-inème  une  Ue  ^lourée  de 
bantes  murailles.  La  puissance  mari- 
time  des  Tyriens  se  fondait  sur  la 
quantité  de  leurs  vaisseaux ,  et  sur  l'ap- 
pui des  Pec^ ,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de 
fermer  une  jetée  du  continent  à  la  ville. 
Du  premî»  c6iéy  les  eaux  sont  basses 
et  Eângeusesy  et  du  eôté  de  la  place, 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes;  mais  les  maiériaux  élaient  sous 
la  main,  des  pierres  en  abondance,  et 
des  bois  pour  les  soutenir.  On  enfonçait 
facilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
nalureilement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à  l'ouvrage  avec  ar- 
deur; la  présence  d'Alexandre  les  en- 
eourageait  ;  ses  discours  animaient  leu  rs 
travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts.  A  la  pointe  du  con- 
tinent ,  le  môle  crut^rapidement;  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  l'ennemi.  Hlk»  lorsqu'on  approcha 
des  murs ,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposés  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs, les  Tyriens,  maîtres  encore  de  la 
mer,  détachaient  des  différens  côtés  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleu».  Les  Macédoniens  placent,  à 
Textrémité  du  môle  avancé»  deux  tows 
de  bois>  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflamaiiés.  Les  ouvriers  fo- 
«•Dt  alors  à  Tabri  des  flèches }  tandis 
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que  des  tcails  lancés  du  haut  des  tooit 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

lA  Tyriens  eurent  recours  à  cet  ex^ 
pédient.  Us  remplissent  un  bâtiment  de 
chapes  de  sajrmens  secs  et  d'objets  qui 
s'embrasent  aisément  ;  ils  élèvent  vers 
la  proue  deux  mets  qu'entoure  une  en- 
ceinte étendue ,  et  remplie  de  fiiscines» 
de  torches,  de  poix,  de  soufre  et  d'au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  à  chaque  met  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
cendiaires alimens;  on  transporte  à  la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manœuvre 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre- 
poids; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  môle ,  ils  y  dirigèrent  ce  brûlot 
attaché  à  des  galères;  arrivé  au  pied 
des  tours»  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  tôle  du  môle  ;  les  matelots  se  sauvent 
à  la  nage. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  rembrasemenl.  Les  tri- 
rèmes des  Tyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu*on  y  portftt 
des  secours.  Dès  que  les  habiians  aper- 
çoivent l'incendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brûlent  le  reste 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large  I  propre  à  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  |es 
hypaspistes  et  les  Agrîens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens ,  reconnaissant  la 
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pt'ise  de  tjf  impossîMe  tant  que  les 
assiégés  tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  Gérostrate,  roi 
iFArados,  et  Enyius,  roi  de  Dîblos, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  lom- 
bées  au  pouvoir  d'Alexandre ,  se  Sua- 
ient de  la  floue  d*Autophradales,  et 
tiennent»  avec  leurs  vaisseaux  et  les 
irirèmes  des  Sidoniens ,  grossir  celle 
d'Alexandre ,  forte  alors  de  quatre- 
Viligts  voiles  phéniciennes.Lesjours  sui* 
tans ,  on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes  «  dont  Tune  surnommée  Pm- 
pote;  trois  de  Soles  et  de  Malle;  dix  de 
Lycic;  une  de  Macédoine,  à  cinquante 
famés,  montée  par  Koléas  ;  enfin  cent 
vingt  voiles  amenées'par  les  rois  de  Cy- 
pros ,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
l)arius  e(  de  la  conquête  de  presque 
totite  la  Phénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d'avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses, où  la  force  les  avait  engagés  plutôt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu'on  équipe  et  qu'on  arme  les  vais- 
seaux, Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques  dotachemens  de  cavalerie ,  les 
hypaspisies,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait ,  marche  en  Arabie ,  et  tire  vers 
r Anti-Liban.  Maître  de  tout  le  pays,  par 
force  ou  par  composition  ,  il  revint  le 
Onzième  jour  à  Sidon,  où  il  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Péloponnèse 
avec  quatre  mille  stipendiaires  grec^. 

La  flotte  étant  disposée,  Il  embarque 
quelqdes-uns  des  hypaspistes  les  plus 
propres  à  un  coup  de  main,  si  on  en 
venait  à  l'abordage,  et ,  partant  de  Si- 
don  ,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  étail  à  la  pointe  de  l'aile  droite 
qui  s'étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
^Uî  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie, 
lA'exception  de  Phytâgore  qui  tenait 
la  gauche  avec  Craiérus. 

Les  Tyriens  s'étaient  proposé  d'abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  faisait  ap- 
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prêcher  sa  flotte;  ils  ignoraieiii  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  el  do 
la  Phénicte;  mais  ils  ne  voulurent  point 
se  corn protnei ire  à  la  vue  de  celte  floiie 
formidable  qu'ils  n'attendaient  point,  i 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  dé- 
veloppait. En  eflel,  Alexandre,  avant  do 
s^approcher  des  murs,  avait  fait  sta- 
tionner une^  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  lès  Tyriens,  uindis  que  l'autro 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié' 
gés,  rassemblant  leurs  trirèmes  à  Tenn 
bonchure  des  ports,  se  boitent  à  les 
fermer  à  l'ennemi  de  tous  côtés.  Atexàn^ 
dre,  voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n*essaya  point  de  forcer  rentrée  du 
port  qui  regarde  Sidon,  trop  étroite,  et 
défendue  d'ailleurs  par'  les  trirômesdbnl 
la  proue  menaçait,  il  coule  à  fond  trois 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à  la  nage 
l'Ile  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  près  du  môle  qu'il  avait 
élevé,  et  qui  prot^eait  sa  flotte  oontre 
les  vents. 

Le  lendemain ,  il  fit  attaquer  la  ville 
vers  le  port,  en  face  de  Sidon,  par  An- 
dromaque ,  conduisant  les  bâtimens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phénidem 
l'espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  l'Egypte,  et  qa*li  occupait  lui- 
même.  A  l'aide  d'une  multitude  d'ou- 
vriers de  Cypros  et  de  Phénicie  qu'il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées  ;  les  unes 
furent  placées  sur  le  môle;  d'autres  sur 
les  bâtimens  de  chaîne  amenés  de  Si- 
don; quelques-uns  enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
chities;  les  trirènies  S'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y  avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  ^- 
saient  pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sar 
les  machines  et  sur  les  vaisseaux  podr 
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M  taiHér  de  C6  remjMitt ,  haut  de  cent 
cinquante  pieds»  épais  à  proportion  et 
(brmé  de  larges  assises  de  pierreâ  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  bfltimens 
de  charge  et  les  trirèipes  qui  devaient 
porter  les  machines  au  pied  des 
murs  étaient  arrêtés  par  le»  quartiers 
de  todher  jetés  par  les  Tyriens  pour  en 
barrer  l'approche.  Alexandre  ordonna 
de  la  débarrasser;  mais  il  était  difficile 
d'âyranler  ces  masses  »  tu  que  les  tais- 
steux  n'oflhilent  qu'un  point  d'appui 
taobile.  Les  Tyriens»  s'avançant  d'ail- 
leurs sur  des  taisseaux  couverts,  se 
glissaient  jusqu'aux  câbles  des  ancres 
<|tt*ib  coupaient  »  et  s'opposaient  à  l'a- 
bofdde  l'ennemi.  Aleitandre»  couvrant 
de  la  même  manière  plusieurs  trîacon- 
tères ,  les  disposa  en  flanc  pour  défen* 
dre  les  ancres  de  FaUeinie  des  Tyriens  ; 
alors  leurs  plongeurs  venaient  couper 
les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les 
éviter,  les  Macédoniens  sont  réduits  à 
Jeter  l'ancre  avec  des  chaînes  de  fer. 

Gependapt ,  à  l'aide  de  cftbies ,  on 
lire  des  eaux  les  quartiers  de  pierre 
«ecciniulés  devant  la  place  ;  des  ma^ 
«bines  les  rejettent  au  loin  à  une  dis- 
tance où  ils  ne  peuvent  plus  nuire  : 
rapproche  des  murs  devient  facile. 

Dans  cette  extrémité,  les  Tyriens 
résolurent  d'attaquer  les  vaisseaux  de 
Cfpros  qui  menaçaient  le  port  en  face 
de  Sidon.  Us  tendent  des  voiles  pour 
dérober  à  l'emiemi  l'embarquement 
des  soldats.  Ils  s'ébranlent  à  midi  i  à 
l'heure  que  les  Macédoniens  vaquaient 
h  leur  réfection ,  et  qu'Alexandre  avait 
quitté  les  vaisseaux  stationnés  de  Tautre 
tiftté  de  la  ville  ^  peur  se  rendre  dans 
sa  lente.  Leur  avmement  était  composé 
de  trois  bAlimens  à  cinq  rangs  de  rames, 
dft  trois  autres  à  quatre  rangs ,  et  de 
sept  trirèmes,  tous  montés  d  excelleiis 
et  de  soldats  bien  armés,  d'une 
épiouvée ,  pleîna  d'ardaur  tXNir 
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le  combat  et  exercés  à  l'abordage.  Les 
rameurs  filent  lentement ,  sans  bruit  el 
sans  signaux  :  dès  qu'ils  sont  à  la  voe 
des  Gypriens ,  ils  poussent  Un  grand 
cri  ;  tous  donnent  le  signal ,  précipitent 
la  fume ,  fondent  sur  l'ennemi ,  dotit 
ils  surprennent  les  vaisseaux  suition- 
naires ,  les  uns  dépourvus  de  ferces ,  et 
les  autres  mis  en  défense  à  la  hâie  et  m 
désordre.  Au  premier  choc,  le  bàtimeni 
d0  Phylagore ,  celui  d'Ai^reciés  et  de 
Pasiçrate  sont  coulés  à  fond  ;  les  autres 
sont  échoués  sur  le^ivage. 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'ar^ 
rétàtdanssa  tente  moins  long-tempsqui 
de  coutume ,  et  revint  bientôt  vers  ses 
vaisseaux.  A  peine  la  sortie  des  galèrel 
tyriennes  lui  est-elle  connue,  qu'il  dé< 
tache  aussitôt  celles  dont  il  pouvait  die» 
poser  autour  de  lui  ;  armées  à  la  hàie  i 
elles  vont  précipitamment  s'emparer  lie 
Temboucfaure  du  port  pour  en  fermée 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyrienst 
Lui-même,  avec  ses  bitimens  à  cinq 
rangs ,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées ,  tourne  la  ville  pour  joindre 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitans,  apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandte 
dirige  en  personne,  excitent  les  leun 
à  retourner,  d'abord  par  de  grands 
cris  qui  se  perdent  dans  le  tumulte  ; 
et  ensuite  par  toutes  sortes  de  sigoaut; 
Ceux-<:i ,  s'a  percevant  trop  tard  de  Vk 
poursuite  d'Alexandre,  regagnent  le 
port  à  pleines  voiles;  quelques  vais» 
seaux  échappent  par  la  fuite  ;  cent 
d'Alexandre ,  tombant  tout  fc  coup  sut 
les  autres,  les  mettent  hors  de  ma» 
nœuvre ,  et  prennent ,  à  l'embouehuie 
même  du  port ,  un  bâtiment  tie  ei nq 
rangs ,  et  un  autre  de  quatre.  L'aeiioii 
ne  fut  point  sanglante  ;  1(9  gensde  l'éqvi* 
page  des  vaisseaux  eafpiurcs  regagnedl 
bellement  le  port  à  la  naft. 

La  met  fermée  amc  Tyn'en^t)  on  ap 
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proche  les  machines  de  leurs  murs  :  en 
fyod  du  môle  et  de  Sidon ,  la  solidilé  des 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre, 
cernant  alors  toute  la  partie  méridio- 
nale qui  regarde  l'Egypte,  la  lait  atta- 
quer de  tous  côtés  :  le  mur  fortement 
batlu  cède  et  s'ouvre;  on  jette  des 
ponts,  et  sur-le-champ  on  s'avance  du 
eôté  de  la  brèche;  mais  les  Tyrietis 
repoussent  aisément  l'ennemi. 

Trois  jours  après,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée  y  et  revient 
avec  ses  vaisseaux  chargés  de  machines, 
à  l'attaque  des  murs ,  les  ébranle  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bâtimens  qui  portaient  des 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon- 
tés ,  l'un  par  des  hypaspistes ,  sous  le 
commandement  d'Admète;  l'autre  par 
des  hétaires  à  pied ,  sous  celui  de  Gœ- 
mis.  11  se  propose  lui-même  de  pénétrer 
par  la  brèche  avec  les  hypaspistes,  il  fait 
avancer  ses  trirèmes  vers  l'un  et  l'autre 
port,  afin  de  s'en  emparer  au  momeùt 
où  les  Tyriens  couraient  aux  remparts. 
Les  autres  vaisseaux,  chargés  de  ma- 
diines  et  d'archers ,  tournent  les  murs 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points 
accessibles ,  ou  du  moins  de  se  tenir 
toujours  à  la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tyriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
sussent  où  donner. 

Cependant,  les  vaisseaux  comman* 
dés  par  Alexandre  jettent  leurs  ponts  ; 
les  hypaspistes  montent  courageuse- 
laent  à  la  brèche  ;  à  leur  tète  Admète  se 
distingue  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
Alexandre  lui-même  les  suit,  afin  de 
partager  leurs  dangers,  et  d'être  témoin 
des  exploits  de  cliacun  d'eux.  Il  se  rend 
maître  de  cette  partie  des  murs;  les 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que 
les  Macédonieiis  combattent  de  pied 
hnoê  1  et  n'ont  plus  le  désavantage  de 
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gravir  sur  iw  rempart  escarpé.  AdmèlB^ 
qui  monta  le  premier  à  la  brèche^  tomba 
percé  d'un  codp  de  lance  au  moment 
où  il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s'ouvre  alors  un  passage 
avec  ses  hétaires ,  s'empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 
des  remparts ,  d'où  l'on  descendait  Em> 
lement  dans  Ui  ville. 

Cependant  sa  flotte,  réunie  à  celle 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  ie> 
garde  l'$gypte,  en  rompt  les  barrièrea; 
coule  à  fond  tous  les  vaisseaux  qu'elle 
y  trouve;  chasse  les  plus  éloignés  du 
rivage  ;  brise  les  autres  contre  lene; 
tandis  que  les  Cypriens,  trouvant  le 
port  en  face  de  Sidon  sans  défense ,  s*en 
emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans  h 
ville. 

Les  Tyriens  abandonnent  leuxa  murs 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  se  rallient  dans 
l'Agénorium ,  et  de  là  font  face  aux  Ma- 
cédoniens. Alexandre  les  attaque  avec 
les  hypaspistes ,  en  tue  une  partie,  et  se 
met  à  la  poursuite  des  autres.  U  se  bk 
un  grand  carnage,  la  ville  étant  priaa 
du  côté  du  port ,  et  les  troupes  de  Gœ^ 
nus  entrées;  les  Macédoniens  furieiB 
n'épargnaient  aucun  Tyrien  :  ils  se  ven- 
geaient de  la  longueur  du  siège  et  du 
massacre  de  quelques-uns  des  lencs, 
que  les  Tyriens,  ayant  faits  prisiMinien 
au  retour  de  Sidon ,  avaient  égoifiés  sor 
leurs  remparts ,  à  la  vue  de  toute  l'ai^ 
mée ,  et  précipités  dans  les  flots.  Hait 
mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Maoédo> 
niens  ne  perdirent ,  dans  cette  aflbire , 
que  vingt  hypaspistes,  avec  Admète, 
percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  ée 
s'emparer,  et,  pendant  tout  le  siège, 
quatre  centa. 

Le  roi  Aaselmicua,  les  principaux  des 
Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qni , 
après  avoir  consulté  l'oracle ,  venaieM 
sacrifier  à  Hercule,  dans  la  métrdpfi, 
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selon  Tancien  rite»  s'étaient  réfugiés 
dans  son  temple  ;  Alexandre  leur  fit 
grâce  :  le  reste  Ait  vendu  comme  es* 
clave»  au  nombre  de  trente  mille,  tant 
Tyriens  qu'étrangers. 

Alexandre  sacrifie  à  Hercule;  là 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes 
sous  les  armes;  les  vaisseaux  mêmes  y 
prirent  part.  On  cèlera  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple ,  à  Téclat  de 
mille  flambeaux  ;  Alexandre  y  consacra 
la  machine  qui  avait  battu  le  mur  en 
brèche ,  et  un  vaisseau  qu'il  avait  pris 
sar  les  Tyriens ,  avec  une  inscription 
peu  digne  d'être  rapportée ,  quel  qu'ai 
soit  l'auteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  Hécatombéo,  Anioétus  étant  ar- 
dionte  à  Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
»ége,  lorsqo'tt  reçut  des  députés  de 
Darius»  qui  lui  ofirirent»  de  sa  part , 
dix  mille  lalens  pour  la  rançon  de  sa 
mère»  de  sa  femme  et  de  ses  enfans, 
l'empire  du  pays  qui  s'étend  depuis  la 
mer  Egée  jusqu'à  l'Euphrate,  enfin 
rallianœ  de  Darius  et  la  main  de  sa 
fille.  On^rapporte  que  ces  offres  ayant 
élé  exposées  dans  le  conseil,  Farmé- 
nion  dit  :  «  Je  les  accepterais  si  j'étais 
Alexandre ,  et  mettrais  fin  à  la  guerre.  » 
«—  Ibis  Alexandre  :  «  Et  moi, si  j'étais 
Parménion  ;  je  dois  une  réponse  digne 
d'Alexandre.  » — Et  aux  envoyés  :  «  Je 
n'ai  pas  besoin  des  trésors  de  Darius; 
je  ne  veux  point  d'une  partie  de  l'em- 
pire; tous  les  trésors  et  l'empire  entier 
sont  à  moi.  J'épouserai  la  fille  de  Da- 
rius» si  c'est  ma  volonté,  sans  attendre 
oelle  de  son  père.  S'il  veut  éprouver  ma 
générosité ,  qu'il  vienne»  » 

Darius,  à  cette  réponse,  désespère 
d'un  accommodement ,  et  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  expédition  en 
t^f^.  Il  s'empare  d'abord  en  Syrie  de 
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toutes  les  villes  de  la  Palestine;  une 
seule  lui  résiste.  Gaza ,  où  commande 
Tèunuque  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  pfusieurs  troupes  d'Arabes  à  sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  long 
siège  qu'il  cropit  soutenir  facilement, 
la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  i 
l'emporter.  ' 

Gaz9  est  à  vingt  stades  de  la  mer» 
dont  le  fond  n'offre  qu'un  lit  faungeuii 
près  de  la  ville ,  à  laquelle  on  arrive 
par  des  sables  difficiles  à  traverser. 
Cette  place  est  considérable  :  assise  sur 
la  cime  d'un  mont ,  et  défendue  par  de 
fortes  murailles,  située  à  l'entiée  dm 
désert ,  elle  est  la  clef  de  l'Egypte  dti 
côté  de  la  Phénicie. 

Alexandre  campe,  dès  le  premier 
jour,  au  pied  de  la  ville,  du  côté  le 
plus  bible ,  et  ordonne  d'y  dresser  Isa 
machines.  Les  constructeurs  lui  repr^ 
sentèrent  que  la  hauteur  du  lieu  sur  l6i> 
quel  les  murs  s'élevaient  les  mettait 
hors  d'atteinte.  Alexandre  pressait  d'au- 
tant plus  l'attaque  qu'H  était  irrité  par 
la  difficulté  ;  il  pensait  que  cette  con- 
quête inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
terreur;  s'il  échouait,  quelle  honte 
pour  lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius! 

Il  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les  nuh 
chines  contre  les  murs  :  il  fait  oomraei^ 
cer  l'ouvrage  du  côté  méridional ,  qu'il 
lui  paraissait  plus  facile  de  battre.  Les 
travaux  achevés ,  les  Macédoniens  Coot 
jouer  les  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre ,  la 
couronne  en  tète ,  ouvrait  le  sacrifice» 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu'as 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l'autel,  laisse  tomber  sur  la  tète  du 
prince  nne  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  Il  consulte  Aristandre  sur  ce  pré- 
sage ;  et  le  devin  lui  répond  :  c  Vous 
prendrei  la  ville;  mais  gardea^ous  de 
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ouvrent  les  porteg  aux  leurs  \  (oif te  IV 
mée  entre  :  les  habiians  de  Caisse  vaL 
lient  encore  contre  Tennemi  niallre  ds 
la  ville,  et  chacun  d'eux  n>bandoQM 
son  poste  qa'avec  la  vie. 

Ale^ndre  réduit  à  Tesdavsge  leuis 
femmes  et  ieurs  enians,  renipiit  la  yUIa 
d'une  colonie  de  peuples  YPÎsins ,  ei  s*ca 
t^îi  une  place  forte  pour  toute  b 
pagne • 

LIVRE  TROISIÈME. 
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œtie  journée*  »  Al^andria  se  retire  alors 
derrière  les  ipacbii^es,  loin  de  la  portée 
du  trait* 

Çependsnl  les  Arabes  font  une  vive 
sortie ,  inelfent  le  feu  aux  machines  ; 
profitant  de  l'avantage  des  hauteurs ,  ils 
spcablent  les  Macédoniens,  ci  les  re- 
poiissefit  des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre ,  soit  que  son  carao^ 
tèM»  soit  que  l'embarras  des  siens  lui 
pt  négliger  la  prédiction  du  devin ,  se 
191^  k  la  tète  des  hypaspistes»  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
foite  bonieuse.  Un  trait  lancé  par  une 
C|lapMl4e  peioe  son  bouclier,  sa  cui* 
lasae»  et  le  blesse  à  l'épaule.  Il  se  res* 
souvint  alot^de  la  prédiction  d'Aristan- 
dre ,  dont  il  se  rappela  avec  joie  la 
•eoonde  partie»  savoirj  qu'il  prendrait  la 
tille.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir 
4e  eetia  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tyr  ;  on  établit 
jaulour  ^  la  'ville  une  levée  à  la  hauleur 
dt  deux  cent  cinquante  pieds ,  sur  deux 
•lades  de  largeur;  on  y  place  les  ma- 
eUnes;  on  bat  de  tous  côtés  les  murs, 
•prss  avoir  pris  la  précaution  de  les 
ttiner  seofèlement.  Ébranlés  alors  par 
la  mide  Bt  fNir  la  sape ,  ils  s'écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à  coups  de 
Isait  les  déCenseurs  qui  paraissent  au 
luait  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés 
aoulinreat ,  quoique  avec  une  perte  con- 
fiîdérable,  l'dTori  des  MiBoédoniens  ; 
binais  au  quatrième  assaut»  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 

foûer  de  tous  côtés  les  machines ,  les  |  la  lyre,  par  les  meilleurs  acleure  qoi 
MaOèdoniens  parrinrenl  à  appliquer  des  '.étaient  venus  de  la  Grèce, 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani-  {  De  Memphis  il  descend  le  fleutejas- 
feste  entre  les  braves,  à  qui  montera  le  !  qu'à  son  embouchure ,  o<k  il  s'embarque 
-^emier.'Néoptolèmey  de  la  race  des  ^  avec  les  hypaspistes^  les  hommes  de 
taddss ,  un  des  hétaïres ,  devance  les  |  trait ,  les  Agriens  et  la  cavalerie  des  hé* 
•«très  :  U  est  suivi  par  les  généraux  et  '  taires  ;  il  passe  à  Ganope,  lourn«  les 
par  leurs  troupes.  Des  Macédoniens  pé-  Palus-Maréotides,  et  aborde  au  Ueu  od 
«Mran  éstm  ItMArieot  des  rempacts,   U  devait  bMt  Atexiadrie, 
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son  projet ,  pénètre  en  É^pte ,  et  ar- 
rive à  Péluse  en  sept  jours  de  marchs; 
il  trouve  dans  le  port  pluaieufs  vais- 
seaux de  sa  Qotte  qui  l'avitt  mivi  an 
côtoyant  le  rivage. 

Le  Persan  Masacès ,  établi 
Egypte  par  Darius,  apprend  1* 
ment  d'Issus,  la  fuife  honteuse  de 
maître ,  que  la  Phénicie ,  la  Syrie  et 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  poavBJr 
d'Alexandre.  N'ayant  d'ailleurs 
d'armée  à  lui  opposer^  il  s' 
lui  ouvrir  ses  villes  el  son  départsmanl^ 

Alexandre  jette  une  garnisaQ  dMs 
Péluse;  bit  remonter  ses  vaisseaux  jus- 
qu'à Memphis;  et  lui-même,  bissant  le 
Nil  à  sa  droite ,  s'avance  vevs  les 
soumet  toutes  les  villes  qu'il  trouve 
son  passage ,  et  arrive  à  Hélic^polis.  Be 
lik ,  traversant  le  fleuve ,  il  ee  tm^à  à 
Memphis,  immole  des  victimes  «q  IImni 
neur  d'Apis  et  des  autrss  dieux ,  €1  Ciit 
célébrer  les  combats  du  gymnase  ei  de 


L^emplacement  lui  parut  propre  à 
fonder  une  ville  dont  il  présage  dès  lors 
)a  prospérité  future.  Avide  d'en  jeter 
les  premiers  fondemcns,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan ,  par  y  marquer 
les  points  principaux  d*une  place  pu- 
blique »  et  des  temples  qu'il  voulait  con- 
sacrer apx  divinités  grecques  et  à  Tlsis 
Égyptienne.  Après  avoir  déterminé  Té- 
tendue  de  Tenceinte  des  murs,  il  sa- 
criiie  pour  le  succès  de  son  entreprise , 
et  obtient  les  augures  les  plus  favo- 
rables. 

On  raconte  à  cetta  occasion  an  fait 
qui  ne  me  paraît  pas  hors  de  vraiseio- 
blance.  Alexandre  ordonne  aux  ou- 
vriers de  marquer  la  place  des  ipi|rs  à 
Tendroit  qu'il  leur  indique  :  ceux-ci 
n'ayant  rien  soiis  la  main  pour  les  tra- 
cer, Tuii  d'eux  s'avise  de  prendre  la 
farine  des  soldais  »  la  k^pand  ^ur  les 
points  désignés  par  Alexandre^  et  mar- 
que ainsi  le  plan  circulaire  des  -  murs 
de  la  ville. 

Alors  les  devins,  et  pailiculîôrement 
Arisiandre  cjle  Telmisse^  dont  les  pré- 
dictions avaient  été  si  souvent  confir- 
mées, annoncent  à  Alexandre  qu'un 
jour  toutes  sortes  de  biens,  et  particu- 
lièrement ceiix  de  )a  terre,  abonderont 
dan^  cette  ville. 

Cependant  Bloque  aborde  en 
Egypte  avec  ses  vaisseaux ,  et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nou^vel- 
les.  ^s  habitans  de  Ténédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joog 
des  tyrans  établis  par  Autophradates  et 
Phamabase;  ils  ont  pris  Pharnabasi^  lt|i- 
même.  11  est  jeté  dans  les  fers  avec 
AristonicuSj  tyran  de  Méthyipmée.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  yais- 
s^ux  de  pirates  dans  le  port  de  Chio , 
qif'il  croyait  encore  au  pouvoir  dea 

fmm^  d'aprà»  l'^^oiumm  des  MoU- 
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nelles  atanoée9  qui  lui  ataiem  dit  qn 

Pharnabase  y  stationnait  9vec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  misa  mort. 
Hégéloqye  anienail  pfisonniers  Aristo- 
nicus,  Apollonidès  de  Chio,  Phisinus 
et  Mégarès ,  auteurs  et  fauteurs  de  la 
première  défection ,  qui  avaient  exercé 
sur  l'ile  une  violente  tyninnie.  Char^ 
était  chassé  de  Mitylène  :  toutes  les  aii- 
tres  villes  de  Le9bos  s'étaient  rendues 
par  composition.  Amphotère,  envoyé 
à  Cos  avec  soixante  vaisseaux ,  avait  été 
reçu  par  les  habitans  de  cette  Ile ,  dont 
il  était  déjà  en  possession  lors  du  pas* 
sage  d'itégélope.  Celui-ci  amenai4  tous 
les  prisonniers,  excepté  Phjirnabase, 
échappé  à  Cos,  de9  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives ,  qu'il  établit  arbitres 
de  leur  6ort>  mais  il  fit  conduire  sous 
bonne  garde,  à  Ëlépbantis,  yille  d'^ 
gypte,  Apollonidès  et  ses  complice* 

CuAP.  2,  Cepiendant  Alexandre  enl 
Eantaisie  de  voir  le  temple  d'Apmon  ep 
Lybie,  et  d'en  consulter  i'orade,  <|i|i 
passait  pour  infaillible,  persée,  Hercule 
même  l'avaient  interrogé:  rvn,envofé 
par  Polydecte  contre  la  Gorgone;  l'au- 
tre, marchant  en  Lybfe  conire  Anijâfi, 
et  en  %ypte  contre  Busjri^  Alexandie 
voulait  rivaliser  de  gloire  ay^s  ces  hfr- 
roa,  dont  il  était  descendu ,  r^pport^i^t 
lui-même  son  origine  i  Ammon ,  pui^- 
que  la  fable  faisait  remonter  ^  Jupiti^r 
celle  de  Persée  et  d'tfercule.  Son  dea» 
sein  était  d'ailleurs  de  s'instruire  despi 
destinée',  ou  du  moins  de  passer  pour 
en  être  instruit.  Il  s'avança  donc  le 
long  des  côtes  jusqu'à  ParfStonium ,  m 
parcourut  ainsi  I4  longueur  de  seiin 
cents  stades  dans  un  désert  où  Tean  i|e 
lui  manqua  pas  toialeoiânt,  ai|  r^ffffi 
d'Aristobule.  De  là,  il  tourne  ver^  |e 
temple  d'Ammon,  à  travers  la  désert  «t 
les  sables  brûlans  de  la  Libye,  oà  il 

9A(  ^ffmH  IM  b<yr«uis  da  la 
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sans  une  pluie  abondante  qui  foi  regar- 
dée comme  un  prodige ,  ainsi  que  le 
fait  suivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souffle  dans 
ces  contrées,  il  élùve  une  si  grande 
quantité  de  sable,  qu'il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of* 
'frent  l'aspect  d'un  océan  immense;  ni 
arbres ,  ni  hauteurs  pour  se  reconnaî- 
tre; rien  n'indique  la  route  qu'il  doit 
tenir  au  voyageur ,  plus  malheureux 
que  le  nocher»  dont  les  astres  du  moins 
dirigent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  embarras  lorsque, 
au  rapport  de  Plolémée,  deux  dragons 
sifflent  et  précèdent  l'armée.  Alexandre 
accepte  l'augure,  ordonne  d'en  suivre 
la  trace ,  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Arislobule  pré- 
tend y  et  son  opinion  parait  plus  géné- 
ralement adoptée ,  que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  Tarmée.  Je 
crois  bien  qu'Alexandre  n'arriva  que 
par  un  prodige;  mais  ici,  vu  la  diver- 
sité des  léciis,  tout  n'est  qu'obscurité. 

Le  temple  d'Ammon  s'élève  au  mi- 
lieu d'un  vaste  désert  et  de  sables 
arides;  son  enceinte,  très-peu  étendue 
puisqu'elle  n'a  que  quarante  stades 
dans  sa  plus  grande  largeur,  est  plan- 
tée d'arbres  qui  s'y  plaisent ,  de  pal- 
miers et  d'oliviers;  c'est  le  seul  point 
de  cette  immense  solitude  où  Fœil  ren- 
contre un  peu  de  verdure.  On  y  voit 
jaillir  une  fontaine  remarquable  par 
ce  phénomène  :  ses  eaux ,  presque  gla- 
cées à  midi ,  perdent  leur  frâicheur  à 
mesure  que  le  soleil  baisse ,  s'échauf- 
fent sur  le  soir,  et  semblent  bouillantes 
I  minuit  ;  l'aurore  les  refroidit  ensuite, 
et  le  midi  les  glace;  chaque  jour  est  té- 
moin de  cet  effet.  On  trouve  aussi  dans 
cet  endroit  un  sel  fossile  que  les  prêtres 
de  ce  temple  portent  quelquefois  en 
lîlgypte  dans  des  corbeilles,  et  dont  ils 
fompiésem  m  rpi  ou  i  é'mtres  per- 
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sonnages.  Ge  sel  a  la  tranaporenoe  da 
cristal ,  ses  frustes  sont  très-gros ,  ec  ex- 
cèdent  quelquefois  trois  doigts  de  lon- 
gueur. Plus  pur  que  le  sel  marin ,  on 
le  réserve  en  Egypte  potir  les  cérémo- 
nies religieuses'et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  da  lien  » 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  dit^l,  une 
réponse  favorable,  et  recoume  en 
Egypte,  selon  Aristobule,  par  le  même 
chemin;  selon  Ptolémée,  par  cetui  da 
Memphis,  qui  est  le  plus  coart. 

Ghap.  5.  Plusieurs députationsgieo* 
ques  viennent  trouver  Alexandre  è 
Memphis;  chacune  obtint  ce  qu'elle 
demandait  ;  il  y  reçoit  une  recrue  de 
quatre  cents  Grecs ,  soudoyés  par  Anli» 
pater,  sous  la  conduite  de  Méûéfas;  et 
um  lutre  de  cinq  cents  chevaux  thia- 
ces,  commandés  par  Asclépiodore.  H 
sacrifie  à  Jupiter  Basileus;  conduit  la 
pompe  avec  toutes  ses  troupes  sous  la 
armes  •  et  fait  célébrer  des  jeux  drama- 
tiques et  gymniques.  S'oocupant  en- 
suite du  gouvernement  de  l'ÉgypCe ,  3 
y  établit  deux  satrapes  égyptiens ,  Do- 
loaspis  et  Petisis ,  auxqueb  il  partagea 
tout  le  pays  ;  mais  Petisis  n^ayant  point 
accepté,  Doloaspis  gouverna  aeal. 

Alexandre  tire  deshétaires  Pantaléon 
de  Pydne  et  Polémon  de  Pdia ,  quil 
laisse  avec  garnison,  l'un  à  Memphis, 
et  l'autre  à  Péluse  :  le  commandônenc 
des  étrangers  soldés  fut  confié  à  1*^ 
tolien  Lycidas;  Eugnostus,  tm  dei 
hétaïres,  leur  fut  adjoint  pour  h 
comptabilité;  Eschyle  et  Êchippos  di 
Chalcédoine  furent  chargés  de  la 
veillance;  Apollonius  fut  nommé 
trape  de  la  Lybie  voisine  ;  et 
cratien  déomène,  de  l'Arabie  qne 
regarde  Héroopdlis,  avec  ordre  de  as 
rien  changer  à  l'administration  des  ioH 
pots  qui ,  levés  par  les  principaux  da 
pays,  seraient  ensaite  versés  entre  kms 
mains  Le  commandement  des  iroopsi 
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laissées  en  Egypte ,  foi  remis  à  Peu* 
oeslas  et  à  Baûcre  ;  celui  de  la  flotte  à 
Polémon.  Bulacre»  qui  était  garde  de 
la  personne  du  roi  et  général  de  l'in- 
fanterie des  alliés  »  fui  remplacé  dans 
le  premier  emploi  par  Léonnatus ,  et 
dans  le  second  par  Galanhus.  Ombrion 
de  Crète  succède»  après  la  mort  d'An- 
tiochus,  au  commandement  de  la  troupe 
des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plu- 
sieurs le  gouvernement  de  l'Egypte , 
frappé  de  l'importance  et  des  forces  du 
pays  qu^il  croyait  dangereux  de  mettre 
dans  les  mains  d'un  seul.  Les  Romains 
ont  suivi  cette  politique  d'Alexandre, 
en  ne  conGant  jamais  le  proconsulat 
de  rÉgypte  k  un  sénateur ,  mais  à  un 
chevalier. 

Alexandre  fait  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil ,  et  au  printemps , 
nart  de  Memphis  pour  la  Phénicie.  Il 
arrive  à  Tyr  où  sa  floue  l'attendait  ;  sa 
crifie  de  nouveau  à  Hercule ,  et  fait  cé- 
lébrer des  jeux  gymniques  et  dramati- 
ques. 

Une  députation  athénienne ,  Dio* 
phante  et  Achille  abordent  sur  le  vais- 
seau sacré.  Les  députés  des  villes  mari- 
times s'y  étaient  réunis.  Alexandre  leur 
accorde  leurs  demandes ,  et  rend  aux 
Athéniens  ceux  de  leurs  concitoyens 
faits  prisonniers  à  la  bataille  du  Gra- 
nique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y  fait  pas- 
ser Amphotère  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui ,  et 
refusé  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens.  Les  Phéniciens  et  les  Gy- 
priens  doivent,  d'après  ses  ordres., 
équiper  une  flotte  de  cent  voiles,  qu' Am- 
photère mènera  vers  le  Péloponnèse. 

Pour  lui,  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaque  et  l'Euphrate, 
après  avoir  laissé  dans  la  Phénicie  Ce- 
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ranus  de  Berroée,  pour  y  percevoir  les 
tributs;  Philoxèneala  même  commis- 
sion en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

Harpalus  de  Machate,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil ,  leur  succède  dans  l'ad- 
mintstration  du  trésor  royal.  Harpalus, 
attaché  à  Alexandre  du  règne  même  de 
Philippe,  avait  été  contraint  de  fuir  avec 
Ptolémée,  Néarque,  Érygius  et  Laomé- 
don  son  frère,  alors  qu'Alexandre  était 
devenu  suspect  à  son  père ,  à  la  suite  de 
la  répudiation  d'Olympias,  remplacée 
par  Eurydice, 

Après  la  mort  de  Philippe ,  son  BÏs, 
rappelant  tous  ses  partisans  exilés , 
plaça  Ptolémée  dans  sa  garde ,  et  confia 
ses  finances  à  Harpalus,  que  sa  faible 
constitution  éloignait  des  emplois  mi« 
litaires.  Érj^ius  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  des  alliés.  Laomédon, 
son  frère,  instruit  dans  les  deux  lan«- 
gués,  parut  propre  aux  détails  concer- 
nant les  prisonniers  £iits  sur  les  Bar- 
bares. Néarque  fut  nommé  satrape  de  la 
Lycie  et  des  contrées  voisines  jusqu'au 
mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'b- 
sus,  les  conseils  d'un  homme  pervers, 
deTauriscus,qui  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Épirotes, 
entraînèrent  Harpalus  dans  sa  défeo 
tion.  Retiré  à  M^are,  Harpalus,  sur  la 
promesse  qu'Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  Loin 
d'en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Méandre ,  l'un  des  hétaires ,  ftit  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Cléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça ,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie ,  Arimnas,  dé» 
posé  pour  avoir  usurpé  la  prérogative 
royale ,  alors  qu'il  fut  chargé  de  faire 
les  préparatifs  pour  la  marche  de  l'aiw 
mée  au  centre  de  l'Egypte. 

&4 


9&0  ^      ARAIER , 

Alexandre  arrive  à  Th»pnqiie  au 
mois  Hécatombéon  ;  Arislophane  était 
alors  archonte  à  Athènes. 

Ghap.4.  On  avait  œmmencé  à  jeter 
deux  ponts  sur  i'Euphrate;  mais  alors 
Mazée,  chargé  par  Darius  de  défendre 
le  fleuve ,  paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  chevaux ,  dont  deux 
mille  stipendiés  grecs ,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  achevât  cet 
ouvrage.  Mais  à  l'approche  du  conqué- 
rant, Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s'avance  à  travers  la  Mésopotamie, 
laissant  à  sa  gauche  l'Ekiphrale  et  les 
montagnes  d'Arménie»  ne  marchant 
point  de  I'Euphrate  vers  Babylone  par 
la  route  directe,  mais  choisissant  celle 
qui,  plus  facile,  fournissait  abondam- 
ment des  vivres,  des  fourrages,  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  lolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaircursde 
l'armée  de  Darius  qui  s'étaient  avancés 
trop  avant ,  on  les  fit  prisonniers  :  ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
les  bords  du  Tigre,  dont  il  se  préparait 
à  défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  ^elle  qui  avait  com- 
battu dans  la  Cilicie.  Sur  ce  récit, 
Alexandre  se  porte  en  hâte  vers  le  Ti- 
gre. Arrivé  sur  ses  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrOler  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  :  l'armée 
campe  sur  la  rive. 

Il  y  eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à  cet  astre , 
à  la  terre  et  au  soleil ,  dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s'écrier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d'Alexan- 
dre; qu'il  fallait  combattre  dans  ce 
mois  ;  que  les  sacrifices  assuraient  la 
victoire. 

On  décampe  ;  on  traverse  l'Assyrie, 


ayant  le  Tigre  à  droite»  d  I  gradie  ki 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour,  desoouceurs  an- 
noncent que  Ton  découvre  daiis\a  cam- 
pagne la  cavalerie  de  l'eniieint,  dont 
ils  n'ont  pu  reconnaître  le  nombre, 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taflle.  De  nouvelles  reconnaissanoes  ar- 
rivent à  toutes  brides,  et  rapponeoi  que 
ce  qu'on  a  pris  pour  la  cavalerie  enn^ 
mie  n'est  qu'un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  Tagéaia,  une 
compagnie  des  hétaires  et  Tavant-garde 
légère  de^  Péones,  il  se  porte  à  leur 
rencontre,  en  donnant  ordre  à  l'armée 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A  l'approche  d'Alexandre,  h  cava- 
lerie persane  se  débande  ;  il  les  |»es8e, 
un  grand  nombre  échappe;  plusieuis, 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués; 
d'autres  sont  faits  prisonniers ,  ei  Vm 
apprena  d'eux  que  Darius  n'est  pasioia 
à  la  tôle  d'une  puissante  armée. 

On  y  comptait  les  Indiens  aoxiliaîres, 
peuples  voisins  de  la  Bactriane  ;  oenx 
mêmes  de  la  Bactriane  et  de  la  Sog- 
diane,  condjuils  par  leur  satrape Beasos; 
et  les  Saques ,  famille  des  Scythes  de 
l'Asie,  indé{)endans,  mais  alliés  deDa* 
rius ,  tous  archers  à  cheval  sons  le  coia- 
mandement  de  M^bacès. 

Barsaétès ,  satrape  des  Aracboles  » 
amenait  avec  eux  les  Indiens  monta» 
gnards.  Satibarzanes  commandait  les 
Ariens;  Phratapherne^  la  cavalerie  des 
Parlhes ,  des  Hyrcaniens  et  des  Topy- 
riens  ;  Atropatès  les  Mèdes  joints  aux 
Cadusiens,  aux  Albaniens  e(  aux  Sfr 
césiniens. 

Les  habitans  des  bords  de  la  asi 
Uouge  étaient  conduits  par  Orontobal». 
Ariobarzanc  et  Orxinès;  les  Suakns» 
les  Uxiens,  par  Oxatre;  les  Babylo- 
niens, les  Sitaciniens  el  les  Gariens, 
par  Bupare^  lea  Arméoiens,  |iar  OroniD 
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il  Milbnustes;  les  Cappadociens ,  par 
Arîacès  ;  ceux  de  la  Cœlo-Syrie  et  de  la 
llésopolamîe,  par  Mazée. 

On  élevait  le  nombre  des  fanlassins 
à  un  million ,  celui  des  cavaliers  à  qua- 
rante mille ,  celui  des  chars  arm<^  de 
faux  à  deux  cents.  Il  y  avait  peu  d'é- 
léphans,  on  en  complaît  quinze  amenés 
des  contrées  en-deçà  de  Tlndus. 
.  Darius  vint  camper  avec  toutes  ses 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle , 
près  du  fleuve  Boumade  »  à  six  cents 
stades  de  la  ville  d'Arbellcs»  en  rase 
campagne.  11  avait  eu  le  soin  de  faire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 
qui  auraient  pu  empêcher  la  manœuvre 
des  chars  ou  de  la  cavalerie.  En  effet, 
ses  courtisans  attribuaient  la  défaite 
d'Issus  à  la  difficulté  des  lieux;  Darius 
les  crut  facilement. 

Instruit  de  ces  cFispositions  par  les 
prisonniers,  Alexandre  fit  halte  à  l'en- 
droit même  où  il  était  :  il  retint  |)endant 
quatre  jours  ses  troupes  au  camp  pour 
les  refaire,  cl  s'y  fortifia.  En  effet,  il 
avait  résolu  d'y  laisser  les  bagages,  les 
soldats  inutiles,  cl  de  mener  ses  troupes 
à  Tennemi  sans  autre  équipage  que 
leurs  armes.  L'armée  s'ébranle  vers  la 
seconde  veille  de  la  nuit  pour  enga- 
ger l'action  générale  au  lever  de  l'au- 
rore . 

Sur  la  nouvelle  de  l'approche  d'A- 
lexandre, Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandre  s'avance  en  ordre  de  bataille. 
Les  armées  n'étaient  éloignées  que  de 
soixante  stades ,  et  ne  se  découvraient 
point  encore  ;  en  elTel ,  elles  étaient  sé- 
parées par  des  hauteurs.  Dés  qu'Alexan- 
dre y  fut  arrivé,  apercevant  les  Bar- 
bares, il  fait  halte;  et  rassemblant  les 
hétaires,  les  chefs  de  l'armée  et  les 
commanda ns  des  troupes  macédonien- 
nes et  étrangères,  il  mit  en  délibération 
s'il  ferait  donner  de  suite  la  phalange 
sur  l'ennemi ,  ce  qui  était  l'avis  du  plus 


grand  iiom]}re,  ou  s'il  camperait  dans 
côt  endroit}  selon  le  conseil  de  Parme» 
nion  ;  qii'alors  on  reconnaîtrait  les  lieux 
et  les  environ«>.  les  embuscades  ou  les 
pièges  cochés ,  les  dispositions  et  Vdr- 
donnance  de  l'ennemi.  L'avis  de  Par- 
ménion  l'emporta.  L'armée  campa  en 
ordre  de  bataille. 

Alexandre,  prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  hétaires, 
fait  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  :-«  Braves  guerriers,  je  n'en- 
flammetai  point  votre  courage  par  des 
discours,  vos  propres  exploits  vous  par- 
lent assez  haut.  Allez,  dit.es  seulement 
aux  soldats  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de 
la  conquête  de  la  Gœlo-Syrie,  de  la 
Phénicie  ou  de  TÉgypte ,  mais  de  l'em* 
pire  de  l'Asie,  à  qui  celte  journée  doit 
donner  un  maître.  Ce  peu  de  mots  suffit  ^ 
à  des  héros  éprouvés.  Sou  venez- vous 
seulement  d'observer  l'ordre  déter^ 
miné;  gardez  le  silence  tant  qu'il  sera 
nécessaire,  et  qu'on  ne  pousse  un  cri 
général  que  dans  le  moment  décisif; 
sovez  attentifs  à  recevoir  l'ordre,  et 
prompts  à  l'exécuter.  Que  chacun  sache 
qu'il  est  responsable  d'un  succès  qu'il 
peut  assurer,  que  la  négligence  seule 
ferait  perdre.  » 

Après  avoir  ainsi  animé  les  chefs  en 
peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  cou* 
fiance  en  leur  résolution  et  leur  cou- 
rage, il  fait  prendre  à  ses  soldats  des 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rendis', 
à  la  tente  d'Alexandre,  et  lui  conseil^ 
d'attaquer  les  Perses  pendant  la  nuit^ 
où  Tombre  et  la  surprise  augmenle» 
raient  le  désordre  de  l'ennemi.  Maip 
Alexandre  à  haute  voix,  et  demanièv» 
a  être  entendu  de  ceux'^ui  l'enlon* 
raient  :  «  11  serait  honteux  de  dérober 
la  vicioire;  c'est  ouvertement,  et  non 
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par  un  détour  que  je  veux  triompher.  » 
On  trouva  plus  d'héroïsme  que  d'or* 
gueîl  dans  ce  mot,  à  mon  avis,  plein 
de  prudence. 
,  En  effet  »  dans  la  nuit,  au  milieu 
même  de  l'inégalité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accidens  imprévus  qui, 
funestes  au  plus  fort,  rangent  tout-à- 
coup  la  victoire  du  côté  le  plus  faible, 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue. 
La  valeur  d'Alexandre  devait  préférer 
d'être  exposée  au  grand  jour.  Darius , 
vaincu  dans  une  attaque  nocturne»  n'en 
aurait  conçu  aucune  humiliation.  D'un 
autre  côté ,  en  supposant  que  les  Macé- 
doniens eussent  été  repoussés,  l'ennemi 
connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
dont  il  disposait,  tandis  qu'engagés  sur 
un  terrain  inconnu,  les  Grecs  auraient 
eu  à  se  défendre  non-seulement  contre 
les  vainqueurs,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d'échec,  mais  même  en  cas  d'a- 
vantage peu  marqué,  le  trouve ,  d'après 
ces  considérations,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  (l'A- 
lexandre* 

Ghap.  6.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  négligé  de 
•  fortifier  son  camp,  et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à  «on 
parti  que  cette  longue  attente  sous  les 
acmes.  Gelte  crainte  qui  se  réveille  à 
l'approche  d'un  grand  combat  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
de  ses  troupes. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius :  on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
tailla ,  si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A  la  gauche,  la  cavalerie  de  la  Bac- 
trîane  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes; 
près  d'eux  la  cavalerie  et  l'infanlerie 
penanes  contmdues.  Les  Perses,  ap- 
puyés sur  les  Susiens,  les  Susîens  sur 
les  Gadusiens,  s'étendaient  depuis  la 
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pointe  de  Taile  gauche  jusqu'au  milieB 
du  corps  de  bataille. 
'  A  la  droite ,  les  Gœlo-Syriens  et  lei 
habitans  de  la 'Mésopotamie  soutenus 
par  les  Mèdes  ;  ensuite  les  ParÙies  et  les 
Saques  ;  enfin  les  Topyriens  et  les  Hyr- 
caniens  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Saoésiniens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre,  où  Darius  paraissait  au  milieD 
de  sa  famille  et  des  nobles  de  son  em- 
pire, entouré  des  Indiens,  des  Gariens 
Anapastes  et  des  archers  maides. 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Si-' 
taciniens  et  les  habilans  des  bords  de  k 
mer  Rouge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 

Darius  avait  protégé  son  aile  gauche, 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  par 
la  cavalerie  scythe,  n^ille  Bactriens  et 
cent  chars  armés  de  bux.  Cinquante 
autres  et  la  cavalerie  de  l'Arménie  et  de 
la  Gappadoce  étaient  au-devant  de  l'aile 
droite.  Un  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  faux  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre,  où  DariwL|jrail  encore  ra^ 
semblé  autour  de  iVnnfanterie  grec- 
que à  sa  solde,  la  seule  qu'il  pûi  op- 
poser à  la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  di3po6a  son  armée  ^lan» 
l'ordre  suivant  :  sa  droite  était  compo- 
sée de  la  cavalerie  des  hétaïres;  au  pr^ 
mier  rang  la  compagnie  royale»  sous 
les  ordres  de  Glitus;  ensuite  celles  de 
Glaudias^  d'Ariston,  de  Sopolide,  d'Hé» 
raclite,  de  Démétrius,  de  Méléagre,  a 
enfin  d'Hégéloque.  Philolas  eut  le  com- 
mandement général  de  cette  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l'infanterie, 
formée  de  la  phalange  macédonienne  : 
on  y  distinguait  l'agéma,  les  hypt»- 
pistes  conduits  par  Nicanor;  les  batail- 
lons de  Gœnus,  de  Perdiocas,  de  Mé- 
léagre, de  Polysperchon ,  d'AmynlaSy 
qui ,  envoyé  en  Macédoine  pour  des 
recrues ,  avait  été  remplacé  alo»  par 
Simias. 
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A  la  gauche  de  la  phalange,  la  troupe 
de  Giatéras.  Il  commandait  toute  l'in* 
fanterie  de  celte  aile,  et  Pannénion  en 
dirigeait  toute  la  cavalerie»  composée 
des  alliés  sous  les  ordres  d'Érygius,  et 
des  chevaux  thessaliens  sous  ceux  de 
Philippe.  Parménion  avait  autour  de 
lui  rélitethessalienne^lesPharsaliens. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Der- 
rière s'étendait  une  seconde  ligne  mo- 
bile dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
volte-face  si  les  Perses  tentaient  d'en- 
velopper l'armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A  la  droite ,  prôs  les  compagnies 
royales,  étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d'Attalus;  en- 
suite les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brison ,  soutenus  des  yieilles  bandes 
étrangères  conduites  par  Gléandre.  De- 
vant les  Agriens  on  avait  jeté  la  cava- 
lerie légère  et  les  Péones ,  commandés 
par  Arêtes  et  Ariston;  et  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère,  sous  Ménidas. 
Le  front  de  l'aile  droite  était  couvert 
par  l'autre  moitié  des  Agriens,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs  sous 
Balacre,  en  face  des  chars  armés  de 
faux.  Ménidas  et  sa  troupe  eurent  l'or- 
dre de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  s'il 
cherchait  à  les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l'aile  droite. 

A  la  pointe  de  Taile  gauche,  sur  un 
front  oblique,  les  Thraces  de  Sîtalcès, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Cœra- 
nus,  et  celte  des  Odrisiens  par  Aga- 
thon  ;  en  avant ,  la  cavalerie  des  étran- 
gers à  la  solde,  sous  Andromaque; 
l'infanterie  ihiacienne  couvrait  les  ba- 
gages. 

Toute  l'armée  d'Alexandre  montait 
à  sept  mille  chevaux  et  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Les  armées  s'étant  approchées,  Da- 
rius et  le  centre  qu'il  occupait  se  trou- 
vèrent en  race  d'Alexandre  et  des  com- 
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pagnies  royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite;  les  Perses  suivent  ce  mouve- 
ment et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait 
celle  qui  couvrait  le  front  d'Alexandre 
sans  qu'il  s'en  oocupftt  ;  il  suivait  sa  di- 
rection ,  et  il  était  d^à  arrivé  à  l'endroit 
du  terrain  aplani  par  les  Perses ,  lors- 
que Darius,  craignant  que  les  Macédo» 
niens  ne  vinssent  à  s'étendre  sur  un  Sol 
plus  in^l  où  ses  chars  armés  de  foux 
ne  pourraient  rouler,  ordonne  à  ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d'inves- 
tir la  droite  de  l'ennemi  pour  empêcher 
Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci  les  bit 
attaqua  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Baclriens  se 
porte  à  leur  rencontrç  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
les  corps  d'Arétès,  les  Péones  et  les 
étrangers. 

Les  Barbares  plient;  des  Bactriens, 
accourant  à  leur  secours,  les  ramènent 
au  combat,  qui  devient  sanglant.  Les 
Macédoniens  y  perdent  beaucoup  de 
monde ,  l'ennemi  ayant  sur  eux  l'avais 
tage  du  nombre,  et  la  cavalerie  scythe 
celui  des  armes  défensives.  Cependant 
ils  soutiennent  le  choc  avec  courage, 
et ,  réunissant  leurs  forces,  ils  mettent 
l'ennemi  en  désordre.  Alors  les  Bar* 
bares  font  rouler  contre  Alexandre  les 
chars  armés  de  faux  pour  rompre  sa 
phalange;  mais  leur  espoir  fut  trompé. 
En  effet,  dès  qu'ils  s'ébranlaient,  les 
Agriens  et  les  frondeurs  de  Balacre  Éli- 
saient pleuvoir  suf  les  conducteurs  une 
grêle  de  traits,  les  précipitaient  des 
chars ,  saisissaient  les  rênes  et  tuaient 
les  chevaux.  Quelques-uns  traversèrent 
les  rangs,  qui  s'étaient  ouverts  à  leur 
passage,  suivant  l'ordre  d'Alexandre; 
ils  ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  dea 
hypaspistes  et  des  hippocomes. 

Darius  ébranle  toute  son  «rsné6» 
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Alexandre  pousse  à  la  tè(e  de  son  aile 
droite  y  et  ordonne  à  Arélès  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennetnie  prête  à  la 
tourner.  A  peine  Alexandre  vil  le  corps 
d'Ai'élès ,  qui  venait  soutenir  les  siens 
ébranlés^  s'ouvrir  les  première  rangs 
des  Barj)ares,  qu'il  se  précipite  de  ce 
côté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  hétaïres  et  la  phalange,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à  grands  cris,  sur 
Darius.  La  mêlée  dura  peu  ;  Alexandre 
et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
*  toutes  parts,  les  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrée,  hérissée  de  fer,  les 
accable.  Darius  lui-même  sent  redou- 
bler une  terreur  qu'il  éprouvait  depuis 
loi^-temps;  il  cède  à  Alexandre  et  fuit 
•  le  premier.*La  cavalerie  perse,  qui  tour- 
nait Faile  droite  des  Macédoniens,  est 
mise  en  déroute  par  Arétès,  qui  en  fait 
un  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  Taile  gauche 
des  Grecs  a  du  désavantage^  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  effet , 
le  front  ayant  été  ouvert,  une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  persane  s'était 
&it  jour  jusqu'aux  bagages  des  Macé- 
doniens, où  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y  accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  pensaient 
pas  que  l'on  pût  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l'ennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  la 
seconde  ligne ,  à  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  voke-face,  et,  prenant  les 
Perses  à  dos ,  en  tuent  une  partie  em- 
barrassée dans  les  bagages,  et  toettent 
le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d'A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  flanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve,  et  lui  demande  du  se- 
cours»  Alexandre  cesse  do  p(»uisuivrc 
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l'ennemi  >  et ,  revenant  à  la  (èle  desbê 
laires,  se  porte  vivement  surVaife  droite 
des  Barbares,  mais  donne  dans  une  par- 
tie de  la  cavalerie  ennemie  qui  fuyait. 
composée  des  Parfhes,  des  Indiens  et 
des  Perses  les  plus  braves.  Le  choc  fut 
des  plus  terribles;  car  les  Barbares,  se 
retirant  en  ordre  de  marche  et  en  masse, 
tombent  sur  Alexandre  non  plus  à  coups 
de  javelots  ou  en  développant  leurs 
manœuvres  accoutumées,  maïs  en  t 
pressant  de  front  et  de  tout  le  poids  de 
leur  choc,  combattant  en  désespérés, 
comme  des  gens  qui  ne  disputent  plus 
la  vicfoire,  mais  leur  propre  vie. 

11  périt  dans  cette  action  soixante  hé- 
laires;  Ëphestion,  Cœims  et  Ménidas 
furent  blessés 

Alexandre  l'emporta.  Il  n*échappa 
que  ceux  qui  se  firent  jour  à  frateis 
ses  rangs.  Il  arrive  à  l'aile  droite;  la- 
vanlage  était  rétabli  par  la  valeur  de  h 
cavalerie  thessalienne,  qui  rendait  h 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à  la  poursuite  de  Darius, 
et  ne  s'arrête  qu'à  la  nuit. 

Parménion  poussait  aussi  de  son  c6lé 
les  fuyards 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ly- 
eus ,  y  campe  pour  faire  rarraichir  Icb 
chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s'empare  du  camp  des 
Barbares,  de  tout  le  bagage,  des  âé» 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa 
troupe,  part  vess  le  milieu  de  la  nuit 
pour  Arbelles,  où  il  espère  surprendre 
Darius  el  tous  ses  trésors.  11  y  arrive  k 
lendemain,  après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbelles  sans 
s'y  arrêter;  mais  il  y  avait  laissé  se 
trésors,  son  char  et  ses  afimes,  dont 
Alexanche  s'empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat 
que  cent  hommes  et  environ  nulle  chc- 
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lanx  percés  de  coops  ou  excédés  de  Ta- 
ligue.  Preft|ue  la  moitié  de  celte  porte 
fui  do  côté  des  hétaires.  Du  côté  des 
Barbares  on  compta ,  dit-on ,  trois  cent 
mille  morts»  et  le  nombre  des  pri- 
sonniers fut  encore  plus  considéra- 
ble.^On  s'empara  des  éléphans  et  de 
tous  les  chars  qtii  n'avaient  point  été 
brisés. 

Telle  fut  Tissue  de  ce  combat  qui 
confirma  la  prédiction  d'Arisiandre. 

Ciup.  6,  Darius  se  relira  précipilam- 
ment  à  travers  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie vers  les  Hèdes,  accompagné  des 
Bactriens  échappés  à  Tennemiy  des 
Perses  alliés  à  sa  famille,  et  de  quel- 
ques mélophores  :  il  fut  joint  par  deux 
mille  stipendiaires  étrangers ,  sous  la 
conduite  de  Paron ,  Phocéen ,  et  de 
Glaucus  d'Ëtolie. 

Le  vaincu  prenait  la  route  de  la  Mé- 
die,  dans  la  pensée  qu'Alexandre  sui- 
vrait celle  de  Suse  et  de  Babyione, 
parce  qu'il  y  trouverait  des  vivres  et 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
lone  et  Suse  étaient,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  h  route  delà 
Médie  était  difficile  à  tenir  pour  une 
grande  armée. 

Il  ne  se  trompa  point;  Alexandre ,  en 
sortant  d'Arbelles,  marcha  sur  Baby- 
lone.  Prôs  de  ses  murs  il  range  son 
armée  en  bataille.  Tous  les  habitans 
sortent,  à  sa  rencontre^  précédés  des 
prêtres  et  des  magistrats,  et  lui  liVtant 
la  ville  et  la  citadelle ,  apportent  des 
présens,  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans. Baby lone; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truits par  Xerxès ,  particulièrement  ce- 


qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes, 
obtient  le  gouvernement  de  TArménie. 

Alexandre  a  des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples , 
et  sacrifie,  d'après  leurs  conseils,  à 
Bélus. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa« 
trape  vient  à  sa  rencontre  avec  un 
courrier  de  Philoxène  qu'Alexandre 
avait  dépêché  à  l'issue  du  combat  vers 
celte  ville,  lequel  lui  annonce  que 
Suse  et  ses  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  cette  ville  le 
vingtième  jour  de  marche;  il  s'empare 
des  trésors;  l'argent  seul  montait  à 
cinquante  mille  talens.  Parmi  les  meu- 
bles de  prix,  on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce, 
entre  autres,  les  statues  d'airain  d'IIar- 
raodius  et  d'Aristogiton.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  :  on  Tes  voit 
encore  aujourd'hui  dans  le  Céramique, 
du  côté  où  l'on  monte  vers  la  ville, 
vis-à-vis  le  temple  de  Cybèle,  près 
l'autel  des  Eudanémiens,  qui  s'élève 
dans  le  portique  connu  de  tous  les 
initiés  aux  mystères  d'Éleiisis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satrape 
des  Susiens  Abulites,  Persan;  laisse  le 
commandement  de  la  citadelle  à  Mazare, 
l'un  des  hétaires;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à  Archélaûs,  et  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Mènes  vers  les  cô- 
tes de  la  Syrie ,  de  la  Phénîcie  et  de  la 
Cilicie,  en  qualité  de  satrape,  et  lui 
remet  trois  mille  talens,  avec  ordre 
d'en  faire  passer   à  Antipter  autant 


lui  de  Bélus,  auquel  les  Babyloniensi  qu'il  sera  nécessaire  pour  soutenir  la 


rendent  un  culte  spécial. 

Mazée  est  nommé  satrape,  Apollo- 
doie  d^AmphipoNs,  commandant  des 
troupes;  AsclépMdorc  est  charge  du 
recouvrement  dés  trii^uls  ;  Mythrinès , 


guerre  contre  les  Lacédémoniens. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  hétaires , 
et  les  fantassins  dans  ceux  de  l'infanto 
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rie ,  pat  ordre  de  nations  ;  ensuite  il 
divisa  en  deux  corps,  placés  à  chaque 
aile ,  celui  de  la  cavalerie  qui  »  jusque- 
là,  n*en  avait  formé  qu'un  seul.  11  leur 
donna  pour  chefs  les  plus  vaillans  des 
hétaïres. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ar- 
mée, traverse  le  Pasitigre  et  entre  dans 
le  pays  des  Uxiens.  Ceux  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à  la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indépendans  annoncent 
au  M;«cédonien  qu'il  ait  à  leur  payer 
le  tribut  qu'ils  exigeaient  des  rois  de 
Perse  pour  le  passage.  Mais  Alexan- 
dre :  «  Je  vous  conseille  de  vous  ren- 
dre dans  ces  défilés  où  vous  devez 
in 'arrêter;  c'est  là  que  vous  recevrez 
le  tribut.  » 

Il  prend  avec  lui  ses  gardes,  les  hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné,  ayant  pour  guides 
des  Susiens ,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilés  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  bourg  des  Uxiens,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  précipitamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Graiérus  qu'il  a  détaché  en  avant  a  dû 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à  l'ennemi  ;  lui-même,  il  double 
le  pas,  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  de  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre,  se  sauvant  sur 
les  montagnes  où  Cratérus  les  a  devan- 


Liv*  m, 

ces,  y  reçoivent  la  mort.  Ainsi  patyés 
de  leur  audace ,  les  Uxiens  eurent  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  d  Alexandre 
qu'il  leur  laissât  leurs  terres  à  la  condi- 
tion d'un  tribut  annuel. 

Ptolémée  rapporte  que'  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu'ils  conserveraient  1«uts 
possessions ,  maisàconditiou  qu'ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux, 
cinq  cents  bêtes  de  chaire  et  trente 
mille  têtes  de  bétail  :  les  Uxiens  ne 
connaissant  ni  l'argent,  ni  l'agriculture, 
et  étant  un  peuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse, 
par  la  grande  route ,  les  bagages,  la 
cavalerie  thessalienne ,  celle  des  alliés 
et  des  étrangers,  et  les  troupes  pesam- 
ment armées  sous  la  conduite  de  Par- 
ménion. 

Prenant  avec  lui  l'infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  deshé^aires,  odle 
des  éclaireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers, il  s'avance  rapidement  par  ks 
montagnes. 

Arrivé  aux  pyles  Persiques»  il  j 
trouve  le  satrape  Âriobarzane  à  la  tête 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cents  chevaux  retranchés  dans  les  gor- 
gés dont  il  a  fermé  l'entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  au  pied^  et  dès 
le  lendemain  entreprend  l'attaque.  L» 
position  du  lieu  la  rendait  difficile;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessu- 
res |)ar  les  traits  ou  par  le  jea  des 
machines  :  Alexandre  fit  suspendre  Fac- 
tion. 

Quelques-uns  des  prisonniers  lai  pro- 
mettent alors  de  le  mener  par  un  die- 
min  détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ce  passage,  il  laisse  Cratérus  dans  le 
camp  avec  la  troupe  qu'il  commande, 
celle  de  Méléagre ,  quelques  archeis  et 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  de 
livrer  l'assaut,  dès  qu'il  sera  instruit, 
par  le  son  des  trompettes,  du  passaga 
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effeetaé ,  et  de  rattacpie  qu'il  Hyrera 
aux  Perses.  Lui-même»  à  la  lèle  des 
hypaspisteSy  des  troupes  de  Perdîccas, 
des  plus  habiles  archers,  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  hétaïres,  ren- 
forcée par  un  peloton  de  cavalerie,  s'a- 
vance pendant  la  ^  nuit  à  cent  stades  > 
ftiil  un  détour  et  s'approche  des  pyles. 

Amyntas,  Philotas  et  Cœnus  condui- 
sent le  reste  de  l'armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  route  rapide- 
ment et  presque  toujours  à  la  course , 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  égorge  les  gardes  avancées,  traite  de 
même  le  second  poste;  cew  du  troi- 
sième fuient  à  son  approche ,  non  dans 
le  camp  d'Ariobarzane ,  mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse  ;  de 
sorte  qu'au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à  l'improviste  le  camp  de  l'en- 
nemi. A  peine  on  parut  devant  les  re- 
tranchemens,  que  Cratérus,  averti  par 
l'éclat  des  trompettes,  donne  l'assaut. 
L'ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  de  Cratérus, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
tranchemens;  mais  les  Macédoniens  s'en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu'Alexandre,  dans  l'aUenle  de 
l'événement,  y  avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
rant  des  autres,  ils  fuiem  à  travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre ,  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'armée,  traverse  le 
pont  que  les  siens  avaient  jeté ,  et  s'a- 
vance à  grandes  jouiiiées  dans  la  Perse , 
pour  ne  point  laisser,  à  ceux  qui  gar- 
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daient  le  trésor  royal ,  le  temps  de  le 

pilier  avant  son  arrivée.  11  s'empare 
également  de  l'argent  que  Cyrus  l'An- 
cien avait  accumulé  à  Persèpolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palais  des  rois, 
contre  l'avis  deParménion  qui  demande 
en  vain  qu'on  l'épargne.  C'était ,  disait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
quêtes; c'était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l'Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-ci  : 
c  Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 
a  détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples» 
dévasté  tout  le  pays  ;  je  dois  cette  ven- 
geance aux  Grecs.  » 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vengea  nullement  l'ou- 
trage que  les  anciens  Perses  avaient 
fait  à  la  Grèce. 

Ghap.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s'est  retiré  dans  la  Médie,  il  y  vole. 

En  eflet,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  :  qu'Alexandre  s'arrôte  à  Suse 
et  à  Babylone  ;  Darius  attendrait  chez 
les  Mèdes  les  révolutions  que  pour^ 
raient  éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant. Que  s'il  était  poursuivi  par  l'armée 
victorieuse,  il  fuirait  chez  les  I^rthes, 
chez  les  Hyrcaniens  et  même  jusque 
dans  la  Bactriane,  dont  il  ravagerait 
tout  le  pays  pour  ôler  à  Tennemi  les 
moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
Il  envoie  donc  aux  pyles  Caspiennes  les 
femmes,  le  bagage  et  tout  l'attirail  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  s'arrête  à  Ecba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a  pu 
ramasser. 

Alexandre,  marchant  à  sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Paréiaques,  s'en 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa- 
thres  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Da- 
rius vient  à  sa  rencontre ,  qu'il  veut  en- 
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core  une  Fois  lenier  la  fortune  des  ar- 
mes ;  que  les  Scythes  et  les  Cadusiens  se 
sont  réunis  aux  E^i'ses  ;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre ,  et  marche  avec  toutes  ses 
troupes  y  rangées  en  bataille ,  vers  la 
ilédie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  alors  des  nouvelles  contraires  :  il 
apprend  que  Darius  n*a  d'autre  espoir 
que  dans  la  fuiie;  il  redouble  d'ardeur 
a  le  poursuivre.  A  trois  journées  d'Ecba- 
tane,  Bisthanes,  fils  d'Ochus,  qui  avait 
régné  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d'Alexandre,  et  lui  annonce  que 
celui-ci  a  pris  la  faite  depuis  cinq  jours 
avec  neuf  mille  hommes ,  dont  six  mille 
fantassins ,  emportant  de  la  Hédie  sept 
mille  talens. 

Arrivé  à  Ecbatane,  Alexandre  ren- 
voie  vers  les  côtes  la  cavalerie  thessa- 
lienne  et  des  autres  alliés,  sous  la  con- 
duite d'Épocillus,  escortés  de  quelques 
chevaux ,  parce  qu'il  retint  les  leurs.  Il 
ajouta  deux  mille  talens  à  leur  solde ^  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qv  voulurent  y  rester;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Menés  de  fournir  aux  autres  les  bàti- 
mens  nécessaires  pour  les'conduire  vers 
l^ubée.  Il  donne  ordre  à  Parménion  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  la  Perse 
dans  le  fort  d'Ecbaiane ,  sous  la  garde 
d*Harpa1us,  et  de  plusieurs  affîdés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux;  Par- 
ménion doit  passer  ensuite  en  Hyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangers  y  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie ,  excepté  celle  des  hétaïres. 

Alexandre  écrit  à  Glitus,  comman- 
dant les  compagnies  royales,  et  qu'une 
maladie  retenait  a  Suse,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Parthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  Lui-même,  à  la  tôte  de  la  ca- 
valerie des  hétaïres  >  des  troupes  légères, 
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des  chevaux  étrangers  à  sa  solde»  sons 
la  conduite  d'Ërygius ,  de  la  phalange 
macédonienne  >  hors  ceux  laissés  à  la 
garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  poursuit  Vivement  Darius. 

La  marche  forcée  lui  (it  laisser  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  roule, 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loin  de 
ralentir  sa  course,  il  arrive  le  onzième 
jour  à  Uhagues.  Le  douzième  jour  Veut 
conduit  aux  pyles  Gaspiennes;  mais 
Darius  les  avait  déjà  passées  ;  partie  de 
ceux  qui  l'accompagnaienidanssa  fuite 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers,  partie 
vinrent  se  rendre  à  Alexandre  qui ,  per- 
dant tout  espoir  d'atteindre  Darius,  de- 
meura cinq  jours  àRhagues  pour  don- 
ner du  repos  à  ses  troupes.  Il  nomme 
satrape  de  Médie  Oxydâtes ,  que  Darius 
avait  pris  et  laissé  à  Suse  dans  les  fers, 
ce  qui  lui  concilia  l'amitié  d'Alexandre. 

Il  marche  avec  son  armée  vers  les 
Parthes,  lait  la  première  halle  aux 
pyles  Gaspiennes,  les  passe  le  lende- 
main ,  et  pénètre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais  apprenant  qu'il  avait  un  désert  in- 
térieur à  traverser,  il  envoie  Gœaus 
fourrager  avec  quelques  chevaux  ei 
quelques  fantassins  pour  approvision- 
ner l'armée. 

Gependant  Bagistanes,  un  des  pre- 
miers deBabylone,  et  Anlibelus,  un 
des  fils  de  Mazée , -arrivent  de  l'armée 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prince 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  accompa- 
gnait sa  fuite,  à  la  tôte  de  mille  che- 
vaux ,  et  que  Dessus,  satrape  de  la  Bac- 
triane,  ainsi  que  Brazas,  satrape  des 
Arachotes  et  des  Drangues,  le  retien- 
nent prisonnier. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  hétaïres,  des  chevaux  l^ers, 
rélitc  de  son  infanterie,  et  part  sans 
bltenare  le  retour  de  Gœnus.  11  laisse  à 
Gratérus  le  commandement  du  reste  de 


l'année  I  avec  ordre  de  le  suivre  ù  pe- 
tites journées. 

Les  siens  ne  perlent  que  leurs  armes 
et  des  vivres  pour  deux  joui^. 

Il  mniche  toute  la  nuit  et  ne  s'arrête 
que  le  lendemain  à  midi ,  pour  faire  re- 
poser le  soldat.  Continuant  sa  route 
vers  le  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l'ennemi  dans  le 
camp  d'où  était  parti  Bugistanes.  On  lui 
jconûrme  que  Darius ,  prisoiinicr  de 
Bessus,  est  traîné  sur  un  char;  que  ce- 
lui-ci a  été  porté  au  commandement 
par  la  cavalerie  bactrienne  et  les  autres 
Barbares.  Artabase,  ses  enfans  et  les 
Grecs,  toujours  fidèles  à  Darius,  n'ap- 
prouvant ni  ne  pouvant  em[>ècher  cette 
trahison ,  s'étaient  retirés  sur  les  mon- 
tagnes, sans  vouloir  reconnaître Bessus. 
Le  projet  des  autres  était,  si  Alexandre 
les  poursuivait ,  de  lui  livrer  Darius ,  et 
d'obtenir  grâce  à  ce  prix  ;  sinon  de  lever 
le  plus  de  troupes  qu'ils  pourraient,  et 
de  se  partager  l'empire,  qu'ils  se  garan- 
tiraient réciproquement.  Dessus  les  com- 
mandait pour  l'instant,  comme  parQnt 
de  Darius ,  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  d'A- 
lexandre ;  malgré  les  fatigues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  route,  il  force  sa 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
à  midi,  il  arrive  près  d'un  bourg  où 
les  fuyards  avaient  campé  la  veille. 

Il  apprend  que  les  Barbares  doivent 
mtircher  de  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
vera point  d'eau  :  n'importe,  il  s'y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ;  cinq  cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à  autant  de  fantassins 
d'élite ,  et  à  leurs  officiers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d'armes.  Nicanor, 
commandant  tes  hypaspistes ,  Attatus, 
chef  des  Agricns,  et  quèle|ttes  autres  ié- 
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gèrement  armés,  sni? ont  la  route  qu^oat 
prise  les  fuyards;  le  reste  de  l'inEwte- 
rie  marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  le  soir»  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  dé- 
sordre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent: 
à  son  aspect  la  plupart  se  sauvent  sans 
combattre;  quelques-uns  périssent  dans 
l'action  ;  tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Bessus  et  ses  oomplicas 
entraînent  Darius.  Dès  qu'ils  se  virent 
pressés  par  Alexandre,  Satibarzanes et 
B^rzaente  massacrent  Darius  »  le  ItÔÊh 
sent  mourant ,  et  s'échappent  avec  sî^ 
cents  chevaux. 

A  l'arrivée  d'Alexandre»  Dariuan'é- 
tait  plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
aux  Perses  pour  recevoir  la  sépttltiure 
et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  sas 
prédécesseurs. 

Il  établit  satrape  des  PaHhes  et  des 
Hyrcaniens  le  Parthe  Ammynape  qui, 
de  concert  avec  Mazacès,  lui  avait  livié 
l'Egypte;  et  lui  adjoint  TIépotôane,  un 
des  hétaïres. 

Ainsi  périt  Darius ,  à  l'Age  de  cin- 
quante ans,  Aristophon  étant  archonte 
à  Athènes,  dans  le  mois  Hécatombes». 
Ce  prince  faible  et  peu  versé  dans  Taii 
militaire  n'opprima  point  ses  peuples: 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Macédo- 
niens, il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  et  quand 
il  en  aurait  eu  la  volonté»  ses  propres 
périls  suffisaient  pour  l'en  déloortief^ 
Il  fut  malheureux  pendant  faut  leoetirS 
de  sa  vie,  et  son  règne  lie  fut  qu'a» 
enchaînement  de  calamités. 

En  effet ,  la  guerre  comniença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  k  Graiiiqitt( 
il  perd  t'Ionie,  l'Éolie»  les  deux  Phry(- 
gies,  la  Lydie  et  h  Carie,  à  rexœptîao 
d'Haï icarnasse  qui  lui  fut  bîentM  enle» 
vée,  ainsi  que  toutes  les  côtes  naritiincs 
jusqu'à  h  CSlicie.  Battu  09iiiplèieiiieiÉ 
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Jui-mêsne  près  d'Issus ,  il  voit  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enFans  tomber  au  pou- 
voir de  Tennemi  ;  dépouillé  de  la  Phé- 
Bide  et  de  TÉgypte»  il  livre  la  bataille 
d'ArbelleSy  s'enfuit  des  premiers,  et 
perd  une  armée  innombrable,  Télite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  xoi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets ,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite,  qui  le  trahissent 
et  regorgent.  Et,  par  un  conti-aste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enfans  une  éducation  convenable  ;  et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Ghap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu'il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  THyrcanie,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
Bactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s'étend  à  Topposite  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
Jes  Pagres ,  plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  stipendiaires  de  Darius ,  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes, Alexandre  divise  son  armée  en 
trois  corps,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé, 
et  marche  par  les  routes  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  difficiles  ;  il  envoie  Cra- 
térus  contre  les  Tapuriens   avec    sa 
troupe ,   celle  d'Amyntas ,   quelques 
chevaux  et  quelques  archers;  Érygius 
doit  conduire  les  étrangers,  le  reste  de 
la  cavalerie  et  de  toute  l'armée,  les 
chariots  et  les  bagages ,  par  le  chemin 
plat  qui  était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières 
hauteurs,  il  y  campe.  Prenant  ensuite 
les  hypaspistes,  Télite  de  la  phalange 
fwoédonienne .  et  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 
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par  les  Barbares  des  montagnes.   1 

passe  les  défilés  avec  ses  arehers,  et 
campe  dans  la  plaine  an  bord  d'!iae 
petite  rivière. 

Là ,  Nabarzane ,  chiliarque,  Phrada- 
pherne,  satrape  des  Parthes  et  de  I^Hyr- 
canie ,  et  quelques  Perses,  les  premiers 
de  la  cour  de  Darius ,  viennent  trouver 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeont 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit , 
où  tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinon  les 
Agriens  de  l'arrière-garde  ;  mais  ib  re- 
poussèrent  facilement  à  coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  THyrcanie 
et  marche  vers  Zadracarte.  Cratéms  y 
arrive  presqu'en  même  temps,  sans 
avoir  joint  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 
rius ;  mais  il  a  soumis  par  force  on  par 
coniposiiion  tout  le  pays  qu'il  a  par- 
couru. Érygius  se  réunit  à  eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artabase ,  avec 
ses  trois  fils,  Gophène,  Aribarzane  et 
Arsame  se  rendent  près  d'Alexandre, 
suivis  d'une  députation  des  Giecs  de 
leur  parti ,  et  d'Autophradates,  satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  conserve  ce 
dernier  dans  sa  plaoe^  accueille  avec 
bonneur  Artabase  et  ses  enfans,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélité 
envers  Darius.  Il  répondit  aux  députés 
grecs,  demandant  à  être  reçus  dans  son 
parti ,  qu'ils  né  traiteraient  point  avec 
eux  ;  qu'ils  avaient  violé  indignement 
la  loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grec^ 
pour  des  Barbares  ^  qu'ils  n'avaient  qu*a 
se  rendre  à  discrétion,  ou  songer  à  leur 
salut.  Ils  se  soumirent  à  discrétion,  en 
demandant  qu'il  envoyât  vers  eux  un 
de  ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient. 
Ils  étaient  environ  au  nombre  de  quinxe 
cents.  Alexandre  letur  envoie  Androni- 
que  et  Artabase. 
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Il  court  vers  les  Maedes  ayant  avec  lui 
les  hypaspisteSy  les  hommes  de  trait, 
les  Agriens,  les  corps  de  Gœnus  et  d'A- 
myntas»  les  archers  à  cheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  hétaïres, 

11  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses ,  et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre,  n'a- 
vait pénétré  chez  les  Blardes  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux , 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à  leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche;  ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d'un  accès 
difficile  et  escarpé  :  mais  Alexandre  les 
ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
croyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d'Autophradales  »  satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp,  il 
trouva  les  Grecs  i  la  solde  de  Darius 
qui  s'y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Gallistratides,  Pausip- 
pus ,  Monime  et  Anomante ,  députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens,  et 
Dropidès  par  les  Athéniens.  II  les  re- 
tint prisonniers;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
éuient  séfiar^  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui ,  soumis  à  l'empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépu- 
tant vers  leur  souverain.  Il  mit  aussi 
qi  liberté  les  Grecs  au  service  de  Da- 
rius avant  la  déclaration  de  guerre, 
et  le  député  des  Carthaginois ,  Uéra- 
cUde. 

Il  retint  le  reste  des  Grecs  à  son  ser- 
vice» aux  conditions  qu'ils  avaient  ob- 
tenues de  Darius.  11  leur  donna  pour 
chef  Andronique,  qui  les  avait  amenés: 
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on  approuva  la  politique  qui  leur  con- 
serva la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  THyrcanie,  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu'il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Parthes. 

Il  toudie  au  territoire  des  Arriens,  à 
Susia,  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver; Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment, en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  hétaires,  avec  quarante  archers  à 
clieval  pour  protéger  le  pays  des  Ar- 
riens contre  les  insultes  de  l'armée  qui 
le  traverse. 

Ghap.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a  ceint  la  tiare,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  )roi  de  l'Asie, 
sous  le  nom  d'Artaxerxès  ;  que,  sou- 
tenu par  les  Perses  retirés  près  de  lui, 
par  les  Bactrîens ,  il  attend  un  renfort 
des  Scythes,  ses  alliés.  Alexandre» 
après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes» 
se  dirige  vers  la  Bactriane;  il  est  joint 
en  route  par  Philippe,  amenant  delà 
Médie  la  cavalerie  étrangère  qu'il  oom* 
mande,  celle  des  Thessaliens  restés 
volontairement  au  service,  et  les  étran- 
gers, sous  la  conduite  d'Andromaque. 
Le  chef  des  hypaspistes ,  Nicanor  étfit 
mort  de  maladie.  Alexandre  reçoit  la 
nouvelle  que  Satibarzanes,  ayant  fait 
massacrer  Anaxippe  et  son  détacha 
ment,  a  soulevé  les  Arriens  rassemblés 
sous  leur  capitale,  Ariacoana.  Son  pco- 
jet  est  de  se  réunir  à  Dessus  contre 
Alexandre»  aussitôt  que  ce  dernier  sera 
éloigné,  et  d'accabler  les  Macédoniens 
du  poids  de  toutes  leurs  forces  dans 
une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  cb^ 
min,  accompagné  de  la  cavalerie  des 
hétaires,  des  aicbers»  des  hommes  de 
trait  »  des  Agriens,  des  corps  de  Cœnûs, 
d'Amyntas»  et,  laissant  le  reste  de  Tar- 
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méesoQS  les  ordres  fie  Ci-aiérn$,  marche 
à  grandes  journées  sur  Satibarzancs.  Il 
parcourt  six  pepts  stades  en  deux  jours , 
et  arrÎTe  sous  Artacoana. 

Consterné  de  la  marche  rapide  d'A- 
lexandre, Salibarzanes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux  ;  la  plupart  de  ses  soldats 
effrayés  Tabandonnent  dans  sa  fuite. 
Le  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  1^  révolte;  une  partie  est 
tuée,  l'autre  est  jetée  dans  les  fers.  Il 
nomme  Arzacés  à  la  place  de  Satibar- 
zanes;  et»  rejoignant  son  armée»  vient 
à  la  capitale. des  Zarangéens. 

BarzaOQte,  l'un  des  meurtriers  de 
Darius»  et  satrape  de  ce  pays»  fuit»  à 
l'approche  d'Alexandre»  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Aleoundre»  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die à  l'égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  PhilO" 
ta&  contrô  k  vie  du  rot.  Ptoléméc  et 
Aristobule  rapportent  qu'Alexandre  en 
avait  été  instruit  dès  son  séjour  en 
Egypte»  mais  qu'il  avait  refusé  d'y 
croire»  plein  de  confiance  dans  le  fils, 
d'cstime  et  d'amiiié  pour  le  père.  Pto- 
lén^  ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens  ;  qu'Alexandre 
l'acigusa  devant  l'assemblée  générale; 
que  Philotas  se  justifia  d'abord  ;  que  les 
témoins  parurent  ensuite»  et  le  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dressées  à  Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées»  quoiqu'il  entrât  deux 
fois  par  jour  dans  sa  lente.  Philotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

PolydamaSy  l'un  des  hétaires,  fut 
chargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Médie.  savoir  : 
CUéandre»  Sitalcès  et  M^nidés,  placés 
sous  les  ordres  de  Parm^nion,  qu'ils 
luèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicité do  Paimcnion  avec  ¥>n  fils,  ou  | 
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craignait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philotas?  Parménion  jouissait  de  la 
plus  grande  autorité»  non-seulement 
auprès  d'Alexandre,  mais  encore  au- 
près de  toute  Tarmée  où  il  avait  maintes 
fois  exercé  le  commandement  général 
ou  particulier  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  complicité»  à  cause  de  ramilié 
qu'ils  portaient  à  Philotas»  Amyntaset 
ses  trois  frères  »  Polémon  »  Atialus  el 
Simias.  La  désertion  de  Polémon»  à 
la  nouvelle  de  remprisonnement  d'A- 
myntas»  semblait  donner  du  poids  à 
l'accusation  ;  mais  Amyntas  s'éiaol  lavé 
complètement»  ainsi  que  ses   frères» 
dans  sa  défense  devant  l'assemblée»  fut 
absous  généralement ,  et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  l'ei^nemi  »  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  juges.  H  acheva  de  se 
justifier  en  ramenant  Polémou  le  même 
jour  ;  mais  il  périt  peu  de  lempsapiès» 
percé  d'un  trait  à  l'attaque  d'une  place» 
laissant  du  moins  une  mémoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divise  le  commandemeni 
de  la  cavalerie  ;  sa  politique  redoutait  de 
confier,  m^me  à  un  seul  de  ses  amis^  le 
principal  corps  cl  le  plus  belliqueux  da 
l'armée;  il  donna  la  première  de  ces  divi- 
sions à  Éphestion,  el  la  seconde  à  Glitus. 

Il  arrive  à  la  contrée  des  Agriaapes 
Êvcrgètes ,  qui  avaient  secouru  Cynu  » 
le  fils  de  Cambyse ,  dans  son  expédilioo 
contre  les  Scythes.  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs  aïeux,  et  par  égard  poir 
leurs  institutions.  En  cffiet,  ces  peuples 
ne  vivent  point  comme  les  Barbares; 
mais,  à  l'exemple  des  Grecs  civilisés. 
ils  connaissent  la  justice.  Il  leur  accorde 
la  liberté  el  le  territoire  qu'ils  vou* 
draient  lui  demander  :  ils  n'en  choisi'' 
rent  qu'un  de  peu  d'étendue« 


Le  pt ince  MCrifie  à  Apollon ,  ei  fait 
Arrêter  Démétrius,  Fun  de  ses  gardes, 
soupçonné  d'avoir  Irempô  dans  la  con- 
juration de  Philotas.  Ptolémée  est 
nommé  à  sa  place. 

Alexandre  marche  sur  Bessos  dans 
la  Bactriane  ;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gogyes  et  les  Drangues»  ainsi  que  les 
Ardchotes»  auxquels  il  laisse  Memmon 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  G- 
ilitimes,  malgré  les  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  les&tigues  multipliées 
de  ses  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
défection  des  Arriens  par  les  manœu- 
vres de  Satibananes,  qui  était  entré 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  che- 
vaux que  Bessus  lui  avait  envojés» 
Alexandre  détache  contre  eux  le  Persan 
Artabase,  les  hétaires,  trygius  et  Ca* 
ffanus»  avec  ordre  à  Phratapheme,  sa- 
trape des  PartheSy  de  se  joindre  à  ces 
troupes.  Il  y  eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  un  combat  sanglant.  L'ennemi 
ne  lâcha  prise  que  quand  Satibarzanes , 
aux  prises  avec  Érygius,  tomba  ren- 
versé d'im  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  la  déroule  des  Barbares  fut 
complète. 

Cependant  Alexandre,  arrivé  au  pied 
du  Caucase ,  y  bfttit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ;  saaifie  à  la  manière  accou- 
tumée, et  franchit  les  sommets  de  cette 
montagne.  11  nomme  le  Persan  Proexès 
satrape  de  la  contrée ,  sous  la  surveil- 
lance de  Niloxenus,  qu'il  y  laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est,  au  rapport  d'Arislo- 
bule,  la  montagne  la  pltis  élevée  de 
l'Asie.  En  effet,  il  s'étend  dans  une 
longueur  immense ,  et  l'on  r^rde , 
comme  en  faisant  partie,  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  dont  le  nom  varie 
avec  celui  des  nations  qui  les  habitent , 
et  qui  se  prolonge  jusqu'au  Taurus , 
boDtiôre  de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphi- 
Ue;  sa  cime  naraissait.  i  rocdinairei 
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aride  et  èépoaiilée  ;  il  m  onIC  ,  mr 
cette  partie  éloignée  du  Gaoease,  que 
le  térébinthe  et  le  silphiom.  Il  ne  laisae 
cependant  pas  d'être  habité  ei  couvert 
de  nombreux  tioupeaux  qui  sa  nour- 
rissent de  ces  plantes,  attira  par  l'odeur 
du  silphium,  dont  ils  broutent  la  fleur 
et  la  tige  jusque  dans  ses  ladnes.  Voilà 
pourquoi  les  Cyréniens,  auxquels  il  est 
précieux ,  renvironnent  de  haies  pour 
le  soustraire  à  la  dent  des  troupeaux 
qu'ils  en  écartent. 

CuAP.  iO.  Bessus^  soutenu  des  Perses 
de  sa  faction ,  d'environ  sept  mille  Bao* 
trianes  et  des  Dahes ,  qui  habitent  en» 
deçà  du  Tanaîs ,  ravqge  tout  le  pays 
au-dessous  du  Caucase,  pour  arrCler, 
par  le  défaut  de  subsistances ,  le  vain*- 
queur  dont  il  apprend  la  marche. 

Alexandre ,  malgré  la  hauteur  des 
neiges  et  la  difficulté  des  convois ,  pour* 
suit  sa  roule.  Bessus,  pressé,  traverse 
rOxus ,  brûle  ses  bAtimens  de  tran#* 
port ,  et  se  relire  à  Nantaque ,  dans  la 
Sogdiane,suivides Dahes,  de  la  cavalerie 
sogdienne,80us  laconduiiedeSpitamëne 
et  d'Oxyarie.  Les  cavaliers  bactriens 
abandonnent  Bessus  au  moment  où  lis 
le  voient  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

Alexandre,  après  avoir  fait  rùfralehir 
son  armée  à.Drapsaque ,  prend  le  clib» 
min  de  Bacires  et  d'Aorne,  villes  prin- 
cipales de  la  Bactriane,  les  emporte  du 
premier  assaut ,  jette  une  garnison  dans 
Aorne,  commandée  par  Archélaâs,  Vtm 
des  hétaires. 

Le  reste  de  la  Bactriane  cède  bien- 
tôt ;  le  Persan  Artabase  en  obtient  le 
gouvernement. 

On  s'avance  vers  l'Oxus.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  Caucase;  c'est 
le  plus  considérable  qu'Alexandre  ait 
eu  à  traverser  dans  l'Asie ,  après  ceux* 
des  Indes,  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  :  il  se  jette  dans  la  mer  Cas* 
pienne,  fti»  de  THyrcenie. 


Nul  iMyak  de  te  irayerser  alors.  Sa 
largeur  esi  de  six  stades  ;  $on  lit  est 
encore  plus  profond  et  plein  de  sable  ; 
son  cours  exliémement  rapide;  il  est 
clément  difficile  d'y  fixer  ou  d'y  rete- 
nir des  pilotis.  On  manquait  de  bois 
pour  y  jeter  des  ponts.  Tirer  de  plus 
loin  ces  matériaux ,  les  rassembler,  au- 
rait perdu  un  temps  précieux;  on  a  re- 
cours à  l'expédient  suivant.  On  remplit 
de  paille  et  de  sarmens  secs  les  peaux 
qui  formaient  les  tentes  des  soldats ,  on 
les  coud  de  manière  à  les  rendre  iinper- 
méables,  on  les  attache  entre  elles,  on 
s'aide  de  ce  moyen ,  et  l'armée  traverse 
le  fleuve  en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer,  il  renvoya  les 
Thessaliens  qui  restaient ,  et  les  Macé- 
doniens que  Tâge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza^^ 
Bor,  l'un  des  hétaires ,  est  nommé  sa- 
trape des  Arriens  à  la  place  d'Arsame, 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Bessus.  Des  cour- 
riers de  Spitamëne  et  de  Datapherne 
viennent  lui  annoncer  que  s'il  veut  en- 
voyer quelques  cheb»  avec  un  détache- 
ment ,  ils  lui  remettraient  Bessus  qu'ils 
om  arrêté. 

A  cette  nouvelle ,  Alexandre  ralentit 
sa  marche ,  mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus ,  avec  trois  com- 
pgnies  de  la  cavalerie  des  hétaires , 
toute  celle  des  archers ,  ei  un  gros  d'in- 
fanterie, composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas,  de  mille  hypaspistes ,  de  tous  les 
Agriens  et  de  la  moitié  des  hommes 
de  trait.' 

Ptolémée  part ,  et  ayant  fait ,  en 
quatre  marches,  le  chemin  de  dix  jour- 
*nées ,  arrive  au  lieu  où  les  Barbares 
avaient  campé  la  veille  avec  Spilamène. 
Il  y  apprend  que  Spitamène  et  Data- 
pherne balancent  dans  leur  résolution. 
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Laissant  en  arrière  nnfiinteffiequi 
le  suivre  en  ordre-de  bataille ,  et ,  pois- 
sant avec  sa  cavalerie ,  il  arriva  à  «ne 
bourgade  où  Bessus  était  retenu  par 
quelques  soldats  ;  car  Spitamène  s'éiak 
retiré  avec  les  siens,  n'osant  le  livrer 
lui-même. 

Ptolémée  fait  covier  la  place  (elle 
était  fortifiée  ),  et  annonce  aux  habitans 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  s'ilS'veQtefit 
lui  livrer  Bessus.  Ptolémée  et  ses  trom- 
pes sont  introduits  dans  les  mun,  Bes* 
sus  est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l'en 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sur  h 
manière  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
senté. Il  sera  exposé  nu ,  attaché  avec 
une  corde  à  droite  de  la  route  que  tien- 
dra l'armée.  Ptolémée  exécute  Tordre. 

Alexandre  y  venant  à  passer  sur 
char,  s'arrête,  et  interrogeant 

c  Pourquoi  as-tu  trahi,  chargé  de 
fers  et  massacré  ton  roi ,  ton  ami ,  ton 
bienfaiteur?  »  Et  Bessos  :  «  Ce  ne 
fut  point  de  mon  propre  mouvement , 
mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui 
accompagnaient  alors  Darius  et  qui 
croyaient  à  ce  prix  trouver  grâce  de^ 
vaut  vous.  » 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
un  héraut  répète  à  haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice  >  Bessos 
est  traîné  à  Baclres ,  où  il  doit  subir  U 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Celui 
d'Aristobule  varie  ;  il  prétend  que  ce 
fut  dans  cet  état  d'humiliation  que  les 
Persans  Spitamène  et  Datapherne  livrè- 
rent Bessus  à  Ptolémée  et  le  conduisi- 
rent devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu'il  trouva ,  car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  traversant 
le  Caucase  et  l'Oxus ,  se  dirigea  d'abord 
vers  Maracande ,  capitale  de  la  Sog- 
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idiftiie,  6C  ensoîie  vers  le  Tànais,  qui 
•prend  sa  source  dans  le  Caucase,  ei  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hyrcanie. 

Les  Barbares»  selon  Arîstobule^  ap- 
pellent ee  fleuve  Orxmue.  Ce  n'est  point 
le  Tanais  dont  parla  Hérodote,  ce  hui- 
tième fleuve  delà  Scythie,  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  per- 
dre aux  Palus  Méotîdes;  celui-ci  sépare 
l'Europe  de  l'Asie  »  oonune  le  détroit 
au-delà  des  Gades  sépare  rAfrique  de 
l'Europe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  l'Asie. 
De  ta  côté,  quelques  Macédoniens, 
s'étant  écartés  pour  fourrager,  furent 
tués  par  les  Barbares ,  qui  se  retirèrent 
ensuite  sur  une  montagne  escarpée , 
*  qui  paraissait  inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  ses  troupes 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent  d'escalader  la  montagne  :  ils 
sont  repoussés  par  les  Barbares,  et  cri- 
blés de  traits.  Alexandre  eut  lui-même 
1^  jambe  percée  d'une  flèche ,  et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
poste  fut  emporté;  un  grand  nombre  de 
«Barbares  périrent  sous  le  fer  des  Macédo- 
BÎei»;  à  peine  dix  mille  échappèrent. 
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CHAPiTnpBBMiBE.Peu  dejourssprès, 
Alexandre  reçoit  une  députation  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abiens  ; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
cette  vertu  et  à  leur  pauvreté.  La  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope députe  également  vers  lui .  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
liéuires,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
liance ,  mais  i  en  eflet ,  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  babitans. 

11  prcgette  de  L^tir  une  ville  pi^  du 
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Tenais  ^  h  position  du  Keu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes,  s*il  en  a  besoin,  daos  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
Il  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
Téclat  de  son  nom  qu'elle  doit  porter^ 
et  sur  l'affluenoe  des  indigènes. 

Cependant  les  Barbares ,  voisins  du 
fleuve ,  tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes ,  les  égorgent ,  et  mettent 
leurs  viUes  en  état  de  défense.  A  la  sol- 
licitation de  ceux  qui  avaient  livré 
Bessus,  beaucoup  deSogdiens  s'étaient 
réunis  à  eux,  et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques ifsultals  Acheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
l'assemblée  à  Zariaspe,  capitale  du  pays. 

Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à  son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles,  et  marche  lui-même  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares,  c'éuut  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratérus  contre  Cyropolis,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d'en- 
tre eux  s'étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner 
par  unecirconvallation,  de  dresser  des 
machines,  afin  que  les  habilans,  oc- 
cupés à  le  repousser,  ne  pussent  venir 
au  secours  de  Içurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza ,  il  fait  de  suî|e 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron 
deurs  mêlés  à  l'infanterie  ou  élevés  sui 
les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés,  les  forcent 
d'abandoimer  le  rempart.  t)n  dresse  les 
échelles;  les  Macédoniens  escaladent  les 
murs;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  partage  les 
femmes,  le^  enfanset  le  butin  entve 
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ses  soldais.  Il  marche  sur  une -seconde 
Tîlle  aussi  peu  forliGée  que  Gaza,  y 
entre  le  même  jour;  elle  subit  le  même 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  troi- 
sième d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées ,  pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bttansy  instruits  de  sa  marche  et  de  ta 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ôtassent  tous  lés  moyens  de 
les  poursuivre. 

11  ne  s'était  point  trompé;  les  déta- 
cfaemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos;  car  les  Barbares,  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrasées,  informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitamttient  deleurs 
murs,  et  donnent  tête  baissée  dans  la 
cavalerie  qui  les  attendait  en  bon  or- 
dre y  et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
deux  jours,  Alexandi'e  marche  sur  Gy- 
fopolis.  Cette  place,  b&lie  par  Gyrus, 
avait  des  murs  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre,  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s'y  étaient 
retirés  en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  ayant  fait  approcher 
les  machines,  se  disposait  h  battre  le 
mur  et  à  pénétrer  par  la  première  brè- 
che ;  il  remarque  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  est  à  sec ,  et  livre 
un  passage  fecile  aux  siens  ;  il  prend 
avec  lui  ses  gardes ,  les  hypaspisies ,  les 
archers  ef  les  Agriens;  et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles, il  se  glisse  par  le  canal,  avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
doBl  il  fait  briser  les  portes  ;  ses  troupes 
y  entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  Tennemi  au  milieu  d*eux,  se 
réunîsêefH  contre  ceux  d'Alexandre; 
l'action  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à  la  tête;  Cra- 
(Cros  et  plusieurs  autres  chefs  sont  at-  ^ 
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teints  de  flèches;  enfin  les  Barbtresaool 
chassés  de  la  place  publique,  tandis  que 
les  assailians  forcent  le  mur  abandonné* 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueut  ;  dix  mille  qui  restaient  se 
retranchent  dans  la  citadelle ,  où  ils 
sont  assiégés  par  Alexandre  ;  mais 
Ctaime  ils  manquaient  d'eau ,  ils  se 
rendirent  dès  le  lendemain. 

La  septième  Ville  fut  prise  d'emblée, 
si  l'on  en  croit  Aristobule,  et  ses  dé 
fenseurs  mis  k  mort;  mais  Ptolémée 
prétend  qu'elle  se  rendit;  qu'Alexandre 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ai^ 
mée,  et  les  fit  garder  étroitement  jus» 
qu'à  son  départ  de  la  contrée,  ne  von. 
lant  y  laisser  aucun  de  ceux  qui  avaieal  ' 
pris  part  à  la  révolte. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion des  Barbares,  l'armée  des  Scythes 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  Tanais , 
prête  à  fondre  sur  les  Macédoniens, 
pour  peu  que  le  désordre  fût  constdé^ 
rable;  d'un  autre  cAté,  Spiianaène 
assiégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  Aiidro- 
maque,  Ménédème  et  Garantis,  avec 
soixante  bélaires,  quinte  cents  stîpea-» 
diaires  à  pied  et  huit  cents  à  cheval, 
dont  Garahus  était  le  chef.  Tout  ce  dé^ 
tachement  marche  sons  les  ordres  d'un 
interprète  lycien  ,  nommé  Pharnoque , 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Tanaîs;  ses  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail,  reçoivent  les 
Grecs  à  sa  solde ,  ceux  des  pays  voiahis 
qui  voulurent  y  habiter,  et  quelqii«N 
Macédoniens  hors  d'état  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  dieux  selon  le  rite 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymniques  et  ôcs  couines  à  chefal, 
quand  il  vil  sur  la  rive  opposée»  des 
Scythes  qui ,  loirt  de  se  retirer,  hait» 
laient  leei  Grecs  à  coups  de  traits,  le 
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fleuye  ayant  (rès-peu  de  largeur,  lis 
ajoutaient  la  provocation  à  Toutrage. 
«  Alexandre  y  tu  n*oses  te  mesurer  aux 
Scythes  ;  si  tu  rosais>  tu  sentirais  com- 
bien ils  diflbrent  des  Barbares  de  l'A- 
sie.  » 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve ,  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacriBces  n'an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi;  cependant  il  cède,  il 
s'arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce  lo 
danger  du  passage,  c  II  n'en  est  point 
que  je  n*a(Tronle  plutôt  que  de  me 
voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
l'Asie,  insulter  par  des  Scythes,  comme 
le  fut  autrefois  Darius.  —  Mon  devoir 
est  de  vous  révéler  la  volonté  des 
dieux,  et  non  ce  qu'il  vous  plairait 
d  entendre,  » 

Néanmoins,  tout  étant  disposé  pour 
le  passage,  les  troupes  sous  les  armes 
aux  bord$  du  fleuve,  Alexandre  fait 
jouer  les  machines  :  quelques  Scythes 
sont  blessés  ;  un  d'entre  eux ,  atteint  par 
un  Irait  terrible  qui  perce  le  bouclier  et 
la  cujrasse,  tombe  de  cheval;  épou- 
vantés, les  autres  reculent. 

Alexandre ,  profilant  de  leur  désor- 
dre, fait  sonner  les  trompettes ,  se  jette 
)e  premier  dans  le  fleuve,  foute  son  ar- 
mée le  suit  :  il  fait  traverser  d'abord  les 
ffondeurs  et  les  archers  pour  empêcher, 
à  coups  de  traits,  les  Scythes  d'appro- 
cher la  phalange  dans  son  passage, 
avant  que  toute  la  cavalerie  fût  à  Tau- 
li-e  bord. 

Toute  Tarmécayant  traverséle  fleuve, 
il  détache  contre  les  Scythes  un  corps 
de  chevaux  alliés ,  et  quatre  escadrons 
de  Sarissophores.  L'ennemi ,  bien  plus 
nombreux ,  soutient  leur  choc ,  les 
outne  avec  sa  cavalerie»  les  accable 
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de  traits,  et  se  replie  en  bon  ordre.  Les 
archers,  les  Agricns  et  rînfanlerie  1^ 
gère,  sous  les  ordres  de  Baîncre,  volent 
à  leur  secours.  Dés  qu'on  en  fut  aux 
mains,  trois  corps  d*hétaires  et  les  ar- 
chers à  cheval  viennent,  les  soiiienîr. 
Alexandre  donne  lui-môme  de  front 
avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi,  serré 
de  près  par  les  hommes  et  les  chevaux, 
ne  pouvait  plus  voltiger  et  se  dévelop- 
per comme  auparavant.  Il  prend  la 
fuite,  laisse  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  dont  Satrace,  un  de  leuis 
chefs,  et  cent  cinquante  prisonniers. 
L'armée ,  qui  se  met  à  la  poursuite  des 
fuyards,  soufl*re  beaucoup  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif.  Alexandre  lui-même, 
ayant  calmé  la  sienne  avec  l'eau  mal- 
saine du  pays,  en  fut  très-incommodé. 
Les  Macédoniens  furent  arrêtés  par  cet 
accident,  auquel  les  Scythes  dûren 
leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  malade, 
fut  reconduit  au  camp  :  ainsi  se  con- 
firma le  présage  d'Arislandre. 

Chàp.  2.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l'outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l'attribuer  au  corps 
de  la  nation  scythe,  mais  à  quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines; 
du  resté,  on  lui  oflie  toute  satisfaction. 
Il  eût  été  d'abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérité 
du  roi  scythe  sans  en  tirer  vengeance;, 
ensuite  le  moment  n'était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes  :  il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Macédoniens  assises 
à  Maracanda,  pressés  par  l'ennemi, 
font  une  sortie,  en  tuent  quelques-uns, 
repoussent  les  autres,  et  rentrent  dans 
la  place  sans  aucune  perte. 

Spitamène  apprend  l'approche  dés 
Grecs  qui  venaient  au  secours  des  leurs, 
lève  le  siège  et  se  relire  vers  las  fron^- 
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tières  de  b  Sogdiane.  Pharnuque^  em- 
pressé de  l'en  chasser ,  vole  à  sa  pour- 
suite avec  les  siens ,  el ,  contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à  Spîtamène,  au  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spitamène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scylhie, 
non  qu'il  y  voulût  attendre  Pharnuque, 
ni  fondre  sur  lui,  mais  pour  harceler 
l'infanterie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs,  les  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  et  plus  ro- 
bustes que  ceux  d'Andromaque,  déjà 
épuisés  par  de  longues  routes  et  par  le 
manque  de  fourrages'^  Il  presse  donc 
vivement  les  Grecs,  soit  qu'ils  résis- 
tent ,  soit  qu'ils  reculent  ;  quelques-uns 
tombent  percés  de  flèches,  beaucoup 
d'autres  étant  blessés;  les  Macédoniens 
se  retirent  en  formant  le  carré  long 
(^A«{0-fer),  près  du  fleuve  Polyiimèfe, 
vers  une  forêt  qui  en.  était  voisine^  pour 
éviter  les  traits  de  l'ennemi ,  et  dispo- 
ser leur  infanterie  avec  plus  d'avantage. 
Garanus,  chef  d'un  corps  de  cavalerie, 
sans  consulter  Andromaque,  tente  le 
passage  du  fleuve ,  croyant  trouver  au- 
delà  une  position  plus  favors^ble.  L'in- 
fanterie, sans  en  avoir  reçu  l'ordre, 
s'ébranle;  la  terreur  les  précipite  dans 
le  fleuve;  la  difficulté  d'aborder  redou- 
ble le  désordre. 

Les  Barbares,  profilant  de  la  faute 
des  Macédoniens,  les  pressent  et  s'avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve ,  y 
rejettent  ceux  qui  sont  passés,  écartent 
les  autres  du  civage  à  coups  de  traits , 
les  prennent  en  tête,  en  flanc  et  en 
queue.  Les  Macédoniens,  enveloppés, 
cherchent  à  se  rallier  dans  une  île  du 
fleuve;  les  Scythes  et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent;  ils  sont  tous 
percés  à  coups  de  flèches  ;  on  ^orge  le 
.  petit  pombre  d'entre  eux  (ait3  prison- 


niers. Aristobole  prétend  que  les  Macé- 
doniens donnèrent  dans  une  embuscade 
disposée  par  les  Scythes  dans  un  jardin  ; 
qu'alors  Pharntique  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  le  oéder  aux  au- 
tres chefs ,  comme  s'entendant  mieux 
au  métier  d'interprète  qu'à  celai  de 
général  ;  mais  qu'il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu'Androma- 
que,  Caranus  et  Ménédème  reTusèrenl 
de  céder  à  ses  instances,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi,  ou  de  se 
charger  d'une  si  grande  responsabilité, 
n'ignorant  pas  qu'ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à  porter  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profilant  4e 
ce  trouble ,  les  avaient  alors  accablés  et 
massacrés ,  sans  qu'il  pût  se  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 
fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  rêvera, 
Alexandre  veut  conduire  l'armée  contre 
Spitamène;  prenant  avec  lui  la  moitié 
de  ses  hétaïres  à  cheval ,  tous  les  hy- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  l^er  de  la  phalange,  il 
marche  vers  Maracandà  devant  laquelle 
Spitamèneétait  retourné  mettre  le  si^. 
11  parcourt  l'espace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours  ;  le  matin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'AlexaiuIre, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  :  il  arrive  sur 
le  théâtre  de  la  défaite  des  siens»  Eût 
ensevelir  les  morts  à  la  h&te,  et  pousse 
1^  Scythes  jusque  dans  leurs  déserts. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas,  il  ravage 
tout  leur  territoire ,  extermine  les  Bar* 
bares  qu'il  trouve  sur  les  hauteurs,  d 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs. 
Il  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polytimète  jusqu'à  l'entrée  du  désert 
où  ses  eaux  disparaissent ,  ce  qui  lui  est 
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commun  avec  plusieare  autres  grands 
fleuves,  tels  que  l'Ëpardus»  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes,  TArius,  qui  donne 
son  nom  à  celui  des  Arriens»  el  TÉly-* 
mandre»  qui  ooule  chez  les  ÉTergèies» 
fleuves  qui  ne  le  codent  point  en  gran- 
deur au  Pénée,  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Tfaessalie,  se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polytimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  cette  excursion ,  Alexandre 
^int  à  Bactres  pour  y  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Phratapherne ,  satrape 
des  Parthes ,  et  Stazanor,  envoyé  dans 
le  pays  des  Arriens  pour  s'assurer  d'Ar- 
same,  ramènent  chargé  de  fers ,  ainsi 
que  Barzanes,  élevé  par  Bessusau  rang 
de  satrape  des  Parihes ,  et  quelques-uns 
de  ses  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes,  Épocille, 
Mélamnidas  et  Ptolémée,  général  des 
Thraoes,  qui  venaient  d'escorter  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  les  alliés  et  l'ar- 
gent donné  à  Ménès^  tandis  qu'arrivant 
de  la  Grèce,  Asandreet  Néarque  ame- 
naient de  nouvelles  recrues.  Asclépio- 
dore,  commandant  de  la  flotte,  et  le 
satrape  de  Syrie  les  suivent  avec  d'au- 
tres bandes. 

Alexandre,  ayant  convoqué  tous  les 
cheb  de  l'armée ,  fait  amener  Bessus  en 
leur  présence ,  lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius,  lui  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles ,  et  l'envoie  pour  être  sup- 
plicié à  Ecbalane,  où  le  commerce 
rassemblait  en  foule  les  Mèdes  et  les 
perses. 

Je  suis  loin  d'approuver  celle  ven- 
geance horrible,  celte  mutilation  atroce 
à  laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté  s'il  n'y  eût  été  entraîné  par 
l'exemple  des  souverains  mèdes ,  perses 
ou  autres  Barbares  dont  il  revêtit  ('or- 
gueil avec  les  dépouilles.  le  n*approuve 
pas  non  plus  le  diangement  de  costume 
en  un  prince  de  la  race  des  Héraclides, 
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qui  préfère  celui  des  Mèdes  à  celui  de 
ses  pères,  et  qui  ne  rougit  pas  de  rem- 
placer le  casque  du  vainqueur  par  la 
tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste ,  les  hauts  Caitad'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu'un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  qu'il  brille  par  l'éclat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l'emportent  sur  celles  d'A- 
lexandre, qu'il  subjugue  l'Afrique  et 
l'Asie  comme  celui-ci  se  l'était  proposé, 
qu'il  joigne  l'Europe  à  son  empire,  il 
n'aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si, 
même  au  milieu  des  .succès  les  plus 
inouïs ,  il  ne  conserve  lia  plus  grande 
modératiou. 

Chap.  5.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement  le  récit  du  meurtre  de  Clî- 
tus  »  quoiqu'il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  li^te 
de  Bacchus  à  un  jour  particulier,  dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait ,  chaque  an- 
née, à  ce  dieu;  mais  alors,  négligeant 
le  culte  de  Bacchus , .  il  consacra  ce  jour 
aux  Dioscures,  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d'un 
festin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes,  selon  l'usage  des  Bar- 
bares imité,  par  Alexandre,  toutes  les 
tètes  échauffées  par  le  vin ,  on  parla  des 
Dioscures,  dont  on  faisait  remonter  l'o- 
rigÎDe  à  Jupiter  et  non  pas  à  Tyndare. 
Quelques-uns  des  convives,  quelques 
flatteurs  (et  cette  peste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires), 
avancèrent  que  les  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
d'Alexandre.  D'autres  osèrent  blasphé- 
mer contre  Hercule,  et  détestèrent  le 
démon  de  l'envie  qui  empêche  les  hé- 
ros de  recevoir  dès  leur  vivant  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus. 

Glitus,  irrité  de  longue  main  du 
changement  d'Alexandre  et  des  fbite^ 
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ries  de  ses  courtisans,  animé  par  le  vin 
el  supporlanl  d'ailleurs  impaliemment 
roffense  faîle  aux  dieux,  et  rabaisse- 
ment injurieux  de  la  gloire  des  anciens 
léros  pour  relever  celle  du  conquérant  : 
I  El  qu*a-l-jl  donc  fait  de  si  grand, 
de  si  admirable  pour  mériter  de  lels 
éloges?  A-t-il  acquis  seul  la  gloire  de 
ses  conquêtes;  n'en  doit -il  pas  une 
grande  partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  discours  de  Cl i tus  offense  Alexan- 
dre. Je  ne  saurais  ici  l'approuver;  dans 
une  orgie ,  le  plus  sage  était  de  garder 
le  silence,  el  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à  celle  des  flatteurs. 

D'autres  cependant  ra{)pe1lent  les  ex- 
ploits de  Philippe,  les  rabaissent,  et 
?ont  jusqu'à  lescontestei  pour  rehaus- 
ser ceux  de  son  fils,  Clilus,  hors  de 
lui,  commence  l'éloge  de  Philippe  et 
la  satire  d'Alexandre ,  s'exhale  en  re- 
proches amers;  et  tendant  vers  lui  la 
main  en  le  bravant  :  «  Alexandre,  sans 
le  secours  de  ce  bras,  tu  périssais  dès 
le  Granique.  » 

Enflammé  de  colère  par  l'outrage  et 
les  injures  de  Glitus,  Alexandre  s'élance 
sur  lui  ;  on  le  retient.  11  appelle  alors  à 
grands  cris  ses  hypaspit^,  et  comme 
ils  n'avançaient  point,  il  s'écria  :  «  He 
.voilà  donc ,  comme  Darius ,  retenu  par 
d'autres  Dessus  !  11  ne  me  reste  de  roi 
que  le  nom.  »  U  échappe  alors  aux  bras 
de  ceux  qui  l'entourent,  saisit  ou  re- 
çoit la  pique  d'un  de  ses  gardes,  et 
perce  Clitus. 

Aristobule  ne  rapporte  point  l'origine 
de  cette  querelle;  il  rejette  tout  le  tort 
sur  Clitus.  U  raconte  qu'au  moment  où 
Alexandre,  dans  son  transport,  s'élança 
pour  le  tuer,  Clitus  avait  été  entraîné 
hors  de  l'enceinte  par  Ptolémée;  mais 
qu'il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  il 
avait  été  contraint  do  sa  retirer^  et 
qu'entendant  Alexandre  appeler  Clittis 
à  haute  voix ,  il  revint  en  disant  :  ^  Le 
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voici  Clitus.  »  A  ces  mots,  il  fut  pero§ 

du  trait  mortel. 

Je  blâme  Clitus  d'avoir  outragé  son 
prince;  je  plains  Alexandre  de  s'être 
livré  à  deux  passions  indignes  du  sage 
et  du  héros,  la  colère  et  l'ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d  avoir,  sur-le- 
champ,  passé  du  crime  au  repentir. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'ap- 
puyant de  suite  la  hase  de  U  pique  coo- 
tre  la  muraille,  et  tournant  la  pointe 
vers  son  cœur,  il  voulut  terminer  ans* 
sitôt  une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  cbea 
un  petit  nombre;  le  plus  grand  s'ao- 
corde  sur  les  détails  suivans  :  Retiré 
dans  sa  tente,  il  arrosa  sa  couche  de 
larmes;  le  nom  de  la  victime  sortait  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots;  et, 
s'adressant  à  la  sœur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  nourrice  :  «  Sla  seconde  mère! 
que  ton  fils  a  bien  reconnu  tes  soins! 
ton  fils  a  vu  périr  les  tiens  pour  lui,  et 
il  a  tué  ton  frère  de  sa  main  I  Je  sais.... 
le  meurtrier  de  mes  amis.  »  Pendant 
trois  jours  il  refusa  toute  pourriture,  et 
ne  prit  aucun  soin  de  sa  personne. 

Les  prêtres  de  répandre  qu'il  fallait 
ici  reconnaître  le  courroux  deBacchus, 
indigné  qu'Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  poavoir 
i^ejeter  son  crime  sur  la  colère  céleste, 
Alexandre  sacrifie  à  Bacchus,  aussitôt 
que  ses  amis  l'eurent  déterminé  à  ac* 
cepter  de  la  nourriture.  Il  faut  le  louer 
du  moins  de  n'avoir  point  fait  trophée 
de  sa  vengeance,  (fè  n'avoir  point  cher- 
ché à  pallier  cet  excès,  mais  d'avoir  re- 
connu en  hommesa  faiblesse.  On  ajoute 
que  le  sophiste  Anaxarque  s'avança 
pour  le  consoler,  et  à  la  vue  de  sa  dé- 
solation s'écria  en  souriant  :  c  Les  sages 
ont  dit  que  la  justice  était  éternelle 
ment  assise  à  côté  de  luptter,  œ  qui 
nous  annonce  que  la  volonté  des  dieua 
est  toujours  juste  ;  la  volonté  des  rois 
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fttsemble  h  celte  des  dieux.  »  L'orgueil 
d'Alexandre  reçut  celle  consolation. 

Pour  moi ,  je  le  riegarde  alors  comn^e 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première»  s'il  a  cru  qu'une 
pareille  maxime  pût  être  celle  d'un  phi- 
losophe. En  effet»  lesiictions  d'un  roi 
doivent  moins  régler  la  justice  que  la 
prendre  pour  règle. 

Ghàp.  4.  On  dit  aussi  qu'Alexandre 
voulut  se  dire  adorer  comme  un  dieu , 
et  passer  pout  lé  fils  d'Ammon  plutôt 
que  pour  celui  de  Philippe.  Déjà  plein 
d'enthousiasme  pour  ces  usages  et  les 
peuples  de  l'Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n'avait  p;)S besoin,  pour 
arriver  à  ce  dernier  excès,  d'y  être 
poussé  par  des  sophistes,  par  un  Anaxar- 
quéou  par  le  poète  grec  Agis. 

Gallîsthêne  d'Olynthe ,  disciple  d'A* 
risiote  et  de  mœurs  sévères ,  le  désap» 
prouvait  hautement ,  et  avec  raison  : 
mais  il  faut  cependant  blâmer  l'orgueil 
qui  lui  faisait  dire,  s'il  faut  en  croire 
quelques  récits  sans  aniorité,  ^e  ses 
propres  écrits  étaient  au  dessus  des  ex- 
ploits d'Alexandre;  qu'il  ne  s'en  était 
point  approché  pour  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  lui  en  donner,  et  que 
oe  prince  devait  auendre  rîromortalité 
de  l'histoire  qu'il  écrivait,  et  non  des 
contes  qu'Olympias  avait  faits  sur  sa 
naissance.  D'autres  racontent  que  Plii- 
lotas  lui  demandant  un  jour  quel  était 
le  héros  le  plus  honoré  chez  les  Athé- 
niens, il  lui  répondit  :  «  Un  lyranni- 
cide,  c'est  Harmodius,  c'est  Aristogi- 
fon.  »  Philotas  insistant  :  «  El  dans  quel 
pays  des  Grecs  le  tyrannicide  pourrait-il 
trouver  un  refuge?  —  Chez  les  Athé- 
niens. Les  Athéniens  ont  défendu  les 
fils  d'Hercule  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
rislhée.  » 

Gallisthène  s'opposa  aux  honneurs 
divins  que  réclamait  l'orgueil  d'Alexan- 
in,  Voki  les  faiti  ; 
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Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
phistes ,  et  les  grands  de  la  Perse  qui 
composaient  sa  cour ,  de  faire  toniber 
à  table  la  conversation  sur  cet  objet. 
Anaxarque,  prenant  la  f^irole,  avanee 
qu'Alexandre  a  plus  de  droits  aux  bon^ 
neurs  divins  qu'Hercule  et  Baccbus» 
dont  il  a  surpassé  les  exploits  par  I« 
nombre  et  la  grandeur  des  siens;  que 
ce  héros  est  leur  prince»  et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers ,  l'un  de  Thèbes  et 
l'autre  d'Argos;  que  le  seul  t^ire  de  09 
dernier  était  de  compter  parmi  ses  des- 
cendans  Alexandre,  à  qui  la  postérité 
élèverait  des  autels  après  sa  mort;  qu'il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant ,  des  honneurs  qu'il  pourrait 
sentir  et  reconnaître. 

Anaxarque  ajouta  «plusieurs  autres 
considérations  à  ce  discours.  Déjà  les 
courtisans,  qui  étaient  dans  le  secret 
de  cette  proposition ,  commençaient  à 
se  prosterner  pour  adorer  ^f^  prince  :  les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  déa- 
approbation  ;  et  Gallisihène  le  rompaqt 
le  premier  : 

«Oui,  sans  doute,  Alexandre  est 
digne  des  plus  grands  honneurs  qu'un 
mortel  puisse  recevoir  ;  mais>  la  sagesse 
a  établi  une  différence  entre  ceux  que 
l'on  doit  aux  dieux  et  ceux  que  l'on 
accorde  aux  hommes.  On  érige  aux 
dieux  des  temples,  des  autels;  aux 
hommes ,  des  statues  ;  les  sacrifices  »  les 
libations,  les  hymnes  sont  pour  les 
dieux ,  il  reste  aux  hommes  nos  éloges. 
La  divinité  est  reculée  dans  le  sanc» 
tuaire,  on  ne  peut  en  approcher,  on 
Tadore;  on  aborde  l'humanité»  on  la 
touche,  on  la  salue.  Au  milieu  de  ces 
•fôies,  de  ces  chants  en  l'honneur  des 
dieux ,  on  assigne  cependant  à  chapuD 
d'entre  eux  un  culte  distinct ,  comment 
n'en  séparerait-on  pas  lea  hommages 
rendus  aux  héros?  Il  n'est  point  co»- 
venable  de  confondra  loua  osa  rapports^ 


•• 


8T3  ARMEK» 

soit  en  élevant  les  hommes  jusqu'aux 
dieux  y  soit  en  ravalant  les  dieux  jus* 
qu'aux   hommes.   Alexandre  permet- 
trait-il  qu'un  particulier   usurp&t  le 
titre  et  les  préventives  de  la  royauté? 
Les  dieux  doivent-ils  être  moins  indi- 
gnés de  voir  un  simple  mortel  affecter 
ou  obtenir  leurs  honneurs  suprêmes? 
Qu'Alexandre  soit  le  premier  des  héros, 
le  plus  grand  des  rois,  le  plus  iltuslre 
des  capitaines,  qui  peut  en  douter, 
Anaxarqiie?  Mais  n'était-ce  pas  à  toi , 
dont  il  consulte  l'éloquence  et  la  phi- 
losophie, à  le  dissuader  de  cet  excès. 
Tu  devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
pas  ici  à  quelque  Gambyse ,  à  quelque 
Xerxès,  mais  au  fils  de  Philippe,  mais 
au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille, 
mais  à  un  prince  dont  les  ancêtres, 
venus  d'Argos  dans  la  Macédoine,  n'y 
ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
et  la  violence;  mais  conformément  à 
nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs divins  pendant  sa  vie,  et,  même 
après  sa  mort ,  il  ne  les  dut  qu'à  l'ordre 
d'un  oracle.  Que  si,  nous  voyant  en 
petit  nombre  au  milieu  des  Barbares, 
tu  veux  en  prendre  les  mœurs ,  Alexan- 
dre>  souviens-toi  de  la  Grèce.  C'est  pour 
soumettre  l'Asie  à  la  Grèce  que  cette 
expédition  a  été  entreprise.  Espères-tu, 
à  ton  retour,  forcer  les  plus  libres  des 
hommes,  les  Grecs,  à  t'adorer?  ou, 
s'ils  sont  exempts  de  cette  honte ,  est-ce 
aux  Macédoniens  seuls  que  tu  la  ré- 
serves? ou  bien  ambitionnes -tu  un 
double  hommage;   homme  pour  les 
Grecs  et  les  Macédoniens,  veux-tu  être 
on  dieu  pour  les  Barbares?  Cette  loi  des 
Perses  et  des  Mèdes,  je  lésais,  on  la 
fait  nemonter  au  fils  de  Gambyse,  I» 
Cyras,  le  premier  que  l'on  ait  adoré 
parmi  les  hommes;  mais  tu  sais  aussi 
que  l'orgueil  de  ce  dieu  fut  humilié 
par  un  peuple  pauvre,  mais  libre,  pair 
les  Sçylhes.  D'autres  Scythes  ont  chàiié 
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l'insolence  de  Barîi»;  les  kfhMem  H 
les  Lacédémonieng,  celle  de  Xerxès; 
Cl^rque  et  Xénopbon ,  à.  la  tète  seoie- 
ment  de  dix  mille  hommes,  firent  trem- 
bler Arlaxercès;  et  toi-même,  tu  as 
vaincu  Darius  avant  d'être  adoré.  > 

Callislhène  continua  avec  la  mtme 
énergie  :  elle  importuna  Alexandre, 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
affidés  d'Alexandxe  leur  donneol  le  si- 
gnal de  l'adoralion.  On  se  tait,  ei  les 
Perses ,  les  plus  avancés  en  kfgt  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l'adorent  tour-à-loiir. 
L'un  d'eux,  l'ayant  fait  d'une  iDanièie 
absolument  abjecte,  Léonnalus,  ondes 
héiaires,  se  prit  à  rire.  Alexandre  s'en 
tint  ofiensé,  et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à  Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d'autres  :  Alexandre ,  ooufonnam  une 
coupe  d'or,  l'aurait  présentée  à  la 
ronde ,  en  s'adressant  d'abord  aux  com- 
plices du  projet  d'adoration.  Le  pve> 
mier,  après  avoir  vidé  la  coupe»  se  se- 
rait levé ,  prosterné  ensuite  à  ses  pieds , 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemple 
suivi  de  proche  en  proche  »  Callisthène, 
à  son  tour,  se  serait  avancé  pour  leoe- 
voir  Tembrassement,  mais  sans  se  fto^ 
terner  ;  Alexandre,  occupé  à  oaoser  avec 
Éphestion,  n'y  aurait  pas  fait  atten- 
tion, si  l'un  des  hétaïres,  Démétrius, 
ne  l'eût  averti  de^  la  noble  hardiesse 
de  Callisthène,  qui ,  alo»  repoussé  par 
Alexandre ,  se  serait  retiré  ea  disant  : 
c  Je  n'y  perds  qu'un  embrassemeni.  » 

le  n*insisteitii  point  sur  les  fautes 
d'Alexandre  ;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à  ce  que  la  philosophie  de  Callîailiène 
eut  d'excessif.  Il  suflit ,  dans  ees  cir* 
constances,  de  se  renfermer  dans  la  me»- 
dération;  pour  être  utile  à  un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  leS'  iniérCts. 
ÏAx  hained'Alexandre  conice  Callisthène 
parait  justifiée  par  A  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  quil  développa  À 


eontre-temps.  De  Ift  cette  prcmipiitude 
d'Alexandre  à  croire  aux  délations  qui 
accusaient  Callisthine  d'avoir  pri^part 
à  la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adolescens  attachés  à  son  ser- 
vice; on  allait  jusqu'à  accuser  le  phi- 
losophe de  les  y  avoir  excités.  Telle  fut 
l'origine  de  celte  conjuration. 

Ghap.  5.  Selon  un  usftge  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  eu  dignité  étaient  choisis  pour' 
remplir  duprès  du  roi  les  fonctions 
d'officiers  de  l'intérieur  pendant  le  jour, 
et  de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux 
que  devaient  leur  remettre  les  hippo- 
comes;  ils  relevaient  sur  son  cheval  à 
la  manière  des  Perses,  ei  raccompa- 
gnaient à  la  chasse.  On  distinguait 
parmi  eux  Hermolaûs,  qui  paraissait 
attaché  à  la  philosophie ,  et  particnliè- 
rement  h  Gallisthène.  On  niconte  que» 
suivant  Alexandre,  à  la  chasse  du  san- 
glier, Hermolaus  prévint  le  prince  et 
tua  la  bête.  Celui-ci,  irrité  de  se  voir 
enlever  l'honneur  de  lâchasse,  fil  battre 
Hermolaûs  de  verges,  en  présence  de 
ses  camarades  :  on  lut  ôta  son  cheval. 
L'adolescent  communique  son  re»en- 
timenl  à  Sostraie,  son  ^al,  son  amant  : 
la  vie  lui  est  insupportable  s^'il  ne  venge 
t'injute  qu'il  a  reçue  d'Alexandre;  l'a- 
mour de  Sostrate  lui  fait  partager  la 
vengeance.  Ils  engagent  Amipater,  Êpi- 
mène,  ATiticlès  et  Philolas.  Le  tour  de 
la  garde  d'Antipaler  étant  arrivé ,  on 
arrêta. d'égorger  Alexandre  pendant  b 
nuit;  mais4:e  soir-là  même  Alexandre 
prolongea  la  débauche  jusqu'au  point 
du  jour. 

'  Aristobule  difl^re  :  il  prétend  qu'une 
femme  nommée  Syra ,  qui  se  mêlait  de 
divination,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
Grecs ,  qui  s'en  étaieni d'abord  amusés; 
mais  quel'événemem  ayant  jnsf  îAé  plu* 
iieurs  de  ses»  prédietions,  elle  avait  cessé 
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d'être  méprisée,  et  avait  obtenu  d'en- 
trer jour  er  nuit  dans  la  tente  du  roi , 
et  même  d'y  rester  pendant  son  som- 
meil. Le  prince  se  retirait  le  soir  du 
feslin»  lorsque  accourant,  et  comme 
remplie  de  la  divinité,  elle  le  conjura 
de  retourner  à  table  et  d'y  passer  la 
nuit.  Alexandre  crut  céder  aux  ordres 
célestes;  son  absence  trompe  les  conju- 
rés; l'un  d'entre  eux,  Épimène,  conte 
tout  le  secret  le  lendemain  à  Ghariclès, 
son  amant  ;  Charidès  le  redit  à  Eury- 
loque;  Euryloque  se  rend  aussitôt  dans 
la  tente  d'Alexandre  et  révèle  toute  la 
conjuration  à  Ptolémée.  Alexandre, 
instruit  pal*  ce  dernier,  fait  arrêter  tous 
ceux  qu 'Euryloque  a  dénoncés.  Les  dou- 
leurs de  la  question  leur  arrachent  l'a- 
veu du  projet  et  les  noms  de  tous  leurs 
complices;  et  même,  selon  Aristobule 
et  Ptolémée,  ils  avaient  été  excités  par 
Gallisthène;  mais,  selon  d'autres  écri- 
vains ,  Alexandre  céda  moins  aux  soup- 
çons et  à  la  délation  qu'à  sa  haine  contre 
Gallisthène,  redoublée  encore  par  la 
liaison  de  ce  philosophe  avee  Hermo- 
laAs.  Celui-ci  conduit  devant  les  Macé- 
doniens :  «  Oui,  j'ai  conjuré  contre 
Alexandre;  un  homme  libre  ne  peut 
supporter  l'outrage.  »  Et  rappelant  alors 
tous  les  crimes  du  tyran,  la  mort  in- 
juste dePhilotas,  celle  de  Parménion 
et  des  autres ,  l'assassinat  de  Glitus  plus 
affreux  encore ,  cette  affectation  de  re- 
vêtir la  parure  asiatique,  cette  adoration 
forcée,  ces  scènes  de  débauche  et  d'i- 
vresse :  «  Voilà,  ajOuta>t-il,  ce  que  JA 
n'ai  pu  supporter,  voilà  ce  qui  m'avait 
inspiré  le  dessein  de  rendre  la  liberié 
aux  Macédoniens.  > 

A  ces  mots  Hermolaûs  et  ses  com- 
plices sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aris- 
tobule ,  Gallisthène ,  chargé  de  fers ,  fut 
trahie  à  la  suite  de  l'armée,  y  tomba 
malade  et  mourut.  Selon  Ptolémée,  il 
Boit  sa  vie  dans  les  tormrt's  et  sur  unu 
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croix»  lantr  est  grande  la  diversité  des  ;  l'Asie  soumise  »  il  rentrerait  dans  la 


récits.  Lss  bistoriens  témoins  des  faits  Grèce  par  rHellesponi  et  la  Propontide^ 
ne  s'accordent  pas  même  entre  eus  ^  .  et  tournerait  vers  l'Euxin  arec  toutes 
.rincerlitude  est  encore  plus  marquée  |  ses  lorces  de  ten*e  et  de  mer;  qu*il  ré- 


cbes  les  autres.  Je  crois  avoir  présenté 
assez  de  délaiis  ;  j 'ai  lassemblé  tous  ceux 
.qui  ont  quelque  analogie  entre  eux ,  et 
j'ai  rapporté  à  la  mort  de  Cliius  quel- 
ques évènemens  qui  la  suivirent  de 
prés* 


clamerait  alors  les  promesses  de  Pha- 
rasmane.  Il  le  renyoie  et  Tadjoint  aa 
Perse  Artabase ,  qu'il  avait  rK>n30ié 
satrape  des  Bactriens  et  des  peuples 
voisins. 
Alexandre  marche  de  nouveau  yers 


CoAP.  6.  Les  envoyés  d'Alexandre    l'Oxus»  contre  les  Sogdiens  retirés  dans 


dans  bi  Scythie  reviennent  accompa- 
gnés d'une  nouvelle  députation  que  le 
successeur  du  roi  scylbe  lui  envoyait  à 
son  avènement.  L^  députés  venaient 
l'assurer  d'une  entière  souJi^ission ,  lui 
apportaient  les  plus  grands  présens ,  et 
lui  offraient  la  fille  de  leur  prince  en 
mariage^  comme  un  gage  d'amitié  et 
,  d'alliance.  Que  si  cette  offre  n'était  point 
acceptée,  leur  roi  proposait  aux  offi- 
ciers de  l'armé^,  et  à  ceux  qui  étaient 
les  plus.cbers  au  conquérant,  les  filles 
des  premiers  de  la  Scythie;  que,  si  on 
l'exigeait,  il  viendrait  lui-même  pren- 
dre les  ordres  d'Alexandre. 
.  Phai^smanOi  roi  des  Chorasmîens, 
vint  sur  ces  entrefaites  trouver  Alexan- 
dre avec  quinze  cents  chevaux;  il  an- 
nonçait qu'il  était  .voisin  de  la  Colchidç 
et  de  la  t:ontrée  des  Amazones  ;  que  si  le 
dessein  d'Alexandrie  était  de  tourner  ses 
armes  de  ce  côté  »  et  de  soumettre  les 
nations  voisines  du  Pont-Euxin,  il  of- 
frait d'être  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  routa.- 

Alexandre  répimdit  d'abord  à  la  dé- 
puUitiondesScy tbesavec  bienveillance  ; 
et  appropriant  son  discours  aux  circon- 
stances, il  écarte  le  projet  d'un  hymen 
étranger^  Après  de  justes  éloges  donnés 
à  I^harasmaneet  l'avoir  reçu  au  nombre 


leurs  places  fortes ,  apfès  avoir  refusé 
d'obéir  au  satrape  qu'il  leur*  avait 
donné.  Il  campe  aux  bords  du  fleure  : 
on  vit,  dit-on ,  sourdre  près  de  la  tente 
d'Alexandre  deux  fontaines,  Tune  d'eau 
vive,  et  l'autre  d'huile.  Ptoléméc,  averti 
le  premier  de  ce  prodige ,  en  Instruit 
Alexandre ,  qui  sacrifie  après  avoir  con- 
sulté les  devins.  Aristandre  lui  ptpédit 
de  grands  travaux  et  ta  victoire. 

11  poussé"  vers  les  Sogdiens  avec  une 
partie  de  l'armée ,  après  avoir  laissé  Po- 
lysperchon>  Attalus,  Gorgiaset  Uéléa- 
gre,  avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 
la  Bactriane,  pour  prévenir  les  troubles, 
contenir  les  Barbares  et  combattre  les 
révoltés.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  :  le  premier,  sous  la  conduite 
d'Ëpliestion;  le  second,  sousPtoIémée; 
le  troisième,  sous  Perdiccas;  le  qua- 
trième ,  sous  Cœnus  et  Artabase  ;  et , 
dirigeant  lui-même  le  cinquième ,  il 
s'avance  vers  Maracanda.  Les  autres  se 
portèrent  de  différens  côtés  »  et,  faiaQDt 
les  sièges  des  places ,  contraignirent  les 
révoltés  à  se  rendre  de  force  ou  de  com- 
position. Ces  différens  eorps,  après  avoir 
parcouru  la  Sogdiane ,  se  réunissent 
sous  les  murs  de  Mamcanda.  Éphestion 
est  chargé^le  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Sogdiane;  Cœnus  et 


de  ses  alliés,  il  lui  dit  qu'il  n'entrait    Artabase  marchent  vers  le«  Scythes  « 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le    chez  lesquels  S|nt:imène  s'était  réfiigié. 


Pont,  mais  vers  l'Inde»  dont  la  conquête 
rangerait  toute  l'Asie  sout»  ses  lois  ;  que^ 


Alexandre,  avec  le  reste  de  rarmie, 
entre  dans  la  Sogriianei  dont  il 
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m^  Gicilemenl  les  villes  occupées  par  j 
les  Barbares  rcvohés. 

Cependant  Spilamène,  avec  une  poi- 
gnée de  transfuges  sogdiens  qui  s'é- 
taient retirés  en  Scytliic,  et  six  cents 
chevaux  massagètes ,  attaque  une  place 
frontière  des  Bactriens,  la  sgrprend, 
^orge  la  garnison  et  en  fait  le  com- 
mandant prisonnier.  Enflé  de  ce  suc- 
cès »  il  s'approche,  peu  de  jours  après» 
de  Bactres,  et  se  contente,  sans  l'assit 
ger,  de  ravager  les  environs. 

Les  Grecs  avaient  laisse  malades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  hé- 
taïres, Pithon  y  à  la  tête  de  quelques  of- 
ficiers domestiques,  et  le  Citharède  Aris- 
tonicus.  lis  étaient  convalescens ,  ils 
pouvaient  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
ter à  cheyaL  A  la  nouvelle  de  l'incursion 
des  Scythesi  rassemblant  quatre-vingts 
chevaux  stipendiaires  laissés  en  garni- 
son ^  Bactres,  et  quelques-uns  des  ado- 
lescens,  ils  courent  sur  les  Massagètes^ 
Cette  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  des  Scythes  dont  ils 
égorgent  une  grande  pariie.  Comme  ils 
se  reliraient  en  désordre ^  sans  chef, 
Spit^mène  et  d'autres  Scytiies  sortent 
d'une  embuscade,  fondent  sur  eux^ 
tuent  sept  hétaires  et  soixante  stipen- 
diaires. Aristonicus  périt  dans  celte  ac- 
tion, où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Piihon^  blessé,  tombe  vivant  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

Instruit  de  cett.e  défaite  «  Cratérus 
marche  contre  les  Massagètes  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  :  mille  chevaux 
se  réunissent  à  eux^  Cratérus  les  atteint 
et  les  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opioiâlre.  Cent  cinquante  cavaliers  Scy- 
thes demeurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  le  reste  ^  sauve  dans  les  déserts 
où  les  Macédonien^  ne  peuveni  les 
poursuivre. 

Cependant  Alexandre  nomme  Amyji« 
las  satrape  de  la  BacUiane ,  emploi  ai;e 
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la  vieillesse  d'Arlabase  jtie  pouviil  plus 
reniplir.  Il  laisse  près  de  lui  »  en  quar- 
tier d'hiver ,  Cœnus  à  la  téta  de  sa 
troupe,  de  celle  deMéléagre,  de  quatre 
cents  chevaux  hétaires ,  de  toute  la  01» 
Valérie  de»  archers,  des  Sogdiens  et 
des  Bactriens  qu'Amyntas  avait  com- 
nundés  :  ils  ont  ordre  de  protéger  le 
pays,  et  de  surprendre  Spitamène  s'il 
tentait  quelque  incui-sion, 

Spitamène,  voyant  les  places  rem- 
plies de  garnisons  nuicédoniennes  qui 
lui  ôlaient  tout  moyen  d'échapper  par 
la  fuite ,  se  porte  sur  les  troupes  de 
Cœnus,  dont  l'attaque  lui  par^iissait 
moins  difficile»  Arrivé  a  Gabes,  place 
forte  sur  la  frontière  des  Sogdiens  ff, 
des  Massagètes,  il  entraine  facilement 
dans  son  parti  trois  milla  chevaux  Scy- 
thes» Ce  peuple  pauvre,  sans  villes, 
sans  retraites  fixes,  n'ayant  rien  à  per- 
dre, est  toujours  prêt  à  guerroyer. 

Cœnus  marche  avec  son  arnaée  au- 
devant  de  Spitamène,  lui  livre  un  com- 
bat sanglant  ;  l'avantage  reste  aïK  Ma- 
cédoniens ;  ils  ne  perdent  que  vingt-dnq 
chevaux  et  douze  faniassins ,  tandis  que 
l'ennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  cette  dé- 
faite, les  Sogdiens  et  les  Bactriens»  qui 
avaient  pris  parti  pour  Spitamène,  vin- 
rent trouver  Cœnus  et  se  rendre  à  dis- 
crétion. Les  Scythes  Massagètes  fuient 
avec  leur  chef  dans  le  désert  après  avoir 
pillé  le  bagage  de  leurs  alliés;  mais 
apprenant  qu'Alexandre  marchait  con- 
tre eux ,  ils  lui  envoient  la  tète  de  Spi- 
tamène ,  espérant  ainsi  le  détourner  de 
son  projet, 

Cœnus  et  Cratérus  rejoignent  Alexan- 
dre à  Nau laque,  où  viennent  aussi  le  re- 
trouver, après  avoir  exécuté se^  ordres, 
Phraiaplierne  et  Siaxanor,  satrapes, 
l'un  des  Parthes,  l'autre,  des  Arrien^. 

Pendant  quu  Tarmâb  se  lepoie  ep 
quartier  d'bivei  à  Mauiaaue*  Aknil- 
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dre  envoie  Phrataphcrae  chez  les  Mar- 

des  et  les  Topt riens,  chercher  ie  sa- 
trape Phradatès  qui  ne  s'était  point 

rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 

Stazanor  va  commander  les  troupes 

laissées  chez  les  Drangues;  Atropate 

succède^  en  Médie,  à  Exodate»  dont 

Alexandre  soupçonnait  la  fidélité  ;  Sta- 

menés  remplace  »  à  Babylone,  Mazée 

dont  on  apprend  la  mort  ;  Sopolis,  Épo- 

cillus  et  Ménédas ,  courent  en  Hacé- 

doine  faire  des  recrues. 

Ghap.  7 .  Au  printemps  >  on  part  pour 

assiéger  la  roche  des  Sogdiens.  C'est 

dans  cette  place  inexpugnable  que  s'é- 
taient réfugiés  une  foule  d'habitans,  et 

Oxyarle  avec  sa  femme  et  ses  filles, 
après  avoir  abandonné  le  parti  d'Alexan- 
dre. La  prise  de  ce  poste  enlevait 
aux  Sogdiens  leur  dernier  boulevard. 
Alexandre  s'approche ,  mais  il  ne  voit 
de  tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée, 
couverte  de  neige ,  inabordable.  Les  | 
B;Irbares  étaient  approvisionnés  pour 
un  long  siège,  et  ne  manquaient  point 
d'eau.  Alexandre  leur  fait  proposer 
d'entrer  en  composition ,  avec  la  faci- 
lité de  se  retirer  chez  eux;  mais  les 
Barbare^  se  prenant  à  rire,  lui  de- 
mandent si  ses  soldats  ont  des  ailes; 
qu'ils  se  croyaient  an-dessus  de  toute  1  tion  bien  plus  digne  d'éloge  que  de 


de  fer  qu'i  Is  doivent  ficher  dans  la  ghoe 
ou  dans  la  rodie ,  et  auxquels  ib  Mtit^ 
chent  de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pea» 
dant  la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  el 
le  moins  gardé ,  à  l'aide  de  ces  cnim> 
pons  et  d'efforts  redoublés,  ils  arrifenl 
de  différens  côtés  sur  le  sonunet.  A  ost 
assaut  y  trente  roulèrent  dans  les  préei» 
pices  et  dans  les  neiges;  on  ne  pot 
retrouver  leurs  corps.  Arrivés  sur  le 
sommet ,  les  Macédoniens  élèvent  un 
drapeau  ;  c'était  le  signal  convemi. 
Alexandre  députe  un  héraut  vers  les 
postes  avancés  des  Barbares  pour  leur 
annoncer  qu'ils  aient  à  se  rendre;  que 
ses  soldats  ont  des  ailes;  qu'ils  lèvent 
les  yeux ,  les  hauteurs  sont  occupées» 
par  les  Macédoniens.  A  cet  aspect  im- 
prévu, s 'imaginant  que  les  «ytaîlbn^ 
étaient  en  plus  grand  nombre  ei  mieux 
armés ,  les  Barbares  se  rendirent. 

Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  fenunes  et  d'enlam, 
entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  filles,  Roxane,  nubile  depuis  peu, 
était  la  plus  distinguée  des  beautés  de 
l'Asie  )  après  la  feoune  de  Darins. 
Alexandre  en  est  épris ,  et  loin  d'user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  l'élevé  au  rang  de  son  épouse, 


atteinte.  Irrité  de  cette  réponse  superbe, 
Alexandre,  pour  satisfaire  à  la  fois  sa 
vengeance  et  sa  gloire,  résolut  d'em- 
porter la  place.  Il  fait  publier,  par  un 
héraut,  que  le  premier  de  tous  qui 
montera  à  l'assaut  obtiendra  douze  ta- 
lens;  le  second,  le  troisième  et  tous 
ceux  qui  lui  succéderont,  des  récom- 
penses proportionnées^  jusqu'au  der- 
nier, qui  recevra  trois  cents  dariqucs. 
Des  Macédoniens  y  excités  à.  la  fois 
par  leur  courage  et  la  récompense ,  se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents, 
dioisis  parmi  ceux  exercés  à  ces  sortes 
de  travaux.  Ils  sont  annés  de  crampons 


blâme.  Il  avait  respecté  autrefois  la 
femme  de  Darius,  la  plus  bdie  de 
celles  de  l'Orient ,  soit  indifférence , 
soit  modération ,  el  cela  dans  la  fleur 
de  l'Age,  au  comble  des  succès,  dans 
cette  situation  où  les  passions  ne  gar- 
dent plus  aucune  mesyre  :  retenue  loua- 
ble, et  que  l'amour  seul  de  bi  glofie 
pouvait  conseiller. 

Oxyarte,  instruit  à  la  fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  famille,  et  des  dispositions 
d'Alexandre  pour  sa  fiUe,  reprenant 
l'espérance,  vint  trouver  le  prince,  qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  qoe  aa 
nouvelle  alliance  commandait 


Us  a&iras  de  la  Soiditne  fenniiiéeft» 
Alexandie  noardie  Tem  les  P»r<iiaque», 
où  les  Ghoriene  (Sl  les  priBcifiaux  du 
pays  s'étaient  réfugiés  dans  un  peste 
«gaiement  imprenable  ;  on  l'appelle  la 
iioche  de  Cboriône  :  elle  a  de  hauteur 
iringt  stades  «  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts ,  on  n'y  monte 
qyie  par  un  sentier  étroit  et  diflficile,  où 
peut  à  peine  passer  un  seul  homme  : 
des  précipiœs  Tenlourent,  et  avant 
d'arriver  au  pied  de  la  place ,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n^est  que  plus  animé  à  son  entreprise» 
rien  ne  parait  impossible  h  son  courage 
et  à  sa  fortune.  Des  sapins  abondaient 
aux  environs,  il  les  fiiit  abattre;  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccessibles  à  tout 
autre  moyen. 
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Ogiyarte:eelui«ci  lui  oonaeilledeie  sou- 
mettre i  ce  oonquéraot ,  que  nul  ob- 
stacle ne  peut  airôter,  el  de  la  bonté 
duquel  il  peut  tout  attendre,  s'il  se  rend 
à  lui  ;  que  lui-même  eu  était  un  exem- 
ple. Ghoriène,  persuadé  par  ce  diseouia» 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-oiia 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance  9  le  relient  aupvàs  de  lui, 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  ilûre  rendre  la  plaœ  : 
on  en  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre,  suivi  de  cinq  cents  bypaa» 
pistes,  y  monte  pour  la  reconnattae; 
et  loin  d'être  offensé  de  la  lésistaDoede 
Choriène,  il  lui  rend  le  gouvemenaent 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L'armée ,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège ,  vint 


Alexandre  présidait  à  Touvrage,  peu-  ;  alors  à  manquer  de  vivres.  Gboriène 
dant  le  jour,  à  la  tète  de  la  moitié  de  ,  s'engagea  à  lui  en  fournir  pendant  deux 
l'armée;  il  était  relevé  la  nuit,  tour  à  '  mois;  et  disant  ouvrir  ses  magasins,  il 
tour,  par  Perdiccas ,  Léonnatus  et  Pto-  distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
lémée,  sous  les  ordres  desquels  il  avait  {  et  des  salaisons.  Ces  objets  foimùsdaos 
divisé  le  reste  de  l'armée  en  trois  corps. 
La  difficulté  du  terrain  >  celle  de  l'en- 
treprise ne  permettaient  pas  d'avancer 
à  plus  de  vingt  coudées  le  jour,  et  un 
peu  moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de 
l'abîme  on  enfonçait  avec  effort  des 
crampons  à  la  distance  nécessaire  pour 
soutenir  la  charge;  on  y  attacha  des 


le  terme  convenu,  il  protesta  qu'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 
provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
si^e.  Alexandre  lui  marqtia  de  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu'il  s'était 
rendu  plutôt  de  bonne  gfftoe  que  par 
force. 

Ghap.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bae^ 
claies  ou  des  fascines  qui,  fortement  \  1res,  et  envoie  Cratérus  à  la  tête  de  six 
liées  entr'elles  semblaient  présenter  un  j  cents  hétaires,  et  le»  corps  d'infanterie 
pont;  on  les  couvrit  de  terre  au  niveau  '.  de  Polysperchon ,  d'Atlalus et  d'Aleéias 
du  bord,  pour  arriver  de  plain-pied  joints  à  celui  qu'il  commandait  pour 
jusqu'à  la  place.  |  combattre  Gatanès  et  Austanes,  les  der- 


niers chefs  de  la  révolte  des  Parélaques. 
L'action  fut  fanglante ,  mais  décisive  en 
faveur  de  Cratérus.  Gatanès  fut  tué  dans 


.Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  int4- 
liles.  Hais ,  lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits,  tandis  qu'ils  ne  |  la  mêlée,  et  Austanes,  bit  prisonnier,  lut 
pouvaient  des  hauleurs-atieindre  les  Ma-  |  envoyé  vers  Alexandre.  Les  Barbares 
cédoniens  à  couvert  sous  leurs  travaux ,  !  perdirent  cent  vingt  frhevaux  et  quîme 
Ghoriètie  eflrayé  envoie  un  héraut  à  \  cents  hommes  de  pied. 
Alexandre,  et  demande  à  conférer  avec  I  ..  dateras  rejoint  Alexandre  dans  U 
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BiGtriane.  G'Mt  k  Mie  épôqm  qu'il 
but  rapporler  lu  conjuration  des  ado- 
)«oen«  ella  mort  de  Callislh^nc. 

Vers  le  milieu  du  printemps,  Alexan- 
dre prend  la  roule  de  llndenrec  toutes 
9m  troupes  I  dont  il  détache  seulement 
dix  mille  hommes  de  pied ,  et  trois 
nrille  cinq  cents  chevaux ,  sous  la  con- 
duite d'AmynieSj  qui  doit  contenir  la 
Bactriane.  Après  avoir  passé  le  Caucase 
en  dix  jours  de  marche  »  il  parvint  à  la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  la  Paropamise  lors  de  sa  première 
eipédîtîon  en  Bsctriane.  Il  en  destitua 
le  commandant  pour  n'avoir  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  repeupler  la  ville,  les  fmi- 
limes  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat ,  il  en  confla  le  g<!)uver- 
nemeni  k  Ntcanor,  l'un  des  hétaïres. 
T.yrtaspe  Tut  nommé  satrape  de  toute  la 
Paropamise  et  des  contrées  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  bords  du  Gophès. 

n  paàse  par  Micée  et  sacrifie  à  Pallas. 
Un  héraut  le  précède  et  va  prévenir 
Taxileet  les  autres  Anactes .  nu-dclà  du 
fleuve,  qu'ils  aient  à  se  rendre  auprès 
d'Alexandre  partout  od  il  serait.  Taxile 
él  les  Anactes  obéissent;  îte  apportent 
les  plus  rares  présens ,  et  promettent  de 
lui  envoyer  des  éléphans  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

.  A lexandm parmge  son  armée  et  aban- 
don ne  à  Éphestion  et  Perdicdas  le  com- 
mandement d'une  partie  composée  des 
troupes  de*  Gorgias,  de  Glitus,  de  Mé- 
léagre ,  de  la  moitié  des  hétaircs  à  che- 
val et  de  la  totalité  des  troupes  stipen- 
diaifBS,  avec  ordre  de  marcher  dans  la 
pencelatide  vers  l'indus  ^Kl'y  soumettre 
toutes  les  villes  de  foit^e  ou  par  compo- 
sition, et  une  fois  arrivés  aux  bords  du 
fleuve,  d'y  faire  tous  les*  préparatifs 
pour  en  faeibier  le  passage.  Ils  sont  ac- 
compstgnés  de  Taxile  et  des  autres  An^c- 
m:  lesotrdresd*  A  lexandr^sonlexécuiés^ 


'  Asl{^,  hippa^e  de  la  PeiiGeTaiide, 
se  révolte,  senfbrmc  dt\ns  Une  Ttfle, 
qu'Éphe*5t!pn  assiège  et  prend  d'assam 
le  trentième  jour.  Astès  y  périt.  On  éta- 
blit àsa  place  Sa  ngée,qui , abandonnant 
le  parti  d'Astès  pour  celui  de  Taxile, 
mérita  ainsi  la  confiance  d'AlexandfV. 

Alexandre,  suivi  des  hypospistes,  de 
l'autre  moitié  des  hétaïres  à  cheval , 
des  hétaïres  à  pied,  des  archers,  des 
Agrîens  et  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  trait',  pousse  vers  les  Aspiena .  les 
Thyréens  et  les  Arasaques  :  il  côtoie  le 
Choès,  se  dirige  par  des  hauteurs  dif* 
fldics  et  !  escarpées ,  traverse  Je  flenve 
avec  peine.  Apprenant  que  les  Barbares 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
et  leurs  places  fortes,  il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  ovec  ordre  de  le  suivre 
au  petit  pas,  s'avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu'il  fait  monter  en 
croupe  tout  armés. 

H  trouve  tous  leshabitans  de  le  pre» 
mière  vitle  avancée,  rangés  en  bataille 
au  pied  de  leurs  murs,  dans  leeqneb 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fui  blessé  à  l'épeute  y  d'un 
trait  qui  né  pénétra  point  avant»  parte 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse; 
Ptoléinée  et  Léonnattts  furent  Clé- 
ment blessés. 

AlcxaiKlre,  ayant  tourné  la  ville,  en 
reconnaît  le  faible,  campede ce  côté,  et 
le  lendemain,  dès  l'aurore,  ayant  donné 
Tassaut',  on  force  le  pi^mier  rempart, 
moins  solide';  le  second  fut  dispnlé  pins 
long-temps.  Mais  ,  lorsqu'ils  virent  ap- 
procher les  échelle  et  pleuvoir  sur  eux 
^nc  gii&le  de  traits,  les  Barbares  font 
une  sortie  et  fuient  dans  leurs  tnonla* 
gnes.  On  les  poursuit;  une  partie  est 
tuée  dans  la  fuite;  on  n'épargnait  pas 
môme  les  prisonniers ,  et  le  soldai  ht* 
rieux  croit ,  en  les  immolant ,  venger 
Alexandre  de  sa  blwim. 


Le  plas  grand  nombre  se  réfugie  dans 
les  montagnes  irotsines.On  rase  ta  vîlte; 
on  marche  irers  Andraqqe  :  colle  place 
se  rend  par  compositron.  Alexandre  y 
laisse  Gratéras  avec  les  autres  ccmiman^ 
dans  de  rînhnterie  pour  réduire  le  reste 
de  la  contrée  y  e(  l'administrer  selon, 
les  circonstances. 

Pour  lui ,  à  Ip  teie  des  bypaspisies , 
des  archers,  des  Agriens»  du  corps  de 
Cœnus  et  d'Altalus,  de  Tagéma,  de 
quatre  autres  corps  decaTSlerie  des  hé- 
taïres, et  de  la  moitié  des  archers  à 
chetal ,  il  marche  vers  le  fleuve  Soasie 
contre  Thipparqne  des  Aspiens.  Il  s'a- 
vance ^  pas  redoublés,  et  campe  le  se- 
cond jour  au  pied  ^  leur  ville.  Les 
Barbares  la  brûlent  à  l'approche  d'A- 
lexandre, et  se  réfugient  dans  leurs 
montagnes  ;  on  les  poursuit ,  et  dans  le 
premier  mouvement  on  en  fait  un  hor- 
rible carnage. 

Piolémée^  apercevant  alors  sur  une 
hauteur  le  chef  des  Barbares,  pousse 
vers  lui  avec  un  gros  d'hypaspisiés  mal- 
gré le  désavantage  du  lieu  et  rinfériorilé 
du  nombre.  Gomme  il  avait  de  la  peine 
à  gravir  la  hauteur,,  il  laisse  son  cheval 
et  met  pied  h  terre.  L'Indien  accourt 
avec  les  siens  à  sa  rencontre»  et  frappe 
Ptolém'ée  d'un  coup  de  pique  rompu 
par  la  cuirasse.  Ptolémée  perce  l'Indien 
à  la  cuisse ,  le  renverse  »  le  dépouille  de 
ses  armes.  Les  Barbares  à  cette  vue 
prennent  aussitôt  la  fuite.  Ceux  qui  oc- 
eupaient  les  sommets»  s'indîgnanl  de 
voir  le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  accourent;  on  livre  autour 
du  cadavre  un  combat  singulier.  La 
Iroupe  d'Alexandre  met  pied  à  terre  et 
vient  soutenir  les  Grecs  ;  on  repousse  les 
Birbafes  avec  peine;  ils  abandonnent 
enfin  le  corps,  et  le  champ  do  bataille. 
On  franchie  les  hauteurs;  on  arrive  à  la 
vHled'Atrigée  :  elle  venait  d'écra  brûlée 
^  ubandonnée  par  les  hibiuu»* 


Sur  esB  enmlkiiea  arrive  Gratérus  ; 
qui  a  rempli  la  commission  d'Alexam* 
dreA  Frappé  des  avantages  qu'offitiit  la 
situation  y  le  prince  ordonne  à  Cratérus 
de  relever  les  murailles  de  la  Vttlô,  et 
de  la  repeupler  des  hommes  dies  nations 
voisines  qu'on  poorraic  attirer,  ainsi 
que  des  soldats  hors  de  service.  ' 

Il  continue  de  poursuivre  les  Bar- 
bares, et  campe  au  pied  de  la  montai 
gne  qu'ils  oocupent. 

Ptolémée ,  envoyé  anx  fourrages  et  à 
la  découverte ,  rapporta  qu'onf  apereé- 
vait  un  plus  grand  nombre  de  feux  allu- 
més dans  l'armée  des  Barbares  que  inm 
iDelLe  des  Grecs.  Cette  observation  fie 
suffit  pas  à  Alexandre!  Gependafil  ,•  don- 
jecturaiit  que  les  Barbares  devaient  éli^ 
en  grand  nombre ,  il  laisse  une  partie 
de  son  armée  au  pied  de  la  monta- 
gne, et,  prenant  avec  lui  les  troupe^ 
qu'il  juge  propres  à'  cette  expédition  ; 
il  se  dirige  du  oûié  des  feux ,  erpartage 
alors  ses  troupes  «n  Kois  eorps  ;  le  pre^ 
mier,  sons  la  condtiito  de  Léonnatus , 
•outemi  des  troupes  d'AMhis  et  de  Ba- 
lacre;  le  second  sous  les  f>rdres  Ae 
Ptolémée»  qui  mène  avec  lui  le  tiers 
des  hy paspistes  royaux ,  Ice  phalanges 
de  Philippeetde  Philotaa,  deux  mille 
archers,  les  Agriens  et  la  moitié  de  la 
cavalerie.  Lui  -  même  conduit  le  irtli^ 
sième  vers  le  pltis  épais  d«i  Ibteeades 
Barbares. 

Ces  derniers,  à  la  vue  des  MaeMé^ 
niens,  méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
aperçoivent,  descendent  en  foule  4ts 
hauteurs  qu'ils  occupent  ;  une  action 
vive  s'engage  dans  la  plaine;  il»  sont 
CBcilemenl  défaits 

Ptolémée  avait  une  position  neiiiB 
avantageuse.  En  effet  >  les  BarlMfes , 
en  ordre  de  bataille,  occupaient  les 
flancs  des  montagnes.  Les  Grecs  ae  41- 
rigeotdu  côtélephisacoeasiUej  nCgIi- 
gsiuii  de  cerner  entièrement  to  liM» 
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leurs  pour  laisser  anx  ennemis  les 
moyens  de  se  r^irer.  L'attaque  fut  des 
plus  chaades  :  les  Indiens  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  poste,  et  ce  cou- 
rage qui  les  élevait  au-dessus  des  au- 
tres Barbares  voisins*  Cependant  les 
Macédoniens  parviennent  à  les  chasser 
des  hauteurs. 

Léonnatus»  de  son  c6té»  remporta 
les  mêmes  avantages* 

Au  récit  de  Ptoléroée  »  on  fit  quarante 
mille  prisonniers  ;  on  enleva  deux  cent 
trente  mille,  vaches ,  qui  surpassaient 
en  hauteur  et  en  beauté  toutes  celles 
connues.  Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  pour  les  bire  passer  en  Hacédoine. 

Chaf.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
les  Assaoéniens ,  qui  l'attendaient  avec 
trente  mille  hommes  de  pied,  deux 
mille  chevaux  et  trente  éléphans.  Gra- 
térus,  ayant  rebâti  Arigée  >  selon  Tordre 
d'Alexandre,  vient. le  retrouver  avec 
l'infanterie  pesamment  armée ,  et  les 
machine  de  siège. 

Alexandre»  suivi  de  la  cavalerie  des 
hétaires ,  des  archers  à  cheval ,  des  ban- 
des de  Cœnus  et  de  Polysperchon ,  de 
mille  Agriens  et  de  gens  de  tiail,  tra» 
irerse  le  territoire  des  Guréens ,  passe 
le  Guréê  avec  beaucoup  de  peine ,  vu 
la  profondeur  du  fleuve  >  la  rapidité  de 
ara  cours,  et  le  glissant  des  cailloux 
arrondis  qui  remplissent  son  lit. 

A  l'approche  d'Alexandre,  les  Bar*' 
bares,  n'osant  l'atiendie  en  bataille  ran- 
gée ,  se  débandent  et  eàurent  se  renfer- 
mer dans  leurs  vîHes»  résolus  de  s'y 
défendre. 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers  Massa- 
gués,  leur  capitale.  D^à  son  armée 
campait  sous  les  remparts,  locsque, 
renforcés  de  sept  mille  stipendîoires 
venus  de  rinlérieur  de  l'Inde ,  les  Bar- 
bares fondent  sur  les  Macédoniens. 

Alexandre,  ne  voulant  point  engager 
lecsndïai  sous  leurs  rnius»  derri^  le»* 
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quels  ils  pouvateiH  se  rtffrer  Ir6p 
ment,  et  pour  les  aitirer  en  plaine,  fil 
foire  à  leur  approche  an  mou^emeoleii 
arrière  aux  Macédoniens,  qui  TÎoreni  oc- 
cuper une  hauieur  à  sept  stades  de  Gé- 
rée, où  il  avait  résolu  de  camper.  L'ant 
daoe  des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  ;  ils  ne  gardent  pl«s 
leurs  rangs ,  et  couvent  en  déaoïdiesar 
.ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à  la  portée 
du  trait ,  Alexandre  donne  le  signal  ;  h 
phalange  se  retourne  et  se  précipile  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à  eheml ,  les 
Agriens  et  les  archers  avaient  engpgé  k 
mêlée ,  où  le  désordre  redouMa  par  le 
choc  de  la  phalange.  Sarprîs  »  épouvan- 
tés ,  les  Indiens  liehent  pied  aussitôt,  se 
retirent  précipitamment  dans  ki  YiHe , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leun. 

Alexandre  fait  approcha  sa  phalange 
des  remparts;  une  flèche  lui  elflenie  ht 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain ,  il  foit  battre  les  mois 
par  les  machines  i  une  partie  eai  ren- 
versée ;  les  Macédoniens^'avanoent  par 
la  brèche  ;  les  Indien»  la  défiondem  avee 
courage  ;  Alexand»  fak  aoener  Ja  le- 
tcaiie. 

Ledeuxième  Jour»  on  donne  rnasam 
avec  un  nouvel  achamem»ai.  Oa  bit 
avancer  contre  les  omra  nne  umk  de 
bois ,  chargée  de  soldais  qui  laneattt  anr 
les  assiégés  nne  grêle  de-  flèches  et  de 
traits.  Lal)rôcbe ,  détendue  a^mc  mm 
égalé  résistance ,  ne  peuiAifa  forcée. 

Le  troisième  jour  »  laphalange  moaie 
de  nouveau  à  l'as^ut  ;  on  abaisse  de  b 
tour  un  j)ont-qu'oi|  îelie  sur  les  débris 
des  remparts  :  on  s'éuiit  aenri  de  «as 
machine  pour  prendre  Tyr.  I^slqgpa»» 
pistes  passent  les  premiers  ;0B.ae|iirt6ci- 
pite  en  Coule  et  avec  aardeur  sur  le  poni, 
qui*  rompt  sous  le  poids ,  et  lombev 
les  Maoédoniens.  Les  Barbares  » 
mes  par<eel  acsident»  laaeeni  sur  ew 
des  pienes»  des  liaita,  tenâcedoM  ils 
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pevmit  s'anner,  foossent  de  grands 
cris,  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts ,  tandis  que  d'autres ,  sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs ,  iriemyent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aussitôt  le 
corps  d'Alcétas  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour ,  on  jette  un  nou- . 
veau  pont;  les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ;  mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qu'ils  avaient  perdu  la  meilleure  par- 
tie des  leurs,  tandis  que  l'autre  étaitbles- 
sée ,  fb  envoient  un  héraut  à  Alexandre. 
Résolu  de  conserver  la  vie  à  ces  braves, 
W  les  reçoit  sous  la  condition  qu'ils  ser- 
viraient dans  ses  troupes.  Us  sortent  en 
armes  et  viennent  camper  sur  une  hau- 
teur en  face  du  camp  des  Macédoniens , 
dans  l'intention  de  fuir  pendant  la  nuit, 
pour  ne  point  porter  les  amies  contre 
leurs  compatriotes.  Instruit  de  leur  ré- 
solution, Alexandre  les  fait  cerner  dans 
Tombre  et  massacre  jusqu'au  dernier. 

11  entre  ensuite  dans  la  ville  dégarnie 
de  défenseurs,  et  s'y  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  flile  d'Assacénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes.  * 

11  détache  Cœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire ,  comptantsur  sa  reddition  à  la  nou» 
velle  de  la  prise  de  Hassagu^.  Atlalus , 
Alcéias  et  Démétrius,  hipparque,  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  ville  d'Ores ,  et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habitans  de  cette  dernière 
foni  une  sortie;  mais  Alcétas et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilemeut  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cœnus  ne  réussit  point  dans  son  en* 
treprise  :  les  habitans  de  Baxire,  se  con- 
fiant dans  la  force  de  leur  plaça-  (en 
effet,  elle  s'élevait  sui  une  hauteur  en- . 
tourée  de  tous  cMés  par  une  forte  nu* 
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raille),  rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y  marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détacha  par  Abys- 
sare,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt il  chaire  Cœnus  d'élever  un  fort  près 
deBazIre ,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de 
Bazire,  après  le  départ  de  Cœnus,  mé- 
prisant le  petit  nombre  des  Macédoniens, 
font  une  sortie  :  une  action  vive  s'en- 
gage; cinq  cents  Barbares  sont  tués» 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort ,  soutenus  par 
ce  succès ,  les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  autre  côté,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d'Ores;  la  place  fut 
prise  au  premier  assaut.  Il  y  trouve  des 
élephans  dont  il  s'empare. 

A  cette  nouvelle ,  ceux  de  Bazire  per- 
dent courage»  et,  abandonnant  leur 
vTlle  au  milieu  de  la  nuit ,  se  réfugient» 
avec  les  autres  Barbaves»  sur  le  rocher 
d*Aorne. 

Ghap.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  flb 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a  de  tour  deux  cents  stades» 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze;  on 
n'y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  ;  de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante.  On  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens,  et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule,  enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues  »  pour  contenir  ce 
pays  et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  Êphes- 
tion  et  Perdiccas ,  après  avoir  élevé  les 
mura  d'OrobatCi  y  laissent  une  gami- 
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sqn  et  tirent  yers  Flndus,  où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
.Nicanor»run  des  hétaïres»  est  nommé 
satrape  du  pays» en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lai -même  vers' 
J'Indus,  soumet,  par  composition  »  la 
ville  de  Peucéliotis»  qui  se  trouve  sur 
âon  passage»  et  peu  éloignée  du  fleuve; 
il  y  laisse  une  garnison  macédonienne 
.lous  les  ordres  de  Philippe. 
.  Il  prend  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces sur  les  bords  de  Tlndus»  accompa- 
gné de  Cophée  et  d'Assagèie ,  hippar- 
ques  de  la  province. 

Arrivé  à  Embolime»  ville  voisine  du 
rpcher  d'Aorne»  il  y  laisse  une  partie 
de  rarnvée  sous  le  commandement  de 
Cratérus ,  avec  ordre  d'y  amasser  des 
.vivres  cl  les  provisions  nécessaires  pour 
un  long  séjour,  afin  que  les  Macédo- 
niens pussent»  au  sortir  de  cette  ville» 
prolonger  le  siège  d^Aorne  »  si  la  place 
.  n*est  emportée  d*assaut. 

Lui-même»  à  la  tête  des  archers»,  des 
Agriens»  delà  bande  de  Cœnus»  4e 
deux  cents  hétaires»  de  cent  archers 
à  cheval  »  des  soldats  les  plus  prompts 
et  les  plus  légèrement  armés  de  la  pha- 
lange ,  se  di  r  ige  vers  le  rocher  »  et  campe 
le  premierjour»  dans  une  position  avan- 
tageuse ;  le  lendemain,  il  le  serre  de  plus 
près. 

Cependant  quelques  habita ns  du  pays 
viennent  se  rendre»  avec  oflre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Plo- 
lémée  à  la  tête  des  Agriens  »  de  la  troupe 
l^ère et  des  hypaspistes choisis»  lui  or- 
donne de* s'emparer  du  poste»  de  s'y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  au  moment 
où  il  en  sera  mattre. 

Ptoléméey  parvient»  à  Tinsudes  Bar- 
bares» par  des  routes  escarpées  et  difli- 
ciles,  se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des^ et  (ail  élever  un  fanal  du  côté 
cjuAlxandre  peut  apercevoir. 


Instruit  paroesignal  »  Alexandre  oom- 
mcnce l'attaque  dès  le  lendemain  ;  mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi»  voyant  l'inutilité 
des  efTorts  d'Alexandre  »  retourne  contre 
Ptolémée.L'aaion  la  plussanglante  s'en- 
gage entre  les  Indiens  voulant  débusquer 
les  Grecs»  et  Ptolémée  qui  s'obstine  i 
conserver  son  poste.  Les  Barbares»  ayant 
quelque  désavantage,  se  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  charge  un  irans 
fuge  indien  connaissant  les  passages»  et 
fidèle»  de  porter  nuitamment  à  Ptolémée 
des  lettres  par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-même  en  viendrait  aux  mains» 
afin  que  l'ennemi,  attaqué  à  la  (bis  de 
tous  côtés  »  ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu'avait  pris  Ptolémée 
espéiaiit  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusqu'à  midi  un 
combat  opiniâtre  :  cependant  comme 
les  Macédoniens  se relevaientrun l'antre 
et  se  reposaient  ^ccessivement  »  ils  res- 
tèrent maîtres  du  passage  et  se  joignirent 
à  Ptolémée  avant  la  nuîl. 

Toute  l'armée  réunie»  on  livre  un 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain  ,  nuis 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant,  Alexandre 
ordonne  Irses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux,  dont  if  fait  con- 
struire une  plate-forme  qui  s'étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archer^ 
et  ses  machines  doivent  lancer  sur  t 'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  ïoute  l'armée 
se  livre  à  ce  travail;  lui-même  présent 
applaudit  à  ractivilé  des  uns  et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour  »  on  pousse  à  un  stade 
l'étendue  de  la  terrasse;  le  lendemain» 
des  frondeurs  et  des  archers  y  furent 
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placés  pour  s'oppoâér  aux  excursions  des 
Indiens;  et  le  troisième  jour,  Touvrage 
fui  eniièrement  telriâiné. 

Quelques  Mdcédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  jour,  d'une  hauteur  égale 
à  celle  du  roc.  Âlexandreétend  les  ira- 
taux  d6  ce  côté. 

Les  Barbares ,  étonnés  de  l^audace  in- 
croyable des  Macédoniens  et  de  la  promp- 
titude de  leurs  travaux ,  ne  font  plus  de 
résistance.  Un  héraut  Tient,  de  letir 
part,  promettre  à  Alexandre  de  lui  li- 
trrcr  le  rocher,  à*il  veut  composer;  mais 
leur  desâeiil  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers ,  et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

•  Instruit  de  leur  projet ,  Alexandre  fait 
mirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
h  place,  accorde  aux  Barbares  un  délai 
suffisant  pour  h^ur  reirahe ,  et  attend 
qu^elio  s'effectue.  Prenant  ensuite  sept 
tcnis  homtties,  tartt  de  ses  hypaspistes 
que  de  ses  gardes,  il  monte  le  premier 
sur  le  rûchef  abandonné.  Les  Macédo-  ] 
niens  y  arriteni  th  aaidant  mutuelle- 
ment.  Bientôt  le  srgital  est  donné  ;  ils 
tombent  sur  les  Barbare^,  qui  se  tefl* 
rmi ,  et  en  toent  on  grand  nombre  datls 
leur  fuite:  la  plupart,  saisis  d'eflh>i, 
roulent  dans*  des  précipices. 

Mailre  d*un  rocher  inaccessible  à 
Hercute ,  Alexandre  y  sacrifie ,  et  y 
laisse  one  gurnison  sous  les  ordres  de 
Sfsicoile,  qui  d'abord  abandonna  Tlnde 
pour  Besstis ,  et  Bessus  pour  Alcxan^* 
dre,  qtt'il  servit  fidèlement  avec  loures 
ses  troupes ,  lorsque  oeluî-ei  eut  oon* 
quls  hi  BaClriane. 

Apprenant  que  le  ffère  d'Assaeéfius 
avait  foi  dans  les  montagnes  des  Assa- 
cétiiens  avec  «n  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléphans,  Alexandre  tourrte 
de  ce  côté.  Arrivée  Dyrta,  il  la  trouve 
akandonoéei  ainsi  qiue  lout  le  pays 
tosin. 

L'^  lendemain»  milta  hypaspistes  er 


h  trolipe  I^ère  des  Agrieiis ,  sôus  lés 
ordres  de  Néarque,  et  trois  hiillë  hy« 
paspistes ,  BOUS  ceux  d^AntiOchus,  s'a- 
vancent pour  rébannaître  les  tieUx ,  les 
Barbares  et  le  nombire  des  éléphans, 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  :  Ta»- 
mée  en  avant  lui  ouvre  les  passage^ 
qui,  sans  cette  précaution,  seraient  îAl* 
praticables.  Il  fait  quelques  priàonnierâ 
barbares  qui  l'assurent  que  les  Indiens* 
de  cette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Ba- 
risade»  et  ont  jaissé  leurs  éléphans 
paître  le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  con- 
duire sur  ces  rlvëS  ;  il  détache  plusieurs 
Indiens  exercés  à  la  chasse  de  ces  ani- 
maux. Excepté  doux  qui  tombèrent  datlft 
des  précipices,  touS  furent  pris,  moil- 
tés  par  dès  hommes  i  et  conduits  à  la 
suite  de  l'armée. 

Alexandre  toit  deS  arbres  près  du 
fleuve,  il  les  fait  abattre  :  on  en  fhbriqne 
des  barques  sur  lesquelles  il  descend 
rindus  jusqu'aux  lieux  oO  Ephestion 
et  Perdtccas  avaient  depuis  long-tempa 
jM  un  pont. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

CUÂpniit  ^EMîEà.  Entre  le  Cophés 
et  rindus  se  présente  la  ville  de  Nysa  , 
fondée,  dit-on,  par  Bacchus,  vainqueur 
dé  rindé. 

Quel  est  ce  Bàcchus ,  et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ?  étaiî«al 
venu  de  Thèbes  ott  de  tmole  (  en  Ly- 
die) ?  Obligé  de  traverser  les  nations  tes 
plus  belliqueuses  alors  in<;onnues  aux 
Grecs ,  comment  n'a-t-il  soumis  que  leë 
Indiens?  Il  ne  fout  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapporté 
des  dieux .  Les  récits  les  plus  incroyables 
cessent  de  l'être  lorsque  les  faits  ap- 
partiennent à  quelque  divinité. 

Alexandre,  arrivé  devant  cette  ville, 
vil  venir/i  sa  rencontre  une  dépuiation 
de  trente  principaux  ctroyens,  à  la  tète 
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desquels  était  Acuphis,  le  premier  d'en- 


tre eux  ;  ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  l'honneur  du  dieu,  la  liberté 
de  leur  ville.  Arrivés  dans  la  tente  d'A- 
lexandre,  ils  le  trouvent  couvert  de 
ses  armes  et  de  poussière ,  le  casque  en 
tète  et  la  lance  a  la  main.  Acetaspect, 
ils  se  prosternent  épouvantés  et  gar- 
dent un  long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveil- 
lance et  les  encourage.  Alors  Acuphis: 
<c  Au  nom  deDionysius>daignez,prince, 
laisser  à  la  ville  de  Itysa  sa  liberté  et 
ses  lois.  Le  grand  Dionysius^  prêt  à 
retourner  dans  la  Grèce,  après  la  con- 
quête de  l'Inde,  fonda  cette  ville  »  mo- 
nument éternel  de  sa  course  triom- 
phale. Il  la  peupla  des  compagnons 
éméritesdeson  expédition.  Héros!  c'est 
ainsi  que  vous  avez  fondé  une  Alexan- 
drie, sur,  le  Caucase,  une  autre  en 
Egypte;  c'est  ainsi  que  tant  de  villes 
portent  ou  porteront  le  nom  d'un  con- 
quérant déjà  plus  grand  que  Bacchus. 
Ce  dieu  appela  notre  ville  Nysa ,  en 
mémoire  de  sa  nourrice;  ce  nom  s'é- 
tend à  toute  la  contrée.  Cette  montagne 
qui  domine  nos  murs  porte  celui  de 
Héros,  et  rappelle  l'origine  de  notre 
fondateur. 

c  Depuis  ce  temps,  les^babitans  de 
Nysa  sont  libres  et  se  gouvernent  par 
leurs  lois.  Le  dieu  nous  a  laissé  un  té- 
moignage de  sa  faveur  :  ce  n'est  que 
dans  notre  contrée  que  croit  le  lierre , 
inconnu  dans  tout  le  reste  de  l'Inde.  » 

Le  discours  d'Acuphis  fut  agréable 
à  Alexandre;  il  crut  ou  voulut  faire 
croire  ce  qu'on  rapportait  de  Bacchusj 
fier  d'avoir  marché  sur  ses  traces»  au- 
delà  desquelles  il  comptait  s'élancer, 
espérant  aussi  que ,  par  une  noble  ému- 
lation des  travaux  de  Bacchus,  les  Ma- 
cédoniens seraient  prêts  à  tout  entre- 
prendre.  Il  conserva  aux  habilans  de 
Nysa  leurs  franchises 


Il  s'informe  ensuite  de  leur  état  po- 
litique; il  applaudit  à  leur  constitution; 
elle  est  aristocratique ,  et  il  exige  qu*oa 
lui  livre  comme  otages  trois  cents 
équestres  et  cent  membres  da  conseil 
des  trois  cents.  Acuphis  était  du  nombre 
decesderniers  ;  il  le  nomme  hipparque. 
Lequel  souriant  :  «  Eh  !  comment  une 
cité  dépourvue  de  cent  hommes  de  bien 
pourra-t-elle  se  gouverner  t  Si  son  salut 
vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et  plus 
de  nos  équestres; et  au  lieu  d'exiger 
cent  de  nos  meilleurs  citoyens ,  deman- 
dez-en deux  cents  des  plus  mauvais; 
c'est  le  seul  moyen  d'assurer  à  notre dié 
la  conservation  de  son  ancien  éclat.  » 

La  prudente  énergie  de  œ  (XHiseil  ne 
déplut  point  à  Alexandre, qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
lui  envoya  soii  flls  et  son  petit-GIs. 

Alexandre,  curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysius  dont 
le  pays  des  Nyséens  est  peuplé ,  monte 
sur  le  Méros,  suivi  de  la  cavalerie  des 
hétaires  et  de  l'agéma  des  phalanges  : 
le  lierre  et  le  laurier  y  croissaient  en 
abondance  :  on  y  trouve  des  bois  som- 
bres et  peuplés  de  bêtes  fauves.  Les  Ma- 
cédoniens reconnurent  avec  transport 
le  lierre  qu'ils  n'avaient  pas  tu  depuis 
long-temps.  En  effet ,  il  n'en  croit  pas 
dans  rinde,  même  aux  lieux  où  Vm 
trouve  la  vigne  ;  ils  en  forment  des  guir- 
landes et  des  couronnes  9  et  entonneat 
les  hymnes  de  Bacchus ,  qu'ils  appelleot 
par  tous  ses  noms.  Alexandre  y  sacrifie, 
et  invite  les  hétaires  à  un  festin.  On 
rapporte  qu'alors  les  premiers  des  Ma- 
cédoniens couronnés  de  lierre  dans  œiie 
orgie,  et  comme  saisis  des  fureurs  dio- 
nysiaques, coururent  en  baochans  ivns 
et  frénétiques. 

Ce  fait ,  je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l'opinion  d'Éraloslhène,  qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à  la 
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Divinilé  n'étaieni  qu'un  homixaige  dé- 
tourné qui  s'adressait  à  Torgueil  d'A« 
lexandre,  auquel  on  applaudissait  :  il 
ajoute  à  l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
Un  autre,  qu'ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamîsades,  est  celui  de  Prométhée; 
c'est  là  que  l'infortuné  a  été  attaché  > 
qu'un  aigle  déchirait  ses  entrailles, 
et  qu'Hwcule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches,  mar- 
quées d'une  massue  ,  annoncent  le  sé- 
jour d'Hercule  dans  les  Indes.  Us  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  nord  à 
l'orient,  et  donnèrent  son  nom  à  la 
montagne  de  Paropamise,  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits 
d'Alexandre.  Ëratosthène  fait  la  même 
critique  du  voyage  de  Dionysius;  je 
laisse  aux  lecteurs  à  prononcer. 

Alexandre ,  arrivé  aux  bords  de  l'In- 
dus,  trouve  le  pont  dressé  par  Éphes- 
tion ,  plusieurs  petits  bâtimens  et  deux 
triaoontères ,  des  présens  de  Taxile, 
deux  cenls  talens  d'argent,  trois  n^ille 
bœufs ,  dix  mille  moutons,  trente  élé- 
pbans.  Taxile  y  joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire,  et  lui 
fait  remettre  les  clefs  de  la  capitale  si- 
tuée entre  llndus  et  l'Hydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux,  fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres :  les  augures  sont  favorables. 

Chap.  2.  L'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  à 
l'exception  du  Gange  ;  ses  sources  tom- 
bent du  Paropamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à  l'orient  :  il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Érylhrée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'Isier,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil ,  la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Delta ,  et  les 
Indiens  PaUala.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indes  d'autres  fleuves,  l'Hy- 
daspe, l'Acécinès,  THydraote  et  THy- 


phase,  qui,  par  leur  étendue  considé* 
rable ,  sont  à  tous  les  fleuves  de  l'Asie 
ce  que  l'Indus  est  à  eux,  ce  que  le 
Gange  est  à  l'Indus. 

CtésiaSy  si  cet  auteur  a  quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à  quarante  stades,  la  plus  grande 
à  cent  et  la  moyenne  à  soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point 
du  jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de   < 
ses  lois ,  de  ses  product^s ,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit , 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve  . 
dans  ses  fleuves.  Quant  à  ces  fourmis 
qui  font  de  l'or,  à  ces  griffons  qui  le   ,      * 
gardent,  ces  contes  appartiennent  à  la 
fable  et  non  à  l'histoire  ;  et  les  auteuirs  « 

en  sont  d'autant  plus  prodigues  qu'il 
semUe  difficile  de  les  convaincre  dé       '      ' 
fausseté.  \ 

Alexandre  et  éenx  qui  l'ont  tfuivi  ont   . 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens  % 

une  foule  de  mensonges.  Os  se  sont  as- 
surés, dans  les  Indes  dont  il^ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  taille  haute  :  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut  ;  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses,  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus,  enleva  aux  Mèdes  l'empire 
de  PAsie,  et  soumit  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  pauvres ,  habitaient 
un  pays  sauvage,  et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  semblables  à  celles  de 
Lycurgue;  et  s'ils  furent  vaincus  par 
les  Scythes ,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attri- 
buer à  leur  infériorité  plutôt  qu'aux 
désavantages  du  poste,  ou  à  la  faute  de 
leur  général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial  sur  les  Indes  tons  les 
détfiîls  dignes  de  foi  et  d'attention  ^  d'à- 
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fitÈÈ  les  récils  qu'en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre»  e(  Néar* 
que,  qui  parcourut  la  mer  des  Indes,  et 
Mégaslhène  et  Êralostbène ,  auteurs 
crçiyablas.  G'asl  là  que  je  décrirai  les 
ip^eurs,  les  lois,  les  productions  en^ 
traordinaires  de  ces  contrées,  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarque;  ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l*hisioii«  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

JLa  iîhaine  du  Taurua  coupe  l'Asie  : 

'  commençant  à  Hicale  qui  regarde  Sa- 
moB,  et  suivant  par  la  Pamphilieet  la 

,  Cîlicie,  elle  se  prolongedans  l'Arménie, 
lu  Nédie,  au-delà  du  pays  des  Parthes, 

,  des  Cliorasmiens  jusque  dans  la  Bao^ 
triaoe,  où  elle  s'attache  au  Paropamise, 
qua  les  Macédoniens,  pour  flatter  l'or- 
gueîl  dUlexaodre ,  ont  surnommé  le 
Ciuoase,  lequel  pourrait  se  réunir  à 
celui  de   la   Scythie ,   en    s'étendant 

.  OttUiQ^o  le  Taurua.  )e  lui  conserverai 
0»  Mm  de  Caucase  que  j'ai  déjà  em-r 
<    ployé;  il  s'avsnoe  jusqu'à  la  mer  Ery- 
thrée V4r%  l'orient. 

Tous  It's  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
descendent  du  Caucase  et  du  Taurus; 
1^  UQs  opulent  vers  le  nord  et  se  jettent 
soi!  dans  les  Palus-Méolides,  soit  dans 
la  iQ«r  Caspienne  ;  les  autres  coulent  au 
midi ,  tels  que  l'Euphrate  •  le  Tigre, 
rindua,  l'Hydaspe,  l'Acécinès,  l'Hy- 
draote,  l'Hyphase;  et  enfin  tous  ceux 
qui  arrosent  les  régions  de  l'Inde  jus* 
qu'au  Qange.  Quelques*uns  fornAnt 
des  marais  et  plongent  sous  k  terre, 
ooi«mê  TEuphmte  \  une  partie  se  dé* 
charge  dans  les  meis. 

L'Asie  est  donc  ooupéa,  dans  sa  lon- 
gueur de  l'est  à  l 'ouest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase,  qui  la  partagent  en  mé* 
ridionale  et  en  septentrional^;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dottt  l'Inde  est  k  plus  grande ,  au  rap- 
port d'Ëratosthàne  el  de  Mégaathèno 
(œ  dernier  fixé  chez  8ibyrtiuS|  «atrapo 
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des  Aitchotiens,  flt ,  amsl  qu'il  nons 
l'apprend,  plusieurs  voyagea  à  la  cour 
de  Sandracoltè,  roi  des  Indiens).  L» 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l'Euphrate  et  la  Méditer- 
ranée; les  deux  autres,  situées  entra 
l'Euphrate  et  l'Indus ,  ne  peuvent , 
même  réunies ,  se  èomparer  à  Tlnde 
OUo^i  est  bornée,  à  l'orient  et  au  midi 
par  l'Erythrée,  au  nord  par  leCaueai^e 
et  le  Taurus>  et  à  l'occident  par  rin- 
dus,  dans  toute  l'étendue  de  son  cours. 

L'Inde  s'étend  presque  partout  en 
pkines  i  on  les  croit  formées  par  les  ai- 
lerrissemens  des  fleuves  débordés.  CVsi 
ainsi  qu'aux  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  ttom  des 
fleuves  à  qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
ainsi  l'Hermus  qui  tombe  dk  mont  de 
Cybèle  en  Asie ,  e(  se  décharge  près  de 
Smyrne  en  Éolîe,  a  donné  son  nom  aux 
champs  d*Hermus;  ainsi  le  Lydlus  à  h 
plaine  du  Caystre,  le  Caîcus  à  la  Mysie, 
et  l^éandre  à  la  Carie  qui  s'étend  jus- 
qu'à Milet.  Ainsi  l'Egypte  est  un  présent 
duMfl,  sMl  €|n  laulcroireHérodoieel  l'his- 
torien Héealée(en  admettant  que  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  effective- 
ment de  lui  ).  Hérodote  le  prouve  d'une 
manière  irrésistible;  il  parait  même  que 
le  fleuve  a  donne  son  nom  à  cette  con- 
trée; il  s'appelait  r%yptus  au  rapport 
d*Homère,  qui  fait  aborder  la  Ooile  de 
Ménélas  à  l'embouchure  de  rËgypius, 

Que  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent,  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure,  assex  de  limon  pour 
en  former  des  plaines,  comment  ne  pas 
attribuer  le  môme  effet  k  ceux  qui  ar- 
rogent les  champs  de  l'Inde.  L'Hermus, 
et  le  Caystre,  et  le  Caîcus,  ei  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chargent dans  la  Méditerranée ,  si  leurs 
eaux  ét;ûent  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange,  le 
pins  grand  éss  fleuves ,  qui  surpasse  k 


NiT  même  ef  Hster,  ne  sauraient  être 
comparés  k  l'Indas  qui ,  déjà  considé- 
rable à  sa  «ource,  se  jette  dans  les 
mers,  gross!  dams  sn  course  des  eaux 
de  quinze  grands  fleuves. 

C*en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m'éten- 
drai davantage  dans  l'histoire  spéciale 
que  j'en  écrirai. 

Aristobule  et  Plolémée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m'instruisent  point  de  la 
nranière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
rindus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux ,  comme  ceux  que  Xerxès  jeta  sur 
lllellespont,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  Hsler,  ou  était-ce  un  pont  à  demeure 
et  continu?  J'incline  pour  le  premier 
parti;  en  effet,  la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l'opération  d'y  bâtir  un 
pont  fort  (Jiflicile ,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres, comme  on  fit ,  selon  Hérodote,  au 
passage  de  l'Hellespont ,  ou  en  les  Joi^ 
gnant  par  des  traverses  de  bois  dç  lâ 
manière  dont  les  Romains  en  usèrent, 
pour  traverser  ï'Isler  et  le  Rhin ,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  faut 
passer  l'Euphrate  et  le  Tigre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu'il  est  plus  prompt ,  plus  facile, 
cl  qu'il  est  bon  de  le  connaître. 

A  un  signal  convenu  on  abandonne 
un  b&timentau  courant,  non  en  droite 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt,  à 
force  de  rames,  l'eflort  du  courant  qui 
l'entraîne.  Parvenu  au  lieu  désigné,  on 
jette  de  la  proue  de  grands  cônes  d'o- 
sier remplis  de  pierres  doni  la  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  la  même  manière  la  proued*un  aulre 
bitiment  à  la  distance  nécessaire;  on 
jetie  de  l'un  à  l'autre,  dans  la  direction 
du  pa^ge,  des  pièces  de  bois  que  Ton 
ussujettit  par  des  traverses; on  procède 
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ainsi  d\in  bAtiment  à  Tautre  jusquH 
l'entière  confection  du  pont ,  aux  extré- 
mités duquel  on  place  des  pièces  de  des- 
cente en  bois ,  que  l'on  fixe  sur  la  rive , 
et  qui  servent  h  la  fois  et  à  frire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
ef  à  retenir  la  masse  du  pont.  L'ouvrage 
s^exécute  en  peu  de  temps ,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d'exâcuter 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l*Indu9, 
sacrifie  selon  le 'rite  grec,  et  arrive  à 
Taxile,  ville  riche  et  populeuse,  la  plus 
grande  de  eelles  situées  entre  Ilndus  et  ' 
l'Hydaspe.  Taxile,  hipparque,  et  les  In- 
diens reçurent ,  avec  les  plus  grands  tè- 
moignage^d'amiti4  ce  prince  qui  ajouta 
à  leurs  possessions  celles  des  contrées 
voisines  qt|*ils  lui  demandèrent. 

n  reçoit  des  envoyés  d'Abyssare»  rdi  • 
des  Indes,  vers  les  montagnes,  qui  lut* 
députe  son  frère  à  la  fête  des  princi-' 
pux  du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris. 

Alexandre  ofTre  les  sacrifices  accou- 
tumés, ?ait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres,  établit  Philippe  sa- 
trape de  fa  contrée,  et  jette  en  garnison 
à  Taxile  les  soldais  que  leurs  blessure) 
ont  mis  hors  de  cofhbat. 

Chap.  3.  On  annonce  que,  de  l'autre 
côté  de  l'Hydaspe ,  Porus  attend  Alexan« 
dre  avec  toute  son  arqiée ,  pour  lui  bar- 
rer le  passage  «u  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Cœnus  vers 
rindus  pour  en  retirer  les  bâtimens  qui 
lui  avaient  servi  à  le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonter  les  pièces  et  de  h*s 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  oitJre  est 
exécuté;  tes  plus  petits  sont  rompus  en 
deux,  les  plus  grands  en  trois;  on  Ifs 
transporte  sur  des  chars  jusqu'au  fleuve, 
on  les  y  rassemble ,  on  les  met  à  flot. 

Alexandre,  réunissant  toutes  lesirou- 
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pé^  qui  ravaieiU  accompagné  à  Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  el  des  principaux  du 
pays  y  marche  vers  THydaspe ,  et  campe 
sur  ses  boi'ds.  Porus  parut  de  l'autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
pbans.  Il  défendit  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d'Alexandre,  après 
avoir  envoyé  des  détachemens  sur  les 
autres  points  où  l'on  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A  la  vue  de  ces  dispositions ,  Alexan- 
dre ^  pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
*         sur  les  siennes»  divisa» aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans,  qu'il  jeta  sur  différens 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler  dans    gon  camp 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà   de   l'Hydaspe  y  pqpr    laisser 
^    croire  à  Porus  qu'il  attendrait  l'hiver, 
^  lOû  ies  eaux   de  ce  fleuve  sont  plus 
'     basses.  En   eflet,  elles  étaient,  alors 
grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sol- 
.    stice  d'été  ;  ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l'Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  Ut,  et,  à  l'exception 
du  Gange ,.  de  l'Indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à  pied,  ainsi 
que  l'Hydaspe. 

Alexandre  avafr  répandu  le bruitqu'il 
attendrait  ce  moment.  D'un  autre  cOté, 
les  radeaux  et  les  bâtimens  conduits  sur 
diflerens  points  du  fleuve,  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage ,  te- 
naient l'ennemi  en  haleine  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif^ 

Alexandre,  du  fond  de  son  camp, 
observait  tous  les  mouvemenset  épiait 
l'instant  d'eCTcctuer  le  passage  à  Timpro- 
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viste  et  à  llnsa  de  Tenoeiai .  Il  recon- 
naissait la  difficulté  de  passeun  (aoe  de 
Porus  ;  le  nombre  des  éléphanSj  celui 
des  Indiens  tous  bien  craies,  et  dispo- 
sés au  combat ,  prêts  à  jiomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  l'inquiétaient 
d'autant  plus  qu'il  prévoyait  que  l'as- 
pect et  les  cris  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre;  qu'on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se 
précipiteraient  dans  le  fleuve;  il  sentit 
qu'il  fallait  avoir  recoucs  à  la  ruse  : 
voici  celle  qu'il  employa. 

La  nuit,  il  fait  bourir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage ,  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompettes ,  comme  »  on 
eût  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A  ce  bruit,  Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à  des  cris, 
cesse  de  s'ébranler  alors  qu'on  les  ré- 
pète ,  et  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 
eeurs  sur  les  différens  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à  exécuter  son  dessein.  A  cent 
cinquante  stades  du  camp,  s'élevait  un 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  :  en  (ace, 
et  au  milieu  du  fleuve,  s'offre  une  île 
déserte  ;  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de 
bois.  Alexandre ,  après  les  avoir  re> 
connus,  les  jugea  très-propres  à  mas- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  desgardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  pltisieurs 
nuits  t  il  fait  pousser  de  grands  cris^  et 
allumer  des  feux  sur  différens  points. 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp,  à  la  vue 
de  l'ennemi.  Cratérus  doit  y  rester  avec 
son -corps  de  cavalerie,  les  Arachoiiens 
et  les  Paropamisades,  la  phalange  des 
Macédoniens,  les  bandes d'Alcélas  et  de 
Polysperchon,  les  cinq  mille  Indiens 


anxiliâir»  et  lom^eb  Jl  a  Tordre,  de 
ne  passer  le  fltu^  que  lorsque  Porus 
serait  âaranlé  et  i^ainctt,  «  Si  Porus  ne 
nmrche  oontn  moi  qBi'a¥€c  une  partie 
èè  son  armée»  sans  .emmener  les  éle* 
pbanto,  ne  boogea  pas  ;  dans  lecas  con- 
traire, passes  anssiiôt  :  to  cavalerie  ne 
pettt  être  reponssée  que  par  les  élé- 
phans  ;  le  reste  de  l'armée  no-  saurait 
vous  anèter.  » 

Entre  nie  et  le  cam|^  Méléagie,  At« 
tahis  et  G<li9gias»  avec  la  cavalerie  et 
rinfantifie  des  «ipendiairea»  reçjpivent 
Tordre  de  passer  te  fleuve  par  dâacbe- 
meBs,*aosstt6i  que  l'açtîon  sera  enga- 
gée avec  Porua. 

Alexandre ,  à  k  tôtQ  de  rag&qa  »  des 
hétaïres,  des  chevaux  d'Ëphestion ,^ 
Perdiccas  ^  de  Démétrius,  des  Bao- 
triens,  des  Sogdiens,  do*  la*  cavalerie 
Scythe ,  des  archeie  tlahes  à  cheval ,  des 
hypaspistes  d%  la  phalange  ^esjbandes 
deClitus  et  de  Cmnùs,  des  archers  et 
des  Agrieia»  e'éhngnetassez  du  rivage 
pour  dérober  sa  marche  à  l'ennemi,  et 
se  dirige  vers  le  rocher.  On  dispose 
pendant  la  nuit  les  radeaux.  L'orage 
qui  vint  alors  à  éelater,  le  bruit  du  ton- 
nerre couvrant  celui  des  apprêts  et  des 
armes,  erla  ploie,  dérobèrent. à  l'en- 
nemi tes  prépantifs  d'Alexandre.  Pro- 
tégé par  la  forât,  on  ajuste  les  bfttimeus 
et  les  triaoontôres. 

*Au  point  du  jour,  ^  Torage  apaisé, 
Alesandre  effectui»\le  passage;  une 
bonne  partie  de  Tinbinterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l'Ile,  les  uns  sur  des 
b&timens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
I..es  éclaireurs  de  Porbs  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  moment 
oà  ceux*ci  touchent  pnesfa'à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  mtote  kn^méme  un  tria- 
eontère,  el  aborde  avecPiolémée,  Per- 
diccas et  Lysimaque,  ses  gardes,  Sé- 
leucus,  tin  des  hétaïres  q«i  fut  depuis 
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aon  sucoesse^r,  et  la  moitié  des  hypaf» 
pistes;  l'autre  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à  toute  bride  en 
donner  avis  à  Porus. 

Alexandre  touche  à  terre  le  premier, 
xange  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à  mesure  qu'elle  arrive  (elle 
avait  reçu  l'ordre  de  passer  la  première). 

Le  prince  marchait  à  la  tête  contre 
l'ennemi ,  quand  il  reconnut  qu'il  /§tait 
d|kns  ime  autre  ile  fprt  grande  (ce  qui 
avait  causé  son  erreur),  et  qui  n'était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  asses 
étroîl;  mais  1a  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  Tavait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie, ayant  peine  à  trouver  un  gué , 
crut  que  ce  bras  ^u  fleuve  serait  aussi 
difficile  à  passer  qpe  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  ;  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail,  et  l'in&nterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé ,  Alexandre  place  i 
l'aile  droite  l'agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  hipparques;  il  jette  en  avant 
lesarcheis  à  cheval,  les  fait  suivre  par 
l'infanterie  des  hypaspistes  royaux,sous 
les  ordres  de  Séleucns;  viennent  ensuite 
l'agéma  royal  et  le  reste  des  hypaspis- 
tes ,  chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné  ;  les  côt^  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers,  d'Agriens  et 
de  frondeurs.  • 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé,  1 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes 
d'infanterie,  qui  Rivent  le  sui  vreau  pas. 
Il  court  à  la  tête  de  cinq  mille  chevaus 
contre  l'equemi,  auquel  il  croit  sa  ca- 
valerie supérieure.  Tauron,  toxa^que, 
le  soutiendra  de  suite  avec  ses  archen. 
.Si  Porus  venait  à  sa  rencontre  avec 
toute  son  armée,  il  espérait  le  mettre 
en  déroute  du  premier  choc  de  la  cava- 
lerie, ou  du  moins  soutenir  le  combat 
jusqu'à  l'arrivée  de  Tinfanterie.  Si  les 
indiens,  épouvantés ^c  son  audace ,  sa 
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débandaient,  il  les  poursQlvsiit,  en  fiii- 
sall  line  boucherie,  et  détruisait  d'au- 
tant la  masse  de  leurs  forces  pour  un 
autre  combat. 

Aristobule  raconte  que  le  fils  du  mo* 
narque  indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  ie  rivage ,  avtnt  qu'on  eût  franchi 
la  seconde  ile  ;  qu'il  aurait  pu  alors  s'op- 
poser au  passage  des  Qtta  qui  s'était 
même  effectué  difficilement,  alors  qu'ib 
n'avaient  point  été  repoussés  ;  qu'il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eut  au  mo-* 
ment  où  ik abordèrent,  mais  qu'il  a'é- 
loigna  sans  tenter  aucune  r&istallce  ; 
(jU^Alexandre  détacha  à  sa  poursuite  ]eS 
archers  h  cheval  qui  tuèrent  à  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  de 
Porus,  à  la  tète  d'un  nombie  considé- 
rable d'Indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d'Alexandre  au  sortir  du  fleuve,  blessa 
ce  prince,  et  iua  Qàôme  son  cheval  Bu- 
céphale  qu'il  chérissait  beaucoup. 

MaisFtolémée  le  rapporte  avtrement, 
et  je  partage  son  opt nioit.  Porus  détacha 
clfeetivemcnt  son  fils  contre  l'ennemi , 
mais  non  avec  soixante  diars ,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable.  Gn  effet ,  com- 
msnl,  instruit  de  la  marche  d'Alexan- 
dre ,  Forus  awralKil  exposé  son  fils  avec 
des  forces  trop  embarrassantes ,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'une  reopnnaissance,  et 
trop  faibleâ^ur  arrêter  les  Grecs  ou  los 
combattre?  Il  vint  avec  deux  mille  che- 
vaine et  cent  vingt  chars  ;  mais  il  n'ar^ 
riva  que  lorsque  Alethndce  avait  franchi 
la  seconde  Ile. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  archers  à  cheval ,  et  marcha  à  la  tète 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à  com- 
battre Poms  avec  toutes  ses  forces, 
prenant  ce  corps  de  cavalef  ie  pour  l'a- 
vnnt-garde.  Mais  bientûl  instruit  par  ses 
éoiaireurs  du  nombre  des  Indiens,  il 
|)ou«6  sut  eux  avec  toute  sa  cavalerie. 
L'ennemi  qu'il  visnl  shsqpei,  non  «n 


ordre  de  bataillé,  niÉfs  en  nMÊé,  se 
débande;  quatre  cents  hommes  de  la 
cavalerie  indienne  et  le  fils  de  Poms 
sont  lues;  on  s'empare  des  ebevau  «t 
de  tous  les  chars  qui  n'avaient  pu  êtie 
employée  ni  dafts  le  combat  sur  ira 
terrain  que  la  pluie  avait  rendu  impra- 
ticable ,  ni  dans  la  fuite ,  à  cause  de  leur 
pesantettr. 

Chap.  4.  Porus,  à  la  nouvelle  de  h 
mort  de  son  fiii  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d'Alexandie,  hésite 
d'oboôl  M  irait  è  se  renooslre ,  en 
voyant  le  mouvement  de  Gralérus  qui 
s'ébranlait  pour  passera  il  prend  cepen- 
dant le  parti  de  se  porter  sur  le  point 
où  se  laouve  le  roi  lui-même  avec  l'élite 
deeon  armée;  maés  il  laisse  en  periani 
un  détftchement  et  quelques  éléphens 
sur  la  rive  p<tar  tenir  Cratéms  en  ras- 
pect.  H  HMirche  doee  contre.  Alexendre 
à  Ik  lète  de  trente  mille  iiommes  d'in* 
fanterte,  et  de  toute  sa  eavalerie  eom* 
posé^  de  quair^nillechevanfe,  de  treis 
cents.chsrs ,  et  de  deux  cents  éléphens. 
Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et  propre 
au  développenaent  de  sa  cavaln'ie,  il 
range  ainsi  son  armée  i  en  avant,  les  élé- 
phans ,  à  cent  pieds  de  disianoe  l'un  de 
l'autre ,  doivent  épouvanter  la  cavalerie 
d'Alexandre;  ils  couvrent  Tinlaniene 
indienne  rangée  saruoe  seconde  ligne , 
dont  quelques  pointa  s'avancent  dans 
les  vides  de  la  ligne  des  éléphans.  Po- 
rus avait  pensé  que^jamais  la  cavalesie 
de  l'ennemi  n'oserait  s'engager  dans 
les  oavertnrss  du  premier  sang ,  eu  ha 
éléphens  devaient  effrayer  leurs  clie» 
vaux;  riafiinteriereserattencoremoins, 
menacée  à  h  fois  par  céf  aninuux  ter^ 
ribles  et  par  les  soldats  de  la  siHX>nde 
ligne.  Cette  dernière  s'étendait  jtia- 
qu'anx  ailes  fasanéas  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l'infantetia ;  au- 
étaient  les  chars. 

Alexandaa#  arrivé  en  présent 


Wte  iMur  danQii»  )t  b  phniange  des 
Macédonieus  qui  arrive  à  gramb  pas, 
lu  i^tufi^  de  le  rejQÏndrç.  Et  pour  ne 
poiH(  k«  meiier  eseoufflés  au  combai, 
il^îl  «araûolcr  aa  cavalerie  eu  face  de 
i'enpemi  •  Aprta  en  avoir  reconnu  Les 
f  diiposilions,  et  |)éoélraiil  rinleniion  de 
Rarus,  il  ae  décide  à  l'allaquer,  non 
poinl  par  le  eenire.  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  en  flanc. 
Sapàrieur  en  eavalerie»  il  en  prei|(l  avec 
lui  les  pluafealsdéUichQn)ens,  et  pousse 
à  Taile  cancha  de  Poilus.  Ccenii8|  à  la 
me  de  soe  corps  ei  de  oslui  de  Damé* 
IriuSt  doiilournar  l'aile  droi&e  et  saisir 
le  moimai  od  Alexandre,  de  son  c6ié» 
seiail  aux  prisée  evec  la  cavalerie  das 
Baibaree»  pour  les  investir  par  dei^ 
riàre.  S6lev#iis»  antigène  et  Xauron 
conunandeni  la  phalange  ;»elle*  on  doit 
a'ék^realer  que  lôrsqiao  la  oavalevie  aura 
déjà  porii  le  d^rdii\  dans  las  laoap^ 
derenoenti.  *  ^ 

Arrivé  M^porKe  du  |kil,\fcKaBdre 
kÀi  evaneer  sur  Taile  gaucke  des  in<- 
dî^na  mille  arekeie  à  cheval  dont  les 
escarmouches  et  les  irails  doivent  eom- 
meneur  à  la  MUDspte.  Lui-même,  à  la 
lAie  dis  hélai  ras,  oeutt  la  prendre  en 
flanc  pour  I*emp6cher  de  se  létablif,  et 
de  se  perle»  snt  k  phahinge. 

Gependaet  bi  cavalerie  des  indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
paiif  soutenir  le  chood'AlaKandre^  lors- 
que Oennue  parait  lout^à^xHip  sur  leurs 
derrîèrsa,  Leimeiai,  de  ce  cûté»  fut 
akais  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deuxeoipa,  denilNin»  eomposédaaes» 
tedfona  leaphis  bra>«ee  el  les  pkis  nom- 
breux, devait  fMre  face'^^AIexandve>et 
Vautpe  sa  Mourner  ennire  Geaiiiia. 

AWKaadsa»  profitant  dn  désordre  i»- 
cépaiablede  ee  amiivemeni,  les  charge 
Japideesen^  ils  sa  rompent  eâ  vont  se 
raiUef  soua  les  éléphans  eomme  des*- 
fiàre  «n  veaspott    Leur»  oendaeteuis 
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les  poussant  eantne  Ataxandie;  alors  la 
phalange  maeédonienne  s'avance  et  Ml 
pleuvoir  sur  lesnnset  les  autrasane  grêle 
9e  traits.  La  mêlée  ne  ressemble  aloia 
à  aucune  de  oeUeeoè  les  Grecs  s^élalem 
trouvés. 

En  eflet,  ka  élépbane laneés  dans  ha 
ranas  rompaient  de  tons  oètés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cet  aspeety  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celle  d'Alexandre ,  qui, 
plus  brte-et  par  le  nombre  et  la  tael»* 
que»  la  sepousse  encore  jusqu'aux  él^ 
phat».  T<fliiê  la  cavalerie  des  Grecs  se 
trouve  alors»  non  par  suite  des  ordres 
du  général ,  mais  par  celle  du  combat, 
ne  plus  former  q%'ttn  seul  corps  qui , 
de  quelque  eété  qu'il  se  meuve ,  porte 
le  carnage  dans  tons  les  rangs  des  In- 
diens. 

Les  élépbane,  resserrés  de  toutes 
parts ,  ne  sont  pas  m9ins  terribles  atix 
leurs  qti'à  l'ennemi  ;  lis  écrasent  tout 
autour  d^aux  ;  on  fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  aeeulée  dans  cet 
endroit.  Lee  conducteurs  des  éléphaiis 
sont  percés  dé  isaits;  ces  anintaux  ha- 
rassés» couverts  de  blessures  et  sans 
guides ,'  ne  gardent  plus  aucun  ordre  ; 
exaspérés  sous  les  coups ,  la  douleur  \m 
rend  furienx  ;  ils  s^empostent  et  fouleiit 
aux  pieds  tout  ee  qu'ils  rencontrent. 
Les  malheureux  Indiens  ne^pouvaient 
échapper  à  leur  furie.  Les  BlacédonienSy 
ayant  un  plus  grand  espace  pour  se  dé- 
velopper, ouvraient  leurs  rangs  h  Pap* 
proche  des  éléphans  qu'ils  perçaient  en- 
suite de  traits  :  on  voyait  alors  ces 
animaux  énormes  se  traîner  languîs- 
samment  comme  une  galère  fracassée; 
ils  poussaient  de  longs  gémissemens. 

Les  chevaux  d'Alexandre  ayant  en- 
veloppé rennemi,  il  fait  donner  la  pha- 
lange ;  toute  la  cavalerie  Indienne  est 
massacrée  eut  le  champ  de  bataiHe  :  h 
plus  glande  partie  de  ISnfaneerie  y  de- 
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meure ,  l'autre  s'wCail  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Gralérus  et  les  aulres  généraux  »  sur 
la  rive  de  THydaspe ,  voyant  le  succès 
d'Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens  >  qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraîches. 

On  perdit  du  côté  des  Indiens  près  de 
vingt.mille  hommes  de  pied ,  trois  mille 
chevaux ,  deux  fils  dePorus  »  Spithacès , 
|[ouverneur  du  pays,  tous  les  chefs  de 
l'armée ,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans ,  et  même  tous  les  chars  ; 
on  prit  les  éléphans  qui  ééhappèrent  au 
carnage. 

Du  c6té  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  honynes,  dont  quatre- 
vingts  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie,  dix  des  archers  i  cheval  qui 
commencèrent  l'action ,  vingt  hétaires, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cava- 
lerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits , 
et  fit  dans  cette  bataille  noi^eulement 
office  de  capitaine,  mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le' carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  et  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
^son  infanterie,  il  n'imita  point  la  Ift- 
cheté  du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  ai\x  journée  d'Issus  et  d'Ar- 
belles,  il  combattit  tant  qu'il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  con- 
stamment résisté  aux  coups  ;  mais  enfin, 
blessé  d'un  trait  à  l'épaule  droite  qu'il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre,  désirant  sauver  ce  héros, 
lui  députellndienTaxile.Gelui-^, ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  l'offre  d'Alexandre» 
auquel  il  ne  peut  plus  échapper.  Mais 
Porus,  à  la  vue  deTaxile,  son  ancien  en- 
nemi ,  saisissant  un  trait  •  allait  le  per- 


cer si  celui-ci  ne  l'eât  évité  par  la  vî* 
tesae  de  sa  fuite. 

Alexandre,  Ioîa  d'eo  être  plus  irrifié 
contre  Porus ,  lui  détache  de  nouveMix 
envoyés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Vhk- 
dien  Méroê ,  ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l'écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  ei, 
après  s'être  rafraîchi ,  consent  à  se  ren- 
dre près  d'Alexandre. 

Ge  prince ,  h  son  approche  soit  des 
rangs  et  vient  à  sa  rencontre,  accom- 
pagna de  quelques  hélaires.  Il  s'arrête, 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits,  b 
hauteur  de  sa  Uiille  qui  s'élevait  à  plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approdieavee 
une  contenance  assurée  :  sa  physio- 
•omie  n'est  point  abattue  pa»  sa  di»- 
grftoe%  Héros,  il  vient  trouver  un  héros; 
prince ,  il  a.  défendu  contre  un  autre 
ses  états.  Alors  Alexandre  :  t  Gomment 
préteadeawous  que  je  y ous  traite  ?  — 
En  rof.  —  Je  lé  ferai  pour  moi-même; 
à  présent)]  qubr  puisse  fairf|poar  vous? 
parlez, — J  ai  tout  dit?  —  le  vous  rends 
le  pouvoir  et  votre  royaume  ,  el  j'y 
ajouterai  encore.  » 

C'est  ainsi  qu'il  traita  en  roi  un  prince 
généreux  ;  qui  fut  dansla  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  eurent  lieu  au  mois 
de  munychion ,  Hégémon  étant  archonte 
à  Athènes. 

CaAP.5.  Ale^adre  bfttit  deux  vAles: 
l'une  à  l'endroit  où  il  avait  passé  k 
fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  à  la  dernière  le  nom  de 
Nicée ,  et  celui  de  Bucéphalie  à  la  pre- 
mière, en  mémoire  du  coursier  qu'il 
montait. 

Buoéphale  y  mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieillesse  : 
en  eflet,  il  avait  alors  trente  ans.  Il 
avait  partagé  les  travaux,  les  périls 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  plu- 
sieurs; il  ne  se  laissait  monter  que  par 


lui  ;  il  éliit  plein  de  feu  »  haut  dé  taille» 
poil  noir;  remarquable,  selon  lea  uns, 
par  une  tèCe  oCk  il  y  avait  quelque  chose 
de  celle  du  bœuf;  ou  plutôt,  8el<m  les 
autres»  par  une  tache  blanche  au  front» 
aeil  naturelle ,  soit  artificielle ,  et  qui 
affectait  celte  forme  :  de  là  lui  vint  son 
nom.  Alexandre,  l'ayant  un  jour  perdu 
chee  les  Uxiens»  fit  publier  qu'il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal ,  et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait ,  qu'on  lui  obéit  aussitôt,  le  ne 
suis  descendu  à  ces  détails,  que  parce 
qu'il  sont  liés  à  l'histoire  d'Alexandre. 

Il  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerrière  morts,  offre  aux  dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grâces,  or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  H  y  laisse 
Cratérus  avec  une  partie  des  troupes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait 
d'arrêter  le  plan,  et  marche  contre  les 
Indiens  qui  bordent  les  frontières  du 
royaume  de  Porus,  et  nommés  les  Clau- 
ses ou  les  Glaucaniqués ,  peu  importe. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  bétaires 
qui  lui  restait»  l'élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  archere  à  cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays  ;  tous 
les  habitans  se  rendent.  Il  est  maître  de 
tren  le-sept  villes,  dont  les  moindres  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habitans,  et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  dedix  mille, 
sans  parler  d'une  multitude  de  bourgs , 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  :  il  les  ajouta  au  do* 
maîne  de  Porus,  avec  lequel  il  récon- 
cilie Taxile.  Ce  dernier  retourne  dans 
ses  états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d^Abys- 
sare ,  qui  lui  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus, 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
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prince  indien;  il  offrait  alore  à  Alexan- 
dre des  tréson  et  quarante  étéphans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  ':  «  Qu'A* 
byssare  vienne  se  rendre  lui-même, 
ou  j'iiai ,  à  son  repentir ,  le  trouver  à 
la  tète  de  mon  armée.  » 

Il  vint  une  députation  des  indiens 
indépendans ,  et  d'un  autre  Porus ,  hip- 
parque  de  llnde.  On  vit  arriver  aussi 
Phratapheme,  à  la  tête  des  Thraoss 
que  lui  avait  laissés  Alexandre ,  et  des 
envoyés  de  Sisique ,  satrape  des  Assaoê- 
niens,  qui  annonçait  leur  défection  après 
le  mdssaoe  de  leur  hipparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe,  avec  une  armée, 
pour  les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vêts  l'Aoécinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  llnde  que  Ptolémée 
ait  décrit.  Selon  cet  historien,  l'Acéci- 
nès,  à  l'endroit  où  l'armée  d'AlexandVe 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bAti- 
mens,  est  extrêmement  rapide,  large 
de  quinze  stades ,  et  semé  d*écueils  et 
de  rochers,  contre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent, se  brisent  a^ec  fracas  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ^joifie 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement; 
mais  que  les  bAlimens  se  brisèrent 
presque  tous  contre  les  écueils,  et  qull 
y  périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l'Indus,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stadesr  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  ati  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à  croire  qu'Alexandre  passa 
l'Acécinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  ifevait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cœnos  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment, pour  fiivorîser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  étaient  allées  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus  et  le  charge  de  lui  ame- 
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ner  VéWie  ries  In^ftg  Us  plifts  bellî- 
qneutv  ateel€»êlé|ih3fl9qo'i(  fVOurrait 
réflieinbler.' 

H  se  mei  •nfsilAt  à  Ia  poutsufte  de 
.rantrePoros,  facpmme  perters,  qui  te- 
nait de  s*6nruir  da  gouverhement  dont 
il  était  investi.  Lorsque  te  prince  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  faisait  la 
fuerre  à  À^eRsmdne ,  le  iraMre  députait 
teis  lecooquérom,  prcpmetfait  de  Idi 
remettre  tes  élAts ,  moins  par  atnour 
pour  lui  que  par  haine  contre  t^orus. 
Mais  lorsque  le  tainqueur  eut  rendu  à 
Mi  rival  ses  élat»i  en  f  ajoutant  de 
nouvelles  provinces  ^  le  Barbare  épOtt- 
%anté  abandonna  Imisquement  les 
aiens  avec  tous  ceux  q«*tl  put  entraîner 
dans  sa  défection* 

Alexandre  marche  aur  ses  traces  t  ar- 
rive à  l'Hydraolès,  fleuve  de  l'Inde 
ausat  large  que  rAcécinèa  >  mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jeue  des  garnsons  dans 
tous  les  lieux  imporlana^  pour  proléger 
Cœnus  ei  Oalérus  qui  doivent  par- 
courir et  piller  tout  k  pays. 

Il  déiache  ËphestkHd  avec  une  partie 
àd  Tarafiée ,  eonposée  de  deux  pha- 
langes de  riniaiMerity  delà  moitié  des 
archer$i  et  du  corps  à  cheval  de  Déroé- 
trius^  joint  à  celui  qu'il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  étals 
dtt  Porus  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
sant, tous  les  peuples  îadépendana  qui 
habitent  les  bords  de  THydraotès ,  et  de 
ks  ajouter  aux  états  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  THydraotès 
avec  plus  de  lacilité  que  TAcécinès, 
soumet  une  parUe  des  habtuina  de  ses 
bords ,  soil  par  composition  *  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu'un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans,  et,  entre  au- 
tres «  les  pIttS'  belliqueux  et  les  plus 
axercés  aux  travaux  de  la  guerre ,  les 
Oxàlbé^M^iéuiùs  aux  Oxjfdffi^tm«i  aux 


tît.  V. 

îAdllietts,  coftli«  tesqtréh  ttaguèrê  Porus 
cl  Abyssàré,  cortîbîtianl  toutes  leurs 
farces,  avaient  lente  uti  effort  âuâsî  ratste 
qu'inutile,  conjurent  pour  la  îîberfé 
commune,  et,  prêta  i  lui  livrer  bataille, 
ratlendftrt  souâ  leS  mur«  fortifiés  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aussitôt 
de  ce  côié,  et  arrive,  le  second  jour  de 
marché,  à  Pitnprdma ,  occupé  par  lés 
Adràîstâ  qui  lui  tendent  la  place,  li  y 
fait  reposer  son  armée  pendûni  ntt  jour, 
arrive  le  lendemain  à  la  Iwtftetir  deSatl 
gala,  et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  Sur  une  émineoce  for- 
tifiée par  trois  rangs  de  chariots  dis- 
posés à  Tentour. 

Alexandre,  après  avoir  reconim  le 
nombre  de  Tennemi  et  les  positions» 
prend  la  plus  favorable  ;  il  détache  les 
archers  à  cheval  pour  Inquiéter  el  ef- 
frayer les  Indiens  «  jusqu'à  oe  qu'il  ait 
rangé  son  armée  en  baiàille.  Il  forma 
son  aile  droite  de  Tagéma  de  ta  cava- 
lerie et  de  celle  comn^ndée  par  Clitus; 
près  d'eux  les  hypaspistes  et  les  Agrîeiis. 
Perdiccas  commande  la  gauche  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie ,  ei  ds 
hétaïres  à  pied;  les  archere  sont  par- 
tagés en  deux  ailes. 

Tandis  qu'il  fait  ces  disposilioiis»  ar^ 
rive  l'arrière^arde  ;  il  en  jette  la  cata- 
lerie  sur  les  ailes;  l'infanterie  renforce 
le  centre.  Il  peonà  avec  lui  la  cavalerie 
de  l'aile  droite,  et  pousse  i  la  gauche 
des  Indiens  qu'il  croyait  facilemeai  an- 
foncer,  parce  que  de  oe  côté  le^chariads 
qui  les  protégeaient  étaient  moinsaerréa. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  venaient 
point  au-<ievant  do  la  cavalerie,  mais 
que,  renfermés  dans  TetictiDM,  ai 
montés  sur  leurs  chars  f  ils  se  edniMa* 
taient  de  Tancer  des  traits,  il  ihéI  pieri 
à  terre  et  fait  avancet  la  phalaiiga< 

On  repoussa  bcilament  les  IndÎMS 
de  la  première  enceintedes  tbarîeia.  hà 
résisiai^ce  foi  plus  vive  daM  U 


retranchement  où  les  ennemis ,  rassem- 
blés derrière  les  chars ,  étaient  plus 
pressés,  et  où  les  Macédoniens  avaient 
moins  d'espace  pour  se  développer.  Ce- 
pendant on  parvient  à  écarter  quelques 
chariots;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  phahinge  cliasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui ,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à  grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  fait  aussitôt  investir,  et 
vu  refendue  des  murs,  la  cavalerie 
cerne  les  endroits  que  Tinfanierie,  en 
trop  petit  nombre ,  ne  peut  garder,  prin-. 
cipalement  sous  les  remparts,  aux  borda 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens,  épouvantés  de 
leur  défaite,  abandonneraient  ta  ville 
pendant  la  nuit.  Il  ne  s'était  point 
trompé.  Vers  la  seconde  veille,  quel- 
ques-uns étant  sortis  de  la  ville  tom- 
bèrent dans  les  postes  avancés  de  la 
cavalerie  où  ils  furent  tués.  Les  autres , 
parvenus  jusqu'à  Tétâng,  et  le  trouvant 
également  investi  par  là  cavalerie ,  re- 
tournent sur  leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autoui^  de  la  villa 
une  double  circonvallatlon  qui  n'est  în-> 
(errompue  que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que 
les  assiégés  ont  formé  le  projet  de  se 
retirer  en  faisant  Une  sortie  par  le  mn^ 
rais.  Alexandre  y  place  aussitôt  Ptolé- 
mée  avec  trois  mille  hypaspistes,  tou» 
les  Agriens  et  un  corps  d'archers;  il  lui 
désigné  le  point  par  lequel  if  présume 
que  tes  Barbares  déboucheront  ;  f^oié- 
mée,  au  moment  même,  les  arrêtera 
dans  leur  sortie,  et  fera  sonner  les  trom, 
pelles  :  à  ce  signal ,  tous  les  chefis  doi->. 
vent  accourir  et  secourir  Ptolémée; 
Alexandre  n'y  sera  pas  le  dernier. 

Pioli'mro  mëi  en  avant  «  p<wr  enl'» 
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barrasser  le  chçHiin ,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  Il  se 
fortlGe  au  reste  des  palissades  qut  n'a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuir. 

Vers  la  quatrième  veille,  les  Barba- 
res sortent  en  foule  par  les  portes  qui 
regardent  l'étang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens ,  fait  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Épouvantés  des  sons  de  la  trompette, 
pressés  de  to8s  côtés  par  les  Grecs ,  ceux 
qui  s'avancent  sont  taillés  en  pièces, 
cinq  cents  périssent,  le  reste  rentre  dans 
la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  doq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éféphans. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
remparts  ;  mais  avant  qu'elles  eusseilt 
joué,  les  Macédoniens ,  ayant  sapé  le 
mur  et  approché  de  tous  côtés  tes  écher* 
les,  emportent  la  ville  d'assaut,  bans  te 
sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mille 
Indiens ,  soixante-dix  mille  tonîbërent 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  ainsi  que  trois 
cents  chars  et  cinq  cents  hommes  âe 
cavalerie. 

De  son  côté,  Alexandre  perdit  en- 
viron cent  hommes  dans  tout  te  siège, 
sans  parler  des  blessés  en  plus  ^rand 
nombre  !  on  en  comptait  environ  dôUze 
cents,  parmi  lesquels  plusieurs  chefs 
et ,  eiltre  autres ,  Lysimaque  somat(^ 
phytax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts, 
envoya  son  secrétaire,  Ëlumènes,  avec 
trois  cents  chevaux ,  vers  tes  habita ns 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Eumènes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  cette  diê,  tes 
engager  à  se  rendre,  à  leur  promettra, 
de  la  pan  d'Alexandre,  les  mémèS  s6- 
ret^  qu'avaient  trouvée  ceux  des  Bar^ 
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bares qui  siélaient  soumis.  Déjà  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre ,  ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
n>et  à  leur  poursuite;  mais  s'y  étant 
pris  trop  tard ,  le  plus  grand  nombre 
échappa  ;  on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  :  Alexandre 
les  fait  massacrer. 

11  retourne  à  Sangala,  fait  raser  la 
ville  ;  il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s^éiaient  ren- 
dues à  lui  volontairement  :  Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s'assurer 
de  leurs  places  et  y  mettre  des  garni- 
sons. 

Chap.  6.  11  s'avance  alors  vers  THy- 
phase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve  9  ne  voulant  mettre  fin 
à  la  guerre  qu'alors  qu'il  ne  trouverait 
plus  de  résistance.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent au-delà  de  THyphase  se  livrent 
avec  succès  à  l'agriculture  et  aux  ar- 
mes. Leur  police  est  douce;  ils  vivent 
en  république  aristocratique  bien  ad- 
ministrée. Les  éléphans  qu'on  trouve 
dans  ce  pays  y  sont  plus  forts  et  en 
p}u8  grand  nQmbre  que  partout  ail- 
àsors. 

Cas  récita  enflammaient  l'ambition 
d*  Alexandre^  mais  les  Macédoniens  corn- 
meoçaieni  à  perdre  courage  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  .tra- 
vaux» dangers  sur  dangers  ;  des  grou- 
pes se  formaient  d;^ns  le  camp  ;  les 
plus  retenus  déploraient  leur  condi- 
tion, le9  autres  menaçaient  de  ne  pas 
marcher. 

Instruit  d%  ce  commencement  de 
trouble  et  de  découragement ,  Alexan- 
dre ,  pour  Tarrôler  à  sa  naissamoe»  ras- 
remble  les  chefs,  et  alors  :  <  Macédo- 
niens, compagnons  de  mes  travaux , 
puisque  vous  ne  les  partagez  plus  avec 
la  même  ardeur ,  je  vous  ai  convoqués 
pour  vous  amener  à  mon  avis  ou  me 
nuager  au  vôtre,  pour  avancer  ou  re- 
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tourner  ensemble;  que  si  vob  ex  plein, 
si  votre  général  vous  pèsent  ,  il  n*a 
plus  rien  à  vous  dire.  Mais  s'ils  vous 
ont  acquis  l'ionie,  l'Hellespont  »  les 
deux  Phrvgies»  la  Gappadoce,  la  Ra- 
phlagonie,  la  Lydie,  la  Carie,  la  Ly- 
cîe,  la  Pamphilie,  la  Phénîcîe  d  TÉ- 
gypte ,  tout  ce  que  les  Grecs  occupent 
de  la  Libye,  une  part  de  l'Arabie,  b 
Cœlo-Syrie  avec  la  Mésopotamie,  Ba- 
bylonc  et  le  pays  des  Susîens  ;  si  vous 
avez  subjugué  les  Perses,  les  Modes  et 
les  peuples  acquis  ou  soustraits  à  leur 
domination  ;  si  vous  avez  porté  vos 
trophées  au-delà  des  pyles  Caspiennes. 
du  Caucase  et  du  Tanaîs;  soumis  la 
Bactriane,  THyrcanie,  la  mer  Cas- 
pienne, et  repoussé  les  Scythes  dans 
leurs  déserts;  si  l'iudtis,  THydaspe, 
TAoécinès  et  l'Hydraotcs  coulent  au- 
jourd'hui sous  nos  lois,  qu'atiendet- 
vous  pour  ajouter  à  notre  empire  rHj- 
phasis  a  les  nations  au-delà  de  ses 
bords?  CTaindries-vous  aujourd'hui  àm 
Barbares,  yoiis  qui  les  avez  yus  fuir 
devant  vous,  abandonner  leur  pajs  «i 
leurs  villes  »  ou  les  remettre  à  voire 
courage  et  marcher  ensuite  sous  vos 
étendards?  U  n'est  sans  doi|l« ,  pour 
des  cœius  généreux,  de  fiu  aux  igih 
vaux  que  dans  les  travattx  mêmes  qui 
les  immortalisent.  Si.quelqu'un  d'au- 
tre vous  en  demandait  le  terme»  qu'il 
sache  que  nous  n'avons  pas  loio  é*ki 
au  Gange  et  à  la  mer  Orientale,  q^ise 
réunit  à  celle  des  Indes  au  goICe  Feni* 
que  et  embrasse  le  monde  ;  du  golfe 
Persique  nous  remontons  jusqu'aux  co> 
lonnes  d'Hercule,  et ,  soumettant  l'A- 
Crique  comme  l'Asie,  noqs  pcendioas 
les  bornes  du  monde  pour  joelies  de  a^ 
tre  empire. 

c  Que  si  nous  rebroussons  cheaMUi 
voyez  que  nous  laissons  derrièn  usui 
ua  giaud  nombre  de  peuples  belli- 
queu3t^  au-delà  de  TSyphase,  Mi» 
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ceux  qai  s'étendent  yen  la  mer  Orien- 
tale; an  nord,  (Dus  ceux  qui  habitent 
les  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie  et  les 
Scythes.  A  peine  aurons -nous  com- 
mencé notre  retnite»  qu'un  soulève- 
ment général  renversera  nos  conquêtes 
encore  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
n'avons  point  subjugués  entraîneront 
les  autres.  Il  faut  donc  perdre  tout  le 
fruit  de  nos  travaux,  ou  les  continuer. 
Courage,  compagnons;  affermissez-vous 
dans  la  carrière  des  braves  :  elle  est  pé- 
nible,  mais  honorable!  Cette  vie  du 
courage  a  ses  charmes;  la  mort  même 
n'en  est  point  exempte ,  quand  elle  con- 
sacre le  guerrier  à  l'immortalité.  Notre 
père  et  notre  guide.  Hercule,  serail-il 
monté  au  fiifte  de  la  gloire,  au  rang 
des  dieux  s'il  s'était  lâchement  ren- 
fermé dans  les  mors  de  Corintbe ,  d*Ar- 
gos  a  de  Thèbes,  ou  dans  les  bornes 
du  Péloponnèse  T  Dionysius ,  plus  célè- 
bre encore,  n'a-t-ii  tenté  que  des  en- 
treprises ordinaires?  Et  nous,  qui  avons 
passé  Nysa ,  bttie  par  INonysius ,  nous , 
mallres  d'Aome,  qoi  brava  les  efforts 
d'Hercule,  nous  huilerions  à  faire  un 
pas  de  plus!  Aurions-nous  laissé  ces 
grands  monumens  de  nos  travaux  en 
nms  vouant  à  l'obscurité  et  au  repos 
dans  la  Macédoine,  ou  si  nos  efforts 
s'étaient  bornés  à  triompher  dés  Tbra- 
ces ,  des  lllyriens,  des  Triballiens  et  de 
quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
Grèce? 

«  Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre- 
mier vos  btigues  et  vos  dangers,  votre 
découragement  aurait  un  motif.  Vous 
pourries  vous  plaindre  d*un  partage 
inégal,  qui  placerait  d^uncôté  les  pei- 
nes et  de  l'autre  les  avanuiges.  Mais, 
liérib  et  travaux ,  tout  est  commun  en- 
Ire  nous,  et  le  prix'  est  au  bout  de  la 
carrière.  Ce  pays?  il  est  à  vous;  ces 
tfésofs?  ils  sont  à  vous.  L'Asie  soumise, 
je  saurai  remplir  vos  espérances^  M 
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plutôt  les  surpasser.  Alors,  je  congé- 
dierai ,  je  reconduirai  moi-même  ceux 
qui  voudraient  revoir  leurs  foyers;  alors, 
je  comblerai  ceux  qui  resteront  de  pré- 
sens auxquels  I^  autres  porteront  en- 
vie. »  * 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond 
silence,  l'assemblée  n'osant  combattre, 
et  ne  voulant  point  accueillir  l'avis 
d'Alexandre.  Et  lui  :  «Qu'il  parle,  ce- 
lui qui  n'approuve  point  ce  dessein.» 
Nouveau  silence. 

Enfin  Cœnus  :  «0  prince!  vous  l'a- 
vez déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
ner à  votre  avis  ou  vous  ranger  au  leur; 
daignez  m'entendre,  non  pas  au  nom 
de  vos  chefs,  qui,  comblés  par  vous 
d'honneurs  et  de  bienfaits,  doivent  être 
soumis  à  tous  vos  ordres,  mais  au  nom 
d^  l'armée  entière.  N'attendez  pas  de 
moi  que  j'en  flatte  les  passions,  je  ne 
•VOUS  parlerai  que  de  votre  intérêt  pré- 
sent et  à  venir.  Vous  dire  ici  la  vérité 
est  un  privilège  que  je  tiens  de  mon 
âge ,  du  rang  même  que  votre  généro- 
sité jn'a  donné,  et  du  courage  que  j'ai 
montré  en  combattant  près  de  vous. 
Gesconquêtes  et  d'Alexandre  et  des  Grecs 
qui  ont  tout  abandonné  pour  le  suivre, 
plus  elle  sont  éclatantes ,  et  plus  la  pru- 
dence conseillé  d'y  mettre  un  terme. 
Quelle  foule  de  Grecs  et  de  Macédo- 
niens marchaient  sous  vos  drapeaux  I 
Vous  voyez  aujourd'hui  leur  petit  nom- 
bre. Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane, 
vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
Thessaliens  dont  l'ardeur  se  ralentis^ 
sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes  que 
vous  avez  fondées;  l'autre  partie,  atta* 
chée  avec  les  Macédoniens  à  tous  vos 
pénis ,  est  tombée  dans  les  combats,  ott 
moissonnée  parles  maladies;  quelques- 
uns,  couverts  de  blessures ,  sont  épara 
i  dans  l'Asie;  le  pf^ti  qui  reste  voit  s'é- 
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feindre  ses  forc^  et  son  courage.  Ils  1 
sentent  au  fond  de  leurs  cœurs  se  ré- 
veiller ce  sentiment  de  la  nalure,  le 
désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
pères  et  loui-s  enfans,  la  mère-patrie, 
1%  terre  natale.  Ils  le  désirent  d'autant 
plus  que  vous  les  avez  comblés  de  n- 
clicsscs?  Qui  pourrait  les  blâmerîNe  lo^ 
entraînez  point  nialgré  eux  dans  une 
carrière   où   languirait  leur  courage, 
puisqu'il  ne  serait  plus  volontaire.  Ah  ! 
plutôt  revenez  embrasser  votre  mère, 
rétablir  Tordre  dans  la  Grèce,  et  sus- 
pendre aux  foyers  domestiques  de  si 
illustres  trophées  !  Alors  qui  vous  empo- 
chera de  combiner  une  nouvelle  expé- 
dition, en  Asie,  en  Europe  ou  en  Afri- 
que. Alors  vous  remplirez  vos  desseins; 
vous  verrez  voler  sur  vos  pas  Tel i  te  des 
Macédoniens;    vous    remplacerez   des 
bandes  harassées  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  des  soldats  que  Tâge  a  mis 
hors  de  combat,  par  une  jeunesse  d'au- 
tant plus  ardente  qu'elle  aura  moins 
d'expérience  des  dangers,  et  qu'eni- 
vrée des  plus  hautes  espérances»  ((lie  ne 
songera  qu'aux  récompenses,  à  la  J9ue 
dçs  riche^es  çt  des  lagriers  que*vo3 
y\mx  compagnons  rapporteront  dans 
leurs  foyers.  Prince,  il  est  beau  de 
{^^der  de  la  modération  au  comble  de 
•'  ^  la  prospérité.  Un  aussi  gpapd  capitaine 
qu'Alexandre 9  et  à  la  tète  d'une  p;^- 
reilte  arp)ée,  n'a  sans  doute  rien  à 
qraindre  dç  sçs  enpiemis  ;  mais  les  coup« 
du  S0ri  sont  inopinés,  et  les  destins 
inévitables.  » 

L'assemblée  reçut  par  desapplaudis^ 
semens  univ^elslediscours  deCosnus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien, 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre ,  elle 
soupirait  après  le  retour  dans  la  patrie» 
Alexandre ,  offensé  de  la  liberté  de  Cœ- 
nuseidu  silence  des  autres  chefs,  rom-^ 
pit  rassemblée. 

L>yani  r^'unie  le  lendemain»  (urieu^f 


«Je  ne  contrains  personoei  ne  suivie; 
votre  roi  marchera  ep  avant  :  il  troii» 
veia  des  soldais  fidèles.  Que  ceux  qai 
loni  désiré  se  retirent,  iU  le  peuvent; 
allez  qnponoer  aux  Grecs  que  vow 
avez  abandoniA  votre  prince,  n 

11  se  renferma  alors  dans  sa  lenie;  il 
y  resta  pendant  trois  juui-»,  sanspsulM 
à  aucun  de  ses  hétaïres:  il  aiiend qu'une 
de  ces  résolutions  qui  ne^ontposr^iei 
dans  l'esprit  des  soldats  ^  (;baiige  les 
dispositions. 

Mais  l 'armée  affligée ,  s^ms  être  ébn»* 
lée ,  continue  de  garder  le  silence.  PiO' 
lémée  rapporte  que  néanmoins  il  fit  les 
sacriGces  accoutumés  pour  qUenii  um 
passage  favorable.  14^  auspîises  sonl 
contraires.  Alors,  rassemk^lani  les  plus 
âgés  et  les  plus  intimes  des  béuiiies: 
«  Puisque  tout  m^rappeUe»  ^kz  u^ 
noncer  à  Tarmée  (e  départ,  » 

A  celte  nouvelle,  la  mulUtiide 
des  cris,  expressipn  de  sa  joie;  les 
fondent  en  larn^ea,  les  autres  acconma 
jusqu'à  la  (ente  d'Alex;in(}|e,  e4  le  U- 
nissent  d'être  assez  générei^  pour  ne 
céder. qu'à  lamour  de se& soldsis. 

Ayurii  divii^alors^on^rinéeendc^ms 
cQr()Si,  i  1  fuit  élever  à  çhacu|^4*eux  unan- 
tel  immense ,  aussi  élevé  el  plus  étendu 
que  les  plus  gr9)p^es  tonr^ven  léoH^* 
gnuge  de  sa  reconnçtissance  entrées  les 
dieux ,  et  en  monuq^enl  4e^esifiaoires^ 

Ce  travail  achevé ^^  il  ^ttofm^  de^s»- 
criûces  selon  le  ritegrec,  des  jeux  jgyni- 
nique$  et  équestres,  et.  r^^gf  MPl  le 
pays  Jusqu'à  l'Hyphase  sous  iix  ^f^i'^ 
nftiion  de  Porus.  Il  ipelourqf^»  ^^vem 
de  nouveau  l'Hydraolès  et  rAt:;éc»q^ 
C'est  stir  les  bords  de  ce  (le^ve  qu'l> 
phesûon  vient  d'acbevçi: ,  d*;^plrè&  ^ 
ordres,  la  ville  qu'il  d^\^  életec. 
Alexandre  peuple  cette  iioi^veUe  çik 
des  Barbares  finitimes  auf  quek  il  oa« 
vre  un  asile,  et  des  stipendiaires  ûfiv^ 
Udes.  il  |iaii  ensuite  les  piéparaii^  né* 
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:essaîres  pour  desceHdlre  dans  In  grande 

mer. 

Sur  ces  enlrefiilles ,  Arsace ,  satrape 

des  étals  voisins  d' A byssare,  accompa- 
gné du  IVère  de  ce  prince  el  de  ses  prin- 
c^nux  officiers,  lui  'apporte  en  son 
nom,  les  plus  rares  p^ens,  amène 
Ireirtc  éléphans ,  excuse  Abyssare ,  re- 
tenti par  «ne  mabdîe,  de  n'être  pas 
Yenu  se  jeter  tuî-m(^me  aux  pieds  du 
conquérant;  ce  qui  était  confirmé  par 
les  envoyés  d'Alexandre,  alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  pou- 
toîr  d*^Abyssare ,  joint  Arsace  à  son  em- 
pire, ordonne  des  tributs,  sacrifie  de 
nouveau  sur  les  bords  de  l'Acécînès,  le 
passe ,  arrive  aux  bords  de  lHydaspe, 
Ml  relever  par  ses  soldats  les  ouvrages 
que  les  mauvais  temps  avaient  détruits 
dansNicée  et  dans  Biicéphal]e,et  règle 
f  administration  de  la  contrée. 
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Gn  AHtiis  MOMURE .  Aleouuidre ,  aérant 
mnfwhlé  sur  le»  bord»  de  l'Hydaa^ 
plmaieiir»  g9Ui«$»  savoir,  dea  irîacon- 
Id96»ei  de»  héiaiolMa  »vee  éa»  kippas 
goge»>  véioiitt  ^  naviguer  jusque  sur 
h  gmade  men.  Bl  «omne  il  avait  remart- 
qu&que  d»  lou»  les  Qeuve»  rindos  est 
liaeMloù  l'on  iMKivedeecroeodiles  aimi 
i|ii'%m  bords  du  Nil,  eloà  V<m  voit  des 
&ve»s«nAlilahk6  à  celles  de  l'Egypte  sur 
kfttNMds  de  l'Acécinèaqui  se  décharge 
dans  Klndu»,  il  s'imagina  follemsni 
qu'il  avait  Uovvè  les  sources  du  Mil.  Il 
suf|KMoit  qu»  cft  fleuve  y  prenant  sa 
MMMe  dans  Im  Ind^ .  Iraveisait  des  dé- 
isris  inuoensas,  y  perdait  son  nom,  et, 
aprivé  enfin  aux  plaines  cultivée»  de 
l'Ethiopie  et  de  T^ypie,  recevait  celui 
du  Nil ,  ou,  selon  Homère ,  d'Égyptus, 
et  se  jetait  dans  la  Médiierrauée. 
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Se  fondant  ainsi  î?iir  les  conj^tures 
les  pins  frivoles ,  ài'oceasîon  d'un  point 
de  gr»ographîe  très-important ,  Il  écrivît 
à  Olympias,  qu'il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis, 
instruit  par  les  habitnns  queTHydaspe 
se  décharge  dans  l'Acécinès,  et  celui-d 
dans  llndus ,  où  ils  perdent  leurs  noms» 
et  que  llndus ,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  r%ypte,  se  rend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures,  il  eHbça, 
dit-on ,  ce  passage  de  sa  lettre ,  et  conti* 
nua  ses  préparatifs  pour  Tembarque* 
ment.  Il  employa  sur  ht  ffoite  les  Phd* 
niciens,  les  Cypriens,  les  Cnriens  et  les 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  l'armée. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'un  des  bétaires 
les  plus  intimes,  Gœnus,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  bit  dans  la 
circonstance  des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  hélaires  et  les  envoyés  de  lîndu 
rassemblés ,  Alexandre  déclare  en  leur 
jprésence  qu'il  donne  à  Porus  tout  l'em* 
pire  des  Indes  qu'il  a  conquises ,  corn* 
pvenant  sept  nations,  et  au-delà  de 
deux  mille  Villes. 

Il^partage  alors  son  armée;  il  s'em* 
barque  avec  totis  les  hypaspiates,  les 
archers ,  les  Agriens  et  l'agéma  de  cava* 
lerie.Graténis  conduit  sur  la  rive  droiKT 
àà  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  eC 
de  nnfanterieT  sur  la  gauche  mar^e 
Éphesiion  avec  le-  gros  de  l'armée  éf 
deux  cents  éléphans.  Ils  s'avancerônl 
ver»  la  capitale  de  Sopithès.  Philippe^ 
satrape  du  pays»  frontière  de  la'lîaic-t 
triane  au-delà  de  llndus,  doit  les  suivra 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny« 
séens  leurs  chevaux.  Le  commandemefrf 
de  toute  la  flotte  fut  donné  à  Néarque»  ei 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexan- 
drs  à  Onésfcrite,  fequet  en  impose  dans 
son  histoire  alors  qn'il  se  donne  pour 
le  commandant  général  de  la  flotte. 

Cette  flotte,  au  rapport  de  Ptolémée, 
dont  je  suis  Tautoritéf  était  composée  df 
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deuxmillebâliinens^dont  qualre-yîngls  lissait  de  chants  barbares;  eu  cflci,  Its 

tnacontèraa;  le  resteoonsistait  en  bAti-  Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  ec 

laens  légers  et  de  transport.  Tout  étant  la  danse  »  qu'ils  ont  reçues  de  Diooyuus 

disposé  pour  le  départ,  l'armée  s'em-  et  de  ses  bacchantes. 


barque  au  lever  de  Taurore. 


Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à 


Alexandre  sacriSe  aux  dieux  et  au  l'endroit  où  Gratérus  et  Éphestion  Vat- 
fleuve  deTHydaspe  »  selon  le  rite  grec  tendaient  campés  sur  les  ri  vcsdu  fleuve, 
et  d'après  l'avis  des  devins.  Monté  sur  Deux  jours  après ,  Philippe  se  présenta 
300  vaisseau  »  il  prend  une  coupe  d'or»  avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
s'avance  à  la  proue»  épanche  la  liqueur  ;  l'envoya  le  Iqng  de  l'Acécinès ,  Craténis 
dans  le  fleuve  :  il  en  invoque  le  dieu  et   et  Éphestion  reçoivent  de  noairelles  in- 


celui  de  l'Acécinès  qui  se  réunit  à  l'Hy- 
daspe  pour  se  précipiter  dans  l'Indus; 


structions. 

Continuant  sa  navigation  sur  l*Hy- 


il  invoque  aussi  l'Indus,  et  après  les:  daspe,  qui  lui  offrit  partout  yk^t  stades 
libations  en  l'honneur  d'Hercule,  père  |  au  moins  de  largeur,  il  soumeieD  pas- 
de  sa  race ,  d'Ammon  et  des  autres  !  sant  les  peuples  riverains  »  soit  de  force 
dieux  qu'il  révérait ,  la  trompette  sonne  ou  de  composition .  Il  se  portait  avec  ra- 
et  annonce  le  départ  de  la  flotte.  Tous  piditésurlesIffalliensetlesOxydnques, 
les  vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  peuples  nombreux  et  belliqueux, qai, 
dans  l'ordre  fixé  :  chacun  garde  la  ligne  après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
qui  sépare  les  bfttimens  de  guerre  entre   leurs  enfans  dans  leurs  places  fortes»  k 


eux ,  et  ceux-d  des  b&timens  de  trahs- 
port ,  tous  à  une  distance  égale  et  né- 
cessaire pour  ne  se  point  choquer. 

Celte  manoeuvre  formait  le  plus  beau 
spectacle  :  on  entendait  le  bruit  mono- 
tone et  mesuré  de  oett^  multitude  de 
rames  qui ,  s'élevant  ou  s'arrètantf  à  la 
-voix  du  kéleustès ,  semblaient  frapper 
toutes  à  la  fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit,  ces  cris  étaient  nmltipliés  par  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux , 
que  l'on  apercevait  sur  leshippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d'étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  siir 
les  deux  rives.  En  effet,  c'était  la  pre» 
mière  fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux;  l'antiquité  môme  n'en  a^it  pas 
été  témoin,  car  Dionysius  ne  tenta  point 
d'expédition  navale.  On  vit  les  Indiens, 
sur  le  rivage,  suivre  long-temps  la 
flotte;  attirés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté»  ils  sortaient  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées.  La  rive  reten- 


disposaient  à  lui  livrer  bataille.  H  se 
hftuiit  pour  les  surprendre  et  les  frapper 
au  milieu  même  de'  leurs  prépaiatib. 
Il  arrive  le  cinquième  jour  au  cxx^ 
fluent  de  l'Hydaspe  et  de  TAcécinès.  Le 
lit  de  ces  fleuves  s'y  resserre ,  leur  coois 
en  devient  plus  rapide.  Les  flots  se  cho- 
quent, se  brisent  et  ouvrent  en  reculant 
sur  eux-mêmes  des  gouffres  profonds. 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes 
tit  au  loin.  Les  habilans  du  pays 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails  ;  cepen- 
dant, à  l'approche  du  confluent,  le  brait 
était  Si  épouvantable ,  que  les  rameois 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  voix  da 
kéleustès  est  d'abord  glacée  d'horreur, 
bientôt  elle  se  fait  entendre  :  c  Doublet 
de  rames,  rompez  la  force  do  con- 
rant.  »  Il  faut  sortir  de  ces  détroits, 
éviter  d'être  engloutis  dans  cesgouffret 
toumoyans.  Les  vaisseaux  ronds  qaî 
louchèrent  les  gouffres,  soulevés  par  les 
vagues,  furent  rejelés  dans  le  courant; 
ceux  qui  les  montaient  en  furent  quittes 
IK>ur  la  peur.  Les  vaisseaux  longs éprou- 


«  l'erdiocaQ.  trouve  la  viOequ'il  venait 
aœiéger  vide  d'babitans.  lûstruil  qu^iis 
ne  faisaieuique  de  se  retirer»  il  les  pour- 
suit à  toute  bride;  l'infanterie  le  suit 
à  marches  forcéec;  les  fugitifs  sont  pres- 
que fous  massacrés  :  le  reste  ee  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandie,  a(^rès  avoir  £ait  rafraî- 
chir ses  troupes,  part  à  la  première 
veille,  force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à  THydraoïès 
que  les  Malliens  venaient  de  passer  ;  il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve» 
lAtraverse^et,  poursuivant  les  autres»  en 
tue  une  partie ,  et  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonnier.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  Clé- 
ment fortifiée  par.Tart  et  la  nature. 

L'infanterie  arrivée,  il  détache  Py- 
thon à  la  tête  de  son  corps  et  de  (^ux 
compagnies  de  cavalerie,  qui  emportent 
{(i  place  de  prime  àbpfd,  Tout  ce  qui 
*  échappa  au  glaive  ïut  réduit  à  Tescla* 

vage. 

Il  marche  ensuite  Iui'*mèaie  contre 
une  autre  ville  des  Brachmanea»  où  les 
lialliens  s'étaient  renfermés;  la  pha* 
laofa  serrée  enveloppe  les  murs  ;  on  en 
sape  le  pied  ;  on  fait  pleuvoir  sur  les 
fcabitans  une  grêle  de  traits;  ils  quittent 
les  rempart^  et  se  réfugient  dans  le  fort* 

Quelques  fliacédoniens  y  entrent  près- 
ses  avec  eux  ;  mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et,  faisant  volte-face»  les  re- 
poussent^ et  en  tuent  vingt-cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  Je  fort  :  une  tour»  en 
a'éeroulant ,  entraine  la  chute  U'unc  par- 
tie du  rempart.  Alexandre  parait  sur  la 
brèche.  A  cette  vue,  honteux  d*ètre  de- 
vancés, les  Macédoniens  montent  de 
toutes  parts.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle,  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons;  les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  ;  on  eu  tua  cinq  mille.  On  ne  fit 


presque  poitit  de  priaeniriefS  ;  ces  bn* 
ves  préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  aya^t  fitit  reposer  un 
jour  son  armée,  «larche  le  lendemaip 
«contre  quelques  Malltens  qui,  après 
avoir  abandonné  leuss.vill^a,  s'étaient 
retirés  dans  les  d^riarli  ej  arrtie 
un  jour;  le  lendemain,  il  faitr€J>i|iu85er 
Python  et  Thipparque  Pémétrius  vers  le 
fleuve  à  la  léte  de  leuri  troupes  et  de 
l'infanterie  légère,  avec  ordre  ée  tœr, 
s'ils  refusent  de  se  rendue,  tous  ceux 
qu'ils  rencontreront  dans  les  boîs  qui 
bordent  les  rives  :  cet  ordre  «st  exéculé. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  veis 
la  capitale  des  Haliiens,  où  les  dëbrk 
fugitifs  des  autres  villes  s'étaienl  tUo* 
giés;  à  son  approche  elle  esft  abandof^ 
née,  les  Malliens  traversent  rHydiaoM, 


et  se  rangent  en  bataille  sur  le 
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escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y  marche  aussitôt  à  la  lèie 
de  sa  cavalerie ,  l'infanierie  le  sctit. 

A  la  vue  des  ennemis  rangés  an  ba- 
taille sur  lautre^bord ,  et  sans  attendra 
la  phalange,  il  poursuit  sa  roote  à  lia* 
vers  le  fleuve  avtec  la  cavalerie.  Épou- 
vantés de  son  audaoa,  les  Indianati 
retirent  précipitamment,  maia  en  boa 
ordre.  Alexandre  les  pouisuit.  Las  la- 
dieos,  ne  voyant  avec  lui  qllelacavai^• 
rie ,  se  retournent ,  combaUent  ai  ae  dè> 
fendent  avec  vigueur  ;  ils  élaieut  pi# 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyant  serréa,  et 
n'ayant  point  sa  plialange,  se  borna  à 
quelques  escarmouches,  sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  troupes  légèrement  arméei, 
les  archers  qui  faisaient' par tk  é%  si 
suite;  la  phalange  n'est  pas  loin.  A  cet 
aspect  redoutable,  les  Indiens  ofHinwl 
se  réfugier  près  de  là  dans  une  plan 
forte  ;  Alexandre  les  poursuit ,  en  lat 
un  grand  nombre,  i^enfianne  le  reste  dans 
la  ville,  qu*il  fait  cerner  parai 


rièjusqu"*  l'arrivé  de  rinranletie.  I! 
aurali  donne  l'assaul  s'il /ûl  resté  assez 
de  jour,  el  sises  troupes  n'eussent  poim 
Aé  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleuve  cL  la  poursuite  de 
IVincmi.   '        " 

Le  lendemaifi  îl  tqrmedcux  divisions 
de  son  armée  :,  il  airjque  avec  la  pre- 
mière ,  jandîS  que  Perdîccas ,  à  la  i6le 
de  la  seconde,  dottne  l'assaul.  Les  In- 
diens (filent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandreentre  le  premier  dans 
la  ville,  après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdîccas  et  sa  division  pcnétrèreul 
plus  lard  ;  les  soldats  n'ayant  point  ap- 
proché les  échelles,  parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugêieni 
quCla  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Hacédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  lt>rt,  ils 
sapent  aussitôt  les  mtirs^  CI  colirenl  de 
tous  c6iés  saisir  les  Échelles.  Comme  on 
tardait  à  les  approcher,  Alexandre,  dans 
son  impatience,  en  crrache  une  des 
mains  d'un  soldat,  l'applique  contre  le 
mur,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Pcuceslas  qui  portail 
l'égide  enlevée  du  temple  de  Minerve  à 
Troie,et  deLéonnatus,  somaiophylax; 
Abréas,  dimoirilc,  monte  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempyrl, 
s'appuie  sur  son  bouclier,  et,  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée ,  n  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependanl  tes  bypaspîstes,  inquiets  de 
sa  personne  ,  se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  rompent  sous  te  poids  : 
plus  de' moyen  de  franchir  Its  murs. 
Âlexandrese  voitenbuiteaux  traits  ((ue 
les  Indiens,  n'osant  l'approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place;  car  l'élévalion  où  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade 
avancée,  el  ce  prince  k  faisait  remar- 
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quer  autant' par  l'Ëclai  A  ses  arm^ 
que  par  celui  de  sa  valeuV. 

N'ayant  que  le  choix  de  rester  exposé 
h  ce  danger,  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  pani  qui  (Kut  épou- 
vanter les  ennemis,  eiqui  doit  du  moins, 
s'il  succombe,  l'immortaliser  par  la 
mort  la  plus  glorieuse.  It  saule  des 
remparts  dans  le  fort.  Adossé  contre  le 
mur,  il  perce  de  son  épée  plusieuirs  de 
ceux  qui  fondent  sut  lui ,  et  entre  au- 
tres le  chef  des  Indiens.  Il  en  écarlfl 
deux  à  coups  de  pierres,  le  derdfer  re* 
vient  sur  ses  pas,  il  le  frappe  du  glaiie. 

Les  Barbares,  n 
lancenl  de  tous  c 
dont  ils  sont  arm 
lenr  présente.  ( 
Abréas  et  Léonn 
vt'rfus  sur    le   rt 

échelles  fussent  rompues,  se  jetltint  pt<£fl 
de  lui  et  combattent  vivement  h  sH 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d'une  flèche 
qu'il  reçoit  au  visage  ;  une  autre  atteint 
Alexandre ,  perce  sa  cuirasse ,  et  s'en- 
fonce  au-dessus  du  sein.  L'air  el  le 
sang  s'échappaient ,  au  rappon  de  Plo- 
lêmée,  par  cette  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  nalurclle  le  soutint  quelque 
temps,  mal^  que  sa  fiUie  fût  |ko- 
fonde;  mais  enfin  ,  affaibli  parla  perte 
de  son  sang  et  de  sa  respiration,  ses 
yeux  se  fermeni ,  il  se  pSme  et  tombe 
sur  son  bouclier.  Peucestas ,  se  mettant 
au-devant,  le  couvre  de  l'égide  de  Mi- 
nerve ;  Léonhatus  le  défend  de  ton  cOté, 
inaisilssontgriévemeniblessés;Alexatr' 
dreesl  prêt  d'expirer. 

Les  macédoniens  frémissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  Fort,  5  la  Vue  des 
traits  qui  pleuvaient  sur  Atéxaridri,  et 
de  la  témériié  qui  le  précipita ,  Rntant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchaient  à  suppléer 
par  tous  les  moyens  au  défaut  des 
«chellei.  Les  uni  Bcheatdei  pieux  dam 
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le  mur  formÉde  terre ,  8'7/tnpendent 
et  s'élèvent  atec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts  saute  dans  la 
place»  se  range  près  d'Alexandre  étendu 
sans  mouvement^  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  combat  terrible  s'engage  à  l'entour. 
Quelques-uns ,  courant  à  la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours  ^  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Cêux-ei,  en  se  précipitant,  renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fait  un  affreux  carnage  des 
Indiens;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épée, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

CiiAP.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier  :  sa  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Gritodémus 
de  Gos  f  descendant  d'Esculape,  tira  le 
fer  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné ,  le  so- 
matopliylax  Perdiccas»  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d'Alexandre»  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée,  pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
pette  opération,  beaucoup  de  sang,, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'é- 
coniement. 

Cet  événement  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs mensonges  historiques ,  qui  se 
propageront  chez  la  postérité ,  si  mon 
ouvrage  ne  fiarvient  à  les  détruire.  L'o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  tbé&tre  d'un  fait  qui 
s'est  passé  certainement  chez  les  Ual- 
liensy^peuple  libre  de  l'Inde.  Les  Mal- 
liens  devaient,  à  la  vérité,  se  réunir 
9m\  Oxydraqoes  pour  lui  livrer  ba- 
taille; majs  Alexandre,  en  traversant 
le  désert,  avait  prévu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbelles  la  dernière 
bataille  livrée  p}r  Alexandre  contre  LH|- 
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rius,  trahi  el- tué- pur 
fuite;  Arbellea  est  éloigné,  selon  Jas  té- 
moignages les  plus  ambomiqnes  V  de 
cinq  à  six  ceqls  stades  di»  champ  où  se 
livra  cette  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugamelle  et  du  fleuve  hnsB/Am^  an 
rapport  de  Ptotémé»  et  4*Anslob«le. 
Mais  Gaugamelle  n'est  qu*im  booif  mh- 
sérable,  dont  le  nom  incouMi  est  pea 
harmonieux  :  on  préféca  te  nom  aonore 
d'Arbelles,  ville  Gélèbie<etoonsidéidik. 
En  se  permettant 068 licences,  il  Eudn 
donc  transporter  notre  victoke  amie 
de  Salamine  à  l'isthme  de  Cenntht, 
et  celle  d'Artémise,  dans  l'Eubée,  I 
Ëgine  ou  à  Sunium*  Lee  joumécs  d'Is- 
sus et  du  Granique  n'onl  pas  donaé 
lieu  à  de  pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s'aooordeat  à  nomar 
Peuoestas  comme  le  posmîer  de  œsx 
qui  couvrirent  Alexandne  de  leurs  boa- 
cliers;  ils  varj^t  dans  leurs  rapports 
sur  Léonnatus  et  Abréas  »  ei  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d'Alexandre.  Qud- 
ques-uns  avancent  que ,  frappé  d'un  bft- 
ton  sur  la  tète,  il  tomba  étourdi  fous  le 
coup,  et  en  se  relevant,  fut  blesié  d'une 
Qcche  dans  la  poitrine;  Ptoléoèe  9e 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L'erreur  la  plue  grave  des  hisK>- 
riens  est  de  mettre  Ptolémée  au  ocwnbre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  comdBent  de 
leurs  boucliers  :  ils  ont  môme  a^té 
que  celte  action  valut  à  Ptolémée  le  titre 
de  Soter,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé ,  ooDupa  qu'il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu*oa 
me  pardonne  celte  digression ,  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux^qui  teriroot 
riûstoire  après  nous  plus  circoospeds 
sur  le  chdx  et  l'exposition  des  latis. 

Pendant  qu'Alexandre  faisait  panser 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  nnort  se  ré- 
pandit dans  tout  le  camp  ;  U  déaolatîoo, 
les  gémissemena  sont  universels  ;  lin* 


^ttiétode  ei  te  cwMtinMtion  leor  stie^ 
cètet.  «  Ld)ittl  de  tant  de  chefs  éga- 
lement dîgnn  de  lui  suoeéder,  au 
'  jugement  d'Alexandre  et  au  nôtie»  pren- 
dra le  eommanderaant  de  l'armée? 
Gomment  retourner  dans  notre  patrie, 
i  travers  tant  de  nations  béHiqu^pses , 
dont  les  unes  ne  sont  pl>int  soumises  » 
et  combattront  avac  le^demier  achaone- 
ment  pour  la  liberté,  et  dont  les 
anirés  sa  smilbveront  aussitôt  qu'elles 
n'auront  plus  à -craindre  Alexandre  f 
Gomment  traverser  tant  de  fleuves  im- 
menses ?  quelle  ressource ,  quel  parti 
nous  restent-ils?  Alexandre  n'est  plus.  » 
On  leur  annonce  qu'Aleanuidre  vit 
encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  r^ 
jettent  toute  espérance;  Alexandre  écrit 
lui-même  qu*ilparaltrabîent6t  dans  son 
cam^;  la  crainte  et  la  douleur  les  font 
Qouter  deitout.  <  Ce  sont ,  disent-ils, 
des  lettres  supposées  par  ses  officiers.*)» 
Alexandre ,  instruit  dece  trouble,  et 
voulant  en  prévenir  les  suites,  se  fiiit 
transporter  aussitôt  sur  les  bords  de 
THydraotôs  pour  s'y  embarquer,  et 
descendre  au  camp  assis  aux  bonis  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Aoécinès. 
Épheslion  y  commande  l'armée,  ^ 
Néirque  la  flotte.  Au  .  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  à  la  hauteur 
du  camp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire,  et  se  montra  à  tout  te 
monde  :  on  doute  encore  s'il  respirer- 
mais  il  approche,  il  ter  tend  la  main  ; 
an  cri  de  joie  unanime  Relève;  tous  les 
bras  sont  tendos  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d'ivresse  coulent 
de  lous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire , 
les  hypaspistes  lui  apportèrent  sa  li- 
tière; mais  il  se  fit  amener  un  cheval; 
il  le  monte;  des  applaudissemens  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  el  le  ri- 
vage. A  rapproche  de  sa  tente,  il  met 
pied  à  terre,  se  mêle  à  ses  soldats;  ils 
'entourent  avec  transport  ;  heureux  de 
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lui  \mm  les  maîM,.  les  genoux ,  les 
vètemens»  même  de  le  voir,  ils  s'exhar 
lent  en  vœux,  en  bénédictions;  les  una 
lul.présantent  des  couronnes  et  sèment 
sur  ses  pas  les  fleuA  dont  cette  région 
est  prodigue. 

Néarque  lapporle  que  les  amis  qui 
l'accompagnaient  ne  pnient  s'empêcher 
de  kii  faire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  volon* 
virement  recherché ,  il  avait  fait  office 
plutôt  deieQlda»que  de  général;  plaHM 
à  laquelle  Alexanj}re  fut  d'autant  pins 
sensible  qu'dler  était  méritée.  Mais  la 
\aleur  exoessi^e  d'Alexandre  »  et  sa  pas» 
sion  immodtiée  pour  la  gloire,  le  i»6- 
djûaiient  dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldait  béotien ,  dont  Néarqna 
ne  mppotte  point  le  nom ,  surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que 
ce  teproche  excitait  dans  son  Ame,  lui 
dit  dans  son^alecte  grossier  :  «  Voilà 
le  partage  des  héros  :  ils  doivent  fair^et 
souffrir  ^  grandes  choses.  »  Alexandre 
accueillit  l'exclamation,  et  l'auteur  lui 
en  devint  plus  cher. 

Le  reso  des  Halliens  envoie  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  princi- 
paux qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques ,  au  nombre  de  cent  cinquante ,  ' 
chargés  de  pleins  p^uvoiri  poor  lui  r^ 
mettre  le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  triboîa  de  llnde.  Ils  viennent  ae 
rendre  i  Alexandre ,  ^  s'excusent  de 
ne  point  l'avoir  fait  plus  tôt;  qu'ils 
avaient  désîré  conserver  cette  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Bacchus 
jusqu'à  odies  d'Alexan^ce  ;  qu'ils  se 
soumettaient  à  la  volonté  d'iyn  pripce 
qui  descendait  de^  dieux  ;  qu'ils. iic^ 
vraient  un  satrape  de  son  fhoix ,  paye- 
raient le  tribut,  livreraient  les  oUiges 
qu'il  exigerait. 

Alexandre  exige  ini^  des  principaux 
^de  leuf  nation,  qu*il  gardera  con^me 
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0ttige6  OH  qn'îl  miploiem  dans  ses 
troupes  jusqu'à  la  fin  de  la  conquête 
die  llnde.  Les  Mailîens  les  livrent  ;  ils 
ont  choisi  les  meilleurs  et  Im  plus 
Ksm\  ito  AMimtSBeift  (Bn  outre  cinq  cenb 
chariots  et  leurs  conducteurs,  qu'A-^ 
lêXandM  n'avait  point  demandés.  Il  ac- 
cepte les  chartotS)  leur  rend  les  otages, 
et  oonstitue  Philippe  satrape  des  Mah 

GflA».  6.  Alexandre  monte  sur  les 
tlAi»eauxqti 'il  avait  feif  constfuii^pen* 
deM  m  eonvalescei^)  il  joint  à  ses 
tftmpés  légères»  déjà  etïTbarqiiées,  mille 
ëopt  œûts  hétaïres  et  dix^itte  homme^ 
d'infanterie.  Il  desi!ènd  le  Confluent  où 
THydraotôs  quitte  son  nom  en  se  réu* 
wtsant  à  l'Acécinès.  Alexandre ,  pro^ 
longeant  sa  navigation  sur  ee  dernier, 
arrive  à  Tendroit  où  il  se  jette  «dans 
ThidM  gnossi  alors  des  eaux  de  quAire 
gMnds  fleuves  qui  perdeAt  successive- 
tuetil  leurs  noms,  savoir  :  Tllydaspe, 
TBydraotès»  l'Hyphase,  et  i'Acécinès 
qui  reçoit  lea  trots  premiers. 

Llndus  a  bien  cent  stades  de  lai^e , 
et  cfuehfuefoia  devante^  depuis  cette 
rétttthm  »  «Avant  qtte  ws  deux  bras  for- 
ment eii  s'ouvrent  un  delta.  Alexandre 
^stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
^Aeéiiiuès  e|  de  l'Indus,  en  attendant 
Perdiccàs,  lequel  arrive  avec  son  déia* 
diement ,  après  avoir  soimiis  en  pas- 
sant les  Abaspines,  peuplé  libi*e  de 
l'Idde.  Des  triacoutères  et  des  bâii>- 
métis  de  transport  oûnêtril<îts  chez  les 
XathreeindépeAdaus  viennent  refoindre 
la  flotte. 

Des  éSputirde  la  république  des  Os- 
sadiens  ft  soumettent.  Alexandre  mar- 
qua k  eonflueiU  de  l'Indus  et  de  l'Acé- 
cln^  pdur  Iftnitesau  gouvernement  de 
Philippe,  lui  laisse  toute  la  cavalerie 
des  Tbraces  et  des  troupes  suffisantes 
pour  tenir  le  p^è. 
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"ville  qui ,  par  eft  slmaf  ion ,  do(f 
se  peupler  d'habttans  notnbreux  #  de- 
venir célèbre  ;  il  y  fait  établir ''des  eliAii* 
tiers  maritimes. 

Le  Dactrieit  ^jAtM,  beau -pète 
d*Alexatidre>  vieut  le  trouver.  H  est  in- 
vestMu  gcmvernement  des  Paropami- 
sades»  à  la  place  de  Tiryestès  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fah  passer  Cratéms,  a%ec 
une  grande  partie  de  Asinée  et  des 
él^hans ,  sur  h  gauc^Hfr Beute  6fk  h 
il6tlté  était  plus  fticile  pour  Mbbnlerie 
armée  pesamment ,  et  dont  les  habitans 
étaient  dans  dès  dispositiofta  f^eu  Tavo- 
rables.  Ltii*même  descend  vers  la  capî- 
taie  des  Sogdiens,  fait  bâtir  aux  bords 
de  llndus  une  autre  ville  et  dtivHr  de 
nouveaux  chantiers  ;  on  y  radoube  les 
vaisseaux. 

Tt)Ut  le  paya  coèipris  efrtre  le  con- 
fluent A  la  grande  mer  forme  un  gou- 
Wirnement  t^'il  donne  à  Oiyartes  et  à 
Python ,  et  qu'il  étend  jusqu'aux  côtes 
maritimes. 

'  Cratérus  est  envoyé  de  nourean  vers 
les  Arachotiens  et  lesDrangues  ;  Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jusqu'aux  états  deHusicanus,  qtii  sottt 
les  plus  riches  de^  Ilnde.  La  Gerté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'étaff  point  venu  se  soumettre 
à  lu!  y  de  ce  qu'il  avaitMédaîgné  de  lui 
ehvoyer  des  députés  et  des  présens»  et 
affecté  de  ne  ktî  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide ,  qu'il  toudia 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-U  fttt  instrufdeses  projets.  Épou- 
vanté de  sa  marche  imprévue ,  Musica- 
nUs  vient  au-devant  de  lui ,  apportant 
les  plus  rares  présens  :  il  lui  offre  tous 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  états. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre ,  ce  qui  était  le  moyen  d'en  obtenir 
tout. 


C'est  là  qu'Alekandré  ftit  bâtir  uned     Ce  printe  lui  pardoune.  Il  adoàire  la 
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vilk  41  le  p^yftî  «Uv  feoM»  tes  éiais 
f4)i|&  avoûr  doooé .ordi'e  à Craléiuft  d'à* 
40iii(^r  à  lu  viUe  no  Art  qu'il  fit  élever 
v«H»  «es  yeux»  el  où  il  jeUi  unegarni» 
ai>m  Ui  fiilualioa  d»#f  poste  lui  assa-* 
Ittii  U  oiaimieo  Jm  pays» 

Prenant  avec  lui  ka  archers»  les 
A^rieoa  et  toute  la  cavalerie  qu'il  a? ait 
(iéb^-quée^il  maiche  contre  Oxycanus, 
hipparque  du  pays,  qui  ne  lui  avait 
«dressé  ni  députaiion ,  ni  bommage.  11 
9C  rend  o^itre  d'emblée  des  deux  pre* 
inii^es  vilfe^  de  ses  états  »«  dans  Tune 
4^uelies  il  (ait  Oxycaïuis  prisonnier. 
U  ^ba^idoime  le  butiu  uui  soldats,  à  la 
réserve  des  étéphans^  Tout  ae  soumet 
voIoDiairement  »  loni  était  grande  sur 
les  Indiens  l'impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d'Alexaiidre.  , 

Il  aaarclie  aloi'S  vers  Sambus»  satrape 
des  Indieq^  des  n||ntagnes>  iiiais  qui 
s'était  enfui  sur  la  nouvelle  que  ilusiçaf*- 
nus  avait  obtenu  d'Ale^^ièdix»  sa  réinté* 
(cation*  ftambus  était  l'ennemi  per«- 
sonnel  delfusicanus.  Alexandre  s'élant 
ajp^proché  de  la  capitale,  iK)mmée  Syn- 
domana ,  elle  lui  ouvre  se»  portes  ;  les 
officiers  et  les  amis  de  Sambus  lui  re* 
mettent  ses  trésors  el  ses  élépbans  »  en 
lui  4éclarai\t  que  ce  prince  n'est  point 
l'ennemi  d'Alexaadrei  mais  celui  de 
Musicanus.  •; 

Maître  de  cette  ville  ^  Alexandre  le 
devient  bientét  d'une  autre  que  les 
Bt'achmanes  avaient  soulevée;  il  les  fit 
tuer.  Los  Brachunancs  ^ni  les  lages  de 
l'Inde;  et' je  me  propose  de  pailor  de 
leur  philosophie  dai^  Touvragc  que  je 
consacre  à  l'histoire  de  ces  conlrées* 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  M  usicanus.  Il  fait  marcher  cun* 
treluile  satrape  Python  avec  de$  forces 
suffisantes,  tandisqu'il  fuimelui-mème 
le  siège  des  villes  rebelles.  U  pille  et 
rase  les  unes,  fait  bâtir  d(^  forts  à  la 
lète  des  autres*  et  y  jelio  garnison. 
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Cette  «pédstiun  Mmiaée»  il  revîéni 
au  camp  et  vers  sa  flotte ,  où  Python  Ivî 
amèn^usioannspriflOMiier;  Alekuodrc 
le  fait  meuce  en  croix  au  milMU  et  va 
états  avec  les  BcacUknaaea  instigalMW 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prinee  des  Pâ*« 
taliens  >  de  cette  Ile  que  forme  llndbs  à 
son  embouchure,  et  qui eA  plusgmudc 
que  le  delta  égyptien  >  vient  remetiie 
ses  états  et  sa  pefBonne  à  la  dîscréttoa 
d'Alexandre,  qui,  le  itoaintenant  diM 
son  autorité»  lui  ordonne  de  tout  pié* 
parer  pour  teedVoir  son  armée.  U  ff«i* 
voie  Gratérus  avec  tes  éléphans  par  hi 
Carmanie ,  à  trava-s  le  pays  des  Acan 
chotions  et  des  Zoranguess  à  la  tête 
des  bandes  d^Aualns,  de  Méiéagre  el 
d'AntigèAA,  de  quelques  archers*  hil 
confiant  ceux  des  hétaires  et  des  Ma^ 
oédoniens  'hors  d'état  de  OMiiMittre. 
Ëpbestion  commande  le  reste  de  l'ai*- 
mée  qui  n'a   pu  s'embanfHer  avtto 

Alexan4|rs. 

PytboB,  à  la  tôle  des  ardiera  i  cho» 
val,  et  des  Agriens»  est*  envoyé  do 
l'autre  cOlé  de  l'Indue,  pour  jelei^lfla 
colons  dans  les  villas  nouveliemettt 
fondées,  conienir  les  IndioM  qui  vou- 
draient remuer  :  il  r^oindni  ensuite  ke  *' 
quartier  d'Alexandre  à  Palida* 

Après  trois  jours  de  aavigatioii» 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  lii 
défeciion  des  Pataliens  et  de  leurs  ehefs 
qui  avaient  abandonné  l'itec  On  fait 
force  de  rarfes»  on  arrive  •:  tout  est  dO* 
sert.  On  déiudie  api>ès  les  fujfards  queU* 
ques  troupes  légères  qui  amènent  dui 
prisonniers  ;  Alexandre  I^  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à  revenir  en  li* 
berlé  cl  sans  Crainte  habiter  leur  viJi# 
et  cultiver  leurs  terres.  PlusiiHirBrovii^ 
rent  sur  cette  assuranccii 

11  oiAiouuc  à  ÊpkestioA  d'élever  un 
fort  dans  Tile  i  il  envoie  aux  environs 
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à  des  lieux  que  leur  sédieresse  randait 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  Condem 
sur  les  travailleurs  à  l'improviste,  en 
lueot  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Chap.  6.  Llndus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure»  et  qui  em- 
brassent l'Ile.  Alexandre  y  fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à  la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnatus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  cètôyer  dans 

nie. 

Alexandre,  suivi  de  ses  Uitimens  les 
plus  légers,  de  tous  les  triacontères, 
des  birèmes,  de  quelques  bâlîmens  de 
transport,  s'avance  sur  le  tjjciis  droit 
du  fleuve.  Cette  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tou^  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Le  lendemain  s'élevèrent  une  tempête 
'  et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
yagues ,  et  faisait  entre-choquer  les  vais- 
seaux ,  de  manière  qu'il  y  en  eut  d'en- 
dommagés et  même  d'entr 'ouverts ,  dont 
Téquipage  eut  peine  à  se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bfttimens  ; 

des  détachemens  de  troupes  légères  sont 

^envoyés  à  la  découverte  dans  les  terres  ; 

on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 

servent  de  gipîdes. 

Parvenu  à  Tendroil  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  sUides  de  largeur , 
un  vent  de  mer  venant  à  souffler  avec 
violence,  et  refforl  des  rames  devenant 
inutile,  on  s'abnta  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau 
styet  de  crainte  vient  frapper  les  Grecs 
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qui  ne  oonnaissaiest  point  le  flux  et  la 
reflux  de  l'Océan.  L'onde  seie^jpe  ei, 
laisse  d'abord  le^vaisseaux  à  sec;  elle 
revient  au  bout  d'un  temps  détenniiié, 
les  emporte  ;  lesjUitimens  seduKUienl» 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive ,  \m 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à  la  hâte  le  doomuige. 
Alexandre  envoie  deux  b|^lkieiis  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  leooi^ 
naître  une  Ile  où ,  selon  ses  guides,  il 
fallait  mouiller  en  route.  Celle  iles'aip- 
pelle  Gilluie  :  elle  est  étendue ,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  vn 
port  commode  ;  Alexandre  y  iaitdiriger 
toute  sa  flotte  ;  suivi  de  ses  oieilleufs 
bâtimens ,  il  continue  sanavigalion  poor 
reconnaitre  l'embouchure  du  Qeuve,ei 
si  la  traversée  en  est  facile;  à  deux  cents 
stades  de  l'Ile,  il  en  découvre  une. nou- 
velle avancée  dans  %  mer.  Remorquant 
ters  la*  première;  il  y  aborde ,  et  sa- 
crifie aux  dieux'  selon  l'oracle  qu'il  pié- 
tend  avoir  reçu  d'Ammon.  Il  cingle  le 
lendemain  vers  la  seconde  ile ,  et  là,  3 
immole  à  d'autres  dieux ,  selon  d'auties 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  con- 
tinuant de  supposer  la  volonté  ds 
oracles. 

11  s'avance  au*delà  de  remboudiurs 
de  rindus ,  et  en  pleine  mer,  poor  dé> 
couvrir,  diarit-il ,  quelques  nouveaux 
parages ,  mais  au  fcMid  pour  ae  vanter, 
je  le  pense  du  moins ,  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  tau- 
reaux immola  à  Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libsiKons.  c  Dieu  puissant! 
prêtiez  la  course  de  Néarque  dans  le 
golfe  Persique ,  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tigre!  assurez  son  retour!  » 

Alexandre  revient  àPaUtla,  y  trouve 
le  fort  élevé ,  et  Python  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  aa  com- 
mission. Éphcsiion  continue  les  Ura- 
vaux  du  port  et  des  chantiers.  C'est  tt 


AtmiBi, 

qu'Alexandre  comptai!  laisser  une  par- 
tie de  sa  floue. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gaache  de  llndus,  il  cherche  à  re- 
connaître si  la  descente  en  est  plus  fii- 
die.  La  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre ,  est  d'environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
rindus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé ,  soit  de  l'épanche- 
ment  du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L'indus 
grossi  par  ce  lac  y  ressemble  à  une 
mer;  il  y  nourrit  des  poissons  plus 
grands  que  ceux  de  la  Méditerranée. 
Après  avoir  mouillé  à  l'une  des  baies 
désignées  par  les  guides,  il  y  laisse  tous 
les  bàtimens  de  transport,  et  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Léonnatus; 
lui-même  conduit  les  triacontëres  et 
les  biièmes ,  et ,  fraixrhissant  Tembou- 
diure,  s'avance  de  ce  o6lé  dans  la 
mer.  Ce  bras  lui  parut  d'une  naviga- 
tion phis  facile  que  l'autre. 

Il  aborde,  el^descendant  sur  le  ri;  âge 
à  la  tête  de  quelques  chevaux,  il  va 
reoonnattre  la  côte.  Après  avoir  battu 
le  pays  pendant  trois  jours ,  il  rejoint 
la  flotte  et  fait  creuser  des  poils  sur  le 
rivage,  pour  s'approvisionner  d'eau. 

n  s'embarque  et  retourne  à  Patala  ; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
adiever  les  travaux ,  revient  au  lac ,  y 
bit  établir  un  port  et  des  chantiers , 
y  laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable  ;  les  vents  été- 
siemr  soufflaient  alors,  non  pas  du  sep- 
tenfrion  comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  c6lé  de  la  mer  et  du  midi*  Cette 
mer  n'est  navigable,  au  rapport  des 
Indiens ,  que  4epnia  le  coucher  des 
Pléiades,  à  l'entrée  de  l'hiver ,  jusqu'à 
son  solstice  ;  alors  il  tombe  des  ploies 
abondantes,  à  la  suite  desqurikss^ldve 
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un  vent  doux  et  fiivorable  i  la  naviga- 
tion. Néarque  attendait  cette  époque. 

Alexandre  quitte  Palak,  s'avance 
vers  le  fleuve  Arabius ,  et ,  suivi  des  hy- 
paspistes,  de  la  moitié  des  archers,  des 
hétaires  à  pied,  de  l'agéma,  des  hé- 
taires  à  cheval,  d'un  détachement  de 
chaque  corps  de  cavalerie  et  de  tous  les 
archers  à  cheval ,  il  tourne  à  gauche 
vers  rOcéan,  et  fait  creuser  des  puits 
pour  approvisionner  d'eau  son  armée  : 
il  court  sur  les  Oritieiis ,  peuple  libre 
depuis  un  temps  immémorial,  et  qui 
avait  dédaigné  de  lui  rendre  hom- 
mage :  Êphestion  conduit  le  reste  des 
troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qui  habi- 
taient les  bords  de  l'Arabius ,  n'ayant 
ni  ia  force  de  combattre  Alexandre,  in 
la  volonté  de  se  rendre,  fuient  à  son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable ,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit ,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et 
développe  les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infeinterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oritiens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait 
im  grand  nombre  de  prisonniers;  on 
campe  aux  bords  d'une  petite  rivière. 
Alexandre  pousse  en  avant  aussitôt  l'ar* 
rivée  d'Ëphestion. 

11  touche  à  la  capitale  du  pays,  nom* 
mée  Bambacta.  Frappé  de  sa  situation , 
il  résolut  d'y  jeter  une  c<^nie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante;  ÉphesiHtoi 
est  chargé  de  l'exécution  de  ce  projec. 

Prenant  9Ltec  lai  la  moitié  des  hy- 
paspisies  et  des  Agriens ,  l'agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à  cheval ,  ri  arrivé 
à  un  défiM  sur  la  frontière  des  Oritiens 
I  et  des  Gédroaiens  qui,  réunis  et  campés 
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ifun  ce  paange»  ratieiKhienl  «n  ki- 
XaMp  fangte  poop  )e  lui  d«f«itôr. 

▲  l'approche  d'Alexaniire  ils  aban- 
donucDÉ  leur  poûiion  et  fuient.  Les 
iptincipaux  des  OriAîens  mavcbeni  ce- 
pendant au**devaBt  d'Alexandre ,  ei 
vienaenl  ae  soumeure  avec  toute  la 
contrée.  11  lea  engage  à  rasseonbker  les 
fugitifs  I  et  leur  assurer  qu'ils  n'ont 
rien  à  craindre.  Il  leur  donne  pour 
satrape  Apoliophane,  près  duquel  il 
bisse,  sous  les  ordre^de  Léonnalus,  tous 
las  AgrienSy  quelques  archers,  quelques 
ehe^vaux  et  d'aui^res  Grecs  siipendiaires 
db  twies  atn>es»  avec  ordre,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  flotte,  de  s'occuper 
ivepcnpler  la  ville,  à  r^ler  Tadininis- 
tralion ,  de  manière  que  les  peuples 
a'aocontnment  à  leiu  nouveau  gouver- 
MHnent. 

Chap.  7.  Alexandre  réuni  à  Ëphes- 
|ioA»  ^'enfonce  alors,  avec  une  grande 
partie  de  son  armée  »  dans  les  déserts 
des  Gédi(9siens^  Au  lappoxt  d'Aristo- 
bute ,  la  ntyrrfae  y  est  abondante.  Les 
PhévÂeien^ ,  q«te  te  commerce  attirail 
si^r  les  pas  de  Tariaée,  en  recueil» 
Urent  une  grande  quantité)  les  arbres 
q^i  la  pcodaisent  étant  là  beaucoup 
plus  granda  qu'ailUurs ,  et  n'ayant  ja* 
BO^iis  été  dépouillés. 

On  y  tmiAve^lea^ent  beaucoup  de 
9ard'^  les  phénicien»,  s'en  chargèrent; 
l'aiink^e  le  Coulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
éi»it  ecvJb^mé.  Cet  historien  ajoute 
qu'on  y  voyait  des  arbces  dont  la  feuille 
ressemblée  celle  du  laurier  \  qu'ils  nais- 
sent 9Mîi  bords  de  la  mer  dans  des  bas- 
fiani^»  souvent  inondés  par  les  eaux 
at  miJliett  dwqnylles  ik  croissaient; 
(yi'ila  avaient  uente  coudées  de  haut» 
04  étaient  alors  en  fleur;  et  que  oetie 
fleur^seQibbbleà  la  violette  klaoche» 
exhalai^  un  purfun  beaucoup  plus 
doux.  Qu'on  y  rencontre  i^ie  plante 

arm4e  d'épiu^a  li  tories»  <)nfi  ^  le  Y«te^ 


ment  d'un  cavalier  s'y  accroche  ai 
sant ,  celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  1>^  vn^il  pas  Jnsqa'i  laeonier 
que  le  poil  des  animaux  s*^  enitinmaK 
et  qu'ils  y  restent  pris  comme  rofsean 
à  la  ghiy  le  poisson  à  lilameood  ;  que 
cepcndanl  la  tige  cède  faciteuieiif  aa 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondant» 
mais  plus  Aore  que  eelur  èa  flgffiap. 

Alexandre  s'avance  maljgré  hi  difli- 
culié  des  chemins  et  le  défhut  de  sob- 
sistances  :  l'eau  manque ,  nmnée  ett 
obligée  de  marcher  pendant  ki  nuit  »  et 
de  s'écarter  des  eà\^  qu'Alexandre  A^ 
sirait  suivre  ponr  lecomiallfe  tes  radies, 
approvisionner  la  Hotte,  crcoscr  êm 
puits ,  construire  des  port»  :  ecne  eSie 
n'est  qu'un  désert.  Il  détnehe  vers  te 
rivage ,  pour  s'assurer  de  ees  objM , 
Tlvoas  avec  quelques  chevaux.  Getoî-ri 
découvre  quelques  pécheur»  aous  Al 
misérables  cabane»,  formée»  de  In  A^ 
pouille  de  ctusaaeées  et  de  sqmihMes 
de  poissons.  Ces  pôchtur»  JhniNnknf  h 
sable ,  et  en  reiiraîene  avec  pciau  nu 
peu  de  manvaise  en». 

Parvenu  dans  un  lieo  IMI»  en 
grains,  Alexandre  en  lasoctbis  nat 
quantité  qn'il  fatr  charger  el  condmit 
vers  la  me»,  après  l'avoir  sentie  A»  »sn 
anneau.  Pressés  par  une  Mm  Alto- 
rante,  dont  l'aiguillon  l'empoif»  wr 
toute  autre  consklémlkm,  le 
et  mèmn  ceux  qui  gavdaîeni 
sions ,  se  les  partagent  san»  sespeoM»  te 
sceau. d'Alexandre.  U  émît  nloîaahnHI 
et  occupé  à  leconnalfere  une  itniinM,  M 
leur  pardonna  à  son  retour  :  In  uéiun» 
site  tut  leur  «xcusn* 

Apiès  nvoii  CounMgtf  MM  In  pafn»  il 
envoya  ses  nouveaux  appravi 
mens,  sous  k  conduite  de 
GallatiahMi»,  vecs  aa  fkme  ;  ileoi 
aux  indigène»  d'amener  desgiai 
dalles,  des  besiîaux;  Télèphe,  un 
bétaite»^  à  la  tête  d'un  léger  convoi 
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de  faria^  »  est  déuicbé  vers  un  autre  ^  alors  être  morts  de  faUgue,  Personne 

point,  n'osait  vériBeir  los  Tailsi  Alexandre  en 

Alexandre  &'a\a«ce  vers  Pura,  ca-  j  était  instruit  :  mais  tout  le  moiule  était 


pilalc  des  Qédrosiens  $  où  il  arrive  ;  coupble,  n^ais  la  néc^ilé  excusait  ce 


soi^^^nte  jqurs  après  avoir  quitté  Ores. 
Au  rapport  des  historiens,  tous  les 
maux  que  r^iroiée  avait  souflerts  en 
Asie  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
qu'elle  éprpuva  diinsce  voyage.  Alexan- 
dre lui-même»  si  l'on  en  croit  Néar- 
quc,  n'en  ignorait  poii^i  les  dangers; 
\\  savait  qu'aucune  armée  n'en  était 
revenue.  Selon  les  habiuins,  Sémira-* 
inis,  fupnt  des  Indes,  n'en  avait  ra* 
ipené  que  vingt  |K>mmes;  ei  Gyrus» 
qui  avait  tenté  l'invasion  de  ces  con- 
trées» avait  eu  peine  à  en  sortir,  lui , 
huitiièine,  après  avoir  vu  son  ar^ée 
ensevelie  dans  ces  déseits.  Ce  récit  t^ 
fit  qu'enfl.'Minmer  Alexandre,  qui  voulut 


qu'il  fallait  sinon  permettre»  du  ntoins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  route  les  m^-i 
ladesetceux  qui  ne  pouvaient  suivie, 
on  sentait  alors  le  manque  d^  Wies  de 
somme  et  de  chariots  pour  ks  tcanspor^ 
ter.  Geux-ci  avaient  été  brisés  dès  les 
premières  marches  où  la  diificolté  de  les 
conduire  allongeait  le  obemin.  Affltiblis 
par  les  makidies,  1^  btigues»  la  cha- 
leur et  la  soif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins; 
l'armée  continuait  précipilamment  sa 
marche ,  le  salut  de  tous  bisani  n^liger 
celui  de  qudquceMins. 

Ceux  qui  s'endormaient  à  la  suite  des 


faire  plus  que  Cyrus  et  Sémiramis.  Ce  ;  fatigues  de  la  nuit  se  trouvaient  seuls  i 
fut  dans  ce  dessein ,  et  pour  approvi-  •  leur  réveil;  ils  voulaient  suivre  les  tn^ses 
sionner  sa  flotte ,  qu'Alexandre  dquna  de  l'armée,  ils  siégeraient)  presqiie 
cette  direction  à  son  retour.  tous  périrent  dans  ces  mera  de  sabla» 

Une  grande  partie  de  l'armée ,  et  Un  nouvel  accident  fut  btal  à  l'ar- 
surtout  les  bêtes  de  ^(unme,  y  périrent  mée,  et  surtout  au  n^i»  dea  aniqsaux 
de  |'e3(càs  de  la  chaleur  et  de  la  soif  ;  de  tr^it  ;  loisqiie  les  vents  éléaieitt  soufr 
ils  étaient  arrêtés  par  des  montagnes  de  j  tient,  il  pleut  dans  ces  déserts  comias 
sablesbrûlans  où  ils  enfonçaient  comme  idans  l'Inde,  mais  la  pluie  no  tombe 
dans  itn  limon  ou  dans  un  amas  de  !  point  dans  les  pleines,  elle  est  reçut  par 


neige»  ils  y  demeuraient  ensevelis  :  on 
eut  beatic(M^p  à  souflrir  de  l'inégalité 


les  montagnes  où  les  nuée»  s'anaasiiiM 
et  crèvent.  L'armée  était  osrapée  piis 


du  çheuttu  t  les  bêtes  de  trait  ne  pou-  \  d'un  mksesu  :  vors  la  seconde  veîlle de 
vaient  ni  monter  ni  descendre:  égarée  !  la  nuit,  il  se  déborde,  grossi  par  la 
dans  des  m^vçhea  forcées  fvur  la  disette  |  chute  des  pluies  tombées  au  Win;  celis 
d'eau,  l'armée  éuit  excédée.  Le  «he-  I  inondation  imprévue  entraîne  l'équi» 
min  paraissait  UAoins  pénible  U  nuit,  '  ps^  d'Alexandre,  les  fenmnea,  lessBr 
surtout  avant  |e  lever  du  soleil,  lors<- 1  fans,  l'aitiraii  de  l'arinée^lesi  soMalu 
qu'une  douce  rosée  rafralchicysai^  les  '  ont  peic^  à  se  sauver  avec  leurs  WSMS» 
^rs  ;  mais  au  milieu  du  jouf,  s'il  filait  '  quelques-uns  même  y  périrent  »  surtout 
aller  plus  loin,  la  dv^r  et  la  soif  de*  .  potK  s'être  désaltérée  trç^  hige«(ie«l 
venaient  intolérables.  .  avec  imprudence.  Cela  fut  causa  da  la 

Les  soldais  tuaient  d<A  bêles  de  tuécaution  que  prit  dorénavant  Alexaa» 
SQmme  ;  les  sub^st^uces  veneoi  ^  utan-  dre,  de  ne  camper  qu'à  vingt  stades»  dm 
quel',  ils  se  notirrissaient  de  la  chair  des  '  ruisseaiM  ,  pour  cooteuic   l'inVempé* 

cbeNaux  et  des  mulets»  %^  ite  eiisuiMat  i  tanoe  du  sohlat  qui  buvait  ait r»  av^ 
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excès  y  et  dont  les  premiers  en  se  préci* 
pilant  dans  Teau  la  troublaient  et  la 
rendaient  moins  potable. 

Cest  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
action  mémorable  d'Alexandre,  soit 
qu'elle  ait  eu  lieu  alors  ou  antérieure- 
ment chez  les  Paropamisades;  les  his- 
toriens ne  s'accordent  point  à  cet  ^rd. 
L'armée  s'avançait  par  des  sables  brû- 
lans  et  tirait  vers  un  lieu  où  elle  devait 
trouver  de  l'ean.  Alexandre,  dévoré 
d'une  soif  ardente, se  soutenantà  peine, 
tnarchait  cependant  à  pied  à  la  tête  de 
son  infanterie,  pour  rendre  moins  in- 
supportables aux  soldats  les  fatigues 
qu'il  partageait.  Quelques-uns  de  ceux 
légèrement  armés»  s'étant  écartés  pour 
aller  à  la  découverte,  trouvent  un  peu 
d'eau  bourbeuse^  la  recueillent  dans  un 
casque  :  c'est  la  chose  la  plus  précieuse, 
ils  la  portent  au  prince,  la  lui  présen- 
tent; et  lui ,  après  avoir  donné  des  élo- 
ges à  leur  zèle,  la  répand  à  la  vue  de 
toute  l'armée.  Cette  action  ranime  et 
semble  rafraîchir  le  courage  des  soldats, 
fin  quoi  Alexandre  fit  oiBoe  non-seule- 
ment d'homme  modéré,  mais  encore 
de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
rarmée;  les  guides  ne  reconnaissent 
plus  la'  route  couverte  par  les  sables;  il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
«ucun  mc^en  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable;  du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'in- 
spection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu'il  Mlait  tirer  sur  la  gauche  ;  il 
pousse  de  ce  côté  à  la  tête  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie,  ex- 
cédée de  fatigue,  reste  en  route;  enfin 
il  arrive,  lui  sixième,  sur  le'  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable ,  on  y  trouve 
une  eau  excellente;  l'armée  le  rejoint; 
on  côtoie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon- 
naissetti ,  et  conduisent  dans  l'intérieur 


vers  la  capitale  des  Gédrosiens ,  oè 
Alexandre  fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apolloplaiie, 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  onhcs, 
établit  pour  son  successeur  Thoasqiiî, 
venant  à  mourir,  est  remplacé  pair  Si- 
byrtius ,  élevé  depuis  peu  au  aainpc 
de  la  Carmanie,  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Aracholes  et  des  Gédrosiens  : 
la  Carmanie  passe  sous  le  gouvcine- 
ment  de  Tiépolème. 

Chap.  8.  Alexandre  s'avançait  versh 
Carmanie,  lorsqu'il  apprend  que  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a  été  laé 
dans  les  embûches  dressées  par  les  stf- 
pendiaires ,  dont  partie  fut 
dans  l'action ,  et  partie  arrêtée 
et  mise  à  mort  par  les 
formant  la  garde  personnelle  de  Phi- 
lippe. Alexandre  écrit  aussitôl  à  Endène 
et  à  Taxile  de  veiller  sur  ce  goitven»' 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail  disposa. 

n  entrait  dans  la  Carmanie,  lorsqoe 
Cratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  l'ai^ 
mée  et  les  éiéphans»  condoisani  k 
traître  Ordonès  qui  avait  machiné  use 
révolte.  On  vit  arriver  aussi  Staaaor, 
satrape  des  Arriens  et  des  Zarangoes, 
Pharismane,  fils  de  Phratapbeme,  sa- 
trape des  Parthes  et  des  Hyrcaniens; 
et ,  à  la  tête  d'une  grande  partie  de  ^a^ 
mée ,  les  généraux  Cléandre  ,  Siukvs 
et  Héracon  ,  laissés  dans  la  Médie  avec 
Parménion. 

Le  cri  général  des  habitans  el  de  l'ai^ 
mée  accusait  Cléandre  et  Sitalcès  d'a- 
voir dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  à  mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple ,  ceux  des  satrapes  ou  de 
administrateurs  qui  seraient  lentes  de 
s'écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Cetit 
sévérité  contribua,  plus  que  tonte  antre 
chose,  â  maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur celle  foule  de  nation»  diveises  d 


rloîgnées»  soumises  volciHairemeni  ou 
pr  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ly- 
ranniè  d'aucun  gouverneur.  Uéracon , 
qui  se  justifia  alors  de  Taccusafion  , 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susian  d'avoir  pillé 
leur  temple ,  fut  mis  à  mort. 

Staianof  et  Pharismase  amenaient 
une  foule  de  ohameaux  et  de  bêles  de 
somme  qu'ils  avaient  rassemblés  sur  la 
^nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts»  dont  ils  avaient  prévu  les 
dililcullés  et  les  dangers.  Ce  secours 
irtnt  encore  à  propos  ;  on  distribua  ces 
équipages  aux  différens  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent ,  con- 
tre tome  vraisemblance;  qu'Alexandre 
traversa  la  Garmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble,  au  milieu  d'ui>cor- 
tége'  d'hélaires  et  de  musiciens  dont  il 
écoutait  les  concerts  nonchalamment 
penché ,  tandis  que  ses  soldats ,  le  (iront 
couronné,  le  suivaient  en  folâtrant ,  et 
que  les  habitans  accouraient  en  lui  ap* 
poriani  tout  ce"  qui  pouvait  fournir  à  sa 
table  et  à  ses  débauches.  Ils  ajoutent 
que  c*é(aîi  à  l'exemple  du  triomphe  de 
Bacchus  qui  traversa  dans  cet  appareil 
une  grande  partie  âé  l'Asie  après  la 
conquête  des  Indes.  Celle  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Ma isPtolémée, 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
foi  n'en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule ,  qu'arrivé  dans  la 
Carmanie,  Alexandre  sacrifia  aux  dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  H 
inscrit  Peucestas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne, 'qui  n'étaient  qu'au  nombre 
de  sept ,  savoir  :  Léonnatus,  Êphestion , 
Lysimaque ,  Aristonus ,  lotis  quatre  Pel- 
léens;  Perdiccas,  de  TOrestide^  Pioié* 
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mée  et. Python,  Éordéens.  Peucestas» 
qui  l'avait  couvert.de  son  boueller  chea 
lesMalliens ,  fut  1q  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse,  mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  côtoyé  les  paya 
des  Ores,  des  Gédrosiens  et  des  ich- 
thyophages»  touche  à  la  Carmanie,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  des  siens, 
il  vient  rendre  compte  à  Alexandre  de 
sa  navigation.  U  reçoit  l'ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre, 
vers  le  pays  des  Susiens. 

C'est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Méarque,  lequel  nous  a  laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à  sa  fin. 

Éphestion  doit  ramener  la  plus 
grande  partie  de  l'armée,  les  animaux 
de  trait  et  les  éléphans,  de  la  Garmanie 
dans  la  Perse ,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer,  parce  que  celte  marche  ayant  lieu 
l'hiver,  il  y  trouverait  ui^  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé» 
gères,  la  cavalerie  des  hétaires  et  quel- 
ques archers,  marche  vers  Pasagarde, 
et  renvoie  Stazanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n'y  trouva  point  Phraxaorte  qui  en 
était  satrape.  A  la  mort  de  celui-cip  jien- 
dant  Texpédition  du  prince  dans  les  In- 
des ,  Orxînès  s'était  chargé  des^fonciions 
d'hipparque,  non  qu'Alexandre  l'eût 
nommé  à  cet  emploi ,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance;  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phtazaorte. 

Sur  ces  entrefaites  Atropatcs,  sa- 
trape de  Médie,  vint  à  Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Mède  Bariax  qui , 
ceignant  la  tiare  droite ,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  et  des  Mèdes ,  et 
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avec  lui  (ous  $e9  complice»  :  Alexandre  !  des  ooiips  tf  de  Y^Sto^  4^$ 


les  fil  traîner  au  supplice. 

Une  des  choses  qui  afiecta  le  plus 
Alexandi'6  fu(  la  violaiion  du  lombeau 
de  Cyrus,  qu'on  avait  forcé  ei  dépouilla. 
C'asl  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagarde  que  s'élevait  ce  ton^beaM  en^ 
louré  de  bois  toufTus,  d'eaui;  yiycy  et 
do  gazon  épais;  c'était  un  édifice  dqnl  la 


qpi  l'avaient  abandonnée,  n*ayan|  pu 
réussir  à  l'enteyiBr,  Aristobule  rapporte 
que  lui-fpônie  reçu t  l'ordre  d'Alexandre, 
de  rétablir  le  tooibe^iu ,  de  ra^embler 
U^  débris  du  igueleUQ  dans  1  arphe ,  de 
la  recouvrir f  d*en  réparer  lea  outrages; 
et,  lèpres  avoir  rélabli  ^f  l'abaque  les 
lapis  e^  tout  le  luxe  qu'il  étal^Lil ,  de 


base>  assise  carrémeni  spr  de  grandes  .  mur^  la  porte  en  y  apposant  le  sceau 
piisi'resy  soutenait  une  yot^le  soi^s  la-'  j  royal. 


quelle  on  entrait  ayec  peine  par  une 
1res -petite  porte.  On  y  conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arphe  d'or  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  égalcf 
xneni  d'or  massif ,  couvert  des  plus  ri- 
<;^es  tissus  de  l'arf  babylonien,  de  tapis 


Alexandre  fait  arrêter  et  melire  à  h 
question  les  mages  qui  gardaient  k 
tombeau,  pour  découvrir  le$  autaiMS 
du  crimQ  :  les  tournMsns  p^  piirent  rien 
en  tirer;  on  les  relâcha.  • 

Alexandre  retourne  à  Persépolis  à  la- 


de  pourpre ,  dti  manteau  royal ,  de  la    quelle  il  avait  jadis  mis  le  feu  :  exote 


partie  inférieure  de  l'habillement  des 
If^es ,  de  robes  de  diverses  couleurs , 
de  pourpre  et  d'hyacinthe ,  de  colliers, 
de  cimeterres  y  de  bracelets,  de  pen- 
dons en  pierreries  et  en  or.  On  y  voyait 


dont  il  se  repentit  et  que  eon  histnrifaa 
n'a  point  approuvé.  Orxinès»  qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Po- 
ses à  Phrazaorte ,  accusé  de  plusieius 
crimes^  d'avoir  pillé  les  temples  et  lo 


apssi  une  table,  l'arche  fnnéraiieoccu-  |  sépujcres»  et  fait  moiirir  injustement 
pajt  le  centre.  Des  degrés  intérieurs  ,  plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix, 
conduisaient  à  une  cellule  occupée  par  Peucestas  somatopbylax  ^  celui  dont 
les  moges,  dont  la  famille  avait  con- 1  le  courage |  éprouvé  en  plusieuis  occa- 
serve,  de{)uis  la  mort  de  Cyrus,  1^  pri-  j  sions,  avait  éclaté  surtout  chez  lesM^l- 
vilège  de  garder  son  corps.  liens  en  défendant  Alexandre,  est  nommé 

Le  roi  leur  fournissait  tous  les  jours  '  satrape  des  Perses  :  il  se  les  condlie 
un  mouton  et  une  certaine  quantité  de  par  un  caractère  qui  s'accommode  à 
farine  et  de  vin,  et  tous  les  mois  un  leurs  moeurs.  Seul  de  tous  les  Maoédo- 
eheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau. 

On  y  lisait  œiie  inscription  encarac- 
tjires  pei-sans  : 

Mortel,  je  ^19  Cyrus  ^  Jils  de  Cam- 
by$e;  j'qi  fondé  Vempire  des  Perses  es 
cosnwandé  à  CAde.  Ne  m*ef^pie  point  ce 
tombeau. 

Alexandre,  curieux  de  visiter  ce  om>* 
nument  après  la  défaite  des  Perse?  1 
Uouva  qu'on  avait  tout  enlevé,  à  la  ré- 
serve de  l'abaque  et  de  l'arche;  on  en 


niens,  il  revêtit  l'habit  des  Mèdes,  ap- 
prit leur  langue  y  se  conforma  à  toutes 
leurs  habitudes.  Il  devint  plus  cher  au 
roi  par  cette  complaisance;  et  les  Perses 
se  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  pré> 
lérer  leurs  usages  à  ceux  de  sa  pairie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


Chapitre  premier.  De  retour  i  P&- 


avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de  s^olis,  Alexandre  eut  désir  de  visiter  le 
briser  l'arche  {)Our  l'emporter  avec  plus  golfe  Persique  et  l'embouchure  de  TEa. 
4q  iacilUé ;od  y  voyait  encore  b  marque  I  phraie  et  du  Tigre ,  comme  il  avait  it^ 
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connu  celles  de  Vlndtis  et  la  grande 
mer.  Selon  les  uns,  W  se  proposnil  de 
cftloj'cr  une  grande  partie  de  l'Arabie , 
rÉihiopie,la  Libye,  la  Numidîe  et  le 
mont  Allas,  de  tourner  par  les  colonnes 
d'Hercule,  de  francb  i  rie  détroit  de  Ga- 
drs,  et  de  rentrer  dans  la  MWilerranée 
après  avoir  soumis  Carthage  et  toute 
l'Afriqut  ;  qu'alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  à  plus  juste  titre 
que  les  monarques  persans  ou  mèdes , 
qui  s'appelaient  les  souverains  suprêmes 
de  l'Asie  dont  ils  ne  possédaient  pas  la 
millième  partie.  Selon  d'autres ,  il  se  se- 
rait dirigé  par  l'Euxin  et  les  Palus-Méo- 
tides  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu'il  pensait  à  descendre 
on  Sicile  el  au  promontoire  d'Iapyge,  at- 
tiré parle  grand  nom  des  Romains.  Je 
ne  puis  ni  ne  cherche  h  rien  assurer  sur 
ce  point -J'affirmerai  seulement  qu'A- 
lexandre ne  concevait  rien    que   de 
grand  et  d'extraordinaire;  qu'il  ne  se 
serait  jamais  reposé,   ni  après  avoir 
réuni  la  conqu/^tc  de  l'Europe  à  celle  de 
l'Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes  jusqu'au  fond  des  lies  Britanni- 
ques. 11  s'élançait  toujours  au-delà  de  ce 
qui  était  connu ,  el  au  défaut  de  tout 
autre  ennemi ,  il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  cœur. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l'Inde.  lisse 
promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
de  leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à  ta 
tête  de  son  armée ,  ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied,  reconquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète.  «  Alexandre,  ce  peu  de  terre 
que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
rhomme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
fères du  vulgaire  des  humains  que  par 
la  niriosité  et  l'ambition  qui  t'entraî- 
nent si  loin  de  ta  patrie  pour  !o  mal- 


tu  mourras,  et  ce  moment  n'M  pas 
loin ,  tu  n'oœupcras  que  l'espace  néces- 
saire à  ta  sépulture.  » 

Alexandre  applaudit  W  leur  sagesse» 
et,  sans  la  paruigér,  poursuit  l'exécution 
de  ses  desseins. 

C'est  ainsi  que  dans  l'isthme  de  Ce- 
rînthe,  à  la  tête  d'un  détachement  de 
son  armée,  il  s'arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  Il  lui  demanda  ce  qu'il 
pouvait  pour  lui.  —  cRien,  Alexandre; 
ôie-toî  de  mon  soleil.  » 

Alexandre  n'était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison;  mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'entraînait  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu'il  vil  à  Taxîla 
les gymnosophistes,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves, 
il  désira  attirer  quelqiî'un  d'entre  eux  à 
sa  suite;  mais  le  plus  âgé,  leur  chef 
Dandamis  répondit  à  Alexandre  ^  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient"; 
qu'ils  étaient  fils  des  dieux  aussi  bietf 
qu'Alexandre,  et  que»  satisfaits  de  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien 
de  lui.  Il  ajouta  que  le  conquérant  eft 
ceux  qui  avaient  franchi  sur  ses  traces 
tant  de  pays  et  de  mers  ne  se  propo- 
saient aucun  but  louabledansces  courses 
qu'ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d'Alexandre;  qu'en  effet  » 
la  terre  féconde  suffirail  à  sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépss 
l'affranchirait  de  l'esclavage  du  corps,    ' 
.    Alexandre,    respectant  un  homme 
libre,  ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s'adressanl  à  Calanus,  l'un  des  gymno- 
sophistes, il  le  persuada  plus  facilement. 
Mégnsthène  accuse  le   philosophe  de 
faiblesse,  et  les  gymnosophistes  le bl)^ 
mèrent  de  ce  que,  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient,  il  reconnaissait  un* 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 


*  • 


heur  des  autres  et  de  toi-même.  Lorsque  I      J'ai  rapporié  ces  détails  parce  qu'oA 
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ne  peut  écrire  Thistoire  d'Alexandre 
sans  parler  de  Catamis.  Le  gymnoso- 
phisie  étant  tombé  malade  pour  la  pre» 
mîère  fois  en  Perse ,  et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d'un  régime ,  il  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  un  bienfait 
la  permission  d'aller  au-devant  de  la 
mort  y  avant  que  des  accidens  le  for- 
çassent de  renoncer  à  ses  premières  ha- 
bitudes* 

Alexandre  s'opposa  d'abord  vivement 
à  ce  dessein  ;  mais  ne  pouvant  ébranler 
Galanus,  et  le  sachant  prêt  à  se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort  »  si  on  lui 
refusait  celui  qu'il  demandait,  consentit 
à  lui  faire  dresser  un  bûcher.  Plolémée 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'Alexandre  fit  accompagner  la 
pompe  par  des  détachemens  armés 
d'hommes  à  pied  et  à  cheval  :  on  poi'- 
lait  des  parfums  pour  être  épanchés 
dans  tes  flammes ,  des  vases  d'or  et 
ë'ai^enty  'une  robe 'de  pourpre.  On 
troène  un  cheval  à  Calanus;  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  :  on  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à  la 
manière  des  Indiens  ;  il  chante,  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l'un  de 
fes  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
néséenne,  et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distrii)ua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y  monte  et  s'y 
étend  avec  dignité,  en  présence  4l  toute 
Farmée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
venable d'assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immcKle  au 
milieu  des  flammes. 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où 
Ton  mit  le  feu  les  trompettes  sonnè- 
rent par  Tordre  d'Alexandre;  toute  l'ar- 
mée poussa  le  cri  des  combats;  et  les 
éléphans  même  firent  entendre  un  fré- 


Liv.  vn. 

missement  belliqueux  qui  semblait  M^ 
plaudir  à  Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  uansmis 
sur  Calanus;  ce  qui  montre  à  qud  de- 
gré de  force  et  de  snpériorilé  s'âèie 
l'esprit  humain ,  lorsqu'il  s'arme  d'une 
ferme  résolution. 

CuAP.  2.  Alexandre.envoie  itropalcs 
dans  son  gouvernement ,  et  prend  le 
chemin  de  Suse.  H  condamne  à  w/n 
Abulitès,  et  son  fils  Oxatre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administiatioD.  Les 
satrapes  qu'Alexandre  avait  établis  sar 
les  nations  conquises  s'étaient  rend» 
coupables  d'une  infinité  de  saaUège$ 
envers  les  temples  et  les  tonobeiax,  et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  llode 
traînerait  en  longueur;  qn'Alexandie 
succomberait  contre  tant  de  nations  ea- 
nemies,  contre  les  éléphans»  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  l'Indus  on  de  rav- 
phase.  Les  malheurs  surtout  que  Tannée 
éprouva  dans  la  Gédrosie  semblaieni 
avoir  enhardi  la  licence  des   satrapes 
qui,  dès  lors,  ne  craignirent  plus  le 
retour  d'Alexandre.  Gelui-d  »  de  soa 
côté  y  trop  porté  à  accueillir  toutes  ks 
délations,  punit  du  dernier  supplice  la 
fautes  les  plus  l^res,  sur  la  pensée  qoe 
les  coupables  avaient  projeté  d'en  com- 
mettre de  plus  grandes. 

Il  fit  ensuite  célébrer  à  Suse  plusieun 
mariages.  Il  y  épousa  Barsine ,  la  fille 
aloée  de  Darius,  et  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  persan ,  à  Êphesiioa 
qu'il  voulait  s'allier.  Dqà  époux  de 
Roxane,  fille  du  Bactrien  Oxyarte,  il  le 
devint  encore,  si  Ton  en  croit  Arisio- 
bule,  de  Parisatis,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Ochtts;  Gratérus  épousa  Amas- 
trine,  fille  d'Oxyarte,  frère  de  Dan»; 
Perdiccas ,  la  fille  d'Alropates ,  satrape 
desMèdes;  Plolémée,  lesomalophylax, 
Artacama,  une  des  filles  d*Ariahasc: 


^•^ 
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l'autre,  Artoois^  fut  donndé'au  gecré-  j  vii|gt  milfe  taleus.  Il  «n  combla  beau- 
taire  Eumènes;  Néarque  ail  la  Sjie  de  {  coupd'auttes  de  présens  ptoportionnés 

à  leurs  grades  ou  à  leurs  "rertus  guer- 
rières; décerna  plusieurs  couronnes  d'or 
à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ; 
à  Peucestas,  qui  l'avait  coOTert  da  son 
bouclier  chez  le^  Bfallioos  ;  à  Léonnatus, 
qui  l'avait  défendu  dans  la  môme  oc« 
casion ,  courut  les  phis  grands  dangers 
dans  l'Inde,  vainquit  les  Oritiens  et 
leurs  voisins,  et  les  contint  dans  l'obéis- 
sance ;  à  Néarque ,  pour  aT9ir  ramené, 
la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tigre;' 
à  Onésicrite ,  pilote  d*  vaisseau  royal;: 
à  Éphestion  et  aux  auties^gardes  de  sa 
personne. 

Les  satrapes  des  pays- vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre  viennent 
le  trqMvet,  lui  amènent  trente  mille 
jaunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps ,  efr  tous  du  même  âge .  Alexaisdre 


Saisine  et  de  Mentor,  Séleucus  celle  du 
Bactrien  Spilamène.  Les  autres  hé- 
taires  furent  également  unis  à  quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Mèdes 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  fit  à 
la  manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  tous  les  préten- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades , 
on  anvena ,  près  de  chacun  d'eux ,  leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  main ,  et 
qu'ifc  embrassèrent  en  suivant  l'exem- 
ple du  prince,  il  n'y  eut  pour  tous  ces 
mariages  qu'une  cérémonie  dans  la- 
quelle on  crut  voir  le  témoignage  le  plus 
populaire  de  l'attachement  et  de  l'ami- 
tié d'Alexandre  pour  les  siens.  Ghacim 
d'eux*  emmène  sa  femme;  Alexandre 
dota  ces  Pevsanes,  et  fit  aussi  des  pré-* 
sens  de  noce  à  tous  les  Macédonien' 


qirf  épousèrent  des  Asiatiques,  et  dont  fies  appelle  ses  épigones,  c'est-A-divi 
les  noms  inscrits  sur  des  rq[istres  se 
moMaîsnt  à  plus  de  dix  mille. 

Il  voulut  on  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats  ;  il  demande ,  à  cet  efiet , 
un  état  de  ce  qui  était  dû  par  ch|cun 
d'eux;  peu  voulurent  d'abord  faîse 
cette  déclaration ,  lé  plus  grand  apmbie 
craignant  qu'Alexandre  ne  l'eût  d^ 
mandée  pour  connaître  les  soldats  qui 
dépensaient  plus  que  leur  paie.  On  fai^ 
pari  au  prince  de  ce  refus;  celui-ci  blft- 
mant  la  défiance  du  soldat  :  «  Un  rot 
ne  dtMt  jamais  manquer  de  parole  à  ses 
sujets,  clâcun  deceux*ci  doit  toujours 
compter  sur  la  parole  de  son  roi.  »  Il 
fait  dresser  dans  le  camp  des  tables 
chargées  d'or  ;  on  paie  tous  les  créan* 
cîen  qui  se  présentent  ;  on  déchire  tou- 
tes les  oMigationB;  ou  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
criies.  On  ne  douta  plus  de  la  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  œrie 'délicatesse  que  de  ses  libéia- 
lités  mêmes»  qui  s'élevèrent,  dit-on ,  à 


sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits 
la  lactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l'armure.  .     .  i 

Les  Macédoniens  virent  d'un  mauvais  < 
oeil'leur  arrivée.  <  Alexandre,  disaient*  ^ 
ils ,  ne  cherche  que  tous  les  moyens  dft 
se  passer  de  ses  vieux  soldats  :  quellftp 
honte!  il  a  revêtu  la  robe  longue  et • 
traînante  ïes  Mèdes;  ses  noces  mêmes, . 
auxquelles* nous  avons  participé  avec 
Sdat ,  ont  été  célébrées  à  la  manièitf  des  • 
Verses  :  i  se  plallà  entendre  le  langage  < 
barbare  de  ^euceslas  qui  balbutie  le 
persan  :Bactriens,  Sogdiens,  Aracho'. 
tes ,  Zarangues ,  Aitfens ,  Parthes  ou  ca- 
valiers persans,  qu'an  appelle  Évaques, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  robuste  et  de 
plus  distillé  chez  les  Barbares  grossit 
indiSbemment  la  cavalerie  des  hé- 
taïres, dont  il  vient  de  créer  un  cin^* 
quième  corps,  composé  en  giande  par- 
tie d'étrangers.  N'a-t-il  pas  admis  dsns 
l'agéma  Copbès,  Hydarne,  Arlibole, 
PhradasmèneetlesfilsdePhraiapheme^ 
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-  saUape  Jes  Parthes  et  de  rfi[yrcai\le;. 
Itanes ,  tioxanèâ >  frère  de  T^pousetiiu 
prince  ;  iEgobares  ei  son  frère  Mi- 
tbrobéc ,  tous  langés  soUs  le  commande- 
ment dii  Baciriën  Hydaspe ,  et  armés  de 
piquet  macédoniennes  au  lieu  de  jate- 
lois.  Alexandre  embrasse  les  mœurs  des 
Barbares;  il  a  oublié,  il  méprise  les 
institutions  des  Macédoniens»  » 

Éphestion  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  rinfanterie  vers  le 
golfe  Persique.  La  flotte  touche  au  pays 
des  SUsiens;  Alexandre  s'y  embarque 
avec  les  hypaspiates,  Tagéma  et  une 
-  partie  de  la  cavalerie  des  hétaïres.  Il 
descend  TEulée  jusqu'à  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endommagés  pour  monter  les  p&is 
légers ,  avec  lesquels  il  cingl*  »  e«  ra« 
sant  la  côte^  vers  l'embouchure  du  1(* 
gre.Le-resle  de  la  flcKte  doit  &•  renidfe 
4hi*  le  Tigre  par  le  aanal  qui  le  joint 
'■  k  t'Jfelée. 

Deux*  fleuves ,  TEufAirate  et  }e  Tigre , 
enferment  cette  partie  de  TAssyriequi, 
p«B  celle  raison  ^  a  re^u  le  ndm  de  Mé- 
sefiotamie.  Le  Tigré  >  dont  te  niveau  esl 
b^ucoup  plus  bas  que  celui  de  l'Eu*^ 

*  pblate,  recueille  plusieurs  épanchemena 
de  ce  dernier»  et,  grossi  du  tribut  d'au- 
tres fleuves  qu'il  reçoit  ^  Va  se  déchar- 
ger dans  le  golfe  Persique.'  Profond  ^ 
resaerré  par  la  hauteur  de  ses  bords' 
qui  ne  lui  permet  point  d'e»  sortir, 
enflé  par  des  eaux  qu'A  ne  perd 
pas»  il  n'est  guéabie  sur  aucun  de  ses 
points« 

L*Euphra(e,  au  contraire,  plus  élevé , 
inonde  les  terres  à  la  hauteur  desquelles 
il  ae  trouve  I  il  est  partagé  naturelle- 
meilt  ou  artificiellement  en  plusieurs 
^isseaux;  quelques-uns  ne  sont  que 

*  des  saignées  pratiquées  par  les  riveraitis 
^     à  certaines  époques  de  l'année,  pour 

suppléer  aux  bienfaits  des  pluies  rares 
dans  ces  contrées.  Voilà  pourquoi  l'Eu- 


LïV.    VII- 

• 
phra|^  est*iboin9  pur  et  moîBs 
dêrable  à  la  fin  de  son  cours* 

Alh^ndre  remonte  le  Tigre  jusqu'à 
l'endroit  où  Éphestton^  campé  sur  set 
bords,  l'attendait  avec  son  armée,  tt 
continue  sa  navigation  vers  Opis,  foo» 
dée  sur  les  rives  du  fleuve;  il  fiiit  btisar 
toutes  les  digues  que  les  Perses ,  asseï 
mauvais  marins»  avaient  cunstruîies 
pour  se  garantir  d'une  attaque  par  mer» 
et  pour  interdire,  en  ce  cas»  à  renn^emi, 
la  navigation  du  Tigre,  t  Ce  moyen  de 
défense ,  dit  Alexandre  ,  ne  oonifîeitf 
qu'à  des  hommes  qui  ne  saveiic  poim 
manier  les  armes.  »  Eflectiveuieniisetta 
défense  était  misérable;  il  la  fitdeiniirtt 
en  un  instant. 

Ghap.  3.  Arrivée  Opis,  Alexandre 
rassemble  les  Macédoniens  »  leur  «a- 
tionce  qu'il  licencie  touacemi;  queTâie 
0}}  leurs  blessures  rendent  inhabiles  ta 
combat,  qif'ils  peuvent  enfin  retoumv 
daiis  leurs  familles  ;  mais  qia'îl  comUea 
de  telles  libéralités  ceux  qui  voudrofll 
rester  auprès  de  lui»  que  ocs  bienfiiiis 
seront  un  motif  d'en  vie  pour  oeax  qiu  sa 
s^a^rtt  retirés ,  etjd'entbousiasniepouff 
left  autres  Macédonieha  qu'ils  euie« 
raient  à  partager  de  si  glorieux  trataiix. 
-^Ce  qu'Alexandre  disait  pour  Saitcr 
les  Macédoniens  ne  fut  interprélé  qa» 
apmme  l'expression  du  mépris  :  «  Il 
nous  croit  inhabiles  aux  combats.* 
If  indignation  s'enflamme  à  l'idée  decel 
outrage.  On  renouvelle  tous  les  aneieas 
reproches;  qu'il  a  emprunté  les  momts 
et  le  vêtement  des  Perses;  donné  w$x 
Épigones  l'armure  maoédoniettne;  mé- 
langé le  corps  des.hétaires  d'une  fook 
de  Barbares.  On  éclate  t  «  Noua  vov* 
Ions  tous  être  licenciés)  que  le  ilieu  doaa 
il  descend  combatte  pour  lui.  «  Ib  M» 
saient  allusion  à  aoa  Jupiter  Ammoii. 

A  ces  mot?  ^  Alexandre  furieux ,  ca^ 
son  caraotèrô^  ennemi  de  b  rétisianoe, 
eialté  encore  par  la  servitude  ilea  fiw« 
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bttrcB,  ne  6e  modérail  plotA  l'yard 
des  Macédodiens  >  se  prMpite  de  son 
siège,  suivi  -des  oflficiers  qui  reoiou- 
raicnl ,  donne  l*oidre  d'arrêter  les  chefs 
de  l'émeMte,  les  d&igne  lui-même  aux 
hypasjîisies  ;  treize  sont  arrêtés  et  traî- 
na sur-le-champ  au  supplice;  la  mul- 
titude époiivanlée  se  tait;  il  remonte  à 
sa  plac^,  et  leur  parle  en  ces  termèé  : 
«Ce  n'est  point  pour  vous  retenir, 
liacédoniens  :  je  vous  ai  laissés  libre* 
de  parlir;  c'esl  poUr  vous  rappeler  tout 
ce  que  vous  avez  conti-aclé  d'Obligations 
et  le  retour  dont  vous  les  avez  payées, 
que  je  vous  adresse  la  parole.  Com- 
lAençons ,  ainsi  qu'il  est  convenable, 
par  Philippe,  mon  père.  Philippe  ayant 
trouvé  vos  hordes  errantes ,  sans  asile 
âx6>  dénuées  de  tout,  couvertes  de 
peaux  grossières,  faisant  paître  dans 
les  montagnes  de  misérables  troupeauf 


dressÉient  des  embûches»  fattflNeaiebl 
hurniliée ,  que  ces  deux  peuple»,  dont 
l'un  exigeait  de  tous  un  iritful»  ^  dent 
l'autre  vous  coB^mandaitiWt  recherché 
depuis  votre  allianeé  et  votre  proteciioiK 
Entré  dans  le  Péloponnèse»  Philippe  y 
rétablit  l'équilibre;  nommé  généralîs* 
sime  de  la  Grèce  dans  l'expédition  coi^ 
tre  les  Persea»  l'éclal  de  ce  titre  rejaiUil 
moins  sur  sa  personne  qoe  sur  la  nation 
macédonienne.  Tels  sont ,  à  votre  égards 
les  bienfaits  de  mon  père;  considéva* 
blés  sans  doute  mais  inférieurs  aux 
mieos* 

c  A  la  mort  de  Philippe ,  le  trésof 
ropl,  renfermant  è'peine  quelques  vth 
ses  d'or  et  quelques  talens,  était  grevé 
d'one  dette*dè!  cinq  cents;  j'en  emprun^r 
t^r  pr^que  le  double,  et»  tous  tirant  de 
\à  MacédMne  »  cfui  pouvait  à  peine  suf^ 
f^é  à  votbe  suIlBistmice ,  je  vous  ai  ou* 


qiA  vous  disputiez  avec  pcft  de  sucécd^  vert  i'Hellespont  à  la  vue  des  ennqmît  ' 


«aux  lllyrieis,  aux  Ttiballiens,  ^x 
Thraces  voisins,  vous  revêtit  de  la  chla- 
myde,  vous  fit  descendre  des  monta* 
gnes  danâ  la  ptaine,^ous  rendit,  dans 
les  combats,  les  émules  des  Barbares; 
formés  par  lui,  votre  courage  vous  dé- 
fendit mieux  que  l'avantage  des  lieux. 
Mon  père  vous  appela  dans  ks  villes 
où  d'excellentes  instittiiiôns  achevèrent 
de  vous  poKr  ;  il  vqus  soumit  ces  mêmes 
Barbares  qui  vous  avaient.  (l||îgué§  de 


iliaitres  de  la  Iher.*  Les 'généraux  4ê 
Darius  vaincus  mi  Granique ,  h  dodii»' 
'  nation  macédonienne  s'est  étendue  sut  * 
todie  rionle ,  FÉonie ,  les  deux  Phry«- 
gies  et  la  Lydie.  Un  siège  vous  a  rendu 
mailres  de  Mi  tel;  celle  foule  de  peuples 
qui^  se  Sbnf  alors  soumis  volontairement 
soAl  vos  tributaires.  Ainsi  l'Egypte  et 
Cyrèfte,  4a  Ceelo-Syrie,  la  Palestine,  la 
Mésopotamie  sont  vos  domaitleè  ;  Baby-* 
lone,  Bacttes,  Suse  sont  à  vous  ;  Topii' 


leurs  étemels  ravages;  d'esclaves  vous!  Ien(^  des  Lydiens,  les  ttéSGhrd  dèd  Rer^ 


devîntes  leurs  mal|res  ;  une  grande  par- 
tie de  la  Thrace  fut  ajoutée  à  la  Hacé^ 
doine  ;  on  s'empara  des  places  maritimes 
les  plu9*importantes;  votre  commerce 
s'ouvrit  des  voies  nouvelles  ;  le  produîf 
de  vos  mines  en  devint  plus  assuré.  Ces 
Thessaliens  qui  vous  faisaient  trembler 
furent  assujettis.  L'échec  des  t'hocéenfl 
vous  ouvrit  une  route  large  et  facile  au 
sein  de  la  Grèce ,  où  vous  ne  pénétriez 
que  difficilement.  La  politique  des 
Athéniens  et  des  Thébains,  qui  voUâ 


ses,  le?«4^iehesses  de  llnde,  rooêan 
mêmé^,  tout  Vous  appartient  ;  vouft  éteè 
les  satrapes ,  les  cheft ,  les  premiers. 
Qu'ai-je  gardé  pour  mdi  de  toute»  ces 
conquêtes?  Le  sceptre ,  le  diadèiqe.  Itî 
n'ai  rien  en  propre  :  qtiels  sont  ttiH 
trésors?  cent  que  Vous  posséder,  tetlJt 
qije  je  tûUè  réftefve.  Je  tfe  më  distltigf^* 
point  par  dés  dépenses  personnelle; 
votre  nourriture  est  hi  mienne  ;;  Je  éof^ 
sous  la  tente  (xrninie  v^tMis  ;  la  table  et 
quelques  officiers  est  même  plus  spieii^ 
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aide  gué  câHe  de  leur^princâ^  et  tandis 
que  Youfi  i*epo$ez  tranquillement,  \dus 
satez  ^ue  je  .Teille  pour  vous.  Serait- 
ce  le  fruit  de  vos  travaux,  de  vos  périls 
et» non  des  miens? Qui  peut  se  vanter 
ici  d*en  avoir  plus  affronté  pour  moi  » 
que  moi  pour  lui?  Montrez  vos  blessu- 
res, je  montrerai  les  miennes  ;  ïoon 
corps  est  couvert  d'une  foule  de  cica- 
trices honorables  ;  glaives,  pieux ,  flè- 
ches, pierres,  javelots,  machines,  nulle 
arme  dont  je  n'aie  reçu  l'atteinte.  Après 
avoir  tout  affronté  poar  vous  ix>mbler 
de  gloire  et  de  richesses,  ne  vous  menai- 
je  pas  triomphans  partout,  à  travers  les 
plaines,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
terres  et  les  mers?  Les  noces  de  plu« 
sieurs  d'entre  vous  oqt  accompagné  les 
miennes ,  et  leurs  enËins  seront  allîfe 
de  mes  enfans.  Les  dettes  que  chafun 


case,  les  nies  Omyennes »  TOxns ,  k 
Tanais,  Tln^m^  que  le  setil  I^ioojrsiui 
avait  (rairersés  ;  rH]rdaig^.^i'Acécinès  , 
l'HydraolîîS, .^t  jqui  aurait  gasaéVHy- 
phasis  même»  si  ^ous  j^'axiez  refusé 
de  le  suivre^  lui  qui  s'avança  dans  la 
grande  mer  par  les  deux  embouchures 
de  rindus  ,  qui  s'enfonça  duos  les  dé- 
serts de  la  Gédrosie  ,^  d'où  peESÇuoe 
n'était  encore  sorti  afëc  une  armée  ;  loi 
qui ,  après  avoir  soumis  dans  sa  route 
la  Garmanie  et  le  pays  des  OrttieiK,  6c 
remonter  sa  flotte  depuis  llndos  -  jus- 
qu'au centre  de  la  Perse;  qp'AIezandre 
enfin,  abandonné  par  vous»  s*est  remis 
à  la  foi  des  Barbares  qu'il  avait  imdous; 
ahnoncez-le  à  vos  concitoyens;  ipielle 
gloire  pour  vous  auprès  des  faoaunes  ! 
quel  mérite  auprès  des  dieux  !  partez.» 
A  ces  mots ,  il  s'élance  hors  de  son 


de  vous  avait  conrractée;»  »  je  fcs  ai  ao-i  sîége,  se  préqîpite  dans  sa  (ente ,  et  ic^ 
'  Quiiiées  sans  aucune  information,  après  '  Cuse,  pendant  dçux  jours  ,  de:  voir  ^ 


qfxe  vous  avite  reçu  Une  solde  et  un 

liutin  considérables.  Quelques-uns  ont 

*été  honorés  de  couronnes  d'or ,  monu- 

mens  de  leur  courage  eHde  la  génévo- 


pli^  inihnes  amis,  et  mèmçde  prendre 
soin  de  lui-même. 

Le  troisième  jour,  ayant  oonvoqué 
les  principaux  desL  Perses ,   il  Jeur  ptr- 


silé  qui  sait  le  reconnaîtra»  Si.  plusieurs  I  tagea  lecommandemeni  de  ses  troupes, 
ont  péri  dans  les  combats»  car  aul;^n  |  n'accordant  la  faveur  de  l'embrtsKr 
sous  mes  ordres  o'a  pris  la  fuite ,' je  ;  qu'à  ceux  qui  lui  étaient  alliés, 
leur  fais  ériger  sur  la  place  ^n  tombeau'  JO'abOrd  les  Macédoniens  ébranlés  et 
remai^uable,  et  dans  leur  pttrie  des  stupéfaits  gardèrent  un  sombre  silence. 
statues  d'airain,;  j'ai  accordi  des  (lis-  Aucun  d'entre  eux  n'avait  suivi  Alexan- 
tinclions  à  leurs  familles,  et  une  exemp*  id're  ,  à  IJ^ception  f^  ses  hétaïres  el 
tioa  d'impôts.  Je  voulais  renvoyer  dans  jades  homato^hylax.  ils  ne  savaient  s'ils 


leurs  foyers  tous  cqux  quL  ^lant  hors 
d'état  de  service,  mais  comblés  de  tant 
d'honneurs  et  de  richesses  que  leurs 
concitoyens  auraient  porté  envie  à  leur 
l|[icité.  Vous  demandez  tous  à  partir; 
partez  :  allez  annoncer  que  votre  roi  ^ 
qu'Alexandre  ,  après  avoir  soumis  les 
.îerses ,  les  llèdes  ,  les  Bactriens ,  les 
Saques,  les  Uxiens,  les  Arachotes,  les 
Drangues;  lui  qui  assujettit  les  Parlhes, 
les  Ghorasmiens,  les  Hyrcaniens  jus- 
qu'à la  mer  ;  lui  qui  franchit  le  Cau- 


devaient  parler,  se  taire,  partir  ou 
demeurer  :  mais  'lorsqu'ils  eurent 
connu  sa  résolution  à  l'égard  des  Per- 
ses, qu'il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement ,  distribué  des  Barbara  ^aits 
ses  troupes ,  que  ^  compagnies  dii 
hétaircs  à  pied  et  à  cheval ,  les  argyras- 
pides  et  l'agéma,  n'étaient  plus  rormés 
que  de  Persans ,  que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  i»e 
purent  se  contenir  ;  ils  se  précipîient 
en  foule  vers  la  tente  d'Alexandre, 
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jellent  sur  le  seuil  lëttks'armes.qiri  sem* 
Ment  deyoir  supplier  pottr  eux  ;  ec^  se 
tenant  près  de  t^ep^rée ,  ils  «rient  de 
toutes  parts  qu'on  leM^^^^tiise ,  qju'ila 
livreront  les  auteurs  du  irouble,  qu'ils 
resteront  là  jour  etmuit  jusqu'à  ce  i^'ila 
aient  touché  le  cœur  d'AIexan#e.  L43 
roi  s'avaria  alors,;  à  l'aspect  de  leur 
humilîa^on  et  je  leut  douleur  >  touché 


Alexandre  lieenciQ  alors^deleur  plein 
gré  9  les  Maeédoniens  que  leur,  âgé  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
coodtelB,  au  nombre  de  dix  mille.  U 
leur  accorda  y  outre  leur  paie  et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femm^S'de  l'Asie  y  res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 


à»  leur  désolation  profonde,  il  mêle    présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 


ses larmes  atlx  leurs. 

Les  Ma(!édoniens  conservaient  Tatti- 
tiide  de  sApplians ,  et  il  allait  parler  ; 
lofsque  GalUnès,  aussi  f ecommandable 
fKir  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à  la  tète  des  hétaïres ,  s'écria  : 
«  Vous  contristez  les  MacédonianSf 
prince,  en  vous  alliant  aux  Perses,  ei^ 
nommant  les  Perses  votre  famille ,  en 
pemettant  à  des  Perses  ^e  vous  ea^f 
brasser,  honneur  que  voêb  refusez  à  des 
Macédoniens.  »  Alors  Alexandre  l'in- 
terrompant :  «  Vous  serez  toustmes 
parens ,  ma  famille  ;  je  ne  vous  donne 
plus  d'autre  nom.  »  A  ces  mots,  Calik- 
nés  s'approche ,  l*^brasse  ;  .plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  soir  exemple; 
tous  reprennent  leurs  armes,  s'en  r^: 
tournent  en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie.  ^ 

Alexandre  fait  aux  dieux  les  sacri- 
fices accoutumés;  on  prépare  un  ban- 
quet général. 'Il  y  prend  (place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  Occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  atf  se- 
cond ,  les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d'exploit.  Unemèmeooupe  circule;  on 
lait  les  libations  ;  les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  dieux  : 
c  Accordez-leur  toute  prospérité;  que 
leur  imion  soit  inaltérable ,  leur  empire 
éternel  !  »  On  comptait  neuf  mille  con- 
vives; tous,  à  un  seul  signal  donné, 
firent  la  même  libation ,  et  entonnàrent 
à  la  fois  :  lo!  péant 


ter  dans  les  familles  greoqties  ;  mais  il  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  Jea 
institutions  desiBreca  et  dans  leur  tao- 
tifue;  et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  à  1^  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  à  les  rendre  à  leurs  pa- 
«reus.  Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir;  et  af)p  dekfUr  donner.au  pré- 
sent le  gige  le  plus  certain  de  sa  bien- 
vdUance,  il  youlut  que  Ccatérus,  le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  q|L'il  chéris- 
sait à  l'égal  de  lui-même,  céminandât  ^ 
et  assurât  leur  letour  :  illeur  dit  adieu, 
et  les  embrasse;  les  l^rroessecoufonden^ 

Cratéius  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine,  de  la  Thrace  et 
de  la  Thessatie,  et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Polyperchon  l'accompa- 
gpe,  al  le  remplaceca  en  cas  d'accideat; 
Gralérus était  d'une  santé  languissante.  * 
Il  portait  à  Antipater  l'ordre  4'amenar, 
pour  remplaceaices  vieilles  bandes,  uir 
par#l  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
foice  de  l'âge.  ^ 

Ceux  qui  cherchent  à  dévoiler  le^^ 
crets  les  plus  obscurs  dè.Ja  politique , 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparenfe 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d'œil  perfide  einpoisonne,  ré(|fe^- 
dirent  qu'Alexandre»  en  rappelant  An- 
tipater de  la  Macédoine ,  avait  cédé  aux 
calomnies  dont  Olympias  le  chai|;eaît. 
Mais  peut-être  que  ce  rap^l ,  loin  d'être 
injurieux  à  Antipater,  n'était  qu'un 
moyen  de  lui  sauver  les  ^tes  désa- 
gréables d'une  inémédiable  rupture* 


9^9  •  AMHEN  9 

Sri  «flSet ,  lé  Ml  MMnâf  umt^m  des 
lettres  (brhs  lesqutile^  il  se  ptaîgnail 
d'une  ârtdgftnce,  d'tttie  aigreur  eid'utie 
iildiscrétioti  choquante  danë  ia  téttve 
de  PhiKppe.  Oe  fui  «lors  qdé  ee  prince 
hiftsil  échapper  ce  tuai  i  «  fille  me  fait 
payer  bien  cher  un  tertne  de  dix  moi^.  » 
OlympiaS ,  de  Mtt  oâfte ,  dépeigna  U  An* 
tipater  ôDthme  un  dnpote  enorgueUli 
de  éon  eiUpire ,  qui  Atait  déjà  perdu  la 
mémoire  de  Tauieur  de  se  puiMrtee  t 
et  qui  effectait  -le  premier  rang  dans  la 
HIoédcrtne  et  dàni  ta  Oreee.  Aletandre 
devah  lÉan»  doute  piéter  daTàniage  Ve- 
teille  ft  des  discoure  qtH  éreiilaienl  na-* 
tutellemeni  lu  erainie  de  toir  aiiaquer 


n'ont  tnnaaaisQefitftk  LanoeàiAn. 
zon^  défait  Me  éteinte  depaii  Iny* 
te&ipi.  Avant  Aie■^tldr•»  léoofha 
n'eu, fail  point  mention»  qaoi^'il 
pirle  du  Phase  ^  de  la  Oakhidi  u  à 
tonifia  côte  barba«at|ua  lalOt«l|i^ 
coliraitni  ap&ès  leur  dé|kiri4  tt  aim 
leur  retour  à  Trftrizc|pde»  aolwiron 
de  laquelle  ils  ne  frouT^ireot  poiotd'A- 
mixones.  Non  que  ju  veuille  réisque 
en  doute  leur  existence  ùUMepniafli 
d'bîaioriens  célèbres*  On  raconte  gété- 
ralohitnt  qu'Hercule  marcha  cotfte 
elles»  et  rapporta  dans  la  Grèce  le  cou 
de  leur  reine  Hippolyfe;  quelesAihé' 
nientfi  conduits  par  Thésée,  ddiwt 


SU  dominsttion;   cependant  il  he  kit*^  les  Antacones  qui  (enièreni  une  iau 


écbippd  ni  paroltf  ni  action  qui  pût  en 
lâisier  entletoi^  le  eentiinem  (u). 

Aletandré  aperçut  d»us  sa  route  le 
chump  où  pai^iM  les  cavales  des  h«nis 

.  rojrauk.  Oh  rappelle  la  prairie  de  Ny^* 
sée  )  au  rapport  d 'Hérodote  :  de  là  l'épi-» 
ihôte  de  nyséennes  dontié  à  ces  cavales 
dont  lenombre  s'élevait  autrefois  à  cent 
cinquante  mille.  Alenandte  n'en  trouva 
que  le  itère  ^  le  reste  i^iil  été  voléi 

OMkP.  4  j  Alr0pat«M«thipe  de  Médie, 
lui  amena  osnt  Amasones  équipées  eo 

'  cairaliera  i  ponant  la  hache  au  lieu  de 
ja«ilBi  i  et  h  pelfâ  au  lieu  de  boucliVr 
On  Meonté  qu'elles  ont  ie  Mn  droit 
pluepetiti  et  qu'elle  le  déeoufrentéane 
ks  combats.  Alexandre  les  retivuya 
Bpur  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  Macédoniens  et  des  Barbares  ^  et 
les  chargea  d'annoncer  à  leur  reine 
qu'il  naîtrait  un  enfant  d'elle  ei  d'A^ 
leipndre.  Mais  ni  AristobulOi  ni  Pio- 
lémée,  ni  aucun  historien  digue  de  foi 


W  tl  f  a  ict  Ube  UtilM  daâs  lé  texte.  Arricrî 
«itraU  lâRi  dowe  éatiê  qUêlqoei  détail»  aa 
siqet  de  )|0|rdre  dont  il  vient  de  parler;  il  ra- 
conuit  aussi  la  fuite  d'Uarpalus»  qui  emporta 
aytc  tuf  H»  MMh  ;  èfiHh  \i  récéMmim 


^on  dans  l'Europe.  CiiBonadéfsiia 
combat  avec  autant  de  soin  que  cda 
âfB  iMiénieiis  contre  les  Panel.  Bé> 
rodote  fait  suuveni  mention  de  oa 
femmes,  et  tous  les  panégyriueida 
gueaaîers  morts  dans  les  combsti  np* 
portent  celui  de9Amason0S.LBBreaHDe 
qii'Atropates  présenta  au  oonquénoi 
étaient  sans  doute  (^  Barbares  eiefois 
à  Courir  à  cheval  et  montées  i  Is  Q»' 
niôre  des  Amazoneui 

Arrivé  à  Ecbauine,  Aiexanéieyii 
célébrer,  ^elon  sa  coutume»  en rfeo»* 
naissance  de  ses  aucoôs^  des  sMrito 
et  leà  jeux  du  gymnase  et  de  |p  Ijre:  il 
se  livre  aVec  Icshéiairâ^îuxdébeucba 
de  ht  tablei 

Gépendant  Ëphestiou  tombenululei 
et  le  septième  jour^  au  rnowcnii^ 
AJeJiandre  considéraif  les  jeux  gymni- 
ques i  on  lui  annonce  queleaulf^ 
double.  11  quitta  précipitammeai  1(» 
jeux;  Épheation  était  mort  quM^  ^ 
arriva.  Les  historiens  varient  séries  ex- 
pressions de  la  douleur  %'Aiexi»lr»; 
tous  s'accordent  è  k  peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu'ils  en  otit  iei^ 
est  traeé  d'apiéa  les  sentimcnsd'imoitf 
ou  de  haine  que  chaean  d'eux  f»^ 
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•ti  priiw«  OU  i  ftoii  fkirorti  Kn  ouiram 
le^  expressions  de  sa  douleur  sut  le 
perte  de  l'nmî  qu'il  avait  chéri  le  plus  » 
les  itns  otit  cru  Meter  Aleiandre»  les 
autres  ont  cru  te  rabaisser  en  le  présen-* 
tant  liTtrâ  à  des  excès  Indignes  de  lui* 
rtietna  et  d'un  roi.  Selon  les  una^ 
Alexandre  éploré  serai l  resté  attaché» 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  au 
cx>i*ps  dé  son  ami  »  dont  on  ne  l'aurait 
arraché  qu'avec  peine;  selon  d'autres, 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  mettre  en 
ctirix  ie  médecin  Glaueias»  pour  avoir 
adiitinistré  mal-à-»propos  un  breuvage 
tu  mahds»  ou  ne  l'avoir  pas  eitip6ché 
de  s'enivrer.  Je  puis  croire,  qu'à  l'exem- 
pie  d'Achille  I  dont  il  aCTectait  de  suivre 
les  traces  ;  Alexandre  ait  coupé  ses  che* 
irettx;  mais  qu'il  ait  conduit  lul-iftème 
le  thar  sut  lequel  reposaient  les  restes 
d'Épheitioni  mais  que  dans  sa  douleur 
il  ait  Tait  détruire  le  temple  d'Escu*- 
iape  à  Hebatafte ,  eela  i^pugne  à  toute 
croyance;  cela  convient  raieiixà  l'im- 
piété  lie  Xerxès  dont  la  vengeance  jela 
des  chaînes  à  l'Hellesponi.  Il  y  a  plus  de 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante» 
H  marchait  vers  Babylone  ,etdes  dépu- 
lalions  greequarétaient  venues  trouver. 
Après  avoir  aeixirdé  la  demande  de  celle 
d'Epidauie ,  il  letir  fit  un  présent  qui 
devait  être  appéndu  dans  le  temple 
d'flsculape,  en  ajoutant  :  «J'ai  pour- 
tant à  me  plaindre  de  ce  dieu,  qui  n'a 
poftkt  sauvé  celui  que  j'uimais  plus  que 
moi-même.  »  11  ordonna  de  sacrifier 
à  âphealion  comme  à  un  héros.  On 
ajoute  qu'il  envoya  vers  l'oracle  d'Am- 
mon ,  à  l'eiTet  d'en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Êpheaiioa ,  ce  que  iuptter 
lai  refusa.Tous  les  hiaiorlensB*accordent 
à  dire  qu'Alexandre  refusa  du  prendre 
aueune  nourriture  pendant  trois  jours, 
durant  lesquels  il  demeura  plongé  dam 
les  pleura  et  dans  un  sombre  silcnee. 
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On  dit  qu'il  fit  préparer  à  Baby-^ 
lone  des  obsèques  dont  lea  dépensas 
s'élevèrent  à  dix  mille  lalenSf  et  or* 
donna  un  deuil  général  dans  loiila  la 
Perse;  qu'alors  phisieurs  des  bétairas 
consacrèrent  leurs  armes  et  leurs  per^ 
sonnes  sur  le  tombeau  d'Épbestîoni 
et  qu'Eumènes ,  qui  avait  élô  son  en^ 
nemi ,  en  ouvrit  le  premier  la  propoai* 
tion  9  pour  ne  point  laisser  aoupçonner 
au  prince  qu'il  pouvait  se  fféîottiff  de 
la  mort  du  favori. 

Le  rang  -de  ehiliarqiie»  tenu  pir 
Éphestion,  ne  fut  point  rempli  i  la  ci^ 
Valérie  des  hétaires  qu'il  eommandait 
conserva  son  nom  et  son  étendardi  I* 
pompe  des  jeux  funèbres,  remarquer 
blés  par  le  luxe  des  dépenses  et  dta 
prix,  par  le  concours  des  speciatetaia» 
surpasBa  celle  de  tbutes  les  fêles  doa^ 
nées  jusqu'à  oe  jour,  fin  efiTet ,  Aleaa»» 
dre  y  fit  paraître  jusqu'à  trois  mille 
athlètes  qui  devaien't  bientôt  figuier 
dans  ses  propres  funérailles. 

Aprèaon  long  deuil  ^  consolé  pat 
amis,  Alexandre  lent^  une  nouvelle 
pédhion  contre  les  GosséenS)  nation  bel- 
liqueuse et  Toisine  des  Uxiens.  Oes 
peuples  habitent  des  montegua»  qu'ik 
fortifient  :  pressés  par  une  arnnée  re- 
doutable ,  il^  se  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés ,  ou  se  dispersent  dans 
des  Meux  inaccessibles  \  et  dès  que  l'en- 
nemi a  disparu  ^  ils  accourent  ravager 
la  campagne.  Alexandre  lea  attaque  et 
lea  détruit  au  sain  de  Thiver  et  de  lente 
montagnes;  rien  n'est  impossible  à  sa 
valeur*  Accompagné  de  Pieiéittée ,  qui 
dirigeoit  une  partie  do  son  expédition, 
il  triomphe  des  frimas  et  des  lieux. 

Cuapj  5;  11  retourna  à  Bsbylune  al 
rencontre  des  députés  de  l'Afrique  qUi 
venaient  féliciter  le  maître  de  l'Asie.  Il 
vint  des  députalions  de  l'Imite  y  dits 
Brulieoa,  des  Lucaniens  et  des  £tru<$- 
quea }  il  en  vint  de  Carthage  f  des  fitliio- 
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piens ,  des  Scythes  d'Europe ,  des  Cel- 
tes ,  des  Ibères  ;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  nomsdequelques-uns  pour 
la  première  fois  ;  tous  venaient  implorer 
leur  alliance;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  diffé- 
rends élevésentreeux.Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois,  qu'Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  del'univers. 

Ariste  et  Asclépiade  ses  historiens 
rapportent  que  les  Romains  même  dé- 
putèrent vers  oe  prince,  et  qu'instruit 
de  leu»  vertus  et  de  leurs  institutions , 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J'ai  rapporté  ce  fait  qui  me  parait  ni 
digne  ni  hors  tout-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n'en  fait  men- 
tion. Ptolémée  et  Aristobule,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n'en  parlent  point. 
Il  ne  convenait  point  à  la  république 
romaine,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
députation  vers  un  roi  étranger ,  dont 
elle  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force ,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
dide  et  des  ouvriers  pour  y  construire, 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde ,  des 
vaisseaux  longs ,  partie  fermés ,  partie  à 
découvert,  comme  les  bâtimens  grecs. 
Il  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne, 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Pont-Baxin, 
ou  si ,  comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge ,  elle  était  un  épanchement 
de  l'Océan.  En  effet ,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habités,  et  qu'elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  rOxus,  le  plus  grand  de  l'Asie, 
après  ceux  de  llnde,  et  qui  coule  par 
la  Bactriane;  l'Oxyarie,  qui  travei'se  la 
Scythie;  l'Araxe,  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considéiables ,  et  auxquels  se 
mêlent  une  infinité  d'autres,  dont  une 
partie  a  été  déoouver.te  par  Alexandre, 
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et  dont  l'autre  nous  est  inoonnoe  »  et 
se  trouve  au-delà,  chez  les  Scjtbes 
nomades. 

Alexandre ,  après  avoir  passé  le  Ti* 
gre,  approchait  de  Babylone,  lorsque 
les  prêtres  chaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui  y  et  l'avertirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  Toracle  de  Re- 
lus y  marquait  son  entrée  sous  des  aus- 
pices funestes.  Il  leur  répondit  par  un 
vers  d'Euripide  : 

Le  plus  heureux  préiage  est  de  tout  csfiéics. 

Mais  les  mages  :  «  Du  moins,  prioce» 
ne  vous  avancez  point  du  c6lé  de  l'oc- 
cidéht;  faites  faire  un  détour  à  voue 
armée,  et  prenez  la  route  de  t'orîent.  » 

La  difficulté  des  chemins  Tempêda 
de  la  prendre,  la  fatalité  le  poussant 
ainsr  dans  la  voie  qui  devait  lui  eue 
funeste.  Et  peut-être  fut-il  heureux 
d'expirer  au  sein  de  la  grandeur  et  des 
regrets  universels ,  avant  que  d'éprou- 
ver quelques-uns  de  ces  revers  aua- 
chés  à  l'humanité.  C'est  ce  qui  iaisaii 
dire  par  Solon  à  Grésus  :  <  Att^kdoos 
la  mort  pour  prononcer  sur  le  bonbeor 
de  l'homme.  » 

La  mort  d'Éphestion  fut  un  dci 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexan- 
dre ;  il  aurait  mieux  aimé  sans  dooie 
le  précéder  dans  la  tombe  que  de  loi 
survivre  :  et  c'est  ainsi  qu'Achille  aurait 
préféré  mourir  avant  Patrocle  à  la  uisic 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Chal- 
déens, par  cet  oracle  qui  l'âoignaii  de 
Babylone,  cherchaient  moins  à  le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet,  le  temple  de 
Bélus,  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  ec  sa  ttm- 
struction  que  formaient  des  briques  d- 
montées  avec  du  bitume,  ayant  ëie 
détruit ,  ainsi  que  beaucoup  d  autres 
temples,  par  la  fureur  de  Xerxcs  à  so« 
retour  de  la  Grèce,  Alexandre  avai 


formé  le  projet  de  le  relever  sur  ses 
ruines,  avec  plus  de  grandeur.  Les 
Babyloniens  avaient  naçu  l'ordre  d'en 
neiloyer  l'aire.  L'ouvrage  languit  pen- 
dant l'absence  du  oonquéfant;  il  résolut 
d'employer  à  ce  travail  toute  son  ar- 
mée. Les  rois  d'Assyrie  avaient  assigné 
au  service  du  temple  de  Bélus  des 
terrains  et  des  sommes  considérables* 
Ces  revenus,  n'ayant  plus  leur  primi- 
tive destination,  passaient  aux  Ghal- 
déens  qui  devaient  en  perdre  la  plus 
grande  partie  par  la  reslauralion  du 
temple.  Ce  motif  parut  au  prince  o&- 
lui  de  leur  démarche. 

Au  rapport  d'Aristobale,  Alexandre, 
cédant  à  leurs  observations,  voulut  tour- 
ner la  ville,  et  campa  le  premier  jour 
sur  les  bords  de  TEuphrate.  Le  lende» 
main ,  comme  il  se  dirigeait  du  cou- 
chant vers  l'orient ,  il  fut  arrêté  de  ce 
côté  par  des  marécages  profonds,  qui 
ne  lui  permirent  point  dépasser  outre; 
et,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  il 
ne  satisfit  point  aux  dieux. 

Aristobule  raconte  un  autre  prodige. 
Apollodored'Amphilopolis,  un  des  hé- 
taïres, slralége  de  l'armée  laissée  près 
de  Mazée,  satrape  de  Babylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait ,  à  son 
retour  des  Indes ,  à  l'^rd  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  en  place,  écrivit  à  son 
frère  Pythagore ,  l'un  de  ces  devins  qui 
Jugent  de  l'avenir  par  l'inspection  des 
entrailles  dés  animaux,  et  le  consulta 
pour  lui-même.  Pythagore  lui  répondit 
qu'il  fallait  l'instruire  du  nom  de  ceux 
qu'il  redoutait  ;  c'étaient  Alexandre  et 
Éphestion.  Pythagore  consulta  d'abord 
les  entrailles  sur  le  sort  d'Éphestion,  et, 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  d'Éphestion,  menacé  d'une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva  de 
Babylone  à  Eebatane,  la  veille  même 
de  la  mort  d'Éphestion.  Le  devin  con- 
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sulta  ensuite  les  victimes  sur  le  son 
d'Alexandre;  elles  offreni  les  mêmes 
indications;  il  fait  k  même  réponse. 

Apollodore,  pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à  Babylone,  il  in- 
terrogea Pythagore  sur  la  nature  du 
présage  que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de 
se  filcher  contre  Pythagore,  le  prince 
lui  sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  con- 
fié naïvement  ces  détails. 

Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pythagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction 
à  Perdiccas  et  à  Antigonus.  Au  pr^ 
mier ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  à  Pto- 
lémée;  au  second,  avant  la  bataille 
d'Ipsus  contre  Séleucus  et  Lysimaque: 
l'effet  suivit  la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  le  philosophe 
Galanus ,  au  moment  où  il  s'approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  hétaires, 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant  : 
«  Nous  nous  revenrons  à  Babylcme ,  el 
c'est  là  que  je  t'embrasserai.  »  On  fit 
alors  peu  d'attention  à  ces  paroles,  que 
l'on  releva  après  la  mort  d'Alexandre. 

A  son  entrée  à  Babylone  il  reçoit  des 
députations  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait  ;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à  lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l'Inde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d'honneur  et  d'égards, 
leur  fit  rendre  les  statues  des  dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès,  et  trans- 
portées à  Pasagarde,  à  Suse,  à  Baby- 
lone ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu'Athènes  recouvra  les 
statues  d'airain  d'Harmodius  et  d'Aria- 
togiton ,  et  celle  de  Diane  Cçrcéenne. 

Au  rapport  d'Aristobule,  il  trouva  sa 
flotte  à  Babylone,  composée  de  deux 
quinquérèmes  de  Phénicie,  trois  qua- 
drirèmes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 
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MiBf^es.  One  fNtrtie ,  «ous  la  eondniie 
de  Fféarque,  atait  remonlé  du  golfe 
PeffBÎqac  dans  TEuphrate;  Taulre,  sur 
lis  bords  do  ia  Phénîcie,  avail  été  dé- 
noniéa;  Its  pièces  en  furent  transport 
tées  à  Tliapsaque,  où,  les  rassemblant 
de  nouveau^  on  les  mil  à  flot  sur  l'Eu- 
pbrate. 

Il  ajoute  qu'Alexandre  fit  construire 
une  autre  flotta,  et  abattre ^  à  cet  effet, 
les  cyprès  que  l'on  irouvedans  la  Baby- 
lonie.  C'est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
qui  soit  propre  à  la  construction  des 
navires.  La  Phénicie,  et  toute  la  côte 
mafitîme»  fournit  ia  manoeuvre  et  l'é- 
quipage. Alexandre  fait  creuser  à  Ba- 
bylone  un  port  qui  pouvait  contenir 
mille  vaisseaux  longs ,  et  des  abris  pour 
les  fetiret . 

Micale  de  GlaEomène  fut  envoyé  avec 
einq  oents  talens  pour  lever  des  gens 
de  mer  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Le 
pvojet  d'Alexandre  était  de  j^ter  des  co- 
kHiies  lo  long  du  golfe  Persiqae  et  dans 
ses  lies ,  qui  lui  paraissaient  suscepti- 
bles de  le  disputer  en  richçssa^  à  la  Phé- 
nicie. liais  tous  ces  préparatifs  élaient 
dirigés  contre  les  Arabes,  sous  prétexte 
fue  leurs  tribus  iiombreuses  étaient  les 
seules  qui  ne  lui  eussent  apporté  ni  pré- 
sent fii  hommage;  au  fond,  c'est  qu'il 
était  aflamé  de  nouvelles  conquôtes. 

Comité  on  lui  racontait  que  les  Ava<- 
bes  n'adoraient  que  deux  divinités , 
Uramtset  Dionysins  ;  Uranus,  qui  em- 
brasse tes  astres  et  le  soleil,  auteur  de 
tous  les  bienfaits  de  la  nature  envera 
rbomnie,  el  Dionysius  vainqueur  des 
Indes  !«  le  puis  être,  dit-il,  le  troisième 
objet  de  leur  culte,  puisque  mes  ex- 
ploits ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de 
Dionysius.»  Du  reste,  il  comptait , 
après  la  victoire,  laisser  aiia^  Arabes 
leurs  lois,  comfneà  ceux  de  l'Inde.  Il 
était  d'aiUeurs  attiré  pmi|pn  ric|ieBS<9 
4*iin  pays  où  Toa.reoiMWQ  h  wm 


dans  les  mamis  »  la  myrrhe  et  Vi 
sur  les  arbres»  la  cinnamomiun  sar  les 
arbustes,  et  le  nard  dans  les  pca/rks 
où  il  croii  8|>0BtanémânX. 

Ses  côtes  maniimss  n'ont  ftm  motos 
d'étenduft  que  celles  des  Indes;  elles 
ofirent  des  paris  et.  des  rades  faciks, 
des  vilbtt  bien  situées  et  opulentes  : 
plus  loin  sont  das  Iles.  Deux  acmt  ia> 
àiiarqiiabies  à  l'embouchure  de  TEtt- 
phrate;  la  plus  petite  en  msl  éloigaài 
de  cent  vingt  ^(ados.  Au  oenue  s'élm 
un  temple  d'Artémis,  entouré  de  bois 
toufliis  qui  servent  d^  retraite  aux  ha- 
bilans ,  aux  cerfs  et  aux  biches  oon»- 
crées  qui  paissent  en  liberté  »  «I  qu'on 
réserve  pour  les  sacrifices.  Selon  Ari^ 
tobiile,  Alexandre  donna  à  cette  lia  k 
nom  d'Icare,  qui  appartient  è  une  Ile 
de  ia  mer  %ce,  où  le  fils  de  Dédals 
tomba,  lorsque  le  soleil  »  dont  il  eu 
l'imprudence  des'approcher ,  eal  IboAi 
la  cire  de  ses  ailes  :  insigne  lémoiiè 
qui  lui  avait  fait  négliger  Tavis  peierod 
de  ne  pas  s'éloigner  de  la  terra  pw 
afiecter  un  vol  ambitieux.  Il  but  on 
jour  et  une  nuit  de  navigation  favoi»* 
ble  pour  parvenir  de  l'emboiichiim  ds 
l'ËMphrate  à  l'autre  Ile.  On  rappelle 
Tylus  :  ellq  est  considérable,  moÎM 
boisée,  moins  aride }  elle  est  plus  pie- 
pre  à  la  culture. 

Tel  fut  le  rapport  d'Arehgis  qiiî ,  en- 
voyé avec  fin  triaconière  pour  rseoe» 
naître  ia  eôle,  ne  passa  point  T)te. 
Androsthène,  succédant  à  ses  recherehsi 
sur  un  autre  bâtiment,  tourna  une  par- 
tie de  la  c6te;  mais  celui  qui  s'aveeça 
le  plus  loin  fut  le  pilote  Hicron  de  8o> 
les ,  également  envoyé  peur  reeennaliss 
toute  la  péninsule,  li  devait  revenir  pst 
la  mer  Aougo  jusqu'à  Héroopolis;  il 
n*osa  cependant  aller  jiuque-là,  quei* 
qu'il  eût  reconnu  la  plus  grande  pMtit 
des  côtes  de  l'Arabie.  De  retour,  t(  mt 
nonce  m  prînoe  tpie  teur  dMidM  «I 


ripde»  et  que  la  poiote  d^  cetta  pé- 
llillsul^  «'«¥41909  au  loin  daps  b^  mer  : 
ce  que  Nterqu^  nn'n  (Rji  dMcoifyert 
nijuiPt  d'entw  d9iw  le  golfe  Per^ique; 
)l  avait  wtm^  été  $«ir  |e  poÎQl  d*y  abor- 
der, selon  lavis  d'Ofiésicfile ;  mais  il 
isrut  devoir  sa  hâter  de  revenir  rendra 
compte  k  Alex9ndre  d»  m  navigaMPP  » 
dont  l'objet  oVait  pas  éléde  navigiier 
dans  Ift  grande  m^r»  ma js  de  reconnaître 
h  côte  et  les  babitapsi  les  porta»  les 
eouy ,  les  producUons  et  la  i|aiur#  dfi 
soi ,  les  moeurs  et  |^  institution^  d^s 
peuples,  Ceti^  pciid^ppe  sauva  la  flque, 
qui  n'aufaii  pu  s'approvisionner  df^ps 

les  déserts  de  l'Arabie  :  la  inéme  (K^psi- 
dération  arrêta  Diéron. 

Gbap.  6.  Tandi«qua  l'on  pHipar»  les 
trirènies»  que  l'on  creuse  |^  pprt  de 
Babylone  »  Aleyandre  desœnd  vers  un 
1ms  de  l'Eupbrate,  fippelé  le  canal  de 
Pallacope ,  éloigoa  de  la  fiUa  de  huit 
eents  stades. 

L'Eupl^nte  qqi  piend  sa  soufcp  daqs 
les  nomagnes  d'Arménie ,  fleuve  peu 

considérable,  et  renferiné  pei^ut  l'h>* 

ver  dm^  9on  Ut»  s'enfle  au  comuH^nce- 
nuent  du  printemps,  et  surumt  vers  le 
solstice  d'été  ;  grossi  par  la  fon|e  d^ 
neiges  qui  s'^u}ent  des  moniagnes,  il 
•a  répand  alors  au-dessus  de  «bs  bords, 
et  inonderait  le  paya  s'il  ne  trouvait  le 
canal  de  Pallacope»  par  lequel ,  après  s'^ 
tre  dégorgé  datis  les  marais  qui  s'^ep- 
dent  jusqu'aux  frontière^  de  l'Arabie^ 
il  s'écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi- 
blement dans  la  mer;  mais  la  fonte  des 
neiges  passée,  vers  le  coucher  des  Piéia- 
des»  l'Eupbcate  rentra  dans  9on  lit  ;  et 
quoiqu'il  soit  réduit  à  peu  d'eau  »  la 
plu9  grande  partie  s'épanche  dans  le  c^ 
oal ,  et  laisse  dans  l'aridité  les  «4mpa- 
gnes  de  l'As^rie,  à  moins  que  l'on  ne 
ferme  l'eKlrémité  du  canal  pour  Mre 
i^iger  to^uXi 
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le  aatrapa  employ»il  penditnt  trois 
mois  plus  de  dix  mil)^  Asoynens  à  ee 
travail  en  partie  infrucipeu^»  paroQ  que 
la  (erre  éuipt  légère  et  $an9  consistance 
est  trop  facilement  baltite  par  1^  eao;c. 
Alexandre,  mstruit  de  ces  détails  »  réso- 
lut une  enireprjse  utile  pour  |'Aasyrt>, 
en  opposant  sur  ce  canal  i^ne  digue  plus 
solide  au^  ^nx  de  r^up)irate,  On 
fouille  à  trente  siades  4^  |à»  on  tl^onvre 
une  terre  solide  qui  »  r^vètissani  le  ca- 
naU  doit  en  hiver  çontcjpir  le|  ^ux  du 

fleuve  dans  leur  Ut,  sana  empeçh^  i^r 
débordement  au  printemps, 

Alexandre  descepd  le  c^naU  navigue 
sur  1^  lac  où  il  se  duçha^e ,  pi  Uwcbe 
;iux  fropti^ne^  d^  Arabes,  ii»  trouvant 
un  lieu  favorable,  il  Wh  une  ville  qu4I 
entoure  (le  niurailles»  et  la  peuple  d'uo^ 
Cp|<mie  à^  Çiffcs  stipendiairea  ou  volnq^ 

laires ,  que  r^gi^  ou  les  blwsnfai  aa»- 
dent  inbabiles  aux  oombaïa. 
Alexandre  traitam  4lPra  d$  frivole 

l'oracle  des  Chaldéens ,  puisqu'il  ^(aii 

sorti  de  Babylooo  sans  enoHnhre  r  re- 
I  monta  par  les  marais,  fiyant  lit  villa  à 
I  fip  gauche*  1|  fait  reipeitredana  oa  roift^ 
j  une  partie  égarée  da  h  flotta  loin  de 
eon  chef.  On  raooatele  irait  wvant  = 
h&k  lomheaua^  dei  rois  d'A^yri^  t^'^ 
l#v^nt  fin  milieu  dea  étangs;  au  mciment 
où  Alexandre  gouvernait  |ui-tnénie  la 
!  trirème  qu'il  moniMt»  un  v?nt  vîplem» 
[  venant  il  s'élever»  emporta  oa  couronna 
i  et  sondiodàme  t  Tune  togiba  dans  r?au  ; 
l'autre ,  enlevé  par  le  vent ,  fut  retenu 
par  un  des  roseaui^  q^t  croisoeni  autour 
de  cea  tombeaux.  ÎDln  en  conçut  un' 
présage  sinistre,  surtout  en  voyait  quç 
!  le  matelot,  qui  s'était  jeté  i  la  nage, 

I  le  mit  sur  aa  léte  pour  ne  point  le 
.  mouiller. 

!  Tous  les  historiens  rapportent  qu'il 
j  reçut  en  récompense  un  talent  »  maif 
,  qu'ensuite  AleKandreJe  fit  mourir,  sur 

I  Wm  daa  GhakUip ,  qui  lui  4irem 
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qu'une  tête  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Aristobule^  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense,  raconte  que  l'infortuné  fut 
battu  de  verges;  c'était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  à 
Séleucus ,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d'Alexandre  :  Sé- 
leucus ,  de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui  y  dan3  le  plus  haut 
rang,  s'en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à  Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peucestas,  avec  un  renfort 
de  Gosséens  et  de  Tapuriens ,  les  plus 
l>elliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à  la  tête  d'une  armée»  l'un  de  la 
Carie,  Tautre  de  la  Lydie.  Hénidas  ^int 
à  la  tête  de  sa  cavalerie.  On  vit  des  dé- 
putations  de  la  Grèce  apporter  au  con- 
quérant des  couronnes  d'or  :  ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peucestas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration ,  et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Ghaque  file  est  compo- 
sée de  douze  Persans  et  de  quatre  offi- 
ciera macédoniens  :  le  décadarque ,  le 
premier  d'entre  eux ,  le  dimoirite ,  et 
deux  décastatères ,  officiers  inférieurs  ; 
ils  reçoivent  une  paie  plus  forte  que  les 
autres;  le  décastalère  est  moins  payé  que 
le  dimoirite.  Les  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots;  les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa 
flotte  ;  les  trirèmes  et  les  quadrirèmes 
se  disputent  avec  chaleur  les  prix  pro- 
posés ;  les  vainqueurs  reçoivent  des 
couronnes. 

La  députatioii  envoyée  au  temple 
d*AmmoA,  pour  IlÉKilier  l'oracle  sur 


uv.  vti. 

les  honneurs  à  déeemer  au  favori,  n^ 
porte  la  réponse  du  dieu  ;  qu'Éphô- 
tion  doit  être  honoré  comme  im  béras  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à  Totade. 

il  écrit  alors  à  Gléomène,  administn- 
teur  coupable  qui  accablait  TÊgypiede 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  l'exoès 
où  l'entraîna  son  amitié  pour  Éphsh 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  tefBfte 
au  favori ,  Tun  dans  Alexandrie,  «c 
l'autre  dans  l'Ile  du  Phare  où  s'élève 
cette  four,  l'une  des  merveilles  éa 
monde  ;  de  consacrer  ces  monanens 
sous  le  nom  d'Éphestion ,  d^apposer 
même  ce  nom  à  toutes  les  transActîoos 
particulières. 

Si  l'on  peut  le  blâmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération ,  que  dire 
de  cette  lettre  :  c  Si  je  trouve,  à  non 
arrivée,  ces  temples  élevés  datas  f£- 
gyple,  non-seulement  je  te  pardooneni 
tous  les  méfaits  passés ,  mais  encore  Uw 
ceux  à  venir.  »  Paroles  indignes  d*«i 
grand  roi,  et  d'être  adressées  à  on  scé- 
lérat dont  l'administration  s'étendait 
sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prochaine; 
un  nouveau  prodige  rapporté  par  Are- 
lobule  l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  oorpi 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas ,  Philoxène  et  Ménandre ,  se 
sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre  des- 
cendit de  son  trône.  Les  hétaïres,  qui 
occupaient  à  l'entour  des  lits  aux  piedb 
d'argent ,  s'étaient  levés  pour  le  suivie 
Un  inconnu ,  échappé  aux  fers,  trarene 
les  rangs  des  eunuques ,  et ,  vo}-ani  le 
trône  vide,  s'y  place.  Les  eunuques  n'o- 
sent l'en  chasser:  une  loi  de  la  Perse  le 
défend;  ils  déchirent  leurs  vètemens, 
frappent  leur  visage  et  leur  poitrine, « 
n'augurent  que  malheurs. 

Alexandre,  à  cette  nouvelle,  donoe 
ordfa  de  le  mettre  à  la  quaribn ,  el  d'ca 
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tiier  Tavea  du  oomploi  »  8*il  en  existe  j  6e;  la  fièvre  est  continue.  Les  cheiksoni 


on  :  on  ne  put  en  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'une  fantaisie  imprudente  Ta- 
vaû  pouiaé  k  cette  action.  Les  dcTÎna 
conçuvenl  de  celte  réponse  im  présage 
encore  plus  siniatie. 

CnAP .  7 .  Peu  de  jours  après,  le  prince» 
|NMir  remercier  les  dieux  de  ses  succès,  fit 
ks  sacrifices  accoutumés.  On  distribua 
des  victimes  11  TarméCy  et  du  vin  par 
conotpaijnies.  Lui-même  il  passa  la  jour- 
née avec  ses  amis,  dans  des  festins  qui 
se  prol(Hi|ërent  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit.  Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius, 
Tun  des  hétaïres  qu'il  chérissait  le  plus, 
rengagea  à  venir  chez  lui  achever  la  d6- 


convoqués,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
part; il  prend  le  soir  un  bain,  et  se 
trouve  plus  mal. 

Le  sq^tième,  on  ie  transporte  dans 
uu  appartement  voisin  du  bain;  il  sa- 
crifie, et ,  quoique  gravement  malade 
rassemble  les  cheb ,  et  donne  de  nou- 
veaux ordres  pour  la  navigation. 

Le  ImUièmeM  on  le  porte  avec  peine 
au  lieu  du  sacrifice  :  mêmes  ordres. 

Le  nemème,  le  danger  est  extrême; 
il  sacrifie  œpàidant.  H  commande  ans 
strat^;es  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  chiliarques  et  aux  penuieosiarqiiai 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 


bauche,  qu'il  lui  promettait  agréable^  transporte  à  l'extrémité  des  jardins  dans 


Les  journaux  du  loi  rapportent  que 
k  jKremier  jowr  il  but  et  maqgea  chea 
Médius  ;  se  leva,  prit  le  bain,  dormit. 

Xis  taiiemajn ,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débaudie  fort  avant  dans  la 
nuit;  se  baigna,  mangea  très^feu  e»- 
suite;  y  coucha;  parce  qu'il  avait  d^à 
un  mouvement  de  fième. 

Le  ProUièméjour,  porté  dans  sa  li* 
tière,  il  fit  les  sacrifices  aoooutimiiés,el 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  Il  as- 
semble les  chefs,  trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à  l'infanterie  d'ê- 
tre prête  pour  le  quatrième  jour,  et  k 
ceux  qui  doivent  s^embarquer  avec  lui , 
.  pour  le  cinquième  ;  il  se  fût  poner  dans 
sa  litière  au  bord  du  fleuve,  le  tn^ 
verse,  se  rend  dans  un  jardin  déli- 
cieux, y  prend  le  bain,  et  s'y  repose. 

Le  qiÊêirièm^jimt,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés,  cause  avec  Médius,  et 
donne  ordre  aux  cheb  de  se  rendre 
auprès  de  lui  le  matin;  mange  peu, 
est  reporté  dans  seo  lit;  la  fièvre  eut 
lieu  toiite  |a  nuit. 

Le  cmqmimê,  il  prend  le  bain,  sa- 
crifie, assigne  à  trois  jfmn  le  iéptai 
f)e  Néarque  4  dea  autres  cheb. 


le  palais.  Entouré  de  ses  chefs,  il  leare- 
connut,  mais  ne  put  leur  parler  ;  il  eut 
une  fièvre  violentependant  toute  la  nuit. 

Le  dixième,  la  fièvre  redoiîble  jour 
et  nuit. 

Tel  est  le  bulletin  que  J'ai  tiré  ém 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les 
soldats  désirant  le  voir  avant  qa'il  ^ 
pirât,  et  s'iAiaginant,  sur  le  bruit  de 
sa  mort,  d^à  répandu,  qu'on  voulait 
leur  en  dérober  la  nouvelle,  forcèrent 
les  portes.  Le  prince  avait  d^à  ^du 
la  parole;  soulevant  avec  peine  la  lêle 
et  les  yeux  pour  leur  donner  quelqMS 
signes  de  bienveillance ,  U  leinr  iendit 
la  main. 

Python,  Àttalus,  Démophon ,  Pepes^ 
tas,  GléoBiène,  Mépidas  et  Séleueua 
peesèrent  la  nuit  an  temple  de  Sérapia; 
ils  démodèrent  au  dieu ,  s'il  ne  conve» 
nait  point  de  liansporter.Alexuid^* 
dans  son  teipple.  c  II  sera  mienx  où 
il  est,  »  répondit  Tocaûle. 

On  lapporta  cette  réponse  à  Alexan- 
dre, qui  côqpip  quelques  insiftis  aprits. 
fia  mort^était  le  sens  q^  cachait  l'O' 
rade. 


Ptolémée  et  ^rietnbule  s'aecerdent 

Le  riffième,  il  prend  un  bain^  sacri*;i  sur  ces  déiatls.  D'antres  historiens  r||Bi^ 
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portent  que  les  hétaïres  lui  demandant 
à  qui  il  laissait  l'empire ,  il  répondit  : 
Au  plu9  digne.  El  qu'il  ajouta  :  t  Les 
Jeux  funèbres  que  Ton  célébrera  sur 
ma  tombe  seront  sanglans.  » 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d  autres 
ont  écrit  ;  qu'Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  trame  d'Ami pater  ;  qu'Arîstole, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Callîsthène , 
fournit  le  poison  ;  que  Cassandre  ,  fils 
d^Antipater,  l'apporta  dans  la  corne  du 
pied  d'un  mulet  ;  qu'il  fut  versé  par  son 
frère  lolas»  échanson  du  roi,  lequel 
l'avait  humilié  depuis  quelque  temps; 
que  Médius  >  amant  d'Iolns,  en  fut  com- 

Îlice;  qu'à  ce  dessein  il  attira  le  prince 
un  festin  ;  qu'aussitôt  après  avoir  avalé 
ce  breuvage ,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
iable  ;  et  qu'enfin  ce  prince ,  désespé- 
rant de  sa  vie ,  arvait  formé  le  projet  de 
96  précipiter  dans  l'Euphrate,  pour  dé- 
rober sa  mort  à  ses  soldais^  et  persua- 
der au  reste  des  hommes  qu'il  était  re- 
monté vers  les  dieux ,  auteurs  de  son 
«origine;  qu'il  fut  retenu  par  Roxane» 
et  qu'il  lui  dit  en  pleurant  :  «  Eh  quoi  ! 
vous  m'enviez  les  honneurs  célestes.» 

le  n'ai  rapporté  ces  particularités  ^ 
que  jpour  montrer  qu'elles  m^émient 
connues;  Je  les  ai'Jagées  indignes  de 
ilrisiolre. 

AkxAndre  mourut  la  cent -quator- 
zième olympiade,  Hégésias  étant  ar- 
«iKfpfa  à  Athènes.  Il  était  fl^  de  près 
'Ile  trente-deux  ans  et  huit  mois»  au 
mppofl  ^^ArîBlobttle  :  il  r^na  un  peu 


peser»  à  augurer  te  prob^liiésdan^ 
ces  ;  n'ayant  point  d'^al  dans  l'an 
d'ordonner  des  troupes,  dek&irmer, 
de  les  gouverner^  d'inspirer  de  la  con- 
fiance aux  soldats ,  et  de  relever  lear 
courage,  en  leur  donnadt  le  premier 
l'exemple  d'affronter  les  périls  aTCCHoe 
constance  inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses,  soi 
audace  décidait  la  victolce.  Eh!  qui  soi 
mieux  que  lui  prévenir  des  etmà 
qa'il  accablait  de  sa  présence,  zm 
qu'ils  eussent  pu  seulement  soupçon- 
ner  sa  marche?  Il  fut  religieux  otser* 
vateur  de  ses  engagemens,  d'une  pru- 
dence en  garde  contre  tous  les  pi^, 
d'une  générosité  qui,  ne  réservinl  nés 
pour  lui  seul,  prodiguait  toute  ses am 

Que  s'il  faillit  dans  des  premi» 
mouvemens  de  colère ,  s'il  imîttk 
kste  insolent  des  Barbares ,  il  ^ 
en  accuser  sa  jeunesse ,  sa  prospérité 
même ,  et  surtout  les  flattean,  oet^ 
peste  des  cours. 

Mais  il  faut  remarquer,  i  sa  gloire, 
que  de  tous  les  despotes ,  il  est  le  saii 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  pis- 
part  ,  en  effet ,  s'obstinent  iniquemeni 
dans  leur  faute,  qu'ils  croient  pailiff 
en  la  soutenant;  comme  si»  (hnscs 
cas,  il  pouvait  y  avoir  un  auireie- 
mède  que  d'avouer  sa  faute,  et  de  IV 
vouer  hautement  ;  l'offensé  croit  qoe 
nnfure  s'allé^  par  le  repentir  de  l'o^ 
Ibiiseur  :  c'est  une  heareose  présomp- 
tioft  qti\>n  cessera  de  mal  (aire,  ttos 
qUfe  l'on  confesse  avoir  mal  fait. 

Que  s'il  a  rapporté  son  origine  iBi 


■fhBda^omaanset  demi.  ^  ^^ 

•    Il  était  dfun  très-bel  extérieur^  d^una  j  dieux ,  ee  n'est  pas  ub  grand  erime  :  I 
véaalmkNi  prompte  et  Infiitigable ,  éSin  \  s^  proposait  d'imprimer  plus  de  rap«> 
courage  à  toute  épreuve  ;  airide  de  périls 
m  emore  plus  d'honneurs  ePda  gloire  ; 
fNa  detpMté^  a^sea  indifférent  aux  vo- 
-IPirtAiaeiisiieilei,  insatlaMe  de^^s  Bi- 
bles plaisira,  Habile  iuiaisir  le  meilleur 
'férU  4«iis  d^itODionctarea  dlffleileajè 


aux  sujets;  inaitatear  eu  cédée iîBA 
d'Éaqne,  de  Rhadamafile,  deTb^' 
d'Ion ,  qui  ont  fait  reniontar  fcar  ni*' 
sai^ce ,  les  uns  à  Jupiter,  ta  itU*  ' 
Neptune  et  à  Apollon. 
Il  rev«tit  l'habit  des  Perses,  muspi' 


•l 


pofiliqiM>  pour  leuf  partllte  moins 
élranfer,  poigr  contenir'Corgueîl  des 
Macéioniens  .:  el  tel  Tut  le  motif  qui 
lui  fit  introduire  les  mélophores  y>€b- 
sans  dans  les  rangs  des  Macédoniens  et 
dans  l'agéma. 

S'il  se  livra  à  la  débauche,  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
ses  amis;  car  Aristobule  rapporte  qu'il 
buvait  très-peu. 

^  Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés ,  mais 
sur  l'ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  un  coup  d'oeil  sur  eux- 
mêmes,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire ,  monarque 
de  deux  continens,  et  dont  la  renom- 
mte  s'est  étendue  par  toute  la  terre. 
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En  effet ,  il  n'est  peint  de  ifations,  potni 
de  cités ,  point  d'hommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d'Alexandre. 

Ce  n'est  point  sans  une  volonté  spé- 
ciale des  dieux  qu'il  a  paru  parmi  les 
hommes ,  dont  aucun  n'a  pu  lui  être* 
comparé,  le  n'en  veux  pour  preuves 
que  cette  foule  d'augures  et  de  visions 
qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le 
bruit  de  sa  mémoire  étemelle  parmi 
les  hommes ,  et  les  oracles  rendus  dans 
les  derniers  temps  ches  les  Macédo* 
niens,  concernant  les  honneurs  qu'ils 
lui  décernent. 

Pour  moi,  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
lexandre, quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  par  respect 
pour  l'intérêt  public  et  la  vérité,  qui, 
d'accord  avec  les  dieux,  m'ont  inspiié 
le  dessein  d'écrire  son  histoire. 
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PaoÉinîas.  —  DigMsîoft  sur  la  triihison 
de  Thémistecle  et  ^  iftort.  -^  AmbaS- 
sadft  dci  Laoédtafmiiens  i  Athènes ,  pour 
loi  «gp^ler  la  vèlôntè  des  aillés.  —  Dis- 
cooi  de  PéricIèSi..»  »...•....«.'•...     96 
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L01  Iliâ>ains  entrent  à  Platée  hir8(|iie  le 
•    traité  àfi  3*  ans,  oondu  ea  446 ,  avah  ^ 
eaifi  1 5  ans  A  courir. —  Les  Platé^  atta- 
quent et  défont  les  Thébains  et  é^oigaBt 
les  prisonniers. -;-l4s-Aibéniens  metteol 
garnison  dans  Platée.  —  De  toites  parts 
on  s*appréte  à  la  jsjq^re*,  et  on  chercha    • 
des' alliés  a  envoyer  en  Bèrse.  —  Trem- 
blement ide  tOT%— Armement  des  for- 
ces des  deux  partis.  —  Arcfaldamfs  ha- 
rangue les  alliés.  •—  Péridès  encourage 
lea  Athéniens  et  fait  rentrer  dans  la  ville 
les  babitans  de  la  canipagi|B.  —  Athènea 
équipe  cent  vtisseittt.  —  Les  alli^  mar- 
chent contre  OEnoé  et  dh  forment  le 
aiége;  mais  ik  rentrent  peit  après ,  par 
défaut  de  vifres.  —  La  flotte  athénienne 
attaque  Méthone,  qui  est  seoçuni  par 
Braildas.  —  Là  Athéniens  chassent  les  * 
liabStans  dISgtne.  —  Éclipse  de  soleil.  —       ^ 
Les  rois  Térès  et  Perdîccas  font  alliance 
,      avec  Athènes.  —  les  Athéniens  se  jet- 
tant  Air  la  Mé|aride.  —  FuDérailies  des 
Athéniens  monsdans  cette  guerre»  et  leur 
oratton  ihhèbre  par  Péridès.  —  Peste     1 
d'Attênes.  -^  LeS  Péloponnésl^s  e^^a- 
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fissent  TAttique  et  sont  forcés  de  ^ai«- 
tirer.  —  Les  AtHbiiens  accusent  Périda 
de  leurs  maux.  —  Son  discours.  —  Il  est 
condamné  à  une  «mende.  —  Il  mmi 
deux  ans  et  domi  après  les  premièra  bo- 
BtiJités.  —  Soor  plan  aurait  assuré  k 
triomphe  des  Athéniens.  —  Les  anbai- 
sadeurs  envoyés  par  les  alliés  aa  grand 
roi  sont  arrêtés  en  Thrace  et  livrés  un 
Athéniens ,  qui  les  font  mourir  sans  jllç^ 
ment.  —  Potidée  se  rend  parftnÛBe.— 
Les  alliés  marchent  sur  Platée.  — Sié^ 
de  Platée.  —  Chances  diverses  de  h 
gueni.  -*  La  totfo  alliée,  ft>rte  de  fpa- 
rante-sept  vaisseaux ,  est  attaquée  et  dé- 
faite par  Phormton ,  qui  n'en  avait  que 
vingt.  —  Les  deux  flottes  se  fortifient  et 
se  rencontrent.  —  Discours  des  àaa 
cbe&.  —  Combat  naval  à  tdum.  —  t^ 
succès  en  ^ont  balancés.  — Les  allié»,  ea 
w  returant,  forment  le  projet  de  surprendre 
Ae  Pirée  eu  débarquant  à  Salamine;  mis 
ils  sont  obligés  de  se  rembarquer  en  tootc 
hâte.  —  Guerre  entre  Sitalcès ,  roi  de 
Thrace,  et  Perdîccas ,  roi  de  Macédoioe. 
—  Forces  de  Tim  et  de  Fantre.  —  Sital- 
cès  se  retire.  — La  flotte  athénienne rca- 
tre  à  Athènes  avec  les  prisonniers  et  k 
butin  qu'elle  a  fait <  •  • 
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tes  alliés  envahissait  P Atttque.  —  Lah» 
se  délHehe  des  Atl^niens  et  enieie  d0 
dépntés  à  Ltcédémene.  — Les  dépotéiK 
rendent  à  Oiympfe't  lien  de  réonioa  es 
alliés;  leur  discours.  —  Préparalifed* 
dSux  partis  par  terre  et  par  mer.  —  I^ 
deux  cent  vingt  Platéens,  pressés  par  h 
tiége  et  la  disette,  se  déddent  i  sortff 
malgré  l'ennemi.  —  Us  exécutent  leor 
résolution ,  et  denx  eept  dnuia  pv^to* 
nent  à  Athènes.  —  Les  Leibîeos  tnitot 
avec  Athènes ,  forcés  par  le  peuple  es 

^  armes.  —  Les  Athéniens  résdveat  d'é- 
govger  tous  les  Mityléniens  et  de  réduire 
leurs  femmes  et  entas  en  aorritode.  ^ 
Discours  pour  et  oontn  ce  prqjit.— 1*** 
rét  de  mort  est  révoqué.  *-  VUfhéi» 
de  se  rendre  eui  alliés.  *-  Diaonon  d» 
Platéens  et  des  alliés.  _  Les  aOiéi  nAc 
sent  leurs  conditions ,  «et  les  MHsst^ 
mort.  ' —  Troubles  à  Convie*  ^^ 
deiu.  partis  cUer|^t  t  Auier  I0»  ^ 
ves,^  Icw  prometlenAk  libir|||:«^ 
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flotu  aUiie  w  présente  devant  Corcyre. 
—  Gomliat  naval.  —  Airivée  de  la  flotta 
athéoiflone  i|iii  force  les  alliés  À  la  re- 
traita. -*  Les  Corcyréeni,  rassiiréa  con- 
tre rextérieui,  se  Ihi^enA  aux  plus  grands 
désordres  intérieurs.  —  Toute  la  Grèce 
est  bouleversée  par  les  désordres  ci  vils } 
la  démocratie  était  encouragée  par  le» 
Atli^nieus,  ^t  roligarcliic  par  les  Lacédé- 
moniens.  «^  La  peste  ravage  une  se- 
conde fois  Athènes»  —  Tremblement  de 
terre  y  inondations.  —  Les  Atbéniens  en- 
voient une  expédition  en  Sicile.  —  Les 
•  Athéniens  purifient  Délos.  -^  Ils  obtien- 
nent des  avantages  pai'  terre  et  par  mer.  196 
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Combat  naval  devant  Pylos ,  entre  tes  deox  . 
flottes  réunies.  —  Les  Lacédémoniens  de- 
mandent une  trêve ,  qui  est  |Sromptement 
rompue.  —  Cléon  est  envoyé  contfc  les 
Lacc'JéinoDiensrcfp:;iés  dans  Vlk  de  Spbac- 
tcrie.  —  Ih  Se  rendent  et  sont  nmencs  à 
Athènes.  —  Les  <#voltcs  de  Cornrc  se 
rendent  aux  Athéniens,  et  «ont  (gorgés 
dans  leur  prison.  •^-  Les  Athéiiens  s*em-« 
parent  de  Cytlièfe.  —  Réconciliation 
entrt  les  habitant  de  la  Sicile.  —  Dis- 
cours d*Hermocrate.  —  les  Athéniens 
prennent  possession  de  Nisée.  —  '^égitre 
ouvi%  ses  portes  aux  alliés,  qui  y  établis- 
sent le  gouvernement  oligarchique.  — 
ExpédHion  de  Brasidas  pour  aller  se  join- 
dre aux  Thraces ,  faire  une  diversion  con- 
tre les  Athéniens  qui  attaquaient  la  Laco-  « 
nie,  et  débarrasser  T^cédémone  de  la 
crainte  des  Ilotes.  —  Les  Athéniens  dé-  ■ 
clarent  la  guerre  à  Perdiccas.  —  Dis- 
cours de  Brasidas  pour  engager  la  Coloaie 
d'Acanthe  à  se  détacher  dps  Athéniens. 

—  ^agondas  exlior^e  les  Béotiens  i  atta- 
f|acr  les  Athéniens.  —  tUppocrate  ex- 
horte Tannée  athénienne.  ^-  Les  Athé- 
niens sont  défaits.  —  Les  Béotiens  mar- 
chent contre  Délimn.  —  Brasidas  marclhp 
contre  AmphipoHs.  •—  Thucydide  l'histo- 
rien s'empritoe  de  partir  de  devant  Thasot 
pour  socottrir  Amphipolis  ;  mais  il  arrive 
trop  tard ,  Amphipolb  venait  de  se  rendre. 

—  Brasidas  s'empare  de  Toroné  et  do  Lé- 
cythm-r-Trève  d'uneuiimée  entre  les  AAé- 

^   uieu%et  les  Laeédémoniens,  et  ses  coudi- 
lions.  —  Brasidas  déviite  la&iacédoine ,  et      • 
1w   ïtlpuiwii    aprik  s'être  emMrés|^ 
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M endé ,  assiègent  Sdone.  —  Lé  tfemple 
de  Junon,  à  Argos,  est  incendié  par  la 
prêtresse  Chrysis «...*- alo 
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Les  Athéniens,  pendant  Farmlstlce ,  qui  de- 
vait finir  aux  jeux  Pythlens,  expdlsent 
les  habltans  de  Délos.  —  Les  Athéniens 9 
après  l'armistice,  s'emparent  de  Toroné, 
et  font  entfl  i|uèlque<  ptfbplel  dttalie 
dans  leur  alliance.  —  Brasidas  exhorte 
les  siens  à  attaquer  les  Athéniens.  — 
Brasidas  et  Cléon  sont  tués.  —  Trêve 

*  d'un  an.  —  Texte  du  traité  pour  wm 
paix  de  5o  ans.  -—  Les  alliés  refusant 
d'y  adhérer,  les  Laeédémoniens  s'-allient 
aux  Athéniens.  —  Alliance  des  Argiens, 
des  Éléens,  des  Corinthiens,  des  Chal- 
déens  de  Thraoe ,  pour  résister  à  la  domi- 
nation des  Laeédémoniens  et  Athéniens. 
-~*  Les  Athéniens  s'emparent  de  Soione, 
tuent  les  jeunes  ^ns,  rendent  les  fenmsci 
et  enfans  esclaves ,  et  établissent  les  Dé- 
licos  à  Bélos.  —  Athènes  et  Lacédémone 
en  soupçon  Tune  de  Tautxe.  ^-  Aid- 
biade,  voulant  rompre  la  paix,  déter- 
mine les  Argirns  à  s*allier  aux  Atliéniens. 

—  Texte  dtt  traité.  —  duerre  entre  les 
Épidauriens  et  les  Argiens.  —  Expédi- 
tion des  Laeédémoniens  contre  Leiictrcs. 

—  Bataille  de  Manlinée ,  gagnée  par  les 
Laeédémoniens.  —  Traité  entre  les  Laeé- 
démoniens et  les  Argieas.  —  Le  peuple 
d* Argos  chasse  les  oli^irques  et  appello 
les  Athéniens.  —  £xpédidon  contre  les 
Méliens,  et  dialogue  entré  les  deui  peu- 
ples. —  Siégi^do  MéloÉf  (frisa  et  sacca- 
gée par  les  Athéniens •«. 
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Expédi^n  des  Athéniens  en  SîKle,  et  di- 
gression »u»J'histoire  de  ce  pays.  —  Bé- 

,  Hbération  à  Athènes  au  sujet  d'une  ex- 
pédition plus  considérable.  —  Discours 
de  Nicias  e^  d'Alcibiade.  —  Aleibiade 
est  accusé  d^avoîr  fait  briser  les  hennés 
d*Athènes.  —  Ou  hite  son*  départ  pour 

•  la  Sicile  par  crainte  de  son  influence.  — 
Discussion  en  Sicile  au  sujet  de  cette  ex- 
pédi^tt„  -^  Discours  d'Hermocrate  «1 
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d*ÀtliéDasorai.  ^  L«  Athinieot  pvteot 
de  Gxrcyre.  —  Aldbîade  est  acciué  d'as- 
fîier  à  la  tyrannie.  —  Digression  sur 
HanDodios  et  ^ristogiton.  —  Àbâ- 
bsade  arrive  dans  le  taapoDQiw,  et 
«Il  «fttwlamm^  à  mort  par  contnmace.  — 
BataiUe  navale  entre  les  Syracoiains  et  les 
Athéniens.  —  Les  Syracosains  cherchent 
à  gagner  les  Gamarinéens.  —  Discoo» 
drs  différens  chefr.  —  Aicibiade  décide 
les  Lafiédémoniens  à  prendre  parti  contre 
Atbmes.  —  Combat»  partieb  en  Sidle..  33o 
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hm  Athéniens  envoienl  une  seconde  année 
en  Sicile.  —  Les  Lacédémoniens,  d*après 
les  oonseib  d*Alcibiade,  envahissent  TAt- 
tique.  —  Athènes,  quoique  assiégée  en 
qudqoe  sorte  par  les  Lacédémoniens,  con- 
tinue le  siège  de  Symcuse.  —  lies  Syraco- 
«ains  remportent  une  victoire  complète. 
—  Arrivée  de  nouveaux  renforts  aux 
Athéniens.  —  Gylippe  frrivë  à  Syra- 
cnse  avec  des  renforts.  —  Nidas  veut  re> 
tourner  à  Athènes ,  mais  les  devins  s*y 
4i|iposenL  -^  Dénombrement  des  deux 
peuples  ennemis.  —  Discours  des  che6 
■au  moment  d'un  grand  combat  nairal.  — 
Les  Athéniens  sont  vaincus  par  mer.  — 
Ils  décident  d'opérer  leur  retrnte  par 
tevre. — IVîcias  exhorte  les  Athéniens.  — 
Les  deux  corps  cfe  l'année  athénjciine  se 
rendent  —  Les  deux  généraux  athéniens 
•ont  égorgés. ^ 375 
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Mntnre  d'Athènes  apcès  les  désastres  de 
p.  Sicile.  —  On  y  fait  des  i)réparati&  de 


défense.  —  Les  alli^  d'AfbiDcs  «dé- 

tnehent  d'dle.  —  Ahabiade 

les  Lacédémoniens  et  fut  révohcr 

contre  Athèftes.  —  Premier  tnilé  d'il- 

t^i"*^  entre  Laeédémone  et  le  grau  roL 

—  Le  peuplade  Saniba  te  soulève  oaatic 

raristocratie.  «^  Nouveau  traité  entre  la 

Laoédémoniens  et  Darius.  —  Débile  de 

la  flotte  athénienne  après  qadqMi  M^ 

oès.  —  Aldbiade  ,    aonpçonnè'fer  ht 

Laoédémoniens,  se  réfagie  près  es  1h- 

lapheme.— Il  gagne  TisiS|Jiamp ta 

Adiéniens. — Piaander  propoae  fMBÊàm 

de  la  démocratie  à  Athènes.,—  Oa  ds* 

eide  le  rappel  d'Aldbinde.  —  TnuMK 

traitéf  de  Hssaphenie  atvee  les  laeédlmi 

mens^  —  Abolition  de  la  démaentie  à 

Athènes.  — ^  Nouvelle  constitBtiflB  iàf 

thènes.  —  Les  quatre  cents  s'ofirat  di 

pouvoir.  —  La  démocratie  est  léttUie  à 

Samos»  malgré  lea  menées  des  qntif 

cents.  "—  Division  entre  Athènes  et  hb 

*aimée  qui  reste  attachée  à  la  déaocntie 

«t  dépose  ses  ehefii ,  pour  les  resiplMcr 

par  lîirasybole  et  Thrdsyle.  —  L^mâe 

rappelle  Aicibiade.  — -^  H  en  ait  élp  j»> 

n&iil.  —  Ses  intrigues.  —  L'anaée  vcet 

marcher  contre  Athèn^  —  AJdmde 

exige  des  quatre  oenta-ia  modifiettioB  de 

la,  consUtutiop.  —  TVoubles  inlériain  à 

Athènes.  —  La  flotte  pékpoanéieDM 

menace  Athènes. —  Les  Athénieni,  ■^ 

naoés  par  Pennemi  et  par  leur  propre  v- 

mée  »  montreni  un  grand  courage  et  m» 

grande  prudeace.  Ils  déposent  la  qoAe 

cents,  remettent  le  gonveraeaMul  «a 

cinq  mille,  et  repoussent  Alôbiid^  — 

Les  disposions  oeslent  i  Athènes  ifnt 

la  ruine  de  l'oligarchie.  —  &enoootre  k 

la  flotte  athénienne  forte  de  quatre-fis^tt 

pisseaux,  et  de  k  flotte  péloponocseoae 

forte  de  quatre-vingt-huit  vaineiBSi 

près  du  promontoire  Cynoneon.  —  I^ 

Athéniens ,  commandes  par  Thrwylc  et 

Thrasybule,  remportent  la  tictoire.  ^ 

Aicibiade  m  rend  àSamoi».** "  ^ 
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pardonne  aux  Grecs.  •  < , • . ,  83? 

GiÛlp^  vu.  —  Expédition  de  Syrie. — 
Demande  d'Alexandre  aux  Tyriens  ; 

.  leur  refus.*— Earaogue  d'Alexandre  à 

sas  soldats. — Siéga  de  Tyr.  —  Een- 

fitrtsquere^itAlexandrei  excursion 

dans  TArabie.  —  Suite  du  siège  de 

*  Tyr;  attaque  des  murs. — Prise  du  port 

fit  de  la  ville. — ^Noai ellespropositions 

*     de  Darius  rejetées. — Conquête  de  la    ' 

.  Palestine. — Siège  et  prise  deGaxa.'  839 

LlYRE  TROISIÈME,   r 

SSi  OgA».!***— Conquête  dé  l'apte.— 
iMrt*  m  fîgyp^l  60«mif«j»Mi  de 
J«KlM  m  viUm»  •--  F<md«lim  d'A- 
*1exandrie.  —  Nouvelles  de  la  Grèce.  846 
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Chat.  II, —  Moti£i  do  Toyage  an  tenple 
d*Ammon;  marche  dans  les  déserts. 

—  Prodiges.  — ^  Situation  du  temples 
consultation  de  l'orade;  retour  ca^ 

%pte «47 

CiAP.  m. — Eetour  en  Egypte. — D&pii- 
tations  grecque^  division  de  fÉgule; 
promotions  dvl»  et  miliiaîvtb  —  - . 
Retour  àTyr;  marche  vers  l'Euphrate. 
— Rappel  d'Harpalus;  sa  défectîaa« 
son  retour;  nouvelles  promotiims. .  84S 

Ghap.  IV. — Préliminaires  delà  bataille 
d'Arbelles. — Passage  de  l'Euphrateet 
du  Tigre.  —  Éclipse  de  lune.  —  Mar* 
chedans  l'Assyrie. — ^Détadiement  de 
cavalerie  persane  mis  en  déroute. — 
Année  des  Perses,  —  DispMilÎMa  - 
d'Alexandre.  —  HarangoSb  «—  Aria 
de  Pannénion  rejeté •  ^  •  •  • .  •  %S^ 

CsAp.  y. — Bataille  d'Arbelles.--Ordra 
de  bataille  des  deux  armées. —  La 
cavalerie  engage  le  combat. —  Action 
féuérale.^-  Fuite  de  Darius. —  Dan- 
ger  de  Pamiénion.  —  Poursuite  de 
Darius.  — Prise  du  camp  des  Persçs. 
— •  Nombre  des  morts 85« 

Cbav.  TI.  -^  Suite  de  la  bataille  d'Ar- 
belles. —  Marche  deDarius  dans  sa 
fuite.  —  Conquête  de  l'Assyrie  et  de 
la  Susîane.  —  Expédition  contre  les 
Uxiens. — Entrée  dans  la  Perse. — Em- 
brasement du  pakis  des  rois  de  Perse.  8  55 

tÀ^p.  YII.—  Conquête  de  la  Médie.— 
Plan  de  Darius.  —  Alexandre  s'em- 
p^du  pays  desParétaques;  il  pour- 
suit Darius  dans  la  Médie,  franchiV 
les  pyles  Caspiennes.  —  Darius  trahi 
et  arrêté  par  les  siens.  —  Meurtre 
de  œ  prince.  —  kéflexions  hir  sa 
n^ort  et  sur  sa  fortune. 1  t^f 

Cbap.  VIII.  —  Conquête  de  l'^yrcanie. 

—  Marche  vers  Zadraoarte.  —  Sou- 
mission de  plusieurs  satrapes  et. des 
Grecs  stipendiaires  de  Darius.  — 
Mardes  subjugués.— Arrien»  souvis.  860 

Cbap.  IX. —  Conquête  daTArrit  «I  de 

.  VAvacholie.  —  Forées  de  Besai^» 

.   Qflirtriar  de  Darius;  prcmièctdéfec- 

.  .  tion  des  Arriens.  —  GG^uralioii  de 

pliilotas;  assassinat  de  Paménîon. 

^"Politique  d'Alexaudi-e;  rwiipiltes 

diverses.  ^ —  Deuxièms  défection  à/m 

'  Aoieas.  —  Fondation  d*Akgundrie 

.  au  pied  d^  Caucase;  diftesSMO  aur 

•catfaBttfnMjwn» *■***. «-•«#  *6< 

iitaP.X.  ^  Gmiquète  4lkBM«ittie. 

—  Alexandie  puursuit  Bessils«  prend 


tABLE  DES  KÀTIEMI 


93» 


taclres  et  Aorne.  —  Passage  de 
rOxui.  —  Bessiu  arrêté  par  les  siens 
et  livré  au  cooquéranU  —  Marche  'i 
iKaracande ,  au  Jaurtea 863 

LITRE  QUATRIÈME.       . 

Sit  àur*  I".  -*-  Expéditioo  dam  b  Sog- 
diane, —  Députatioii  des  Scythea. — 
Tiile  projetée  sur  le  Xanak  ou 
rOrsaate.-—  Prias  de  Gaxa«ide  qua- 
tn  autres  villes, — Prise  et  numacre 
da  Cyropolia  et  d'une  septième  TÎlle. 
—  Movfenent  dea  Scythca.  —  Spt- 
tamène  assiège  Maracande.  —  Fon- 
dation d'Àleaandiiaiar  le  JaxarUa. 
— Les  Scythes  provoquent  Aiesan- 
dre.-^  Pavage  de  rOrxaiite.  —  Dé- 
fiiéle  et  faîla  des  BariMurca 865 

Caar.  n« — Divan  «iploits  contre  Spi- 
taniène  dans  la  SogdianA.  —  Dépn- 
tation  du  roi  s^he. —  Sortie  de  la 
garnison  de  Siûraoande.  —  Défaite 
d'un  oorpadeMac  doniens.**- Fuite 
da  Sfitamène.  -*  SuppUco  et  muti- 
ktîoa  de  Sesros.  —  Eéflexiona  sur 
cette  cruauté  d'Akxandre. ......  867 

QwLf.  III.  -«^Meurtre  de  CUtua. — Sa- 
orificai  ma  Dioscores  ravalés  par  les 
flatteurs  an-dessoua  à'Aleiandre. — 
Indignation  de  Clitna.  —  Emporte- 
nent  du  prinoe.  -^  Aisaiidnat.  — 
Variantes  sur  ne  récit.  —  Repvitir 
d^Alexandte.  ^-^  Bassesse  daa  prAtres 
et  d'AnaxorqiM  ••«••» 869 

Ciar.  IV.  —  Apothéose  d*Aleundre 
vivant.  —  Alexandre  se  prétend  fils 
d'Annoiu  *^  Caraetère  da  GaU»- 
tbène. — Aaaaarqne  propose  d*ado- 
rer  Alexandre.  —  GaïUstiiène  com- 
bat oetta  proposilMMi.  -^  Les  Perles 
ado  «nt  Alexandre.  —  CaHistfcène 
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—  Défaîte  de  Spîtamène  massacré 
par  les  siens. «....«.  874 

Gbap.  vil  —  Keddition  de  la  roche 
des  âogdieDS  et  de  cdle  ie  Ôioriene. 
— Attaque  de  la  roche  des  Sog^lens  ; 
proposition  d*Alexaiidra  rejetée. — 
Reddition  de  la  place. —  AÎexandra 
épouse  Roxane.  sa  captive. —  Siège 
de  la  roche  de  Chorlène  ;  rcddilioa 
de  cette  place  ;  approvbroiiDcnieas 
que  le  commaDdant  donne  aux 
Grecs '. 876 

Chap.  Vin.  —  Entrée  et  premiers  ex- 
ploits dans  llode. —  Retour  à  Bac- 
tres  :  marche  vcrsHude. — Passage 
&  Nicée. — Soumission  deXaxIle  et 
de  plusieun  Anactes.  — Expédition 
coutre  les  Aspiens.  —  Défaite  des 
Barbares  sur  îe.4  hauteurs 877 

Cmjlt.  IX. —  Expédition  contre  les  Aa- 
sacéniens  —  Passage  du  G  urée.  — 
Siège  de  Massagucs;  reddition  da 
cette  place  ;  massacre  de  ses  hâhi- 
taos.  —  Siège  et  prise  d*Ores  et  de 
Baùre 88« 

Chap.  X. —  Position  inaccessible  dun>. 
cher  d*Aome.  — Réduction  de  plu- 
sieurs places.  —  Siège  du  roëher 
d*Aomei  reddition  de  là  place; 
massacre  de  sa  garnison.  —  Marche 
Ters  îlode;  chasse  auix  éléphans; 
eonstniction  de  barques !..  88x 

LIVRE  CINQUIÈME.' 
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A|Ar^  V, — Goqî««ioa  daa  tdaleaami. 
^-  Hermolaûs,  fra|4>é  da  vacges, 
oonspire  pour  se  venger  d'Alexan- 
dre:'«>-  VMMAie  êb  totoplot: 
aveu  et  motif  des  conjurés.  —  Pré- 
tendue  «oMpKeUéde  GallisthèM.-^ 
Oupplioa  daa  adalaitans  «t  du  jphi- 
iaaa|MM . •  e^ »%•.«««%%•••%«• .«  873 

tekA  VL-***  DéM»^  mort  4b  «fata- 
9èM.^-  Propasilieni  des  Scytàas  et 
4iit«idef  GhafWMM.-'Dafealion 
êm  aoffdieaa^Én  rons;  Itar  tfi- 
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Cbap.  I". — Expédition  jusqu'à  Tlndus. 

.  —  Dépulation  de  la  ville  de  î^yaa  ;  i 
queUes  conditions  elle  obtient  si  li- 
berté. *-  Alexandre  monte  sqf  le 
Méros.  -^  Arrivée  «wi  borda,  de 
l'indus..... *.,...  883 

Caar.  IL  ^  Sor  Tlnde  et  ses  habiAms. 

—  Passage  de  Tlndua.  -^  Gaandeur 
de  rindu».  et  des  paires  flenvef  ^ 
rinde. —  Caractère  des  IndienSb-^ 
Digression  sur  le  mont  Taorut  on 
Caucase,  —  jurées  des  fleuveè  ^ 
TAsle.  —  Division  de .  TAsie.  — 
Bornes  de  Tlnde.  -^  Origine  de  ses 
plaines.  —  Détails  sur  le  passage  de 
rindus.  —  Entrée  dans  T'axtl^. . . .  885 

Cbap.  IU. — Marché  .vers  IHf  daspe.-?- 
Position  de  Porus,  —  DifGcuUé  de 
passer  le  fleuve. — Ku«e  d*  Alexandre. 

—  Sfs  dispositions.  —  Passage  de 
rUjdaspe.  —  Erreur   et    bouvèOes 

d'Alexandre.  *-  hoo 
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ordre  de  bataille.  —  Variations  des 

rédts  sur  cet  événement ^87 

CkAT.  TV, — ^Débite  de  Ponis.—- Foroes 
de  Porus.  ^ —  Son  ordre  de  bataille. 
— Les  années  en  présence  ;  attaque. 

—  Désordre  causé  par  les  élépbans. 
-—  Déroute  des  Indiens.  —  lïombre 
des  morts.  —  Valeur  de  Porus.  — 
Son  mépris  pour  Taxile.  —  Alexan- 
dre rend  à  Poms  ses  états 890 

Gbav.V. — Concpiètes  jusqu'à  rHypbase. 

—  Fondation  de  Nicée  et  de  Buoé- 
pbalie.  — Ezoïmon  chez  les  Glauses. 

—  Offres  d'Abjssare.  —  Défection 
des  Assacéniens. — Passage  de  l' Ac^ 
cinés.  -—Passage  de  THydroatès. — 
Bxpédition  contre  les  Catfaéens,  les 
Oxydraqoes  et  les  Malheaif. —  ftîege 
et  prise  de  Sangala;  nombre  des 
morts.  —  Malades  massacrés  par 
Alexandre. 8g5 

Cbat.  VI.  —  Terme  des  conquêtes  d'A- 
lexandre.— Marche  vers  l'Euphrate. 

—  Murmures  des  Macédoniens,  -r- 
Harangne  d'Alexandre  pour  les  apai- 
ser. —  Silence  des  Grecs. — Réponse 
de  CGenus.  —  Colère  du  prince  ;  aus- 
pices contraires;  annonce  de  la  re» 
mit».  — Joie  de  l'armée  ;atttelsy  sa- 
crifices, jem. — 'États  de  Porus  agran- 
dis.— Alexandre  confirme  lopouvoir  ' 
d'Abyssare  et  revient  vers  l'Hydaspe.  896 

f^IYRE  SIXIÈME. 

Sft3  Gba».  I"'. — ^NavigaUon  sur  THydaspe. 
— Ignorance  d'Alexandre  en  géogra- 
phie. —  Mort  de  Goefius.  —  Poms 
enrichi  de  tontes  les  conquêtes  d'A- 

'  bxandre  dans  llnde.  —  Embarque- 
ment sur  l'Hydaspe. — Nombre ,  dé- 
part et  ordre  des  Taisseanx. — Nkti- 
gation. — Confluent  de  TAcécinès  et 
de  l*Hyd8spe ,  passage  dangereux . .  899 

CiBAv.  n. — Expédition  contre  les  Mal- 
liens et  les  Brachmanes.  —  Marche 
ixtée  du»  on  désert — Sécurité  dei 
^aïKAM. — Prise  d'anedeleursTilles 
et  de  son  fort.  —  Fagiti&  massacrés. 

—  Passage  de  rHydraotès.  —  Siège 
et  prise  de  la  viUe  des  Brachmanes; 


Cbap;  in.—  Snite  de  la  nouvelle  expé- 
dition contre  les  Malliens;  blessure 
d'Alexandre  ;  massacre  des  Malliens. 
—  Alexandre  poursuit  les  MalUens 
dans  le  désartt  prend  leur  ctpilalecl 
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une  ville  voisine. — Atlaqae  di  kH  i 
Alexandre  monte  le  preniff  IT»- 
^  saut.  —  Alexandre  se  jette  senl  dm 
le  fort  —  Accablé  par  le  noaifaR, 
il  est  dangereusement  blessé.— Pw 
du  fort  ;  massacre  desindiemdelott 
%       sese  et  de  tout  âge jn 

Chat.  IV. —Suite  des  détails  sor  la  bb- 
sure  d'Alexandre.  —  Contndîdioa 
des  historiens  sur  la  blesnre  d'A- 
lexandre.—  Broits  de  la  nort  d'A- 
lexandre. —  Pietirs  de  ramée.  — 
Alexandre  se  montre  aux  soldalL— 
Témoignage  de  leurs  transpom— 
Soumission  entière  des  Oxydraqi» 
et  des  Malliens ^ 

C»tjr  "w,  — Descente  sur  rAeédiwao 
confluent  de  flndos.  —  SoaaMM 
des  Abastanes  et  des  Ossadieos.  — 
Fondation  de  deux  villes.  —  Eipé- 
ditions  contre  Musicanus,  (hyosai 
et  Sambus.  —  Soumission  et  finie 
des  Putaliens 996 

Chap.  VI.  —  Reconnaissance  do  bns 
droit  de  l*Inda8. — Ttnx  et  rdliix 
inconnus  aux  Grecs.  — 
dans  l'île  de  Cillute  et  en  plône  1 
-~  Retour  à  Patala.  —  Bras  gaoche 
de  rindus.  —  Lac  —  Retonr  à  hr 
tala. — Excursion  contre  les  Oritieai 
et  les  Arabites 90I 

Cbap.  VII.— Marche  vers  la  Gedrose. 
— Manque  de  vivres. — Découferte 
d'un  pays  cultivé.  —  Ordre  pour 
apfmivisionner  la  flotte.  —  Moti& 
d'Alexandre  pour  traverser  ces  dé- 
serts. —  Détails  des  maux  que  Par- 
mée  y  éprouva 9M 

Gkap.  VIU.  —  Anivée  dans  la  Gan»- 
nie.  — SatrapesetgénénnxpiiDiide 
leurs  exactions.  -~  HIarche  trion- 
phale  dans  la  Garmanie  révoqoêeca 
doote. —  Description  dn  tonbeude 
Cynis;  AJcxan&e  le  trouve  pillé;  3 
ei|  ordonne  le  rétablinement—  i^ 
rivée  i  Penépolis. ft« 

LITRE  SEPTIÈME. 

3a3  Gbav.I».— PfettJetBd'AlexaBdie.— lé^ 
flexions  d'Arrieaà  eeinjet— te- 
vcnation  d' AkxaiBdm  avee  la  «ces 
de  FDide.—  Cahiras»  philesopiisiB- 
dien ,  soit  Alexandre,  et  se  fait  bi^ 
1er  vir.-> Pompe  decetteoérâBODÎe.  pil 

Cr  AT .  n.-*Retoar  à  8aM.^SuKliooi 
diBBiatNqpea;  karponitÎQB.  — Ii>-  - 
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riage  d* Akmdra  et  àm  àBhskn  de 
ramée. —  Libénfité  d'AJmndre. 

—  Jalousie  des  Macédoniens  ooatre 
les  ÉpigaaeB. —  Navi^tion  snr  l*Eii- 
lée,  aux  emboaehnres  dn  Tigre,  et 

snr  ce  fleore. 916 

Gbaf.  m. — ^Prof  et  de  congédier  les  ^ 
térans  ;  tons  lêi  Blacédoniens  denan- 
dent  à  «Ira  Uoenclés.  —  Suppliée 
daa  diefc  de  TéaMule. — Bepwidies 
(f  Aleiandre  am  M aoédonicDs.  — 
p«M— t—yjaw^i^l  j^  troupes  partacé 

entre  les  Pcnas.  -*  Stupéfaction  des 
M aeédonieas.  —  Lenr  réeencîliatien 
avec  ee  prinee.  —  Banquet  génénL 
»  Tétérans  liosncîés.  —  Bappel 

d'Antipater 91S 

Cbaf.it.  —  M>le  dea  AaMiemes  ran» 
vDjéespar  Alexandre.  —  Mort  d^ 
whfwtinn  :  déseMoir  d'Alexandre  x 
obsèques  niagnifiqnes  de  œ  fifori. 

—  Expédition  contre  les  Gosséens*.  g%% 
Obat  .y. —  Dépotation  nombreuses. — 

CeDe  des  Komaîns  révoquée  en  den- 
te. —  Héradide  envoyé  sur  la  as* 
dHyrcamie.  —  Orade  sinistre  des 
Chaldrens,  suspect  i  Alexandre.  — 

—  Mdlclion  de  Fythagore  et  de 
Gtlanuk— Akundrei  Baiiyin— ■ 


— DeputatkNi  greeque.  — >  VloUa  il 
préparatils  contre  les  Arabes.  ^ 
Ambition  d'Alexandre. — Bapperti 
sur  le^olfo  Persiqne  etrAnUt..  faS 
Ce&p.  YI.  ^  Particularités  snr  rSie 
phrate  et  le  canal  de  Pallaeope.— 
Digue  projetée  par  Alexandre. — Na- 
vigation sur  le  Pallacope.  — Fond^ 
tion  d*une  nonvdle  viQe. — Aetoor  à 
Babykme.  —  Couronne  et  iliad^Ma 
emportés  aux  vents. — Députationa 


des  Macédoniens.--  Jeux  nautiques. 
— Oraeied'AanionsnrlMlionninn 
i  rendre  à  la  mémoire  d'Éphastion. 
—  Alaiandro  hi  €dt  érîgn»  dm 
temples  en  itgjpta.  —  LlnoonMi 

sur  le  tréne. 917 

Gbat  .  vn. — Dnnisr  Imtin  d'Alai» 
dre.  —  Journal  de  m  nihififl  — 
IVistasse  deraiaièe.— Sénipis  eon* 
suite  sur  l'état  d'Akiandra.— Mort 
deeeprinea. — Tarianta  dm  védto 
da  cet  évenemcnL  —  Portrait  eC 
caractère  d'Aleiandre.  — ^V iem  pal- 
liés on  excusés  par  Arrien. —  Jn^a- 
mcnt  que  fen  doit  en  pertm  selon 
son  niitorien  f  qui  m  dit  inspiré 
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NOTE  A  CONSULTER 


»  V 


POUR  LE  PLÂGEMEVT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 


DU  TQME  PREMIER. 


Cane  de  la  Grèce  ancienne  (Planche  double)»  en  tète  du  irolome. 
^ j__  ^<i >^-  "**^nche  doublet,  avant  Thucvdide. 

XénophcRik 


Carte  du  Péloponnèse  (Planche  double)»  avant  Thucydide. 

Carte  de  la  Retraite  des  Dix  mille  (Planche  double)»  avant 

Carte  des  expéditions  d'Alexandre  (Planche  double),  avant 

Bataille  de  Thymbrée»  page  il. 

Bataille  de  Marathon»  page  16. 

Plan  du  Passage  des  Thermopyles»  page  19* 

Lèonidas  »  page  20. 

Combat  de  Salamine»  page  32. 

Aperçu  de  la  phalange  et  de  ses  mouyeaiens,  page  36. 

Ordre  de  bataille.  Mouvemensdofa  cavalerie,  page  80. 

Première  bataille  de  Mantinée»  page  41. 

Bataille  de  Gunaxa  »  page  43. 

Aalaille  de  Leuctres,  page  44. 

Deuxième  bataille  de  Mantinée»  page  46. 

Passage  du  Granique»  p^e  53. 

Bataille  d'Issus,  page  56. 

Armes  el  machines  de  guerre  mt  usage  chtt  les  Greis ,  p^fi 

Bataille  d'Arbelles  »  page  65. 

Passage  de  l'Hydaspe,  page  70. 

Troisième  bataille  de  Mantinée»  page  1% 
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